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JLiOSA  '  Sai.vator  ),  peintre  et  poè- 
te italien,  naquit,  le  20  juin  16 15, 
a  i*ArrnciU.  charmant  village  des 
environs  de  Naplcs.  Son  père  était 
arpeuteur,  et  5a  mère  appartenait  à 
cor  famille  de  mauvais  peintre.*.  11 
re^ut  sa  première  instruction  cbez 

10  PP.  So  masques ,  où  il  fit  quelques 
propre»  :  mais  la  nature ,  qui  Pavait 
cieé  pour  les  arts,  ne  tarda  pas  à 
ai^ouct-r  le  genre  de  ses  disposi- 
tivr>;  on  le  surprenait  souvent,  un 
cb*rbji]  à  la  main,  tout  occupé  à 
cciirir  les  murailles  de  ses  dessins, 
t't-xpo-ant  aux  mauvais  traitements 
de*  fxr<onues  chargées  de  la  pro- 
pr-:r  du  couvent.  Il  se  livrait  ainsi  à 
J  iQp:i'vton  tic  son  génie,  qui  se  inon- 
tr**:  même  flans  les  amusements  de 
l'enfiucr.  Sou  père  seul  n'y  cédait  pas: 

11  prrïenJjit  en  faire  un  procureur, 
rr^4r>].tiit    celte   profession  comme 

*  !•? «  :•  tjnp  plus  lucr.itivc  que  relie  de 
p--.ni  rr.  Il  eu  jugeait  d'après  l'excin- 
|  1  .i«r*es  parents,  qui  vivainit  dans 
L':  <*.hI  Lii-11  proche  de  l'indigence: 
m  ih  ^  ilvator  pl'is  entraîne  par  les 
poiis  i.i  iiiornent  qu'arrêté  par  les 
er  Ji.it->  de  l'avenir,  allait  en  secret 
ticrn.in  ier  à  son  oncle  Greco  les  pre- 
nne res  leçons  d'un  nrt  qui  devait  le 
r  induire  a  la  célébrité  et  à  la  fortu- 
ne. Le  jeune  élève  s'aperçut  bientôt 

xxxix. 


de  l'incapacité  de  son  maître;  il  se 
tourna  vers  la  nature ,  guide  plus 
sûr  pour  quiconque  est  en  état  de 
l'interroger.  Ses  occupations  favo- 
rites étaient  de  côtoyer  les  bords 
de  ce  beau  golfe  de  Naples ,  d'en  ex- 
plorer tous  les  recoins ,  d'ouvrir  son 
arac  à  toutes  les  inspirations ,  et  de 
retracer  les  sites  que  la  nature  a 
comblés  de  tous  ses  dons ,  et  où  la 
muse  de  Virgile  a  laissé  de  si  grauds 
souvenirs.  Dans  ces  exercices ,  qui 
furent  ceux  de  sa  jeunesse,  5 on  gé- 
nie se  développait  avec  une  étonnante 
rapidité  :  mais  le  sort  lui  préparait 
un  de  ces  coups  qui  ébranlent  les 
a  mes  les  plus  fermes,  et  qu'un  cœur 
jeune  a  rarement  la  force  de  sup- 
porter. 11  ne  faisait  qu'atteindre 
sa  dix-septième  année ,  lorsque  la 
mort  le  priva  dp  son  père.  À  la  dou- 
leur de  perdre  l'auteur  de  ses  jours, 
se  joignait  la  difficulté  de  le  rempla- 
cer auprès  d'une  famille  nombreuse, 
dont  il  était  l'unique  soutien.  Point 
de  parents  riches ,  point  d'amis  dé- 
voués ,  pas  un  seul  protecteur,  qui 
eussent  pu  lui  prêter  un  appui  :  son 
talent  n'était  pas  encore  assez  formé 
pour  pouvoir  lui  procurer  une  res- 
source: tout  était  décourageant  autour 
de  lui  ;  mais ,  doué  d'un  grand  carac- 
tère^ supporta  cet  excès  d'infortune. 

1 


a  ROS 

Redoublant  d'efforts  pour  triompher 
d'une  si  rude  épreuve ,  ce  qu'il  avait 
commencé  par  goût,  il  le  continua 
par  besoin  :  il  essaya  de  peindre  à 
l'huile  ;  et  ses  premiers  tableaux 
avaient  déjà  cette  vigueur  qui  est 
empreinte  dans  tous  ses  ouvrages. 
Non  moins  prompt  à  exécuter  qu'à 
entreprendre,  on  le  vit  presqu'en  mê- 
me temps  traiter  des  sujets  d'histoire 
chez  Ribera  et  Fracanzano  ,  peindre 
des  batailles  avec  Fa  Icône,  et  em- 
prunter à  la  nature  elle-même  l'art 
de  la  bien  imiter.  Telle  était  l'acti- 
vité de  son  génie ,  que  loin  de  se  bor- 
ner à  un  seul  genre,  il  voulut  les  en- 
vahir tous  à -la-fois.  Il  se  fit  une  ma- 
nière expéditive ,  qui  était  d'accord 
avec  la  fougue  de  son  imagination 
et  l'impatience  de  son  caractère  :  ses 
compositions,  pleines  de  verve  et 
d'énergie,  décelaient  l'originalité  de 
son  talent.  Tous  ces  travaux  ne 
suffirent  pas  pour  l'arracher  à  la  gê- 
ne où  il  se  trouvait  depuis  la  mort  de 
son  père  :  il  ne  retirait  pas  encore 
de  ses  ouvrages  le  peujju'il  lui  fal- 
lait pour  l'entretien  de  sa  famille;  et, 
après  avoir  vendu  un  tableau,  il  ne  lui 
restait  pas  toujours  de  quoi  acheter  la 
toile  pour  en  commencer  un  autre.  11 
eut  aussi  le  chagrin  de  voir  sa  mère 
déserter  le  toit  paternel,  et  se  réfu- 
gier ,  avec  une  de  ses  filles ,  dans  la 
maison  de  ses  frères  ;  une  autre  de 
ses  sœurs  partager  la  mauvaise  fortu- 
ne de  Fracanzano,  qu'elle  avait  épou- 
sé; tandis  que  la  troisième,  protégée 
par  YEspagnoltt,  obtenait  une  place 
oans  un  couvent  de  religieuses,  et  que 
ses  deux  jeunes  frères,  objets  de  la 
commisération  publique,  trouvaient 
le  moyen  de  se  soustraire  autrement  à 
la  honte  et  au  malheur.  Salvator  seul 
faisait  tête  a  l'orage  ;  plus  le  sort  sé- 
vissait contre  lui ,  plus  il  déployait 
de  fermeté  pour  le  combattre.  Mais 
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$cs  efforts  étaient  au-dessus  de  son 
âge;  ils  aigrirent  son  caractère,  et 
jetèrent  de  bonne  heure  le  désespoir 
dans  son  cœur.  C'est  peut-être  en  cette 
époque  de  sa  vie  qu'il  faut  chercher 
le  secret  de  cette  sombre  mélancolie 
qui  a  toujours  guidé  ses  pinceaux. 
Les  premières  impressions  sont  pro- 
fondes et  durables  :  livré  à  toutes 
les  horreurs  de  l'indigence ,  que  la 
dispersion  desa  famille  devaitlui  ren- 
dre encore  plus  affreuse,  son  aine  se 
replia  sur  elle-même ,  elle  s'abreu- 
va de  dégoûts  et  d'amertume;  et  des* 
lors  ,  son  imagination  prit  cette  tein- 
te sauvage  qu'il  répandit  ensuite  sur 
toutes  ses  productions.  Ses  malheurs 
étaient  à  leur  comble ,  lorsque ,  par 
un  de  ces  hasards  qui  ne  sont  pas 
rares  dans  la  vie  des  hommes  extraor- 
dinaires, il  rencontra  un  juge  fait  ponr 
l'apprécier  ;  et  les  encouragements 
qu'il  en  reçut,  l'aidèrent  à  sortir  de 
l'obscurité  dans  laquelle  il  était  plon- 
gé. Lanfranc  ,  un  des  élèves  les  plus 
illustres  de  l'école  des  Carraches,qui 
depuis  long -temps  jouissait  d'nne 
brillante  réputation  et  de  la  pins 
noble  existence,  fut  attiré  à  Napfes , 
par  les  offres  des  PP.  Jésuites,  occu- 
pés alors  des  embellissements  de  leur 
église  du  Gesù  nuovo.  Un  jour ,  en 
traversant  une  des  places  les  plus  peu- 
plées de  la  ville,  il  fut  frappé  de  la 
beauté  de  quelques  tableaux  qu'on  y 
avait  étalés  :  il  s'arrête  à  les  consi- 
dérer; et  ce  qui  l'étonncleplus,  c'est 
de  lire  un  nom  inconnu  au  pied  d'aus- 
si beaux  ouvrages.  Il  ne  fut  avare  ni 
de  récompense,  ni  d'éloges;  et  il 
emporta  ces  tableaux ,  témoignant 
le  desir  d'en  connaître  l'auteur. 
Tant  de  générosité  et  d'éloges  de 
la  part  d'un  si  grand  maître,  ré- 
veilla la  cupidité  de  ces  brocanteurs 
qui  se  pressaient  autour  du  jeune 
peintre  pour  se  disputer  les  mêmes 


ROS 

qu'ils  regardaient  naguère 
c  indifférence  et  dédain.  Salvator 
alors  se  livrer  a  de  plus  grands 
raax  :  il  peignit  quelques  paysa* 
pour  Lanfranc,  qui,  tout  en  ap- 
ndissant  à  ses  succès ,  lui  fit  sentir 
sëcessité  de  voir  Rome ,  qu'il  lui 
orrait  de  loin  comme  le  siège  des 
»et  le  rendez-vous  des  plus  gr  *nà& 
Etres.   Salvator  Rosa  aurait  bien 
lia   se  ranger  parmi  eux  ;  mais 
noyens  ne  lui  permettaient  pas 
le  déplacer  :  heureusement,  un  de 
camarades ,  dont  il  corrigeait  les 
»«in«.  à  l'école  de  Falcone ,  et  qui 
la  je  ait  son  goût  pour  les  arts,  pro- 
t de  Taecompagner  dans  ce  voyage, 
l'en  supporter  tous  les  frais.  Salva- 
accepta  cette  offre  avec  transport. 
irait  un  peu  plus  de  vingt  ans, lors- 
il  quitta  pour  l.i  première  fois  son 
y  s  {  i635),  et  se  trouva  en  prê- 
tre des  restes  imposants  delà  gran- 
irdes  anciens  et  des  chefs-d'œuvre 
génie  des  modernes  :  son  a  me  s'a- 
mdit  sur  ces  vastes  proportions. 
rore  par  le  désir  de  tout  voir ,  il 
Jurait  des  privations  de  toute  es- 
se pour  satisfaire  sa  curiosité'.  Les 
imées  n'étaient  pas  assez  longues, 
ses  courses  assez  multipliées ,  pour 
ril  pût  examiner  tant  de  monuments 
tasses  dans  la  ville  éternelle.  Mais 
[atigiie  qu'il  en  éprouva,  et  les  cha- 
irs excessives  de  l'été ,  enfla mmè- 
it  son  ^ang,  et  déterminèrent  une 
ces  fièvres  aussi  fréquentes  que 
■gereuses  sous  le  ciel   ardent  de 
uîie.     Forcé    d'interrompre    ses 
odrs  .   et  même  de  s'éloigner  de 
raie ,  dont  le  séjour  aurait  pu  com- 
t> mettre  sa  vie ,  il  se  rendit  avec  rc- 
et  a  l'avis  de  son  médecin  ,  qui  lui 
aseiJfait  d'aller  respirer  l'air  natal. 
entreprit  le  voyage  de  Naples,  et 
nt  s\i«eoir  tristement  à  l'ombre  de 
i  lares,  où  il  ne  trouva  que  des 
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souvenirs  douloureux  pour  lui.  Dès 
que  sa  santé  fut  un  peu  raffermie ,  il 
se  hâta  d'en  sortir ,  et  reparut  dans 
l*ate!ier  de  Falcone ,  où  il  s'adonna 
presqu'exclusivcment  à  peindre  les 
batailles.  C'est  de  tous  les  genres  ce- 
lui qu'il  affectionnait  davantage  :  il 
iH)uvait  y  déployer,  avec  aisance, 
l'énergique  et  originale  âpreté  de  son 
caractère  :  la  chaleur  de  ses  compo- 
sitions ,  la  fermeté  de  son  pinceau , 
la  disposition  savante  deses  groupes, 
lui  assignent  un  rang  supérieur  parmi 
ses  tivaux.  C'est  ainsi  qu'il  remplit 
quelques  autres  années  de  sa  vie,  qui 
ne  profitèrent  qu'a  son  talent  :  mais 
l'image  de  Rome  venait  souvent  s'of- 
frir à  son  esprit  ;  elle  se  mêlait  à 
toutes  ses  pensées ,  elle  était  le  but  de 
tous  ses  désirs.  Le  peu  qu'il  en  avait 
vu ,  lui  avait  laissé  un  grand  désir 
d'en  admirer  le  reste  :  encouragé  par 
les  nouvelles  offres  de  son  ancien 
ami ,  qui  dirigeait  alors  la  maison  du 
cardinal  Brancaccio ,  il  s'éloigna  en- 
core de  Naples,  emportant  avec  lui  le 
chagrin  d'y  voir  ses  talents  mécon- 
nus.  Ils   avaient  grandi   avec    son 
âge  :  cette  fois  il  observa  avec  moins 
d'enthousiasme  peut-être ,  mais  avec 
plus  de  profit  :  il  pouvait  se  rendre 
compte  de  tous  les  objets,  et  re- 
lever les  beautés  et  les  défauts  de 
chaque  maître,  en  rapprochant  leurs 
ouvrages.   Génie  neuf  et   indépen- 
dant ,  il  dédaigna  de  suivre  les  tra- 
ces des  autres  :  à  une  époque  où  la 
peinture  comptait  très-peu  de  mo- 
dèles, et  offrait  un  très  grand  nombre 
d'imitateurs  ,  il  sut  imprimer  à  son 
style  un  cachet  tellement  original, 
que  les  yeux  les  moins  exercés  sont 
en  état  de  te  reconnaître.  Il  dépouilla 
la  nature  de  tous  ses  ornements  ;  il 
écarta    de  ses    tableaux  ces  beaux 
chênes ,  ces  riches   péristyles  ,  ces 
brillants  épisodes  de  la  mythologie, 
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ces  heureux  deuils  de  la  vie  cham- 

Sêtre  ,  que  la  riante  imagination 
u  Lorrain  et  des  Poussin  avait  in- 
troduits daus  leurs  compositions. 
Il  les  remplaça  par  quelques  vieux 
troncs  sillonnes  par  la  foudre ,  com- 
battant contre  la  fureur  des  autans  , 
se  brisant  sous  les  coups  redoubles 
de  la  tempête  ;  par  d'arides  de'serls , 
de  tristes  rochers ,  des  sites  d'un  as- 
pect sauvage  et  lugubre ,  qui  jètent 
rame  daus  la  plus  profonde  rêverie. 
Son  talent  avait  pris  un  grand  essor: 
mais  une  vie  dépendante ,  telle  que 
la  sienne ,  était  exposée  à  toutes  les 
fluctuations  qu'une  existence  trop 
bornée  fait  éprouver  dans  le  monde. 
Le  cardinal  Brancaccio  ,dans  la  mai- 
son duquel  il  vivait ,  se  disposait  à  se 
rendre  a  Viterbe ,  dont  l'évêcbé  lui 
avait  été  conféré  :cet  événement  pri- 
vait Salvator  d'un  puissant  appui ,  et 
le  replaçait  dans  la  position  où  il 
s'était  trouvé  lors  de  son  premier 
voyage  à  Rome.  Ces  souvenirs  étaient 
trop  récents  pour  s'effacer  ;  et  il 
avait  combattu  de  trop  près  la 
misère  ,  pour  avoir  le  courage  de 
la  braver  de  nouveau.  11  aima  mieux 
grossir  le  cortège  d'un  priuce  de  l'É- 
glise, dont  la  protection  n'avait  d'ail- 
leurs rien  d'humiliant  pour  un  ar- 
tiste ,  que  de  courir  les  chances  d'un 
funeste  avenir.  Il  n'eut  pas  lieu  de 
s'en  repentir;  car,  soit  par  vani- 
té ,  soit  par  des  motifs  plus  flatteurs 
pour  lui ,  le  cardinal  l'employa  à  dé* 
corer  son  palais  épiscopal;etil  lui  fit 
peindre  un  grand  tableau  pour  l'é- 
glise de  la  Mort ,  à  Viterbe.  C'était 
pour  la  première  fois  que  son  pinceau 
s'écartait  des  petites  dimensions  :  il 
fit  choix  d'un  sujet  dont  tout  autre 
peintre  aurait  élé effrayé  ;  il  se  propo- 
sa de  représenter  saint  Thomas  au  mo- 
ment ou  le  disciple  met  le  doigt  dans 
la  blessure  de  son  maître.  Il  fallait 
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donner  a  l'apôtre  l'expression  d'im 
homme  qui  passe  de  l'incrédulité  la 
plus  complète  à  la  conviction  la 
plus  profonde  ;  marquer  sur  ses 
traits  cette  nuance  délicate  qui  se 
forme  entre  l'esprit  tourmenté  par 
le  doute  et  l'ame  soulagée  par  la 
foi  ;  il  fallait  y  fixer  la  trace,  fu- 
gitive de  deux  sentiments  si  op- 
posés ,  et  qu'on  devait  pourtant  rap- 
procher sans  les  confondre.  Salva- 
tor triompha  de  toutes  les  difficul- 
tés; et  ce  tableau,  malgré  quelques  dé- 
fauts, offre  encore  trop  de  beautés 
pour  qu'on  puisse  l'oublier.  C'est  à 
Viterbe  que  Salvator  connut  Antoine 
Abati,  poète  médiocre  de  son  temps, 
mais  d'un  esprit  prompt ,  enjoué  et 
caustique.  Celui-ci  venait  souvent  le 
distraire  au  milieu  de  ses  travaux, 
et  faire  échange  de  plaisanteries  avec 
lui  :  à  force  de  lui  refiler  des  vers  ins- 
pirés par  sa  muse  badine,  Abati  com- 
muniqua au  jeune  peintre  napolitain 
le  désir  d'en  faire  à  son  tour  ;  et 
c'est  depuis  ce  moment  que  son  génie 
pittoresque  tendit  la  main  à  la  muse 
de  la  poésie.  On  ne  sait  pas  au  juste 
ce  qui  dégoûta  Salvatordu  séjour  de 
Viterbe.  Peut  -  être  l'absence  de  ces 
petites  qualités  qui  sont  indispensa- 
bles pour  vivre  dans  la  familiarité 
des  grands;  peut-être  cette  susceptibi 
li  té,  qu'un  génie  m  al  heureux  contrac- 
te si  facilement ,  et  qu'on  blesse  plot 
facilement  encore;  peut  -  être  enfin 
le  désir ,  si  naturel ,  de  revoir  s*  pa- 
trie, à  laquelle  il  n'avait  pas  encore 
de  grands  torts  à  reprocher ,  et  dont 
il  aurait  voulu  captiver  les  suffrages; 
ou  bien  l'amour  de  son  pays  et  de 
son  indépendance  à  -  la  -  fois ,  lui 
fit  renoncer  à  la  protection  que 
le  cardinal  Brancaccio  lui  avait 
accordée,  et  le  ramena  dans  les  lieux 
témoins  de  son  enfance.  Il  y  trou- 
va ce  triumvirat  qui  s'y  était  for* 
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mé*  pour  tn  Soigner  tous  le*  ta- 
kstts.  Annihal  Carrache ,  le  Guide , 
k  Dominiquin,  Lanfranc,  avaient 
dû  fuir  devant  les  menaces  de  Ribe- 
ra ,  de  Corensio  et  de  Garaccioli.  Sal- 
vator n'en  avait  rien  à  craindre  : 
son  mérite  était  trop  peu  apprécié 
pour  qu'ils  pussent  en  concevoir  de 
l'ombrage;  mais  ce  fut  ce  mépris 
même  qui  l'indisposa.  Personne  ne 
disait  attention  à  ses  ouvrages,  tan- 
dis que  les  tableaux  de-  Micco  Spa- 
daro,  de  Leone  et  d'autres  minces  ar- 
tistes ,  ne  manquaient  pas  de  gens 
q«i  les  prônaient  et  les  achetaient.  11 
prit  de  l'humeur  contre  un. pays  où 
ses  afleetionsavaicnt  été  aussi  blessées 
qoe  son  amour- propre  était  peu  sa- 
tisfait :  il  revint  à  Rome,  où  d'autres 
cavses  s'opposaient  à  son  avan ce- 
ssent dans  le  monde.  C'était  en  1 63c), 
époque  où  cette  ville  fourmillait  de 
grands  artistes  :  le  génie  dès  Carra- 
cfces  l'avait  peuplée  de  peintres  qui 
en  occupaient  toutes  les  avenues.  Le 
Domtoiquin ,  le  Guide,  l'Albane ,  le 
Guère hin ,  Lanfranc ,  tons  élèves  dis- 
tingues de  l'école  de  Bologne,  se  con- 
faodaîeot  avec  les  noms  les  plus  il- 
lustres des  écoles  étrangères ,  tels  que 
les  Poussin ,  Vouct,  Claude  Lorrain, 
Robens,  Van  Dyck ,  etc.  D'un  autre 
côté,  Piètre  de  Cortone  y  soutenait 
Un  seul  l'honneur  de  l'école  floren- 
tine, et  il  éblouissait  parl'abondance 
de  ses  pensées  et  la  prodigieuse  va- 
de  ses  compositions.  L'ctonne- 
t  causé  par  Michel  Ange  de  Ca- 
ravane ,  bien  loin  de  s'éteindre  avec 
sa  vie  ,    n'avait  fait  qu'augmenter 
après  sa  mort  ;  et  l'on  ne  se  lassait  pas 
d'adnirer  la  hardiesse  de  son  pin- 
ceaa,  la  saillie  de  ses  Ggurcs,  et  ce 
colons  chargé  d'ombre  et  de  lumiè- 
re ,  qui  est  d'un  si  bel  effet  dans  ses 
enrages.  Jamais,  après  le  grand 
de  Léon  X ,  la  capitale  du 
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monde  chrétien  n'avait  vu  une  plus 
nombreuse  réunion   d'artistes  :  ils 
avaient  rempli  Rome  de  leurs  mer- 
veilles ,  et  le  monde  de  leur  renom- 
mée. 11  y  avait  de  l'audace  à  se  jeter 
parmi   eux  ,   et  à  prétendre  deve- 
nir leur  égal  :  voilà  ce  que  Salvator 
se  proposa  de  faire.  Ses  premières 
tentatives   restèrent   sans    suocès  ; 
quel  que  fût  son  talent ,  il  ne  pou- 
vait pas  lutter   contre  des   répu- 
tations aussi  solidement  établies  :  les 
hommes  ont  de  la  peine  à  se  déta-- 
cber  des  idoles  qu'il  se  sont  créées , 
pour  suivre  les  pas  timides  et  incer- 
tains d'un  génie  naissant.  Salvator , 
qui   avait  Deaucoup  de   sagacité , 
ne  se  déguisa  point  les  obstacles  qu'il 
aurait  à  vaincre  ;  et ,  au  lieu  de 
les  combattre  de  front,   il  jugea 
plus  convenable  de  les  détourner. 
11  proGta  d'un  usage  qui ,  de  son 
temps ,  était  presque  général  dans 
les   capitales    de    Thalie  ,  et    qui 
autorisait  chacun  à  se  cacher  sous 
un  masque  ,   pendant  les  fêtes  du 
carnaval  ,   pour   lanoer   des   épi- 
grammes  et  des  bons -mots  sur  les 
passants  :  c'était  une  débauche  d'es- 
prit, qui  ne  convenait  qu'à  ceux 
qui  en  avaient  beaucoup.  Ces  baccha- 
nales,  qu'à  Florence   les  premiers 
Médicis  avaient  élevées  à  la  magni- 
ficence des  triomphes,  et  qui  étaient 
devenues  une  arène,  où  Laurent  lui- 
même  ,  Politien,  Giainbullari ,  les 
Pulci ,  Machiavel  et  les  plus  grands 
hommes  de  ce  siècle,  n'avaient  pas 
dédaigné  de  descendre ,  avaient  été 
toujours  encouragées  par  l'adroite 
politique  des    papes  ,   et  souvent 
même  par  leur  goût  personnel.  C'é- 
tait une  occasion  pour  les  hommes  à 
talent,  de  se  venger  au  moins-,  une 
fois  par  an  ,  de  l'état  de  nullité 
et  de  contrainte  où  ils  vivaient  le 
reste  de  l'année. Salvator  en  profila; 
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et ,  se  déguisant  sous  le  nom  de  For- 
mica et  sous  le  masque  de  CovieUoy  il 
Sarcourut  les  quartiers  de  Rome ,  en 
istribuanldes  remèdes  et  des  ordon- 
nances pour  toute  sorte  de  maladies: 
mais  c'étaient  les  infirmités  de  Ta  me 
qu'il  promettait  de  guérir  ;  et  ses  re- 
mèdes étaient  les  leçons  les  plus  aus- 
tères de  la  morale  et  les  traits  les  plus 
mordants  de  la  satire.  L'idée  en  était 
neuve  et  piquante  :  elle  fit  fortune. 
Le  nouveau   charlatan  attirait  un 
grand  concours  de  spectateurs:  par- 
tout ou  il  s'arrêtait,  un  cercle  de  cu- 
rieux se  formait  autour  de  lui ,  pour 
entendre  ses  consultations ,  et  empor- 
ter quelques-unes  de  ses  receltes*  On 
intéresse  facilement  ceux  qu'on  amu- 
se :  en  peu  de  jours,  Salvator  acquit 
une  célébrité  que  ses  pinceaux  n'a- 
vaient pu  lui  obtenir.  Enhardi  par 
ce  succès  ,  il  rassembla  une  trou- 
pe de  jeunes  gens ,  et  débuta ,  dans 
le  même  rôle,  sur  un  théâtre  de  so- 
ciété, dressé  dans  une  maison  de 
campagne ,  hors  de  la  porte  du  Peu- 
ple :  ces  représentations  étaient  sui- 
vies par  tout  ce  que  Rome  renfermait 
alors  de  plus  distingué;  et  le  jeu  et 
les  lazzis  de  Formica  y  enlevaient 
tous  les  suffrages.  Salvator  crut  le  mo- 
ment arrivé  pour  frapper  un  grand 
coup  :  dans  un  prologue  qu'il  s'était 
chargé  de  composer  pour  une  de  ces 
pièces  les  plus  applaudies,  il  releva 
les  absurdités  de  quelques  mauvaises 
farces  jouées  au  Vatican  ,sous  la  pro- 
tection du  Bernin,  qui  tenait  alors 
le  sceptre  des  arts,  dont  il  était  de- 
venu   le  tyran.  C'était   une  témé- 
rité, sans  doute, de  défier  un  aussi 
redoutable  adversaire;  mais  il  y  avait 
de  l'adresse  à  lancer  ses  traits  contre 
un  but  aussi  élevé  :  le  triomphe  n'au- 
rait pas  été  sans  gloire,  puisque  le 
combat  n'était  pas  sans  péril.  Sal- 
vator ,  en  rappelant  le  théâtre  à  sa 
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destination  la  plus  noble ,  qui  est 
d'instruire  bien  plus  encore  que  d'a- 
muser ,  de  corriger  les  moeurs  et 
non  pas  de  les  corrompre ,  dicta  les 
règles  de  la  bonne  comédie,  et  se  pro- 
nonça fortement  contre  les  turpitu- 
des dont  la  scène  moderne  était  souil- 
lée, sans  excepter  celles  qui  profa- 
naient l'enceinte  sacrée  du  Vatican. 
Son  attaque  fut  vigoureuse,  mais  el- 
le ne  dépassait  pas  les  bornes  de  la 
bienséance  :  il  ne  trouva  pas  la  mê- 
me modération  dans  ses  adversai- 
res ;  au  lieu  de  répondre  à  ses  ob- 
servations, on  l'accabla  d'injures  , 
et  les  calomnies  les  plus  atroces  fu- 
rent employées  pour  se  défendre  des 
critiques  les  plus  justes.  Salvator  se 
relira  d'un  combat  où  il  rencontrait 
des  ennemis  si  peu  généreux,  et  laissa 
au  public  le  soiu  de  le  venger.  11  ne 
s'abusait  pas  dans  cet  espoir  :  un  cri 
d'improbation  s'éleva  de  toutes  parts 
contre  ses  détracteurs  ,   tandis  que 
l'estime  et  l'admiration  générales  en* 
tourèrent  la  victime  qu'ils  avaient 
voulu  immoler.  C'est  de  ce  moment 
que  date  la  fortune  de  Salvator  Jto- 
$a  :  on  le  recherchait  partout*  on 
admirait  ses  talents ,  on  rendait  jus- 
tice à  son  mérite,  on  se  disputait  ses 
tableaux  ;    et  ce  furent  ses  succès , 
comme  acteur ,  qui  commencèrent 
sa  célébrité  comme  peintre.  Il  prit 
alors  un  rang  plus  élevé  dans  le 
monde;  il  ouvrit  sa  maison 4  ses 
amis ,  et  son  atelier  à  ses  admira- 
teurs :  on  se  pressait  chez  lui  pour 
jouir  de  tant  de  talents  réunis  dans 
la  même  personne;  car  il  était  à-la- 
fois  peintre ,  poète  ,  musicien  et 
acteur.    Ce  vif  enthousiasme  qu'il 
avait  réveillé  dans  le  public,  était 
soutenu  par  le  grand  nombre  de  ta- 
bleaux qu'il  achevait  avec  une  éton- 
nante facilité ,  et  qui ,  recherchés 
partout,   s'élevèrent  bientôt  à  un 
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prix  considérable*  Ramassant  plus 
d'argent  qu'il  ne  pouvait  en  dépen- 
ser y  il  le  versait  à  pleines  mains  au- 
tour de  lui  pour  se  dédommager  de 
toute*  les  privations  qu'il  avait  en- 
durées. La  fantaisie  lui  prit  aussi  de 
retourner  à  Naplcs ,  où  il  se  montra 
plutôt  en  grand  seigneur  qu'en  artis- 
te :  il  y  fit  un  pompeux  étalage  de  ses 
richesses;  c'était  apparemment  pour 
v  faire  oublier  l'état  de  misère  dans 
lequel  il  y  avait  vécu.  Mais  il  ne  tar- 
da pas  à  déposer  l'habit  de  courti- 
san pour  endosser  le  costume  de  ci- 
toyen. Le  peuple  napolitain  ,   flétri 
par  un  long  esclavage ,  et  se  cour- 
bant sans  murmure  sous  le  joug  de 
ses  maîtres ,  arbora  tout  à-coup  (  en 
■647 }  l'étendard  de  la  sédition,  écla- 
tant contre  ses  oppresseurs  avec  la 
violence  du  volcan  qui  déborde  sou- 
vent sur  les  campagnes  voisines.  Sal- 
vator  n'avait  que  trente  un  ans ,  lors- 
que Masanicllo ,  sortant  des  derniers 
rangs  de  la  société ,  s'empara  des 
rênes  de  l'état,  échappées  aux  maius 
débiles  d'uu  vice-roi  espagnol.  Un 
des  faits  les  p-us  singuliers  de  cette 
révolution,  fut  l'apparition  de  cette 
Compagnie  de  la  mort ,  formée  par 
Falcoue ,  pour  venger  le  meurti  e  com- 
mis  |iar  un  soldat  espagnol  sur  la 
personne  d'un  de  sn  parents.  Elle  se 
composait,  eu  grande  partie,  de  ses 
élèves  et  de  ses  confrères  :  Coppola , 
Porpora ,  MiccoSpadaro  ,  delPo, 
Maiturzo,  les  deux  Fraranzano,  Var- 
caro  père  et  fils,  Cadagora  ,  noms 
plus  ou  moins  connus  dans  les  fastes 
de  l'école  napolitaine,  .s'étaient  je- 
tés dans  ses  rangs.  Salvator  ne  se 
tint  pas  à  l'écart  :  il  était  d'un  ca- 
r*rtere  ardent ,    impétueux  et   in- 
dépendant; la  révolution  de  Naplcs 
u>ut  pas  de  plu?  sincère  ni  de  plus 
chaud    partisan.    Il  se   rapprocha 
du  nouveau  tribun ,   qu'il   a    irn- 
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mortalisé  par  son  pinceau ,  et  qu'il 
ne  put  sauver  par  ses  conseils.  Il 
était  dans  l'étrange  destinée  de  Ma- 
saniello  d'être  traîné  dans  les  rues 
de  N  a  pies  ,   par  ceux -mêmes  qui 
l'avaient  porté  au  faîte   du  pou- 
voir :  misérable  jouet  des  capri- 
ces d'une    multitude   effrénée  ,    il 
est  resté  comme  un  exemple  de  plus 
de  l'instabilité  de  la  faveur  popu- 
laire. Sa  chute  compromit  l'exis- 
tence d'une  école  entière  de  pein- 
ture ,  qui  s'évanouit  à  l'approche 
de  don  Juan  d'Autriche  et  du  vice- 
roi  espagnol ,  dont  die  avait  à  re- 
douter la   vengeance.  Salvator  se 
sauva  à  Rome ,  où  il  jouissait  déjà 
de  la  réputation  de  bon  peintre  ;  il 
l'augmenta  par  de  nouveaux  tra- 
vaux ,  dont  les  sujets  révèlent  la  dis- 
position où  dut  se  trouver  son  es- 
S rit  après  une  si  terrible  catastrophe. 
n  y  entrevoit  ce  profond  mépris , 
cette   vive  indignation   contre  les 
vices  des  hommes  et  les  crimes  des 
sociétés.  C'est  Démocritc ,  insultant 
à  la  vanité  humaine  au  milieu  des 
tombeaux  ruinés  (  i  )  ;  Prométhée  , 
enchaîné  à  un  rocher ,  et  livré  à  des 
tourmcntséternels ('i);  c'est  Socratc, 
buvant  la  ciguë  (3)  ;    Régulus ,   en- 
fermé daus  le  tonneau  (4)  î  Cadmus, 
semant  les  dents  du  serpent  (5)  :  il 
représenta  encore  la  fragilité  humai- 
ne entourée  de  ses  emblèmes,  la  Jus- 
tice se  dérobant  à  la  terre  ;  la  Fortu- 
ne prodiguant  aveuglément  ses  fa- 
veurs (G;.  Ce  dernier  tableau  fail- 
lit attirer  sur  lui  une  terrible  per- 
sécution ;  car  on   prétendit  y  dé- 
couvrir une  allusion  outrageantecon* 

(  i ,  CAwm.  '•  marquis*  de  LaMduwu,  eu  Ang le  terre. 
(i\  !><•■>«  le  (talaii  Spadft  ,  *  Route. 
(3X  A  l'Jbtaje  drFouUiill ,  ru  Angletctr*. 
(\)  t.hex  le  roiute  Dmmlejr,  en  Angleterre 
(5)  Du»  la  galet  ie  du  roi  de  Daucnark,  -Copen- 
hague. 

(H)  Cbe«  le  duc  de  IW.uforl ,  «a  Aug^terTc. 
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tre  les  personnages  les  plus  mar- 
quants de  Rome,  sans  en  excepter 
le  pape.  Salvator  avait  animé  con- 
tre lui  tous  les  peintres  ,  irrites 
par  ses  propos  injurieux  et  ses  re- 
marques indiscrètes  :  non  contents  de 
lui  avoir  ferme'  les  portes  de  l'aca- 
démie ,  ils  travaillèrent  à  lui  ouvrir 
celles  d'un  cachot.  11  se  vit  oblige' 
de  se  justifier  de  la  pensée  qu'on  lui 
attribuait;  et  il  eut  besoin  de  tout  le 
zèle  de  ses  amis  pour  se  soustraire  à 
l'ordre  d'emprisonnement  déjà  obte- 
nu contre  sa  personne.  Cette  persécu- 
tion alluma  sa  bile,  qui  lui  dicta  une 
de  ses  satires  ,  où,  sous  le  nom  de  Ba- 
byloney  il  fait  un  tableau  bideuxde 
la  corruption  de  la  cour  de  Rome.  Il 
prit  le  parti  de  s'en  éloigner,  et  d'al- 
ler à  Florence  ,  où  une  noble  protec- 
tion lui  c'tait  offerte  par  le  cardinal 
Jean  Charles  de  Médicis ,  frère  du 
grand-duc  de  Toscane.  Sa  renom- 
mée ,  comme  peintre ,  et  le  charme 
de  sa  conversation ,  attirèrent  autour 
de  lui  une  foule  d'admirateurs.  Sa 
maison  se  transforma  en  asile  des 
plaisirs  et  du  goût  :  les  plus  beaux- 
esprits  de  Florence  en  firent  le  ren- 
dez-vous de  leurs  savantes  assem- 
blées. Torricclli ,  Dati,  Lippi,  Vi- 
viani ,  Bandinelli ,  etc. ,  étaient  les 
plus  assidus.  Sous  le  nom  de  Per- 
cossi,  ils  y  fondèrent  une  acadé- 
mie, où  Ton  passait  des  discussions 
les  plus  profondes  aux  amusements 
les  plus  frivoles.  Salvator  sentit 
alors  renaître  son  goût  pour  les  spec- 
tacles ;  et  il  prit  part  aux  représen- 
tations qu'on  donnait  sur  le  théâtre 
que  le  cardinal  de  Médicis  avait 
fait  construire  dans  une  de  ses 
maisons  de  plaisance.  Il  y  jouait  le 
rôle  de  Pascariello ,  tandis  que, 
d'après  le  récit  de  Baldinucci ,  qui 
eu  parle  comme  témoin  oculaire,  le 
ministre  du  roi  très -chrétien,  et  un 
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abbé  y  remplissaient  le  rôle  de  de- 
moiselles. Parmi  ces  amis ,  il  s'en 
trouvait  un>  qui  paraissait  destiné  à 
faire  son  pendant  ;  c'était  Laurent 
Lippi ,  peintre ,  poète  comme  lui , 
et  auteur  du  Malmantile  riacquista- 
to,  qui  tient  une  place  distinguée 
parmi  les  poèmes  héro'i-  comiques 
italiens.  Salvator  fut  très-lie  avec 
lui;  et  l'on  croit  même  qu'il  a  retou- 
ché le  paysage  dans  quelques-uns 
de  ses  tableaux  d'histoire.  Il  vécut 
aussi  dans  l'intimité  des  Maflei ,  qui 
l'engagèrent   plusieurs  fois   d'aller 

Î>asser  l'automne  à  Vol  terra,  et  dans 
eurs  campagnes  de  Monterufoli  et 
de  Barbajano.  Ce  fut  dans  ces  char- 
mantes solitudes  qu'il  composa  les 
Satires  sur  la  Musique  f  la  Poésie  t 
la  Peinture  ,  et  la  Guerre.  Les 
trois  premières  sont  une  espèce  de 
Trilogie ,  où  l'auteur,  en  attaquant 
les  corrupteurs  du  bon  goût  et  des 
bonnes  mœurs ,  développe  adroite- 
ment ses  principes  sur  les  arts  qu'il 
cultivait.  11  y  a  de  la  profondeur 
dans  les  expressions ,  de  la  verve 
dans  la  poésie  :  mais  il  s'v  trouve 
aussi  un  grand  abus  d'érudition ,  et 
le  style  en  est  souvent  ignoble.  En 
général  ,  on  peut  dire  que  Salva- 
tor a  écrit  ses  Satires,  comme  il  a 
peint  ses  tableaux,  se  montrant  plus 
occupé  de  la  force  du  dessin  que 
de  la  beauté  du  coloris.  Fatigué 
de  la  vie  de  Florence ,  et  ne  pouvant 
pas  oublier  Rome ,  il  prit  la  résolu- 
tion d'y  retourner,  après  une  ab- 
sence de  plusieurs  années.  Ce  temps 
lui  avait  suffi  pour  éteindre  ses  ressen- 
timents :  mais  ses  ennemis  ne  lui  par- 
donnaient pas  ses  nouveaux  triom- 
phes, et  ilsauraient  voulu  lui  faire  ex- 
pier les  anciens.  Ils  s'étaient  même 
multipliés  autour  de  lui;  car  l'envie 
est  comme  l'ombrequi  s'étend  à  mesu- 
re qu'on  s'élève.  Cependant,  Salvator 
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anraitalteint  une  trop  grande  hauteur 
pour  qu'ils  pussent  lui  porter  dom- 
mage. Gomme  on  affectait  de  faire 
peu  de  cas  de  son  talent  en  peinture , 
et  qu'on  osait  lui  contester  celui  de 
poète ,  il  fit  un  dernier  appel  à  son 
génie  ,  qui  brilla  de  tout  son  ëclat 
*&*ns   un  nouveau  Poème ,  intitule' 
Y EmrU.  H  y  décoche  ses  traits  d'une 
main  plus  hardie,  et  répond  aux 
doutes  qu'on    avait   répandus    sur 
l'originalité  de  ses  Satires.  C'est  la 
dernière  et  la  plus  violente  de  toutes; 
il  y  reproduit  le  tableau  de  la  ca- 
lomnie ,  attribué  à  A  pelles ,  où  il  se 
montre  aussi  bon  poète  que  peintre. 
Il  éioona  bien  plus  encore  par  la 
manière   savante    avec   laquelle    il 
traita  ses  derniers  sujets  de  peintu- 
re, quoiqu'il  les  eût  exécutés  dans 
1rs  circonstances  les  plus  difficiles. 
Ce  ne  fut  qu'en  quarante  jours  qu'il 
acheva  une  fameuse  bataille  (?)  que 
les  eourtisaas  de  Versailles  durent 
trouver  bien  extraordinaire  de  voir 
déposer  (en   i6'5i  )  aux   pieds  du 
grand   roi ,   par   un  légal   aposto- 
lique. Le  moment  choisi  par  Sal- 
valor  Rusa  ,    est   celui    où  la  vic- 
toire est  disputée  avec  le  plus  d'a- 
rfturnement;  c'est  une  poignée  de 
braves  ,  que  la   mort  a  épargnés , 
et  que  les  chances  du  combat  amè- 
nent dans  un  endroit  solitaire.  La 
valeur  et  la  vengeance  animent  ces 
guerriers  ,  pour  qui   le  trépas  est 
moins  à  craindre  qu'une  défaite:  ils 
occupent  le  devant  de  la  scène ,  jon- 
ché d'armes  et  de  cadavres.    Les 
vainqueurs  sont  mêlés  aux  vaincus  ; 
les  m  ocrants  se  confondent  avec  les 
mom  :  le  désordre  est  partout,  la 
confusion  nulle  part.  Le  peintre  a 
dispose  ses  groupes  avec  intelligen- 
ce ;  et  chaque  Ggure  est  placée  de 

t  :    VU  «ft  Mqoarifta  mi  Maw«  du  Lmitt*. 
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manière  à  pouvoir  se  remuer  facile- 
ment :  elles  déploient  une  vie  et  une 
activité  extraordinaires.  Les  plans 
éloignés  retracent  la  fin  de  l'action , 
dont  chaque  épisode  est  une  partie 
essentielle  du  sujet.  D'un  côté ,  sont 
dressées  les  tentes  des  vainqueurs  ; 
de  l'autre,  on  voit  fuir  les  débris  de 
l'armée  :  la  mort  plane  partout  ;  et 
le  soldat ,  dans  sa  fureur,  ne  respec- 
te ni  le  temple  des  dieux ,  ni  les  pai- 
sibles demeures  des  bergers.  L  in- 
cendie d'une  flotte  qu'on  voit  brûler 
dans  le  lointain  ,  ajoute  à  l'hor- 
reur de  cette  scène  :  ce  qui  n'a  pu 
tomber    sous  le   fer  ,   est  dévoré 

Sar  les  flammes  ;  et  le  vent  disperse 
u  même  souffle  les  cendres  des 
chaumières  et  celles  des  vaisseanx. 
Ce  tableau ,  exposé  à  Rome,  y  obtint 
le  plus  grand  succès,  et  commença 
pour  le  peintre  une  nouvelle  ère  de 
gloire,  qui  ne  finit  qu'avec  sa  vie, 
et  ne  fut  interrompue  que  par  une 
course  qu'il  fit  en  Toscane  (  1661  ) 
pour  revoir  ses  amis,  et  prendre 
part  aux  fêtes  du  mariage  de  Co- 
rne III  avec  Marguerite  d'Orléans. 
L'archiduc  Ferdinand,  au  nom  du- 
quel l'invitation  lui  en  avait  été  faite, 
aurait  voulu  l'emmener  avec  lui; 
mais  Salvator  repoussa  toutes  les 
offres,  aimant  trop  sa  liberté  pour 
s'engager  au  service  d'un  prince.  Il 
partit  pour  Rome,  où  s'était  formée 
une  association,  dont  les  membres, 
sous  le  faux  nom  d'stmis  des  arts , 
en  étaient  les  plus  dangereux  en- 
nemis. Cette  association  se  com- 
posait de  personnages  appartenant 
aux  principales  familles  romaines  ; 
et  le  frère  du  pape  et  ses  qua- 
tre neveux  en  étaient  les  membres 
les  plus  actifs.  Une  sorte  de  rivali- 
té, établie  entre  eux,  plutôt  dans 
l'intérêt  de  leur  orgueil  qu'au  profit 
des  ulents  qu'ils  promettaieut  d'en- 
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courager,  les  portait  à  dépouiller 
leurs  galeries  des  morceaux  les  pins 
précieux,  pour  en  décorer  l'enceinte 
du  Panthéon  et  le  cloître  de  Saint- 
Jean    decollalo.  Ils  en  éloignaient 
par-là  tous  les  peintres  vivants ,  qui 
n'osaient  pas  suspendre  leurs   ta- 
bleaux à  cote'  des  chefs-d'œuvre  des 
anciens  maîtres:  Salvator  seul  eut  le 
courage  de  les  braver,  en  aspirant 
au  dangereux  privilège  de  se  mesu- 
rer avec  eux.  Ce  fut  alors  que  son 
pinceau  enfanta  des  prodiges  :  il  ra- 
nima la  cendre  de  Pythagore ,  qui 
reparaît  au  milieu  de  ses  disciples, 
après  avoir  converse'  avec  les  om- 
bres d'Hésiode  et  d'Homère  (8).  Il 
montra  ce  philosophe  sur  le  bord  de 
la  mer,  achetant  de  quelques  pécheurs 
le  droit  de  rendre  la  liberté  à  leur 
proie  (9).  II  évoqua  les  mânes  de 
Gatilina ,  qui  redemande  à  ses  conju- 
rés le  serment  fatal ,  et  remplit  de 
nouveau  Rome  d'épouvante  et  de  ter- 
reur (  1 0).  Il  ralluma  le  bûcher  de 
deux  martyrs ,  qu'une  main  invisible 
vient  encore  sauver  du  trépas  (11). 
Il  réveilla  le  spectre  de  Samuel ,  qui 
annonce  à  Saul  sa  chute  prochaine 
(  1  a):  «  uu  sujet  aussi  pittoresque  con- 
venait parfaitement  à  l'imagination 
vive  et  féconde  de  Salvator  Rosa.  La 
magicienne ,  d'une  figure  hideuse,  et 
les  cheveux  hérissés ,  jette  de  l'en- 
cens sur  un  trépied.  Autour  d'elle 
on  entrevoit  des  squelettes ,  des  hi- 
boux ,  et  divers  fantômes.  L'ombre 
de  Samuel ,  enveloppée  d'une  longue 
draperie  blanche,  est  debout  et  im- 
mobile devant  SaûL  Ce  roi ,  proster- 
né, écoute  avec  étonnement  la  sinis- 


(S)  On  C  H  Tracy,en  Angleterre. 

(9)  Chex  le  même. 

(10)  Dans  le  !«•!»»»  Pitti ,  à  Florence. 

(11)  Dan»  rigliee  de  S^int-Jean  de»  fforeutia*, 
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tre  prophétie.  Dans  le  fond ,  on  voit 
les  deux  guerriers,  qui  selon  l'Écri- 
ture, accompagnèrent  Saùl  dans  ce 
voyage.  Toutes  les  parties  du  tableau 
concourent  à  l'effet  que  le  peintre  a 
voulu  produire.  Le  dessin  a  quelque 
chose  de  sauvage  et  de  Ger  :  le  colo- 
ris est  sombre ,  et  pour  ainsi  dire 
mystérieux  »(  1 3).  Ce  tableau  marque 
la  maturité  du  talent  de  Salvator  Ro- 
sa, et  le  plus  grand  développement 
de  son  génie  :  il  signale  aussi    le 
terme  de  sa  carrière.  La  mort  vint  le 
surprendre  au  milieu  des  applaudis- 
sements dont  Rome  entière  reten- 
tissait pour  lui.  Il  mourut  des  suites 
d'une  hydropisie ,  le  1 5  mars  1673 , 
à  l'âge  de  cinquante-huit  ans.  Ses 
restes  furent  déposés  à  la  Chartreuse 
qui  s'élève  sur  les  ruines  des  Ther- 
mes de  Dioclétien ,  à  Rome.  Un  en- 
fant ,  né  d'une  liaison  clandestine 
avec  une  femme  qu'il  avait  connue 
à  Florence ,  et  qu'il  épousa  dans  ses 
derniers  moments  ,  hérita  de  son 
nom  et  de  sa  fortune ,  mais  non  pas 
de  sou  talent ,  qui  s'éteignit  avec  lui. 
Aucun  de  ses  élèves  n'eut  la  force  de 
marcher  sur  ses  traces  :  c'étaient 
celles  du  génie,  qu'on  admire,  mais 
qu'on  n'imite  pas.  Par  une  bizarrerie 
qu'il  ne  serait  pas  difficile  d'expli- 
quer,  Salvator  Rosa  dédaignait  pres- 
que le  talent  que  la  nature  lui  avait 
donné  :  il  s'affligeait  de  la  renommée 

3u'il  s'était  acquise  comme  peintre 
e  paysage.  Un  jour  qu'un  cardinal 
vint  le  visiter  dans  son  atelier,  il 
ne  lui  montra  que  ses  tableaux  d'his- 
toire ,  en  disant  qu'il  ne.  peignait 
que  la  figure.  Cependant  personne 
mieux  que  lui  n'a  réussi  à  troubler 
l'air,  à  agiter  et  à  éclairer  les  eaux, 
qu'il  a  exposées  à  tous  les  accidents 
et  à  tous  les  reflets  de  la  lumière.  Il  a 

(i3)  LaudoD.  Annaltn  du  Mutie. 
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ficelle  principalement  à  représenter 
ce  des  ordre  majestueux  qui  rend  la 
nature  plus  imposante  et  plus  am- 
inée :    il  \*a  vue ,  sous  cet  aspect , 
plus  en  grand  que  les  autres  ,  et  son 
|»in«-cau  lui  a  donné  un  nouvel  iuté- 
rct.SjD  imagination,  ardente  comme 
le  ciel  qui  l'avait  vu  naître ,  se  réflé- 
chissait ,  pour  ainsi  dire,  dans  tous 
ses  ouvrages  :  ses  compositions  sont 
pleines  de  chaleur  et  d'énergie.  Il 
dessinait  avec  plus  de  grandeur  que 
de  correction  :  ses  figures  surtout 
laissent  à  désirer  un  peu  plus  d'élé- 
gance ;  mais  sa  touche  est  mâle , 
n pi  le  et  spirituelle  :  elle  porte  par- 
tout  la  lumière,  la  couleur,  l'ex- 
pression et  la  vie.  Ses  ouvrages  pa- 
raissent crées  en  un  instant  ;  rien  n'y 
senC  la  contrainte  :  une  verve  bouil- 
lante en   vivifie  toutes  les   parties. 
L'extrême  promptitude  qu'il  mettait 
a  Wirr   ses  tableaux,    l'a  empêché 
qie'q  lefuis  de  leur  donner  un  pins 
gnui  Uni.  Mais  c'est  cette  facilité 
ni  me  qui  c>t  le  garant  le  plus  sûr 
de  «on  talent  ;  il  en  fallait  beaucoup 
pjur  se  iue>ciire  une  aussi  grande 
severitc. Je  détails  que  celle  qu'on  voit 
daa»  ses  tableaux.  Uu  torrent  se  bri- 
sant sur  des  rochers  ,  quel  pies  ar- 
bres Inséminés  sur  le  rivage ,  une 
pUinc  ari  le  ,  des  monts  suutcillcux, 
de  vieux  guerriers  étendus  sur  le  sa- 
ble, i'ii  sntlj»cnt  pour  produire  le  plus 
£r*riJ  effet.  Sou  style  lui  appartient 
tout    <  iilier  :  il   ne  Fa  emprunté  a 
personne;  et  personne,  peut-être,  ne 
piniendra  à  l'imiter.  Lur.s  de  son 
dTLic-r  m.- jour  a  Florence  ,  il  essaya 
de  iiiavf  r  .i  l'cau-fortc  ;  et  plusieurs 
de  *t*  îablraut  ont  été  gravés  par 
iiu  -  inêuie.     Malgré    la   sécheresse 
+ï€   Ton   pourrait  reprocher  à  son 
Loriu,  il  faut  convenir  que  ses  cs- 
:a in  pes  ont  tout  le  piquant  de  ses 
o  impositions    originales.    Salvator 
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mit  à  ses  tableaux  un  prix  très* 
elevé  :  c'était  moins  par  avarice  que 
pour  faire  honneur  à  son  art  ;  car 
il  ne  se  souciait  pas  de  les  vendre;  il 
dédaignait  racine  les  demandes  ,  et 
faisait  peu  de  cas  des  acheteurs.  Sou- 
vent ,  pour  aiguiser  leurs  désirs ,  il 
exposait  ses  ouvrages  au  public  ,  en 
disant  qu'il  les  avait  faits  pour  lui- 
même.  Il  était  très-désintéressé;  mais 
il  n'aimait  pas   qu'on   marchandât 
ses   tableaux.    Il    souffrait    encore 
moins  qu'on  lui  donnât  des  arrhes  : 
«  Je  ne  sais  pas  ce  que  mon  pinceau 
»  sera  capable  «le  faire ,  répondait- 
»  il  à  ceux  qui  lui  en  proposaient , 
»  et  je  ne  vous  tromperais  pas  ,  en 
»  vous  disant  qu'il  ne  le  sait  pas  lui- 
9  même  dans  ce  moment  :  attendez 
»  que  mon  travail  soit  terminé  ,  et 
»  alors  nous  conviendrons  du  prix.  » 
Ne  se  laissant  jamais  vaincre  eu  gé- 
nérosité ,  il  rendit  un  jour  au  con- 
nétable Colonna  uu  blanc-seing  qu'il 
en  avait  reçu  pour  fixer  le  prix  de 
deux  tableaux,  disant  qu'il  ne  se 
permettrait  pas  de  mettre  sa  main 
sur  le   papier    d'où  le   connétable 
avait  rctiié  li  sienne.  11  était  prodi- 
gue de  sou  argent;  mais  depuis  qu'un 
domestique  lui  fit  réfléchir  qu'il  n'au- 
rait qu'à  devenir  perclus  ou  aveugle, 
pour  se  trouver  réduit  à  demander 
l'aumône  malgré  tous  ses  talents,  il 
changea  d'habi.'udcs ,  et  mit  plus  de 
modération  dans  ses  dépenses.  Sal- 
vator  travaillait  peu  de  mois  dans 
l'année.  Dans  la  Satire  de  la  peinture, 
il  i.ous  apprend  lui-même  l'emploi 
qu'il  far>ait  de  son  temps  : 

t.'titiiie  n//'  »  m  h  ni  ,  il  /iiûro  t-emo  ni  foco 
V'/'i  motlrtti  i/ni,   l'unnu  mi  mie 
Pincer  prr  glu/Kl  e  fur  fur  per  £ioco. 

La  Vie  de  ce  peintre  a  été  écri- 
te p«jr  Rai  linucci  et  Passeri  ,  au- 
teurs culitcmporains  ,  et  par  Pas- 
coli ,  Salvini  ;  de  Dominicis  cl  autres, 
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dans  des  temps  postérieurs  (i  4).  La 
collection  de  ses  estampes,  gravées  à 
l'eau  -  forte  par  loi  -  même ,  se  corn- 

S  ose  de  quatre-vingt-quatre  pièces 
e  différentes  grandeurs,  outre  un 
Livre  d'habillements  militaires  ,  de 
soldats,  de  bandits,  etc. ,  de  soixante 
feuilles  in  -  8°.,  y  compris  le  titre. 
Une  autre  Collection  parut  à  Rome,  en 
1 780 ,  intitulée  :  Série  di  85  disegni 
di  Salvator  Rosa ,  in  varie  grande z- 
ze ,  pubblicati  ed  incisi  da  Carlo 
Antonini ,  in  -  fol.  Les  pièces  qu'on 
a  gravées  d'après  les  tableaux  de  Sal- 
vator ,  tant  en  Italie  qu'en  France , 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  mon- 
tent à  environ  deux  cents  estampes. 
Ses  Satires  ne  parurent  que  long- 
temps après  sa  mort.  La  première 
édition ,  avec  la  date  d'Amsterdam, 
1719,  in-8°.,  est  remplie  de  fautes 
typographiques,  que  les  éditions  sui- 
vantes n'ont  pas  évitées.  L'abbé  An- 
toine Marie  Salvini,  en  a  donné  le 
Eremier,  en  1770,  à  Florence,  une 
onne  édition  ,  enrichie  de  notes  et 
de  la  Vie  de  l'auteur.  Burney ,  dans 
son  Histoire  de  la  musique ,  a  pu- 
blié quelques  morceaux  de  musique 
et  de  poésie  lyrique  de  Salvator  , 
qui  sont  bien  faibles  sous  tous  les 
rapports.  Parmi  ses  biographes  , 
nous  ne  comprenons  pas  lady  Mor- 
gan ,  parce  que ,  dans  son  dernier 
ouvrage ,  intitulé  :  Fie  et  siècle  de 
Salvator  Rosa ,  1824  >  *  *ol.  in-8°. , 
cette  dame  a  fait  le   roman  (  i5) 
plutôt  que  l'histoire  de  ce  peintre. 

A — g — s. 


(i4)  Lady  Morgan  dit ,  dans  m  préface  ,  pag.  *  , 
qu  aucun  écrit  contemporain  ne  lui  a  été  indiqué 
pour  y  puiser  de»  renseignement*  sur  la  vie  deSalv. 
Rosa.  Pourtant  elle  cite  cuntuiueUeineat  Baldinucci 
«t  Passer i. 

(i5)  Lady  Morgan  en  conviant  etle-même.  Elle 
dit  dans  sa  préface,  pag.  L  :  «  J*ai  représenté  Salva- 
»  ter  Eosa  ,  tel  que  me  1  ont  mootré  les  vraitem- 
m  bUttect.  m  C'est  un  aven  singulier  de  la  part  d'un 
L  "*  ~n ,  «i  qui  tuffit  pour  U  faire  juger. 
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ROSA   DI  TIVOLI.    Voyez 
Roos. 

ROSALBA  CARRIERA ,  peintre 
en  pastel ,  née  à  Venise  en  1675  sui- 
vant Zanetti ,  ou  à  Vicence,  en  1672, 
suivant  Freddy  ,  s'exerça   d'abord 
à  la  miniature.  Orlandi  loue  avec 
complaisance  les  premiers  ouvrages 
qu'elle  fit  en  ce  genre.  Rosalba  essaya 
ensuite  de  peindre  à  l'huile;  mais 
découragée  par  la  crainte  assez  rai- 
sonnable  de  ne  pouvoir  atteindre 
les   grands  modèles  qn'offrait  l'é- 
cole vénitienne ,  elle  adopta  le  gen- 
re du  pastel.  Melchiori ,  dans  set 
Vite  àei  Pittori  Veneti ,  ouvrage 
inédit,  dont    MM.  Burchielali  de 
Trévise  conservaient  le   manuscrit 
autographe ,  donne  quelques  détails 
sur  cette  nouvelle  circonstance  de 
la  vie  de  Carriera.  11  paraît  qu'elle 
choisit  alors  pour  maître  Jean- An- 
toine Lazzari ,  qui  excellait  à  copier 
les  compositions  du  Bassan.  Rosalba 
fit  tant  de  progrès,  qu'elle  parvint 
quelquefois  à  donner  à  ses  peintures 
la  force  et  la  vigueur  des  tableaux  à 
l'huile.  Ses  tableaux  furent  recher- 
ches dans  toute  l'Europe  :  on  y  ad- 
mirait non-seulement  la  pureté  et  la 
douceur  du  coloris ,  mais  encore  la 
correction  et  la  noblesse  du  dessin. 
Ses  Madones ,  et  ses  sujets  sacres, 
réunissaient  la  grâce  et  la  majesté. 
Ses  portraits  se  recommandaient  sur- 
tout par  une  parfaite  ressemblance , 
et  présentaieut  des  nuances  d'une  dé- 
licatesse et  d'une  vérité  peu  commu- 
nes, principalement  dans  les  traits  du 
visage ,  et  les  veines  des  bras.  Elle 
eut  pour  compétiteur,  et  pour  rival , 
Nicolas  Grassi ,  élève  des  Cassana  j 
mais  elle  obtint  presque  toujours  sur 
lui  un  avantage  marqué.   Rosalba 
voyagea  en  France,  où  elle  fut  com- 
blée de  présents ,  et  se  vit  successi- 
vement appelée  dans  plusieurs  cours 
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d'AUenaçoe ,  el  à  Vienne,  Enfin, 
die  revint  à  Venise ,  où  elle  mourut 
ea   17  S*]  :  elle  avait  perdu  la  vue 
deu  années  auparavant.  On  voit 
dans  la  galerie  de  Dresde  une  suite 
de  1 5*7  portraits  peints  par  cette  ar- 
tiste ,  presque  tous  d'une  grandeur 
uniforme,  de  ao  pouces  sur   16. 
Le  Museedo  Louvre  possédait  deux 
portraits  de  femmes  ,  peints  au  pas* 
tel ,  par  Rosalba ,  et  une  autre  com- 
position très-ingénieuse  du  même  au- 
teur ,   représentant  une  jeune  fem- 
me ,  le  sein  à  demi  nu ,  tenant  à  la 
main  une  couronne  de  laurier  :  ce 
dernier  tableau  ne  se  voit  plus  au 
Musée.  Il  nous  appartenait  cepen- 
dant ,  puisqu'il  fnt  envoyé  comme 
morceau  de  réception  à  l'académie 
de  peinture  de  Paris.  Duflos ,  Lar- 
messio  ,   Lépicié ,   etc.  ont  gravé 
d'après  Rosaiba.  —  Sa  sœur  Jeanne 
Camiéba,  morte  en  1737  ,  peignait 
aussi  au  pastel  et  en  miniature.  Ad. 
ROSAMONDE.   V.  Rosemondk 

tt   RoSBfO!«DE. 

ROSCHMANN  (Autoihe),  savant 
et  laborieux  historien ,  né,  vers  1710, 
dans  le  Tyrol,  se  consacra  tout  en- 
tier a  la  recherche  des  antiquités  de 
sa  patrie.  Après  avoir  terminé  ses 
études,  il  prit  sa  licence  en  droit, 
et  fut  nommé  secrétaire  de  T uni- 
versité d'Inspruck.  Devenu  historio- 
graphe des  états  du  Tyrol,  il  joi- 
gnit à  ce  titre,  en  17*24  ,  celui 
de  bibliothécaire  et  de  surintendant 
des  archives  de  cette  province.  On 
connaît  de  lui  :  I.  Regnum  animale, 
vçetabiUct  minérale  medicum  Ty- 
rolense  dis  sertatione  academicâ  per 
jynopsin  récit  atd  propositum  ,  In  s- 
pruck,  i73rj,in-i°.  On  y  trouve  la 
description  des  glaciers,  des  monta- 
pies  ,  des  plantes  médicales  et  des 
mines  du  Tyrol.  II.  Feldidena  urbs 
mntiquîssima,  Augusti  Colonia,  et 
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tolius  Khœtiœ  princeps  in  tractu 
prœcipuè  Wilthinensi  et   OEnipon- 
tano ,  è  tenebris  eruta  et  vindicata, 
insertis  comphiribus  adhàc  ineditis, 
quœ  per  Tjrrolim  supersunt  monu- 
mentis  romanis,  Ulin ,  17 45,  in-4°. 
C'est  l'histoire  ecclésiastique  et  civi- 
le de  l'ancienne  ville  de  Veldidcna  , 
sur  les  ruines  de  laquelle  a  été  bâti  le 
monastère  de  Welthin  ,  près  d'Ins- 
pruck ,  et  que  l'auteur  établit  avoir 
été  la  capitale  de  la  Rhctic ,  jusqu'au 
temps  de  Théodose.  Il  fait  voir  que 
cette  ville ,  fondée  par  les  Tusciens . 
fut  érigée  en  colonie  par  Auguste, 
et  détruite  par  Attila.  Ce  livre  est 
plein  de  recherches.  Haller  (Biblioth. 
hist.  suis  s. ,  iv,  ?65  )  l'appelle  uu 
excellent  et  beau  travail.  Popowitsch 
(  F.  xe  nom  )  a  essayé  de  le  réfuter, 
dans  les  Notices  hebdomadaires  de 
Ratisbone,  1749  »  "°.  10.  III.  La 
Vie  de  saint  Falentin  ,  apôtre  du 
Tyrol  (  1),  éclaircie  par  des  Disser- 
tations chronologico-  \\  istorico  -géo- 
graphiques (en  allemand),  îbid. , 
174O ,  in  -  4° •  IV.  Conjecturée  pro 
asserendo    episcopatu  Sabioriensi 
sancti  Cassiani,  martyris  Imolen- 
sis,  id  est,  Foro.Corneliensis,Bi  ixcn, 
1748,  in -8°.  Les  raisons  dont  l'au- 
teur appuie  son  sentiment,  sont  as- 
sez plausibles:  cependant  elles  ont  été 
combattues  par  les  auteurs  des  Acta 
eruditorum   Lip siens.  (  ann.    1 75 1, 
472-78  ),  qui  s'efforcent  de  démon- 
trer que  saint  Catien  n'a  point  oc- 
cupé le  siège  épiscopal  de  Seben.  V. 
Bell  a  Bomanorum  in  Rhœtid,  vel 
ejus  vicinid ,  prœserùm  illud  Rhœ- 
tico  -  Findelicum  ,  à  Cl.  Nerone 
Druso  Augusti  privigno  gestum,  ta» 
tius  geographiœ  Rh.rticœ  seu  Tyro~ 
lensis  antiquœ  fundamenta ,  Vieu- 


(1)  C«  MÏnt  rtAqii*  «la  Paatau.  Tirait  au  i 
du  rinquirma  rièctr;  il  paraît  qu'il  Hait  d»T* 
en  4:  \   Sa  frte  eti  uV«  aa  7  janvier. 
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ne ,  1 7 83 ,  in  -  fol.  Haller  nous  ap- 
prend (Bibl.  hist.  suiss.,  iv,  170), 
que  ce  livre  fut  supprimé  par  arrêt. 
— Cassien-  Antoine  RoscHMAirif  de 
Horbonrg.  probablement  Gis  du  pré- 
cédent ,  occupait  une  place  d'archi- 
viste à  Vienne ,  lorsqu'il  publia  :  I. 
Sirminde,  tragédie ,  Inspruck,  1  *j44v 
in  -  8°.  II.  Histoire  du  Tjrol,  avec 
une  Cartede  la  Rliétie,  Vienne,  1792- 
1802,  a  part. in-8°.  (en allemand). 
III.  Des  Poésies ,  dans  le  Calendrier 
des  théâtres  (de  Richard  ),  1786. 
Il  est  mort  en  1806.         W — s. 

ROSCIUS  (  QuiKTt's  )  fut  égale- 
ment célèbre  par  son  talent  pour  le 
théâtre ,  par  ses  qualités  personnel- 
les ,  et  par  l'amitié  qui  l'unit  à  Cicé- 
ron.  On  ne  connaît  pas  exactement 
l'année  de  sa  naissance;  mais,  du  rap- 

Srochement  de  plusieurs  passages 
e  Cicéron ,  l'on  peut  conclure  qu'il 
était  plus  âgé  que  celui-ci,  au  moins 
de  vingt  ans.  Il  fut  nourri  dans  le 
territoire  de  Lanuvium  ;  ce  qui  au- 
torise à  croire  qu'il  vit  le  jour  dans 
la  même  ville.  Un  prodige  illustra 
son  berceau  :  pendant  qu'il  dormait, 
sa  nourrice  vit  avec  effroi  un  ser- 
pent entourer  son  corps  ;  les  augures, 
consultés  à  ce  sujet ,  répondirent  que 
nul  ne  l'égalerait  en  gloire.  Cicéron , 
qui ,  dans  un  de  ses  ouvrages ,  place 
le  récit  de  cet  événement  dans  la 
bouche  de  son  frère ,  le  réduit  à  sa 
juste  valeur,  en  observant  que  ces 
reptiles  étaient  très-communs  dans 
le  pays ,  et  qu'ils  s'introduisaient  fa- 
milièrement dans  les  maisons.  Ros- 
cins  avait  reçu  de  la  nature  une  beau- 
té et  des  grâces  singulières  ,  ce  qui 
lui  valut  la  faveur  des  grands;  et  Q. 
Lu  ta  ti  us  Catulus ,  l'un  des  plus  émi- 
nents  personnages  de  cette  époque , 
ne  craignit  pas  de  les  célébrer  aaus 
un  quatrain  qui  nous  a  été  conservé 
par  Cicéron  :Roscius  avait  cependant 
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un  défaut  bien  remarquable,  c'était 
d'êtreextrêmementloucbe.L'artdela 
déclamation  obtenait  alors  beaucoup 
d'estime  a  Rome  :  la  tribune  avait 
déjà  été  illustrée  par  de  grands  ora- 
teurs ;  les  théâtres  n'étaient  pas  moins 
fréquentés.  Ce  fut  à  cette  dernière 
carrière  que  se  voua  Roscios.  On 
ignore  quels  furent  ses  maîtres.  Bien- 
tôt il  déploya  des  talents  admirables , 
et  se  montra  avec  un  égal  succès, 
dans  la  tragédie  et  la  comédie.  Son 
jeu  réunissait  à  la  vie  et  à  la  chaleur, 
la  convenance  et  les  grâces  qu'il  re- 
gardait comme  le  point  capital  de 
l'art.  II  acquit  bientôt  une  telle  re- 
nommée que,  suivant  le  témoignage 
de  Cicéron,  celui  qui  excellait  dans 
sa  profession ,  en  était  appelé  le  Ros- 
dus.  Les  élèves  accoururent  eu  foule 
pour  entendre  ses  leçons  :  il  eut  la 
gloire  de  compter  parmi  eux ,  Cicé- 
ron lui-même.  Au  rapport  de  Macro- 
be ,  il  s'établit  entre  ces  deux  grands 
hommes  une  lutte  singulière;  ils  es- 
sayaient lequel  des  deux  réussirait  le 
mieux ,  l'orateur  à  exprimer  la  mê- 
me pensée  par  des  tours  nouveaux , 
et  l  acteur  à  la  peindre  autant  de 
fois ,  par  des  gestes  différents.  En- 
hardi par  ses  succès ,  Roscius  écrivit 
un  parallèle  de  l'art  mimique  avec 
l'éloquence.  L'amitié  et  la  reconnais- 
sance portèrent  Cicéron  à  prendre  sa 
défense  dans  une  contestation  qu'il 
eut  avec  C.  Fannius  Chérea ,  qui  vou- 
lait s'approprier  en  entier  le  dédom- 
magement qu'ils  avaient  obtenu  pour 
la  m  oit  d'un  esclave  possédé  par 
eux  en  commun.  Ce  plaidoyer, qui 
est  parvenu  jusqu'à  nous  ,  est  un 
monument  des  qualités  que  Roscius 
sut  allier  à  ses  talents,  et  par  les- 
quelles il  ennoblit  une  profession 
peu  honorée  chez  les  Romains,  mal- 
gré leur  amour  pour  les  spectacles. 
Cette  pa/ision  procura  de  grandes  ri- 
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ckesses  à  Roscius.  Les  magistrats  le 
payaient  ayec  magnificence  ;  il  rece- 
vait par  Jour  jusqu'à  mille  don i ers. 
Dans  la  suite ,  il  monta  gratuitement 
sur  le  théâtre.  Aux  richesses ,  il  réu- 
nit les  honneurs  :  SjUa ,  pendant  sa 
dictature,  le  décora  d'un  anneau 
d*or.  Il  mourut  dans  un  âge  avancé; 
et  Cice'ron  ,  dans  sa  harangue  pour 
A  renias,  prononcée,  Tan  de  Rome, 
691,  parle  de  se  mort  comme  ré- 
cente ,  et  atteste  les  regrets  excités 
|v*r  cette  perte.  Ou  trouve ,  daus  le 
tome  iv  de»  Mémoires  de  l'académie 
de*  inscriptions,  des  recherches  de 
l'abbê  Fragiiier  sur  la  vie  de  cet  ac- 
iror.  Si — D. 

BOSCOMMON  (  DiLLoif  We*t- 
vortb,  comte  de  ),  poète  anglais , 
6b  de  »ir  James  Dilbn,  troisième 
corn  te  <lf  Roscommon, et  d'Elisabeth 
Wmtwortb,  naquit  en  Irlande,  vers 
16  JJ  ,  à  une  époque  où  ce  royaume 
était  gouverné  par  le  premier  comte 
ir  Straflurd,  sou  oncle.  11  fut  élevé 
dans  la  religion  protestante  ,  que 
son  prre  avait  embrassée;  il  passa  les 
p'emières  années  de  sai  jeunesse  en 
ir.afiûe.  rt  continua  ses  études  en 
Angleterre ,  sous  le  docteur  Hall , 
étêpirde  Norwich.  11  apprit  de  cc- 
!ji-ci  U  langue  latine ,  qu'il  parvint 
4  écrire  avec  une  élégance  classique  , 
^joi  ji'il  ne  pût  jamais  retenir  les  re- 
lies le<  plus  m  ro  pies  de  la  grammaire. 
Pendant  les  troubles  qui  agitaient 
l'Angleterre,  le  comte  de  Strafford 
ayant  été  mis  en  accusation,  R»s- 
ruamon,  par  les  conseils  de  l'ar- 
rête* juc  L\bcr,  se  rendit  en  Fran- 
cc,  en  i<i|i,et  alla  terminer  ses 
études  à  C«i en  ,  où  les  protestants 
4  nient  une  ara  demie.  Après  y  avoir 
«uivi,  pendant  quelques  années,  les 
>'/>ns  du  savant  Bocbart,il  voyagea 
*n  Italie.  A  la  restauration,  il  revint 
*n  \ng|r?rrre,  où  il  fut  parfaitement 
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accueilli  par  Charles  II ,  qui  lut  don- 
na un  emploi  honorable  à  sa  cour(i). 
Une  discussion  d'intérêts  qu'il  eut 
avec  le  lord  du  sceau-privé,  Payant 
obligé  de  se  rendre  en  Irlande ,  il  ré- 
signa le  poste  qu'il  occupait  à  la 
cour  d'Angleterre.  A  peine  arrivé  à 
Dublin ,  il  fut  choisi  par  le  duc  d'Or- 
mond,  pour  être  capitaine  de  ses  gar- 
des. La  passion  effrénée  que  Ros- 
common avait  pour  le  jeu  ,  lui  attira 
de  mauvaises  affaires ,  et  lui  fit  ha- 
sarder plusieurs  fois  sa  vie  dans  des 
duels.  Sortant  d'une  maison  publi- 
que à  une  heure  tics-avancée  de  la 
nuit,  il  faillit  être  assassiné  par  trois 
scélérats  qui  l'attaquèrent  dans  l'obs- 
curité: il  en  avait  déjà  jeté  un  sur  le 
carreau,  et  se  défendait  avec  valeur 
contre  les  deux  autres  ,  lorsqu'un 
passant  se  joiguit  à  lui  et  l'aida  à  dé- 
sarmer l'un  des  assaillants ,  et  à  met- 
tre le  troisième  en  fuite.  Le  libéra- 
teur de  Roscommon  était  un  officier 
réformé ,  appartenant  à  une  bonne 
famille,  et  jouissant  d'une  excellente 
réputation  ,  mais  dans  un  tel  dénue- 
ment qu'il  manquait  même  des  vê- 
tements nécessaires  pour  paraître 
décemment  au  château.  Lord  Ros- 
common lui  en  fournit  les  moyens: 
il  le  présenta  ensuite  au  duc  d'Or- 
moud,  et  obtint  de  ce  seigneur  la 
permission  de  résigner  en  sa  faveur 
sa  pl.ice  de  capitaine  des  gardes. 
Trois  ans  après,  cet  officier  étant 
mort ,  le  duc  d'Onnond  rendit  la 
commission  à  son  généreux  bienfai- 
teur. Les  plaisirs  ne  la  cour  d'An- 
gleterre et  les  liaisons  que  Roscom- 
mon y  avait  contractées,  le  détermi- 
nèrent «i  retourner  à  Londres.  II  ne 
tarda  pas  à  être  pourvu  d'une  place 

Ci)    Il  fut  ■oromé  r»pir.iine  d'un  cjtfia  df  R*"* 
li)«h-»niiDr«  tir  m  garde,    f '•■/>/  un  «■/  ihr  b.tnd  ij'prn- 
stonm.  )  fit  corp*  réj»oiul  "i  r»?ii-|»n«  4  ««  qucNi  *|«- 
prlftitrD  Kranrr  t*t  g*rt-'t':^mmtt  au  bec -./«■-'•<»» 
niiit 


16  ROS 

dan6la  maison  de  la  duchesse  d'York 
(a) ,  et  il  épousa  la  veuve  du  colo- 
nel Courtney,  fille  du  comte  de  Bur- 
lington. Ce  fut  à  cette  époque  qu'il 
commença  à  se  faire  distinguer  par 
ses  poésies,  et  qu'il  conçut  »  avec  son 
ami  Dryden  ,  le  dessein  d'épurer  et 
de  fixer  la  langue  anglaise  :  mais  les 
troubles  religieux  ,  qui  faisaient 
chaque  jour  de  nouveaux  progrès ,  le 
forcèrent  d'y  rtnoucer.  11  avait  for- 
mé le  projet  d'aller  passer  le  reste  de 
ses  jours  à  Rome,  o  parce  que,  ainsi 
»  qu'il  le  disait  à  ses  amis,  il  valait 
»  mieux  se  placer  auprès  de  la  chc- 
»  minée ,  lorsqu'il  fumait  dans  la 
»  chambre;  »  sentence  dont  le  doc 
teur  Johnson  ne  trouve  pas  l'appli- 
cation très -claire.  Pendant  qu'il  mé- 
ditait cette  résolution,  il  mourut 
d'une  goutte  remontée,  le  1 7  janvier 
1684  '  il  f°t  enterré  avec  beaucoup 
de  pompe,  dans  l'abbaye  de  West- 
miuster.  On  assure  que,  quelques  ins- 
tants avant  de  rendre  le  dernier  sou- 
pir, Roscornmon  récita  d'une  voix 
forte ,  et  avec  une  dévotion  fervente, 
ces  deux  vers  de  sa  traduction  du 
Vies  irœ ,  «  Mon  Dieu ,  mon  père  et 
»  mon  ami,  ne  m'oubliez  pas  à  l'heu- 
9  re  de  ma  mort,  v  Ses  poèmes ,  qui 
ne  sont  pas  nombreux,  ont  été  réu- 
nis avec  ceux  des  comtes  de  Roches- 
ter,  Dorsct,  etc.,  1  vol.  in-12,  et 
ont  eu  plusieurs  éditions  (  Fay.  Ro- 
chester  ).  Johnson  les  a  aussi  pla- 
cés dans  sa  Collection  des  poètes  an- 
glais. Fcnton  met  Roscornmon  au 
premier  rangdes  poètes  desa  nation , 
pour  le  genre  didactique.  Johnson  en 
porte  un  jugement  plus  sévère.  Il  re- 
connaît le  mérite  de  son  Essai  sur  la 
traduction  en  vers  (  On  translatée, 
verse  ),  et  de  sa  traduction  de  Y  Art 

(»)  Cap  tain  nftfie  horse.  durafrpic  traduit  ce 
titre  par  celai  de  grand-caiyer. 
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poétique  &  Horace  (3).  Suivant  le 
critique  anglais,  «  Roscornmon  est 
«élégant,  sans  avoir  d'élévation: 
9  il  n'a  point  de  beautés  accom- 
9  plies  ;  mais  il  commet  peu  de  fautes 
9  grossières.  Sa  versiGcation  est 
v  agréable ,  mais  rarement  vigou- 
9  reuse  ;  et  son  rhythme  est  d'une 
1»  exactitude  remarquable.  11  contri- 
»  hua  à  épurer  le  goût ,  s'il  n'agran- 
9  dit  pas  infiniment  le  cercle  des 
9  connaissances  ;  et  Ton  doit  le  comp- 
»  ter  au  nombre  de  ceux  auxquels 
9  la  littérature  anglaise  est  le  plus 
9  redevable.  »  Il  est  peut-être  le  seul 
poète  anglais  qui  ait  écrit  correcte* 
ment  en  vers ,  avant  Addi<on  ;  et  l'on 
doit  dire  à  son  éloge,  qu'il  a  été  le 
premier  critique  qui  ait  reconnu  le 
mérite  du  Paradis  perdu,  et  l'ait 
hautement  célébré  (4).  Pope  a  con- 
sacré dans  ses  écrits  plusieurs  vers 
à  la  louange  de  Roscornmon,  qu'il 
appelle  le  seul  écrivain  moral  du  rè- 
gne de  Charles  II.  D — z— s. 

ROSE  (  Sainte  ) ,  de  Lima  ,  était 
née  dans  cette  ville ,  en  1 586 ,  d'une 
famille  d'origine  espagnole.  Elle  re- 
çut au  baptême  le  nom  d'Isabelle; 
mais  la  fraîcheur  de  son  teint  lui  fit 
donner  celui  de  Rose.  Dès  son  en- 
fance, elle  montra  beaucoup  de  piété. 
et  l'amour  de  la  retraite  et  des  mor- 
tifications: elle  s'imposa  trois  jours    ' 
déjeune  par  semaine  ;  et ,  le  reste  du    !- 
temps  ,  elle  vivait  d'herbes  et  de    * 
racines  cuites  à  l'eau.  Les  éloges  que     ' 
Ton  donnait  à  sa  beauté  ,  loin  de  la    * 
flatter,  lui  causaient  tant  de  peine,     * 
qu'elle  résolut  de  la  détruire  en  se 
frottant  le  visage  de  poivredes  Indes, 
dont  l'acrcté  lui  corrodait  la  peau. 


(3)  Cri  drm  |iH-cr*tMM  trouvent  fta»  dam  la  col- 
lection de«Œuvrr*dtf  Hoch«-»l  r,  RoKomnouo ,  etc. 

(4)  Dam  ton  r«iai    Sur  la  traduction  em   twt. 
Cet  éloge  de  M  >Hno  m  m  trouve  cr pendant  pa 
la  première  édition. 
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Des  rerert  ayant  détruit  sa  fortune , 
elle  passa ,  sans  peine,  de  l'opulence 
â  l'eut  le  plus  misérable  ;  et  étant 
entrée  ,  comme  domestique ,  chez  le 
trésorier  GoasaHro,  elle  trouva ,  dans 
son  travail,  des  ressources  pour  snb- 
Tcnir  aux  besoins  de  ses  parents.  Sa 
pauvreté  n'empêcha  pas  plusieurs 
partis  avantageux  de  la  demauder 
es  mariage  ;  mais  elle  les  refusa , 
pour  se  consacrer  à  Dieu ,  dans  le 
tiers-ordre  de  saint  Dominique  ,  où 
rlle  pratiqua  ,  pendant  quinze  ans  , 
tîntes  les  rigueurs  de  la  pénitence  la 
plus  austère.  Une  maladie  longue  et 
douloureuse  fut  pour  elle  une  nouvel- 
le occasion  de  faire  éclater  ses  ver* 
tas.  Elle  mourut ,  le  a4  a°ût  1617, 
à  l'âge  de  trente-un  ans.  Ses  obsè- 
ques ,  auxquelles  assistèrent  les  prin- 
cipaux habitants  de  Lima,  furent 
célébrées  avec  la  plus  grande  pom- 
pe. Sainte  Rose  fut  canonisée  en 
if>- 1  .  par  le  pape  Clément  X  :  PÉ- 
*!ne  célèbre  sa  fête  le  3o  août.  On  a 
la  Fie  de  cette  sainte  par  le  P.  Han- 
•m ,  dominicain ,  16G4,  i6f>8,in- 
11.  Le  P.  Paul  Oliva  prononça  son 
Pamêgyrique ,  le  jour  de  sa  canoni- 
sation, devant  le  pape  et  le  sacré 
collège.  On  peut  consulter  aussi  le 
livre  do  P.  Vincent- Marie  Orsini  , 
dominicain  'depuis  pape  sous  le  nom 
de  Keooît  XIII  ) ,  intitulé:  Concen- 
(au  Dominicano-Bononiemis  eccle- 
st*  in  éUbum  Sanctorwn  Ludwici 
Bertran/U  et  Bosœ  de  sanctd  Ma- 
rié .  crd.  prœd. ,  Venise  ,  1674  , 
in-n.  W — s. 

ROSE  'Guillaume),  évêque  de 
^e»lt4  H  fameux  ligueur,  était  ne, 
vers  1  S42,  a  Chauiiiout  en  B.isM£ni, 
•l'une  f-nniile  noble.  Api  csa  voir  ache- 
ta *o>  r t'idcs  thcolo^iques  à  l'uni- 
versité de  l'^iis,  il  y  reçut,  en  1576, 
*  grade  de  docteur;  et,  s'etant  l'ait 
«uurwHtrc  par  «es  talent*  pour  la  cliai- 
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r* ,  il  gagna  Ta  confiance  de  Henri 
111,  qui  le  choisit  pour  son  prédica- 
teur et  son  aumônier.  Dans  un  ser- 
mon qu'il  prononça  devant  ce  prin- 
ce en  i583,  il  lui  reprocha  fort  du- 
rement de  s'être  montré  masque, 
dans  les  rues ,  le  mardi  gras.  Le  roi 
se  contenta  de  réprimander  l'indis- 
crétion du  prédicateur  ,  et  lui  fit 
présent  de  trois  cents  écus ,  en  di- 
sant :  «  Achetez  du  sucre  et  du  miel 
»  pour  tous  aider  à  passer  le  carême 
»  et  adoucir  vos  trop  aigres  paroles 
»  (  Journal  de  l'Estuile,  1,  388).  » 
La  même  année  ,  Rose  obtint  la 
place  de  grand  -  maître  du  collè- 
ge de  Navarre  ;  et ,  en  1 584  ,  il 
fut  pourvu  de  l'évêché  de  Scnlis. 
La  sévérité  de  ses  principes  ne  le 
mit  point  à  l'abri  des  séductions  de 
l'amour.  Son  intrigue  avec  la  fille  du 
président  de  Nully  eut  un  éclat  fâ- 
cheux ;  mais  cette  faiblesse  ne  le  dis- 
posa point  à  l'indulgence  pour  celles 
ne  son  royal  pénitent.  Malgré  les  obli- 
gations qu'il  avait  à  Henri  III ,  il 
embrassa ,  l'un  des  premiers,  le  parti 
de  la  Ligue  ;  et ,  en  1  58q  ,  il  força 
Senlis  à  recevoir  les  troupes  de  l'U- 
nion (  Voy.  Y/list.  de  De  Thou,  liv. 
f)4  (  >  )•  Il  ^  déchaînait,  en  chaire, 
contre  ce  malheureux  prince ,  avec 
un  tel  acharnement ,  qu'on  Je  soup- 
çonnait de  n'avoir  pas  la  tête  bien 
saine.  Dans  son  délire ,  il  osa  tenter 
de  justifier  le  réçicidc  Jacques  Clé- 
ment (  F.  ce  nom  ) ,  par  des  passa- 
ges tirés  de  l'Écriture.  Ses  discours 
contribuèrent  beaucoup  à  maintenir 
le  peuple  dcParis  dans  sa  ié\  oltc  con. 

(1)  Suivant  Arw|urtil .  )r«li.tli  taul«  di-  St-nli»  \rn- 
fi  mit  louj  'iir*  liililr*  '■  H  fil  ri  III  ,  iiml^n-lciir  r\r~ 
ijue  ;  •  t  rrlti-  vill»1  fut  îwnt-i  lie  \a  j>r«  im«  i-  drj'iaii- 
ir  f|iii  h  «ont  ut  Hi-uiiIV  par  no<-  cli-|Hit,itioii  «nlr.i- 
nrll^  ,  riiT"}"*  I*  MToud  j«mr  d«*  f-m  u^iir.  \t.*/>iit 
de  la  I  içih-  ,  Y\v.\  III,  1..  t-  1.  1.4  prriiiii  n-  |*ilir  un 
crtlr  iNitr  *«-iii!>1r  «uiilrolirr  foi  nu  !!«  nu  i>t  l>i  I  doit  , 
mai*  il  r.t  |MiMÎLlr  qu*  S<n1i«  it'^il  irrn  \t%  tr-iup  • 
de  U  l.ijilf  (|ii'»|«rt  «  ]'4-t««*î|Mt  il«  It'ini  1)1. 
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Ire  Henri  IV.  Il  se  signala  durant  le 
siège  de  cette  ville ,  par  un  xele  si  ar- 
dent,  que  les  auteurs  de  la  satire  Mtf- 
nippee  (  V.  P.  Lerot,  XXIV,  237) 
Pont  introduit  dans  la  procession  de 
la  Ligue,  tenant  la  croix  d'une  main, 
et  de  l'autre  une  pertuisane ,  faisant 
les  fonctions  de  commandant  et  de 
premier  capitaine.  Les  revenus  deson 
évêchéde  beulis  avaient  été  séques- 
trés :  les  Seize  voulurent  l'en  dédom- 
mager par  les  dépouilles  du  cardinal 
de  Keti,  que  sa  modération  avait  ren- 
du suspect  au  parti  dominant  (  Voy. 
Pierre  de  Retz,  XXX VU,  4°4)* 
An  milieu  des  égarements  où  l'entraî- 
nait l'exaltation  deson  cerveau,  Ro- 
se s'attacha  constamment  à  la  loi  sa- 
lique ,  comme  au  principe  conserva- 
teur de  la  monarchie.  Dans  une  as- 
semblée des  chefs  de  la  Ligue,  qui  se 
tint,  le  ao  mai  i5c)J,  chez  le  légat, 
il  déclara  qu'il  ne  reconnaîtrait  jamais 
pour  roi  un  prince  qui  ne  descendrait 
pas  du  sang  de  France.  Il  n'en  persista 
pas  moins  dans  la  haine  aveugle  qu'il 
avait  vouée  à  Henri  IV.  La  veille  de 
l'entrée  de  ce  monarque  dans  Paris,  il 
s'était  engagé,  en  prêchant  à  Saint- 
André-des-Arcs,  à  démontrer,  le  len- 
demain, que  le  Béarnais  (  c'est  ainsi 
qu'il  désignait  Henri  IV)  était  inha- 
bile à  succéder  au  trône  (Voy.  YHist. 
de  De  Thou,  Hv.  109).  Ro>e  fut  du 
nombre  des  séditieux  qui  reçurent 
l'ordre  de  sortir  de  la  capitale.  Loin 
d'être  touché  de  la  clémence  de 
Henri  IV,  il  ne  cessa  pas  de  lui 
susciter  des  ennemis.  Ayant  ap- 
pris que  le  roi,  par  l'édit  de  Nantes, 
autorisait  le  libre  exercice  du  culte 
protestant ,  il  entra,  dans  une  fureur 
inconcevable,  poussant  l'audace  jus- 
qu'à dire  publiquement  qu'il  se  faisait 
gloire  d'avoir  appartenu  ,  l'un  des 
premiers,  a  la  Ligue,  et  qu'il  était 
prêt  a  recommencer.  D'après  une  en- 
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quête  ordonnée  sur  sa  conduite,  il  fut 
condamné,  par  arrêt  du  parlement, 
du  5  septembre  1^98,  rendu  sur  les 
conclusions  de  Jérôme  de  Montbo- 
lon,  à  desavouer  les  discours  qu'il 
avait  tenus  contre  la  personne  du  roi, 
ainsi  que  les  notes  injurieuses  qu'il 
avait  écrites  à  la  marge  du  Libelle  de 
Louis  Dorléans  :  Expostulatio  ad- 
venus unum  ex  sociis ,  etc.  (  Voy. 
Dorléans  ,  XI ,  588.  )  Rose  vint  à  la 
grand'ch ambre,  revêtu  de  ses  habits 
pontiûcaux,  qu'il  refusa  de  quitter 
( *i)  ;  et ,  deboutet  tête  nue , il  répéta  la 
déclaration  qui  lui  fut  dictée.  L'arrêt 
le  condamnait,  en  outre,  à  cent  écus 
d'amende,  applicables  à  la  nourritu- 
re des  prisonniers;  et  il  lui  fut  dé- 
fendu de  retourner  dans  son  diocèse 
avant  un  an  (3)  (  Voy.  De  Thou,  liv. 
1 10  de  son  ffist.).  Rose  mourut  à  Sen. 
lis,  le  10  mars  1602.»  et  fut  inhumé 
dans  le  chœur  de  sa  cathédrale,  où 
son  neveu  et  son  successeur  lui  fit  éri- 
ger un  tombeau ,  avec  une  Epitaphe, 
qu'on  peut  voir  dans  le  G  allia  Chris* 
tiana ,  et  qui  n'est  qu'un  pompeux 
éloge  de  sa  piété ,  de  son  éloquence 
et  ae  ses  vertus  pastorales.  Il  est  gé- 
néralement regardé  comme  l'auteur 
de  l'ouvrage  intitulé  :  Liber  de  justd 
reipublicœ  christianœ  in  reges  ira- 
pios  et  hœreticos  auctoritate,  Paris, 
1590,  in-8°.;  Anvers,  1 59a,  même 
format.  La  seconde  édit.  porte  le  nom 
de  l'évêqucde  Senlis.  Cependant  l'ab- 
bé d'Artigny  prétend ,  sur  le  témoi- 
§nage  de  Pits,  que  cet  ouvrage  est 
e  G.  Rcçinald,  Anglais  et  très-grand 
ligueur  (Voy.  les  Mémoires  de  lit- 


(%)  De  Thon  (  loc.  eit.  )  dit  on'on  fil  entrer  Rom 
dans  la  grand* chambre  corn. ne  il  était  hubtUr;  mai», 
snivaut  riùtuile,  nu  buittirr  lf  drahabi.la  parvrdra 
de  la  cour.  Voy.  le  Jpnmml  d'Henri  IV,  H ,  {«t. 

(3)OttecîrconataBce  eattappurtreper  DeTho*; 
avait  d'aatre*  écrivais»  prétendes!  t|u  il  fut  fait  dé- 
feaje  à  Rom  de  oaitter  Seul»  pendant  «a  a» ,  et  dn 
prêcher  natte  part. 


ROS 

Xeraîare  d'Artigny,  vi,  178).  Cette 
opinion  n'a  point  prévalu  ;  et  Rôle 
reste  l'auteur  dvnn  des  libelles  les 
pins  séditieux  qu'ait  enfantés  la  hai 
ne  contre  Henri  IV.  En  comparant 
ce  livre  à  celni  de  Jean  Boucher  (  V. 
ce  non),  Dejustd  /fenrici  III  ob- 
dicatione  ^  Anquctil  dit  que  c'est 
l'atvrtçe  d'un  homme  de  génie.  Ce- 
pendant ,  de  son  aveu ,  il  fourmille 
de  principes  dangereux ,  de  paralo- 
gisme* ,  de  calomnies ,  d'imputations 
odieuses  :  mais ,  ajoute  t-il ,  les  ex- 
pression* sont  ménagées ,  le  style  est 
clair  et  élégant.  Anquetil  a  cru  sans 
doute  faire  preuve  d'impartialité: 
nuis  était-ce  bien  le  cas  de  s'amuser 
à  louer  l'élégance  du  style  dans  un 
libelle  si  condamnable  par  les  prin- 
cipes? On  peut  consulter,  sur  cet 
onvragc,la  Bibliothèque  hist.  de  la 
France Aomeu,n°.  iq?3o.  W — s. 
ROSE  (Toussaint),   secrétaire 
du  cabinet  de  Louis  XIV,  et  prési- 
dent à  la  rh ambre  de*  comptes  de 
Paris  en  1O01,  avait  coinmencé  par 
être  secrétaire  particulier  de  Maza- 
rin.  Comme  il  écrivait  aussi  vite  que 
la  paroi*,  le  cardinal  le  donna  au 
roi  ;  ce  qui  fit  la  fortune  r"c  Rose.  Il 
imitait  si  bien  l'écriture  de  Louis 
XIV.  que  beaucoup  de  lettres  qui 
passant  pour  être  de  la  main  de  ce 
monarque,   sont,  en  réalité,  l'ou- 
vrage de  son  secrétaire.  (Vêtait  un 
homme  de  beaucoup  d'esprit ,  flat- 
teur adroit  du  maure  qu'il  pouvait 
approcher  à  tonte  heure,  et  très-habi- 
le a  profiter  du  crédit  qu'il  devait  à 
v-s  fonctions.  Il  n'était  pas  encore 
membre   de    l'académie    française , 
lorsqu'un   jour  ,    le  roi  venant  de 
l^îiera  la  paume,  et  paraissant  de  bon- 
ne burr.eur.  Rose  saisit  l'occasion  de 
lui  représenter  combien  il  était  cho- 
quant que  ce  corps  littéraire  ,  com- 
posé d'hommes  qui  faisaient   pro- 
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fession  de  cultiver  l'art  de  la  parole  , 
ne  fût  pas,  comme  les  différents 
corps  de  magistrature,  admis  à  l'hon- 
neur de  haranguer  Sa  Majesté  les 
jours  de  cérémonie.  Louis  XIV  en 
convint,    et  déclara  (1667)  qu'* 
l'avenir  les  quarante  se  feraient  en- 
tendre au  pied  du   trône  dans  les 
circonstances  importantes.    L'ingé  • 
nieux  courtisan ,  qui  venait  de  pro- 
voquer cette  faveur,  visait  sans  doute 
à  un  des  fauteuils  académiques.  Il 
l'obtint,  en   1675,  à  la  place  de 
Conrart,  et  harangua  plusieurs  fois , 
d'une  manière  très-remarquable,  le 
monarque,  à  la  tête  de  sa  compagnie, 
notamment  à  propos  de  la  paix,  eu 
1679.  C'était,  du  reste,  un  de  ces 
académiciens  dont  l'abbé   d'OIivet 
trouvait  la  notice  tellement  difficile 
ou  du  moins  si  sèche  à  faire,  que, 
par  ce  motif,  il  abandonna  sa  tâche 
d'historien  du  premier  corps  litté- 
raire de  France.  D'Alembert  n'eut 
pas  la  mcine  répugnance  ;  et,   an 
moyen  de  quelques  anecdotes  ,  il  sut 
jeter  de  l'intéièt  sur  l'éloge  du  per- 
sonnage que  d'OIivet  avait  jugé  trop 
peu  académique.   La  protection  que 
Rose  avait  exercée  envers  l'académie 
française,  avant  d'en  être  membre, 
lui  donna   plus  tard  une  influence 
qu'il  ne  négligea  pas  de  faire  sentir. 
Il   l'exerça  principalement  sur   les 
élections.  On  doit  lui  reprocher  d'a- 
voir écarté  Fontcnelle ,  qui  fut  sacri- 
fié quatre  fois  à  d'indignes  concur- 
rents. Cependant  le  président  Rose 
se  plaignait  assez  souvent  de  ses  con- 
frères ;  et ,  dans  un  moment  d'hu- 
meur,   il  fut    entraîné  à  demander 
la  suppression  des  jetons  qu'on  leur 
distribuait  pour  droit  de  présence.  11 
était  lié  avec  les  plus  célèbres  écri- 
vains de  so;i  trtnp.*,  entre  autres  avec 
Molière.    Racine   et  Hoilcau  furent 
du  nombre  de  ceux  qui  cultivèrent 
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t  plus  ton  amitié;  cl  toutefois  ils 
nt  pu  toujours  à  se  louer  de 

,ui.  ii  refusa  opiniâtrement  de  leur 
communiquer  les  particularités  cu- 
rieuses qu'il  avait, par  sapositionala 
cour ,  été  en  mesure  de  recueillir,  et 

£e  les  deux  poètes  eussent  vivement 
sire  pouToir  faire  entrer  dans 
l'histoire  de  Louis  XIV  ,  dont  ils 
étaient  chargés.  En  même  temps ,  il 
se  montrait  facile  dans  ses  confiden- 
ces avec  d'autres  personnages.  Ra- 
cine se  moquait  tout  bas  de  1  engoue- 
ment du  président  pour  Louis  XIV. 
Rose  avait  transmis  à  Boileau  ma- 
lade, des  conseils  du  monarque  sur 
son  état  de  santé.  «  Soyez  persuadé, 

•  ajoutait  le   secrétaire  courtisan , 

•  qu'après  Dieu  ,  le  roi  est  le  meil- 
»  leur  médecin  du  monde  ».  —  «  U 
»  faut  lui  savoir  gré ,  disait  à  ce  sujet 
»  Racine ,  d'avoir  bien  voulu  mettre 
»  Dieu  avant  le  roi.  »  —  Porté  natu- 
rellement au  sarcasme,  Rose  n'était 
jamais  en  reste  sous  ce  rapport.  Une 
grande  uniformité  de  disposition  sa- 
tirique l'avait  lié  avec  l'abbé  Vittorio 
Siri,  connu  par  son  Mercure ,  et  par 
ses  Mémoires  historiques,  dont  les 
anecdotes  sont  assez  suspectes.  Cet 
abbé  vivait,  à  Gh  a  il  lot ,  d'une  forte 
pension  qu'il  tenait  du  cardinal  Ma* 
zarin.  11  voyait  beaucoup  de  monde; 
et  les  ministres  étrangers  s'arrêtaient 
souvent  chez  lui  en  revenant  de  Ver- 
sailles. Un  jour  que  la  réunion  était 
nombreuse ,  il  entendit  exalter  Lou- 
voit,  qu'il  n'aimait  pas  ,et  il  ne  put  se 
contenir.  «  Vous  nous  faites  ici  de 
»  votre  Mousù  Louves  (  s'écria-t-il 

•  dans  son  jargon  accoutumé  ) ,  il 
»pià  grand  homme  de  l'Europe. 
»  Conteutet-voiis  de  le  donner  per  U 
»  più  grand  commis  ;  et  si  vous  vou- 

•  lez  ajouter  quelque  chose ,  per  il 
»  pià  grand  brutal.  »  Ces  paroles  fu- 
rent rendues  a  Louis  XIV ,  qui ,  se 
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regardant  comme  offensé  en  la  per- 
sonne de  son  ministre ,  parla  deehi- 
tier  l'insolent  Siri.  Rose  sollicite  ni 
court  délai ,  part  pour  Chaillot ,  et 
met  au  fait,  et  reparaît  le  soir  an 
coucher  du  roi*  «  Sire ,  lui  dit-il  y 
mon  ami  Siri  a  une  mauvaise  lan- 
gue. 11  s'emporte  surtout  lorsqu'il 
entend  attaquer  la  gloire  de  votre 
Majesté.  On  a  fait  devant  lui  hon- 
neur à  M.  de  Louvois  de  toutes  nos 
victoires  de  Flandre  :  mon  pauvre 
ami  n'a  pu  se  taire;  il  a  soutenu 
que  M.  de  Louvois  pouvoit  eue 
un  grand  commis ,  nuis  qu'il  étoit 
bien  aisé  de  réussir  dans  son  mé- 
tier, lorsqu'avec  tout  l'argent  dn 
royaume,  on  n'avoitqu'à  exécu- 
ter des  projets  aussi  sagement  com- 
binés ,  des  ordres  aussi  prudem- 
ment donnes  aue  ceux  du  maître 
que  l'on  servoit  ».  —  «  Ah  !  il  est 
si  âgé!  il  ne  faut  pas  lui  faire  de  la 
peine  »  :  Telle  fut  la  réponse  de 
Louis  XIV  ,  et  Siri  ne  fut  nullement 
inquiété.  Rose  mourut  le  6  janvier 
701 ,  à  l'Age  de  quatre-vingt-dix 
ns  :  il  eut  pour  successeur ,  à l'aca- 
démie française ,  Louis  de  Saej.  Ce 
fut  à  la  séance  publique  dn  a5  août 
1778,  que  d'Alembert  lut  V Eloge 
qu'il  lui  avait  consacré.      L-p-e. 

ROSE  (  Jeaw-Baptistb  ) ,  littéra- 
teur, naquit ,  en  1714»  eQuingei , 
petite  ville  de  Franche  -  Comté  ,  de 
parents  vertueux,  et  qui  lui  donnè- 
rent une  éducation  chrétienne.  Avant 
embrassé  l'état  ecclésiastique,  il  se 
fit  recevoir  docteur  en  théologie ,  et 
fut  pourvu  d'une  chapelle ,  qui  le 
fixait  dans  sa  ville  natale.  C'est  le 
seul  bénéfice  qu'il  ait  jamais  possédé. 
La  culture  des  lettres,  dont  son  père 
lui  avait  inspiré  le  coût ,  occupait 
êes  loisirs  ;  et  il  v  joignit  l'étude  de 
l'histoire,  de  la  minéralogie  et  des  ma- 
thématiques. Modeste  entant  qu'ins- 
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trait,  3  s'empressait  de  commuai* 
qner  au  savants  le  résultat  de  ses 
recherches ,  mais  en  exigeant  de  n'ê- 
tre pu  nommé.  C'est  ainsi  qu'il  four- 
nit à  Dupré  de  Saint- Maur  une  foule 
de  notes  et  de  renseignements  impor- 
tants pour  son  Essai  sur  la  valeur 
comparée  de  l'argent  et  des  denrées. 
En  parcourant  la  Franche- Comté ,  le 
célèbre  LaJande  vit  l'abbé  Rose ,  et  v 
anrpris  de  Tétendue  de  ses  connais* 
sauces  en  mathématiques ,  le  pressa 
de  a'apptiqner  à  l'astronomie.  Rose 
y  consentit  ;  et  depuis  ce  temps  il 
entretînt  avec  Lalande  une  corres- 
pondance suivie ,  en  lui  faisant  part 
de  ses  observations ,  dont  quelques* 
«nés  sont  consignées  dans  les  jour- 
naux. L'académie  de  Dijon ,  sentant 
la  nécessité  de  bons  ouvrages  élé- 
mentaires ,  6t ,  en  1 766  ,  un  appel 
ans  écrirai»  ,   qu'elle  invitait  à 
s'occuper  de  la  rédaction  d'éléments 
de  morale  k  l'usage  des  collèges. 
L'abbé  Rose,  âgé  de  près  de  do- 
nnante ans  ,  concourut ,  et   rem* 
Snrta  le  prix  :  il  le  reçut  des  mains 
a  prince  de  Condé ,  qui  le  combla 
d'éloges .  et  voulut  devenir  son  pro* 
tectenr.  Encouragé  par  ce  sucres  ,  et 
pressé  par  l'ancien  évéqne  de  Troies, 
Poucet  de  la  Rivière,  alors  abbé  de 
Saint-Bénigne  (  Voyez  Rivière  , 
XXXV 111  ) ,  il  entreprit  de  complé- 
ter son  ouvrage,  en  démontrant  la 
sopériorité  de  la  morale  évangélique 
vêt  celle  des  philosophes  de  l'anti- 
ansnf.  Ce  nouvel  écrit  lui  mérita 
d'honorables  suffrages  ;  et  ses  amis 
W  pressèrent  de  venir  à  Paris ,  où  le 
prince  de   Condé  l'engageait  à  se 
fixer  :  mais  rien  ne  put  le  déterminer 
k  quitter  sa  ville  natale.  E\cmpt  de 
toute  ambitiou  ,   avec  une  fortune 
plus  que  modeste ,  il  trouvait  le  moyen 
oe  satisfaire  son  goût  pour  les  livres , 
et  de  soulager  les  pauvres  ,  dont  il 
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était  le  père  et  l'appui.  Un  pu 
qu'eut  à  soutenir  l'église  de  Quingeî 
pour  le  maintien  de  ses  privilèges , 
engagea  l'abbé  Rose  da  us  l'examen  de 
sestitresde  fondation;  et  l'ordre  qu'ilr 
parvint  à  rétablir  dans  les  archives- 
publiques,  lui  fournit  les  moyens  d'é- 
crire Y  Histoire  de  Qaingci ,  d'après, 
des  documents  incontestables  (  1  ).En- 
1778,  l'académie  de  Besançon  l'ad- 
mit au  nombre  de  ses  membres  $  et 
il  lui  paya  son  tribut  par  un  grand 
nombre  de  Mémoires  et  de  Disserta- 
tions sur  des  objets  relatifs  à  la  pro- 
vince. Rose  était  très-laborieux,  par- 
tageant tout  son  temps  entre  les  de- 
voirs de  son  état ,  l'étude,  et  les  soins, 
qu'il  donnait  à  son  verger.  Il  écrivait 
avec  nne  grande  facilité ,  même  dans. 
sa  vieillesse ,  s'occupent  toujours  de 
plusieurs  ouvrages  à-la-fois  :  mais  il 
attachait  si  peu  de  prix  à  ses  pro- 
ductions, qu'il  a  vu  s'en  égarer  plu- 
sieurs ,  sans  qu'il  ait  jamais  songe  à 
les  réclamer  (a).  Comme  tant  d'au* 
très,  il  n'envisagea  dans  la  révolution 
de  1 789 ,  que  la  réforme  des  abus  ; 
et  il  en  embrassa  les  principes ,  mais 
avec  la  modération  de  sou  carac- 
tère. Malgré  sa  soumission  aux  lois, 
s'il  ne  tut  pas  une  des  victimes 
de  la  terreur  qui  pesa  bientôt  sur  la 
France,  c'est  qu'il  passa  tout  le  temps 
de  sa  durée ,  dans  l'isolement  le  plus 
complet,  ne  vivant  qu'avec  ses  livres. 
Quand  la  Convention,  ramenée  à  des 
principes  moins  cruels,  voulut  ve- 
nir au  secours  des  littérateurs,  il 

(1)  Oftr  hiatiHr-,  qae  l\»trur  araif  ramnai- 
qare  l  plMU-wr*  <U  M»  «w,  M  •'«•!■»■  r-troa-a- 
oani  •*■*  tuainiKi  iU. 

(iï  L'-Mi*  Rom  écrivait,  m  iS  4 ,  m  nMartrar 
dm  crtartid*  :  "  <>«  m'aUnba-,  daa»l*  ti'«*A  ««<" 
titummirt-  ihbtlfigiqme  ,  ua  ontri|f  **r  TOrttr*  -*- 
•  turtl  Ae  U  Prmv»éUme«  ,  *|a'oa  dit  ii»,n»iaW  *a  •% 
»  val.:  il  Mt  vrai  om  i'ai  confit,  p  ua  m»  a»»  h 
»  qai ,  tm  m-owcril  wr  m  asî-t  a-p-u  p*</  *niy** 

-  bit;  a»»  -oitt  MmimJi»**  r'<^"*  A* 

-  ccton«i»f*.  «VmiI  il  M  ■«••••i-iMâ»  iomht  l«ll- 
»  le*  ia»ia»  w  •*•!  •«•aralaire.  » 
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reçut  quinze    cents  livres.  L'âge  , 
dont  il  ne  connut  point  les  infirmi- 
tés ,  ne  ralentit  point  son  ardeur 
pour  l'étude;  il  mourut,  presque 
nonagénaire,  à  Quingei,)e  12  août 
i8o5.   M.    Grappin   a    prononcé 
son  Eloge  à  l'académie  de  Besan- 
çon, en    1810.   On  a  de   lui  :  I. 
Traité  élémentaire  de  morale,  où 
se  trouvent   développés  les   prin- 
cipes d'honneur  et  ae  vertu ,  et  les 
devoirs  de  l'homme  envers  la  so- 
ciété, Besançon,  1767 , 2  vol.  iu-12. 
Dans  cet  ouvrage  ,  couronné  par 
l'académie  de  Dijon ,  l'auteur  s'atta- 
che a  prouver  que  la  religion  est  la 
seule  Base  de  la  morale  :  le  style 
tn   est  diffus  ,   mais  le  fonds  ex- 
cellent.   II.   Morale  évangélique  , 
comparée  à  celle  des  sectes  et  des 
philosophes ,  ibid. ,   1772,  2  vol. 
in- 12.  III.  Mémoire  sur  une  courbe 
à  double  courbure ,  ibid. ,  1 779,  in- 
4°»,  avec  cinq  planches.  Cet  ouvrage 
fut  approuvé   par   l'académie  des 
sciences ,  d'après  le  rapport  de  M. 
de  La  Place ,  chargé  de  l'examiner. 
IV.  Mémoire  sur  les  états-généraux 
et  provinciaux  des  Francs  et  des 
Bourguignons  (ibid. ,  1 788) ,  in-8°. 
de  86  pag.  H  y  a  des  recherches  et 
de  l'érudition.  V.  L'Esprit  des  Pères, 
comparés  aux  plus  célèbres  écri- 
vains sur  les  matières  les  plus  inté- 
ressantes de  la  philosophie  et  de  la 
religion,  ibid. ,  1790,  3  vol.  iu-12. 
C'est, de  l'avis  de  plusieurs  critiques, 
le  meilleur  ouvrage  de  l'abbé  II  ose. 
L'édition , presque  tout  entière,  était 
restée  entre  les  mains  de  l'auteur  ; 
K5  héritiers  l'ont  reproduite  ,  eu 
i8i3 ,  avec  un  nouveau  frontispice  , 
précédée  d'une  courte  Notice  sur 
Rose  (  par  M..  Grappin  ).  VI.  lié- 
flexions  sur  ce  qu'on  doit  penser  de 
la  constitution  civile  du  clergé  de 
France,  ibid.,  1 791 ,  in«8°.  de  29  p.  ; 
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c'est  une  apologie.  Parmi  ses  ou- 
vrages manuscrits  ,  outre  la  Rencon- 
tre des  voyageurs  (3) ,  comédie  re- 
présentée dans  différents  collèges ,  on 
cite  un  Essai  sur  la  haute  philoso- 
phie ,  in-4°. ,  revêtu  ,  depuis  1 776 , 
de  l'approbation  des  censeurs  ;  une 
Description  de  la  grotte  d' Osselle , 
fameuse  dans  la  province  par  sou 
étendue  et  par  la  beauté  de  ses  pétri- 
fications; enfin  différents  Traités  sur 
des  matières  théologiques.   W — s. 

ROSE  (  Kunz  ou  Conrad  delà  ), 
fou  de  l'empereur  d'Allemagne  Ma- 
ximilien  1er.,  est  qualiGé  par  un  au- 
teur du  temps ,  de  Miles  et  Homo 
Lepidus.  11  avait  d'abord  accompa- 
gné le  comte  de  Ravcnstein ,  qui  s'é- 
tait mis  à  la  solde  de  Louis  XI ,  roi 
de  France  ;  et  il  avait  fui  avec  son 
maître ,  lors  de  la  bataille  que  Louis 
perdit  contre  Maximi  lien,  qui  n'était 
encore  qu'archiduc  d'Autriche  et  de 
Bourgogne.  Lorsque  dans  la  suite  on 
le  plaisantait  sur  la  légèreté  de  ses 
pas ,  il  répondait  :  «  Le  comte  de 
»  Ravcnstein  est  bien  meilleur  cou- 
»  reur  que  moi ,  puisqu'il  m'a  de- 
»  vancé  de  deux  milles.  »  En  i48tf , 
il  accompagna  Maximilicn  à  Bru- 
ges ,  011  ce  prince  avait  convoqué  les 
états  de  Flandre,  pour  étouffer  l'es» 
prit  d'insurrection  qui  s'était  mani- 
festé. Arrive  devant  la  ville,  La  Ro- 
se lui  dit  :  «  Priocc ,  tes  conseillers 
»  t'ont  averti  de  ne  pas  te  fier  aux 
»  Flamands;  tu  veux  néanmoins  cn- 
v  trer  dans  leur  ville  :  j'entrerai  avec 
1»  toi  ;  mais  jeté  préviens  que  je  sor- 
»  tirai  par  l'autre  porte.  »  Il  ue  lit 
en  effet  que  traverser  la  ville,  et  se 
rendit  auprès  du  duc  Christophe  de 
Bavière,  à  Middclbourg.  Peu  de  jours 


(3)  Pur  une  bevue  IjiwçMqbtq»*  tri*  «in^ulÙT*, 
datif  IcSuppléiarUtau  ÙicVonnmir*  muivttltl,  cHU 
eu  fur  die  e»t  indiquée  eomuti  un  oaVreg*  d«  droit 
canon. 
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aprts  Tentrée  de  Maximilien  à  Bru- 
ges ,  les  habitants ,  s'étant  soulevés , 
s'emparèrent  de  la  personne  du  prin- 
ce ,  qui  était  accouru  pour  apaiser  le 
tumulte ,  et  ils  le  gardèrent  en  pri- 
son y  dans  Je  château-fort.  La  Rose 
voulant  le  sauver,  se  munit  de  deux 
appareils  à  nager ,  et  commença  de 
traverser  la  nuit  le  fossé  du  château. 
Mais  les  cygnes  qu'on  y  nourrissait, 
ayant  été  effrayés ,  ûrent  tant  de 
bruit ,  que  La  Rose ,  pour  n'être  pas 
pris  par  la  garde ,  fut  obligé  de  re- 
noncer à  ce  stratagème.  Il  s'intro- 
duisit ensuite  dans   la  ville  ,  alla 
trouver  en  secret  le  père  gardien  du 
couvent  des  Franciscains  ,  qu'il  sa- 
vait être  partisan  de  Maximilien ,  se 
fit  donner  un  équipement  complet 
d'enfant  de  Saint- Frauçois,  et  se  pré- 
senta au  château,  comme  envoyé  à 
l'archiduc,  pour  le  confesser.   Le 
prince-  fut  bien  étonné ,  on  voyant 
entrer  chez  lui,  sous  l'habit  de  reli- 
gieux ,  son  fou  en  titre  d'office ,  qui , 
sans  perdre  de  temps,  le  conjura 
d'endosser  cet  habit ,  et  de  se  sauver 
ainsi  déguisé.  Cependant,  Maximi- 
licn craignant  que  ce  travestissement 
ne  donnât  lieu  de  rire  à  $cs  dépens , 
sachant  d'ailleurs  que  des  troupes 
s'avançaient  pour  le  secourir,  rejeta 
l'offre  de  La  Rose ,  qui  voulait  pren- 
dre sa  place.  A  la  diète  d' Aug->bourg, 
en  i  S  i  o,  où  la  défection  du  pape  fut 
le  sujet  des  délibérations  ,  La  Rose 
prit  la  parole  ,  pour  demander  quel 
âge  avait  ce  pontife  :  les  personnes 
présentes,  ayant  répoûdu  que,  d'a- 
près son  extérieur,  il  devait  avoir 
«onaute-cinq  à  soixante- dix  ans, 
I*a  Rose  dit  qu'elles  se  trompaient 
toutes,  et  qu'il  était  âgé  de  deux 
Mèclcs.puis  qu'il  avait  survécu  à  la  du- 
rée des  deux  traités  d'Haguenau  et  de 
(ambrai,  faits  chacun  pour  cent  ans. 
Dans  un  dîné  que  l'empereur  donnait 
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â  des  dépntés  Vénitiens  qui  lui  avaient 
présenté  un  service  en  cristal ,  de  la 
part  de  la  république ,  La  Rose ,  fai- 
sant des  bouffonneries  autour  de  la 
table  où  l'on  avait  placé  le  service  , 
le  renversa ,  en  sorte  que  tous  les  va- 
ses furent  brisés.  Les  députés  eurent 
d'autant  plus  de  motifs  de  regarder 
ce  tour  comme  un  jeu  concerté  d'a- 
vance, que  l'empereur  observa  que, 
si  le  service  eût  été  d'or  ou  d'argent, 
on  aurait  du  moins  pu  tirer  parti  des 
débris.  Un  jour  que  Maximilien  ne 
savait  où  trouver  des  fonds  pour 
les  frais  de  ses  guerres ,  son  bouffon 
lui  conseilla  de  se  faire  bailli ,  vu  que 
ses  baillis  s'enrichissaient  alors  par 
leur  cupidité.  Un  autre  jour ,  La  Ro- 
se jouait  aux  cartes  avec  de  grands 
personnages,  en  présence  de  l'empe- 
reur; comme  il  lui  manquait  un  roi 
pour  gagner  son  jeu ,  il  saisit  Maxi- 
milien par  le  bras,  voici,  dit-il,  le  roi 
qui  me  manque  ;  puisque,  ajouta-t-il , 
les  princes  d'Allemagne  te  traitent 
comme  un  roi  de  cartes ,  je  pcui  bien 
m'en  servir.  Voyant  l'empereur  en- 
tiché de  son   arbre  généalogique  , 
qu'un  savant ,  nommé  Stabius ,  avait 
fait  remonter  jusqu'au  déluge  ,  en 

Srouvant  la  filiation  entre  la  maison 
'Autriche  et  les  habitants  de  l'arche, 
La  Rose  tira  de  sa  poche  un  florin , 
et  l'offrit  à  Stabius,  en  disant  :  «  Je 
»  te  dois  bien  cette  récompense  pour 

•  avoir  prouvé  que,  par  Noé,  l'cm- 

•  pereuresl  mon  cousin.»  Ce  bouffon 
survécut  peu  de  temps  à  l'empereur 
Maximilien.  FIbgcl,dans  son  His- 
toire des  bouffons  de  cour,  a  donné 
le  portrait  de  La  Rose,  d'après  un 
dessin  enluminé,  d'une  histoire  ma- 
nuscrite de  la  maison  d'Autriche , 
qu'on  trouve  dans  les  bibliothèques 
de  Vienne  et  de  Dresde.  Ce  dessin  le 
représente  avec  un  air  martial ,  une 
barbe  touffue,  un  chaperon  bteo  or- 
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ne  de  ganses  d'or,  un  pnurpoiutbleu 
parsemé' de  flammèches  jaunes ,  avec 
une  grande  épéc ,  à  laquelle  sont  sus- 

S?uâus  un  couteau  et  une  fourchette, 
n  dit  aussi  que ,  dans  un  tableau 
d'église  à  Augsbourg ,  La  Rose  est 
représente  sous  la  figure  d'un  des 
deux  larrons.  D—  g. 

ROSEL  de  ROSENHOF.  Fojez 

ROKSEL. 

ROSELLI  (  Antoine  ) ,  juriscon- 
sulte, naquit  à  Arezzo,  vers  la  fin  du 
quatorzième  siècle.  Apres  s'être  ac- 
quis une  réputation  par  quelques  ou- 
vrages de  droit,  il  entra  au  service  des 
papes  Martin  V  et  Eugèue  IV ,  qui  le 
chargèrent  de  plusieurs  négociations. 
Roselli   réussit   surtout  auprès  de 
l'empereur  Sigismond ,  qui  le  ren- 
voya avec  le  titre  de  comte,  et  le  pri- 
vilège de  créer  des  chevaliers ,  des 
notaires  j  de  légitimer  et  d'émanciper 
les  enfants,  sans  l'intervention  du 
magistrat.  C'était  le  mettre  au  -  des- 
sus des  lois  :  mais  l'em  percur  croyait 
qu'on  ne  pouvait  moius  faire  pour 
un  homme  qu'on  avait  décore  au  ti- 
tre fastueux  de  monarque  delà  sa- 
gesse. Ce  succès  ,  obtenu  à  la  cour 
d'un  prince  qu'on  supposait  irrité 
contre  Roselli ,  à  cause  du  parti  que 
celui-ci  avait  pris  en  faveur  de  La- 
dislas ,  roi  de  Pologne ,  rehaussa  son 
mérite,  et  do  un  a  une  plus  grande 
opinion  de  ses  talents.  Envoyé  suc- 
cessivement, par  le  Saint- Siège,  en 
qualité  d'ambassadeur ,  en  Allema- 
gne, en  France,  aux  conciles  de  Baie 
et  de  Florence ,  il  reçut  partout  des 
ma  races  de  satisfaction  et  d'estime. 
Comblé  d'honneurs   par   le  roi  de 
France  et  l'empereur  d'Allemagne  , 
il  ne  se  crut  pas  assez  récompensé 
par  le  pape.  Son  ambition  était  de 
devenir  cardinal  ;  et  il  en  lit  la  de- 
mande à  EugèncIV,  qui  le  refusa. 
Roselli  en  fut  blessé  :  il  se  démit 
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de  ks  charges,  et  alla  Rétablir  à 
Padoue  ,  où  il  se  contenta  d'une 
chaire  de  droit  canon ,  avec  un  trai- 
tement de  cinq  cents  écus  par  an.  Ce 
fut  pendant  son  séjour  à  Padoue  que, 
dans  son  ressentiment,  il  écrivit  son 
Traité  De  monarchid,cii  opposition 
aux  maximes  ou  aux  prétentions  de 
la  cour  de  Rome,  et ,  qui  plus  est, 
contre  l'opinion  qu'il  avait  manifes- 
tée précédemmeut,  dans  uu  autre 
ouvrage,  intitulé  :  De  poteslate  pa- 
pœ  et  imperatoris.  Roselli  ,  dans 
celte  circonstance ,  se  montra  bien 
au-dessous  de  la  qualification  qu'on 
lui  avait  donnée ,  et  qu'on  lit  néan- 
moins sur  son  tombeau,  dans  l'égli- 
sc  de  Saint- Antoine ,  à  Padoue  . 

AlTTONIU»  ROTCFLLÇi. 

MO*  A  RCA  R  A  PIC5TI.fi. 

ANTONlUft  DE  IlOYCri.LIt 

MCCOCLXVI.  XVI  DKCEMMM. 

Il  monrut  dans  cette  ville,  en  1466, 
dans  un  âge  très  -  avancé.  Outre  les 
ouvrages  que  nous  venons  de  citer , 
il  écrivit  plusieurs  Traités  ,  insérés 
dans  la  grande  collection  connue  sous 
le  nom  de  Tractât i  magni;  en  voici 
les  titres  :  De  mûris;  —  De  *ucce$- 
sionibus  ah  intestato; —  De  légiti- 
mât ione  spuriorum  ;  —  De  indiàis 
et  tortura  ;—  De  indulgentiis.  Un 
ouvrage  ,  De  jejuniis ,  que  l'auteur 
dédia  au  pape  Paul  H,  est  devenu 
très- rare,  ainsi  que  sou  Traite  De 
monarckid ,  q».i  fut  condamné  par  le 
concile  de  Trente.    Degli  Agoslini 
(Scrittori  Feneziani ,  tome  11  page 
i33),  cite  un  ouvrage  de  Roselli,  in- 
titule, De  conciliis ,  et  dédié,  par  lui, 
à  François  Foscari,  doge  de  Venise; 
mais  ce  livre  n'a  jamais  été  imprimé, 
non  plus  quedivers  écrits  du  même  au- 
teur, conservés  dans  la  bibliothèque 
Medico-  Laurenzianay  à  Florence. 
On  trouvera  d'autres  renseignements 
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iv  R«fdli ,  dans  Pancirole ,  De  cla- 
ns iegum  ùUerpretibus ,  cbap.  36, 
hv.iu;  FXori,  Maçazzino  Toscano, 
Imc  m  •  pag.  458  ;  —  Eloçi  degli 
komini  illusiri Toscans  ,tome  il ,  p. 
7.  Sua  Oraison  funèbre ,  prononcée 
par  Baroiii ,  fut  imprimée  par  les 
Coninn,  à  Padoue, en  1719.  A-os. 
ROtEMBERG  (  FaAirçois-Tous- 
%aimt  Foamtr  dx  Janson  ,  comte 
dc    •  naquit  à  Paris,  le  1a  février 
10J4  «   d'une   ancienne  et  illustre 
saison  de  Provence,  qui  a  donne' 
•n  cardinal  à  l'Église  (  V.  Janson  ) , 
aa  chef  d'escadre  à  la  marine  fran- 
çaise  (  F.  Forum  ) ,  et  fourni  des 
•«ai  mes  de  mérite  dans  plus  d'un 
foire  y  y,  la  Biographie  des  hom- 
mes 'vivants  ,  111 ,  1 22  et   suiv.  ) 
Dtstibc  par  sa  naissance  à  la  profes- 
MCia  des  armes  »  le  jeune  Foibiu  se 
fendit  bientôt  fort  habile  dans  tous 
les  exercices  du  corps.  A  l'âge  de 
vingt  an*,  il  eut,  avec  un  de  ses  amis, 
•ne  q'iereUe  qui  se  termina  par  un 
d*ieJ  :  il  tua  son  adversaire  ;  et,  pour 
échapper  a  la  rigueur  des  lois  ,  il 
s'en] uit  en  Allemagne ,  ou  il  obtint 
prumptesseiit   un   grade   supérieur 
dans  l'armée.  Le  comte  de  Rosem- 
terg   [  c'est  le  nom  qu'il  prit  alors  ) 
se  distingua  dans  la  guerre  contre 
les  Turcs  ,  que  leurs  succès  avaient 
amené*  jusqu'au!  portes  de  Vienne  : 
li  *e  signala  surtout  au  siège  de  cette 
ni  le  f  que  Sobieski  furça  les  Turcs 
de  lever  (  fuyez  Sobieski  ) ,  et  à  la 
rr  prise  de  Bude  n<r  le-.  Oi  boni  ans. 
L' empereur  Léopold  ayant  déclaré  la 
-L*errm  a  la  France ,  Koseinl>erg  ne 
LaJ anca  pas  a  venir  offrir  ses  services 
a  wo  pays .  taus  savoir  s'ils  seraient 
acceptes.   Nommé  major  d.ins   un 
régissent  allemand ,  il  fut  employé 
toos  les  ordres  de  Gitinat,  à  l'armée 
du  Piémont.  An  combat  de  In  Mar- 
saiile  (  1O93  ) ,  il  lit  des  prodiges  de 
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valeur  ;  mais  couvert  de  blessures  et 
épuisé  par  le  sang  qu'il  perdait ,  il 
s  évanouit  Retrouvé  parmi  les  morts 
après  l'action ,  quelques  soldats  de 
sou  régiment  le  transportèrent  à  l'am- 
bulance ,  où  les  chirurgiens  déclarè- 
rent l'une  de  ses  blessures  mortelle. 
Cependant  il  fut  transféré  chez  les  jé- 
suites de  Pignerol,  qui  commencèrent 
à  lui  inspirer  la  résolution  de  se  con- 
sacrer a  Dieu  ;et ,  contre  toute  appa- 
rence, il  se  rétablit  en  assez  peu  de 
temps.  11  revint  alors  à  Paris;  et  ayant 
donné  sa  démission ,  après  la  paix 
de  Ryswick,  il  ne  s'occupa  qu'à  jouir 
des  avantages  que  lui  procuraient 
dans  le  monde  son  nom  ,  ses  talents 
et  ses  qualités  aimables. Une  maladie 
grave  dont  il  fut  attaqué ,  lui  fit  faire 
un  retour  sur  lui  -  même  ;  et  touché 
de  la  grâce  ,  il  prit  la  résolution  de 
mener  une  vie  plus  chrétienne.  11 
choisit  pour  son  directeur  Massillon, 
devenu  depuis  si  célèbre  ;  et  lui  dé- 
clara qu'après  la  journée  de  la  Mar- 
saille ,  se  voyant  abandonné  des  mé- 
decins ,  il  avait  fait  vœu  ,  s'il  gué- 
rissait, de  se  retirer  a  la  Trappe  pour 
y  passer  ses  jours  dan»  les  exercices 
de  la  pénitence.  Le  P.  Massillon  ne 
pensa    pas  qu'une  promesse  de  ce 
genre  l'obligeât  de  se  faire  religieux , 
puisque  cet  état  exige  une  vocation 
particulière  :   mais  il  lui  donna  le 
conseil  d'aller  passer  quelques  jours 
à  la  Trappe,  pour  s'y  recueillir,  et  s'y 
élificr  par  la  vue  des  pieux  réuo- 
bites  qui  l'habitaient.  Roseraberg, 
effrayé  de  ce  voyage,  s'y  pré  pua 
pir  la  lecture  des  ouvrages  de  l'abbé 
de  Rancé    (  Voyez  Massillon  et 
Raiscl  ).    Cette  lecture  acheva  de 
le  drsabuser  des  vanités  du  mon- 
de; et  après  avoir  pris   congé  de 
ses  parents  et  de  ses  amis,  il  se 
rendit  dans  cette  sainte  solitude.  A 
sou  arrivée ,  il  demanda  d'être  revu 
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sur-k'champ  parmi  les  frères;  et  les 
supérieurs,  touchés  de  ses  instances, 
lui  ayant  accordé  cette  grâce,  il  prit, 
le  •}  décembre  1 702,  l'habit  religieux, 
et  reçut  le  nom  d'Arsène.  11  soutint, 
arec  une  admirable  constance ,  les 
pénibles  épreuves  du  noviciat,  et,  au 
bout  d'un  an ,  prononça  ses  derniers 
vœux.  Le  frère  Arsène,  animé  de 
l'esprit  de  pénitence,  fit  de  rapides 
progrès  dans  la  voie  de  la  perfection. 
Le  grand-duc  de  Toscane  ayant  de- 
mandé à  l'abbé  de  la  Trappe  quel- 
ques-uns de  ses  religieux  pour  éta- 
blir la  réforme  de  Gitcaux  dans  ses 
états ,  le  frère  Arsène  fut  désigné 
pour  faire  ce  voyage.  Les  ordres 
avaient  été  donnés  pour  recevoir  les 
solitaires  à  leur  arrivée  en  Toscane; 
et  ils  (urent  conduits  à  l'abbaye  de 
Buon-Solazzo ,  que  le  duc  leur  aban- 
donna. Le  frère  Arsène,  après  avoir 
été  cinq  ans  l'exemple  de  ses  confrè- 
res ,  y  termina  ses  jours  dans  les 
pratiques  de  la  mortification  la  plus 
entière  ,  le  21  juin  17 10 ,  à  l'âge  de 
cinquante-six  ans.  La  Fie  de  ce  pieux 
solitaire ,  écrite  en  italien ,  par  D. 
Alexis  Davia ,  a  été  traduite  en  fran- 
çais ,  par  Ant.  Lance! ot ,  1 7 1 1  ,  in- 
1  a ,  et  la  même  année,  par  Drouet  de 
Maupertuy.La  traduction  de  Drouet 
fait  partie  du  Recueil  intitulé  :  Rela- 
tion de  la  vie  et  de  la  mort  de 
quelques  religieux  de  la  Trappe  , 
édition  de  1735,  m  ,  38a.  W — s. 

ROSEMONDE  ou  RQSAMONDE, 
maîtresse  de  Henri  11,  roi  d'Angle- 
terre ,  est  un  personnage  plus  poéti- 
que, par  l'éloigncment  des  temps  et 
1  incertitude  des  événements ,  que  la 
malheureuse  Jane  Shore,  maîtresse 
d'Edouard  IV,  non  moins  intéres- 
sante par  ses  qualités  aimables  et  sa 
fin  tragique.  Elle  naquit  vers  le  mi- 
lieu du  douzième  siècle ,  fille  de 
lord  Walter  Glifford ,  gentilhomme 
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anglais ,  et  d'une  maison  illustre 

subsiste  encore.  Ce  seigneur  s 

plusieurs  enfants,  et  habitait  < 

eux  dans  un  château  du  comté  d 

ford ,  qui  ne  tarda  pas  a  fixer  l'a 

tion  de  la  cour  d'Angleterre ,  g 

aux  charmes  presque  fabuleux d« 

sem onde,  surnommée  la  Belle,  d 

commune  voix.  11  paraît  que  soi 

prit  égalait  sa  beauté.  Henri,  je 

galant,  roi,  l'ayant  distinguée,  : 

sit  promptement  a  lui  plaire.  Oi 

que  les  intérêts  de  sa  politiqu 

avaient  fait  épouser  Èléonor 

Guienne,  dont  Louis-le-Jeune 

premier  mari,  s'était  séparé,  i 

retour  de  la  croisade,  où  elle  Y 

suivi  et  lui  était  devenue  infi 

Une  grande  disproportion  d1 

l'esprit  inquiet  d'Éloonore ,  peu 

aussi  quelque  retour  de  son  anc 

coquetterie,  avaient  détaché  le 

Henri  de  son  épouse,  et  rebauss 

à  ses  yeux ,  les  attraits  de  Rose 

de.  Éléonore ,  quoiqu'elle  eût  | 

droit  d'être  sévère  sur  la  fidéliti 

jugale,  persécutait  son  second 

par  sa  jalousie,  comme  elle 

tourmenté  le  premier  par  son  il 

tance;  et,  passant,  dit  Hume, 

extrémité  à  l'autre,  dans  les 

rentes  périodes  de  sa  vie ,  elle  f 

toutes  les  faiblesses  des  femmes 

dernier  excès.  Henri ,  pour  ga 

sa  maîtresse  des  ressentiments  • 

épouse,  fit  construire,  à  W 

tock,  un  asile  mystérieux,  esp 

labyrinthe,  de  séjour  magique 

le  souvenir  semble  attester  tou 

fluence  qu'à  l'époque  des  croiî 

l'imagination  orientale  exerçj 

l'état  de  l'Europe.  Les  mil 

ce  jardin  existaient  du  temps 

reine  Anne ,  qui  fit  élever  en 

le  château  de  Blenheira ,  do 

paya  les  victoires  de  Marlbo 

Près  de  là ,  on  montre  un  et. 


nos 

tonde  allait,  dit-on ,  se  baigner. 
au  fond  de  cette  retraite,  que  , 
unbiiionner  les  pompes  d'une 
ou  les  avantages  du  pouvoir , 
e  livrait  toute  entière  à  sa  len- 
e  pour  Henri,  et  qu'elle  don- 
e  jour  à  deux  iils,  dont  l'un  , 
.ird  Longue-Èpcc,  épousa  Éla, 
et  keritière  du  comte  de  Salis- 
;  l'autre ,  Gcolfroi  ,  éveque 
incoin  et  ensuite  archevêque 
k  j  demeura  seul  fidèle  à  son 
e  ,  lorsque  les  autres  enfants 
•nri  II  ,  nés  de  la  reine  Éléo- 
s'armaient  coutre  leur  père  et 
oi.  Ou  voit,  par-là,  que  Rose- 
e  fut  long  -  temps  soustraite  à 
tgeaurc  de  la  reine;  et  Henri  II 
(tait  de  l'avoir  mise  en  sûreté 
toujours.  Mai*  Élconorc  atten- 
avec  impatience  la  première 
ion  de  perdre  sa  rivale.  Peut- 
nême  ue  fut-ce  que  pour  faire 
»  cette  occasion ,  qu'cl'e  suscita 
roi  te  de  ses  enfants.  L'aine  des 
e  princes,  Henri ,  que  le  roi  avait 
fatale  condescendance  de  (aire 
iuner ,  ayant  excite  un  soulèvc- 
en  Normandie,  la  reine  anima 
.  autres  de  ses  Iils ,  GcoflVoi  et 
■ird  ,  à  se  joindre  à  leur  frère. 
i  1 1  f  Jt  obligé  de  passer  la  mer  , 
réprimer  U-%,  rebelles.  Pendant 
expédition,  la  reine,  qui  icsi- 
au  palais  d'Oxfoid,  trouva  le 
eu  d  arriver  jusqu'à  Roscmnn  le. 
uns  disfnt  que  ce  fut  en  massa- 
l  'es  gardes  ,  et  eu  peu -.'trant ,  à 
•:  d'un  pelotun  (ie  fil,  à  travers 
lices  tor: ueuscs  du  jardin  :  d'au- 
.  par  i:n  rcritfp'.i  n'est  £tiî-:c  plus 
semLial/c.  pieu-ijflciif  qu'elle  fil 
•^r  un  rhi'iuiu  Mjutcraiu ,  depuis 
luîïn-  de  GoMow  jusqu'aux  j.ii- 
de  Wuod>tocL,  a  mu-  diM.mre 
lias  de  i  iuq  ratHc*.  Ou  ne  s\ic- 
!t  pa>  davantage  sur  la  inuuicic 
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dont  elle  exerça  sa  vengeance.  La 
version  qui  fait  mourir  Rosemonde 
par  le  poison  n'est  guère  fondée  que 
sur  l'autorité  d'une  vieille  ballade. 
Quoi  qu'il  en  soit  ,  Rosemonde 
ne  survécut  pas  longtemps  à  la  vi- 
site de  la  reine  ;  elle  mourut  en 
1173,  quoique  le  moine  John 
Bromptoti  assure ,  daus  sa  Chroni- 
que, que  lorsque  Henri  II  eut  fait  en- 
fermer la  reine  Éléonorc,  il  vécut 
publiquement  avec  Rosemonde,  pen- 
dant plusieurs  années.  Par  son  ordre, 
elle  fut  ensevelie  dans  le  cloître  de 
Gostow  ;  et ,  pour  se  consoler  de  sa 
perte,  Henri  fit  élever  des  croix  dans 
tous  les  lieux  où  le  corps  de  cette 
belle  avait  reposé  lorsqu'on  le  por- 
tait en  terre.  Il  voulut  qu'on  mît  sur 
ces  croix  deux  vers  latins ,  pour  in- 
viter les  passants  à  la  prière.  En 
1191,  deux  ans  après  la  mort  de 
Henri ,  Hugues ,  éveque  de  Lincoln , 
passant  par  l'abbaye  de  Gostow ,  fit 
détruire  la  tombe  de  Rosemonde ,  et 
déterrer  le  corps,  que  l'on  plaça 
dans  le  chapitre  du  même  monastère. 
Voici  l'épi  ta  plie  de  Rosemonde,  écri- 
te dans  le  mauvais  latin  du  temps  : 

iilc  jucttin  tumbd  lto*a  mnnJi ,  non  Rom  munda: 
Aon  rtdolet ,  ndulet ,  1/U1B  rtdoUre  mlet  (1). 

Les  amours  de  la  belle  maîtresse  de 
Henri  II  ont  été  chantés  par  plusieurs 
poètes.  Nous  distinguerons  une  Épî- 
tre  de  Kcuamoudc  à  Henri  et  de  lien- 

(1)  S^rt-il  »  traduit  eu  diilique  ru  viril  .ui^Liti  : 

1  lii<«  lundi  ilulli  lirn-  mriftM 
'1  lu-  vr.irlii'4  nu. si  Wi*4iit  «iu»  ruse; 
I»i*"«»  |>;i«imi^  ».%!■!  t  ■■Vr  vwhilr, 
Vi*\  ii'iuglil  l»«l  «»duur  \i\r. 

Un  p  <•  !-'  fia:T,iii  j  f-iit  '1  l'-riviiumid:  uue  <'|iiU|ilic 
|i]|i*  «iinjilr  «  t  j'Im  ;il ••»  i  -HS4'  : 

Ci-  .il  ,  d.1119  en  triai-  tniuiM-dii , 
l.'ini'iiiiiiMi  ••!•  i1  KiiMiinMidc  : 
J-iuiai«  ■•liji-t  in- fui  ,  lu*  Immii, 
l'r  ti-l  lii'  11  li  n  «•■  du  niuiidi  . 

Vlilllll"   i|l.   Iillii  trlldV*'  ««Ululai 

l.l  ilf  \*  tilno  j^loiiM-  r.i^«" , 

i  '.«  tli-  1m  II.-  lit  ur  n'f  ut  iju'uii  i'>ui  ■ 

lli.U»?  i«  lut  iui  jour  d'or^u 
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ri  a  Rosamonde,  par  Guillaume  Pâ- 
tisson ,  poêle  anglais,  et  un  Opéra  du 
célèbre  Addison.  Ce  n'est  pas  que 
ce  dernier  ouvrage  nous  paraisse  di- 
gne de  la  réputation  de  son  auteur. 
Le  mélange  du  bouffon  et  du  tragi- 
que ,  l'absence  d'intérêt ,  les  louanges 
de  la  reine  Anne ,  bizarrement  intro- 
duites au  milieu  de  la  catastrophe  ; 
un  dénouement  qui  n'est  ni  drama- 
tique ni  vraisemblable,  semblent  dé- 
figurer, comme  à  plaisir,  une  des 
plus  touchantes  aventures  que  nous 
trouvions  dans  l'histoire  des  mœurs, 
et,  pour  ainsi  dire,  dans  les  Mémoi- 
res du  moyen  âge.  Un  poète  fran- 
çais a  été,  de  nos  jours,  mieux  ins- 
piré par  cet  heureux  sujet.  M.  Bri- 
fàut  a  publié ,  il  y  a  dix  ans ,  un  poè- 
me en  trois  chants ,  iutitulé  :  Rosa- 
monde.  On  peut  consulter  une  Dis- 
sertation sur  Rosamonde,  par  Hear- 
ne,  à  la  fin  de  l'Histoire  d'An- 
gleterre de  Guillaume  Le  Petit,  en 
17 19.  P.  D— T. 

ROSEN  de  ROSENSTEIN  (  Ni- 
colas ),  médecin  suédois ,  né ,  en 
1706,  dans  la  Gothie  occidentale, 
commença  les  études  de  sa  profes- 
sion à  l'académie  de  Lund  ;  mais  les 
moyens  pécuniaires  très-bornés  de 
ton  père,  simple  curé  de  village ,  ne 
lai  permettant  pas  un  long  séyour  à 
l'académie ,  il  fut  obligé  de  chercher 
une  place  d'instituteur  dans  la  capi- 
tale. Pour  son  bonheur,  il  en  trouva 
une  dans  la  maison  d'un  habile  mé- 
decin ;  Rosen  devint  son  élève ,  tout 
en  faisant  l'éducation  du  fils  de  son 
maître  :  il  traduisit  aussi  pour  les 
libraires ,  afin  d'améliorer  sa  situa- 
tion. Ayant  achevé  ses  études  de 
médecine  à  Upsal ,  il  inspira  bien- 
tôt une  telle  confiance  dans  §ts  con- 
naissances ,  que- la  faculté  de  méde- 
cine lui  donna  une  place  d'adjoint, 
quoiqu'il  n'eut  encore  que  vingt-deux 
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ans.  Il  sentait  néanmoins  ton 
lui  manquait  pour  devenir  b 
decin.  Invité  a  conduire  le  jeui 
te  Posse  dans  ses  voyages 
continent ,  Rosen  profita  i 
occasion  pour  voir  les  homi 
plus  célèbres  et  les  tneiNeti 
titutions  relatives  à  sa  sciai 
Allemagne,  il  fréquenta  les 
publics  d'Hoffînan  :  par  la  Stri 
Piémont,  il  se  rendit  à  Pi 
de  la  en  Hollande,  où  il  s'il 
auprès  de  Muschenbroeck  < 
haave  :  a  Harderwyck ,  il  pr 
gré  de  docteur ,  et  publia  ui 
académique.  De  retour  à  Uj. 
1731  ,  il  reprit  ses  modeste 
tions  d'adjoint ,  et  fit  bient 
les  étudiants  des  vastes  coni 
ces  qu'il  avait  amassées.  Ou 
son  retour  les  progrès  qnc  la 
de  l'anatomie  a  faits  enSuèdi 
versité  dTJpsal  fut  si  convai 
son  mérite,  que  lorsque  lva< 
de  Lund  appela  Rosen  à  un 
de  physique ,  les  professeur 
sal ,  voyant  que  l'université 
pas  le  moyeu  d'augmenter 
pointements  d'adjoint ,  poui 
le  savant  médecin  ,  réso litre 
cotiser  afin  de  lui  faire  uu  a 
a  celui  qu'on  lui  offrait, 
temps  après ,  son  mérite  fut 
pensé  par  des  honneurs  et  < 
plois  ;  il  fut  nommé  médecin 
assesseur  du  collège  de  m* 
professeur  et  archiatre ,  enl 
valier  de  l'Étoile  polaire.  Il  I 
anobli ,  et  prit  le  nom  de  R 
Rosenstein.  L'étude  de  la  n 
devint,  sous  sa  direction ,  flo 
à  Upsal.  Les  élèves  accoun 
foule  ;  et  Rosen  devint  chc 
école  d'où  sont  sortis  un  bo 
bre  de  médecins  habiles.  Il 
ses  soins  à  la  cour;  il  contrib 
coup  à  propager  eu  Suède  I 


riMcaUtÛMi  ,      r*     i 
iMpnitca  i7©o, 

OÊDirnUUryi  es 

aocalé  atac  succès  la  famille 
.  H  mumarit  «ne  eorrespon- 
ivacHaler,  Van-Swietea,  Zim- 
i,  Tissot  et  d'antres  méde» 
mourut  à  Upsal, 
■773:  l'académie  des 
m  «le  Suéde  fil  frapper  une 
le  aa  son  honneur.  Il  a  publié 
•images,  tels  qu'un  Corn- 
m  mmmtomdcum,  an  Traité 
Udi*s  4*$  enfants  {Z*.  édit. 
,  <|Bi  a  été  traduit  en  diverses 
;  et  nae  Pharmacie  dômes- 

efm  «orage.  Daas  l'ouvrage 
des  enfants ,  on 
Traité  complet  sur 
tan  Scalaaabeîn  a  fait  l'éloge 
m  de  Hoeeastein;  on  trouve 
m  Hotiee  sur  ce  médecin ,  et 
la  de  ses  ouvrages ,  dans  la 
ac  ëdit.  de  la  traduction  al- 
e  de  son  Traité  sur  les  mala- 
l  calants,  par  J.  A.Murray, 
pe  et  Gotha  v  1774.  C'est  en 
mr  de  son  frère  également  ha- 
lecîn  et  botaniste ,  que  Thun- 
ftamoé  le  nom  de  Rosenia  à 
■sa.  D— o. 

5ENBERG  (  GiusTiniAïf a- 
comtesse  des  Ursins,  et 
ut  à  Venise  «Tannée  1730. 
'aa  simple  gentilhomme  an- 
alla  devint  la  femme  du  coin- 
Boseaberg,  ambassadeur  de 
rafrice  liane-Thérèse  auprès 
République  de  Venise.  Après 
perd*  son  époux ,  elle  chercha 
«raclions  dans  l'étude  et  dans 
iéte  des  savants,  des  littéra- 
t  des  étrangers  de  distinction 
iraient  à  Venise.  Ses  rapports 
1  hommes  à  talents  augmente- 
fondsde  ses  connaissances,  et 
laèrent  l'ambition  de  devenir 
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auteur  s  eDe  publia  différents  ouvra* 
ges  qui,  répandus  par  ses  amis,  prô- 
nés par  ses  admirateurs ,  acquirent, 
en  Italie,  nae  célébrité  qu'Us  sont 
loin  de  mériter.  Le  pins  considé- 
rable est  intitulé  :  h  Les  Morlm» 
rss,  1788,  a  vol.  in-4*.  Tiré 
un  petit  nombre  d'exemplaire*, 
écrit  osas  une  langue  étrangère  h 
l'Italie,,  dédié  à  Catherine  II ,  et 
loué  par  l'abbé  Césarotti ,  qui  est 
donna  «a  extrait  dans  le  Journal  de 
Modèoe,  tom.  xjlii,  pag.  ao8,  ce 
livre  obtint  un  succès  qu'on  expli- 
querait difficilement  aujourd'hui  II 
avait  été  précédé  par  d'autres  es- 
sais ,  dont  il  suffit  de  rappeler  les 
titres.  Tout  ce  qui  a  paru  de  cette 
dame  se  ressent  des  mêmes  défauts , 
qui  sont  nn  style  guindé  et  un  man- 
que d'intérêt  et  de  goût.  IL  Délia  à% 
mora  de9  Conti  deÏNordin  Venezt*, 
nel  gennajo  del  1 78a.  C'est  une  Let- 
tre écrite  à  son  frère,  pour  lui  ren- 
dre compte  de  la  réception  faite ,  à 
Venise ,  au  grand-duc  et  à  la  grande- 
duchesse  de  Russie.  III.  Pièces  mo~ 
raies  et  sentimentales ,  écrites  d'u- 
ne campagne  sur  le  rivage  de  la 
Brentay  Londres,  1785,111-13.  IV. 
Alticchiero  iUustrato  ,  Padoue , 
1787,  in-40>*  fig.  C'est  la  descrip- 
tion d'une  maison  de  plaisance  près 
de  Padoue  ,  appartenant  à  M. 
Angelo  Quirim,  seigneur  vénitien. 
V.  Trionfo  de*  gondolieri ,  owero 
novella  veneziana  plebea,  in  -  8°. 
Mme.  de  Rosenberg ,  mourut  à  Pa- 
doue ,  le  22  août  1791.  À— o— s. 
ROSENFELD  (Alexanuse  de), 
médecin ,  s'est  fait  quelque  réputation 
dans  ce  siècle  par  sa  tentative  har- 
die de  braver  la  peste  ;  tentative  dont 
il  a  été  la  victime.  Né  en  Carinthie , 
il  s'était  rendu  à  Tripoli  pour  des 
affaires  de  commerce.  Là,  il  acheta, 
d'un  gardien  de  pestiférés,uu  prétendu 
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préservatif  contre  la  contagion ,  le- 
quel, une  fois  administré,  à  ce  qu'as- 
surait le  vendeur,  le  garantirait  de 
la  peste  toute  5a  vie.  Autant  qu'on  a 
pu  apprendre  ,  le  spéciGque  consis- 
tait dans  la  chair  des  bubons  se'chée, 
et  dans  des  os  broyés  d'individus 
morts  de  la  peste.  Ces  substances,  ré- 
duites en  poudre,  se  prenaient  in- 
térieurement.   Rosenfeld  préparait 
aussi  avec  ces  objets ,  une  matière 
dont  il  se  servait  pour  inoculer  la 
maladie  ;  la  même  substance  se  por- 
tait encore  en  amulettes ,  mêlée  à  un 
peu  de  bois  de  gaïac.  Entré  en  pos- 
session du  secret,  le  médecin  autri- 
chien se  promena  sans  crainte  à  Tri- 
poli ,  et  ne  fut  pas  plus  attaqué  de  la 
contagion  que  beaucoup  d'autres  ; 
ce  qui  le  confirma  encore  davantage 
dans  son  opinion  sur  l'excellence  de 
son  remède.  De  retour  en  Autriche , 
il  proposa  de  vendre  son  secret  au 
gouvernement  ;  et  quoique  rebuté  par 
la  faculté  de  médecine,  il  obtint  pour- 
tant du  ministère  qu'on  l'envoyât  à 
Cous  tan  tin  o  pie  ,  pour  y  faire  ré- 
preuve de  l'efficacité  de  son  arcane. 
Le  médecin  de  l'ambassade  à  Cons- 
tanlinople  s'aperçut  bientôt  que  Ro- 
senfeld ne  connaissait  même  pas  la 
nature  de  la  maladie  qu'il  voulait 
traiter  :  cependant,  comme  celui-ci 

fiersistait  toujours  à  prôner  l'excel- 
ence  du  spécifique,  il  fut  conduit  à 
l'hôpital  des  pestiférés  grecs  à  Péra , 
et  y  subit  la  quarantaine ,  se  frottant 
les  bras  et  les  mains  avec  la  matière 
des  ulcères  des  pestiférés ,  et  touchant 
les  malades  après  avoir  pris  un  bain 
pour  assurer  le  médecin  qu'il  ne  s'é- 
tait pas  oint  la  peau.  De") à  il  ne  s'en 
fallait  plus  que  d'un  jour  pour  que  la 
quarantaine  fût  complète ,  et  Tinter- 
nonce  autrichien  avait  convoqué  pour 
le  lendemain,  19  janvier  1816,  les 
médecins  des  ambassades  d'Angle- 
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terre ,  de  France  et  de  Russie 

que  le  succès  de  Rosenfeld  fAt 

taté  d'une  manière  éclatante,  lo 

le  18 ,  Rosenfeld  éprouva  des  * 

tomes  de  la  maladie  ;  le  ao  la 

se  déclara  avec  tant  de  violence 

le  malade  mourut  à  deux  1 

après  midi.  On  n'a  rien  tronvi 

ses  papiers  sur  ce  prétendu  s 

que,  qn'an  reste  personne  n 

tenté  ni  de  regretter ,  ni  de  fa 

vivre.  D- 

ROSENHANE  (  Scherieig 

ron  de  ) ,  séuateur  de  Suède, 

dans  la  province  de  Sudermai 

1609.  Après  avoir  fait  des 

très-solides ,  dans  les  colléf 

Strcngnès  et  de  Nykœping ,  el 

niversité  d'Upsal ,  il  entrepi 

voyages ,  qui  lui  6rent  conna 

Hollande,  la  France  et  l'Angl 

En  i63ô,  ia  régence  de  Su 

nomma  gouverneur  d'Oslrog 

et  en  1 64*2,  il  fut  envoyé  à  Mi 

pour  veiller   aux  intérêts    d 

pays,  pendant  les  négocia ti< 

précédèrent  la  paix  de  West 

En  1647  *  'a  rciue  Christine  l'< 

en  qualité  d'ambassadeur ,  à 

Pendant  son  séjour  dans  cetu 

il  fut  chargé  de  faire  passer  < 

de  cent  mille  écus,  dont  le  g 

nement  de  France  faisait  prcsi 

reine  de  Suède.  Revenu  en  Sue 

senhanc  entra  dans  le  sénat, 

vint  gouverneur  de  Stockho 

fut  lui  qui  procura  à  cette  cap 

plupart  des  édifices  et  des  éta 

ments  qui  servent  à  facilib 

commerce  intérieur  et  extéri 

Gt  construire  des  ponts,  des 

sins,  des  écluses ,  des  quais, 

na  le  plan  de  la  bourse.  Chris 

Charles  X ,  successeur  de  cett 

cesse,  employèrent  ensuite  h 

de  Rosenhanc,  dans  plusieur 

ciations  importantes  ,  à  Lub 
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,  ~.  Polog  et  en  Dane- 
L  11  moorut  ei  i663,  dans  sa 
»  de  Tarp,  lais  t  une  nom* 
te  postenlé.  Le  baron  de  Rosen- 
*  avait  une  bibliothèque  considé- 
e ,  et  consacrait  ses  loisirs  à  l'é- 
».  Christine  se  plaisait  à  s'entre- 
r  avec  iui,  et  lui  donna,  dans  tou- 
les  occasions  des  preuves  d'es- 
se On  a  de  lui ,  entre  antres  ou- 
ïe* :  Observation**  poliiicœ  su- 
wmperis  Galliœ  motibus ,  1649. 
.  Gjoerwell  a  fait  insérer  dans 
journal  intitulé  adresse  (  an 
ï  )  f  des  extraits  des  Meïnoi- 
manuscrits  du  baron  de  Ro- 
ane  sur  la  fille  et  le  palais  do 
khôl  m.  Il  a  aussi  lai>sé  des  Mè- 
res sur  sa  vie ,  qui  ont  été  insérés 
»  le  tome  11  de  la  Nouvelle  biblio- 
me  suédoise.  C — au. 

ÛSENHANE  (  Sberihg,  baron 
1,  descendant  du  précédent,  na- 
en  1 7  54  9  au  cha tea  11  de  Tor p. 
es  s'être  préparé  à  Upsal,  à  la 
îère  des  emplois  publics ,  il  entra 
»La  chancellerie,  comme  simple 
Bditioiinaire;et  fut  fut  ensuite  pre- 
r  secrétaire  du  cabinet,  place  qui 
it  à  même  de  travailler  directe- 
il  avec  le  roi,  et  de  justiûer  la 
fiance  du  priocc.  En  1792,  il  fut 
imé  conseiller  de  chancellerie, 
s  le  collège  de  chancellerie  ayant 
supprimé  en  1801 ,  Shcring  Ro- 
kane  se  livra  aux  lettres  ,  pour 
nelles  il  avait  un  goût  très- vif. 
codant,  il  fut ,  on  i8n3,  rc'vi- 
r  de  la  banque  et  du  trésor,  et , 
181  ot  directeur  de  l'ordre  éques- 
.  Après  la  révolution  qui  précipi- 
ta trône  Gustave  IV,  Roscnhane 
appelé  de  nouveau  au\  a  fia  ires 
tliques  :  Charles  Xlll  le  nomma 
rétaire -d'état,  et  commandeur  de 
dre  de  l'Étoile  polaire.  11  prit  une 
t  active  aux  conférences  des  die- 
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tes  importantes  d'OErebrd,  en  1810 
et  181 a.  Les  académies  des  sciences 
et  des  belles-lettres ,  et  la  société 
patriotique,  de  Stockholm ,  l'avaient 
admis  au  nombre  de  leurs  membres. 
11  fut  pendant  quelque  temps  prési- 
dent des  deux  premières  de  ces  so- 
ciétés. Loin  d'être  un  membre  pure* 
ment  titulaire  ,  il  travaillait  avec 
beaucoup  d'assiduité.  Le  discours 
qu'il  prononça  sur  l'Histoire  des 
sciences,  a  été  imprimé  en  1812, 
avec  des  notes.  La  collection  des 
Mémoires  de  l'académie  des  belles- 
lettres  et  d'histoire  renferme  de  lui 
un  éloge  du  baron  Lejonhufvud ,  et 
un  discours  intéressant  sur  les  sour- 
ces à  consulter  pour  l'histoire  na- 
tionale. Rdsenhane  a  publié  en  ou- 
tre :  I.  Esquisse  de  la  Vie  du  roi 
Gustave  Adolphe,  1780,  pour  faire 
suite  à  la  Vie  des  rois  de  Suède ,  par 
Berch,  conseiller  de  chancellerie.  II. 
Mémoire  sur  le  conseil  royal  de 
Suède  ,  et  sur  les  principales  digni- 
tés de  l'état ,  Stockholm ,  1791.  Il 
mourut  dans  son  château  de  Torp , 
le  6  nov.  1812;  il  a  légué  ses  col- 
lections histoûqucs  à  l'académie 
des  belles-lettres ,  avec  des  fonds 
pour  une  bourse  en  faveur  d'nn  étu- 
diant qui  s'appliquera  à  l'étude  de 
l'histoire  de  Suède.  Un  Éloge  de 
Shering  Rosenhane ,  prononcé  dans 
cette  académie ,  par  le  secrétaire- 
d'état  Bergstedt,  a  été  inséré  dans  le 
tome  x  de  ses  Mémoires ,  Stockhol m , 
1816. — Gustave  Rosenhawe,  delà 
même  famille,  fut  président  d'une 
cour  judiciaire  à  Dorpat,  au  dix- 
septième  siècle,  et  cultiva  aussi  les  let- 
tres. On  le  regarde  comme  le  premier 
suédois  qui  ait  composé  des  sonnets. 
II  en  a  publié  un  recueil  à  Stockholm, 
en  1600  ,  sous  le  nom  de  Venerdi. 
L'année  suivante,  il  lit  paraître  un 
traité  De  republicd  glaciali.    D-o. 


3a  BOS 

ROSIÈRES  (  Fbavçoii  di  ) ,  ar- 
chidiacrc  de  Toul,  naquit,  en  i534, 
à-  Bar4e-Duc,  d'une  ancienne  famille 
oublie, depuis  le  quatorzième  siècle, 
dans  la  Lorraine  et  le  Barrois  ,  où 
elle  subsiste  encore.  C'était  un  fort 
bel  homme ,  qui  joignait  k  des  ma- 
nières agréables,  de  l'érudition  et  de 
l'éloquence.  Il  embrassa  l'état  ecclé- 
siastique ,  fut  pourvu  de  l'arcbidia- 
coné  de  Toul ,  et  dut  bientôt  à  la 
faveur  du  cardinal  de  Guise ,  outre 
plusieurs  bénéfices,  le  titre  de  conseil* 
1er  du  duc  de  Lorraine.  Engagé  par  la 
reconnaissance  a  soutenir  les  préten- 
tions de  la  maison  de  Guise ,  il  pu- 
blia l'ouvrage  intitulé  :  Stemmata 
Lotharingiœ  ac  Barri  ducum ,  etc. , 
dans  lequel  il  cherche  à  prouver  que 
les  princes  Lorrains  descendent  en 
Kgne  directe  de  Charlemagne  ,  et 
même  d'un  fils  de  Clodion,stir  lequel 
Merovée  aurait  usurpé  la  couronne 
de  France.  Cet  ouvrage  fut  imprimé 
à  Paris ,  en  1 58o ,  in  fol. ,  avec  pri- 
vilège ;  mais  on  ne  tarda  pas  à  dé- 
couvrir que  Rosières  avait  fait  usage 
de  diplômes  évidemment  faux ,  qu'il 
en  avait  altéré  d'autres ,  et  qu'il  té- 
tait permis  plusieurs  allégations  in- 
jurieuses à  la  famille  régnante.  En 
conséquence, son  livre  fut  supprimé 
par  arrêt,  et  l'auteur  enferme  à  la 
Bastille.  Le  crédit  des  Guises ,  et  la 
protection  de  la  reine  Louise  de 
Lorraine ,  le  tirèrent  d'affaire.  Le 
a6  avril  1 585 ,  Rosières  fut  amené 
devant  le  roi  dans  son  conseil ,  et , 
a'étarit  mis  à  genoux,  avoua  qu'il 
s'était  rendu  coupable  d'un  crime 
qui  méritait  la  mort ,  et  qu'il  n'at- 
tendait son  pardon  que  de  la  miséri- 
corde de  sa  Majesté  (  V.  le  Procès- 
verbal  inséré  dans  les  Remarques 
sur  la  Satire  Mcnippée ,  édition  de 
G^defroy ,  11,406).  Le  roi  le  fit 
relever,  et  lui  permit  de  retourner  à 
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Toul.  Rosières ,  en  1 887 ,  Ait  Ym  m 
des  commissaires  chargés  de  dressa  « 
les  statuts  de  l'univer  ttté  de  Pont-à-  ti 
Mousson.  Il  eut  ensuite  des  déméléi  a 
avec  son  évéque,  an  sujet  de  la  jmi*   1 
diction  qu'il  prétendait  exercer  dans    i 
le  diocèse ,  en  sa  qualité  de  grand-    1 
archidiacre  ;  et  il  fit  le  voyage  de    1 
Rome,  pour  soutenir  ses  droits.  Im 
P.  Benoit  de  Toul  (Histoire  de  Totë,    > 
no5  ),  dit  que  Rosières  fnt  con- 
damné par  sentence  du  tribunal  de 
la  Rote;  mais  D.  Calmet  prétend, 
an  contraire ,  qu'il  plaida  devant  le 
pape  d'une  manière  si  pathétique, 
quil  fut    renvoyé  absous   (  Voy. 
BibL  de  Lorraine  ,  84 1  ).  Quoi 
qu'il  en  soit  ,   Rosières   revînt  à 
Toul ,  où  il  continua  d'exercer  ses 
fonctions  d'archidiacre  jusqu'à   sa 
mort,    arrivée    le  39  août   1607. 
Il  fut  inhumé  dans  la  cathédrale,  où 
l'on  voyait  naguère  son  tombeau  de 
marbre  noir,  orné  de  seize  quartiers, 
et  d'une  épitaphe,  que  D.  Calmet 
nous  a  conservée.  Outre  son  ouvrage 
prétendu  généalogique ,  que  sa  sup- 
pression a  rendu  rare,  sans  le  faire 
rechercher,  et  sur  lequel  on  peut 
consulter,  indépendamment  des  bi- 
bliographes, tels  que  Vogt,  Debure, 
Cailleau  ,    etc. ,  la  Bibl,  hisi.   de 
France ,  n°.  u59o3,  et  le  Mercure 
du  mois  de  juillet  1749»  on  a  de 
Rosières  :  I.  Sommaire  Recueil  des 
vertus  morales  y  intellectuelles  et 
théologales,  Reims  ,  1571 ,  in-8°. 
1 1.  Six  livres  de  politique  ,  ibid. , 
1 574  ,  in-4°.  ;  ouvrage  loué  par  D 
Calmet,  mais  mieux  apprécié  par 
Real ,  dans  le  tome  vin  de  la  Science 
du  gouvernement.  III.  Oratio  pa- 
negjrica  ad  Clementem  rut  in 
commendationem  Camilli  Burghe- 
5iï,  ordini  patrum  purpuraturd  as- 
eripti ,  Rome ,  1 596 ,  in  -  4«.  IV. 
Oratio  pancçyrica  ad  perpetuam 
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MSSUMBtjoms  Pmdipa- 

m,  Peut- à -Mousson ,  i6o5  ,  in* 
4*.  Ces  dm  naoeeroques,  échappés 
mn\  nxWiccaeJ  deD.  Calmet ,  sont 
&  la  VihlistfUjaa  du  Roi.  Rosières  a 
bss*é  m  marna scrit  six  catéchèses 
ia-faL  W— s. 

BOSDf  (  Jeaw  ) ,  en  allemand , 
aWaaxaxn,  antiquaire  ,  naquit,  en 
i£5f,â  Eisenaclt,  dans  la  Thu- 
Soa  père,  alors  pasteur  de 
ville ,  parvint  à  la  dignité  de 
églijcaalu  duché  de 
Wctsaar.  Ayant  achevé  ses  études  à 
racadéflûe  dn  léna ,  Jean  remplit 
Isa  fonctions  de  sons- recteur  au  gym- 
nase de  Ratisbonne.  Il  renonça  de- 
nà  l'enseignement  pour  exercer 
ainistère  évangélique  ;    et ,  en 
1391,  fl  fut  attaché,  comme  pré- 
dicateur 9  à  In  cathédrale  de  Nauiu- 
boargeo  Saxe.  L'étude  et  les  devoirs 
de  sa  place  partagèrent  tous  ses  ins- 
tants ;  et  il  mourut  d'une  fièvre  con- 
tagieuse, le  7  octobre  i6'i6.  La  bi- 
hhotheqne  qu'il  avait  formée ,  et  qui 
était  nombreuse,  fut  saisie  par  ses 
créanciers  et  dispersée.   Il  laissait 
dcn.  fils ,  qui  suivirent  la  carrière 
de  renseignement  avec  quelque  dis- 
tinction. On  doit  à  Rosio ,  des  édi- 
tions de  la  Chronique  de  Wolfg. 
Dreschler,  avec  uue  Continuation 
depuis  l'année  i55o, Leipzig,  i5g{, 
•n  8°.  (  1  )  ;  —  et  d'un  Recueil  de 
différents  opuscules  de  Luther  (eu 
allemand  ),  touchant  la  gucireetla 
prière  contre  les  Turcs  ,  avec  quel- 
ques prédictions  sur  les  malheurs 
prochains  dout  l'Allemagne  est  me- 
et,  etc., etc.  ,ibid.,  1696,  in -8°.  ; 


t  "■  l*  eSrt»mt|ij*  d*  W.Jfg  Dmclilcr  (  Chrotti- 
rmm  ssrmrmmr  m  ,  ]NilJiet-  frirtir  la  |ir«iuii'ir  f.ii»  «■« 
i4>«.  fmt  («curi?  i'atiricîii* ,  avre  do  addition* , 
tmA  pari.»  tir  di£»rn  U  RtrurtU.  |ji  iiH-illmrc  «lit. 
*al  ««Ifc*  4*  J«a  Riûk,    Lvipiia;  ,  iCty,  in*  H»». 
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mais  il  est  principalement  connu 
pir  une  compilation  intitulée  :  An- 
tiqtdtatum  Komananun  Corpus  ab- 
solutissimurn  ex  variis  scriplori- 
hus  collect.  Bile,    i583;   Lyon, 
1 585 ,  in-fol. ,  avec  des  notes  de 
Thomas  Dempster  (f.  ce  nom ,  xi , 
69);  Paris,  1  f 5 1 3  ,  même  format, 
et  souvent  réimprimé  depuis ,  in-4°. 
Les  meilleures  éditions  sont  celles 
de  Sam.  Pitiscus  ,  Utrecht ,  1701  • 
et  de  J.  Fréd.  Reitz  ,  Amsterdam  , 
1743,    auxquelles  on  «a  réuni  les 
Traités  de  Paul  Manuce  :  De  legihus 
et  de  senatu  5    et   celui   d'André 
Schott ,  De  electis.  Thomas  Reine* 
siiis  porte  un  jugement  peu  favora- 
ble sur  cette  compilation  (  Fariœ 
leclioneSyi ,  xr.)  ;  mais  on  sait  que 
le  plus  grand  tort  de  cet  ouvrage  ,  à 
ses  yeux ,  c'est  de  dispenser  les  élè- 
ves ,  et  même  les  maîtres,  de  recourir 
aux  auteurs  originaux.  Fabricius  et 
d'autres  critiques  ont  rendu  plus  de 
justice  au  travail  de  Rosin,  dont  il 
serait  injuste  de  contester  l'utilité. 
On  cite  encore  de  lui  :  I.  ltinerum 
swe  legationum  Si  gis  m.   baronis 
Herbesttnii  fasciculus  ,    carminé 
hexamttro.  Ce  petit  Poème  se  trouve 
à  la  tête  de  l'ouvrage  de  Herberstcin  : 
Commentarii  rerum  Moscovitarum 
(  F.  Hebberstein  ,  xx ,  229),  et  dans 
Y Hodœporicon  de  Nirol.   Rcusner 
(F.  ce  nom).  II.  Exempla pietatis 
illustris  seu  vitœ  trium  Saxoniœ 
Ducum  ;  Friderici  111  Sapientis, 
Johannis  Constantis  ,  et  Johannis 
Friderici  Magnanimité^*,  1602, 
in- 4°.  Jean -George  Fischer  a  pu- 
blic la  Fie  de  Rosiu  (en  allemand), 
Nautnhourg.  1 708 ,  in -8°. ,  à  la  suite 
de  celle  de  Jean  Avcnarius,  savant 
orientaliste.  On  trouve  une  Notice 
sur  cet  écrivain  (fans  les  Mémoires 
de  Niceron,  xxxm,  a54-$7  >  ma*s 
elle  est  fautive.  W — s. 
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ROSMONDE,  femme  d'Alboïn  f 
premier  roi  des  Lombards,  était 
fille  de  Gunirnood  ,  roi  des  Gépkles. 
Outragée  par  Albcin ,  qui ,  dans  l'i- 
vresse d'une  fête ,  lui  avait  envoyé 
uoe  coupe  faite  du  crâne  de  Cuni- 
mond ,  qu'il  avait  tué  en  conquérant 
son  royaume  ,  et  l'avait  invitée  à 
boire  avec  son  père  ;  elle  fit  massa- 
crer son  époux ,  en  573 ,  par  Aima- 
childe,  gentilhomme  Lombard,  et 
Peridée,  soldat  de  fortune,  auquel 
elle  s'était  abandonnée  pour  l'entraî- 
ner dans  le  crime  (F oyez  Alboïn). 
Les  Lombards  l'ayant  ensuite  chas- 
sée avec  exécration,  elle  chercha 
un  refuge  à  RavenneavccAlmachilde 
qu'elle  avait  épousé.  L'exarque  de 
Ravcnne,  Longin,  lui  offrit  de  la 
prendre  pour  femme  ,  et  de  la  faire 
régner  sur  toute  l'Italie  ,  pourvu 
qu  elle  lui   livrât  ses  trésors  ;   et 
Rosmonde  «pour  se  défaire  de  son 
mari,  lui  offrit,  au  sortir  du  bain , 
une  coupe  empoisonnée.  Almachilde, 
après  en  avoir  bu  une  partie,  re- 
connut qu'elle  contenait  du  poison  ; 
il  força  Rosmonde  à  l'achever,  et 
tous  deux  moururent  dans  d'horri- 
bles douleurs  (1).  S.  S — 1. 

ROSNY  (  Antoine  -  Joseph  -  Ni- 
colas de) ,  l'un  de  nos  écrivains 
les  plus  féconds  de  son  siècle  , 
naquit  à  Paris  ,  en  177 1.  Il  avait 
reçu  de  la  nature  quelques  disposi- 
tions pour  les  lettres  et  un  vif  désir 
de  la  célébrité  ;  mais  la  révolution 
l'empêcha  de  perfectionner  ses  pre- 
mières études,  faites  à  l'école  mili- 
taire de  Rebais.  Entré  au  service 


(ij  Rotmorrdc  «si  le  titre  et  U  sujet  d'une  tracé. 

**i!A,fllTi-  M"  Ampfre  <"»  ■&•!  recevoir,  en  i8a{, 
au  Thefitrr  fraurai»,  une  tragédie  ror  le  mênteMiiel 
déjà  traité  en  France  ,  p*r  lUro  (  y.  ce  nom  ,  III, 
}9f>  )  »  '*  P«r  i-hretieu  Dcicroix  ,  «ou*  U  litre  d'.4U 
botn  ou  L  rr„fea*r*.(  y.  tome  VIII ,  p.  456). 
Taroiuet  a  fait  irptricnter  «Lille,  «n  17M,  une 
tragédie  de  Roemonde.  A.  B.-»T . 
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dès  1788,  il  profita  de  la  première  . 
occasion  ,  pour  se  retirer  avec  le 
grade  de  capitaine.  Peu  de  mou 
après  ,  il  obtint  un  emploi  ri**? 
les  bureaux  du  ministère  de  l'inté- 
rieur. Ce  fut  alors  qu'il  se  fit  con- 
naître de  Florian,  dont  la  bienveil- 
lance et  les  encouragements  ranimè- 
rent sa  passion  pour  la  littérature. 
En  1796  ,  il  publia  les  Informa 
de  la  Galctière ,  roman  dans  lequel 
il  traça ,  non  sans  une  certaine  éner- 
gie, le  tableau  des  horreurs  aux- 
quelles la  France  avait  été  livrée  sons 
le  règne  de  la  Convention ,  et  qui 
dut  une  sorte  de  succès  à  l'intérêt  du 
sujet.  De  ce  moment  ses  ouvrages  ae 
succédèrent  avec  une  rapidité  qui 

Saraîtrait  inconcevable.  II  désavoua 
ans  la  suite  les  productions  que  lui 
avaient  arrachées ,  comme  il  It  dit 
lui-même ,  les  circonstances  ,  la  mi- 
sère et  la  ridicule  vanité  d'auteur. 
Mais  un   mariage  qu'il  venait  de 
contracter,  avait  rendu  sa  position 
plus  difficile  :  il  continua  donc  de 
composer  des  livres  et  des  pièces  de 
théâtre;  il  se  fit  libraire  pour  vendre 
ses  ouvrages ,  et  directeur  d'un  spec- 
tacle de  boulevard  pour  faire  jouer 
ses  pièces.  Cette  dernière  entreprise 
consomma  sa  ruine.  Quelques  amis , 
au'il  avait  conservés ,  le  recomman- 
dèrent avec  tant  d'instance  ,  que  le 
ministre   de  l'intérieur    lui  rendit 
une  place  dans  ses  bureaux.  Chargé 
de  quelques  commissions  par  le  gou- 
vernement consulaire,  il  visita  les 
provinces  méridionales  de  la  France. 
En  1802  ,  il  remplissait  à  Autun  des 
fonctions  momentanées,  qui  lui  lais- 
saient des  loi'irs  dont  il  profita  pour 
écrire  l'histoire  de  celte  antique  cité. 
De  retour  à  Paris,  il  découvrit,  dans 
les  archives  du  ministère  ,  les  maté- 
riaux recueillis  par  les  bénédictins  de 
la  congrégation  de  Saiut-Maur ,  sur 
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rnifttoire  littéraire  de k  Franco,  et  , 
foraa  le  projet  insensé  de  terminer 
scnl  cet  important  ouvrage.  Sur  ces 
entrefaites ,  le  gouvernement  donna 
Tordre  de  remettre  les  manuscrits 
des  Wnf*W"*  à  la  classe  de  l'Ins- 
titut ,  qai  serait  chargée. de  terminer 
leur  travail  (  V.  D.  Rivet  ).  Aveuglé 
rassour-propre»,  Rosny  voulut 
r  Tlnstitnt ,  en  publiant  , 

le  résultat  de  ses  recherches , 

un  Tableau  littéraire  de  la  France 
m  treizième  siècle.  Cet  ouvrage , 
annoncé  depuis  six  mois ,  parut  à  la 
onde  1809;  mais  loin  de  répondre 
aux  promesses  de  l'auteur ,  il  ne  ser- 
vit qu'à  montrer  son  ignorance  et 
son  manquedejopement. Humilié  des 
critiques  auxquelles  il  s'était  exposé, 
Rosoy  ne  tint  pas  alors-  la  promesse 
qu'il  avait  faite  dix  ans  plutôt  (Pré- 
face do  Bonheur  rural  ) ,  de  briser 
«a  plume ,  et  d'ensevelir  dans  un 
éternel  oubli  jusqu'au  souvenir  de 
ses  impuissants  efforts.  S'étant  établi 
a  Valenciennes ,  il  épousa  la  fille  du 
secrétaire  dn  maire  de  cette  ville,  et 
fnt  nommé  secrétaire  perpétuel  d'une 
académie  qui  y  fut  établie  sous  le  ti- 
tre de  Société  libre  des  sciences,  arts, 
commerce  et  industrie  ,  et  qui  tint 
sa  première  séance  le  1  novembre 
1810.  L'excès  du  travail  et  le  chagrin 
de  survivre  à  ses  ouvrages ,  altérèrent 
la  santé  de  Rosny  ;  et  après  avoir 
laoçui  quelque  temps  ,  il  mourut  le 
31  octobre    181 4,  à  l'âge  de  qua- 
rante-trois ans.  11  était  membre  de 
plusieurs  académies  et  sociétés  litté- 
raires. On  trouvera  les  titres  de  ses 
ouvrages ,  qui  s'é.èvent  au  moins  à 
qtutre-vui;;t«  volumes,  dans  la  France 
littéraire  d'Krsch  ,  avec  l'indication 
de  ceux  qui  ont  été  traduits  en  alle- 
mand .  en  suédois  et  même  en  hol- 
Undat*.  Les  principaux  sont  :  I.  Les 
Infortunes  de  la  Galetière  ,  pen- 
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dont  le  régime  décemiriral,  Paris  > 
1 796 ,  in  -  8°.  ;  quatrième  édition  , 
1000  ,  a  vol.  in- 18.  IL  La  Fie  de 
Florian ,  1 797 ,  in- 1 8.  III.  Théâtre, 
1798 ,  3  vol.  in- 18.  Ce  Recueil  con- 
tient la  Famille  indigente  ,  comédie 
en  deux  actes.  —  Adonis  ou  le  bon 
nègre  ;  —  Le  Régime  deeem  viral , 
comédie  en  trois  actes  ;  —  Le  Châ- 
teau de  Nora  ,  opéra  en  trois  actes  ; 
et  les  Trois  Rivaux,  comédie  en  deux 
actes.  IV.  Le  Tribunal  d'Apollon , 
ou*  Jugement  en  dernier  ressort  de 
tous  les  auteurs  vivants  ;  libelle  in- 
jurieux, partial  et  diffamatoire  ,  par 
une  société  de  pygmées  littéraires, 
Paris  ,  an  vin  (  1800),  2  vol.  iu- 18. 
C'est  une  pâle  copie  du  Petit- Al  ma  - 
nach  des  grands  hommes  de  Riva- 
roi.  Rosny  ,  dans   l'article  qu'il  a 
cru   devoir  se  donner,  pour  éloi- 
gner les  soupçons,  accuse  les  li- 
braires de  sa  fécondité  :  «  Vous  for- 
»  cez ,  leur  dit-il ,  les  auteurs  à  dc- 
»  venir  prolixes  ,   en  achetant  les 
»  productions  littéraires  à  la  toise  , 
»  à  la  mesure ,  comme  vous  ache- 
»  teriez  un  boisseau  de  pommes  de 
»»  terre  :  en  faisant  l'acquisition  des 
»  manuscrits  au  poids ,  à  la  livre  , 
»  vous  avilissez  les  arts  ,  vous  cn- 
»  chaînez  le  talent....  PtÛ3,  il  ajoute  : 
»  Rosny  travaille  pour  gagner  ae  l'ar- 
»  gent  ;  sous  ce  rapport  il  est  excu- 
»  sable  :  mais  on  ne  lui  pardonnera 
»  jamais  de  sacrifier  sa  réputation  à 
»  l'intérêt.  Cependant  il  pourra  ,pajc 
»  la  suite ,  obtenir  quelques  succès. 
»  Ou  lui  accorde  de  la  facilité,  d'heu- 
»  rcuses  dispositions  cl  beaucoup  de 
»  sensibilité;  ses  ouvrages  se  vendent 
»  assez  bien ,  et  sont  parliculicrc- 
»  nient  recherchés  des  femmes.  » 
V.  Le  BonJieur  rural ,  ou  Tableau 
de  la  vie  champr'tre, divisé  en  douze 
livres  ,  Paris  ,  1801  ,  in- 8°.  ;  il  y  a 
des  exemplaires  format  \n  \n.  C  est 
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un  poème  en  prose  poétique.  Dans 
la  Préface  déjà  citée,  Fauteur  déclare 
que  cet  ouvrage  est  le  seul  qu'il  re- 
connaisse ,  et  que,  s'il  ne  fait  pas  con- 
cevoir l'espérance  qu'un  jour  il  pour- 
ra faire  mieux ,  il  s'engage  a  ne  plus 
écrire.  VI.  Histoire  de  la  ville  d*  Au-- 
tun  ,  connue  autrefois  sous  le  nom 
de  Bibracte ,  capitale  des  Eduens , 
Autun  ,  1801 ,  in  4°.  >  avec  huit  pi. 
Dans  le  premier  livre,  après  avoir 
décrit  la  position  de  la  capitale  des 
Eduens,  l'auteur  traite  de  leur  osi- 
çine ,  de  leur  arrivée  dans  l'Italie  et 
dans  les  Gaules,  de  leurs  usages  mi- 
litaires et  de  leur  culte.  Le  second  li- 
vre contient  l'histoire  d* Autun,  sous 
les  Romains ,  les  Bourguignons  et  les 
Français ,  jusqu'à  la  tin  du  seizième 
siècle  ;  le  troisième ,  l'origine  des 
comtes  d' Autun ,  l'établissement  du 
christianisme  dans  l'Autunois,  et  la 
Notice  des  hommes  célèbres  qu'a 

Sroduits  celte  province  au  nombre 
e  73  :  en Gn  le  quatrième  offre  la 
description  des  antiquités  df Au- 
tun. L'ouvrage  est  terminé  par  le 
Siège  d'Alise  ,  extrait  des  Com- 
mentaires de  César;  le  Discours 
d?Eumène  snr  le  rétablissement  des 
écoles  méniènes,  tra4.  par  M.  Mas- 
son  (  V.  Eumewe)  ,et  le  Journal  du 
siêse  d? Autun,  en  1 591,  parle  ma- 
réchal d'Au  mont.  Ces  trois  morceaux 
sont  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  ce  livre  ;  et  l'histoire  d' Autun 
reste  encore  à  faire.  VII.  JuliusSa- 
croçir ,  ou  le  Dernier  des  Eduens , 
Paris,  i8o3, 1  vol.  in -8°.  Cest  en- 
core un  poème  en  prose  dite  poéti- 
que, dont  l'auteur  avait  conçu  l'idée 
en  travaillant  à  l'Histoire  d' Autun. 
VIII.  Tableau  littéraire  de  la  Fran- 
ce, pendant  le  treizième  siècle,  ou 
Becherches  historiques  sur  la  situa* 
tion  des  arts,  sciences  et  belles-let- 
tres, depuis  l'an  1  aoo  jusqu'à  1 3o  1 , 
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ibid. ,  1809,  in  -8°.  Ce  n'est  qu'une 
compilation,  dans  laoueUe  l'auteur 
ne.  peut  réclamer  que  les  erreurs  de 
tout  genre,  qui  fourmillent  à  chaque 
page.  IX.  Journal  central  des  aca- 
démies ou  sociétés  savantes ,  années 
1810  et  181 1 ,  Valenciennes,  in-8°. 
Il  paraissait  chaque  mois  un  numéro 
de  ce  Journal ,  dont  on  doit  regret- 
ter la  cessation,  puisqu'il  n'existe 
aucun  Recueil  du  même  genre  qoi 
puisse  le  remplacer  complètement. 
On  y  trouve  l'analyse  des  travaux  de 
soixante-quinze  académies  ou  socié- 
tés littéraires ,  d'agriculture,  sciences 
ou  arts ,  etc. ,  tant  nationale*  qu'é- 
trangères ;  et  il  en  est  (  celle  de  Va- 
lenciennes ,  par  exemple  )  dont  on 
chercherait  vainement  ailleurs  les 
Mémoires.  Dans  le  premier  numéro, 
l'auteur    donne    la  liste   de    cent 
soixaute- quinze  académies  dont  il 
se  proposait  d'exposer  les  travaux; 
mais  cent  trente-cinq  d'entre  elles  , 
ne  lui  ayant  point  envoyé  leurs  Mé- 
moires, n'obtinrent  point  de  men- 
tion dans  les  deux  années  du  Jour- 
nal ,  où  l'on  trouve  néanmoins  celle 
de  trente  -  cinq  autres  sociétés ,  qu'A 
n'avait  pas  d'abord  comprises  dans 
sa  liste.  X.   Notice  des  différents 
ouvrages  qui  composent  la  coUse* 
tion  complète  des    Œuvres   di- 
verses de  M.  Jos,  de  Rosny,  1812, 
4  pag.  in- 18.  Outre  les  livres  nom- 
més plus  haut ,  ou  indiqués  par  M. 
Erse  h,  il  y  cite  les  suivants  :  Preof 
historique  sur  Etienne  Boileau9  in- 
8°.  ;  —  sur  Alain  de  Lille;  —  Re- 
cherches lûstoriquessurles  Druides, 
1810,  in-8°.  de  aa  pag.;  —  Pré* 
cis  historique  sur  la  vie  d,Arnauldf 
légat  au   treizième  siècle ,   Valen- 
ciennes ,  181 0,  in-8°.  ;  —  Epitre  à 
Voltaire ,  dans  les  Champs-Elysées; 
in  -  8°.  ;  —  le   Parvenu  ,   ou   II 
Journée  d'un  nouveau  riche  >satirer 
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-ia  ;  —  le  Délire  du 
9  on  Rêveries  d'un  nom- 


âble,  in- 1  a  (  i  )  ; —  Discours 
reftpnt  4e  FHistoire  ;  —  sur  l'in- 
enee  «nt  les  femmes  ont  exercée 
sur  U  littémnm,  in-8°.; — Discours 
et  Cemtiaues  maconiques,  iu- 12  ; 
— Alphonse  et  Celestine ,  ou  llW 
gré  nw  amour ,  in  -  18; — la  Dili- 
de  Bordeaux,  ou  le  Mariage 
!,  a  ▼©!.  in- 13,  ûç. — Cons- 
rf  en  In  Jeune  Américaine  v  in- 
18,  ig.  ; — Isidore  et  Juliette ,  ope'- 
nvcowinjwi  eh  3  actes  ;  — le  Pan- 
ée de  Remise,  3  actes  en  nrose; 

—  Cadet  Roussel  homme  de  let- 
tac*,  m  aete  ;  —  Christophe  Co- 
lomb ,  Mélodrame  en  3  actes.  Xî. 
Il  annonçait  comme  ëtant  sou*  pres- 
se, on  encore  inédits  :  Histoire  de 
le  découverte  du  Nouveau- Monde, 
précédée  d'an  Mémoire  justiGcatif  en 
favnr  des  Espagnols,  sur  les  cruau- 
tés qu'ils  y  ont  commises,  in-4°. ,  avec 
plusieurs  Cartes  dessinées  par  l'au- 
teur;—  Recherches  historiques  sur 
Voriçim  et  la  fondation  des  prin- 
civmles  villes  de  France,  in -8°.; 

—  le  Retour  du  Péruvien  à  Paris  9 
4  vol.  in- 18;  —  Geneviève  et 
Beudau\%  ou  l'Origine  du  prieuré 
des  Deux- Amants,  in- 18;  —  YE* 
çmMe .  comédie  en  trois  actes  et  en 
▼ers.  XI f.  Rêveries  sentimentales, 
Valenciennes,  1811 ,  3  vol.  iu-8". 
contenant  la  Maison  rustique,  le 
Plan  d'éducation,  et  Mes  adieux  à 
la  «•>.  XIII.  Eloge  de  Florian, 
181:1,  in-8°.  de  18  pag.      W — s. 

ROSOI  fDi:\  V.  Durosoi. 

ROSPIGLIOSI.  r<<r.  Clément 
IX. 

ROSSELI  (  Ahpcibal  ) ,  religieux 
itah>n  .  néenCalabre,  ver»  le  milieu 

1     */c*I,««ih  loutr  ,  Ir  rm'aïf  iiurrisf  que  /«*• 
'*mt**MM  *n  Kwmtns  ou  RAwtei  itun  homm*  Mft- 
1 ,  *•! ,  i»n ,  <U  Mi  pagM, 
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du  seizième  siècle ,  entra  dans  Tor- 
dre de  saint  François ,  et  enseigna  la 
théologie  d'abord  à Todi,  puis  à  Cra- 
covie.  Il  est  principalement  connu 
pour  a  voir  commenté,  en  six  volumes 
in-folio,  Cologne  i63o  ,  \ePœman- 
der  ou  Pasteur ,  ouvrage  publié  en 
grec  sous  le  nom  d'Hermès  ;  ce  com- 
mentaire est  une  espèce  d'Encyclopé- 
die, qui  parut  en  1578,  pour  la  pre- 
mière fois  et  réimprimée^  Cracovie 
{F.  Patrizi, XXXIII,  i45).F— a. 
ROSSELLI  (Côme),  peintre ,  né 
à  Florence,  en  1416  ,  fut  un  des 
derniers  artistes  de  l'ancienne  éco- 
le florentine,  qui  produisit  les  Bot- 
ticelli ,    les  Filippino  Lippi  ,  les 
Dominique  del  Ghirlandajo  ,  etc. 
Il  existe,  dans  sa  patrie,  un  très- 
petit  nombre  de  ses  ouvrages  :  le 
plus  connu  est  le  Miracle  du  Saint  • 
Sacrement  ,  qu'on  voit   dans  l'é- 
glise de  Saint  Ambroise.  C'est  une 
peinture  à  fresque ,  remarquable  par 
le  nombre  prodigieux  de  personna- 
ges qu'elle  contient.  Plusieurs  d'en- 
tre eux  sont  des  portraits  pleins  de 
vérité,  et  dont  on  vante  l'exprès 
sion,  la   variété  et  le  relief  :  1rs 
plus  frappants  sont  ceux  du  Poli- 
tien  ,  de  Marsile  Ficin ,  et  de  Pic  de 
La  Mirandole.  Appelé  à  Rome  par  le 
pipe  Sixte  IV  ,  Rosselli  fut  un  de 
ceux  que  le  pontife  chargea  d'orner 
la  chapelle   Sixtine.    Malgré  cette 
protection ,  il  se  montra  tout- à-fait 
inférieur  à  ses  compétiteurs  ;  et ,  ne 
pouvant  les  égaler  dans  la  science 
du  dessin  ,  il   chargea  sa  peinture 
de  couleurs  éclatantes  sans  harmo- 
nie et  d'ornements  d'or  :  comme  la 
Vénus  du  rival  dWpelle,   il   la  fit 
riche ,   ne  pouvant  la  faire  belle. 
Toutefois  si  le  bon  goût  condamnait 
cette  manière ,  le  pape  l'approuva,  et 
récompensa  Rosselli  plus  que  tous  les 
autres  peintres  qui  avaient  travaillé 


1 


38 


ROS 


en  même  temps  que  lui.  De  tous  les 
ouvrages  qu'il  exécuta  dans  cette  cir. 
constance ,  le  meilleur  est  peut-être 
le  Sermon  de  Jésus-Christ  sur  la 
montagne ,  dont  on  attribue  le  pay- 
sage à  Pierre  de  Gosimo ,  son  élève. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de 
Rossclli  un  tableau  peint  sur  bois , 
provenant  de  l'église  supprimée  de 
Sainte-Madelène  de  Pazzi ,  à  Floren- 
ce ,  et  représentant  la  Vierge   qui 
présente  son  fils  à  V  adoration  des 
Anges  ,  de  sainte  Madelène,  et  de 
saint  Bernard,  écrivant  sous  V ins- 
piration divine  les  louanges  de  la 
mèreduSauveur.CômeftosseWi  mou- 
rut à  Florence ,  en  1484.  — Mat- 
thieu Rosselli,   peintre,  naquit  à 
Florence  en  1578,  et  fut  successive- 
ment élève  dePagani  et  du  Passigna- 
no.  Mais  c'est  surtout  sur  les  ouvra- 
ges des  anciens  peintres  qu'il  forma 
.  son  goût,  en  étudiant  avec  soin  ceux 
que  possédaient  Florence  et  Rome. 
C'est  ainsi  qu'il  parvint  à  devenir  un 
bon  peintre,  exempt  de  système  ;  et 
il  mérita  que  le  duc  de  Modène  l'enga- 
geât à  venir  à  sa  cour,et  que  le  grand- 
duc  de  Toscane  Gôme  II  le  retînt  à 
la  sienne.  S'il  eut  des  rivaux  dans  la 
peinture,  il  n'en  eut  que  bien  peu 
dans  l'enseignement.  Son  caractère 
paisible  et  froid  ne  le  portait  pas 
aux  conceptions  neuves ,  aux  compo- 
sitions à  effet ,  ou  qui  exigent  cette 
Hardiesse  d'exécution  qui  dénote  un 
artiste  plein  d'enthousiasme  :  mais 
ses  ouvrages  se  font  remarquer  par 
la  correction  du  dessin  et  une  imi- 
tation exacte  de  la  nature,  dont  le 
choix  ,  à  la  vérité,  n'est  pas  tou- 
jours excellent.  Il  règne  dans  l'en- 
semble de  ses  tableaux  un  accord 
et  une  tranquillité  qui  respirent  la 
mélancolie  ,  et  qui  les  rendent  agréa- 
bles ,   même  à  coté  des  composi- 
tions plus  gaies  et  d'un  coloris  plus 
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brillant  Le  grandiose  est  ce  qui 
caractérise  principalement  son  ta- 
lent. Dans  cette  partie ,  il  a  des  têtes 
d'ange  qui  ressemblent  à  celles  du 
Carrache,  tu  point  detrompermème 
les  plus  connaisseurs.  Il  a  quelque- 
fois rivalisé  avec  Le  Gigoli,  comme, 
par  exemple ,  dans  la  Naissance  de 
J.-C.  que  possède  l'église  de  Saint- 
Gaétan ,  et  qui  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre  ;   dans  le  Crucifiement  de 
saint  A ndré,<\u' offre  celle  de  Tous  les 
Saints ,  et  qui  a  obtenu  l'honneur  de 
la  gravure.  L'estime  que  l'on  a  pour 
ses  fresques  va  jusqu'à  l'admira- 


tion :  quoique  peintes  depuis 
siècles ,  elles  sont  encore  d'une  fraî- 
cheur remarquable.  Le  cloître  de 
l'Annonciade  possède  plusieurs  la» 
nettes  peintes  par  lui  ;  celle  qui  a 
pour  sujet  le  Pape  Alexandre  FI 
approuvant  V ordre  des  servîtes  , 
était  regardée  parle  Passignano  et  k 
Cortone,  comme  un  grand  et  bel 
ouvrage.  Il  avait  peint  dans  la  voûte 
d'une  des  salles  de  Poggio-Im pénale, 
maison  de  plaisance  des  fprands-docs 
de  Toscane,  plusieurs  traits  de  la 
Vie  des  Médicis.  La  salle  où  se  trou- 
vaient ses  peintures  ayant  été  dé- 
molie sous  le  règne  de  Pierre  Léo- 
pold ,  on  en  conserva  le  plafond,  que 
l'on  transporta  dans  nne  antre  pièce; 
tant  on  attachait  de  prix  i  cette 
production  de  Rosselli.  Biais  son 
plus  beau  titre  à  la  gloire,  c'est  l'af- 
fection vraiment  paternelle  qu'il 
avait  pour  ses  élèves ,  dont  le  nom- 
bre et  le  talent  ont  fait  de  son 
école  une  des  plus  célèbres  de  l'Ita- 
lie. Le  Musée  du  Louvre  possède  un 
tableau  de  ce  maître,  représentant  la 
Vierge  et  les  Anges  qui  apportent 
des  fleurs  et  des  fruits  à  V  Enfant 
Jésus  ,  assis  sur  les  genoux  de  S. 
Joseph.  Cet  artiste  mourut  à  Floren- 
ce, en  i65o.  P — s. 
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ROSSELLI  (Cosan),  mnémo- 
■Ulet  né  à  Florence  vers  le  corn- 
te  seizième  siècle  .prit, 
nesse,  l'habit  deSaint-Do- 
r  ,  et  partagea  sa  vie  entre  les 
devoirs  de  soi  eut  et  la  culture  des 
sciences.  Surent  les  bibliothécaires 
de  MB  ordre,  il  était  également  versé 
dans  la  tneoJoçie ,  la  philosophie  et 
les  lettre*,  et  il  s'acquit  une  réputa- 
tion étendue  par  son  talent  pour  la 
chaire  (  F.  la  BibL  ordinis  prœdi- 
flétan  v  11 ,  a43  ).  Le  P.  Rosselli  mou- 
rat  en  1  5^8  v  laissant  en  manuscrit 
plesteurs  ouTrages ,  entre  autres  un 
traite  de  mnémonique,  que  son  frère 
Duuao  Rosselli,  dominicain  comme 
M  9  publia  sous  ce  titre  :  The  s  au- 
rmsmrtificiosœmemoriœ,  concionato- 

u,  philosophis ,  medicis ,  juristis , 

iperulilis, Venise,  i579,in-4°., 
de  390  p. ,  avec  des  fig.  gravées  en 
bois.  Dans  cet  ouvrage ,  également 
rare  et  curieux ,  mais  écrit  avec  peu 
d'ordre  t  et  rempli  de  détails  étran- 
gers ««sujet,  on  trouve  des  choses 
— Ti   singulières;  on  y  voit  figu- 

,  fol.  1 38 ,  la  distribution  des 
facultés  de  l'esprit ,  tracée 

l'extérieur  d'une  tête  humaine, 
■" ■■*  manière  qui  a  quelque  rapport 
***€  k  système  cranioscopique  du 
docteur  Gall.  L'auteur  y  parle  fort 
au  long  de  V  indication,  et  de  la 
manière  de  se  faire  entendre  par  les 
mouvements  des  doigts.  Cette  mé- 
thtele ,  connue  des  anciens,  a  été  dé- 
veloppée par  plusieurs  auteurs ,  dont 
F'bricius  a  donné  la  liste  dans  la 
BM.laUna,  livre  iv,  chapitre 6; 
cr  savant  bibliographe  ne  connais- 
sait pas  le  Traite  de  Rosselli.  On 
peut  consulter  sur  l'indi citation  l'ar- 
ticle Requkro.  — Etienne  Ros- 
■elli  ,  antiquaire  florentin  ,  né  en 
1  îu8 ,  mort  le  5  octobre  iff>4  ,  était 
ic  la  même  famille.  On  a  de  lui  une 
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Chronique  de  son  temps  (de  i643  à 
i663)  ;  un  Sepuîtuario  Florentine , 
et  d'autres  compilations  historiques. 
F.  les  Elogj  di  uomini  illustri  Tos- 
coni,iv,  40G.  W — s. 

ROSSET  (  François  de  ) ,  poète 
et  romancier,  était  né,  vers  i5jo, 
en  Provence,  d'une  famille  noole. 
Entraîné  par  une  vaine  ardeur  de  ri- 
mer, il  composa ,  presque  au  sortir 
de  l'enfance ,  un  grand  nombre  de 
Sonnets  à  la  louange  d'une  dame 
qu'il  désigne  par  le  nom  de  Phyllis. 
Pendant  un  voyage  qu'il  fit  en  Italie, 
on  s'avisa  xle  mettre  au  jour  une  par- 
tic  de  ses  poésies ,  chez  un  impri- 
meur d'Avignon ,  mais  d'une  maniè- 
re si  défectueuse  ,  que  l'auteur  lui- 
même  eut  peine  à  les  reconnaître.  Il 
ressentit  une  vive  indignation  de 
voir  défigurer  des  vers  qu'il  croyait 
incomparables;  et  il  se  hâta  d'en  pu- 
blier une  nouvelle  édition,  corrigée 
/?t  augmentée.  Les  éloges  de  ses  amis 
achevèrent  de  lui  tourner  la  télé.  La 
Provence  devenait  un  théâtre  trop 
petit  pour  un  homme  d'un  mérite  si 
prodigieux.  11  accourut  à  Paris,  per- 
suadé qu'il  y  serait  recherché  par 
les  écrivains  et  les  poêles  les  plus 
célèbres  9  qu'il  se  flattait  au  moins 
d'égaler.  Cependant  il  adressa  vai- 
nement une  É pitre  à  Malherbe  , 
pour  lui  demander  son  amitié.  Ros- 
set  fut  du  nombre  des  poètes  qui 
disputèrent  le  prix ,  au  Puy  de  la 
Conception ,  à  Rouen  (  F.  Guiot  ). 
Doué  d'un  esprit  très-actif ,  et  pos- 
sédant le  latin ,  l'italien  et  l'espagnol , 
il  publia  des  Traductions,  depuis 
long  -  temps  oubliées ,  de  Don  Qui" 
chatte  et  des  Nouvelles  de  Cervantes, 
de  Roland  furieux ,  de  Roland  Va- 
moureux ,  et  enfin  de  la  Fie  de  saint 
Philippe  Neri ,  par  Galloni.  Dans 
sa  jeunesse,  il  avait  été  passionné 
pour  les  femmes  ;  mais  il  rabattit 
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beaucoup,  dans  la  suite,  de  la  haute 
opinion  qu'il  s'était  faite  de  leurs 
vertus.  Il  fut  l'éditeur  des  Quinze 
ioyes  du  mariage,  ou  la  Nasse  dans 
laquelle  sont  détenus  plusieurs  per- 
sonnages de  notre  temps,  Rouen, 
1604»  in-  12.  Cet  ouvrage ,  qu'on 
attribue  à  un  auteur  anonyme  du 
quinzième  siècle,  est  écrit  avec  une 
malicieuse    naïveté.     La   Mon  11  oie 
en  a  fait  le  sujet  d'une  Remarque  insé- 
rée dans  le  Menagiana,  1,107e'!  08; 
et  Le  Duchat  en  a  donné  une  édition 
augmentée   de   quelques  anciennes 
poésies ,  la  Haye ,  1726,  io-8°. ,  re- 
cherchée des  curieux  (  Voyez  Du- 
cqat  ).  Rosset  passa  quatorze  ans  à 
la  cour ,  sans  cesser  d'écrire.  11  vi- 
vait encore  en  i63o;  mais  on  ignore 
l'époque  de  sa  mort.  Outre  les  ouvra- 
ges déjà  cités,  on  connaît  de  lui  :  T. 
Les  Douze  beautés  de  Phyllis,elau- 
tres  OEuvres poétiques, Paris,  1604, 
in-8°.  II.  Délices  de  la  poésie  fran. 
çoise,  ou  Recueil  des  plus  beaux  vers 
de  ce  temps ,  ibid. ,  1618 ,  in  -  8°. 
Rosset  n'est  que  l'éditeur  de  ce  vo- 
lume. III.  Le  Boman  des  chevaliers 
de  la  gloire,  contenant  les  aventures 
des  chevaliers  qui  parurent  aux  cour- 
ses de  la  Place  royale ,  ibid.  ,1612 
ou  161 3,  in-  4°.;  reproduit  sous  le 
titre  d'Histoire  du  palais  de  la  félici- 
té ,  ibid.,  16 16.  IV.  Histoire  des 
amants  volages  de  ce  temps  ,  où , 
sous  des  noms  empruntés,  sont  cou- 
tenus  les  amours  de  plusieurs  prin- 
ces .  seigneurs,  qui  ont  trompé  leurs 
maîtresses  ou  ont  été  trompés  d'el- 
les, ibid.,  1617  ou  1619,  in-8°.  V. 
L'Admirable  histoire  du  chevalier 
du  Soleil,  où  sont  racontées  les  im- 
mortelles prouesses  de  cet  invincible 
guerrier  et  de  son  fi  ère  Rosiclair , 
enfants  du  grand  empereur  de  Cous- 
tanliuople,  avec  les  aventures  de  la 
princesse  Claridiane  et  autres  grands 
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seigneurs ,  trad.  du  castillan ,  ibid.  9  *! 
1610-26,  8  vol.  in-8°.  Louis  Donet  0 
a  eu  part  à  cette  version ,  dont  les  ? 
deux  premiers  volumes  ont  été  réûn-    > 

S  rimes  en  i643.  Il  existe  un  Abrégé  4 
e  cet  ouvrage  et  du  Roman  des  ro-    l 
mans,  attribué,  mais  sans  fondement,   À 
au  comte  de  Trcssan ,  Paris,  1 780, 
1  vol.  in-i  a  (  Voy.  le  Manuel  du  li- 
braire, par  M.  Brunet,art.  Rosset). 
VI.  Les  ffistoirestragiques  de  notre 
temps ,  où  sont  contenues  les  morts 
promptes  et  lamentables  de  ptosiencs 
personnes ,  Lyon ,  ifei ,  in -8°.  Le» 
éditions  antérieures  sont  moins  corn-    * 
pi  êtes.  Tous  les  ouvrages  de  Rossst    - 
qu'on  vient  d'indiquer,  sont  recher- 
chés encore  par  les  amateurs ,  et  sa 
portent ,  dans  les  ventes ,  à  des  prix 
assez  élevés ,  surtout  Y  Histoire  dm 
chevalier  du  Soleil.  W— s. . 

ROSSET  (  Joseph  ) ,  ha  mie  sculp- 
teur, né  en  1706,  à  Saint  Glande  v 
eut ,  comme  Le  Puget ,  la  gloire  de 
se  former  sans  maître.  La  vue  de  • 
quelques  copies  de  bons  modèles  et 
de  quelques  bas-rebefs ,  qu'il  parvint 
à  se  procurer ,  échauffa  son  génie,  et 
lui  fît  deviner  les  merveilles  de  Tan- 
tique.  11  travaillait  avec  la  même 
dextérité  toutes  sortes  de  matières; 
et  l'ivoire ,  si  dur  et  si  cassant,  sem- 
blait s'amollir  sous  ses  doigts  com- 
me une  pâte.  Voltaire,  en  lui  per- 
mettant de  faire  son  buste,  étendit 
au  loin  la  célébrité  de  Rosset:  mais 
cet  artiste,  simple  et  modeste,  ne 
songea  même  pas  à  profiter  delà 
vogue  v  pour  augmenter  le  prix  de 
ses  ouvrages.  Il  multiplia  les  por- 
traits du  philosophe  de  Ferney,  ponr 
répoudreaudesir  de  ses  admirateurs. 
Après  en  avoir  vu  quelques-uns ,  le 
roi  de  Prusse  (  Frédéric  II  )  écrivait: 
«  Il  n'y  a  personne  qui  sache  donner 
»  la  vie  à  un  buste  comme  le  sculp- 
»  teur  de  Franche-Comté.  »  Rosset  a 
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sxëciitë  un  grand  nombre  de  sujets 
religieux ,  d'uti  fini  remarquable ,  et 
qui  sont  irès-recherchés.  Ses  Vierges 
surtout  ont  un  caractère  presque 
divin.   Falconet  ,  en  admirant  un 

F     Saint  Jérôme,  sorti  des  mains  de 
cet    êriisic  ,    s'écriait  que  Kosset 

i      avait  certainement  fait  son   cours 
d'Italie  où  il  avait  étudié  les  grands 

i  maîtres  au  moins  dix  ans  ;  et  jamais 
on  ne  put  lut  persuader  qu'il  u 'était 
pas  sorti  de  sa  pelite  ville.  Aux  avan- 
tages qu'on  lui  offrit  pour  l'attirer  à 
Parts  ,  il  préféra  la  modeste  existen- 
ce dont  il  jouissait  dans  sa  patrie,  où 
il  mourut,  tres-regretté ,  le  3  déc. 
1784*,  ii  l'âge  de  quatre-vingts  ans , 
butant  trois  fils,  héritiers  de  ses 
vertus  et  de  ses  talents ,  mais  qui 
n'ont  point  obtenu  la  même  célébri- 
té. Le  marquis  de  Villcttea  publié, 
sur  Rosset,  une  /Vbticedans  Ic/our- 
nal  d*  Paris  du  5  janvier  1 787  , 
insérr*  depuis  dans  les  OEuvres  de 
l'auteur.  W — s. 

KO  S  SI  Pieabe  de),  général  célè- 
bre, du  quatorzième  siècle,  dont  la 
famile  avait  été  long-temps  à  l.t  tête 
da  jurt:  Guelfe,  dans  la  ville  de  Par- 
ne;  lecjrdin.il  Bertrand  du  Pouget, 
Jesat  du  pape,  l'avait  réduite  ensuite 
a  chercher  un  refuge  parmi  1rs  cn- 
neiait  de  l'Église.  Jean,  101  de  Bohè- 
me, rétablit  lc>  Rossi  dans  leur  pa- 
tnt- ;  cl  lorsqu'il  quitta  l'Italie,  il 
l-'ir  vendit,  en  i333,  les  villes  de 
P-rmect  JeLucqucs.  Deux  ans  après, 
Masiinu  de  La  Scaia ,  seigneur  de 
^  crone,  les  força  de  lui  livrer  Par- 
rn»  .  et  de  lin  vendre  Lurques  à  de 
certaines  conditions,  qu'il  n'observa 
pi*.  Pierre  de  Rosm,  le  plus  jeune 
d#s  su  frètes  dont  celte  famille 
ct*it  composée,  passait,  dit-on, pour 
!♦.*  r.ivdnT  le  plus  accompli  de  l'Ita- 
lie :  il  m  s  le*  guêtres  civiles  qui  de- 
puis Iwng- temps  désolaient  sou  pays, 
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il  avait  montre  des  preuves  éclatan- 
tes d'une  bravoure  qui  n'avait  été 
souillée  par  aucun  mélange  de  cruau- 
té. Les  soldats  allemands  qui  ser- 
vaient alors  en  Italie ,  l'avaient  ap- 
pelé leur  seigneur,  et  lui  montraient 
nu  attachement  sans  bornes  :  libéral 
jusqu'à  l'imprudence  envers  ses  com- 
pagnons d'armes,  à  peine  se  réser- 
vait-il pour  lui-même  une  tunique  et 
un  cheval.  Sa  haute  stature  et  Télé 
gance  de  ses  manières  attiraient  sur 
lui  les  regards  de  toutes  les  femmes: 
cependant,  il  avait  conservé,  au  mi- 
lieu des  camps  ,  une  pureté  qui  ne 
s'était  jamais  démentie,  et  qui  don- 
nait un  charme  particulier  à  sa  no- 
ble figure.  Pierre  de  Rossi ,  privé 
par  Mastino  de  La  Scala,  de  ses  deux 
seigneuries ,  dépouillé  de  ses  proprié- 
tés, chassé  de  ses  moindres  châ- 
teaux, poursuivi  à  Pontremoli  où 
il  s'était  retiré,  et  enfin  conduit  en 
otage  a  Vérone,  soupirait  après  l'oc- 
casion de  se  venger  de  son  oppres- 
seur. U  apprit  enfin,  en  i33(î,  que 
les  Florentins  ,  unis  aux  Vénitiens , 
avaient  déclaré  la  guerre  à  Mastino 
de  La  Si  a  la  :  se  dérobant  aussitôt  à 
ses  gardes,  il  vint  ofliir  ses  services 
aux  Florentins,  qui  le  mirent  à  la 
tétc  de  leur  armée.  Avec  des  forces 
très- inférieures,  il  dévasta  le  territoi- 
re de  Padoue  et  dcTrévise  sous  les 
yeux  mêmes  de  son  ennemi ,  le  tint 
constamment  en  échec;  et  après  la 
campagne  la  plus  brillante,  réussit  à 
s'emparer  de  Padoue.  le  1 3  août  1 337. 
Autant  il  avait  moutréd'habileté  dans 
la  conduite  de  'a  guerre  autant  il  fit 
briller  sou  humanité,  lor*qu'rutrant 
de  nuit  et  par  stirpiise,  dans  une 
ville  ennemie ,  avec  des  soldats  mer- 
cenaires, de  nations  et  de  mœurs 
di  fièrent  es  ,  il  sut  les  contenir  dans 
l'ordre  le  plus  parfait:  mais  ce  fut  le 
terme  de  ses  succès.  U  fut  tué  d'un 
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coup  de  lance  au  siège  de  Monselice , 
le  7  août  suivant: son  frère  Massilio, 
qui  servait  dans  la  même  armée, 
mourut  de  la  fièvre,  huit  jours  après. 
Un  autre  frère  ,  nommé  Roland, 
fut  appelé  par  les  Florentins  pour 
commander  leur  armée.  Par  le  traité 
qui  termina  cette  guerre ,  le  28  déc 
i338,  la  famille  Rossi  fut  rétablie  a 
Parme,  dans  tous  ses  biens.  S.  S — 1. 
ROSSI  (  Antonio  ) ,  peintre ,  né 
à  Zoldo,  dans  le  duché  de  Padoue, 
vers  la  (in  du  quatorzième  siècle  , 
mérite  d'être  tiré  de  l'oubli,  puisqu'il 
fut  le  premier  maître  du  Titien.  De 
son  temps,  la  peinture  à  l'huile  n'é- 
tait pas  connue  ;  mais  il  reste  de  lui 
trois  tableaux  peints  en  détrempe 
qui  suffisent  pour  lui  faire  une  ré- 
putation méritée.  L'un  est  une  grande 
composition  que  l'on  voit  dans  l'é- 
glise paroissiale  de  Sclva.  Il  repré- 
sente Saint  Laurent ,  patron  de  ré- 
alise ,  et  plusieurs  autres  saints  de- 
bout autour  du  trône  de  la  Vierge  ; 
l'autre,  d'une  dimension  moins  consi- 
dérable, se  trouve  dans  une  des  cha- 
pelles de  la  paroisse  de  Cadore  ;  il  re- 
présente le  Trône  de  la  Vierge  9  en- 
touré de  personnages  qui  jouent  des 
instruments.  Enfin  ,  le  troisième  et 
le  plus  remarquable ,  est  une  com- 
position partagée  en  six  comparti- 
ments. Le  style  en  a  plus  de  douceur 
et  moins  de  sécheresse;  et  si  ce  ta- 
bleau est  inférieur  ,  par  le  dessin,  à 
ceux  de  Jacques  Bellini ,  il  leur  est 
égal  par  le  fini ,  la  couleur;  et  la  ma- 
nière en  est  tout-à-fait  semblable. 
Aussi  Lanzi  pense-t-il  que  Rossi  doit 
être  classé  en  tête  des  peintres  de  l'é- 
cole vénitienne.  —  Rossi  (  Propcrtia 
de  ) ,  née  à  Bologne ,  vers  les  der- 
nière» années  du  ,'quiozième  siècle, 
cultiva  de   bonne    heure   tous  les 
beaux-arts ,  et  se  distingua  dans  celui 
qui  a  été  rarement  l'apanage  de  son 
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sexe,  la  sculpture.  Les  premiers  es- 
sais qu'elle  tenta  ,  quoique  extrême- 
ment  remarquables ,  ne  préugnictt 
point  le  talent  qu'elle  devait  dévdop- 

Ser  par  la  suite.  C'étaient  des  noyau 
e  fruits  ,  sur  lesquels  elle  représen- 
tait d'un  coté  les  Apôtres,  et  de 
l'autre  plusieurs  Saints,  La  plus  sin- 
gulière de  ces  sculptures  fut  la  Pas- 
sion de  J.-C* ,  qu'elle  représenta  sur . 
un  noyau  de  pèche ,  et  où  l'on  voyais, 
un  nombre  de  figures  considérable  9 
toutes  variées ,  toutes  bien  disposées 
et  inventées  avec  art.  Enhardie  pat 
le  succès  de  ces  petits  ouvrages  y  elle 
osa  s'essayer  dans  des  travaux  pins 
importants ,  et  exécuta  ,  pour  la  fa- 
çade de  l'église  de  Saint- Pétrone, 
deux  statues  en  marbre,  qui  obtin- 
rent le  suffrage  des  connaisseurs. 
Le  sénat  de  Bologne  lui  confia  plu- 
sieurs ouvrages  ,  qui  mirent  le 
sceau  à  sa  réputation.  Avide  de 
toutes  les  connaissances  qui  appar- 
tiennent au  dessin ,  elle  cultiva  l'ar- 
chitecture et  la  perspective  ,  et 
peignit  quelques  sujets  d'histoire, 
qu'elle  grava  ensuite  avec  succès.  Elle 
se  distingua  également  dans  la  musi- 
que instrumentale  et  vocale.  Elle  se 
maria  de  bonne  heure:  recherchée 
pour  son  esprit ,  sa  beauté ,  son  ama- 
bilité et  ses  talents  ,  par  tout  ce  que 
la  ville  de  Bologne  offrait  de  per- 
sonnes de  distinction ,  Propertia  au- 
rait pu  erre  heureuse  si  l'amour  n'é- 
tait pas  venu  empoisonner  son  exis- 
tence :  elle  devint  éprise  d'un  jeune 
homme  qui  ne  répondit  point  à  sa 
pas»ion;  elle  voulut  éterniser  son 
malheur ,  et  commença  un  bas- relief 
en  marbre ,  représentant  Joseph  qui 
rejette  les  offres  de  la  femme  de 
Pûtiphar  :  elle  y  mit  tout  son  savoir, 
et  produisit  un  chef-d'œuvre.  L'é- 
pouse de  Pûtiphar  était  son  portrait: 
Joseph  représentait  celui  qu'elle  ai- 
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L'exécution  de  ce  bas-relief 

Sisa  tontes  ses  forces;  et  lorsqu'elle 
t  teramné,  elle  abandonna  son  ci- 
tan,  et  mourut  consumée  de  dou- 
a  la  fleur  de  son  âge.  M.  Ducis, 
dn  célèbre  poète ,  a  fait  de  cet 
ment  h  sojet  d'un  tableau  qui 
a  été  va  avec  plaisir  à  l'exposition 
da  l«eavra  ,  en  1821.  Lorsque  le 
pape  dément  VII   vint  à  Bologne 
«a   iJ3o  9   pour  le  couronnement 
Je  feasperenr   Charles  -  Quint ,  il 
Si   rendre  visite  a  Propertia  ; 
elle  avait  cessé  de  vivre  quel- 
jours  avant  l'arrivée  du  pon- 
de, et  fut  ainsi  privée  des  honneurs 
ft*a  réservait  k  ses  talents.  —  Rossi 
:  Jean- Antoine  de  ),  architecte,  na- 
oeit  à  Rome,  en  1G16;  et  quoiqu'il 
n'eet  jamais  appris  le  dessin,  la  vue 
continuelle  des  chefs  d'oeuvre  d'ar- 
chitecture que  renferme  cette  ville,  le 
rendit  habile  architecte.  Ce  défaut 
d'études  primitives  l'obligeait  à  em- 
prunter une  main  étrangère  pour 
exprimer  les  pensées  qu'il  concevait 
avec  tant  de  grandeur.  C'est  de  lui 
4n*e*t  le  p.i lais  d'Esté,  aujourd'hui 
de  Binuccini ,  dont  la  façade  est  un 
des  ornements  du  Cours  à  Rome , 
et  que  l'on  regarde  communément 
comme  *in  chef  d'œuvre  :  le  grand 
escalier  est  sur-tout  d'une  beauté  re- 
marquable. Le  seul  regret  (juc  fasse 
aaitre  La  vue  de  ce  magnifique  palais , 
c'est  que  l'artiste  n'ait  pas  tenté  de 
vaincre  les  difficultés  du  terrain  ,  et 
que,  des  deux  cor  ps-dc -logis  dont 
il  se  compose,  celui  qui  donne  sur  la 
place  du  Jésus   soit  plus  élevé   que 
celui  qui  donne  sur  fa  place  de  Ve- 
nise. C'est  a  Rossi  que  Ton  doit  éga- 
lement les  palais  Assalti  et  Muti ,  au 
La»    du   Capitole  ,    l'hôpital   délie 
Donne  à  Saint  Jean  de  Latran  ,  l'é- 
■Juc  de  Saint  Pantaléon ,  la  chapelle 
tfi«-orrcr te .  mais  agréable  et  riche,  du 
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Monte  délia  Pietà;  l'église  de  Sainte- 
Madelène,  qu'il  ne  put  terminer ,  et 
que  d'autres,  après  sa  mort,  ont  gâtée 
par  une  foule  d'ornements  bizarres 
et  de  mauvais  goût.  Ces  divers  tra- 
vaux enrichirent  Rossi  ;  et  il  écono- 
misa ,  en  outre ,  une  somme  de  plus 
de  quatre-vingt  mille  écus ,  qu'il  con- 
sacra ,  par  son  testament,  k  des  fon- 
dations de  bienfaisance.  Le  caractère 
de  son  architecture  est  grandiose  ;  il 
entendait  bien  la  distribution  des  lu- 
mières :  ses  constructions  sont  soli- 
des; et  quelque  resserré  que  fût  le 
terrain,  il  a  eu  l'art  de  le  faire  pa- 
raître vaste.  Cet  artiste  mourut  à  Ro- 
me, en  1695. — Rossi  (Muzio), pein- 
tre ,  né  à  Naples,  en  1626 ,  fut  élève 
du  Stanzioni  et  du  Guide  :  une 
mort  prématurée  l'enleva  aux  arts , 
en  i65i,  lorsqu'il  touchait  a  peine 
à  sa  vingt  -  cinquième  année.  Il 
ne  reste  de  lui  que  les  peintures 
qu'il  fit  à  la  chartreuse  de  Bologne , 
et  dont  Crcspiadonné  le  catalogue. 
—  Mathias  de  Rossi ,  architecte ,  né 
à  Rome  en  1637,  fut  élève  du  Ber- 
nin  ,  qui  se  l'as  s  ocra  ,  et  auquel 
il  succéda  dans  la  place  d'archi- 
tecte de  Saint  -  Pierre.  Le  mausolée 
de  Clément  X ,  la  façade  de  l'église 
de  Santa-Galla,  la  porte  de  derriè- 
re et  les  écuries  du  palais  Allieri,  la 
douane  de  Ripa-Grande,  sont  de  lui. 
Il  dirigea  une  grande  partie  des  tra- 
vaux du  palais  de  Monte-Citorio.  Il 
accompagna  le  Bernin  à  Paris,  et 
traça  sur  ses  dessins  le  modèle  dn 
palais  du  Louvre.  Il  eut  part  aux 
honneurs  dont  le  premier  fut  com- 
blé, et  il  ne  cessa  de  partager  st^ 
travaux  (  Voyez  Bernin  ).  Inno- 
cent XII  lui  donna  la  croix  de  l'or- 
dre du  Christ,  et  le  chargea,  en  iôqS, 

d'aller  inspecter  les  eaux  de  la  Chia- 
na ,  pour  remédier  aux  ravages  qu'el- 
les avaient  faits;  mais,  à  son  rc- 
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tour  à  Rome,  une  rétention  d'uri- 
ne l'enleva  à  l'âge  rie  cinquante- 
huit  ans.  —  Pasc.il  Rossi ,  plus 
communément  appelé  le  Pasquali- 
no ,  peintre ,  naquit  à  Vicence ,  en 
164 1 .  On  connaît  de  lui  quelques  ta- 
bleaux, tant  à  Rome  qu'à  Fabriano; 
et,  dans  diverses  galeries,  des  Scè- 
nes de  Jeux ,  des  Concerts ',  des  Con- 
versations et  autres  sujets  de  petite 
dimension 9  dans  le  genre  flamand: 
mais  c'est  surtout  au  palais  royal 
de  Turin  que  Rossi  a  déployé  le  plus 
de  talent.  On  y  admire  plusieurs  des- 
sus de  porte ,  et  de  grands  tableaux 
de  sujets  tirés,  pour  la  plupart,  de 
l'Ecriture ,  et  exécutés  de  ce  style 
gracieux  qui  lui  était  propre.  Dans 
quelques-uns  il  a  saisi  heureuse- 
ment le  goût  de  l'école  romaine. 
—  Angclo  de  Rossi  ,  sculpteur  v 
né  à  Gènes,  en  1671 ,  fut  élève  de 
Philippe  Parodi,  sou  compatriote, 
et  devint  membre  de  l'académie  de 
Saint  -  Luc.  On  a  de  lui  quelques 
beaux  morceaux,  à  la  chapelle  de 
Saint-Ignace,  dans  l'église  du  Jésus 
a  Rome.  Il  est  auteur  du  dessin  et 
d'une  partie  des  sculptures  du  mauso- 
lée d'Alexandre  VIII,  à  Saint-Pierre. 
Le  bas  relief  qui  décore  ce  monument 
jouissait  d'une  si  grande  estime,  que 
Louis  XIV  ordonna  que  le  moule  en 
plâtre  en  fût  pi  ace  dans  les  salles  del'a- 
cadémic  de  peinture  à  Rome  ,  pour 
servir  de  modèle  aux  élèves.  Angelo 
Rossi  mourut  en  1715.  —  Antonio 
Rossi  ,  peintre,  né  à  Bologne  en 
1700,  s'exerça  surtout  à  des  tableaux 
d'église,  et  déploya  un  talent  parti- 
culier à  orner  de  petites  figures  «les 
tableaux  d'architecture  et  les  paysa- 
ges de  rOrlandî  et  de  Brizzi.  Il  mou- 
rut à  Bologne,  en  1753.      P — s. 

ROSSI  (Jkromk),  en  latin  Ru- 
beus  ou  De  Rubeis,  historien,  né  , 
en  i53q  ,  à  Ra venue,  d'une  an- 
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cienne  et  illustre  famille ,  montra ,  v  ' 
dès  son  enfance ,  les  plus  heure*-  ' 
ses  dispositions  pour  les  lettres.  Il  / 
n'avait  que  quinze  ans  quand  il  fut  : 
chargé  de  complimenter  le  cardinal' 
Ranucc  Fa  m  es  c ,  nommé  récemment 
à  l'archevêché  de  R  a  venue  ;  et  il  s'en 
acquitta  si  bien ,  que  le  sénat  le  choi- 
sit souvent ,  depuis ,  pour  son  ora- 
teur. Les  talents  qu'il  annonçait 
dans  un  âge  si  tendre  ,  déterminè- 
rent son  oncle  (que  son  savoir at 
st%  vertus  élevèrent,  bientôt  après, 
à  la  dignité  de  supérieur  général  de 
l'ordre  du  Garmel  ) ,  à  le  faire  Te- 
nir à  Rome ,  pour  pouvoir  veiller 
sur  son  éducation.  Après  avoir  ache- 
vé se*  humanités  au  collège  de  la  Sa- 
pi  en  ce,  Jérôme  se  rendit  à  Padoue, 
où  il  reçut,  en  i56i  ,  le  laurier  doc- 
toral ,  dans  les  facultés  de  philoso- 
phie et  de  médecine.  Il  revint  ensuite 
à  Ra  venue;  et,  ayant  formé  le  pro- 
jet d'écrire  l'histoire  de  cette  ville  y 
il  s'occupa  de  rassembler  des  maté- 
riaux pour  ce  grand  ouvrage.  11  vi- 
sita d'abord ,  avec  son  oncle,  les  bi- 
bliothèques des  couvents  de  son  or- 
dre, situées  dans  les  États  vénitiens , 
et  resta  près  d'un  an  à  Rome,  pour 
extraire  des  archives  les  documents 
dont  il  avait  besoin.  Il  se  maria  par 
condescendance  pour  son  père,  qui 
n'avait  pas  d'autre  enfant  :  mais,  ni 
les  embarras  domestiques,  ni  les 
soins  qu'il  donnait  à  sa  famille ,  ne 
ralentirent  son  zèle  pour  l'étude  ;  et 
il  continua  de  cultiver  les  lettres  et 
la  médecine  avec  la  même  ardeur. 
Ayant  termiué  Y  Histoire  de  Raven- 
ne,  en  157 1 ,  il  s'empressa  d'en  fai- 
re hommage  à  ses  concitoyens.  Le 
sénat ,  eu  reconnaissance  ,  l'admit , 
par  une  exception  honorable,  au  con- 
seil ,  où  siégeait  déjà  son  père;  et,  in- 
dépendamment de  différents  privi- 
lèges ,  qui  furent  étendus  à  toute 
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le.i)  loi  an  e  (U  pièce*  importante*;  ibid.,  ex  typ. 

,  M   ilcux  i  x  Smhm,  ■  569, même  format;  m- 

madrwo        __      i___  sa-  sérée ,  par-  Bsutnnn ,  du»  I*  The- 

Ross  djcii  l'an  do  guérir,  rasinu  antiqtàt.  Italiœ,  tome  vu. 

c'uUi   h    réputation  par  Celte  histoire,  pleine  de  recherches 

Italie ,  avant  qu'il  fit  connu  et  très-bien  écrite ,  est  fort  estimée. 

orien.  Plusieurs  villes  et*  On  j  trouve  beauconp  d'eclaîrcitse- 

tuutét  cherchèrent  a  l'atli-  menti  ssir  l'invasion  des  Gotfas  et  de» 

*r  des  eiffci  avantageuses;  mais  Lombards ,  et  sur  leur  établissement 

■I  jamais  quitter  m  patrie,  eu  Italie.  II.  Fita  Nicolaipepa  ir  , 

amtt  reen  Uni  de  bienfaits ,  Pise,  1 761 ,  in-8°.  Cette  Vie,  restée 

«telle  il  avait  eu  le  bonheur  Joug -temps  inédite,  s  été  publiée 

utile   en   plusieurs   circons-  parle  P.  Ant.-FéL  Matlei,  d'après 

Dépote  ,  par  le  sénat ,  en  un  manmscrit  de  la  bibliothèque  du 

pra  du  pipe  Clément  VIII ,  Vatican.  III.  De  dittillalione  liber, 

ife  ta  fljiu  de  le  retenir,»  inquoehimica artù veritas ratiome 

lattt  sou  médecin  ;  mais  ta  et  expérimenta  comprobetur,  Ra- 

IleVa  bientôt;  et    avant  fait  venue,  i58a,  in-4».;  réimprimé  à 

U  (kutuiioa  de  sa  .large, U  Bile,  a  Venîset*tc.  IV.  De  meto- 

t .  l'annuc  suivante,  â  Revenue,  nibus  disptUatio ,  Venise,  1607,  iu- 

mpetoor  exclu  la  joie  la  plus  4"->  insérée,  par  Vinc.  Alsario  tlella 

H  nameva  paisiblement  sa  car  Croce ,  dans  le  Recueil  intitulé  :  Cen- 

b    aa    avril    1607.    Bossi  turia  de  quœtitii  per  epistolam, 

sfasit    d'illustres    amis,    entre  ibid. ,  i6aa.  V.  Ad  ComelUtm  Cel- 

9,  le  cardinal  Baron  lus,  Sigo-  sut*  in   libres  vin   annotaùones , 

Pnml  Hannrf ,  eta  On  peut  voir  ibid.,  1607,  in-4".;  réimprimé  en 

le*  Scrittori  Ravcrmeti ,  de  Gi-  1614  et  1616,  mèmeform.  W— s. 

i,  Iosmii,  3?oetxuiv.,  la  liste         ROSSI  (  Bàstisho  de')  ,  plus 

«■ne  -  huit  ouvrages  de  Rossi ,  conun  sous  le  nom  d' Inferrigno  (  en 

jtjjf. limés  que  manuscrits  (1).  latin  Ferreus) ,  qu'il  s'était  donné, 

nsc,  pour  la  plupart,  des  Ha-  pour  annoncer,  peut-être,  l'inflexi- 

•es  ,  des  Pièces  de  vert  et  do  bilitédesoncanclère,futundesfon. 

■cales,  qui  n'offrent  que  bien  peu  dateurs  de  l'académie  de  la  Cnuca , 

esdf;  nuit  on  doit  citer  :  I.  ait-  dont  il  a  été  aussi  le  premier  secré- 

vsssn   Rai/miuuum  libri  z   ab  taire.  Valet,  plutôt  qu'ami  et  con- 

/ifsWaUioHe, etc.,  Venise,  Aide,  frère  de  Salviali,  il  en  partagea  les 

i,  in-fol.  (3);  S*,  éd. ,  auginen-  sentinsents  haineux  contre  Le  Tasse, 

'«m  oaiiième  livre  et  de  plusieurs  et  devint  un  de  ses  ennemis  les  plus 

^ _  acharnés.  Ce  génie  rare,  dont  la  mo- 

Ps*—h t^.amm,  t*hn^  .m T«Wr-  destie  égalait  les  talents ,  capable  de 

P ™  >^'^"™iilt,ÎC„'!»*  iT^Ù  donner  des  règles  de  poétique  à  tous 

— ii.  iiM-t...»  tctioùtiq-  d.  k.„— ».  les  académiciens  de  la  Cnuca,  fut 

['«■^'Ïm  i-tV.u  mUt'rà*  :  accu**  d'avoir  violé  celles  de  la  poé- 

—  *£**■■  .i/,.f*.jm.  ,1  r.immai  sie  épique;  et  sa  Jérusalem  fut  jugée 

Zfc.  ir^-i7il'"l'*,-''"i'iT  "'.T1"™  hien  inférieure  au  Roland  de  Vk- 

^T^"Mritt'n?£iiï?'B,,to£to  rioste,  et  meme  à  celui  du  Bo'iar- 

IV jLSà^ , tu. 01."  ht,   "    '  do  ,    et   au    Morganxe  de   Pulci. 
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Celle  fameuse  polémique  fat  oc- 
casionnée par  un  dialogue  de  Ga- 
millo  Pellegrini  sur  la  poésie  épi- 
que, dans  lequel  le  Tasse  était 
S  référé  a  l'Arioste.  Salviati  y  répon- 
It  par  une  Stacdata  (  un  coup  de 
tamis  ) ,  que  Pellegrino  ne  laissa  pas 
sans  réplique.  Ce  fut  alors  que  Vin- 
ferrigno  fit  paraître  un  écrit ,  où  , 
entre  autres  choses ,  il  reproche 
au  Tasse  d'avoir  offensé  la  nation 
Florentine ,  dans  son  dialogue  in- 
titulé :  Gonzaga  primo  ,  o  del 
piacere  onesto.  Le  Tasse  crut  être 
obligé  de  se  justifier;  mai*,  se  sentant 
au-dessus  d'un  si  obscur  adversaire , 
il  adressa  son  apologie  à  l'académie 
de  la  Crusca  elle-même.  La  dispute 
devint  alors  plus  générale  :  d'un  côte 
combattirent  pour  le  Tasse  ;  Pelle- 
grini,  Guastavini , Maîatestâ,  Porta, 
Niccolô  dcgli  Oidt .  Ottonelli.  etc.; 
et  de  l'autre  ,  Salviati ,  de  Rossi , 
Pescetti ,  Patrizj ,  etc. ,  se  déclarè- 
rent en  faveur  de  î'Arioste.  Ceux  qui 
seraient  curieux  de  connaître  les  dé- 
tails de  cette  longue  controverse , 
la  plus  fameuse  qui  soit  dans  les  fas- 
tes de  la  littérature  italienne ,  n'au- 
ront qu'à  consulter  XAminta  difeso 
ed  illustrato ,  de  Fontanini,  enap. 
xi  ;  et  sa  Biblioteca  italiana  ,  chap. 
xi ,  Serassi,  Vita  del  Tasso,  édition 
de  Rome,  pag.  33oà  363;  Grescim- 
beni ,  Istoria  délia  volgar  poesia , 
tome  n  y  lib.  m  ,  pag.  45 1  ;  Dialogo 
intornoalla  Gerusalemme(  de'  Va- 
menti  ) ,  Venise ,  1737  ,  in-8p. ,  et 
le  quatrième  vol.  des  Querelles  lit- 
téraires (par  Irailh)  ,  Paris,  1761. 
Bastiaoo  de'  Rossi  poussa  si  loin 
son  animosité  contre  le  Tasse  , 
qu'il  ne  voulut  jamais  lui  accorder 
une  nlace  parmi  les  auteurs  cités 
dans  le  vocabulaire  de  la  Cruca.  Il 
l'écarta  des  deux  premières  éditions 
qu'il  fit  paraître  à  Venise  :  l'une,  en 
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161  a ,  in-fol. ,  dédiée  au  famei 
réchal  d'Ancre;  et  l'autre,  en 
Ce  n'est  que  dans  la  troisième 
publiée  à  Florence,  eu  1691  , 
nom  du  Tasse  commence  a  i 
parmi  les  noms  avoués  par  laC 
Les  ennemis  de  cegrand  poètea 
disparu;  il  ne  restait  plus  qi 
admirateurs.  Les  travaux  littt 
de  l'Inferrigno  se  bornent  an: 
vants:  I.  LetteraaFlaminio 
nelH,  nellaqualesiragionad 
quato  Tasso,  del  Dialogo  deil 
poesia  di  Pellegrino ,  délia  Bi 
fattagli  dagU  accademici 
Crusca  e  délie  famiglie  e  de^ 
mini  délia  citta  di  Firenze, 
1 585  ,in-8°.  Cette  lettre  ainsi  1 
deux  Infarinato  de  Léonard' 
viati ,  desquels  De'  Rossi  a  ét< 
teur,  se  rattachent  a  la  questi 
prééminence  entre  le  Tasse  1 
rioste.  IL  Descrizione  del  m< 
centissimo  apparaioe  de*  m 
gliosi  intermedj  fattiper  la  ce 
dia  rappresentata  in  Firenzt 
nozze  del  sig.  D.  Cesare  t?E 
la  sig.  donna  Virginia  Media 
rence,  i585,  in«4°.  III.  Descr 
deW  apparato  e  degV  inte 
fatti  per  la  commedia  (  ta 
grina ,  di  Girolamo  Bargagli] 
presentala  in  Firenzenelle  no 
Ferdinando  Medici  e  madame 
tina  di  Lorena ,  gran  duchi  d 
cana  ,  ibidem  ,  i58q  ,  in-  4e 
Une  mauvaise  édition  de  la  i 
commedia  di  Dante  ,  ihi< 
i5q5  ,  in-8°.  ;  citée  par  l'aca 
de  la  Crusca ,  malgré  le  grand 
bre  de  fautes  dont  elle  fourmi] 
est  étonné  de  trouver  ,  à  la 
volume,  sept  pages  à' errata , 
avoir  lu  sur  son  titre  que  le 
a  été  ridotto  a  miglior  lezior 
gli  accademici  deÙa  Crusca.  y 
nouvelle  édition  du  Trattatodi 


nos 

cehmra  di  Pier  Crescenù ,  riscon- 
trmto  sopra  sei  testi  a  penna  dal? 
taferrigno,  ibidem  ,  i6o5,in-4°., 
dation    citée  par  Ja    Crusca.  VI. 
Trmltali   £  Albert  ano   giudice  di 
Bresôa  ,  rweduti  con  più  testi  a 
penna   dalT  Inferrigno  ,  ibidem , 
1610  v  u>4°-  ,  édition  citée  de  même 
paria  Crusca.  VIL  La  storia  délia 
gmerrm  di  Troja ,  trad.  da  Guido 
dette  Colonne,  riveduta  da  Bastia- 
mo  de9  Rossi,  îbid,  1610,  in-4°. 
;  F.  DabIs.  )  Cresciraheni  lui  at- 
tribue la  Lexione  o  cicalamento  sur 
Je  sonnet  de  Berni ,  —  Passeri  bec- 
eafickî  magriarrosto  y  dont  on  avait 
cm  auteur  le  Lasca.      A— g — s. 

EOS5I  (  Jeap- Victor  )  ,  biogra- 
phe et  philologue ,  plus  connu  sous 
ta  ions  de  Janus  -  Nicius  Ery- 
tkntus,  qui  ont  la  même  signification 
eu  grec  latinisé ,  naquit  à  Rome,  en  a 
t  V;- ,  de  parents  peu  favorisés  de  la 
fortune.  Il  fit  ses  études  au  collège 


jésuites,  où  il  eut  pour  maîtres 
les  PP.  BcDti,  Tursclio  et  Jérôme 
Brundli.Scs  progrès  furent  d'abord 
peu  remarquables  ;  mais  ayant  perdu 
mm  père,  et  sentant  la  nécessité  d'as- 
surer son  existence  par  ses  talents , 
il  redoubla  de  zèle ,  et  acquit  de  gran- 
des cou  naissances  dans  les  langues 
anciennes,  la  philosophie  et  la  juris- 
prudence. Son  professeur  de  droit , 
Lepide  Piccolomini,  lui  persuada 
d'embrasser  la  profession  d'avocat  ; 
mai*  la  mort  de  son  maître  lui  per- 
mettant de  suivre  son  goût ,  il  se  li- 
ira  tout  entier  à  la  culture  des  let- 
tres. Admis,  bientôt  après, à  l'a c;* de- 
mie de*  Humoristes  ,  il  s'en  montra 
l'un  des  membres  le»  plus  assidus , 
•!  v  donna  Mut  de  preuves  de  rapa- 
citc  ,  <^ue  Marcel  Vt^tri,  secrétaire 
d*s  brefs,  et  homme  de  mérite, 
rooeut  le  projet  de  lui  résigner 
"iu  emploi.  Malheureusement  Vcs- 
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tri  mourut  avant  d'avoir  fixé   le 
sort  de  son  protégé.  Lecardinal  Mel- 
lini  le  choisit,  en  1608,  pour  l'ac- 
compagner dans  sa  légation  d'Alle- 
magne, avec  le  titre  de  secrétaire; 
mais,  à  quelque  distance  de  Rome,  il 
tomba  malade,  et  ne  put  continuer 
le  voyage.  Rossi  fut  attaché,  l'année 
suivante,  à  la  maison  du  card.  Peretti  : 
mécontent  de  son  patron,  il  fit  d'i- 
nutiles démarches  pour  se  procurer 
un  emploi  qui  le  rendît  plus  indé- 
pendant, tandis  qu'il  voyait  les  bon* 
neurs  et  les  dignités  s'accumuler  sur 
des  hommes  auxquels  il  se  croyait 
bien  supérieur.  Les  dédains  et  les  af- 
fronts qu'il  fut  obligé  de  dévorer , 
aigrirent  son  caractère  naturellement 
confiant, etlui  laissèrent  un  fonds  de 
mélancolie,  qui  perce  dans  la  plupart 
de  ses  écrits.  Après  la  mort  au  card. 
Peretti ,  arrivée  en  1629  (  1  ) ,  Rossi 
se  trouvant  trop  vieux  pour  repren- 
dre le  métier  de  solliciteur,  se  retira 
sur  le  mont  Onnnhre,  dans  un  lieu 
solitaire,  résolu  de  consacrer  le  reste 
de  sa  vicà  l'étude.  Le  cardinal  Chigi , 
depuis  pape,  sous  le  nom  d'Alexan- 
dre Vif,  se  déclara  son  protecteur, 
et  devint  bientôt  son  ami   le  plus 
tendre.  C'est  en  partie  aux  bontés  de 
ce  prélat ,  que  Rossi  dut  le  calme  et 
l'aisance  dont  il  put  enfin  jouir.  Re- 
cherché des  grands  et  des  savants, 
et  entouré  de  l'estime  publique,  il 
parvint  à  un  âge  avancé,  sans  en 
connaître  les  désagréments  ni  les  in- 
firmités. Il  mourut  le  i3  novembre 
1GJ7  (j),  et  fut  enterré  dans  une 
chapelle  qu'il  avait  fait  construire  du 
produit  de  ses  épargnes.  Les  ermi- 
tes de  la  congrégation  du  B.  Pierre 
de  Fi.sc,  ses  héritiers ,  lui  firent  éri- 

(  1  '■  Ll  liuD  |M«  ru  i'»-»H,  f-Minmr  lr  dil  NicmiD, 
nu  di  iMS  ,  « 'imn  <■  )•*  ilit  I  irulto^cki .  Xtur  Jrtlu 
Lllerat   .tttti-ti.it ,  tom   \II1. 

l>  I  Ou  h-  1 r,  ouvcouUre  ,  suirtol  Niti  run. 
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gernn  tombeau  décoréd'une  épitaphe 
rapportée  parplusieursauteurs.  Ros- 
si  [oignait  ides  talents  peu  communs, 
des  qualités  plus  rares  encore  :  plein 
de  candeur  et  de  bonté ,  il  avait  des 
sentiments  élevés  ,  et  remplissait , 
dans  toute  leur  étendue,  les  devoirs 
de  l'amitié.  Ses  ouvrages  sont  peu 
recherchés  maintenant,  quoiqu'écrits 
avec  beaucoup  d'élégance  et  de  pu- 
reté. Quelques  critiques  italiens  ont 
osé  le  comparer,  pour  le  style ,  à 
Cicéron;  mais,  pour  l'apprécier,  il 
suffit  de  dire  qu'il  occupe  une  place 
distinguée  parmi  les  latinistes  mo- 
dernes. Outre  quelques  opuscules, 
on  a  de  Rossî  :  I.  Des  Discours  (  Ora- 
tiones  ) ,  Rome ,  i6o3 ,  in-8°. ,  Colo» 
gne  (  Amsterdam ,  J.  Blaeu  ) ,  1049  > 
in-8°.  :  l'édition  de  Rome  n'en  con- 
tient que  neuf;  celle  de  Cologne  en 
renferme  vingt -deux ,  dont  quelques- 
uns  avaient  été  imprimés  séparé- 
ment. C'est  Barthohd  Nihus  (  V.  ce 
nom  ) ,  évêque  de  Myre ,  qui  soigna 
l'impression  de  tous  les  Ouvrages  de 
Rossi ,  sortis  des  presses  de  Blaeu  , 
sous  la  rubrique  de  Cologne,  pour 
prévenir  les  obstacles  qu'où  aurait  pu 
mettre  à  leur  introduction  dans  les 
états  catholiques.  II.  Eudemiœ  li- 
bri  vm ,  Leyde  ou  Amsterdam ,  £1- 
zeviers ,  1607 ,  petit  in-ia;  Cologne 
(  Amsterdam  ) ,  i645  ,  in-8°.  ;  cette 
édition  est  augmentée  de  deux  livres  ; 
Cologne  ,  174°  »  in*8°. ,  avec  une 
Préface  de  Christ.  Fischer ,  qui  con- 
tient plusieurs  particularités  sur  la 
vie  de  Rossi.  C'est  une  satire  des  vi- 
ces de  la  cour  de  Rome.  Aprosio  en 
avait  promis  la  clef  (  V .  la  Bibl. 
Aprosiana  )  ;  Christ.  Gryphius  a 
donné  celle  des  huit  premiers  livres 
dans  Y  Jpparatus  de  scriptoiib.  his- 
toriam  seculum  xrn  illustranlibus , 
491-95.  III.  Uialogi,  Paris,  iG4?, 
in-8°.  ;  Cologne  (  Amsterd.  ) ,  iG45- 


ROS 

49 ,  a  vol.  in-8°.  La  premier* 
tion,  que  l'on  doit  au  savant  ( 
Naudé ,  ne  contient  que  doute  1 
eues  ;  la  seconde  en  renfennedix- 
ils  roulent  sur  des  lieux  corn  mu 
morale  ç  mais  le  style  en  est  cl 
précis.  IV.  Pinacothecaimag 
illustrium  virorum  quiauctor 
perstite  diem  suum  obierunt ,  1 
gnc( Amsterdam),  i(>43-48,  3 
in  8°.  ;  Leipzig,  i(>92;ibid.,  1 
Wolfenbuttel,  1729.  On  trouve, 
cette  Biographie,  bien  des  pari 
rites  curieuses  ;  mais  Rossi  n'e 
que  ses  affections  dans  la  distrifc 
des  critiques  et  des  éloges.  D'aï 
il  ne  donne  presque  jamais  de  d 
et,  dans  IVnumération  des  ouvi 
il  ne  distingue  point  les  manu 
des  livres  imprimés,  ce  qui  ren 
Recueil  presque  inutile.  Y.  Ext 
,  wrtutumetviliorum,Co\oçpe( 
terdam),  1644,  iu-8°.  VI.  i 
menta  sacra  ex  Es>anf*clUsy  i 
1645 ,  in-8°.  VII.  Epislolœ  c 
versos,  ibid.,  1645-49,  atom.i 
Ces  lettres  renferment  bcaucou 
necdotes  littéraiies.  Chr.Fisc) 
a  donné  une  nouvelle  édition , 

fnc,  1739,^-8°.,  précédéedel 
e  l'auteur,  qu'il  a  complétée  d 
Préface  citée  plus  haut.  VIII.  E 
lœadTjrrrhenuniyibid.,  1645 
nart.  ,  in-8©.  C'est  le  Recuei 
lettres  de  Rossi  à  son  bienfait 
cardinal  Chigi.  On  trouve  les 
de  ses  autres  productions  dans  l< 
moires  de  Niceron  ,  tome  xxxi 
à  la  suite  de  la  Fie  déjà  citée 
Fischer.  Le  portrait  de  Rossi  01 
rythrœuSy  grave  plusieurs  fois 
la  tete  de  la  plupart  de  ses  ouv 

W- 

ROSSI  (  Ottavio  ) ,  littéral 

archéologue,  naquit,  en  i5* 

Brescia ,  de  parents  nobles.  Do 

dispositions  les  plus  heureuses 
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,  il  acheva  ses  études  à 
,  d'os  manière  brillante  ;  et 
"il  n'eu»  alors  que  dix -neuf 
sas  ,~il  fat  retenu ,  dit-on ,  pour  pro- 
fesser U  philosophie  dans  cette  uni- 
versité justement  célèbre  (  F.  Papa- 
dopoli ,  Hist.  fpmnas.  Patavini  ). 
Il  se  démit  de  sa  chaire',  en  i5qi;  et 
entraîné  par  son  goût  pour  la  recher- 
che des  antiquités ,  il  visita  les  prin- 
cipales villes  d'Italie ,  pour  examiner 
Iss  restes  précieux  qu'elles  renfer- 
Apres  avoir  séjourné  quelque 
ids  à  Rome  et  à  Naples ,  où  il  per- 
loona  ses  connaissances  par  la 
framentatioa des  savants,  il  parcou- 
rt! l'Allemagne  et  la  Hongrie,  cher- 
t  partout  de  nouvelles  occa- 
de  s'instruire.  De  retour  à  Brcs- 
,  Rossi  forma  le  projet  de  consa- 
talents  à  l'illustration  de  sa 
ville  natale.  Déjà  sa  famille  offrait 
en  noble  exemple  de  ce  dévouement 
patriotique  (  F.  l'art.  Jérôme  Rossi  ). 
u  s'occupa  donc  de  recueillir  les  an- 
tiquités et  les  inscriptions  énarses 
dans  le  Brescian;  il  puisa  dans  les  ar- 
chives et  dans  les  bibliothèques  ,  des 
documents  pour  écrire  l'histoire  de 
cette  contrée ,  et  célébra ,  dans  ses 
vers  comme  dans  sa  prose ,  les  hom- 
mes illost  res  qu'el  le  s*  nono  rai  t  d'à  voir 
produits.  Chargé  d'emplois  et  de  mis- 
sions pour  les  intérêts  de  sa  ville ,  il 
les  remplit  avec  autant  de  zèle  que 
de  succès.  Il  refusa  ,  par  attache- 
ment pour  son  pays,  une  place  de  se- 
crétair e-d'état ,  que  lui  fit  offrir  l'em- 
pereur Rodol  phe  ;  et  loin  d'augmenter 
ses  revenus  dans  les  emplois  publics, 
il  en  appliquai  tune  partie  a  l'encoura- 
gement des  artistes  etdes  littérateurs. 
Ce  désintéressement  lui  valut  l'affec- 
tion de  ses  concitoyens  :  c'était  la  seu- 
le récompense  qu'il  eût  ambitionnée. 
Il  allait  cependant  être  élu  membre  du 
t  de  Venise,  quand  il  mourut  à 
xxxix. 
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firescia ,  le  08  septembre  i63o ,  k 
l'âge  de  soixante  ans ,  avec  le  regret 
de  n'avoir  pu  mettre  la  dernière  main 
à  l'Histoire  de  cette  ville.  Il  lais- 
sa plusieurs  enfants  ;  mais  aucun 
d'eux  ne  s'est  montré  jaloux  de  ter- 
miner l'ouvrage  de  leur  père,  et  d'en 
faire  jouir  le  public.  Outre  des  ha- 
rangues et  des  pièces  de  vers ,  on  a 
de  lui  :  1.  Rime  amorose ,  lugubri , 
eroïche,  morali ,  à  acre  et  varie ,  B res- 
cia,  1 6 1 2 ,  in- 1  a.  II.  Memorie  Bres- 
ciane ,  opéra  hislorica  et  simbolica , 
ibid.,  i6i6,  in  4°.;  deuxième  édi- 
tion ,  revue  et  augmeutée  par  Fortu» 
nato  Vinacessi,  ibid. ,  1693,  même 
format.  Fontanini  n'était  pas  con- 
tent de  cette  édition,  et  il  souhaitait 
que  quelque  savant  voulût  en  donner 
une  plus  belle  et  plus  correcte  (  f.  la 
BibL   d'eloquenza  ).  Cet  ouvrage, 

Slein  de  recherches ,  est  très-estimé 
es  curieux;  il  a  été  traduit  en  latin 
par  Duker ,  dont  la  version  fait  par- 
tie du  Tliesaurus  antiqwtat.  Italiœ 
de  Burmann ,  tomeiv,  2e.  partie. 
III.  La  Crocettapretiosa  e  Vorofiam. 
ma  glorioso  délia  città  di  Brescia , 
ibid.,  1G19,  in-8°.  IV.  Elogi  is- 
torici  de*  Bresciani  illustri ,  ibid. , 
i6ao,  in-4°.,rare.  V.  Lettere,  ibid., 
1621  ,  in-8°.  (les  lettres  ont  été  re- 
cueillies et  publiées  par  Barth.  Fon- 
tana,qui  en  est  aussi  l'imprimeur. 
VI.  lstoria  de9  gloriosissimi  SS. 
martiri  Faustino  et  Giovita  ,  ibid., 
1 6 j4  ,  in-8°.  Vil.  Le  glorie deFran- 
cesi  panegiricOy  ibid.,  1629,  in*4°. 
Parmi  les  manuscrits  de  Rossi ,  on 
cite  Y  Histoire  de  Brescia ,  conservée 
dans  les  archives  de  cette  ville  ;  elle 
est  divisée  en  trente  six  livres  ; — un 
ouvrage  intitulé  :  De  fatti  illustri  de 
Bresciani;  —  un  Recueil  de  Mé- 
dailles,  des  Lettres  y  des  Poésies , 
etc.  Ghilinî  et  Tomasiui  ont  laissé 
des  éloges  de  cet  écrivain.     W— s. 
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ROSSI  (  Quirico  ) ,  prédicateur , 
et  poète  italien  ,  né  à  Lonigo ,  près 
de  Vicence ,  en  1696,  fit  ses  études 
à  Bologne,  chez  les  Jésuites,  dont  il 
embrassa  l'institut,  en  1781.  Après 
avoir  expliqué,  pendant  plusieurs 
années  ,  le  texte  de  l'Écriture  à  Bo- 
logne, à  Modène  et  à  Parme ,  il  s'a- 
donna tout  entier  à  la  prédication, et 
eut  un  tel  succès,  qu'il  fut  invité, 
dans  cette  dernière  ville,  pour  prê- 
cher un  carcnic  devant  l'infant  don 
Philippe,  et  Madame  de  Fiance.  Le 
P.  Rossi  s'exprimait  avec  clarté,  élé- 
gance et  concision.  Cette  dernière 
qualité  lui  paraissait  la  plus  essen- 
tielle à  un  prédicateur:  «  Ce  n'est  ja- 
»  mais  (fue  par  politesse, disait-il, que 
»  l'auditoire  se  plaint  de  la  brièveté 
»  d'un  sermon.  »  Il  se  montrait  aussi 
très -occupé  de  l'arrangement  des 
phrases ,  où  chaque  mot  était  placé 
avec  une  scrupuleuse  exactitude;  et  il 
lui  arrivait  quelquefois  de  recom- 
mencer toute  une  période ,  pour  re- 
mettre à  sa  place  un  mot  qu'il  avait 
déraqgé  dans  la  chaleur  de  son  débit. 
Cette  extrême  susceptibilité  lui  ve- 
nait de  l'habitude  de  composer  des 
vers  :  c'était  l'oreille  du  poète  qui 
réglait  le  discours  de  l'orateur.  Rossi 
mourut  à  Parme ,  le  1 4  mars  1 760  ; 
il  a  laissé  les  ouvrages  suivants  :  I. 
Lezioni  sacre ,  Parme,  1 7 58 , 4  v°l. 
in-4°»  II •  &iggio  di  poésie  ilaliane, 
ibid. ,  1761  ,  in-4°.  Plusieurs  de  ces 
poésies  ont  été  insérées  dans  les  Re- 
cueils de  Ccva  et  dcMazzoleui ,  et  re- 
produites dans  le  tome  lu  du  Par- 
nasse  italien.  III.  Prediclie  quare- 
simali ,  ibid. ,  17G2  ,  in- 4°.  IV.  Pa- 
negirici,  discorsi  equareyitnale  delto 
alla  corle  di  Parma ,  ibid. ,  1 7O  {  , 
in-4°*  Tous  ces  ouvrages  ont  été 
réimprimés  à  Venise.     À — g — s. 

ROSSI  (Bernard-Marie  de).  F. 
Rubeis. 
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ROSSI  (  Nicolas  ),  savant  biblû> 
phile,  naquit,  en  17 1 1 ,  à  Florence, 
d'une  famille  ancienne,  mais  mal 
partagée  des  biens  de  la  fortune.  A 
l'exemple  de  son  frère  aîné,  qui  sa 
fit  depuis  une  réputation  comme  ju- 
risconsulte, il  s'appliqua,  dès  sa  jeu- 
nesse, h  la  culture  des  lettres  avec 
beaucoup  d'ardeur.  Après  avoir  ter- 
miné ses  humanités  d'une  manière 
brillante,  il  étudia  la  philosophie  al 
les  mathématiques,  et  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  l'hébreu 
et  fies  langues  anciennes ,  par  la  fré- 
quentation des  savants.  A  vingt  ans, 
il  se  rendit  à  Rome ,  où  ses  talents 
et  sa  modestie  lui  méritèrent  bientôt 
des  amis.  Sur  leur  recommandation, 
le  cardinal  Alexandre  Falconieri  le 
choisit  pour  secrétaire,  et,  l'ayant 
admis  dans  son  intimité,  lui  fit  em- 
brasser l'état  ecclésiastique  ,  pour 
pouvoir  lui  donner  des  bénéfices. 
Après  la  mort  de  son  protecteur , 
Rossi  passa  ,  comme  secrétaire  , 
au  service  de  la  noble  famille  des  Cor* 
sini;  et  il  justifia  si  bien  la  confiance 
de  ses  nouveaux  patrons,qu*ils  lui  coo. 
forèrent  une  riche  chapelle  à  leur  no- 
mination. Les  devoirs  de  sa  place  ne 
ralentirent  point  son  ardeur  pour  l'é- 
tude. Devenu  l'émule  et  l'ami  de  tons 
les  savants  qui  se  réunissaient  au  pa- 
lais Corsiui,  l'abbé  Rossi  les  surpas- 
sait tous  par  son  érudition  biblio- 
graphique. Bornant  ses  dépenses  au 
strict  nécessaire ,  il  parvint  à  se  for- 
mer une  bibliothèque  précieuse  par 
le  choix  des  ouvrages  et  par  la  belle 
condition  des  exemplaires.  Sa  collec- 
tion d'autours  classiques  imprimés 
dans  le  quinzième  siècle,  était  la  plus 
nombreuse  qu'eût  jamais  possédée 
à  Rome  aucun  particulier  ;  aussi  la 
trouve-t-on  citée  souvent  par  les  PP. 
Laire  et  Audifrcdi ,  dans  leurs  His- 
toires de  la  typographie  romaine. 
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Modeste  autant  que  laborieux,  l'ab- 
bé Rossi    semblait    craindre    l'é- 
dal  «Tune  vaine  renommée.  On  n'a 
4e  lui  que  quelques  Pièces  italien- 
•es ,  dans  des  Recueils  :  mais  on  sait 
qu'il   avait  composé  beaucoup   de 
vers,  principalement  dans  le  genre 
berniesque  '  F.  Berni  ) ,  et  plusieurs 
ouvrages  eo  prose.  C'est  à  l'abbé 
Rossi  qu'on  est  redevable  d'une  bon- 
ne édition  des  OEuvres  de  Jean  de  La 
Casa,  Rome,  1 7  59-63,3  vol.  in-8°., 
eirichie  de  deux  Préfaces  élégam- 
■ent  écrites,  et  de  différentes  pièces 
qui  n'avaient  point  encore  paru.  Il  se 
proposait  de  publier  aussi  YAminte 
u  Tasse ,  avec  des  Dissertations  et 
miCommen taire  qu'on  a  trouvés  dans 
ses  papiers.  En  1 780  ,  l'abbé  Rossi 
ressentit  une  première  attaque  d'a- 
poplexie ,  qui  le  priva  de  l'usage  de 
ta  ssain  droite.  La  diète  et  les  se- 
cours de  l'art  l'avaient  cependant 
rétabli  :  mais  ayant  voulu  faire  ex- 
tirper une  loupe  volumineuse  qu'il 
avait  à  la  tête,  et  dont  le  poids  s'é- 
tait augmenté  au  point  de  lui  paraî- 
tre insupportable,  cette  opération 
fut  suivie  d'une  seconde  attaque ,  qui 
l'enleva,  le  3  mai  178.J.  St  biblio- 
thèque fut  achetée  treize  mille  c'eus 
romains,  par  le  duc  Barthél.  Corsi- 
m ,  '|ui  Ta  réunie  à  celle  du  cardinal 
%eri.  son  oncle,  pour  en  faire  jouir 
le  public.  Le  Catalogue  en  a  été  pu- 
blie par    Pierre  Palcariui ,   Home  , 
1-S6.  in-8'\  de  ij(>  pag. ,  précédé 
d'une  Vie  de  l'abbé  Uossi ,  en  latin.  La 
première  partie  contient  l'indication 
des  manuscrits ,  au  nombre  de  quatre- 
ent  quinze ,  et  la  seconde  celle  des 
livres  imprimés  ,  distribués  par  siè- 
cle» de  l'impression ,  par  ordre  de 
natif  res ,  et  par  ordre  alphabétique 
des  noms  d'auteurs.  Cette  triple  di- 
vision ,  incommode  ,  en  ce  qu'elle 
force  à  multiplier  les  recherches  au 
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lieu  de  les  diminuer ,  ne  sera  sans 
doute  point  adoptée  par  les  catalo- 
graphes  français.  Le  volume  offre  à 
la  fin  une  récapitulation ,  par  for- 
mats ,  des  principales  éditions  des' 
classiques  grecs  et  latins ,  que  conte- 
nait cette  riche  collection.  W — s. 
ROSSIGNOL  (Bernardin).  Foj. 

RoSSIGNOLI. 

ROSSIGNOL  (  JeanJosepd  ) , 
jésuite,  né  en  1726,  à  Val-Loui- 
se ,  diocèse  d'Embrun ,  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  enseigna 
successivement  à  Marseille ,  à  Wilna, 
à  Milan  et  à  Turin,  a  Jeune  encore, 
dit  Feller,  il  soutint,  à  Varsovie,  des 
thèses  De  omni  scibili ,  avec  un  ap- 
plaudissement extraordinaire  :  mais 
il  n'en  fut  pas  plus  vain ,  convenant 
que  ces  sortes  d'essais  n'étaient  ja- 
mais sans  quelque  charlatancrie ,  et 
ne  s'y  étant  déterminé  que  sur  les  ins  • 
tances  de  quelques  Polonais  étonnés 
de  son  savoir.  »  A  son  retour  de  Po- 
logne ,  où  il  occupa  quelque  temps 
l'observatoire  royal  de  Wilna ,  il  fut 
retenu  par  le  P.  Boscovich ,  qui  avait 
besoin  d'uu  coopératcur  pour  l'édi- 
tion de  ses OEuvres,  en  iu  vol.in-4°. 
Après  la  suppression  de  la  Société , 
il  se  rendit  en  Italie,  et  fut  attaché 
bientôt  au  collège  des  nobles  à  Milan , 
où  il  professa ,  pendant  dix  ans ,  la 
physique  et  les  mathématiques  avec 
beaucoup  de  succès.  De  retour  dans 
sa  patrie  ,  il  ne  négligea  rien  pour  y 
ranimer  le  goût  des  sciences, et  publia 
dans  cette  vue,  plusieurs  opuscules 
qui  fixèrent  l'attention  des  savants.  Il 
contribua  beaucoup  à  l'amélioratiou 
de  l'instruction  publique  dans  le  col- 
lège d'Embrun.  Son  zèle  à  combattre 
la  constitution  civile  du  clergé,  faillit 
plus  d'une  fois  lui  coûter  la  vie.  For- 
cé enfin  de  quitter  de  nouveau  la 
France,  l'abbé  Rossignol  revint  en 
Italie ,  où  il  put  se  livrer  a  la  corn- 
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position  de  ses  divers  ouvrages. 
Doué  d'une  grande  facilité  à  parler 
sur  toutes  sortes  de  sujets,  et  sachant 
donner  un  air  de  nouveauté  aux  cho- 
ses les  plus  communes,  il  s'acquit  de 
nombreux  admirateurs ,  qui  le  solli- 
citaient de  ne  pas  priver  plus  long- 
temps le  public  des  fruits  de  ses 
veilles  studieuses.  La  médiocrité  de 
sa  fortune  l'avait  force  de  réduire  aux 
plus  petites  dimensions  ce  qu'il  avait 
publié  jusqu'alors  :  cet  *  obstacle  fut 
enfin  levé  par  la  générosité  du  comte 
Melzi ,  son  ancien  élève,  qui  devenu , 
en  1802 ,  vice-président  de  la  répu- 
blique italienne ,  se  chargea  des 
frais  d'impression  de  tout  ce  que 
l'abbé  Rossignol  voudrait  mettre  au 
jour.  De  ce  moment ,  on  vit  ses 
Opuscules  se  multiplier  avec  rapi- 
dité :  Sofftetti ,  libraire  à  Turiu ,  en 
annonça ,  dès  i8o3 ,  une  édition  gé- 
nérale, contenant  trente-cinq  ouvra- 
ges ,  dont  quinze  avaient  déjà  paru  ; 
et  il  donna  ,  en  1 806 ,  un  nouveau 
prospectus  des  Œuvres  du  même 
écrivain ,  en  18  vol.  in-8°. ,  outre  six 
nouveaux  «  ouvrages  non  achevés  , 
qui  devaient  former  un  dix-neuvième 
volume.  «  L'auteur ,  ajoutait  naïve- 
ment le  prospectus ,  est  occupé  à 
donner  la  suite  :  on  ne  saura  le  terme 
de  ses  travaux  littéraires  que  le  len- 
demain de  ses  funérailles  »  (1  ).  Rossi- 
gnol mourut  en  1807.  On  connaît  de 
lui  :  1.  Thèses  générales  de  théolo- 
gie, de  philosophie  et  de  mathéma- 
tique, 1757,  m-4°.  II.  Thèses  de 
physique',  d'astronomie  et  d'histoire 
naturelle,  i75<),in-40.  \W  Eléments 


(1)  Un  anu  de  Fauteur  (Tabbé  Michel  )  entreprit 
en  iBo3,  août  le  titre  de  Feuille  hebdommdairt  de 
Turin  ,  un  tournai  exclusivement  consacré  A  donner 
l'analyse  de»  divers  opuscules  de  Rossignol.  Ce  re- 
cueil Formant  cent  quatre-vingt- douve  pages  in-8®.  ; 
va  du  i5  dot.  180 3  au  i«r.  nov.  1804.  Ce  dernier 
n*.  est  terminé  pur  la  lista  des  traités  d«  cet  infati- 
gable écrivain,  nantie* jnsqa'alors  ,  an  nombre  de 
«luitre-vingt-dia-ncuf. 
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de  géométrie y  Milan ,  1774,  in-i* 
de  82  pag.  ;  trad.  en  angl. ,  1781  • 
in-8°.  L'auteur  réduit  à  une  centaine 
de  propositions  tous  les  principes  de 
géométrie.  C'était  le  fruit  de  vingt 
années  de  tentatives ,  d'essais  et  de 
réflexions  ;  et  les  critiques  trouvè- 
rent que ,  sans  avoir  à  dire  des  choses 
neuves ,  il  s'était  frayé  des  routes 
nouvelles  (  V.  le  Journ.  des  savants, 
décembre,  1774)-  IV.  Théorie  des 
sensations ,  Milan  ,  1 774»  Embrun, 
1777  ,in-ia.  Y.  Plan  d'études  à  fo 
sage  des  collèges ,  Embrun  ,  1776, 
in-8°.  de  18  pag;  c'est  le  programme 
d'un  cours  complet  de  philosophie. 
L'abbé  Rossignol  7  fait  mention  de 
son  Abrégé  des  ouvrages  du  P.  Bec- 
caria  sur  l'électricité.  VI.  Vues  phi- 
losophiques suri' Eucharistie,  ibid., 
1776 ,  in-8°.  ;  c'est  une  explication 
physique  de  ce  mystère.  En  rendant 
compte  de  cet  opuscule,  le  rédacteur 
du  Journal  ecclésiastique  jeta  des 
doutes  sur  la  foi  de  l'abbé  Rossignol, 
qui  s'empressa  de  se  justifier  parune 
Lettre  au  journaliste:  mais  celui-ci 
refusa  de  la  publier  ;  et  l'abbé  Rossi- 
gnol la  fit  imprimer  en  1777  ,  in-11 
de  16  pag.  VII.  Vues  nouvelles  sur 
le  mouvement,  ibid.  >  1777  ,  in-ia 
de  18  pag.  L'objet  de  l'auteur,  dans 
ce  petit  Mémoire,  est  de  prouver 
qu'un  corps  existe  réellement  dans 
chacun  des  points  qu'il  parcourt. 
Cette  nouvelle  théoriedu  mouvement 
n'a  point  été  accueillie  (  V.  le  Journ. 
des  savants ,  janvier  1778).  VI IL 
Seconde  Vue  du  mouvement  accé- 
léré, ibid. ,  1 779,  in-8°.  de  3o  pag. 
Cette  suite  éprouva  le  même  sort. 
IX.   Traité  sur  l'usure,  in- 1  a  de 
3oo  paç.  L'édition  fut  brûlée  par  les 
sans-culottes  dauphinois ,  et  1  auteur 
n'en  sauva  que  deux  exemplaires.  X. 
Parmi  les  soixante-un  Ouvrages  ou 
Opuscules  qui  forment  les  dix-huit 
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acs  de  ses  OB  ines,  nous  cite- 
:  Botanique  élémentaire,  64 

—  Mémoire  sur  les  nouveaux 
aster**  delà  Trappe»  loapag. 
nppression  de  la  mendicité,  3a 

—  Des  Finances  du  Piémont, 
».  —  Lettres  sur  la  Fol- Louise , 
ie  de  l'auteur,  ?4  Pag-  —  Fie  de 
t  Pincent  Ferrier,  348  pag. 
Histoire  des  Œuvres  de  l  au- 
,  88  papes.  W — s. 
QSSIGNOL  (Jean-Antoine  ), 
rai  en  chef  sous  la  république , 
it  à  Paris,  eu  1759,  d'une  fa- 
?  obscure  :  il  était  ouvrier  orfè- 

lorsqu'en  proie  à  des  passions 
ente*  et  au  vertige  de  la  révolu- 
,  il  figura,  au  mois  de  juillet 
9 ,  parmi  ceux  qu'on  appela  de- 
les  héros  de  il  Bastille.  A  comp- 
le  ce  jour,  il  se  fit  remarquer 
amt  l*uo  des  chefs  d'émeutes 
»  toutes  les  insurrections  po pu- 
is des  faubourgs.  A  la  journée  du 
tout,  il  se  montra  l'un  des  ins- 
■ents  les  plus  actifs  du  comité 
surrection  établi  à  la  Commune, 
rut  lui  qui  réitéra  le  signa!  du 
irtre  de  Mandat,  commandant 
a  garde  nationale;  meurtre  qui 
le  prélude  de  l'attaque  du  clià- 
ides  Tuileries  f  Fojr.  Mandat). 
st  moins  avéré  qu'il  ait  parti  ci- 
aux  assassinats  de  septembre. 
s  il  fut,  sans  aucun  doute,  l'un 

plus  furieux  démagogues  de 
e  époque ,  et  l'un  des  boute-feux 
plus  actifs  delà  journée  du3i 
i  1 793 ,  qui  mit  le  pouvoir  dans 
mains  des  Jacobins  les  plus  for- 

KEn  récompense  le  parti  triora- 
Joi  *it  délivrer  le  brevet  de  co- 
sldela  trente-troisième  division 
gendarmerie  à  pied  ,  établie  à 
rt  :  c'était  l'envoyer  sur  le  théâtre 
a  guerre  de  la  Vendée.  Rossignol 
fit  remarquer  par  son  exaltation 
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et  par  sa  rudesse  plébéienne.  Desti* 
né  à  devenir  tour-a-tour  instrument 
et  victime  des  factions  révolution- 
naires, rien  n'indiquait  encore  qu'il 
dût  jouer  un  premier  rôle.  Mais  le 
parti  exalté  l'opposa  bientôt  à  Biron, 
qu'une  faction  contraire  avait  éle- 
vé au  généralat,  et  envoyé  a  l'ar- 
mée des  cotes  de  la  Rochelle,  pour 
combattre  les  royalistes.  Ce  général 
fut  d'abord  soutenu  par  les  commis- 
saires de  la  Convention  attaches  à 
son  armée ,  qui  firent  arrêter  Rossi- 
gnol, comme  préchant  l'indiscipline 
et  désorganisant  les  troupes.  Cet  acte 
d'autorité  fut  improuvé  par  les  com- 
missaires de  la  Convention  atta- 
chés a  l'armée  de  Saumur ,  oui  pri- 
rent la  défende  de  Rossignol.  «  Ce 
»  brave  homme ,  maudèrent-ils  à 
»  Paris ,  n'est  coupable  que  d'avoir 
»  manifesté  avec  chaleur  sa  haine 
»  contre  les  nobles  et  contre  les  in- 
»  trigants.  »  L'arrestation  de  Ros- 
signol fut  dénoncée  à  la  Convention, 
qui ,  par  un  décret,  ordonna  sa  mi- 
se en  liberté  :  Biron ,  son  antagonis- 
te, fut  sacrifié;  et  le  parti  de  Sau- 
mur fît  nommer  Rossignol  comman- 
dant en  chef.  Cette  promotion  était 
un  coup  de  parti  ;  l'élévation  subite 
d'un  plébéien  sapait  l'ancienne  rou- 
tine des  camps  et  achevait  de  détruire 
la  confiance  des  soldats  pour  leurs 
anciens  généraux.  Rossignol,  bra- 
ve ,  franc  et  désintéressé ,  n'avait 
aucun  des  talents  nécessaires  à  un 
général  en  chef.  Convaincu  lui-même 
de  son  incapacité,  ce  ne  fut  qu'a- 
près les  plus  vives  instances  de  la 
part  des  commissaires  et  du  par- 
ti de  Saumur,  qu'il  accepta  le  com- 
mandement. 11  remporta  d'abord  de 
légers  avantages  sur  les  Vendéens  : 
mais  sa  nomination  avait  tellement 
aigri  les  passions  dans  les  commis- 
sariats et  les  états-majors ,  que  ceux 
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des  commissaires  qui  d'abord  s'é- 
taient déclarés  contre  lui ,  le  suspen- 
dirent de  ses  fonctions  ,  et  en  réfé- 
rèrent à  la  Convention  nationale. 
Là ,  Rossignol  trouva  des  défenseurs, 
et  il  fut  réintégré.  Il  parut  à  la  bar- 
re ,  remercia  la  Convention ,  et  dit 
que  son  corps  et  son  ame  appar- 
tenaient à  la  patrie.  Robespierre  le 
félicita  sur  sou  patriotisme.  De  re- 
tour à  son  poste  ,  il  y  éprouva  de 
nouvelles  contrariétés ,  dont  il  tint 
au  courant  la  société  des  Jacobins , 
en  correspondant  avec  elle.  Tandis 
qu'il  visitait  et  réorganisait  les  divi- 
sions de  son  armée ,  qu'il  fortifiait 
Saumur,  et  appelait  sous  le  canon 
de  cette  place  toutes  les  troupes  can- 
tonnées à  Chinon ,  tandis  qu'il  ral- 
liait ses  forces  dans  la  vue  de  priver 
les  royalistes  des  fruits  de  la  victoire 
deVihiers,  la  plupart  des  généraux 
secondaires  se  livraient  à  des  expé- 
ditions partielles,  et  méconnaissaient 
ses  ordres.  Lorsqu'au  mois  de  sep- 
tembre (  1 793  ) ,  on  eut  rassemblé 
cent-cinquante  mille  hommes  contre 
les  Vendéens,  et  que  les  grands  coups 
commencèrent  à  se  porter,  Rossi- 
gnol fut  dénoncé  comme  ayant  refu- 
sé de  se  conformer  au  plan  général, 
et  comme  ayant  ordonné  la  retraite 
à  une  colonne  victorieuse.  On  s'a- 
perçut qu'il  n'était  pas  capable  de 
conduire  une  telle  guerre  ;  et  on  le 
fit  passer  au  commandement  d'une 
armée  moins  active,  et  moins  im- 
portante ,  celle  des  côtes  de  Brest 
et  de  Cherbourg,  dont  le  quartier- 
général  fut  établi  à  Rennes.  Au  pas- 
sage inopiné  de  la  Loire  par  les 
Vendéens,  Rossignol  dissémina  ses 
forces  à  Vitré,  à  Ernéc ,  à  Fougères  : 
voulant  tout  couvrir  à-la-fois ,  il  ne 
put  tenir  sur  aucun  point;  l'insubor- 
dination, le  défaut  d'ensemble,  s'in- 
troduisirent de  nouveau  dans  son 
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armée  :  heureusement  pour  lui  le»  - 
Vendéens ,  au  lieu  d'attaquer Rennea,  ' 
se  dirigèrent  sur  Granvillc.  Au  com- 
mencement de  1794  9  H  se  rendit 
à  Saint-Malo ,  où  les  Anglais  avaient 
projeté  une  descente ,  et  il  y  établit 
un  camp.  Dans  les  dissensions  qui  s'e* 
levèrent  au  sein  de  la  Convention 
au  sujet  de  la  Vendée,  Philippeaux 
l'accusa  des  désastres  de  cette  guer- 
re; Rossignol  écrivit  aux  Jacobins , 
et  démentit  Philippeaux:  Carrier, 
prenant  sa  défense,  fit  une  sortie 
contre  ses  calomniateurs  ;  Collot- 
d'Herbois  le  proposa  pour  modèle 
à  Westermann ,  pillard  insubordon- 
né. Mais  quand ,  après  la  chute  de 
Robespierre  (  juillet  1 794  ),  on  pour- 
suivit tes  principaux  agents  du  règne 
de  la  terreur ,  Rossignol  ne  fut  point 
épargné.  Rappelé  et  destitué,  on  cita 
contre  lui  des  faits  atroces ,  comme 
d'avoir  fait  mettre  à  l'ordre  qu'il 
paierait  dix  francs  par  paire  d'o- 
reilles de  royalistes  qu'on  lui  appor- 
terait ;  d'avoir  donné  pour  instruc- 
tion au  général  Grignon ,  prêt  à  pas- 
ser la  Loire,  de  tuer  tout  ce  qu'il 
rencontrerait ,  et  que  c'était  ainsi 
qu'on  faisait  une  révolution  ;  et  d'au- 
tres traits  plus  horribles ,  mais  évi- 
demment exagérés  par  l'es  prie  de 
réaction.  Toutefois,  à  la  suite  d'une 
insurrection  d'anarchistes  ,  dirigée 
contre  le  parti  réactionnaire  de  la 
Convention ,  insurrection  qui  échoua 
le  Ier.  avril  1795,  Rossignol,  soup- 
çonné d'y  avoir  eu  part,  fut  décrète 
d'accusation.  Comme  on  n'avait  au- 
cune preuve  contre  lui ,  on  évoqua 
sa  conduite  dans  la  Vendée;  jp  le 
présenta  comme  coupable  de  ifcsu- 
res  forcenées ,  de  profanation  d'égli- 
ses ,  de  pillages ,  et  de  la  crapule  la 
plus  dégoûtante.  Un  décret  ordonna 
de  le  mettre  en  jugement:  mais, soit 
défaut  de  charges ,  soit  par  l'effet 
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èi  vicissitudes  révolutionnaires ,  il 
fat  compris  dans  l'amnistie  du  4  uni- 
taire (  36  oct.  1 795) ,  et  mis  en  liber- 
te'ao  moment  même  où  la  Convention, 
Menacée  par  les  sections  de  Pai  is ,  ap- 
pela de  nouveau  les  Jacobins  à  son 
aide.  1/annee  suivante  ,  il  se  jeta 
dans  la  fiction  de  Drouet  et  de  Jia- 
beof,  qui  conspirait  contre  le  Di- 
rectoire executif;  et  il  fut  arrêté  le 
1  a  m*î ,  dans  le  lieu  où  se  rassem- 
blaient les  mécontents.  Le  dénoncia- 
teur Grisel,  dans  ses  dépositions, 
le  chargea  comme  le  plus  sangui- 
naire des  conspirateurs  ;  et  il  pré* 
tendit  lui  avoir  entendu  dire ,  dans 
les   conciliabules  :   «  Je  ne   veux 

*  point  me  mêler  de  votre  insur- 

*  reelion ,  si  les  têtes  ne  tombent 
m  comme  la  grêle,  et  si  nous  n'ira- 

*  primons  pas  une  terreur  qui  fas- 

*  se  frémir  l'univers  entier.  »  Rossi- 
gnol, s'étant  évadé,  fut  déclare  con- 
tumace ,  et  complice  de  Babeuf, 
par  la  baute-cour  de  Vendôme:  mais 
les  jures,  ne  le  coiisifléiant  pas  com- 
me sultisamment  convaincu  pour 
être  condamné,  l'acquittèrent ,  et  il 
ce  happa  .liosi  à  l'échaîaud.  Lorsqu'au 
ib  fructidor  (  septembre  1797  ), 
le  Directoire  ,  suivant  l'exemple  de 
l^  Convention ,  s'appuya  de  nouveau 
sur  les  Jacobins  pour  frapper  les 
royalistes.  Rossignol  figura  comme 
général  à  la  tête  des  troupes  chargées 
alors  d'arrêter  Picbegru  cl  tous  les 
membres  proscrits  des  deux  con- 
seils. On  lui  donna  ensuite  une  mis- 
sion secrète,  mais  qui  n'eut  aucun 
effet.  Toujours  eunemi  du  pouvoir, 
ii  figura,  en  1799,  daus  les  rassem- 
blements de  Jacobins  qui  aspiraieut 
a  une  nouvelle  crise  pour  se  débar- 
rasser du  parti  qui  voulait  changer 
la  forme  du  gouvernement  et  le 
centraliser.  Aussi  vit  -  il  avec  cha- 
grin le  succès  de  la  révolution  du  18 
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brumaire  (  9  novembre  1799  ),  qui 
appela  Buonaparte  à  la  tête  des  af- 
faires. Il  fut  épié  par  la  police  , 
comme  tenant  au  parti  anarchiste , 
qui  formait  des  complots  contre  le 
premier  Consul.  Après  l'explosion 
de  la  machine  infernale  (  '24  «iéeem- 
bre  1 800  ),  Buonapai  le,  voulant  pro- 
fiter de  cet  attentat  pour  frapper  à- 
la-fois  les  royaliste!»  et  les  Jacobins . 
et  encore  plus  ces  derniers ,  fit  dé- 

Sorter  en  Afrique  cent  trente -deux 
es  premiers  qui  furent  condam- 
nés sans  instruction  et  sans  juge- 
ment. Rossignol,  enveloppé  dans 
cette  proscription  ,  fut  renfermé  d'a- 
bord à  Sainte-Pélagie,  puis  conduit 
à  Bicctrc ,  et  de  là  dirigé  sur  Nantes, 
où,  faisant  partie  du  premier  convoi, 
il  fut  embarqué  sur  la  corvette  la 
Flèche y  qui  fit  voile  pour  les  îles 
Scychellcs  ;  il  y  arriva,  le  x4  juillet 
1801 ,  après  une  navigation  qui  ne 
fut  pas  sans  danger.  La  condition 
des  malheureux  proscrits  eût  pu  de- 
venir supportable  aux  îles  Seychel- 
lcs,  éloignées  de  quatre  mille  lieues 
de  la  France:  mais  à  la  paix  d'A- 
miens, sur  de*  ordres  secrets,  le  gou- 
vernement de  l'île  de  France  les  fit 
transportera  l'île  d'Anjouan  en  Afri- 
que, sous  l'influence  de  chaleurs  pes- 
tilentielles :  on  était  convaincu  d'a- 
vance que,  dans  le  court  espace  de 
trois  mois ,  il  n'y  eu  aurait  pas  trois 
de  vivants.  En  effet,  presque  tous 
périrent  en  peu  de  temps,  entre  au- 
tres Rossignol ,  que  son  tempéra- 
ment robuste  ne  put  garantir  :  il 
mourut  au  mois  d'avril  1802  ,  à 
quarante  -  trois  ans  ,  et  fut  l'une 
des  premières  victimes.  On  trouve 
quelques  détails  sur  cette  déporta- 
tion aux  îles  Seychcllcs,  dans  ['His- 
toire de  la  double  conjuration  de 
1800,  etc.,  par  M.  Fcscourt,  in-8°. 
(  V.  la  Quotidienne  du  1 5  décembre 
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1818  );'mais  ce  livre  passe  pour  te- 
nir autant  du  roman  que  de  l'his- 
toire. B — p. 

ROSSTGNOLI  (  Berit ardin  ) ,  jé- 
suite piémontais ,  né  à  Oririéa ,  au 
diocèse  d'Àlba,  entra ,  en  1 563,  dans 
la  Société.  Il  s'y  exerça  aux  pratiques 
religieuses  ,  ainsi  qu'aux  règles  de 
son  institut ,  et  cultiva  en  même  temps 
les  humanités  et  la  théologie ,  qu'il 
professa ,  pendant  onze  années  ,  à 
Milan.  La  maturité  de  son  jugement, 
jointe  à  une  sage  modestie,  lui  fit 
confier  successivement  la  direction 
de  plusieurs  collèges ,  et  ensuite  les 
fonctions  de  provincial, à  Rome,  à 
Venise  et  à  Milan ,  où  il  déploya  du 
zèle  et  de  l'habileté.  Après  avoir 
assisté  plusieurs  fois  de  ses  lumiè- 
res les  chapitres  -  généraux  de  sa 
congrégation ,  il  mourut  recteur  du 
collège  de  Turin,  le  5  juin  i6i3, 
suivant  Alegambe  et  Rossotto  ,  dont 
l'autorité   est    préférable  ,    sur  ce 
point ,  à  celle  au  P.  Labbe.  Pierre 
Poiret  a  placé  parmi  les  écrivains 
mystiques  Bernardin  Rossignoli,dont 
nous  citerons     ceux  des  ouvrages 
ascétiques  qui  ont  eu  plusieurs  édi- 
tions :  I.  De  disciplina  christ  i  a- 
nœ  perfectionis  Ubri  y ,  Ingolstadt , 
1 600 ,  in- 4°.  ;  Anvers ,  1 6o3  ,in.8°.  ; 
traduit  en  français  par  Robert  Char- 
pentier ,  Paris,  1706,  in-8°.   Le 
pieux  auteur  a  eu  en  vue  les  divers 
états  progressifs  du  chrétien  dans  la 
voie  religieuse;  et  il  s'aide  des  maxi- 
mes et  de  la  doctrine  des  livres  saints 
et  des  auteurs  spirituels.  II.  De  ac- 
tionihus  virtutis  Ubri  11 ,  Venise, 
i6o3;  Ingolstadt  et  Maïence,  i(m>4; 
Lyon,  1604,  in -8°.  Ce  sont  des 
traits  et  des  exemples  puisés  dans 
l'Écriture  et  les  Pères,  et  accompa- 
gnés de  réflexions.  Le  P.  Alegambe 
attribue  au  même  écrivain  Ylstoria 
délia  Légume  Thebea,  publiée  à  Tu- 
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rin,  1604  (1),  sous  le  nom  de  G»» 
Kelmo  Baldesano ,  auquel  Rossotto 
restitue  cet  ouvrage,  quoiqu'il  regai* 
de  Bernardin  comme  un  homme  non 
moins  érudit  que  religieux.  C'est  ea 
effet  par  là  qu'à  l'époque  où  s'éleva  la 
question  d'ancienneté  relativement  1 
l'Imitation  de  J.-C..  Bernardin  Rossi- 
gnoli  s'est  acquis  une  certaine  célébri- 
té, en  faisant  le  premier  connaître, 
dans  une  Lettre  à  Possevin  son  con* 
frère ,  le  fameux  manuscrit  du  livra 
De  Imitatione  Christi ,  portant  le 
nom  de  l'abbé  Jean  Gessen  ou  Ger- 
sen  :  le  P.  Rossignoli  avait  trouve  et 
manuscrit  dans  la  maison  des  ié» 
suites  d'Arone,  qui  appartenait  jadis 
à  un  monastère  de  Bénédictins.  Il  en 
avait  conclu  que  c'était  un  reste  de 
l'ancienne  bibliothèque  ;  et  qu'ainsi 
l'auteur  dénommé  de  l'ouvrage,  l'ab» 
bcGcrsen,  était  un  moine  de  Saint- 
Benoît.  Sur  ce  fondement ,  Constan- 
tin Cajetan  ,  auquel  le  manuscrit  fol 
communiqué  ,  prétendit  restituer  à 
Jean  Gersen ,  italien ,  abbé  de  béné- 
dictins ,  Y  Imitation  de  J.-C. ,  dans 
l'édition  qu'il  donna  de  ce  manus- 
crit en  1 6 1 6 ,  avec  une  Dissertation , 
qui  au  fond  ne  dit  rien  de  pins  ont 
ce  qu'avait  avance  le  P.  Rossignoli.  La 
conjecture  de  ce  bon  jésuite  s'est 
trouvée  tomber  (  et  en  même  temps 
l'hypothèse  de  Cajetan),  par  la  décla- 
ration, en  date  de  1617,  du  jésuite 
André  Maïolo ,  qui  affirmait  avoir 
apporté  de  sa  maison  paternelle  de 
Gènes  ce  même  manuscrit  en  1579, 
et  l'avoir  laissé  aux  jésuites  d'Arone. 
Néanmoins  la  prévention  élevée  par 
la  première  assertion ,  et  qu'aurait 
dû  détruire  le  témoignage  rapporté 
>ar  Rosweyde  ;  est  restée;  et  l'erreur 
le  Bernardin  Rossignoli  est  devenue 
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hngmi'vm  sontasUtion  qui  s'est 
■wpéluée  ja*  'à  nos  jours ,  quoi- 
■eaacuac  pn  u  ve  n'ait  été  acquise  en 
Bfmr  de  l'existence  d'un  Jean  Ger- 
«■différent  du  docte  et  pieux  Gev- 
«m,  auquel  Y  Imitation  a  Tait  été  le 

£n  généralement  attribuée.  Voyez  > 
ns  cette  Biographie,  les  articles 
G  ebseb  et  G  sflJOtf  ;  et ,  à  la  suite  de 
la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre 
(  ÊbriM ,  Lcfevre ,  181?  ) ,  nos  Con- 
15  sur  V auteur  de  l'Imita- 
,    en   réponse   aux   assertions 
,  d'après  Bernardin  Ros- 
anoli  9  par  MM.  Napione  et  Can- 
anlîeri,en  1808,  1809  et  1811.— • 
Ce  denuer,  dans  ses  Notizie  stori- 
\  pag.  3*4  ,  l'a  confondu  avec 
-  Grégoire  Rossigk oli  ,  né 
postérieurement ,  en  i63i ,  à  Borgo- 
Manero  dans  le  No?arèse,  et  mort  le 
5  parier  1 707 ,  auteur  de  plusieurs 
ouvrages  réunis  par  Baglioni  en  un 
Recueil ,  précédés  de  la  Fie  de  l'écri- 
vain, et  publiés  à  Venise,  17^3, 3  vol. 
ia-4°- — Le  P.  Caballero  ,  continua- 
teur d'Alegambe  et  de  South  wcll , 
fait  mention  (  Biblioth.  script.  S.  J. 
Sapaient,  p.  45  ) ,  d'un  troisième 
jénDle  du  même  nom  ,  le  P.  Pierre- 
François  Rossignoli  ;  mais  il  n'in- 
dique ni  la  liste  de  ses  ouvrages ,  ni 
l'époque  de  sa  mort.         G — ce. 

ROSSLYN  (  Alexandre  -  Wed- 
DcaauaF,  comte  de  ),  grand  -chan- 
celier d'Angleterre,  fils  aîné  de  Pier- 
re Wedderburn ,  l'un  des  membres 
du  collège  de  justice  d'Ecosse ,  naquit 
en  f*33,  et  fut  destiné  à  suivre  la 
carrière  du  barreau.  A  vingt  ans  ,  il 
avait  déjà  obtenu  quelques  succès, 
lorsqu'un  propos  tenu  par  l'un  des 
mes  ,  et  qu'il  considéra  comme  une 
insulte,  le  détermina  a  se  retirer  en 
Angleterre.  Il  vint  à  Londres  ,  en 
1753,  s'occupa  d'abord  des  études 
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préparatoires,  s'attacha  surtout  à 
faire  disparaître  son  accent  national, 
pour  acquérir  la  bonne  prononciation 
anglaise ,  et  ne  se  hasarda  de  paraître 
au  barreau  de  la  capitale  qu'en  1 757* 
Il  s'y  fit  bientôt  connaître  avanta- 
geusement, et  fixa  l'attention  de  lord 
Bute  et  de  lord  Mansfield ,  qui  le  fi- 
rent nommer,  en  1 763 ,  au  conseil  du 
roi.  Il  obtint ,  bientôt  après ,  une 
place  au  parlement ,  et  eut  le  bon- 
heur de  défendre  avec  succès  la  cau- 
se de  lord  Clive  ;  ce  qui  augmenta 
à-la-fois  sa  réputation  et  sa  fortune* 
Pendant,  les  cinq  premières  années 
depuis  son  entrée  à  la  chambre  des 
communes ,  il  soutint  quelques-unes 
des  mesures  proposées  par  le  parti 
qu'on  appelait  alors  populaire;  mais, 
soit  qu  il  reconnût  son  erreur ,  soit 
qu'il  se  laissât  guider  par  son  intérêt, 
on  le  vit  embrasser  alors  la  cause  du 
ministère  :  aussi  fut-il  nommé  avo- 
cat-général ,  au  mois  de  janvier  1771. 
Depuis  cette  époque,  il  se  montra 
le  zélé  défenseur  des  mesures  de 
l'administration  qui  dirigeait  la  guer- 
re   d'Amérique.  En  juillet   1778, 
il  fut  pourvu  de  l'office  de  procureur- 
général;  et  ses  ennemis  mêmes  ne 
purent  disconvenir  qu'il  le  remplit 
avec  autant  de  douceur  que  de  mo- 
dération. Sa  réputation ,  comme  lé- 
giste et  comme  homme  de  bonne- 
foi  ,    était  si  bien    établie ,  qu'il 
exerça  la  plus  grande  influence  dans 
le  parti  auquel  il  appartenait  ;  et 
l'on  assure  que  c'est  en  suivant  ses 
conseils  qu'en  1780,  la  métropo- 
le fut  préservée  de  la  destruction 
totale  dont  elle  était  menacée  par 
la  populace.  Dans  le  conseil  -  pri- 
vé tenu  par  George  111  pour  avi- 
ser aux  moyens  de  mettre  un  ter- 
me  à    ces  desordres  ,   ce   prince 
ayant  demandé  à  Wedderburn  son 
opinion  officielle ,  celui-ci  déclara , 
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en  termes  précis ,  qu'il  était  né- 
cessaire d'employer  la  force  mili- 
taire pour  disperser  une  semblable 
réunion  de  bandits ,  et  qu'on  ne  de- 
vait, dans  une  circonstance  aussi  cri- 
tique ,  ni  s'occuper  des  formes ,  ni 
faire  la  lecture  du  Biot-act.  a  Est- 
»  ce  là  votre  déclaration  comme 
»  procureur  -  générai ,  dit  le  roi  ?  » 
Wedderburn  ayant  répondu  affir- 
mativement :  a  Alors,  que  cela  soit 
»  fait  ainsi,  répliqua  ce  souverain.» 
Le  procureur -général  dressa  immé- 
diatement l'ordre  par  suite  duquel 
les  tumultes  furent  apaisés  en  peu 
d'heures ,  et  la  capitale  sauvée.  Im- 
médiatement après  cet  événement, 
Wedderburn  fut  nommé  président 
de  la  cour  des  plaids  communs ,  et 
appelé  à  la  chambre  des  pairs,  avec 
le  titre  de  baron  Loughborough.  En 
1788,  il  fut  premier  commissaire 
pour  la  garde  du  grand-sceau.  À  l'é- 
pogue  de  la  coalition  de  lord  North 
et  de  Fox ,  il  se  joignit  à  lord  North, 
son  ancien  ami ,  et  se  rangea  dans  le 
parti  de  l'opposition  ,  pendant  l'ad- 
ministration de  Pitt.  On  a  prétendu 
que  ce  fut  par  son  conseil  que  Fox, 
pendant  l'indisposition  du  roi,  en 
1788  et  1789,  suivit  la  marche  im- 
populaire qui  lui  fit  perdre  tant  d'a- 
mis. En  1793  ,  lorsque  plusieurs 
membres  de  la  chambre  des  pairs  et 
dcl.  chambre  des  communes,  taisant 
précédemment  partiede  l'opposition, 
regardèrent  comme  un  devoir  de  se 
rallier  autour  du  trône,  que  l'cxcm- 

{>le  de  la  France  avait  mis  en  danger, 
ord  Loughborough  se  réunit  fran- 
chement a  Pitt ,  et  fut  élevé,  le  37 
janvier  de  cette  année,  au  poste  de 
grand  -  chancelier  d'Angleterre.  Il 
exerça  ces  h.jitcs  fonctions  jusqu'en 
1801 ,  où  ses  infirmités  l'obligèrent 
de  les  résigner.  Il  avait  été  créé,  le 
21  avril  de  cette  dernière  année, 
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comte  de  Rosslyn.  Depuis  cette  epo**1* 
que,  il  passa  presque  tout  sou  temw  M 
à  la  campagne ,  aux  environs  dt  * 
Windsor.   Il  venait  quelquefois  k  * 
Weymouth,  où  se  rendait  souvent  * 
la  famille  royale ,  qui  voulait  bien  * 
l'admettre  dans  son  intimité.  Duo  - 
attaque  d'apoplexie  l'enleva  le  3  jan-  • 
vier  i8o5.  11  ne  laissa  aucun  enfant    < 
de  ses  deux  mariages.  On  a  de  lui  :  - 
Observations  sur  l'état  des  prisons  - 
d'Angleterre  et  sur  les  moyens  ê*   t 
l'améliorer,  1793,  in-8°.  W.  Wra- 
xall  pense  que  ce  magistrat  est  l'an-  .ï 
teur  des  fameuses  Lettres  de  JuniuSp    ; 
quoiqu'il  y  soit  assez  sévèrement  Irai»   i 
té  ;  mais  il  paraît  que  cette  opinion    : 
n'est  partagée,  en  Angleterre,  que  par    ; 
peu  de  personnes,  «  Lord  Rosslyn  > 
dit  un  de  ses  biographes ,  avait  plut     ; 
de  subtilité  que  de  talents  solides* 
Son  ambition  était  grande;  et  il  no 
mettait  pas  de  bornes  à  son  désir 
d'obtenir  des  emplois.  Il  pouvait  dé- 
fendre avec  une  égale  facilité,  et  mê- 
me avec  une  espèce  de  bonne  -  foi , 
les    avis   les  plus  opposes.   Aussi 
était-il  impossible  de  déterminer  les 
opinions  qu'il  professerait ,  d'après 
celles  qu'il  avait  déjà   manifestées. 
Ces  avantages  le  faisaient  rechercher 
comme  un  membre  très -utile  par 
les  diverses  administrations.  Dès  son 
début  dans  la  carrière  publique  ,  il 
fut  l'objet  des  satires  de  Churchill. 
Pendant  les  huit  années  qu'il  occu- 
pa le  poste  de  grand-chancelier  ,  il 
n'en  remplit  pas  toujours  les  fonc- 
tions au  gré  des  courtisans ,  et  avec 
la  dignité  qui  convenait  à  un  orateur 
de  la  chambre  haute  ;  mais  il  y  mon- 
tra constamment  une  grande  flexi- 
bilité, du  savoir  ,  et  d'autres  quali- 
tés ,  que  ceux  qui  dirigeaient  les  af- 
faires savaient  apprécier.  Sa  mau- 
vaise santé  et  la  faiblesse  de  ses  or- 
ganes l'empêchèrent  de  produire ,  à 
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k  chambre  haute,  tout  l'effet  qu'on 
avait  pu  attendre  de  lui.  D— z — s. 
B0&SO  (  Rosso  del  ),  peintre, 
fks  généralement  connu  en  Fran- 
cr  sons  le  nom  de  maître  Roux  , 
laquit  à  Florence,  en  ibçfi.  Tous 
les  arts  furent  de  son  domaine  : 
ia   poésie,    la   musique  et  l'archi- 
tecture. 11  n'eut  point  de  maître, 
oo  du  moins  il  ne  voulut  suivre  la 
manicre  d'aucun  peintre;  son  génie, 
et  refende    particulière  qu'il  fit  de 
Mirhei-Apge  et  du  Parmesan ,  lui 
nffircot  Le  premier  ouvrage  qui  le 
ft  connaître ,  fut  V Assomption  de  la 
Fïerçe  ,  qu'il  peignit  à  Florence , 
dans  le  cloître  de  la  Nunziata.  Il 
«point  que  cet  ouvrage  fût  non -seu- 
lement le  plus  beau ,  mais  le  plus 
vaste  de  tous  ceux  que  l'on  voit  dans 
cet  édifice  ,  qui  avait  été  embelli  par 
les  pins  habiles  artistes  de  son  temps. 
Doue  d'un  génie  particulier ,  il  s'é- 
carta de  la  route  suivie  par  tous  les 
peintres   étrangers  ou   nationaux  ; 
aassi  toutes  ses  productions  sont- 
elles  remarquables  par  la  nouveauté 
du  style  :  ses  têtes  ont  un  caractère 
plu»  spirituel;  l'ajustement  des  figu- 
res ,  les   ornements   ont  une  plus 
£iande  originalité;  la  couleur  est 
plus  brillante,  le  contraste  des  om- 
bres et  des  lumières  plus  grandiose, 
le  pinceau  plus  bardi  et  plus  franc 
qoeddus  tout  ce  qu'on  avait  vu  ,  jus- 
qu'à cette  époque ,  à  Florence.  Enfin 
jj  introduisit  dans  l'école  un  certain 
esprit  oui  aurait  été  entièrement  à 
r JLri  de  la  critique ,  si    quelques- 
uns  de  ses  tableaux  n'offraient  une 
originalité  poussée  jusqu'à  la  bizar- 
rerie. Cest  ainsi  que,  dans  celui  de 
La  Transfiguration ,  qu'il  a  peint  à 
Gtt  à  di  Gastello,  au  lieu  de  placer 
les  apôtres  sur  le  premier  plan1,  il  y 
y  a  mis  une  troupe  de  bohémiens.  Le 
tableau  qu'il  avait  peint  pour  l'église 
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de  la  Tiiuité ,  que  l'on  voit  actuelle* 
ment  au  palais  Pitti,  et  qui  repré- 
sente la  Fierge  accompagnée  de 
plusieurs  Saints  ,est  loin  de  mériter 
aucun  de  ces  reproches.  La  compo- 
sition en  est  fort  bien  entendue  : 
l'artiste  y  a  développé  une  con-  > 
naissance  du  clair-obscur  et  une  vi- 
gueur de  coloris  si  rares ,  le  dessin 
et  le  mouvement  des  figures  ont  nue 
telle  Gerté ,  que  l'aspect  frappe  d'é- 
tonnement.  Ou  voit  encor  de  ce  maî- 
tre ,  dans  l'oratoire  de  Saint-Char- 
les ,  une  Descente  de  croix ,  qui 
n'est  pas  entièrement  terminée.  Il  a 
peint  le  même  sujet  dans  l'église  de 
Saiute-Claire  à  Borgo-san-Sepolcro. 
Le  groupe  principal  est  particuliè- 
ment  digne  d'attention:  il  est  éclairé 
par  cette  lumière  du  soir ,  qui  n'est 
point  encore  la  nuit  ;  tout  y  est  som- 
btc  et  mélancolique,  sans  être  noir 
ni  triste;  et  il  est  peu  de  tableaux  qu'on 
puisse  lui  comparer  pour  le  fini  et  la 
couleur. Ces  divers  ouvi  âges  l'avaient 
mis  en  vogue  dans  toute  l'Italie  ; 
mais ,  à  l'époque  du  sac  de  Rome,  en 
1527  ,  il  fut  fait  prisonnier  par  les 
Allemands  ,  et  dépouille  de  tout  ce 
qu'il  possédait,  li  parvint  à  s'échap- 
per des  icains  de  ces  barbares  ;  et 
Borgo-san-Scpolcro  ,  Arezzo  et  Ve- 
nise, devinrent  successivement  sou 
asile;  partout  il  exécuta  de  nombreux 
ouvrages.  François  1er.,  sur  sa  gran- 
de réputation,  lui  confia ,  sous  le  ti- 
tre de  surintendant ,  la  direction  de 
tous  les  travaux  d'art  qui  s'exé- 
cutaient à  Fontainebleau.  C'est  sur 
les  dessins  du  Rosso ,  que  fut  cons- 
truite la  grande  galerie  du  châ- 
teau ,  qu'il  orna  de  peintures ,  de 
frises  et  de  riches  ornements  en  stuc. 
Le  roi ,  charmé  de  la  perfection  de 
ces  divers  ouvrages  ,  lui  accorda 
un  des  canouicats  de  la  Sainte- 
Chapelle.  Le  Pi  imatice  avait  été  ap- 
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pelé  en  France ,  à  celte  même  épo- 
que :  les  deux  artistes  ne  tardèrent 
pas  à  se  montrer  jaloux  l'un  de 
l'autre;  et  leurs  différends  auraient 
peut-être  eu  des  suites  fâcheuses ,  si 
un  accident  funeste  n'était  venu ,  en 
i54*  9  délivrer  Le  Primatice  d'un  ri- 
val qui  lui  portait  tant  d'ombrage. 
Le  Rosso  avait  accusé,  à  tort,  Pel- 
legrini,  son  ami,  de  lui  avoir  dérobé 
une  somme  d'argent  considérable. 
L'accusé  fut  mis  à  la  torture ,  et  re- 
connu innocent:  il  exigea  des  répa- 
rations ;  et  maître  Roux ,  déchiré  du 
remords  d'avoir  été  la  cause  des 
tourments  qu'avait  soufferts  injuste- 
ment un  ami ,  perdit  la  tête ,  et  prit 
un  poison  violent ,  qui  le  Gt  mourir 
dans  la  journée ,  n'étant  encore  âgé 
que  de  quarante-cinq  ans.  Cet  artiste 
possédait  un  grand  goût  de  compo- 
sition. Il  réussissait  dans  l'art  d  ex- 
Îiriiner  les  différentes  passions  de 
'a  me  :  ses  têtes  de  vieillards  et  de 
femmes  remissent  au  grandiose  un 
caractère  de  douceur  et  de  vivacité; 
il  était  fort  habile  dans  le  clair-obs- 
cur: mais  la  fougue  avec  laquelle  il 
dessinait,  donnait  »  ses  ouvrages, 
quelque  chose  de  sauvage.  D'ailleurs 
il  travaillait  de  caprice,  et  consul- 
tait rarement  la   nature.  Si  la  gra- 
vure ne  nous  avait   pas  conservé 
la  plupart  des  compositions  dont 
il  avait  embelli  le  château  de  Fon- 
tainebleau ,  on  ne  pourrait  plus  ap- 
précier la  réputation  dont  le  Ror- 
so  jouit  encore;  carie  Primatice, 
après  sa  mort ,  fit  détruire  une  par- 
tie des  peintures  de  son  rival ,  sous 
prétexte  d'agrandir  les    bâtiments 
qu'elles  décoraient.  Les  autres  ont 
été  dévorées  par  le  temps  et  l'hu- 
midité. Ces  tableaux  ornaient  la  ga- 
lerie de  François  Ier.,  ou  des  Ré- 
formés, et  la  partie  du  château  ap- 
pelée la  Porte  dorée.  Les  premiers 
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étaient  au  nombre  de  seize,  dont  très* 
ze  peints  en  camaïeu  ,  d'après  ses   * 
cartons ,  par  Louis  Dubreuil ,  repré-   * 
sentant  les  Jetions  les  plus  mémo-    ~ 
râbles  de  François  Itr.  Les  trois  an- 
tres avaient  pour  sujets  :  Vénus  et 
Bacchus  nus ,  entourés  de  vases  g 
Vénus  et  V Amour ,  accompagnés 
de  plusieurs  belles  figures  delfym* 
pkesj  et  la  Sibylle  Tihurtine  mon- 
trant à  Auguste  la  Vierge  et  son 
fils.  Les  figures  de  ce  tablca u  offraient    ' 
les  Portraits  du  roi ,  de  la  reine  et    ' 
des  principaux  personnages  de  U    J 
cour.  Les  autres  tableaux  dont  il 
avait  orné  le  château  de  Fontaine- 
bleau ,  représentaient  Cleobis  et  Bi- 
ton,  et  autres  sujets  mythologiques  : 
ils  étaient  admirables  pour  la  cou- 
leur. Le  Musée  du  Louvre  possède 
de  ce  peintre  :  I.  Un  tableau  repré- 
sentant la  Vierge  qui  reçoit  les  nom' 
mages  de  Sainte  Elisabeth.  II.  Un 
dessin  à  la  plume,  rehausse  de  blanc 
sur  papier  brun,  dont  le  sujet  est 
Mars  et  Vénus  servis  par  T  Amour 
et  les  Grâces.  P— s. 

ROSSOTTO  (  André  ) ,  bibliogra- 
phe piemontais ,  né  à  Mondovi ,  vers 
l'an  1 6 1  o ,  entra ,  en  1 627  ,  dans  l'or- 
dre des  Feuillants,  alla  terminer  ses 
études  à  Rome ,  où  il  passa  une  gran- 
de partie  de  sa  vie ,  et  mourut  dans 
sa  ville  natale,  en  1667  (t.)  11  avait 
rempli  plusieurs  charges  de  son  or- 
dre; et  le  cardinal  François  -  Adrien 
de  Cèvc  (mort  en  i655)  l'avait  choi- 
si pour  son  théologien.  Outre  neuf 
Opuscules  italiens ,  tant  en  vers  qu'en 
prose,  imprimés  à  Rome,  de  1641  » 
i65i ,  et  dont  on  peut  voir  le  détail 

(1)  Il  ronitrnt  pendant  rimpwMon  de  toaSrlU. 
but  :  mais  il  rai  aurz  remarquable  que  ai  lWileur 
de  ce  livre ,  mi  le  prélat  Mureuo  qui  (p*t*  90  *• 
•on  Cutfrcii  rrfloretccnlu ,  publié  en  1690  J,  oieant 
«b  bncs  loue  article  à  mm  confrère  Reeaatt»,  n'indi- 
quent ni  la  date  préoea  de  «  amttt,  Di  TaMeM  aV  en 
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fans  Niceron  (a),  on  a  de  lui  :  I.  La 
wtù  trwnfante  e  il  vitio  depresso , 
iisloghi  morali ,  Gènes ,  lôfu  ,  in- 
il.  Ce  livre  excita  quelques  critiques. 
II.  Axiomata  verœ  et  sacrœ  philo- 
sophiœ  yih.f  1660,  in-ia.  III.  Sjl- 
labus  scriptorum  Pedemontii ,  etc. 
Mondovi,  1667 ,  in  -  4°.  de  u8  et 
556  pag. ,  sans  compter  les  tables', 
l'appendix  et  Ferra  ta.  C'est  le  seul  de 
ses  ouvrages  qui  ait  conservé  de  l'im- 
sortance.  Ou  y  trouve ,  suivant  l'or- 
dre alphabétique  de  leurs  prénoms 
(  d'après  l'usage  suivi  assez  généra- 
lement dans  le  dix  -  septième  siècle), 
environ  dix  -  huit  cents  articles  d'é- 
crivains piémontais ,  savoisiens  ou 
niçards,  depuis  Y  Allas  Fercellensis 
(  qui  a  un  autre  article ,  sous  le  nom 
de  Thomas  G  allas  ) ,  et  Alrahamus 
FermelUus,  jusqu'à  Fitalis  de  Vxtali 
fins,  UmbertusCUricuset  Zacharias 
Boverius.  Les  notices  sont  sèches  et 
fort  incomplètes.  Les  titres  des  livres 
sont  copies  exactement ,  quand  Ros- 
jotto  a  été  à  portée  de  les  consulter  ; 
mais  ordinairement  il  est  réduit  à  les 
cirer  d'après  des  catalogues,  souvent 
pem  exarts,  où  ces  titres  étaient  tra- 
duits en  latin.  L'auteur  donne  d'a- 
bord une  liste  des  écrivains  qu'il  a 
consultés,  au  nombre  de  plus  décent 
quatre-vingts ,  dont  plusieurs  sont 
manuscrits.  Il  s'excuse  ensuite,  dans 
sa  Préface,  d'avoir  choisi  un  sujet 
dqà  traité  deux  fois  en  italien ,  par 
Chiesa  ^esiGi  4eti66o);ctil  se  justifie 
par  le  pi  us  grand  détail  que  donne  son 
livre,  où  d'ailleurs  on  trouve  de  plus 
les  écrivains  de  la  Bresse  et  du  Bu- 
rei  '  pays  que  les  ducs  de  Savoie  ont 
possédés  jusqu'en  1600),  et  qui  est 
écrit  en  latin ,  langue  plus  univer- 

■  V*"»*irfi .  rtt ,,  XXV.  »i.  r.'c»!  partrrmr  que, 
•■«■pr  par  U  foriM-  eu  Riniibf  UUn.Ntvcrao  lepomnm 
lMi«fb  On  voit  cUircarat  qm»  too  du  m  rtiit  Roi- 
«•■•^  .  p*r  ruMcriptio*  à*  la  «lixirmr  pièce  qwi  hiî 
««  ^mm  ,  4L  m.  A.  P.  P  Andrm  RoitHU. 
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sellement  répandue.  Au.  reproche  de 
s'arrêter  sur  des  écrivains  obscurs , 

3ui  ne  se  sont  fait  connaître  que  par 
es  Sonnets  ou  des  Madrigaux,  il 
repond  que ,  Dignus  est  operarius 
mercede  sud*  Un  défaut  plus  grave 
est  le  manque  de  critique  et  d'exac- 
titude. Non-seulement  il  fait  naître  à 
Anneci  des  écrivains  du  Pui  en  -Vê- 
lai ,  tels  que  Guillaume  Tardif  et  Jac- 
ques David  ;  mais  il  va  (  pag.  3 00  ) 
jusqu'à  reprendre  le  P.  Marracci  d'a- 
voir fait  de  ce  dernier  un  Français. 
L'ouvrage  est  terminé  par  quatre 
Tables,  dont  la  première  suit  l'ordre 
alphabétique  des  noms  de  famille,  et 
la  suivante  celle  des  lieux  de  nais- 
sance.  On  y  voit  que  la  seule  ville  de 
Verceil  avait  fourni  cent  dix  écri- 
vains :  Turin  n'en  comptait  que  qua- 
tre-vingts ,  Nice  soixante-  dix  -  huit , 
et  Mondovi  quarante-huit.  Ceux  dont 
la  patrie  n'est  pas  connue  avec 
précision,  sont  rapportés  sous  des 
titres  généraux  :  vingt-  trois  pour  le 
Piémont,  treize  pour  la  Bresse  et  le 
Bugei,  cinquante-huit  pour  la  Savoie 
(qui  ne  lui  en  fournit  en  tout  que  qua- 
tre-vingt-six )  ;  mais  cette  Table  pré- 
sente des  omissions.  Tel  qu'il  est ,  le 
livre  de  Rossotto  est  encore  aujour- 
d'hui le  catalogue  le  plus  complet  des 
écrivains  du  Piémont;  et  il  a  fourni 
des  matériaux,  pour  ceux  de  Savoie, 
à  l'abbé  Grillet,  qui  a  traité  le  même 
sujet,  sur  un  autre  plan  ,  d'une  ma- 
nière bien  plus  complète  (  V.  Gril- 
let, XVIII,  492).        CM.  P. 

ROSTGAARD  (Frédéric  de), 
savant  danois ,  qui ,  sans  avoir  beau- 
coup écrit  lui-même  ,  a  été  très-utile 
aux  lettres,  naquit,  en  1(571  ,  à 
Kraagerop ,  château  de  Sélandc ,  ap- 
partenant à  son  père  ,  que  le  roi  de 
Danemark  Frédéric  111  avait  anobli 
à  cause  des  services  rendus  à  la  mo- 
narchie pendant  le  siège  de  Copca- 
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haguc.  Dès  sa  première  jeunesse,  il 
s'appliqua ,  en  véritable  erudit ,  à  la 
recherche  des  manuscrits.  Étant  en- 
core étudiant  à  l'université  de  Copen- 
hague, il  découvrit,  dans  la  bibliothè- 
que de  cette  université,  le  manuscrit 
d'un  troisième  volume  de  Pontani 
Historia  Rerum  Danicarum,  et  se 
bâta  de  le  faire  copier  ;  ce  qui  a 
sauvé  cet  ouvrage,  dont  l'original  fut 
détruit  par  le  grand  incendie  de 
1728.  Après  ses  études  dans  la  ca- 
pitale, le  jeune  Rostgaard  fut  en- 
voyé, en  1690  ,  dans  les  pays  étran- 
gers, pour  complétcrson  instruction. 
11  suivit  successivement  les  cours 
des  universités  de  Giessen  ,  Leyde  et 
Oxford.  De  1695  jusqu'en  1698,  il 
séjourna  à  Paris  ,  fréquenta  beau- 
coup la  bibliothèque  du  Roi ,  et  y  fit 
copier  plusieurs  manuscrits.  Eu  Ita- 
lie ,  il  ne  fit  pas  moins  de  recherches 
dans  les  bibliothèques  ,  surtout  dans 
celle  du  Vatican.  De  retour  à  Co- 
penhague, en  1699,  il  fut  promu 
à  divers  emplois ,  tels  que  ceux  d'ar- 
chiviste, de  conseiller  de  justice  ,  de 
directeur  de  la  compagnie  des  Indes, 
de  bailli  ;  enfin ,  en  1  *]35 ,  il  obtînt  le 
titre  de  conseiller  de  conférence  , 
après  avoir  reçu  auparavant  une 
pension  du  roi.  Rostgaard  avait  rap- 

f>orté  de  ses  voyages  beaucoup  de 
ivres  et  de  manuscrits  ;et ,  au  milieu 
de  ses  fonctions  civiles ,  il  ne  cessa 
d'en  recueillir:  aussi  sa  bibliothèque 
devint-elle  fort  riche  en  livres  im- 
primés et  inédits.  Il  en  céda  la 
meilleure  partie  au  comte  de  Dames- 
kiold  Samsœ  ;  elle  fut  acquise ,  dans 
la  suite,  pour  la  bibliothèque  royale. 
Cependant  Rostgaard,rccueillant  tou- 
jours, eut  bientôt  formé  une  nouvelle 
bibliothèque  assez  belle,  riche  de 
plus  de  mille  manuscrits  intéressants. 
11  en  dressa  le  Catalogue ,  et  la  vendit 
à  l'enchère ,  en  1726.  Le  Catalogue 
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qui  en  fut  imprimé ,  sous  le  titre  de 
BibUotheca  Bostgardiana ,  1726, 
in-8°.,  est  estimé  des  bibliographes. 
Néanmoins  il  légua  encore  à  sa  mort 
une  collection  précieuse  de  livres  et 
de  manuscrits  à  l'université  de  Co- 
penhague ,  à  laquelle  il  fit  don  d'une 
somme  d'argent ,  et  d'une  impri- 
merie arabe  et  persane,  après  que 
la  première  imprimerie  de  ce  genre, 
qu'il  avait  donné  à  l'université ,  en 
1726,  eut  été  détruite  par  l'incen- 
die de  1728.  Cet  accident  anéantit 
aussi  une  grande  quantité  d'extraits 
qu'il  avait  faits  dans  les  dépôts  de 
manuscrits ,  et  sa  correspondance 
nombreuse  avec  les  savants  d'Eu- 
rope. Rostgaard  mourut  à  Kraage- 
rop  ,  le  2G  avril  1745.  Ses  travaux 
littéraires  sont  de  deux  espèces  :  ou- 
vrages qu'il  a  tirés  de  l'obscurité,  et 
qui  ont  été  ensuite  publiés  par  d'an- 
tres ;  et  savants  ouvrages  inédits , 
qu'il  a  publiés  ou  rédiges  lui-même. 
11  avait  trouvé  et  copié  dans  la  bi- 
bliothèque de  Colbert ,  à  Paris  ,  un 
manuscrit  des  lois  anglaises  du  roi 
Canut,  qui  présente  beaucoup  de  va- 
riantes :  (  Kofod  Ancher  fit  une  intro- 
duction pour  ce  texte  qui  devait  être 
publié  ).  Il  avait  tiré  de  la  biblio- 
thèque Ambrosicnne  ,  à  Milan  ,  des 
lettres  inédites  de  l'empereur  Julien. 
Cette  copie  a  été  communiquée,  dans 
la  suite  ,  par  l'université  de  Copen- 
hague, à  Fabricius  pour  sa  Bibliothè- 
que grecque.  L'édition  des  Lettres 
de  Libanius ,  publiée  à  Amsterdam, 
en  1738 ,  in-fol. ,  par  les  soins  de 
Wolf ,  doit  son  principal  mérite  aux 
Lettres  inédites,  et  aux  Variantes 
communiquées  par  Rostgaard.  L'édi- 
tion faite  à  Paris  ,  en  1 702  ,  par 
Boivin  ,  de  l'Histoire  Byzantine ,  de 
Nicephorc ,  fut  enrichie  de  cinq  li- 
vres inédits  ,  tirés  par  Rostgaard  des 
manuscrits  d'une  bibliothèque  d'Ita- 
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le.  Des  variantes  ,  recueillies  pat  k 
oêne  savant ,  furent  insérées  dans 
l'édition  de  Thucydide,  donnée  à 
Amsterdam,  en  1731 ,  par  Ducker. 
Le  chancelier  Westphalen  a  tiré  de 
la  bibliothèque  de  Rostgaard ,  pour 
ses  Monument  a  rerurn  Germanie  a- 
rum  et  proteipue  Cimbricarum ,  des 
extraits  d'anciennes  chroniques.  Ec- 
carl  a  inséré ,  dans  son  édition  des 
Le*e$  Francorum  salicœ,  Francfort 
et  Leipzig,  17*0,  des  Emenàa- 
tiones  Ottfridinx,  c'est-à-dire  plus 
de  deux  mille  variantes  et  correc- 
tions du  texte  imprimé  des  Evan- 
giles en  tudesque  ;  variantes  que 
Rostgaard  «Tait  tirées  d'un  manus- 
crit du  Vatican.  Enûn  étant  à  Paris, 
Rostgaard  avait  fait  copier  par  Ja- 
cob-Salomon  ,  de  Damas  en  Syrie , 
na  manuscrit  arabe  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  :  Talim  al  motallam  tar* 
chai  tollem  ;  à  Rome ,  il  le  traduisit 
en  latin,  à  l'aide  d'un  maronite  nom- 
mé Joseph  Banèse  ;  il  remit  le  texte 
et  la  traduction  à  Reland,  qui  fit  pa- 
raître cet  ouvrage  sous  le  titre  de  : 
Borhanncddini  assernouchi  enchiri- 
iton  studiosi,  Utrecht,  1709,  in- 
8».  [  Voj.  Relajd.  )  Rostgaard  a 
été  lui-même  éditeur  de  Pétri  Sjro 
ûve  Septimii  spécimen  lexicidanici, 
Oxford,  1  Cm)  4;  — tics  Deliciœquorun- 
iam  poctarum  Danorum  ,  Leydc , 
i<mj3. 1  vol.  in- 1 1  ;  — de  Lex  regia, 
Copenbigur ,  170c) ,  in-fol. ,  et  d'une 
hutoirr  de  li  vie  de  son  père,  en  vers, 
e.-rîte  par  rcvëracThura  ,  172G.  La 
C'jrre*puijJjttcc  en  vers  qu'il  avait 
r'iv  -vec  Luirent  Thura  a  été  in.se- 
rc>  ,  5/1  us  le  litre  de  E/nstoLc  7/1  e- 
inctr  arrurbiPte  ,  dans  le  lîccucil  des 
:-„•<> ics  de  cet  évcqiic.  Rostgaard  est 
fûcore  auteur  de:  I.  Projet  d'une 
'.(AwrlU  méthode  pour  drcsserUca- 
taLjçiie  d'une  bibliothèque  ,  selon 
Us  matières  ,  Paris  ,  1  ihj8  >  in-fol.  ; 
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réimprimé  en  1728 ,  avec  des  aug- 
mentations ,  dans  le  Sylloge  aliquot 
scriptorum  de  bene  ordinanda  bU 
Sîiothecd  (  Vojr.  J.  D.  KoELEn).On 
peut ,  sur  les  avantages  et  les  incon- 
vénients de  ce  système  ,  consulter  le 
Journal  des  savants  { 1 7  vi ,  p.  36o  ; 
et  i7*-if),  p.  3if>  ).  II.  Atrium  do- 
mus  Reventlowiance  ;  c'est  une  gé- 
néalogie de  la  famille  danoise  de 
Reventlau.  III.  Traduction  danoise 
de  chansons  allemandes  choisies  , 
Copenhague,  17 18;  nouvelle  édition, 
174^.  H  a  laissé  en  manuscrit  un 
Dictionnaire  danois-latin  ,  distribué 
en  ao  vol.  in-fol. ,  et  un  Thésaurus 
genealogicus  Jamiliarum  nobilium 
re»ni  Daniœ.  Dans  la  Bibliothèque 
danoise  (tome  vi  et  vm) ,  à  laquelle 
il  avait  communiqué  aussi  le  Frag- 
mentwn  theotiscum  Isidori  Ilispa- 
lensiSj  on  trouve,  sur  sa  vie  litté- 
raire ,  une  Notice  qu'il  avait  fournie 

ROSWEYDE(  Herideiit  ),  pieux 
et  savant  agiographe,  né  à  Utrccht , 
le  '2'i  janvier  1  5(5q  ,  entra  dans  la 
société  des  Jésuites  à  l'âge  de  vingt 
ans  ,  et  montra  dès-lors ,  en  ache- 
vant sa  philosophie  à  Doniijc  goût 
le  plus  vif  pour  les  recherches  histo- 
riques et  les  antiquités  ecclésiasti- 
ques. Dans  les  intervalles  de  loisir 
où  ses  confrères  allaient  se  délasser 
à  la  promenade,  il  courait  aux  mo- 
nastères voisins,  pour  y  compulser 
les  anciennes  chartes ,  et  en  extraire 
les  matériaux  du  vaste  plan ,  si  utile 
à  l'Église,  qu'il  devait  produire  un 
jour.  Il  fut  chargé,  plus  tant,  de  pro- 
fesser les  lettres  sacrées,  dans  cette 
même  ville,  aiusi  qu'à  Anvers.  Ses 
fonctions,  qu'il  remplit  durant  plu- 
sieurs années,  ne  ralentirent  point 
sou  zèle  pour  ce  genre  de  travail.  Il 
obtint  enfin  la  permission  de  s'y  li- 
vrer pleinement ,  eu  visitant  à  cet  ef- 
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fet,  et  en  explorant  la  plupart  des 
bibliothèques  de  la  Belgique.  Cepen- 
dant f  au  milieu  de  ses  doctes  occu- 
pations ,  il  De  négligeait  pas  le  soin 
et  le  salut  des  aoies  :  ce  tut  en  veil- 
lant auprès  d'un  malade  ,  atteint 
d'une  ûèvre  maligne ,  et  eu  lui  admi- 
nistrant ses  secours ,  qu'il  gagna  lui- 
même  la  contagion ,  dont  il  mourut, 
à  Anvers ,  le  5  octobre  1629,  à  l'âge 
de  soixante  ans.  Outre  de  bonnes 
éditions  des  Traites  De  contempla 
mundi  et  laude  eremi,  dcSaint-Eu- 
cherde  Lyon  (Anvers,  162 1  );  — 
des  Œuvres  de  saint  Paulin ,  évêque 
de  Noie ,  accompagnées  de  notes  ;  — 
du  Martyrologe  Romain  ,  augmenté 
de  celui  de  saint  Adon ,  et  aussi  en- 
richi dénotes  (f.  Adon  et  Paulin ) 
(sans  parler  de  quelques  écrits  pour 
la  défense  de  Baronius  contre  lsaac 
Gasaubon,  et  de  Juste -Lipse  contre 
,  Joseph  Scaliger)Rosweydea publié: 
I.  Fasti  Sanctorum  quorum  vitœ 
in  Belgio  MSS.  asservantury  An- 
vers ,   1607 ,  in-b°.  C'est   là  que 
se  trouve  le  Spécimen ,  en  même 
temps  que  le  plan  des  Acta  Sanc- 
torum ,  reproduit  dans  les  prolé- 
gomènes du  tome  icr.  de  janvier, 
3ui  parut  en    i643.  L'entreprise 
e  ce  grand  ouvrage,  mise  à  exé- 
cution dès  i63o,  par  Bollandus  (  F. 
ce  nom  ) ,  et  continuée  pendant  plus 
d'un  siècle  et  demi  par  ses  succes- 
seurs, appelés  Bollandistes  d'après 
celui  qui  l'a  effectuée ,  est  parvenue 
jusqu'au  53e.  volume,  in-fol. ,  for- 
mant le  tome  vi  d'octobre,  et  ne 
dépassant .  pas  le  14  de  ce  mois. 
L'ouvrage  entier,  selon  le  projet, 
devait  avoir  au  plus  16  volumes; 
mais  il  s'est  prodigieusement  étendu 
a  cause  de  la  quantité  de  pièces  ori- 
ginales ,  de  diplômes  et  de  disserta- 
tions qui  ont  été  ajoutés  :  il  serait  à  dé- 
sirer que  les  travaux  de  recherches 
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faits  pour  son  complément ,  pai 
bé  de  Tongerloo  (  1  )  ,où  avait  pi 
collection  d'Anvers ,  ne  fusseï 
perdus  pour  l'histoire  du  moye 
qu'embrassent  les  Acta  Sancti 
IL  Fitœ  Patrum  ,  seu  de  vUd 
verbisseniorum ,  libri  decem , . 
riameremiticam  complectente, 
vers,  1615,1617,  in- fol. ;ib., 
Cette  biographie  des  Pères ,  ex 
de  saint  Jérôme,  de  Ruûn,  de 
sien,  de  Sulpice-Sévère,  de  ' 
doret,  contient  de  plus  YHi 
Lausiaque  de  Pallade,  le  Pré 
tuel  de  Jean  Moschus,  etc.  Le 
sertations  et  les  notes  critiqi 
histonques  que  Rosweyde  y  a 
tes ,  font  rechercher  ce  Recuei 
a  été  réimprimé  plusieurs  foi 
traduit  en  différentes  langues 
Findiciœ  Kcmpenses  advenus 
tantinum  Cajetanum  ord.  S. 
dicti,  avec  une  Vie  de  Rempli 
vers ,  Plantin ,  1 6 1 7  ;  ibid. ,  B 
1621  ,  in- ix  Déjà,  dans  une 
produite  en  16 15,  Rosweyde 
combattu  l'opinion  d'un  autei 
pagnol  (  F.  Pierre  Marri  que 
inférait  d'une  citation  du  lii 
V Imitation  dans  les  Confé* 
faussement  attribuées  à  saint 
venture ,  que  ce  livre  était  ant 
au  quinzième  et  même  au  qi 
zième  siècle.  Dans  les  Findii 
combat  et  réfute  l'opinion  soi 
à  cette  occasion ,  par  Constanl 
jetan ,  contre  Kempis  ,  en  1 
d'un  abbé  Jean  Gersen,  d'aj 
découverte  d'un  manuscrit  s 
titre,  produit  par  Bernardin 
gnoli  (  F.  ce  nom  ).  Ces  Fit 
sont  ce  qu'on  a  écrit  de  plu: 
sinon  pour  la  défense  de  Ke 
du  moins  contre  l'existence 


(1)  Oodefrot  HiraiiBi,  PrrfinoUr»,  m 
l«Urt  1799.  Voj.  l'Ami  d9  U  mLgiom  H  < 
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Gersent  jusqu'à  l'époque  où  des  ma- 
aascrits  nombreux  de  V Imitation  , 
portant  le  nom  de  Gerson  ,  chance- 
lier de  l'Église  de  Paris,  ont  achevé 
de  démontrer  l'homonymie,  ainsi 
qne  l'identité  du  personnage  auquel 
ce  livre  était  le  plus  généralement 
attribué  (  Voy.  nos  Considérations 
sur  l'auteur  de  Y  Imitation ,  à  la  suite 
de  la  Dissertation  de  M.  Barbier  sur 
les  traductions  françaises  de  ce  livre). 
Rnsweyde.à  l'appui  des  Findiciœy 
1617  ,  a  donné ,  a  l'exemple  de  Ca- 
jeua,  une  édition  des  quatre  livres 
de  Y  Imitation  sous  le  même  intitu- 
lé et  dans  le  même  ordre  vulgaire, 
quoique  ces  livres  aient  des  titres 
particuliers  sans  titre  général,  et 
suieot  transcrits  suivant  un  ordie  in- 
déterminé ou  différent ,  dans  le  Re- 
cueil soussigné,  en  \^!\\,per  ma- 
an*  Thomas  à  Kempis.  11  anuouce 
ramener  entièrement  le  texte  des 
éditions,  et  même  celles  de  Somma  - 
liusvau  manuscrit  autographe,  revu, 
dil-tl,  avec  le  soin  le  plus  scrupuleux 
par  Kern  pis  (  F.  ce  nom  ).  Cepen- 
dant 9  de  même  que  le  jésuite  Som- 
malîwr  en  avait  fait  trois  éditions , 
Eosweyde  en  a  lui-même  donné,  en 
j6j6»  une  seconde,  et  Bollandus  une 
troisième,  en  i63o ,  d'après  de  nou- 
velles annotations  de  sou  prédéces- 
seur. Les  Certissima  Testinwnia , 
qui  remplacent,  dans  la  seconde,  les 
Futdiciœ,   et  qui  tiennent  lieu  du 
Ccmmanilorium  que  Fauteur  avait 

Komis ,  prouvent  qu'il  ne  s'est  pas 
rué,  non  plus  que  Sommalius,  au 
manuscrit  de  1  44'  *  et  qu'il  eu  a 
consulté  d'autres,  dont  il  fournit  Fin- 
duaifion,  mais  qui,  n'étaut  pas  d'une 
date  antérieure ,  laissent  encore  à  dé- 
sirer un  texte  revu  sur  des  manus- 
crits plus  anciens,  même  après  Bol- 
Undus  et  Chitflet.  IV.  Chronicon  Ca- 
nwucorumregularium  ordini*  ft'in* 

XXXIX. 
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deshemensis,  auctore  Johanne  Bus- 
chio  ;  accedit  Chronicon  Montis 
Sanctœ-jégnetis ,  auctore  Thomd  à 
Kempis ,  Anvers,  1621 ,  in- 8°. La 
chronique  des  Prieurs  de  Windes- 
heim ,  mise  au  rang  des  Certissima 
Testimonial  comprend  le  livre  De 
Viris  illustribus ,  et  celui  De  Ori- 
ginibus  reformationis  ejusdem  or- 
dinis ,  deux  ouvrages  distincts  chez 
Trithcim.  Eosweyde,  en  les  trans- 
posant ,  les  réunit  sous  la  même 
date  de  i4§4  «  qu*  est  proprement 
celle  des  Origines.  Le  manuscrit  de 
la  chronique  des  Prieurs ,  le  seul 
connu ,  où  Kempis  est  cité  comme 
auteur  de  Y  Imitation  ,  se  rappor- 
te à  une  époque  postérieure  à  Kem- 
pis, et  n'est  point  autographe:  l'édi- 
teur ne  désigne  nullement  le  manus- 
crit qui  lui  a  servi ,  et  dont  il  allègue 
le  témoignage,  qu'inûrme  au  sur- 
plus le  silence  de  la  chronique  du 
Mont  Sain  te-  Agnès.  V.  On  doit  aussi 
à  Rosweydc  la  publication  en  fla- 
mand, aune  Histoire  ecclésiasti- 
que, et  de  Vies  de  Saints  et  de 
Vierges,  avec  ligures,  ainsi  que  la 
traduction  en  cette  langue  de  la 
première  paitie  du  Traité  De  la 
Perfection  chrétienne,  par  Alph. 
Rodriguez  :  mats  il  n'a  point  tra- 
duit eu  français  les  quatre  livres  de 
Y  Imitation  de  Jéaus- Christ.  C'est 
par  une  équivoque  du  titre  de  l'édi- 
tion française  de  l'imprimerie  du 
Louvre,  que  plusieurs  bibliographes 
lut  ont  attribue  la  version  de  Maril- 
lac,  retouchée  sur  le  texie  de  l'édi- 
teur latin  {V,  Marillac,  XXV 11  , 
148   •  G — cl. 

ROSWlTE.r.HnoswiTE. 

ROTA  (Bliuvardip}.  poète  italien, 
naquit  à  Naples,cu  i5oq  ,  d'une  il- 
lustre famille  ,  originaiie  d'Asti. 
Un  de  ses  ancêtres  ,  après  avoir 
Suivi  Chajlcs  d'Anjou  dans  la  cou- 
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quête  de  Naples,  en  avait  obtenu, 
pour  prix  de  sa  valeur,  une  riche 
dotation  en  terres ,  et  avait   pris 
rang  parmi  les  grands  de  sa  conr. 
Le  père  de  Bernardin ,  d'abord  gou- 
verneur de  Ferdinand  II  d'Aragon , 
s'était  de'voue'  ensuite  à  la  personne 
de  ce  prince ,  et  l'avait  accompagne* 
hors  de  ses  états ,  lorsqu'il  fut  oblige' 
de  céder  au  triomphe  momentané 
de    Charles  VIII.  Bernardin  pas- 
sa les  premières  années  de  sa  vie 
dans  les  camps  et  les  combats  :  mais, 
aimant  la  retraite  par  goût ,  et  l'é- 
tude comme  un  délassement,  il  quit- 
ta l'épée  pour  prendre  la  plume ,  et 
s'exerça  avec  succès  dans  la  poé- 
sie italienne  et  latine.  Ses  essais  dans 
cette  dernière  langue  ne  sont  pas  à 
dédaigner  :  ils  se  composent  de  trois 
livres  d'Élégies ,  d'un  livre  d'Épi- 
grammes,  et  d'un  autre  de  Métamor- 
phoses ou  Sylves.  Il  donna  aussi 
quelques  Pièces  an  théâtre;  etl/Ata- 
nagi ,  éditeur  contemporain  de  se» 
Œuvres,  cite  de  lui  deux  comédies  , 
Lo  Scilinguato  (le  Bègue)  et  Gli 
Strabalzi  (les  Ricochets) ,  accueillies 
avec  applaudissement  sur  les  théâ- 
tres de  Naples  :  mais  on  ne  peut  plus 
juger  de  leur  mérite,  puisqu'elles 
n'ont  jamais  été  imprimées.  Dans 
ses  poésies  italiennes  .Rota  prit  pour 
modèle  Pétrarque;  et,  à  son  imita- 
tion ,  il  composa  un  grand  nombre 
de  Sonnets  en  l'honneur  de  sa  fem- 
me Porzia  Capecc,  qu'il  aima  ten- 
drement toute  sa  vie,  et  qu'il  ne  ce5- 
sa  pas  de  pleurer  après  1  avoir  per- 
due. Il  ne  lui  survécut  que  très  -  peu 
de  temps,  étant  mort ,  en  1575  ,  à 
l'âge  de  soixante-six  ans.  Il  est  bien 
rare  que  les  imitateurs  s'élèvent  à  la 
hauteur  de  leurs  modèles  :  Rota  n'é- 
chappa point  à  ce  malheur.  Ses  Son- 
nets sont  une  faible  copie  de  ceux  de 
Pétrarque ,  quoique  le  sentiment  qui 
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les  avait  inspires  fût  aussi  vrai  et 
aussi  profond  que  celui  du  ckurtr* 
de  Laure.  Cette  infériorité  qu'où  re- 
marque dans  presque  toutes  ses  poé- 
sies amoureuses ,  peut  s'excuser  en- 
core par  la  différence  qui  existe  en* 
tre  les  affections  d'un  époux  et  le» 
désirs  d'nn    amant.  L'imagination 
n'a  point  d'écarts  lorsque  le  cœur 
n'a  pas  de  peines,  et  un  amour  sa- 
tisfait   intéresse    beaucoup    moins 
qu'une  passion  Malheureuse.  Rote 
aurait  dû  se  montrer  plos  poète, 
dans  les  vers  qu'il  fît  après  la  mort 
de  sa  femme;  mais  il  s'était  ha- 
bitué à  vivre  d'emprunt  :  les  élans 
de    son   cœur  étaient  arrêté»  par 
ce  travail  lent  et  laborieux  dnwt 
homme  qui  doit  chercher  ailleurs 
qu'en  lui-même  les  moyens  d'expri- 
mer sa  douleur.  Si  Rota  n'avait  laisse 
que  son  Canzoniere ,  on   pourrait 
presque  lui  refuser  la  qualité  de  pofc» 
te  :  mais  ce  qui  la  lui  a  acquise  sans 
contestation ,  ce  sont  st$  Éclogues 
maritimes  (  Piscatorie ) ,  genre  pres- 
que nouveau  ,  dans  lequel  Sannaaar 
avait  débuté  en  latin  ,  et  que  Rotai 
eut  le  mérite  de  traiter  avec  phi» 
d'étendue,  et ,  pour  la  première  fois, 
dans  la  langue  italienne.  Quelle»  que 
soient  les  remarques  faites  par  Zeno 
contre  ce  droit  de  priorité  de  Rota, 
nous  prouverons  ailleurs  qu'elle  ne 
petit  lui  être  contestée  par  aucun  de» 
auteurs  qu'il  a  cités  (  F.  S  <ifit  azaa 
et  Sammarttno  ).  Ces  Éclogues ,  an 
nombre  de  quatorze,  présentent  le 
tableau  des  mœurs  et  des  habitude» 
d'une  classe  d'hommes  que  les  an- 
ciens paraissent  avoir  presque  né* 
gligés.  Il  est  à  regretter  que  San- 
nazar  et  Rota  n'aient  pas  trouvé 
d'imitateurs  parmi  les  modernes, 
pour  introduire  quelque  variété  dans 
un  genre  aussi  pauvre  et  aussi  mo- 
notone que  celui  de  la  poésie  bu- 
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Il  est  irai  qie  les  Pisca* 
de  Bota  ont  un  air  de  famille 
les  idylles  de  Théocritc  et 
édognes  de  Virgile  :  mais  le 
de  la  scène  n'est  pas  le  raê- 
,  les  acteurs  ne  se  ressemblent 
entre  une  Piscaioria  et 
idfflr ,  on  peut  dire  qu'il  y  a  la 
différence  qu'entre  une  marine 
de  Vernct  et  un  paysage  de  Claude 
Lorrain  :  on  peut  admirer  l'un ,  et  ne 

r\  se  Usser  de  L'autre.  Les  éclogues 
Bota  parurent  pour  la  première 
IstsàNaples,  en  i56o,  in-8°. ,  la 
marne  année  où  l'Ammirato  avait 
éaane  le  recueil  de  sonnets  sur  la 
msrt  dePormCapece,  en  y  ajou- 
tant antres  lourd  commentaire.  Les 
antres  sonnets  de  Rota ,  et  ses  poe- 
ues  latines  «  ne  furent  imprimes  que 
Tannée  suirante.  M.iis  la  première 
«di  rit»  complète  de  ses  œuvres  fut  pu* 
Uireà  Venise,  en  1 567, in  8°.,  chez 
U  obi  ode*  Ferrari  ;  elle  a  servi  de  tex- 
te a  celle  de  Muzio,  Naples,  17:26, 
1  vol.  in-8?. ,  qui  est  la  plus  csîi- 
nWe.  Les  «amateurs  recherchent  une 
édition  in- 4°.  ,  faite  à  Naples ,  sous 
ksyeax  de  l'auteur,  en  1572.  par 
Caecai  de  1*  Aquila  :  elle  n'est  ni  belle 
si  com  plête.  A — c. — s. 

hOTA  (  MasTiit  ),  dessinateur  et 
;uveor  au  burin  ,  naquit  dans  la 
province  de  Sabine ,  ou  selon  d'au- 
Mr*,  a  Sebenîco,  en  Dalmatic,  vers 
iS-io.  et  cultiva  son  art  à  Rome  et 
a  Yeai«*.  On  ne  connaît  pas  son  maî- 
tre; mai*  ses  ouvrages  prouvent  qu'il 
avait  reçu  d'excellents  principes.  Il 
ir^inait  la  (igure  avec  uuc  grande 
correrfiou:  «es  contours  sont  pleins 
\*  pureté  et  de  gf»ût;  et  les  extré- 
yiitéi  de  toutes  ses  figure»  .«ont  arrê- 
••*%  avec  une  précision  que  peu  d'ar. 
n<4e*  ont  pouisee  au  mêiuc  degré. 
Le  travail  de  son  burin  ,  quoique 
d'une  extrême  finesse ,  ne  dég«  uère 
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jamais  en  sécheresse.  Son  oeuvre  se 
monte  à.  plus  de  80  pièces ,  ordinai- 
rement marquées  de  son  chiffre ,  ou 
d'une  roue  par  allusion  à  son  nom. 
de  Rota.  Outre  ses  Portraits  des 
empereurs  romains ,  depuis  Jules* 
César  jusqu'à  Alexandre-  Sévère, 
Venise,  070,  in-fol.  ,  on  a  de  lui. 
cinq  portraits  d'hommes  cclMirc* 
de  son  temps ,  parmi  lesquels  on, 
distingue  celui  de  Henri  IF,  On; 
citera  de  ses  pièces  historiques  :  L 
Une  Résurrection ,  de  la  plus  gran- 
de finesse  ,  in- 4°. ,  1577  ;  —  et 
une  autre  d'une  exécution  plus  lar- 
ge, grand  in-fol.:  — •  la  Bataille 
de  Lépante ,  in-fol.,  1572;  —le 
Jugement  dernier,  d'après  Michel- 
Auge.  Ce  morceau  est  regardé  com- 
me un  chef  d'oeuvre  de  gravure  ;  il 
est  signé  Martinus  Rota ,  et  porte  la 
date  de  1569,  in-fol.  Il  ne  faut  pas 
le  confondre  avec  les  nombreuses 
copies  qui  en  ont  été  faites ,  et  parmi 
lesquelles  on  estime  celles  de  Gau- 
thier et  de  Jean  Wierix;  — deu\  au- 
tres Jugement  dernier ,  de  sou  in- 
vention :  l'un  de  i!»73  ,  l'antre  ter- 
miné par  Anselme  Boodt      P — s. 

ROTA  (  Vincent  ),  poète  italien , 
naquit  à  Padotie,  en  1703.  Après 
avoir  achevé  ses  études  au  .«culinaire 
de  cette  ville,  il  se  voua  à  l'état  ec- 
clésiastique, dont  ses  coûts  parais- 
saient devoir  l'éloigner.  Il  aimait  la 
poésie,  la  peinture,  la  musique,  et 
même  la  broderie  :  il  fut  très-lié  avec 
Tarlini ,  qui  ne  dédaignait  pas  de  le 
consulter  sur  c,«»s  compositions  mu- 
sicales. Rota  ,  cédant  aux  invitations 
du  prince  Gabrieli  .  son  élève,  se 
rendit  à  Rome ,  où  il  était  encore 
appelé  par  son  amour  pour  les  arts. 
Après  y  avoir  passé  quelques  années , 
il  revint  à  Padoue,  où  il  mourut,  le 
10  septembre  1785.  On  a  de  lui  :  I. 
Cinq  Pièces  de  théâtre,  imprimées  à 
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différentes  époques  :  —  la  Zoccolet- 
tapietosa;  —  la  Morta  viva;  —  // 
Pastorgeloso  ;  —  II  Fantasma;  — 
II  Lavativo  ;  et  trois  inédites  ,  —  II 
Pisciatojo  ;  —  La  Balia  ;  —  II  Mé- 
morial*.  II.  VIncendio  del  tempio 
di  S.  Antonio  di  Padova ,  poème 
en  six  chants,  Rome,  1749,  in-4% 
et  réimprimé  à  Padoue,  en  1753. 
III,  Une  Novella,  à  l'imitation  des 
contes  de  Boccace,  publiée,  pour  la 
première  fois,  par  le  comte  A  nt-  Ma  r. 
Borromeo,  à  la  suite  de  la  Nolizia 
de9  NoveUieri  italiani,  édition  de 
Bassano,  1794*  IV.  /  Salmi  peni- 
tenziali ,  traduits  en  tercets ,  et  l'An 
te  di  disamorarsi ,  trad.  d'Ovide ,  en 
vers  blancs.  V.  Des  Dialogues  et  des 
Epures  en  latin ,  langue  qu'il  écri 
▼ait  avec  autant  de  facilité  que  l'ita- 
lien. Voy.  Memorie  intorno  alla  w- 
ta  ed  agU  ameni  studj  dclïabbate 
Fine.  Rota  (  par  Fr.  Fanzago  )  Pa- 
doue, 1 798,  in- 8°.       A— g — s. 

ROTA  (Jean-Baptiste  ),  histo- 
rien italien,  né  à  Bergame,  d'une 
famille  distinguée,  s'occupa,  toute  sa 
vie,  de  ce  qui  pouvait  contribuer  à 
éclaircir  l'histoire  de  sa  ville  natale. 
Il  la  croyait  Tune  des  plus  florissan- 
tes de  la  Gaule  transpadane,  et  d'o- 
rigine étrusque,  antérieure  de  plu- 
sieurs siècles  à  la  fondation  de  Ro- 
me. On  peut  juger  de  la  solidité  de 
ses  arguments ,  en  parcourant  sa  Dis- 
sertation intitulée  :  I.  Dell'  origine 
di  Bergamo,  pria  eût  à  degli  Orobi 
e  poscia  de9  Cenomani.  Elle  fut  d'a- 
bord imprimée  à  Venise,  en  1750, 
et  reparut  ensuite  dans  le  tome  xliv 
de  la  Baccolta  Calogeriana.  II.  Le 
tome  xliii  du  même  Recueil  contient 
une  autre  Dissertation  de  Rota,  sur 
un  Antico  marmo  Bergamasco  nel 
museo  di  Ferona ,   dans  laquelle 
Fauteur  n'adopte  pas  l'opinion  de 
Maffei  sur  ce  monument  (  Foyez 
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le  ifuseum  Feronense ,  page  q\  ). 
Rota  entreprit  un  plus  grand  tra- 
vail sur  la  ville  de  Bergame  :  il  en 
écrivit  l'histoire  (publiée  dans  cette 
ville  ,  en  1804  ,  par  l'abbé  Sal- 
vioni  )  sous  ce  titre  :  DelT origi- 
ne e  délia  storia  antica  di  Berga- 
mo ,  in-  4°-  L'auteur  était  mort  es 
1786.  Les  amateurs  de  la  littéra- 
ture italienne  lui  doivent  deux  bonnes 
éditions  des  poésies  de  Guidiccioni 
(  Bergame,  1753  ) ,  et  de  Vittoria 
Golonna  (ibid. ,  1 760).  11  a  collation* 
né  la  première  sur  un  manuscrit  que 
possédait  le  comte  Tasso,  en  fai- 
sant disparaître  plusieurs  fautes  qui 
s'étaient  glissées  dans  l'édition  de 
Gènes  ;  et  il  a  enrichi  l'autre  de  la  Vie 
delà  marquise  de  Pescara.  A — o — s. 
ROTA  RI  (  Le  comte  Pieere  ), 
peintre  ,  né  à  Vérone,  en   1707, 

Fa  rc  ou  rut  plusieurs   des  cours  de 
Europe,  et  amassa  une  fortune  con- 
sidérable. G'est  surtout  à  Vienne  et 
à  Dresde,  qu'il  exécuta  beaucoup  de 
tableaux  ,  la  plupart  d'une  grande 
dimension.  On  cite  celui  qu'il  pei- 
gnit pour  l'imperatricc-reine ,  et  qui 
est  célèbre  sous  le  nom  du  Foile,  et 
le  Repos  en  Egypte ,  de  la  galerie  de 
Dresde.  L'effet  de  nuit  de  cette  belle 
composition  est  du  plus  grand  mé- 
rite; et  on  la  compare,  pour  la  grâ- 
ce cl  l'expression  des  figures,  à  un 
Gorrége.  Déterminé  par  les  instances 
de  l'impératrice  de  Russie,  Rotari  se 
rendit  à  Pétersbourg  ,avec  le  titre  de 
peintre  de  la  cour ,  et  y  finit  ses 
jours,  en  1764.  Ce  peintre  aimable 
s'est  fait  distinguer  par  la  grâce  de 
ses  têtes,  l'élégance  de  ses  contours, 
la  vie  et  l'expression  de  ses  G  cures, 
le  naturel  et  la  facilité  dans  la  dis- 
position de  ses  draperies;  et  il  se- 
rait supérieur  à  la  plupart  des  pein- 
tres de  son  temps,  s'il  avait  poussé 
au  même  degré  la  science  du  co- 
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oris.  Têmm  en  général  ses  tableaux 
sont  obscurs  et  ternes;  od  les  re- 
coonsît  au  premier  aspect.  On  dît 
tK  ce  défaut  tient  à  un  vice  de 
b  Tue  :  d'autres  l'attribuent  à  ce 
aju'il  s'était  occupé  long-temps  a  des- 
siner avant  de  commencer  a  pein- 
dre; Méthode  qui  précédemment 
fol  came  que  Polidore  de  Ca rava- 
ge ,  et  le  Galabrëse  ,  avaient  été 
fhu  grands  dessinateurs  que  colo- 
ristes. Biais  il  y  a  lieu  de  croire 
qu'il  tenait  cette  couleur  du  Balestra 
et  des  autres  imitateurs  de  Carie 
Maratle  ,  dont  il  avait  étudié  les 
•«▼rages.  Quoi  qu'il  en  soit ,  et  mal- 
gré cette  teinte  grisâtre,  il  règne, 
dans  toutes  ses  compositions,  un  cai- 
sse et  nne  harmonie  qui  charment 
r«âl.  C'est  l'éloge  que  méritent  une 
Annonciation  qu'il  a  peinte  à  Guas- 
talU ,  un  Saint  Louis,  et  surtout  une 
Nativité  de  la  Vierge ,  que  Ton  voit 
a  Padouc.  Il  cultiva  la  gravure  à 
rean-forte  ;  et  l'on  a  de  sa  main  plu- 
sieurs pièces  exécutées  d'une  pointe 
légère  et  spirituelle.  Le  portrait  de 
Philippe  Baldinucci,  Saint  Fran- 
çais adorant  la  croix ,  et  la  Nati- 
miè  de  la  Vierge ,  sont  de  sa  com- 
position ;  les  sept  autres  qu'on  lui 
doit, sont  d'après  Balestra,  son  maî- 
tre. Le  Zuccha ,  Canale ,  Camerata , 
etc. ,  ont  gravé  d'après  lui.  P—  s. 
ROTGANS  (Luc),  l'un  des  poè- 
tes les  plus  distingues  sur  le  Parnasse 
hollandais ,  naquit  dans  l'aisance  , 
k  Amsterdam ,  au  mois  d'octobre 
1645  t  et  perdit ,  dès  son  bas  âge , 
les  auteurs  de  ses  jours.  Une  aïeule 
respectable  se  chargea  de  son  éduca- 
tion :  l'étude  des  langues  anciennes 
en  fit  essentiellement  partie  ;  et  les 
poètes  latins  eurent  pour  lui  un  at- 
trait particulier.  Toutefois  la  guerre 
de  \(y]i ,  dont  le  début  fut  si  alar- 
pour  la  Hollande ,  lui  fit  pren- 
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dre  le  parti  des  armes  ,  et  il  entra  au 
service  comme  enseigne.  Le  peu  de 
chances  d'avancement  lui  fit  quitter 
cette  carrière  dès  1674*  et  il  s'éta- 
blit avec  ses  livres  dans  une  maison 
de  campagne  dite  Kromwjrcky  que 
possédait  sa  grand'mère  sur  les  bords 
riants  du  Vecht ,  entre  Amsterdam  et 
Dtrecht.  Les  Français  l'avaient  dé- 
vastée ;  mais  elle  ne  tarda  pas  à  sor- 
tir plus  belle  de  ses  ruines.  Après 
la  paix  de  Nimègue ,  Rotgans  fit  un 
voyage  à  Paris.  A  son  retour ,  il 
épousa  Anne-AdriennedeSallengre, 
qu'il  perdit  en  1689 ,  et  qui  ne  lui 
laissa  que  deux  filles.  Il  continua  de 
vivre  à  la  campagne ,  et  trouva  sa 
grande  consolation  dans  le  commerce 
des  Muses.  On  a  de  lui  :  T.  Un  poème 
épique  très-estimable ,  dont  le  héros 
est  Guillaume  III,  stathouder  des 
Provinces-unies ,  et  roi  d'Angleterre. 
Ce  poème  est  en  huit  chants  :  l'or- 
donnance en  est  dans  les  bonnes  rè- 
glesde  l'Épopée; ccqui  n'empêche  pas 
que  la  Contemporanéité  des  faits  n  en 
rende  la  marche  un  peu  trop  régu- 
lière. L'auteur  s'est  arrêté  à  la  paix 
de  Ryswick  :  il  a  été  frustré  dans 
son  espérance  de  conduire  son  héros 
au-delà  de  ce  terme.  Le  mélange  des 
Mées  du  christianisme  avec  les  fic- 
tions de  la  mythologie  païenne,  a 
fourni  uu  légitime  sujet  de  reproche. 
II.  Deux  tragédies  originales  en  cinq 
actes  ,  qui  sont  demeurées  au  théâ- 
tre, ou  qui  du  moins  y  ont  joui  long- 
temps d'un  succès  peu  commun  ; 
l'une  intitulée  :  Enèeet  Turnus,  Tau- 
tre ,  Scjlla.  Le  sujet  en  est  pris  dans 
le  huitième  livre  des  Métamorpho- 
ses d'Ovide.  III.  Un  poème  descrip- 
tif en  deux  chants,  dans  le  genre  bur- 
lesque ,  sous  le  titre  de  la  Carmesse 
ou  la  Foire  villageoise.  IV.  Des 
Poésies  mêlées ,  publiées  après  sa 
mort ,  par  H.  Halma  ,  à  Lccuwarde , 
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en  Frise.  On  ne  tpent  contester  4 
Rotgans  de  la  terre  et  de  l'imagina- 
tion, il  entend  bien  la  partie  tecnni» 
-que  de  'la  Versification.  Son  style 
s'élève  quelquefois  d'une  manière  re- 
marquable ;  mais  il  offre  des  inéga- 
lités que  la  critique  censure  ajuste 
'titre.  Rotgans  mourut  à  sa  campagne 
-de  Krorawyck,  du  fléau  de  la  pe- 
tite-vcrole,  le  3  novembre  17 10. 

M — ON. 

ROTHARIS,  roi  èts  Lombards  , 
régna  de  636  à  65*2.  Après  la  mort 
d'Arioald,  roi  des  'Lombards  ,  sa 
tcuvc  ,  Gondeberge ,  fut  invitée  par 
la  nation  à  choisir  un  nouvel  époux, 
qu'on  lui  promit  de  reconnaître  pour 
roi  :  elle  arrêta  ses  vues  sur  Rotha- 
ris, duc  de  Brescia,  de  la  noble  race 
des  Ârades ,  prince  distingué  par  sa 
râleur  et  sa  sévérité  dans  l'exercice 
de  la  justice ,  mais  qui  était  alors 
marié.  Rotharis  consentit  a  répudier 
sa  femme:  il  épousa  Gondeberge,  et 
monta  sur  le  trône ,  en  636,  malgré 
l'opposition  de  plusieurs  grands  sei- 
gneurs. A  peine  se  fut  -  il  saisi  de 
l'autorité,  qu'il  poursuivit  avec  ri- 
gueur tous    ceux  qui  avaient  mis 
obstacle  à  ses  vues,  et  en  fit  périr 
un  grand  nombre.  Il  n'épargna  pas 
non  plus  la  princesse  à  laquelle  il 
devait    sa  couronne  ;   il  la   retint 
comme  prisonnière  dans  le  palais, 
la   dépouillant    de   tous  les    orne- 
ments delà  royauté,  tandis  qu'il  vi- 
vait publiquement  avec  des    maî- 
tresses ,  ou  peut-être  avec  sa  pre- 
mière femme.  Au  bout  de  cinq  ans, 
et  p.ir  l'entremise  de  Clovis  H  ,  roi 
de  France,  parent  de  Gondehcrgo, 
celle  i»rii>ce*sc  recouvra  sa  liberté  , 
et  fut  remise  sur  le  trône.  La  ville  de 
Gènes,  et  toute  la   côte  de  Lisurie, 
étaient  encore  soumises  à  l'empire 
grec.  Rotharis  en  entreprit  la  con- 
quête, <en  64  >  ;  et  il  se  rendit  maître 
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de  Gènes,  de  Savone  ,  d'Albeflga,   « 
et  de  toute  la  cote  depuis   Lima    à 
jusqu'aux  frontières  de  France:  il    à 
Conquit  aussi ,  dans  le  Frioul ,  Oder»    À 
20 ,  qui  jusqu'alors  était  demeurés    1 
entre  les  mains  des  Grecs.  Eu*64&,il 
remporta,  près  des  bords  du  Panaro, 
une  grande  victoire  sur  Isaac,  exar- 
que de  Ravenne;  après  quoi  il  pa- 
raît qu'il  accorda  la  paix  aux  Grec*, 
à   des  conditions    onéreuses,    Ro- 
tharis donna  ensuite  son  attention 
aux  affaires  intérieures.  II  publia^ 
en  643 ,  un  Code  ou  recueil  des  lois 
lombardes ,  qui  fut  approuvé  ptr 
les  grands ,  les  juges  et  l'armée  ,  et 
qni  devint  la  base  de  la  législation 
italienne.  Ou  le  trouve  dans  le  re- 
cueil de  Lindenbrog.  Rotharis  mou- 
rut en  6 5 2,  et  eut  pour  successeur 
-son  fils  Rodoald.  S.  S— 1. 

ROTHELIN  (Charles  d'Qb- 
léaiis  de  ),  littérateur  aimable  au- 
tant qu'instruit ,  était  l'un  des  descen- 
dants du  brave  Dunois ,  qui  sauva  la 
France  sous  Charles  VH  (  V.  Da- 
nois ).  Né  à  Paris ,  en  1691  ,-H  n'a- 
vait que  deux  mots  lorsque  le  mar- 
quis de  Rothelin ,  son  père ,  fut  tué 
devant  Leuze  en  combattant  vaillam- 
ment à  la  tête  des  gendarmes.  Sa 
mère  et  son  aïeule  moururent  à  peu 
de  distance  l'une  de  l'autre  ;  et  à  neuf 
aus  il  se  trouva  placé  sous  la  surveil- 
lance de  la  comtesse  de  Gère,  sa  sœur 
aînée ,  qui  se  chargea  de  son  éduca- 
tion ,  et  pour  laquelle  il  eut  toujours 
les  sentiments  d'un  (ils  tendre  et  res- 
pectueux. Le  jeune  Rothelin  était  des- 
tiné ,  comme  -cadet.de  sa  famille, 4 
l'état  ecclésiastique:  il  reçut  la -ton- 
sure de  bonne  heure ,  et  fut  mis  en 
pension  au  collège  d'Harrourt,  où  il 
lit  ses  humanité*  et  sa  philosophie  de 
la  manière  la -plus  brillante.  11  ne  se 
distingua  pas  moins  dans  son  cours 
detbeofogie,  et  en  le  terminant  ilpril 
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Je  degré  de  docteur.  Sa  naissance  et 
les  talents  le  firent  connaître  du  car- 
dinal de  Polignac  ;  et  malgré  la  difle- 
icnced*ige,  l'amitié  la  plus  intime  les 
aaût  bientôt.  Il  accompagna  le  car- 
dinal à  Rome ,  en  qualité  de  concla- 
Tiste .  après  la  mort  du  pape  Inno- 
cent XIU  (  1 7^4  )  »  et  y  demeura  un 
an  ,  dans  la  société  des  hommes  les 
nias  distingués ,  visitant  les  biblio- 
tnènneSy  les  monuments  d'antiquité 
et  les  cabinets  des  curieux.  Il  rapporta 
d'Italie  des  médailles  ;  et  sa  passion 
pour  la  numismatique  s'etant  accrue 
par  l'étude ,  il  vint  à  bout  de  former, 
en  muez  peu  de  temps  ,  un  cabinet 
regardé  comme  l'un  des  plus  beaux 
a«  aucun  particulier  eût  jamais  possé- 
dé. DuisKincinc  temps,  ils'occupait 
de  rassembler  les  meilleurs  ouvrages 
dans  tous  les  genres ,  mais  principa- 
lement en  théologie  et  en  numisma- 
tique ;  et  bientôt  il  put  offrir  aux  sa- 
vants une  collection  non  moins  pré- 
cieuse parle  choix  que  par  le  nom- 
bre des  livres.  En  1720 ,  il  fut  élu 
membre  de  l'académie  franc  lise ,  à  la 
place  de  l'abbé  Fraguier  (  Vqy*  ce 
nom  )  ;  et,  en  1 7^1,  il  fut  admis  ,  en 
qualité  d'honoraire,  à  l'académie  des 
inscriptions.  L'abbé  de  Rotbelin  se 
aaoulra  fort  assidu  aux  séances  de 
ces  deux  com pagines  ;  et  bien  que  sa 
modestie  l'empêchât  d'y  prendre 
souvent  la  parole ,  il  ne  fut  point 
inutile  à  leurs  travaux.  Ce  fut  lui , 
r  exemple,  qui  ,  eu  1737  ,  reçut 
.  de  Foocenugnc  à  l'académie 
française  (  Voyez  Fohcemagne, 
XV  ,  162  ).  Le  cardinal  de  Poli- 
gnac, en  mourant  ,  lui  remit  le  ma- 
nuscrit de  Y  Anii  -  Lucrèce  ,  en  le 
priant  de  l'examiner,  et  même  de  le 
supprimer  &'il  jugeait  qu'il  ne  méri- 
tât point  d'être  rendu  public.  L'abbé 
nipoudu  diguemeut  a  cette  marque 
de  confiance  ;  et  quoiqu  attaqué  cl*  une 
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maladie  de  poitrine,  dont  il  ne  se 
dissimulait  pas  la  gravité ,  il  n'épar- 
gna ni  soins,  ni  veilles,  pour  mettre 
le  beau  poème  du  card.  de  Polignac 
en  état  de  voir  le  jour.  Sentant  ses 
forces  s'aflbiblir,  après  avoir  revu 
cet  ouvrage  pour  la  dernière  fois ,  .et 
rédigé  la  Dédicace  au  pape  Benoît 
XIV,  il  confia  le  précieux  manuscrit 
à  Le  beau  (  V.  ce  nom ,  XXlll,  479), 
en  le  chargeant  de  prendre  soin  de 
l'édition;  et  il  lui  fit  présent,  en 
même  temps  ,  d'une  suite  de  médail- 
les impériales  de  petit  bronze ,  mon- 
tant à  neuf  mille  pièces.  Rothclin  ne 
s'occupa  plus  dès-lors ,  que  de  se  pré- 
parer à  sa  fiu  prochaine.  11  dit  le 
dernier  adieu  à  ses  amis  avec  la 
même  fermeté  que  s'il  s'en  fût  séparé 

{>our  un  voyage,  et  mourut  le  1 7  juil- 
et  1744  >  a  l'age  de  cinquante-trois 
ans.  Au  caractère  le  plus  géuércux , 
l'abbé  de  Rothelin  joiguait  une  po- 
litesse exquise ,  beaucoup  d'esprit  et 
de  goût,  et  des  connaissances  variées. 
Savant  dans  les  langues  anciennes  , 
il  écrivait  avec  pureté  l'italien ,  et 
possédait  toutes  les  finesses  de  notre 
langue,  au  point  que  l'académie  fran- 
çaise le  chargcadela  révision  (te  sou 
Dictionnaire.  Voltaire  ,  dans  sou 
Temple  du  coût ,  le  choisit  pour  son 
compagnou  : 

Cher  Rotbrliu ,  toi»  fnUs  du  voyftfte  ,«tc. 

L'abbé  d'Olivet  lui  dédia  sou  édition 
des  Poésies  latines  de  Fraguier,  par 
une  Épîlre  qu'on  retrouve  daus  le 
Recueil  des  vers  latins  composés  par 
des  membres  de  l'académie  fran- 
çaise (  Voy.  Omvlt).  lluihcliii  ne 
posséda  jamais  d'autre  bénéfice  cpie 
l'abbaye  des  Coruieilles  ;  il  refusa 
toute»  les  dignités  auxquelles  il  au- 
rait pu  prétendre,  pour  se  livrer  a  son 
goût  pour  les  lettres.  Outre  des  Trai- 
tés complets  sur  toutes  les  parties  de 
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la  théologie,  et  une  snite  de  Disser- 
tations sur  les  différends  entre  l'É- 
glise latine  et  l'Église  grecque,  restés 
en  manuscrit,  et  quelques  Discours 
on  harangues  dans  le  Recueil  de 
l'académie  française  ,  on  a  de  lui 
des  Observations  et  détails  sur  la 
collection  des  grands  et  petits  Voya- 
ges, Paris,  174*.  in-8°.,  de l\i  pag. 
Il  y  a  des  exemplaires  format  iu>4°. 
La  bibliothèque  du  Roi  possède  celui 
de  Rothelin  ,  avec  des  corrections 
écrites  sur  les  marges.  Cet  Opuscule 
a  été  réimprimé  avec  des  additions 
dans  la  Méthode  pour 'étudier  la  Géo- 
graphie, de  Lenglet-Dufresnoy ,  édit. 
de  1768,  1,  324-6i  {V.  sur  la  Col- 
lect.  des  grands  et  petits  Voyages 
les  art.  De  Bry  et  Camus  ).  Le  cabi- 
net de  médailles  de  Rothelin  fait  par* 
tio  aujourd'hui  de  celui  de  l'Escurial 
(  Voyez  Pawel).  Sa  bibliothèque  fut 
rendue  en  détail  ;  le  Catalogue  qu'en 
a  rédigé  Gabr.  Martin  (  Paris ,  1 746 , 
in -8°.  )  ,  est  recherché.  Fréret  pro- 
nonça son  Eloge  à  l'acad.  des  ins- 
crip.  (  V.  le  Recueil  de  cette  acad. 
tome  xviii.)  Il  eut  pour  successeur, 
à  l'académie  française,  l'abbé  Gi- 
rard ,  l'auteur  des  Synonymes  fran- 
çais. Son  portrait ,  gravé  par  Tar- 
dieu ,  et  qu'on  doit  trouver  à  la  tête 
du  Catalogue  de  sa  bibliothèque ,  fait 
aussi  partie  du  Recueil  d'Odicuvre. 

W  s. 
ROTHENBOURG  (  Frédéric- 
Rodolphe  ,  comte  de  ),  général 
prussien ,  fils  du  comte  Jean-Sigis- 
mond ,  chef  de  la  famille  de  Rothen- 
bourg ,  naquit  en  septembre  1710, 
au  château  de  Netkau.  Son  père , 
après  ravoir  fait  instruire  à  Franc- 
fort et  à  Liinéville ,  l'envoya ,  avec 
nn  précepteur,  à  Paris ,  011  son  cou- 
sin, Conrad-Alexandre  de  Roth en- 
bourg  ,  était  maréchal  de-camp.  Ce- 
lui-ci le  fit  entrer  au  service  de  Fran- 
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ce,  et  l'emmena  en  Espagne,  l'an   4 
1731.  Pendant  son  séjour  dans  et   * 
ays ,  le  jeune  Rothenbourg  fit ,  avec    ■ 
es  Espagnols ,  en  qualité  de  volon-  '  1 
taire ,  la  campagne  contre  les  Mao»    3 
res  d'Afrique ,  et  prit  part  au  corn-     : 
bat  d'Oran  ,  et  à  la  prise  de  cette 
ville.  De  retour  en  France,  il  se  fit 
catholique ,  et  rejoignit ,  en  Alsace, 
le  corps  d'armée  commandé  par  le 
duc  de  Berwick  ,  qui  l'admit  parmi 
ses  aides-dc-camp.  Après  la  mort  du 
commandant  en  chef,  Rothenbourg 
servit,  dans  la  même  qualité ,  sous  le 
maréchal  d'Asfeld ,  au  siège  de  Phi- 
lipsbourg.  A  la  fin  de  la  campagne  de 
1 734 ,  le  roi  le  nomma  colonel,  et  le 
chargea  d'une  mission  en  Espagne. 
Vers  ce  temps,  la  mort  de  son  cou- 
sin le  maréchal -de-camp  le  mit  en 
possession  d'une  fortune  assez  consi- 
dérable :  il  épousa  ensuite  la  fille  du 
marquis  de  Parabère.  A  l'avènement 
du  roi  Frédéric  II  au  trône  de  Prus- 
se, Rothenbourg  entra  au  service  de 
ce  prince,  avec  le  grade  de  colonel. 
Ayant  eu  occasion  de  se  signaler 
dans  la   campagne  contre  l'Autri- 
che en  1 741  1  il  fut  nommé  major- 
général.  Après  la  bataille  de  Chol- 
tusiz  ,  Frédéric  lui  donna ,  sur  le 
champ  de  bataille  même ,  la  grande 
décoration  de  l' Aigle-noir.  En  1 744» 
il  l'envoya  en   France ,  probable- 
ment pour  les  affaires  de  l'alliance 
entre  la  France  et  la  Prusse  contre 
l'empereur.  Ayant  rejoint  l'armée 
prussienne,  Rothenbourg  entra  enBo 
h  è  me  avec  elle,  et  il  aida  ensuite  a  cou- 
vrir la  retraite  de  la  garnison  de  Pra- 
gue sur  la  Silésie.  Aussi  fut-il  élevé , 
en   1745  ,  au  grade  de  lieutenant- 
général.  II  se  signala  encore  au  com- 
bat de  Hohenfriedberg.  Le  jour  où 
Frédéric  H  livra  la  bataille  de  Sorr, 
Rothenbourg,  qui  souffrait  de  vio- 
lentes colifjues  ,  sa  maladie  habi- 
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le  fit  porter  en  litière;  il  moi* 
cheval ,  et  prit  part  à  la  victoire 
s  Prussiens.  Il  reçut  ordre  de  pour- 
îm  le  prince  Charles  de  Lorrai- 
ne jusqu'en  Bohème,  et  fit,  avec  le 
enartier- général,  son  entrée  à  Dres- 
de. A  la  paix  de  1746  ,  Frédéric 
l'emmena  aux  eaux  de  Pyrmont: 
sais  rétat  de  sa  santé  empira  ;  et  il 
anoarat ,  It  29  déc.  1751  ,  à  Berlin , 
après  avoir  reçu  encore,  dans  ses  der- 
riers  moments ,  plusieurs  visites  du 
roi*  Ses  restes  furent  inhumés  dans 
les  caveaux  de  l'église  catholique,  à 
ta  construction  de  laquelle  il  avait 
contribué.  D— o. 

ROTHSŒOLZ  (  Frédéric  ) ,  li- 
braire, né,  en  1687 ,  à  Herrnstadt , 
dans  !a  Basse-Silésie ,  fut  destiné, 
des  sa  première  jeunesse,  au  com- 
merce ,  malgré  son  goût  pour  l'étu- 
de :  cependant  il  profita  de  quelques 
cours  des  professeurs  de  Leipzig  et 
Halle.  Il  fut  ensuite  commis  dans  plu- 
sieurs maisons  de  librairie:  en  der- 
nier lien ,  il  entra  dans  celle  de  Ta  li- 
ber; et,  le  chef  de  cette  maison 
étant  mort ,  il  épousa  une  des  fil- 
les ,  et  continua  le  commerce  à 
lVnremberg ,  tandis  que  son  beau- 
frère  dirigeait  les  affaires  de  la  même 
maison  à  Altorf.  Dès-lors ,  il  fit  un 
grand  nombre  d'entreprises  littérai- 
res ,  surfont  en  ouvrages  de  gravure, 
dont  les  frais  énormes  faillirent  le 
muer.  En  outre,  il  fut  lui-même 
an  écrivain  très-fécond,  et  publia  une 
foule  d'ouvrages ,  les  uns  pour  ga- 
gner de  l'argent ,  les  autres ,  pour  ac- 
quérir une  réputation  d'homme  de 
lettres,  qu'il  ambitionnait  extrême- 
ment ,  quoiqu'il  lui  manquât  beau- 
coup pour  mériter  ce  titre.  Il  se  pi- 
quait d'entretenir  une  correspondan- 
ce très-savante  avec  les  auteurs  :  mais 
on  prétend  qu'il  en  payait  d'autres 
pour  lui  rédiger  ses  missives.  Il  était  si 
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vain  qu'il  mettait  son  nom  et  son  por* 
trait  partout  ;  on  assure  qu'il  s'est 
fait  graver  vingt  fois  dans  sa  vie ,  et 
toujours  d'une  manière  différente. 
Cependant  Rothscholz  parait  avoir 
possédé  des  connaissances  très-va- 
riées ;  et  ce  goût  si  vif  pour  les  scien- 
ces et  les  lettres  ,  qui  lui  fit  exécuter 
tant  d'entreprises ,  lui  fait  au  moins 
honneur,  s  il  n'a  pas  entièrement 
tourné  à  son  profit.  Voici  les  prin- 
cipaux ouvrages  dont  il  est  auteur 
ou  éditeur  :  I.  Icônes  eruditorum 
academiœ  Altdorfinœ ,  1721  ,  in- 
fol.  H.  Nouveau  Salon  de  gra- 
vures ,  ou  Von  trouve  les  portraits 
de  savants  et  d'artistes  célèbres ,  et 
de  quelques  femmes ,  premier  cah., 
1722  ,  in-fol.  III.  Icônes  consilia- 
riorum  reipubl.  Norimberg. ,  1723, 
in- fol.  IV.  Icônes  virorum  omnium 
ordinum  érudition*  meritorum  , 
1 7*5 ,  1 73 1 ,  in  -  fol.  V.  Jac.  Fcr- 
heidenii  imagines  et  elogia  prœs- 
tantium  aliquot  theologorum  cum 
catalogis  librorum  ab  iisdem  edi- 
torum  ,  seconde  édition  ,  17^5  ,  in- 
fol.  VI.  Mémoires  pour  servir  à 
l'histoire  des  savants  ,  17^5  -  a6 , 
3  vol.  in  8°.  (  en  allemand.  )  VU. 
Icônes  bibliopolarum  et  typogra* 
phorum  ab  incunabulis  typo%raphiœ, 
1736-35,  trois  parties,  contenant 
chacune  cinquante  portraits.  VIII. 
Bibliotheca  chemica  Rothscholzia- 
na  ,  1727-33 ,  cinq  parties,  qui  ont 
paru  sous  divers  titres.  Rothscholz 
s'était  beaucoup  occupé  de  chimie; 
il  a  donné  des  éditions  allemandes  des 
œuvres  chimiques  de  Nicolas  Flamel , 
de  Sendivogius  ,  Beccher ,  Synesius 
et  autres.  IX.  Designatio  omnium 
Dissertationum  inaueuralium  Alt- 
dorfmarum,  1 728,  in-4°.  Rothscholz 
avait  le  projet  de  dresser  un  cata- 
logue de  toutes  les  thèses  imprimées; 
mais  ayant  apparemment    mieux 
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reconnu  4et  difficultés  de  et   tra- 
V*il  long  et  minutieux ,  il  y  renon- 
ça ,  après  l'impressîo»  de  la  secon- 
•tk  feuille  ,  où  il  n'est  encore  ques- 
tion quede  la  petite  eniversité  d'Àl- 
•torf.  X.  L'Europe  savante ,  oo  Nt>» 
tioe  des  universités,  académies,  gym- 
iwses,etc.,  Francfort,  i7*it3,in-4°., 
w  allemand.  XI.  Le  Salon  de  gra- 
vures philosophiques  ,  ou  Portraits 
des  principaux  phtfoèophes,  chimis- 
tes et  médecins   de  la  ville   de 
Nuremberg,  1728,  m -fol.   XII. 
Thésaurus  symbolorum  ac  emble- 
matum,  idest,  insigma  bibliopola- 
mifi  ettjrpographorum ,  1731  ,  in- 
•fol. ,  de  cinquantcdeint  planches  et 
soixante  *  quatre  feuilles  de  texte. 
Hothscholz  y  a  joint  deux  Traités 
•de  Spoerlius-et  Vinholdsur  ces  mar- 
ques de  Kbraires.'Ce  volume  n'est 
quela  première  partie  de  l'ouvrage; 
et  c'est  tout  ce  qui  en  a  paru.  Les 
gravures  ne  sont  pas^toujonrs  fidè- 
les, et  ne  sont  pas  *urla  même  échelle: 
«e  grand  travail  ne  serait  bien  utile 
qu'autant  qu'il  serait  complet.  XIII. 
Feterum  sophorum  sigilla  et  ima- 
gines magicœ ,  è  J.  Trithemi  Ms. 
*erutœ,  cui  acoessit  catalog.  libre- 
Tum  rariorum  magico  -  cabaUstico- 
chjmicorum ,   173a,  iu-8°.  XIV. 
Théâtre  chimiaue  allemand,  173.1, 
3  vol.  in-8°.  XV.  Pinacotheca  in- 
signium  ,  quibus  academiœ  facul- 
tates  ,  soeietates  Uterariœ ,   viri 
docti  ac  denique  notarii  usi  sunt  et 
utuntur,  fj3b.  XVI.  Court  essai 
d'une  histoire  ancienne  et  moder- 
ne des  libraires  ,  .a  vol.  in  -  4°- 
L'auteur  a  publié  en  outre  plusieurs 
livres  de  piété ,  et  d'autres  ouvrages 
de  sa  composition ,  dont  on  peut 
Torr  une  liste  assez  complète  dans 
le  tome  in  du  Dictionnaire  des  sa- 
pants Nurembergeois  de  Will ,  et 
flans  le  troisième  vtlume  supplémen- 
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taire  du  même  ouvrage,  pa 
phsch.  Rothsoholz  mourut, 
janvier  1736;  il  avait  accru  c< 
rablement,  par  ses  dons ,  la  bib 
que  de  l'université  d'Altorf.  L 
ftOTROU  (J*aw  de),  l\ 
créateurs  du  théâtre  français 
naquit  à  Dreux ,  dans  l'année 
11  descendait  d'une  honorable 
le 4e  Normandie  :  l'un  de  ses 
très  armait  occupé  la  plaoe  de 
nant-généra!  du  bailliage  de  l 
14  était  né  poète;  et,  à  l'âge 
autres  ne  font  guère  qu'essayi 
talent  et  balbutier  en  auelqui 
la  langue  des  muses ,  à  dix-nei 
Rotrou  avait  obtenu  deux  sui 
théâtre.  On  dit  qu'il  reçut ,  de 
tore  des  classiques  grecs,  1 
mière  inspiration  de  son  géi 
charme  qu'il  ressentit ,  en  expl 
Sophocle  ,  détermina  sa  vo< 
Dans  ses  deux  premiers  essais 
tant,  l'on  ne  reconnaît  ni  l'ii 
tion  poétique,  ni  l'influence  d 
merce  qu'il  paraissait  vouln 
arvoc  les  anciens.  On  ne  lira 
aujourd'hui  Y  Hjrpocondriaqu 
Bague  de  l'oubli.  Ce  dernier 
ge  était  une  imitation  d'un  iml 
de  Lopc-de-Véga.  Rotrou  < 
sait  avec  une  grande  ingénuité 
qu'on  louait  le  plus  dans  son 
ge  appartenait  à  l'auteur  esp 
que  tout  ce  qu'on  y  trouvait  c 
mable,  au  contraire,  lui  aj 


(l)  Les  tragédie*  de  JodrUe,  de  Hardy  i 
nit-r  ne  soutane  1m  informes  estais  de  r»r( 
eufance  Jod«lle,  esptit  fleiible  et  plein  d« 
ce*,  niait  aventureux,  s'était  »»ou»ri  des 
qu'il  eût  suivit  par  penchai»! ,  niai»  qu'il 
par  parose .  aimant  trop  le  plaisir    pour 

Îloire.  Hardy,  qui  reçut  iou*  HtmrilV  et* 
LUI ,  n'est  plu»  remaïquaMe  que  par  aa  d 
fëcoudité.  Robert  G-micr,  oui  le  suivit 
n'arait  pas,  non  plus,  daus  1rs  ressourc 
génie ,  c«  qu'il  (allait  pour  rendre  sensiMi 
grès  d'un  art  qui  n'en  était  toujours  q«'« 
efac*.  Rotrou  et  Mairct  parurent;  ci  cea< 
Ira  prauarèrent  les  voies  a  Pierre  Cors» 
comaeucnimartratiopd*  uotf*  théâtre 
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lits  il  -espérait  -qae  «on  jewne 
armerait  les -censeurs.  IÎ is'é- 
>pose ,  dans  ces  pièces,  un  but 
y  qu'il  fut  loin  d'atteindtfe 
«sëcutiou.  Il  voulait  purgorle 
:  de  ees  plates  équivoques,  de 
roses  facéties,  de  ces  si  tua  lions 
ées,  enfin  de  toute  cette  licence 
ors  qui  est  d'un  si  mauvais 
le  en  un  lieu  où  l'on  a  la  pré- 
,  de  les  réformer  et  de  corri- 
hommes.  Malheureusement, 
e  était  frayée,  la  pente  était 
-r,  sans  le  vouloir  et  presque 
«avoir ,  il  se  laissa  entraîner 

'hemin  glissant  qu'avaient 

•  devanciers.  H  eut  du  moins 

•it  (  on  lui  doit  cette  justi- 

•     ^as  regarder  ses  prédéces- 

■:ujie  des  maîtres  dont  on 
fidèlement  suivre  les  traces, 
•d,  son  imagination ,  cédant  à 
le  ou  au  caprice  d'une  littéra- 
le le  goût  ne  dirigeait  point, 
na  vers  le  théâtre  espagnol , 
t  tac  hait  à  piquer  la  curiosité 
es  scènes  changeantes  et  rao- 
ionieille  eut  la  même  inspira- 
t ,  s'il  s'égara  moins  que  Ro- 
l  trouva  sa  sauve-garde  dans 
■es  de  son  génie.  Le  cardinal 
helicu,  qui  songeait  à  attirer 
?  sa  personne  toutes  les  gran- 
lorainées,  et  qui  avait  Fart  de 
atir  un  homme  supérieur  dans 
'Ut  naissant ,  en  crut  démêler 
n'était  pas  vulgaire  dans  les 
de  Rotrou.  Il  songea  donc  à 
her  ce  jeune  homme, et  il  l'as- 
nx  écrivains  qui  s'étaient  char- 
'  sa  gloire  littéraire.  On  peut 
te  Rotrou  se  trouva  là  en  bon- 
jpagnic;  car,  dans  cette  socié- 
:  le  j;rand  Corneille,  tout  cton- 
trr  lr  commis- rédacteur  a'uii 
ministre,  devenu  ,  par  entete- 
poètedrama tique. Les  hommes 
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de  génie  ne  sont  pas  longtemps  à  se 
'deviner,  et,  quoique  rivaux, ils -s'es- 
timent, se  lient;  ou  du  moins ,  par 
respect  pour  eux-mêmes-,  si  leur  ca- 
ractère les  sépare,  ils  s'honorent  mu* 
tuellement.  Rotrou  reconnut  bientôt 
la  supériorité  de  Corneille.  Une 
liaison  franche  et  loyale  s'établit 
entre  eux.  Corneille  était  né  trois 
ans  avant  Rotrou;  mais,  comme 
les  deux  succès  de  -Rotrou  avaient 
précédé  le  coup -d'essai  dramati- 
que de  Corneille,  oc  dernier,  émi- 
nemment bon-homme,  l'appelait  son 
père.  Il  avait  cru  d'ailleurs  recon- 
naître en  Rotrou  une  graude  sagacité 
d'esprit,  une  maturité  de  jugement, 
marquée  dans  toutes  ses  réflexions. 
Émerveillé  de  voir  tant  de  raison, 
de  sagesse  et  de  sûreté  de  critique 
dans  son  jeuue associé,  il  le  regarda 
comme  son  maître.  À  l'époque  où 
parut  le  Cid ,  Rotrou  n'était  connu 
encore  que  par  quelques  pièces  imi- 
ter s  de  l'espagnol  ;  de  plus ,  par  sa 
tragédie  à  Hercule  mourant ,  imitée 
de  Sénèque ,  par  trois  comédies  imi- 
tées de  Plante  (  les  Ménechmes ,  les 
Deux  Sosies ,  les  Captifs  ).  C'est 
alors  qu'il  conçut  l'heureuse  idée 
d'étudier  de  plus  près  les  Grecs ,  et 
de  preudre  dans  leur  théâtre  quel- 
ques-uns de  ces  grands  traits ,  de  ces 
sentiments  élevés ,  de  ces  inspirations* 
du  cœur ,  que  nous  retrouvons  dans 
les  belles  parties  de  son  Cosroës  et 
de  son  Venceslas.  Son  Antigone  et 
son  Iphigénie ,  pièces  calquées  «or 
celles  d'Euripide,  sont  bien  au-des- 
sous des  modèles  qu'il  s'était  propo- 
sé de  suivre ,  quoique  l'on  remarque 
dans  Y  Iphigénie  quelques  scènes  que 
Racine  lui  seul  pouvait  faire  ou- 
blier, comme  dit  M<«rmontcl...  Mais 
que  ne  fait  pus  oublier  Racine  ?  Si 
Rotrou  avait  pu  donner  à  Corneille 
quelques  conseils  utiles  à  sou  art,  eu 
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revanche  il  avait  pris  de  ce  grand 
poète  des  moyens  d'exécution  qu'il 
n'avait  pu  trouver  en  lui-même 
avant  ce  doux  commerce  d'estime 

£ii  s'établit  entre  lui  et  Corneille, 
es  représentations  du  Cid,  d'Ho- 
race, de  Cinna,  dy  fféraclius ,  de 
Rodogune ,  précédèrent  celles  des 
deux  chefs  -  d'oeuvre  de  Rotrou , 
Cosrocs  et  Penceslas.  Sans  doute, 
il  y  a  une  grande  distance  entre  ces 
deux  tragédies  et  celles  de  Corneille, 
dont  nous  venons  de  rappeler  les  ti- 
tres: mais  il  y  a  peut-être  la  même 
distance  de  f  enceslas  et  de  Cosro'ès , 
aux  pièces  queRotrou  avaitcom  posées 
avant  ces  deux  dernières.  Voilà  bien 
la  preuve  qne  c'est  à  l'école  du  grand 
homme,  qu'il  se  forma ,  qu'il  conçut 
une  idée  plus  juste,  plus  fraie  de 
l'action  théâtrale ,  de  la  science  des 
moeurs  dans  le  développement  des 
caractères ,  de  celle  du  coeur  humain 
dans  le  développement  des  passions. 
Au  surplus ,  Rotrou ,  plus  noble  que 
le  poète  Mairet ,  sentit ,  reconnut , 
avoua  publiquement  toute  la  supé- 
riorité de  Corneille.  II  eut  le  coura- 
ge de  la  proclamer  sur  la  scène  mê- 
me de  ses  triomphes  ,  crans  une  tira- 
de épisodique  et  de  hors-d'oeuvre  de 
sa  tragédie  de  Saint-Genest.  C'était 
pécher  contre  l'art  :  mais  quelle  heu- 
reuse faute  !  et  combien  elle  fait  hon- 
neur à  la  belle ame  de  Rotrou!  C'est 
un  des  plus  nobles  traits  de  sa  vie, 
consacrée,  dans  ses  intervalles  de  tra- 
vaux, à  de  bonnes  actions.  C'est  en- 
core une  bonne  action  qui  la  termine. 
Son  domicile  était  a  Dreux,  sa  pa- 
trie ,  où  il  remplissait  la  place  de 
lieutenant  criminel  et  civil,  et  de 
commissaire  examinateur  au  comté 
et  bailliage ,  etc  ;  ce  qui ,  vu  la  rési- 
dence de  droit  qu'exigeait  sa  place, 
avait  empêché  que  son  nom ,  d'après 
les  statuts  mêmes  d«  l'académie  fran- 
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çaise,  fût  inscrit  parmi  les  menv^ 
bres  de  cette  société.  Toutefois.  1* gvs 
voyages,  qu'il  était  forcé  de  6bH:|s 
pour  la  mise  en  scène  de  ses  compt* l8t( 
sitions  dramatiques  ,  nécessitaient?** 
assez  souvent  son  absence  hors  i»^ 
sa  ville.  En  i65o,  une  maladie  épi»'** 
démique  affligea  Dreux  inopinément  *j 
Une  sorte  de  Cèvre  pourprée,  con-  *< 
tre  laquelle  toutes  les  ressources  dt  a! 
l'art  étaient  impuissantes ,  empor-  * 
tait  chaque  jour  plus  de  trente  ha-  *•■ 
bitants ,  et ,  redoublant  sti  ravages  u 
par  ses  progrès ,  menaçait  de  dépeo-  * 
pler  la  ville.  L'épouvante  était  dans  a 
ses  murs.  Déjà ,  la  mort  avait  frappé*  i 
le  maire  et  plusieurs  de  ses  pnn»  * 
cipaux   citoyens.  Rotrou  apprend 
cette  calamité  :  son  parti  tst  pris,    i 
Il  est  l'un  des  premiers  magistrats; 
son  poste  est  au  lieu  du  danger. 
Malgré  les  remontrances   de  son 
frère ,  qui  lui  représente  qu  il  court 
à  un  trépas  inévitable,  il  quitte  Pa- 
ris ,  ses  plaisirs ,  peut-être  un  nou- 
veau laurier  qui  l'attendait  dans  les 
luttes  du  théâtre  ;  il  arrive  à  Dreux. 
Quel  spectacle!  partout,  la  terreur, 
la  douleur,  la  mort,  le  deuil!.... 
«  Le  péril  où  je  me  trouve,  mande- 
»  t-il  à  son  frère ,  est  imminent.  An 
»  moment  où  je  vous  écris ,  les  clo- 
»  ches  sonnent  pour  la  vingt-deuxiè- 
»  me  personne  aujourd'hui  :  ce  sera 
»  pour  moi ,  demain ,  peut-être  ;  mais 
»  ma  conscience  a  marqué  mon  de- 
»  voir.  Que  la  volonté  de  Dieu  s'ac- 
»  complisse! ...  »  Trois  jours  après, 
il  avait  cessé  de  vivre  :  il  était  mort 
victime  de  son  noble  dévouaient,  le 
27  juin  i65o.  Né,  comme  nous  l'a- 
vons dit,  en  1609,  il  avait  vécu  à 
peine  quarante-un  ans.  Son  début  da- 
tait de  sa  dix-neuvième  année  :  ainsi, 
en  moins  de  vingt-deux  ans ,  il  avait 
enrichi  la  scène  de  plus  de  quarante 
pièces  de  théâtre ,  dont  presque  ton- 
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nn  étaient  de  grands  ouvrages.  Il  faut 
ici  une  remarque  dans  l'intérêt 
lettres  :  c'est  que  les  hommes  qui 
amené  l'art  à  ce  point  deperfec- 
i  relative  où  peut  atteindre  Tin- 
ce  humaine,  n'ont  point  été 
de  cette  facilité  déplorable  oui 
l'ignorance  des  règles  et  des 
ut  es  delà  nature,  et  qui  n'est 
que  le  produit  d'une  imagina  - 
intempérante  et  d'une  audace 
,  Avec  plus  d'expérience, 
eût  été  moins  fécond  :  il  eût 
appris  le  secret  que  Despréaux  avait 
enseigné  au  jeune  Racine,  ccluide  faire 
des  vers  faciles ,  difficilement.  Il 
cet  appns  la  science  de  former  un 
ensemble  composé  de  parties  bien 
••données ,  unies  par  des  liens  invi- 
sibles ;  il  eut  appris  l'art  de  tracer 
et  de  soutenir  des  caractères.  Ces 
grandes  études  lui  manquaient:  mais 
poulant ,  il  avait  deviné  quelques- 
ans  de  ces  mystères  de  l'art  que  Cor- 
neille, son  ami,  commençait  de  ré- 
véler dans  la  poétique  que  renfer- 
ment ses  Examens ,  et  qu'il  prati- 
quait dans  ses  ouvrages.  Quelques- 
unes  des  comédies  de  Rotrou,  imi- 
tées de  Plaute,  présentent  des  scè- 
nes dont  Molière  ne  dédaigna  point 
de  s'emparer ,  en  ne  faisant  qu'en 
moduler  quelques  traits.  Ses  tra- 
gédies ,  prises  du  grec  ,  offrent  des 
Beautés  qui,  malheureusement  pâ- 
lissent et  s'éclipsent  devant  celles 
do  divin   Racine.  Son    Fenceslas 
paraît  son  seul  et  vrai  titre  :  mais 
ce  titre,  que  la  plume  de  Marmon- 
tel  et  celle  de  Colardcau  ont   pris 
le  soin   de   rajeunir  ,  vivra   long- 
temps ,    toujours    peut-être,    par- 
ce que  le  sujet  est  dramatique  ;  que  les 
caractères  se  soutiennent;  que  l'ac- 
tion est  grande,  imposante;  que  le 
principal  personnage,  qui  n'est  ni 
tout-a-fait  criminel,  ni  tout-à-fait 
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vertueux,  satisfait  à  toutes  les  règles 
de  la  poétique  théâtrale;  que  l'inté- 
rêt est  progressif,  le  style  quelque- 
fois âpre ,  mais  plein  de  franchise , 
de  force  et  de  passion.  Le  crime 
triomphe  (  a-t-on  dit  )  dans  cet  ou- 
vrage. On  s'est  trompé.  On  a  con- 
fondu le  criminel  avec  le  crime. 
C'est  le  criminel ,  eu  effet ,  et  non  le 
crfme  qui  triomphe.  Mais  ce  crimi- 
nel l'est  involontairement  ;  mais , 
quoique  coupable  de  ce  crime  invo- 
lontaire ,  il  n'en  éprouve  pas  moins 
tous  les  déchirements  du  remords. 
Le  meurtre  qu'il  a  commis ,  l'a  été 
dans  une  de  ces  crises  amoureuses 
où  l'égarement  de  l'a  me  est  à  son 
comble.  Ce  moment  d'aliénation  men- 
tale, qui  n'a  point  détruit  les  quali- 
tés de  son  esprit ,  ni  celles  de  son 
cœur,  eût  été  trop  puni  par  le  sup- 
plice du  aux  homicides  ;  et  l'on  sent 
que  la  peine,  surtout  dans  les  don- 
nées indulgentes  du  théâtre  ,  n'eût 
poiut  été  en  proportion  avec  le  dé- 
lit. Le  dénoûinent  est  donc  satisfai- 
sant :  il  ne  blesse  ni  la  raison ,  ni  la 
justice,  ni  la  morale  ;  et  Marmontel 
a  eu  tort  de  vouloir  le  remplacer  par 
un  dénoûmentqui  est  glacial,  et  par 
conséquent  anti-dramatique.  Le  per- 
sonnage de  Ladislas  ,  rôle  éminem- 
ment théâtral,  a  fourni  plus  d'une 
inspiration  heureuseà  Voltaire,  pour 
son  personnage  de  Vendôme.  La  har- 
pe a  rendu  une  pleine  justice  aux 
beautés  très-réelles  de   Fenceslas, 
dont  il  admire  la  conception  :  mais 
il  lui  échappe  un  mot  très-dur,  à  pro- 
pos de  Rotrou  ;  et  l'amour  de  1  an- 
tithèse lui  fait  commettre  une  injus- 
tice ,  lorsqu'il  dit  que  cet  auteur  a  plus 
imité  les  défauts  du  théâtre  espa- 
gnol que  les  beautés  du  théâtre  grec. 
Cequia  manqué  à  Rotrou,  ce  n'est  pas 
le  goût  de  la  belle  imitation  :  il  avait 
le  sentiment  du  beau ,  et  il  aspirait  à 
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lie  rendre;  mais  c'est  rinstninfirt  qui 
lut  manquait.  Il  se  serrait  pour  écrirt 
d'une  tangue  qui  n'était  pas  faite  ;  et 
il  n*avait  point  assez  de  génie  (  bien 

2u*iï  n'en  fût  pas  dépourvu  )  pour 
wmerà  eette  langue,  comme  l'avait 
fait  Malherbe,  et  comme  le  fit  plus 
tard  le  grand  Corneille ,  ces  tours  et 
cette  cadence  qui  depuis ,  avec  une 
élégance  et  une  pureté  d'expression 
soutenues  ,  distinguèrent  Racine  d'a- 
vec ses  contemporains  et  ses  suc* 
cesseurs.  Rotrou  avait  le  goût  exces- 
sif du  jeu  ,  et  par  conséquent  il 
manquait  souvent  d'argent  Quelques 
biographes  ,  d'après  Niceron ,  ont 
établi  là-dessus  des  anecdotes  tout* 
à  -  fait  invraisemblables  ,  et  que 
nous  nous  abstiendrons  de  citer. 
On  a  de  Rotrou  (i)  :  I.  U Hypocon- 
driaque on  le  Mort  amoureux ,  tra- 
gi-comédie, jouée  en  1628,  imprimée 
en  i63i  ,  in-4°.  II.  La  Bague  de 
l'oubli, comédie,  jouée  en  1628,  im- 
primée en  i635 ,  in-4°.  HI.  Cléa- 
genor  et  Doristée  ,  tragi-comédie , 
jouée  en  i63o,  imprimée  d'abord  à 
l'insu  de  l'auteur ,  et  en  i635  seule- 
ment, in-4°* ,  de  son  consentement. 

IV.  La  Diane  ,  comédie ,  jouée  en 
i63o,  imprimée  en  i635,  in-4°. 

V.  Les  Occasions  perdues ,  tragi- 
comédie  ,  jouée  en  i63i ,  imprimée 
en  i636  ,  in  -  4°«  VI.  V Heureuse 
constance  ,  tragi-comédie ,  jouée  en 
i63i  ,  imprimée  en  i636 ,  iu-4°. 

VII.  Les  Ménechmes,  comédie,  jouée 
en  i63* ,  imprimée  en  i636  ,  in-4°. 

VIII.  Hercule  mourant ,  tragédie , 
jouée  en  i63? ,  imprimée  en  i636, 
in- 4°.  IX.  La  Cetimène  ,  comédie, 
jouée  en  i633 ,  imprimée  en  1637  > 
tn-4°*  1  1661  ,  in-  11  ;  retouchée 
par  Tristan,  et  imprimée  sous  le 
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titre  A' Amaryllis ,  i653,  in.-4\5 
X.  V Heureux  naufrage,  tragi*^  . 
médie,  jouée  en  i634>  iropriniëeai^^: 
i638 ,  in-4°.  XI.  La  Céhane,  tfttfi    . 
comédie,  jouée  en  i634,  ""P"11^* 
en  1 637  ,  in-4<>.  XII.  La  Belle  4^* 
phrède ,  comédie,  jouée  en  1 634*  i»  **] 
primée  en  1639  ,  in-4°-  XI  U.  Lfc  * 
Pèlerine  amoureuse,  tragi-comédie^  * 
jouée  en  i634 ,  imprimée  en  1638.  * 
in-4°.  XIV.  Le  Filandre,  comé^  u 
jouée  en  i635  ,  imprimée  en  i63$>  * 
in-4°.  XV.  Agesilan  de  Colcku  ,   n 
tragi-comédie,  jouée  en  i635  ,  îm«    ' 
primée  en  \63n ,  in-4°*  XVI.  L'ifi-»    ; 
nocente  infidélité,  tragi-comédie 9 
jouée  en  i635  ,  imprimée  en  *&lf 
in-40. ,  i638,  in- 12.  XVIL  CUh 
rinde  ,  comédie,  jouée  en  i636,  tnv* 
primée  en  i637 ,  in  -  4°-  XVUfci 
Amélie ,  tragi-comédie,  jouée  eji 
16S7  ,  imprimée  en  i638  ,  iit^4«w 
XIX.  Les  Sosies ,  comédie,  ptue*  e* 
i636,  imprimée  en  1 638 ,  iu-4*»  9 
et  sous  le  titre  de  :  La  Naissance 
d'Hercule  ou  Amphitryon  ,  comé- 
die avec  machines,  i65o.  XX.  Le* 
Deux  Pucelles,  tragi-comédie,  j«néè 
en  1 636,  imprimée  en  1639,  in»4Q«, 
i653  ,  in-  m.  XXI.  taure  perses 
cutée,  tragi-comédie,  jouée  en  "rôSn, 
imprimée  en  1639 ,  in-4°.  >  *64o, 
in-12,  t654i  in-ia.  XXU.  Anti* 
gonet  tragédie,  jouée  en  i63S,tm-! 
primée  en  1639,  in«4°.  et  in-  ta. 
XXI U.  Les  Cafftifs  ou  les  Esclave*, 
-comédie,  jouée  en  i638,  imprimé» 
en   1640  ,  in-8°.  XXIV.  Crisante% 
tragédie,  jouée  en  1639,  imprimé» 
en  1640 ,  in- 4°.  :  il  paraît  que,  Ion 
de  l'impression ,  un  cahier  ou  partie 
de  la  copie  s'égara  ;  la  page  54  finit 
le  vers  41  de  la  scène  4e*  du  troi- 
sième acte  ;  et  le  premier  vers  de  la 
page  55 ,  est  le  1  a6,  de  la  soène 
4e.  du  quatrième;  à  la  page  fli  , 
commence  le  cinquième.  Cette  tara- 
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r<T*m  acte  entier  (la  in  du3«.  et  le 
-■cernent  du  4e.  )  ayant  été 
eapi^  l'impression,  fut  repa- 
Tiotercalalien ,  après  la  page 
Ss/aTim  cahier  de  setie  pages,  dont 
Isscku  premières  sont  cotées  53  et 
H  »  et  doot  les  antres  sont  sans  pa- 
paatMei  ;  c'est  après  ces  quatorze 
pages ,  sans  pagination ,  que  doivent 
ea*eeaservees  les  pages  nui  lors  de 
Fimavessioa,  avaient  été  cnifTrées53 
ft  54-  l**  exemplaires  dont  la  pagi- 
ama  est  régulière,  se  trouvent  ainsi 
iscofliplets  du  ne  grande  laenne.  Dans 
la  exemplaires  où  Ton  ne  trouve  pas 
le»  chiffres  55  et  54  employés  deux 
{sis, la  lacane  n'est  quededeux  pages; 
sa  pareil  accident  ne  peut  être  l'effet 
et  la  résolution  de  l'auteur  :  quelle 
«*«■  soit  la  cause,  il  était  à  signaler. 
XXV.  Iphigénie  en  Aulide ,  tragi- 
cssnédie,  jouée  en  i6.{o  ,  imprimée 
ta  i6< i  ,  in- 4°.  XXVI.  Clarice  ou 
Y  Amomr  constant  9  comédie,  jouée  en 
164 1  ,  imprimée  en  i643,  in -4°. 
XXVII.  Bélisaire  ,  tragi-comédie , 
ieare  en  i643,  imprimée  en  164 4* 
XW11I.  Célie  ou  le  Fic+roi  de 
.faait*,  tragi-comédie,  jouée  en 
iftî?,  imprimée  en  1646,  in*4°. 
XXIX.  La  Sœur y  comédie,  jouée  en 
HI45  ,  imprimée  en  1647  »  in-4°»  > 
et  «ous  le  titre  de  la  Sœur  généreuse , 
1*547  '  ■■-  ia.  XXX.  I>e  Féritable 
Smnt-Genest ,  comédien  païen ,  re- 
présentant le  martyre  d'Adrien ,  tra- 
gédie ,  jouée  en  1O46  ,  imprimée  en 
16J».  ia-4°.  et  in- 11.  XXXï.  Don 
Bernard  de  Cabrère ,  tragi  -  comé- 
die, jouée  en  i(>47>  imprimée  la  mô- 
me araée  ,  in  \Q.  et  in-  ii.  XXXII. 
Fencetlas,  tragédie,  jouée  en  1O47  > 
imprimée  la  même  année  ,  in-4°«  > 
retouchée  cent  douze  ans  après ,  par 
tfaraootel  {Foy.  Mirmontel, 
«vu  .  a3o).  XXXIII.  Cosroes, 
tragédie,  jouée  et  imprimée  en  i64d> 
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in-4°. ,  retouchée  pardTJsaé,  1705^ 
in-ix  \XXYS .Florimonde  >  comé- 
die, jouée  en  \Q55  ,  et  imprimée  eu 
i655  ,  in-4°.  XXXV.  Don  Lope  de 
Cardone  ,  tragi  -  comédie ,  jouée  ea 
i65o  ,  imprimée  en  t65a  ,  in-4°. 
Toutes  ces  pièces  sont  en  cinq  actes 
et  en  vers.  Jusqu'en  1 8*20  ,  les  ama- 
teurs de  l'art  dramatique  étaient  ré- 
duits à  se  procurer  les  éditions  isolées 
de  ces  pièces  ;  et  les  collections  com- 
plètes étaient  rares  et  chères,  lors- 
que Th.Desoer,  libraire  à  Paris, 
forma  le  projet  de  donner  une  édi- 
tion des  Œuvres  de  Rotrou.  Les 
cinq  volumes  in- 8°.  qui  la  compo- 
sent, portent  le  millésime  de  1820  , 
quoique  publics  successivement  ea 
1820,  18a  1  et  i8ax  M.  Viollet 
Leduc  a  mis,  en  tête  de  chaque 
pièce,  une  Notice  historique  et  lit- 
téraire :  mais  il  a  supprimé  les 
arguments  de  Fauteur,  et  les  épi- 
tres  dédicatoires  ,  qui ,  pour  être 
ridicules,  n'appartenaient  pas  moins 
à  Rotrou ,  et  devaient  taire  par- 
tic  de  ses  Œuvres.  On  regrette  aussi 
que  l'éditeur  n'ait  pas  toujours  res- 
pecté le  texte  de  l'auteur:  par  exem- 
ple, les  vingt  veis  qu'on  lit  pages 
23 1  et  ?3?  du  tome  iv ,  pour  rem- 
plir la  lacune  qui  se  trouve  dans 
quelques  exemplaires  de  disante 
(  F.  ci-dessus,  n°.  xxiv),  ne  sont 
pas  de  Rotrou ,  et  ne  peuvent  être 
que  de  son  éditeur ,  qui  n'indique  pas. 
où  il  les  a  pris.  XXXVI.  Vin- 
connu  et  véritable  ami  de  messieurs 
de  Scudery  et  Corneille  (  i63n  )  , 
in-8°.  de  7  pages,  opuscule  relatif 
au  Cid  de  Corneille,  et  aux  Obser- 
vations de  Scudery ,  et  qui  n'a  point 
clé  admis  dans  l'édition  de  1820.  Oa 
a  imprimé,  après  la  mort  de  Rotrou, 
Dessein  du  poème  de  la  grande 
pièce  des  machines  de  la  Naissance 
d'Hercule ,  dernier  ouvrage  de  M. 
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de  Rotrou,  représenté  sur  U  théâ- 
tre du  Marais ,  i65o  ,  in -4°.  Quel- 
ques personnes  attribuent  encore  à 
Rotrou  :  Lisimène  ,  la  Thébaïde,  D. 
Alvare  de  Lune,  F 'tarante  ou  les  dé- 
dains amoureux ,  et  l'Illustre  Ama- 
zone. La  pièce  publiée  sous  ce  dernier 
titre,  dans  le  ve.  volume  des  Œuvres 
de  cet  auteur,  n'est  pas  la  sienne ,  si 
toutefois  il  en  a  fait  une  sous  ce  dernier 
titre;  mais  on  doit  certainement  comp- 
ter au  rang  des  ouvrages  de  Rotrou  les 
deux  pièces  imprimées  sous  le  nom 
des  cinq  auteurs  :  Y  Aveugle  de  Smyr* 
ne ,  tragi-comédie ,  i638 ,  in>4°. , 
i63g ,  petit  in  -  8°. ,  et  la  Comédie 
des  Tuileries  y  1 638,  in- 4°.  Les  cinq 
auteurs  employés  par  le  cardinal  de 
Richelieu  à  rimer  les  pièces  dont  il 
leur  donnait  le  sujet,  étaient  Boisro- 
bert ,  P.  Corneille,  Rotrou ,  Collctet 
et  L'Étoile.  Il  n'existe  point  de  Vie 
séparée  de  Rotrou ,  qui  a  un  article 
dans  la  Bibl.  française  de  Goujet , 
xvi ,  1 3 1  ;  dans  Y  Histoire  littéraire 
de  Louis  xir,  par  Lambert ,  u  f 
299  ;  dans  le  Parnasse  françois  , 
pag.  a35  ;  dans  les  Mémoires  de 
friceron ,  tomes  xvi  et  xx;  dans  les 
Singularités  historiques  de  D.  Liron, 
tome  Ier.  ,  et  dans  les  Fies  des 
poètes  français  du  siècle  de  Louis 
xir,  par  M.  Guizot ,  pag.  3q5,  etc. 
Aucune  académie  n'a  encore  propose 
pour  sujet  de  prix  d'éloquence  l'é- 
loge de  Rotrou;  et  ce  n'est  qu'en 
181 0,  que  l'Institut  donna  la  Mort 
de  Rotrou  pour  sujet  du  prix  de 
poésie,  qui  fut  décerné,  en  181 1  , 
à  Millevoye.  L  —a. 

ROTTENHAMER  (Jean  ) ,  pein- 
tre, naquit  à  Munich,  en  i564.  Ayant 
reçu  les  premiers  principes  de  Don- 
hauer,  peintre  médiocre,  il  se  rendit 
à  Rome  ,  où  il  se  fit  connaître  par 
de  petites  compositions  sur  cuivre , 
et  qu'il  finissait  arec  un  soin  ex- 
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trême.  Enhardi  par  ces  succès,  il  , 
se  hasarda  de  peindre  un  grand  ta- 
bleau représentant  la  Gloire  des 
Saints.  Tous  ceux  qui  connaissaient 
sa  manière,  ne  purent  s'empêcher 
d'être  étonnés  de  l'en  voir  changer 
ainsi  tout-à-coup;  et  les  encourage- 
ments de  toute  espèce  lui  furent  pro- 
digués. Il  alla  étudier  les  coloristes 
à  Venise,  et  suivit  particulièrement 
le  Tintoret ,  dont  il  imita  le  colo- 
ris et  la  manière  de  disposer  les 
figures.  Quoique  livré  à  l'exécution 
des  grandes  machines ,  il  ne  négli- 
geait pas  ses  petits  tableaux  sur  cui- 
vre, qui  étaient  toujours  recher- 
chés, et  qu'il  vendait  fort  cher. 
Pendant  son  séjour  à  Venise ,  il  se 
maria,  et  exécuta  un  grand  nombre 
de  tableaux  d'église.  Croyant  au'il 
trouverait  plus  de  ressources  dans 
sa  patrie ,  il  revint  en  Allemagne, 
et  alla  se  fixer  a  Augsbotirg.  Ce  fut 
alors  qu'il  peignit ,  pour  l'empereur 
Rodolphe,  le  Banquet  des  Dieux,  et 
pour  le  duc  de  Mautoue ,  le  Bal  des 
Nymphes,  deux  tableaux  que  l'on 
place  au  nombre  de  ses  meilleures 
productions.  Il  répéta ,  pour  réélise 
de  Sainte -Croix,  le  tableau  de  la 
Gloire  des  Saints ,  qui  avait  com- 
mencé sa  réputation  ;  mais  ee  der- 
nier est,  de  tout  point ,  supérieur  à 
l'autre ,  et  passe  pour  son  chef- 
d'œuvre.  Dans  ses  autres  composi- 
tions ,  on  voit  bien  encore  des  traces 
du  goût  de  sa  nation ,  que  n'a  pas 
effacé  entièrement  sou  long  séjour 
en  Italie.  Sur  la  fin  de  sa  vie,  il  tomba 
dans  le  maniéré;  mais  il  conserva 
toujours  une  certaine  grâce  dans  ses 
airs  de  tête,  une  finesse  dans  ses  pe- 
tites figures,  qui  décelait  l'excellence 
de  ses  premières  études.  Dans  ses  ta- 
bleaux sur  cuivre,  il  aimait  à  peindre 
des  nymphes ,  et  autres  sujets  ana- 
logues; et  U  confiait  ordinairement 
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réexécution  des  fonds  et  du  paysage  à 
Breogael  de  velours,  et  à  PaulBrill. 
Maigre'  toutes  les  occasions  que  la 
fortune  lai  présenta  ,  il  devint  si 
pauvre ,  qu'à  sa  mort  ses  amis  furent 
obliges  de  se  cotiser  pour  le  faire  en- 
terrer. Il  n'avait  que  quarante  ans 
lorsqu'il  mourut ,  à  À  ug  s  bourg  ,  en 
i(k>4-  Le  Musée  du  Louvre  a  possè- 
de huit  tableaux  de  ce  maître;  il  ne 
loi  en  re<te  plus  qu'un ,  représen- 
tant la  Mort  <r Adonis.  Les  sept  au- 
tres avaieut  pour  sujt  t  :  I.  Le  jeune 
saint  Jean  présentant  à  V Enfant- 
Jésus  des  fleurs  cueillies  par  des 
singes.  II.  UEcce  Homo.  III.  Le 
Christ  portant  sa  croix.  IV.  Le  Con- 
solées Dieux.  V.  La  Nativité.  VI. 
ht  Jugement  dernier.  VII.  Le  May 
sacre  des  Innocents.  Ils  ont  été  ren- 
dus à  la  Hollande ,  à  la  Prusse  et  à 
l'Autriche  .en  i8i5.  P — s. 

ROU  A  RIE    (  Armand  Taffin  , 
marquis  de  la),  gentilhomme  bre- 
ton ,  naquit,  eu   17^6,  au  château 
de  La   Rouirie  ,  entre  Saint  -  Malo 
et  Rrnues.  Sa  jeunesse  fut  orageuse. 
Officier  daus  les  gardes -françaises , 
il  s'y  montra  frondeur  de  la  cour  ; 
et  sou  début  dans  le  mon'le  fut  mar- 
qué par  des  désordres.  Épris  d'une 
actrice  (  M,,e.  Fleury  ) ,  qu'il  vou- 
lait épouser,  il  ne  put  l'y  résoudre, 
et,  de  dépit,  se  battit  en  duel  avec 
le  comte  de  Bourbon- Busset,  sou 
rival.  Ces  violence*  le  mirent  dans 
la  disgrâce  du  roi  :  il  fut  renvoyé  des 
garde*.  Accablédece  malheur,  iU'ciu- 
uoisonna  ,  fut  secouru,  et  alla  s'en- 
ftttclirà  la  Trappe.  Arraché  par  ses 
ami*  k  re  tombeau  virant ,  il  partit 
pour  l'Amérique,  où,  sous  le  nom 
de  colonel  Armand ,  il  défendit,  à  la 
tel*  d'une  légion,  l'indépendance  des 
£1.1  U- uni*.  Après  s'y  être  distingué  , 
il  retint  m  France,  et    obtint   un 
rang  dans  l'année.  Lors  des  troubles 
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précurseurs  de  la  révolution ,  il  se 
déclara  le  champion  de  la  noblesse 
et  du  parlement  de  Bretagne,  qui 
luttaient  contre  la  cour.  Il  fut  l'un 
des  douze  députés  envoyés  près  du 
roi,  eu  1*787 ,  pour  réclamer  la  con- 
servation des  privilèges  de  ssl  pro- 
vince ;  et  il  subit ,  à  l.i  Bastille,  un 
emprisonnement  qui  lui  lit  une  ré- 
putation  de   popularité.   Rendu   à^ 
la  liberté,  il  vit  d'abord  avec  joie 
tous  les  signes  d'une  prochaine  ré- 
volution ;   mais,  à  la  convocation 
des  éiats- généraux,  il  s'indigna  de 
voir  la  noblesse  bretonne  succomber 
sous  les  prétentions  du  tiers  -  état  ; 
et,  excitant  son  ordre  à  la  résistan- 
ce ,  il  provoqua  son  refus  d'envoyer 
des  députés  aux  états ,  ne  voulant 
pas ,  disait-il,  que  cette  noblesse  anti- 
que se  couibit  devant  la  double  re- 
présentation du  peuple.  Enfin  ce  fut 
lui  qui  conseilla  la  protestation  che- 
valeresque, signée  du  sang  des  no- 
bles bretons,  contre  les  innovations 
anti-monarchiques  du  ministère.  Dès 
■  790  ,  il  devint  l'espoir  des  mécon- 
tents de  la  Bretagne,  qu'il  rallia  pour 
jeter  les  fondements  d'une  associa- 
tion royaliste.  Le  rôle  de  chef  de  par- 
ti convenait  à  son  aine  ardente  et  à 
sou  infatigable  activité.  Rempli  de 
cette  idée,  il  quitte  sou  château,  se 
rend  à  Coblentz  auprès  de  Mgr.  le 
comte  d'Artois,  et  lui  présente  son 
plan  d'association,  se  réserva  ut  de 
régler,  quand  il  eu  sera  temps,  l'or- 
ganisation  militaire. Tout  fut  approu» 
vé,  et  rexêtu,  le  5  décembre  1  «791  , 
de  la  sanction  des  frères  du  roi.  La 
Houaric  fut  dès-lors  comme  l'ame 
et  le  chef  de  la  confédération ,  et 
chargé  d'en  assurer  le  succès.  Il  par* 
tit  de  Coblentz,  où  son  plan  resta 
secret  ;  et,  de  retour  eu  Bretagne,  il 
lu  mit  à  exécution.  Bientôt  Saint-Ma- 
)o ,  Rennes,  Dol ,  Fougè/es,  eurent 
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leurs  comités  royalistes.  On  y  fit  le 
recensement  de  tous  ceux  qui  avaient 
perdu  au  nouvel  ordre  de  choses , 
pour  les  exciter  à  se  con fédérer.  Des 
émissaires  se  glissèrent  dans  les  corps 
administratifs  et  judiciaires,  dans  les 
établissements  publics  ,  et  surtout 
dams  les  douanes ,  la  garde  des  paris, 
les  forts  et  les  arsenaux.  Une  multi- 
tude d'écrits  sur  les  intentions  des 
princes ,  et  sur  une  prochaine  coali- 
tion des  cabinets  de  l'Europe,  pro- 
pagèrent la  doctrine  de  la  résistance 
politique.  Des  règlements  militaires 
et  civils,  délibérés  dans  des  réunions 
secrètes,  furent  envoyés  au  conseil 
des  princes ,  pour  être  approuvés. 
Chaque  chef  d'arrondissement  eut 
sous  lui  des  chefs  secondaires ,  char- 
gés d'organiser  militairement  les  can- 
tons quileur  étaient  confiés. La  Roua- 
rie,  lame  de  ce  vaste  complot,  y 
consacrait  ses  veilles ,  sa  fortune  et 
toutes  ses  facultés.  11  épiait  l'instant 
de  donner  les  dernières  instructions 
à  son  parti ,  afin  d'être  en  mesure 
d'éclater  au  moment  où  la  guerre  du 
dehors,  qui  venait  de  s'allumer,  pré- 
senterait des  chances  favorables. 
Convoquant ,  dans  son  château  ,  les 
principaux  confédérés, il  leur  fit  lec- 
ture de  la  commission ,  datée  de  Co- 
blentz,le  i  mars  179a,  par  laquelle 
les  princes,  frères  du  roi,  après  lui 
avoir  donné,  comme  chef  des  roya- 
listes bretons ,  les  pouvoirs  militai- 
res, ordonnaient  de  lui  obéir,  et 
l'autorisaient  à  joindre  à  l'associa- 
tion bretonne  les  parties  limitro- 
phes des  autres  provinces.  Deve- 
nu suspect  aux  nouvelles  autorités, 
H  fut  surveillé;  et  Ton  fit  fouiller 
inopinément  son  habitation ,  par  un 
détachement  de  quatre  cents  gardes 
nationales  de  Saint-Malo  et  de  Saint- 
Servan  :  mais  La  Rouaric  et  ses  affi- 
dés  s'esquivèrent  par  des  souterrains 


ROU 

inconnus.  II  se  mit  ensuite  eu  état  de 
défense ,  exerça  sa  petite  troupe  aux 
manœuvies  militaires  à  pied  et  k 
cheval,  et  fit  monter  la  garde  jour 
et  nuit,  comme  dans  une  place  me» 
nacéc.  Au-lchors,  il  distribua  de  l'ar- 
gent, se  fit  de  nouvelles  créatures, 
soudoya  des  émissaires  ,  qui  le  pré- 
venaient exactement  de  tout  ce  qui  se 
passait  dans  les  villes  voisines;  de 
sorte  qu'instruit  à  l'avance  des  visi- 
tes domiciliaires ,  il  avait  le  temps 
de  s'y  disposer.  Mais  les  revers  des 
royalistes  du  Finistère  et  de  l'Anlè- 
chc,  qui  avaient  agi  precipitammeut 
et  sans  ensemble  ,  le  forcèrent  de 
se  renfermer  dans  !e  système  d'une 
prudente  circonspection.  La  catas- 
trophe du  10  août  vint  encore  sus- 
pendre l'explosion  qu'il  avait  prépa- 
rée. Ne  se  laissant  point  abattre ,  il 
disposa  les  cspiits  à  un  soulèvement 
général ,  en  faisant  répandre  secrè- 
tement une  proclamation  émanée  de 
lui ,  comme  chef  royaliste.  Vers  cet- 
te époque  ,  la  conjuration  ayant  été 
divulgi'éc,  par  un  traître  (1),  aux 
révolutionnaires  de  Paris,  des  émis* 
saires  furent  envoyés  en  Bretagne 
pour  arrêter  La  Rouarie,  et  pour 
faire  échouer  son  entreprise.  Ou  le 
serre  de  près  :  en  vain  ses  amis  le 
pressent  de  quitter  momentanément 
la  Bretagne ,  et  de  se  retirer  ver» 
les  princes ,  pour  connaître  leur  vo- 
lonté. Dcdaiguant  tout  projet  de  re- 
traite, il  court  de  château  en  châ- 
teau, de  comité  eu  comité,  pour  ré- 
veiller les  esprits  abattus  .  pour  ra- 
nimer les  espérances ,  cirant  dans 
les  forcis  ,  armé  de  toutes  pièces  , 
ne  suivant  jamais  les  sentiers  battus, 
passant  les  nuis  dans  des  grottes 
inaccessibles,  tantôt  au  pied  d'un 

(1)  Latoucbe  C. .  Voyr»  dmu  le  tome  i**.  d« 
VHuioirttUlu  guerre  de  Im  Vendit %  livre  H, an» 
tricme  c'ditiun  ,  tous  Ici  drtailad*  c«  Ue  cunjuratioa. 
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rhêoc,  tantôt  dansle  fon  I  d'un  ravin, 
ne s'arrcU ut  jamais  aumémeendroit. 
L'on  de  ses  émissaires, envoyé  à  Lon- 
dres, revint. à  la  fin  de  janvier  1793, 
apportant  la  nouvelle  que  tous  les 
plans  étaient  repris  pour  le  mois  de 
but»  suivant;  qu'à  cette  époque,  une 
descente  d'émigrés  sur  la  côte  de  Bre- 
tagne, et  la  levée  de  bouclier  dans 
les  départements  voisins,  auraient 
lira  simultanément ,  de  même  que 
Invasion  de  la  France  par  les  puis- 
sances coalisées  :  mais  tout  ce  plan 
est  révélé  à  Paris  ;  et  le  Conseil  exe- 
cutif ,  de  concert  avec  le  comité  do 
îùrvté  générale, fait  partir  Laligant- 
Horillon ,  avec  des  pouvoirs  illimi- 
tés ,  à  l'effet  de  s'assurer  des  princi- 
pal cbefs  de  la  ligue.  Errant  et  fu- 
gitif, La  Rotiarie,  vivement  pour- 
suivi ,  signalé  dans  le  journal  de  Ren- 
■es,  dénoncé  à  la  société  populaire, 
forcé,  par  les  revers  de  la  coalition, 
de  passer  l'hiver  sans  rien  entrepren- 
dre, n'en  est  que  plus  impatient  d'at- 
teindre le  mois  de  mars.  Il  veut  bra- 
rcr  fuie  le  m  en  ce  d'une  saison  rigou- 
reuse :  *a  santé  s'altère  ;  et  le  besoin 
6c  repos  lui  fait  chercher  un  toit 
taptialier,  où  il  puisse,  à  l'abri  des 
perquisitions,  préparer  le  succès  de 
•on  entreprise.  Il  choisit  le  château 
4e  La gu vomirais,  âuuc:ieuedeLam. 
toile;  mais  bientôt  il  y  est  atteint 
{"une  maladie  mortelle.  11  veut  sor- 
tr  pour  ne  pas  compromettre  ses 
hôtes;  mais  il  est  forcé  de  rentrer  par 
U  gravité  de  sa  ma'adic  :  alors  il  ap- 
prend que  Louis  XVI  vient  de  pé- 
rir sur  l'cchafauJ.  Cette  catastro- 
:  ae  achève  d'irriter  son  mal  et  de 
IrubUcr  sa  raison.  Le  3o  janvier,  il 
ripire  dans  des  accès  de  délire  et  de 
doespoir.  Son  cadavre,  enlevé  mys- 
térieusement, est  enfoui  dans  un  bois 
Tobin.  Les  chefs  de  l'association,  in- 
consolables de  la  perte  d'un  homme 
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dont  h>  caractc'c  et  les  talents  fai- 
saient l'espoir  du  parti,  gardent  sur 
sa  mort  le   plus  profond  silence; 
mais  Morilloc,  l'agent  des  révolu- 
tionnaires, survient  :  à  l'aide  des  in- 
dications du  traître  Latouche,  il  fait 
déterrer  le  cadavre ,  et  saisir  les  pa- 
piers de  la  conjuration,  enfouis,  dans 
un  bocal ,  à  six  pieds  de  profondeur. 
Il  s'assure  en  même  temps  des  deux 
familles  Laguyomarais  et  Desilles  et 
de  quelques  alîïdés;  mais  la  plupart 
des  autres  restent  inconnus  ,    leur 
liste  ayant  été  heureusement  anéan- 
tie. Sur  vingt-sept  accusés ,  douze 
furent  condamnes  à  mort.   La  dé- 
couverte des  papiers  de  La  Roua  rie 
eut  lieu  le  3  mars  1793;  et,  sept 
jours  après  ,  une  grande  partie  de 
la  Bretagne,  de  l'Anjou  et  du  Poitou, 
était  en  insurrection  pour  la  royau- 
té. On  ne  peut  pis  douter  que  La 
Rouaric  n'ait  attaché  le  premier  an- 
neau de  h   confédération  royaliste 
de  nos   provinces  de  l'ouest,  qui  re- 
naquit tant  de  fois  de  ses  cendres, 
jus'|ii'rni8i5.  B — p. 

ROUBAUD  (PiERnE-JosEPu- An- 
dré ) ,  littérateur,  naquit  h  Avignon, 
au  mois  de  juin  1 730  ,  d'une  famille 
pauvre  et  chargée  d'enfants.  Comme 
il  donna  ,  des  Pà*c  le  plus  tendre , 
des  marques  d'un  esprit  supérieur, 
ses  parents  soignèrent  son  éducation, 
et  le  destinèreut  .1  l'état  ecclésiasti- 
que ,  qu'il  embrassa  moins  par  vo- 
cation que  par  convenance.  Il  vint 
de  bonne  heure  à  Parie  y  où  sou  ca- 
ractère ,  son  esprit  et  les  qualités  de 
son  cœur  ,  lui  acquirent  des  amis  : 
mais  incapable  de  solliciter  ,  et  ché- 
rissant par  dessus  tout  son  incionen- 
dance,  il  ne  voulut  devoir  qu'à  sa 
plume  ses  moyens  d'exister;  aussi 
ne  connut-il  jamais  l'aisance,  et  vé- 
cut-il daus  l'obsctuité.  1)  parait  que 
son  début  dans  la  carrière  littéraire 
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fut  an  Essai  sur  les  6ynonymrs,  dont 
nous  ne  connaissons  pas  précisément 
le  titre  ,  et  qui  fut  bien  accueilli  du 
public ,  comme  nous  l'apprend  Rou- 
baud dans  la  préface  de  la  première 
édition  de  ses  Nouveaux  Synonymes 
français.  Ainsi  un  penchant  irrésis- 
tible l'entraînait  déjà  vers  le  genre 
de  littérature  qui  seul  devait  lui  as- 
surer une  réputation  durable,  et  dont 
il  fut  long-temps  détourné  par  le  be- 
soin impérieux  de  se  livrer  à  des 
travaux  plus  lucratifs.  L'enthousias- 
me du  bien  public  l'avait  attaché  au 
système   des  économistes ,   dont  il 
fut  un  des  plus  zélés  et  des  plus  cons- 
tants coryphées.  Ce  fut  alors  qu'il  pu- 
blia :  1.  Avec  Le  Camus,  le  Journal 
du  commerce ,  depuis  1 759  jusqu'à 
la  un  de  1762 ,  Bruxelles,  ?4  vo^ 
in-  vi.  II.  Avec  Dupont  de  Nemours, 
Quesnay  ,    Mirabeau  et  autres ,  le 
Journal  de  l'agriculture  ,  du  com- 
merce et  des  finances  ,  de  1 764  à 
1 77  4  ;  le  frontispice  ne  porte  le  nom 
de  l'abbé  Roubaud  que  depuis  jan- 
vier 1 77a.  Quelques  opinions  un  peu 
hasardées  en  matière  de  législation , 
de  politique  et  d'économie ,  lui  sus- 
citèrent une  querelle  avec  le  fameux 
Linguei,  qui  le  réfuta  d'une  manière 
virulente  dans  trois  numéros  de  son 
Journal  de  politique  et  de  littéra- 
ture, année  1774*  HL  Le  Politique 
indien ,  ou  Considérations  sur  les 
colonies  des  Indes  -  Occidentales , 
Amsterdam,  1768,^1-8°.  IV.  Re- 
présentations aux  magistrats  sur 
la  liberté  du  commerce  des  grains  , 
1 769 ,  in-8°.  V.  Recréations  écono- 
miques ,  ou  Lettres  au  chevalier  Za- 
nobij  etc. ,  1770  ,  in-8°.  de  ^37  p. 
Cest  une  réfutation  un  peu  a  mère 
dot  Dialogues  sur  le  commerce  des 
bleds ,  de  l'abbé  Galiani ,  qui  paru- 
rent à  cette  époque.   VI.  Histoire 
de  l'Asie ,  de  l  Afrique  et  de  VAmé- 


ROU 

rique  y  Paris,    1770  à  1775  ,  i5 
vol.  in-ia,  ou  5  vol.  in- 4°.  Cet 
ouvrage  n'est  pas,  comme  le  dit 
l'abbé  de  La  Porte  ,  dans  sa  Biblio- 
thèque d'un  homme  de  goût  ,  un 
Recueil  d'observations  sur.  le  génie  , 
les  mœurs,  les  arts ,  etc.  des  nations. 
Bien  supérieur  à  la  compilation  de 
l'abbé  de  Marsy,  qui  est  impropre- 
ment intitulée ,  Histoire  moderne  , 
etc. ,  l'ouvrage  de  Roubaud  remplit 
véritablement  son  titre  ,  et  présente 
le  tableau  rapide  ,  mais  complet , 
des  révolutions  et  des   principaux 
événements  politiques  arrivés  dans 
les  trois  parties  du  globe  les  moins 
connues.  La  narration,  quoique  abré- 
gée ,  est  cependant  plus  nourrie  et 
plus  soutenue  que  dans  la  grande 
Histoire  universelle  traduite  ae  l'an- 
glais. Les  recherches  de  l'auteur  lui 
ont  fourni  les  moyens  de  pousser  son 
travail  jusqu'à  des  époques  plus  ré- 
centes ,  comme  on  peut  en  juger  par 
l'histoire  de  l' Inde  et  celle  delà  Perse, 
qu'il  a  conduites, Tune,  jusqu'en  1767, 
1  autre,  jusqu'en  1763,  tandis  que 
les  auteurs  de  l'Histoire  universelle 
ont  terminé  la  première  à  1 748 ,  et 
la  seconde ,  à  1 747 ,  et  ont  laissé  des 
lacunes  dans  les  années  antérieures. 
On  dut  donc  à  Roubaud  le  corps 
d'histoire  le  plus  complet  sur  des 
nations  alors  peu  connues.  Le  plan  , 
la  marche  de  son   ouvrage,  sont 
excellents.  L'auteur  puisa  dans  les 
meilleures  sources  qui  existaient  de 
son  temps;  mais  il  n'eut  pas  tou- 
jours des  matériaux  assez  bons  et 
assez  abondants ,  et  il  n'est  pas  assez 
soigneux  à  citer  ceux  qu'il  a  em- 
ployés. Un  tort  qui  lui  est  person- 
nel ,   c'est  d'avoir  cherché  à  imi- 
ter le  style  de  Bossuet,  sans  songer 
que  la  richesse  d'élocution  que  l'on 
admire  dans  un  discours  de  3  ou  4 
cents  pages ,  se  change  en  bodrsoui- 
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lare  ridicule  el  insupportable  dans 
va  OQYrage  de  longue  naleinc.  Rou- 
baai  se  corrigea  de  ce  défaut  daus  les 
derniers  volumes,  qui  contien- 
t  l'histoire  de  l'Amérique,  et  qui 
■«parurent  qu'en  1775,  deux  ans 
avant  la  pub'iration  de  l'ouvrage  de 
Robertsun.  Mais   son  livre   serait 
pins  ntile  si  une  table  générale  à  la 
fin.  de  1'ouvr.ige ,  et  des  titres  cou- 
rants avec  dates  à  chaque  page ,  y 
cassent  reu  lu  les  recherches  plus 
faciles.  VII.    Avec  Ameilhon ,    le 
Joanud  d'agriculture,  commerce, 
mrts ,  et  finances ,  depuis  janvier 
■779'   jo*qu'cn   décembre   1783, 
li  vol.  in- 1 1.  Pendant  plusieurs  an- 
nées, Roubanl  s'était  occupé  d'é- 
conomie politique:  il  avait  su  ré- 
pandre sur  cette  inatière  beaucoup 
d'intérêt  ;  mais  obligé  de  remplir 
■ne  tiche  pénible  pour  subsister ,  et 
de  se  livrer  quelquefois  à  la  véhé- 
mence de  son  esprit  pour  défendre 
ses  opinions ,  ci'ttc  carrière  ne  fut 
pour  lui  ni  brillante  ,  ni  lucrative. 
R^rhercho  et  ir poussé  tour-a-tour 
pir  le  gouvernement,  qui  le  consul- 
:*it  dans  le*  occasions  pressantes ,  il 
Aurait  pu  se  procurer  une  existence 
honorable  s'il  eût  su  plier  son  esprit 
et  Taincre  l'inflexibilité  de  son  carac- 
tère. Aussi  ,  maigre  ses  talents  réels 
pour  l*a>lriiiuisir.ititiii  v  comme  il  ne 
Jet  fît  svrvir  qu'.i  eu  relever  les  abus 
trop  de  harûicsst,  il  fut  exilé 
1775,  dans  la  basse  Normandie, 
«i  que  l'abbé  Baudeau;  mais  Ncc- 
ker  les  fît  rappeler  l'année  suivante , 
et  ftoubaud  obtint  une  pension  de 
trois  mille  francs  sur  les  économats. 
Ce  fut  probablement  à  cet  exil  que 
La  littérature  dut   l'ouvrage  le  plus 
sur  quant  de  fyiubaud  ,  qui  l'avait 
trop  long-temps  négligée  pours'or- 
caper    de    discutions    politiques. 
VIII.  Nouveaux  synonj  mes  fran- 
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çaist  Paris,  1785,  4  vol«  >n-80.; 
cet  ouvrage  obtint  ,  de  Tacadémio 
française  ,  le  prix  d'utilité  ,  en 
1786  ,  et  il  le  méritait,  quoi  qu'en 
disent  les  Mémoires  de  Bachau- 
mont.  L'auteur  le  fit  réimprimer 
la  même  année,  en  4  vol.  in  ia, 
avec  une  Epître  dédicatoire  â  l'aca- 
démie française.  Si  Roubaud  n'a  pas 
eu ,  comme  l'abbé  Girard  ,  (  Foy. 
ce   nom  )  ,  l'avantage   d'entrer  le 

Sremicr  daus  cette  carrière ,  et  de  se 
istingtier  par  la  finesse  des  explica- 
tions et  la  concision  du  style ,  il  a 
le  mérite  d'avoir  plus  aprofondi  la 
matière,  publié  un  bien  plus  grand 
nombre  de  synonymes ,  donné  plus 
de  développement  à  ses  définitions , 
fait  un  choix  plus  judicieux  ou  plus 
varié  de  citations  et,  d'exemples  , 
quoique  peut-être  trop  nombreux» 
et  rapporté  les  diverses  étyraologics 
et   les   racines    de   la  plupart  des 
mots.  Ce  livre  prouve  que  l'auteur 
joignait  à  beaucoup  de  goût  et  de  sa- 
gacité ,  un  grand  fonds  de  connais- 
sances. Il  eu  existe  une  nouvelle  cdU 
tion  ,  considérablement  augmentée  , 
par  un  de  ses  neveux  ,  sous  le  titre 
de    Synonymes    français ,    Paris, 
1796,  4  v°l-  i»-B°. ,  qui  fut  dédiée 
à  la    Convention   nationale  :  niai* 
Roubaud  n'c\i>tait  plus  alors.  Atteint 
d'une  maladie  violente  dans  les  pre- 
miers jours  de  novembre  179*2,  il 
termina  sa  carrière  à  Paris  ,  sur  la 
paroisse  de  Saint- Sulpice.  Son  der- 
nier travail  avait  été  un  livie  (1) 
pour  la  défense  des  droits  du  Saint- 
Siège  ;  ouvrage  qui  supposait  uue 
intrépidité  peu   commune,  et  qui 
pouvait  même  devenir  un  titre  de 
proscription.    Le    nonce    Dugnani 
ayant  offert  à  l'auteur,  de  la  <part 

du  pape,  une  tabatière  en  or  avec 

— — ^^^— — 
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une  bourse  de  cent  louis ,  Roubaud 
accepta  la  tabatière  et  refusa  la 
bourse.  11  avait  aussi  compose  un 
Eloge  de  Saint  -  Louis  (  qui  lui  va- 
lut une  gratification  de  douze  cents 
francs}. Nous  n'avons  pu  nous  assu- 
rer si  ces  deux  ouvrages  ont  été  im- 
primes. Il  av.iit  vécu  dans  une  telle 
obscurité',  que  sa  mort  fut  ignorée  du 
public  ;  de  manière  qu'il  fut  compris 
pour  une  somme'  de  2000  fr. ,  dans 
les  secours  que  la  Convention  accor- 
dait à  divers  gens  de  lettres  ,  par  le 
décret  du  3  janvier  1795.  Chantrcati 
le  fait  mourir  eu  1 798  ;  et  tous  les 
biographes  qui  semblent  ne  pas  avoir 
connu  Roubaud,  et  qui  se  sont  copies 
mot  pour  mot  dans  les  huit  à  dix 
lignes  qu'ils  ont  consacrées  à  ce  litté- 
rateur, placent  vaguement  sa  mort 
k  la  fin  du  dix  huitième  siècle.  Ses 
Synonymes  abrégés  ont  été  réimpri- 
més avec  ceux  de  Girard  ,  Bcauzéc, 
etc. ,  dans  le  Dictionnaire  des  Sy- 
nonymes français ,  Paris ,  1 80 1  *  3 
vol. iu-12.  et  1810  ,  2  vol.  in-  12. 

X x. 

ROUBAUD (  Joseph-Marie  ),  je- 
•uitc ,  frère  du  précédent ,  né  à  Avi- 
gnon, en  1735,  mort  à  Paris,  le 
26  septembre  1797  ,  excella  dans 
la  poésie  latine.  Après  la  destruc- 
tion de  son  ordre ,  il  vint  se  ûxer 
dans  la  capitale.  En  177G ,  il  re- 
tourna dans  sa  patrie ,  pour  rédi- 
ger le  Journal  d4 Avignon,  dont 
le  roi  avait  rétabli  le  privilège.  De 
retour  à  Paris ,  il  continua  de  se 
livrer  à  l'étude.  Il  composa  des  Dis- 
cours, des  Serinons  cl  d'antres  ou- 
vrages qui  n'ont  pas  été  imprimés, et 
qui  ne  sont  pas  tombés  en  la  pos- 
ition de  sa  famille.  Il  a  traduit 
la  vie  du  bienheureux  Laurent  de 
Brindcs  ,  et  celle  du  bienheureux 
Benoît  Labre  (  Voyez  ce  nom  ) , 
composées    en  italien    pir   l'abbé 
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Marconi.  Ces  deux  traductions  sont 
estimées,  tant  pour  l'élégance  du 
style  qu'à  cause  des  réflexions  neu- 
ves dont  l'auteur  a  enrichi  ces  deux 
ouvrages,   qu'on  pourrait  regarder 
comme    des    originaux.    — -  Rou- 
baud   de    Trs>slol  ,    frère    des 
précédents,  né  à  Avignon, en  1740, 
embrassa    la  profession  d'avocat  ; 
mais  son  goût  pour  la  littérature 
I'éloigna  du  barreau.  11  vint  à  Pa- 
ris en  1 765  ,  et  y  mourut  en  1788. 
Outreimc  édition  des  oeuvres  de  Des* 
mahis  d'après  les  manuscrits  de  l'au- 
teur, Paris,  1778,  2  vol.  in -12, 
à  la  tête  de  laquelle  il  a  placé  un  Dis- 
coursen  fonnc'd'élogchistorique(  1  ), 
il  a  publié  :  I.  Des  Discours  sur  di- 
vers sujets  ,   parmi  lesquels  on  re- 
marque celui  qui  a  pour  titre  :  Le 
désintéressement  a  toujours  été  la 
marque  la  moins  èauivoque  d'une 
grande  ame,  1773 ,  in-8°. ,  et  VÉ* 
loge  du  maréchal  du  Muy  ,  etc. , 
Paris,  1773,  1775  et  1776,^-8°. 
Ou  y  trouve  de  l'élévation  ,  et  des 
pensées  brillantes,   quelquefois  un 
peu  recherchées  ,  une  morale  sai- 
ne :   le  style  en  e*t    élégant.    II. 
Lettres  sur  l'éducation  des  mili» 
taires  ,  Paris,    1777,  in- 12.   III. 
Fables  librement  traduites  de  l'an? 
glais,  Paris,    1777»   in- ta.   IV. 
Opuscule  sur  la  manière  dttnt  les 
Naturels  de  V Amérique  font   la 
guerre  y  Paris  ,  1777  ,  in-12.  L'au- 
teur y  a  Joint  des  réflexions  ingé- 
nieuses. V.  Un  Poème  sur  Ui  pitié 
qu'on  doit  aux  malheureux  ,   prë- 

(i)  On  a  jurtemiut  repnwrbê  «  lU»uh*u4  de 
Tre»»™»!  (Tavuir  trop  malle  îe  mérite  de  Deaowlria, 
et  Mirtuut  de  l'avoir  mal  difiat  daui  c<  Me  pbraae 
amphigourique  r  "  l/e*pfit  philo*  qiliîquc  parait 
»  être  une  de»  principal  t  parité*  tpii  constituent  Ce 
w  poi-te  :  loi»  f|ii'il  d.*UV  lavrrv»  purtiqnr,  «lia 
•  coule  avec  plu»  de.  fnr*e  ci  d'ado-  dancr;  il  prt»- 
»  doit  lu  pelure  ptutr  44  IKiW  H  ïtm» fin*— io* ,  H 
m  tl  pbtet  vf  iimnçtntil.on  cnjtmmmè*  p»i  U  hemmte 
m  et  l'utilité  «/•  tmfttntéetpvmr  rwfrrwer  **  m*r- 
m  ekt.  »  A— T. 
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céilc  d'une  Dissertation  sur  k  plai- 
sir qu'on  éprouve  quelquefois  ca 
voy.ir.t  souffrir  ses  se  m  h  la  Lies.  VI. 
Quelques  pièces  en  vers ,  i  m  primées 
dans  divrr«i  journaux,  et  recueillies 
en  i  ~-8.  On  y  trouve  de  l'imagiua- 
ti-jn  ,  il»*  la  iiub'cssc  ,  de  l'agrément 
cl  de  rînlerrl.  Z. 

R(X"BILLIàC(Loims-Fraiiç,ois\ 
habile  sculpteur,  ne  à  Lyon,  passa 
la  plus  grande  pailie  de  sa  vie  en  An- 
gleterre ,  où  l'on  présume  qu'il  arriva 
vers  le  temps  où  Ryshrach  ,  pour  le- 
quel il  devait  être  un  jour  un  redou- 
table rival,  jouissait  déjà  de  toute  sa 
réputation.    Le  talent  du  sculpteur 
frar.eai*  resta  peu  connu  jusqu'au  mo- 
ment où  sir  Edouard  Walpolc ,  en  le 
recMini;iaii  lant  pour  l'exécution  des 
liuMcs  place- au  <*ollc,;c  de  la  Trinité 
à   Dublin  ,   lui  fournit  l'occasion  de 
sortir  de  l'obscurité.    11  fut  charge 
ensuit?  de  travailler  au  beau  monu- 
Qfîit  li^cii':ral.ïeaii,  ducd'Argylc, 
djr.  5  i'abb.i  \e  Je  We>t  m  11^  ter;  et  Von 
v  jdmire  particulièrement  l'exprcs- 
sîori  et  la  grâYc  qu'il  a  su  donner  à  la 
sur'.odrlrJnqiicnrerontioiiveuean- 
m.  m*  quM  s*<^t  surpassé  par  la  sta- 
tut-   le  II«cuM  ,  dans  les  jardins  de 
Va:i\ball.   Ou  cite  encore,   parmi 
les  productions  de  sou  ciseau  ,  les 
mouuuicuis    du   duc    et  de  la  du- 
ché» *c  de  Montagne  ,  dans  le  comte 
de  Norlb.iin;ti»ti ,  travail  soigne  et 
mirifique ,  mais  où  l'on  désirerait 
plu*  de   simplicité  ;  —  ],i  statue  de 
George   i''r. ,  dans  la  chambre  sé- 
Iji tonale   de  Cambridge  ;  —    ce' le 
di    rh.ifii'f!i.T  de  celte  université  , 
Caa  1  -es ,  du  f  de  Snuiocl;  et  rt  Ile  de 
Ne^t«»n  .  dans  la  rh.i,  elle  du  collège 
de  l.«  Tiînite,  <  û  lnr-1  Oifm-d  trouve 
seulement  que  r>irii«!r  1  piête'  un  ,iir 
t.n   peii   vif  â   un    prisonuigc   aussi 
£n\«'.  On  rite.pirtiiî  les  autres  ou- 
trais tic  ce  sculpteur,  une  bille  fi- 
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gure  de  la  Religion ,  dans  un  petit 
temple  ionique  ,  élevé  à  la  mémoire 
d'Edouard  Holdsworlh  ,  à  Gopsal , 
dans  le  comtéde  Leiccster; — le  buste 
du  docteur  Mead ,  dans  le  collège  des 
médecins,  à  Londres  (  1  )  ; — la  statue, 
en  marbre  blanc ,  de  George  II ,  a 
Golden -Sauare.  Roubilliac  mourut  à 
Londres ,  le  1 1  janvier  17G2.  On  ne 
nous  a  transmis  aucune  des  circons- 
tances de  sa  jeunesse ,  ni  de  son  édu- 
cation. 11  existe  une  esquisse  de  son 
Portrait  à  l'huile,  fait  par  lui-même 
peu  de  temps  avant  sa  mort ,  ainsi 
que  le  modèle  d'un  monument  en 
marbre  ,  à  élever  au  général  Wolf , 
dernier  ouvrage  de  Roubilliac ,  et 
qu'on  dit  fort  supérieur  an  monu- 
ment qu'on  voit  dans  l'abbaye  de 
Westminster.  Lord  Cheslcrficld  di- 
sait que  cet  artiste  était  vraiment  un 
statuaire ,  et  que  les  autres  n'étaient 
que  des  tailleurs  de  pierre.       Z. 

ROUBIN  (Gi  li.es  de)  ,  né  en  Lan- 
guedoc ,  près  du  Pont-St.-Esprit ,  lit 
sa  principale  résidence  dans  la  ville 
d'Arles ,  011  ,  quoique  sa  noblesse 
eut  eu  besoin  d'cire  récemment  prou, 
vce  ou  relevée ,  il  devint  membre  de 
l'académie  qui ,  suivant  ses  statuts , 
ne  pouvait  admettre  que  des  gentils- 
hommes. Ses  titres  à  cet  honneur 
étaient  sou  goût  et  son  talcut  pour  la 
poésie.  Ses  ouvrages ,  tous  dans  le 
genre  léger,  ne  manquent  ni  d'es- 
prit, ni  d'enjouement ,  ni  de  faci- 
lité ;  mais  on  y  désirerait  un  goût 
plus  se t'ère  et  inoius  de  négligence. 
Une  de  ces  petites  compositions  ob- 
tint eepeu  lant  un  assez  grand  suc- 


'1  ('■■  lni«if  .  fit  m  i-"iiî,  i'-l  «le  la  rv»viii1»lj_  ._ 
l.i  |ilti«  fi^jiji.i ■,!■■.  \jt  «t  tli-nn-i  t.iil  «  ■•Iivt-U  »<lii  |»'«» 
<i.it.iiirr  ,  '1  ci  n|ii.iiilr  livn»  «It-rlinvc  :  ni-â»  «{iuhmI 
'■util  \a  pirli-i  ti-  11  '!■  l'inu  1. !.;•■,  ou  lui  vu  «ilfTil 
•■■  i.l ,  1 1  il  <lil  .ikiM  ij-ii-  •  •■  tiV»  .i»  |i  1»  awri  '  l 'I""»' 
IV  fin, .ut    inS   I.  il   1    -U       li   »  uhhm-  lui  lut   |i»»f» 

tilllt.'     IU    Ml-III     •«ImI|II.«.     «t     l'^IH'l  ■l«»l«"     ••«<»>■'    ■* 

lliirf.irt1!,  |i-ur  qu'il  i-ii  lit  u«MJ4,i  •^■*0,  ■■'■   C*price\ 
'les  tir  tut»  1. 
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ce*.  C'était  un  placet  dont  Fauteur 
dit  lui-même  plus  tard  au  roi  que 

L'on  en  fit  Uni  de  brait , 
El  qni,  vont  ayant  pin ,  m'acquit  un  peu  de  gloire. 

Ce  placet  Avait  pour  objet  de  faire 
maintenir  Roubin  en  possession  d'une 
Sle  sur  le  Rhône ,  dont  le  domaine  lui 
contestait  la  propriété.  La  requête 
ne  fut  point  vainc  :  elle  était  agréa* 
blcment  tournée ,  et  adroitement  as- 
saisonnée de  flatterie.  Quelques  vers 
en  sont  restés  dans  ta  mémoire  des 
amateurs  : 

Qn'eet-ce  en  rftrt  pour  toi ,  grava*  moaataue  de* 

GauJet , 

Qu'un  tas  de  m14e.  et  de  gravier? 
Que  fure  de  mon  île?  il  m'y  croît  que  de»  sanle»  ; 

El  tu  n'mimtê  que  le  laurier. 

Les  Œuvres  mêlées  de  feu  Boulin, 
furent  imprimées  à  Toulouse ,  1 7 1 6 , 
in- ta ,  par  les  soins  de  son  fils.  Un 
madrigal ,  qui  n'est  pas  le  dernier 
chant  de  sa  Musc,  annonce  que  déjà 
il  avait  passé  quinze  lustres.  11  avait 
été  capitaine  dans  te  régiment  de 
Guise ,  et  s'était  distingué  dans  la 
guerre  d'Italie ,  en  iG58.    V.  S.  L. 

ROUBO  (  jACQUtS-ÀKDRÉ  ),  H1C- 

nuisicr,  ofTiv  te  phénomène,  plus  rare 
en  France  que  dans  le  reste  de  l'Eu- 
rope, d'un  ouvrier  distingue  dans 
son  état ,  et  qui  n'a  jamais  songé  à 
l'abandonner  pour  une  profession 
supérieure.  Né  à  Paris,  en  1739,  il 
reçut  de  son  père ,  maître  menuisier, 
une  éducation  très -soignée.  A  l'étude 
des  mathématiques ,  il  joignit  celle 
de  la  mécanique  et  du  dessin,  et  se 
rendit  bientôt  fort  habile  dans  la  ihéo. 
rie  rommr  dans  la  pratique  de  la  pi  o- 
fession  qu'il  devait  exercer.  Encouragé 
par  Icsboiitésdiiducdc  CIiaulncs(  A\ 
ce  nom),  son  protecteur,  il  osa  présen- 
ter, en  1769,  à  l'académie  des  scien- 
ces ,  le  traité  qu'il  avait  rédigé  de 
Y  Art  du  Menuisier.  Les  commis- 
saires chargés  de  l'examiner  en  ren- 


dirent  un  compte  avantageux  $  et  sur 
leur  rapport  l'académie  décida  que 
le  travail  de  Roubo  ferait  partie  du 
Recueil  des  descriptions  des  arts  ei 
métiers.   Cette  première  faveur  fut   . 
suivie  d'une  seconde.  L'académie  de- 
manda pour  Roubo  la  maîtrise;  etr 
par  une  distinction  spéciale  f  l'arrêt 
du  conseil-d'état  qui  la  lui  accorda, 
le  dispensa    d'acquitter   les   droit» 
d'usage  ,   en    considération  de  ses 
talents.  La  réputation  dont  jouissait 
Roubo  ,   ne    pouvait    manquer   de 
lui  mériter  la  préférence  pour  l'exé- 
cution des  ou? rages  les  plus  difficile» 
de  son  état.  Ainsi  c'est  à  lui  qu'on 
dut  successivement  la  belle  coupole 
de  la  Halle  aux  blés ,  te  berceau  qui 
sert  de  couverture  à  la  Halte  aux 
draps,  le  grand  escalier  de  l'hôtel 
de  Marbcnf ,  etc.  Son  désintéresse-* 
ment  égalait  son  activité  :  satisfait 
de  sa  condition,  il  partageait  son 
temps  entre  le  travail  et  les  soins 
qu'il  devait  à  sa  famille ,  et  cotisa* 
crait  ses  loisirs  à  l'étude  des  arts. 
Nommé  lieutenant  de  ta  garde  natio- 
nale y  tors  de  sa  création ,  et  conduit 
par  le  délire  qui  animait  alors  tous 
les  habitants   de  Paris ,  il  voulut , 
quoique   souffrant  ,    se   rendre   au 
Champ  de  Mars  avec  sa  compagnie, 
pour  assister  à  la  fêle  de  la  fédéra- 
tion (  1790  ).    Les   fatigues   qu'il y 
éprouva  dans  cette  journée,  aggra- 
vèrent son  état  ;  et  il   mourut  au 
commencement  de   1791,  à    l'âge 
de    cinquante-deux    ans.  Sa    veuve 
reçut  de  la  Convention  un  secours 
de  trois   mille  francs  .   par  le   dé- 
cret du  4  septembre  1795.   On   a 
de  lui  :  I.  \»Art  du  Menuisier,  1769- 
75,  4  vol.  in-fol.  Cet  ouvrage  est 
piécédé   d'éléments   de  géométrie, 
mis  â  la  portée  des  ouvriers  auxquels 
ils  sont  destinés.  La  première  partie 
traite  des  bois  propres  à  la  menni- 
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de   leur  conservation ,  des 
Lsscmblagcs,  des  outils, 


le  la  menuiserie  mobile  ;  la 
f  de  la  décoration  et  de  l'art 
I^a  troisième  partie ,  divisée 
Motions  ,  contient  la  menui- 
i  voitures  on  carosses,  pre- 
e  tec lie  relies  sur  l'étahlisse- 
*  voitures  en  France;  la  me- 
ren  meubla,  et  l'ébénistcne  ; 
■  quatrième  contient  l'art  du 
r  ou  la  menuiserie  des  jar- 

»  nombreuses  planches  dont 
:  est  accompagné ,  sont  toutes 
»  les  dessins  de  l'auteur.  II. 
?  d*la  construction  des  Thed- 
et  des  Mat  hines  tliêdlrales  , 

in -fol-  de  f>7  pag.  et  10  plan- 
f>tlr  première  partie  renferme 
■rbn  clies  itilcrfSsantes  sur  les 
es  oe*  Grrcs  et  des  Romains  , 
'  les  l  li  ci  très  modernes,  avec 
description,  et  les  noms  des 
erte*  qui  les  ont  construits;  en- 
projet  d'un  tliéâtic  (pli  réunirait 
1rs  avantages  (1rs  plus  belles 
sans  •  n  avoir  les  inconvénients. 
coude  partie  devait  traiter  de 
iMruclioii  et  nu  jeu  des  madii- 
p  théâtre  ;  mais  elle  n'a  poiul 
.  et  ee  sujet  a  été  traité  par 
ri.  III.  I  /  Art  du  L  a  jet  ier  , 
.  iis-fol.  de  «17  pag.,  avec  7 
:oe*  ,  dessinées  et  gravées  par 
w.  W— s. 

3UCHER  /  Jean- AffToirrn  ), 
•ci  ïittpiatenr  ,  né  à  Montpol- 
ea  1 7  J5  ,  fit  ses  études  au  col- 
4r*  Jésuites, qui ,  reconnaissant 
jj  d'heureuse'»  dispositions ,  ne 
j»rrnt  rien  pour  l'at lâcher  à 
ivciétc.  S'il  r.c  céda  point  à  leurs 
t .  il  parut  au  moins  d'abord 
estiner  à  l'état  ecclésiastique. 
Ig*e  de  dix-huit  ans  ,  il  pronon- 
lètqoes  sermons  qui  furent  goû- 
4  vingt  ans ,  il  se  rendit  à  Pa- 
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ris  ,  pour  étudier  en  Sorbonne  : 
mais  le  goût  de  la  poésie,  l'amour 
de  l'indépendance,  et  la  réduction 
des  idées  philosophiques  ,  le  fi- 
rent renoncer  à  l'état  ecclésiastique , 
dans  lequel  il  n'était  pas  encore  irré- 
vocablement engagé.  Ce  fut  alors 
qu'il  forint  avec  Berquin ,  Dussieux, 
Imbert,  et  quelques  autres  littéra- 
teurs ,  une  liaison  qui  dura  jus- 
qu'à leur  mort.  Il  s'essaya  dans  la 
carrière  poétique  par  des  pièces  fu- 
gitives dont  le  succès  fut  assez  bril- 
lant. Son  goût  pour  les  vers  était  un 
véritable  enthousiasme.  Les  plus 
belles  jensées  de  V esprit  humain, 
disait-il,  sont  en  vers.  On  trouve, 
dans  les  journaux  du  temps ,  et  par- 
ticulièrement dans  l'Almanach  des 
Muses ,  depuis  1 772  jusqu'en  1 78^, 
un  assez  grand  nombre  de  pièces  ae 
ce  poète ,  qui  se  font  remarquer  par 
1111  ton  d'amabilité  et  par  une  douce 
morale.  A  l'occasion  du  mariage  du 
dauphin,  depuis  Louis  XVI ,  avec 
Marie-Antoinette  d'Autriche,  il  com- 
posa un  poème  intitulé  :  La  France 
et  V  Autriche  au  temple  de  l'hj  meny 
où  l'on  remarque  de  l'élévation  dans 
les  pensées  c*  dans  le  style.  Cic  dé- 
but lui  valut  la  protection  et  même 
l'amitié  de  Turgot ,  qui  le  nom- 
ma receveur  des  gabelles  à  Monî- 
fort  -  l'Autauri.  En  annonçant  ce 
bienfait,  il  lui  écrivit:  a  Je  veux, 
»  mon  ami,  que  vous  puissiez  tra- 
»  vaille  r  pour  la  gloire  elle  seule, 
»  et  que  vous  soyez  tranquille  sur 
»  les  besoins  de  votre  famille.  Un 
»  commis ,  qui  aura  de  modiques  ap- 
»  pointements,  pourra  toujours  vous 
»  remplacer,  et  vous  éviter  un  tra- 
»  vail  aride  et  étranger  à  vos  goûts 
v  et  à  vos  talents.  »  Roucher  se  mon- 
tra digne  de  ce  bienfait  par  son  ten- 
dre attachement  pour  son  protec- 
teur, qu'il  célébra  même  après  sa  dis- 
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grâce ,  dans  son  poème  des  Mois  (  i  ). 
Ce  poème  est  le  principal  ouvra- 
ge de  Rouchcr.  Avant  de  le  livrer 
a  l'impression  ,  il  en  avait  lu  un 
grand  nombre  de  passages  dans  les 
cercles  de  Paris.  Les  éloges  exa- 
gérés qu'il  reçut  alors,  excitèrent  des 
alousits  qui  se  déchaînèrent  contre 
'ouvrage  quand  il  parut.  On  vit 
surtout  Laharpes'acharner,  avec  une 
partialité  haineuse,  contre  un  poète 
qui  n'avait  jamais  offense  personne, 
et  auquel  on  ne  peut  refuser  un  talent 
peu  commun.  Dans  sou  Cours  de  litté- 
rature ,  le  même  critique  consacre 
Î>rès  d'un  demi-volume  à  la  censure 
a  plus  a  mère  du  Poème  des  Mois , 
tout  en  convenant  que  son  auteur 
était  bon  père ,  bon  époux ,  bon  ami  ; 
triste  et  perfide  éloge,  quand  il  s'a- 
git d'apprécier  le  talent  poétique.  Ce 
n'est  pas  que  plusieurs  des  obser- 
vations de  Laharpe  ,  sur  le  poè- 
me de  Roucher ,  ne  soi;  ut  d'une 
grande  vérité;  mais  le  choix  du  sujet 
n'en  est  pas  heureux.  Quoi  de  plus 
monotone  que  douze  chants  isolés, 
consacrés  à  chacun  des  mois  de 
l'année  ?  Avec  an  pareil  cadre  ,  il 
était  impossible  de  ne.  pas  reprodui- 
re des  descriptions  à- peu  près  sem- 
blables. Pour  éviter  cet  inconvénient , 
Rouchcr  a  multiplié  les  digressions 
et  lesépisodes  jusqu'à  satiété.  Sa  ver- 
sification ,  ordinairement  noble  et 
a boudau te,  est  souvent  verbeuse  et 
guindée.  Ou  lui  reproche,  avec  rai- 
«on,  de  s'être  servi  d'expressions  et 


(l^  >"<»u»  vitfron»  cet  «  t«i^c  ,  qui  donne  i-!a-f<  i» 
une  idee  do  la  wwuiÎTe  jkm  t  tfoe  et  du  noble  car*  - 
tire  de  llouchrr  : 

Ton  rlngr  en  cv  j  -ur  mf  doit  / tre  permit  i 
Ouaud  I*  faveur  di  *  rois  te  faimit  i\vn  amia , 
Je  inc  'ui.t  tû  :  uiurt  vrr»,  Mitiiect  de  Ualterie, 
I Vit  cfi-  irainrim  i.t  l'<  «bu  de  fa  p.itriV; 
Mm*  lorsque  lu  n'a»  plut  d'autre  tel -t  que  le  lira  . 
LurMjuede  ton  pouvoir  mon  sari  u'altrud  plus  rien. 
Je  ptii»,  libre  do  naiiile  aida  que  d'itprrtuce , 
Jki»r  mm  iMcufWtrur-.rt  t'«ai  de  h  Frase*. 
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surtout  d'alliances  de  mots  fc 
Le  chantre  des  Mois  exprinn 
jours  convenablement  les  senti] 
les  plus  éievés;  mais  souvent  an 
montre-  t-il  tropdidactique,  oui 
qu'il  est  poète,  pour  mettre  des  ; 
nies  philosophiques  en  yers  pi 
ques.  Tel  qu'il  est ,  l'ouvrage  de 
cher  ne  peut  être  regardé  comr 
véritable  poème:  il  n'a  ni  pla 
suite,  ni  ensemble  ;  mais  il  oflï 
réunion  d'excellents  morceau: 
descriptions  très  bien  faites  et  d 
bleaux  aimables,  soit  quel'autet 
gne  quelque  phénomène  de  la  ni 
soit  qu'il  retrace  les  jouissant 
la  vie  champêtre.  Tels  sont  ce 
il  décrit  le  chant  du  rossigno 
amours  du  cheval  ,  la  ebasi 
cerf ,  les  glaciers  des  Alpcj 
fleurs  d'avril ,  la  veillée  du  vill 
beaucoup  d'autres.  Cette  prodi 
fut  trop  vantée  à  sa  naissance 
est  trop  négligée  aujourd'hui 
notes  dont  chaque  chant  est  2 
décèlent  une  érudition  variée. 
qu'on  y  reconnaisse  que  l'auteu 
imbu. des  préjugés  des  éconoi 
et  des  novateurs.  On  y  trouve 
plaisir  des  fragments  des  prop 
d'haïe,  très-bien  traduit  en 
et  un  premier  j*  t  du  poème  des 
eu  vers  de  dix  syllabes.  Si  Ro 
l'eût  ainsi  publié,,  l'ouvrage 
été  plus  court ,  écrit  d'un  *lyl 
léger,  et  il  n'y  aurait  peut-eU 
perdu.  Mais  ce  qu'il  y  avait  d 
intéressant  dans  ces  notes,  • 
l'insertion  des  quatre  fameuse 
très  que  Jean-Jacques  Rous&eai 
vit  à  M.  de  Malohcrbcs  ,  poui 
l'apologie  de  .^a  conduite,  et  q 
ruient  là  puur  la  première 
Rouchcr  ,  cnthousiaMc  du 
sophe  de  Genève  ,  les  iuipi 
nonobstant  les  sollicitations  d 
cademie  française,  qui  y  étai 
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raitee.  De  là  l'inimitié  de  pi  ti- 
rs académiciens  contre  le  poète, 
■es  duquel ,  menaces,  promesses, 
fut  inutile  pour  l'empêcher  de 
ier  ces  lettres  ;  et  il  ne  faut  pas 
cher  d'autre  motif  pour  ex- 
jct  comment  Rouchcr,  avec  un 
il  aussi  distingué  et  des  opi- 
is  cfiiï  devaient  lui  concilier  les 
rages  du  parti  philosophique  , 
fat  pas  de  l'académie.  Malgré 
Blice  de  cette  cabale ,  le  poème 
Mois*  public  en  i^O.  avec 
impression  tres-remar- 
►le,  assigna  à  l'auteur  une  place 
ira  Me  dans  la  littérature.  Il  se 
ol^it  des  critiques  injustes  par 
itié  des  g<  ns  de  bien  ,  entre  au- 
du  président  Dupaty,  qui  fut 
ré  •  en  1788  ,  par  une  mort 
saturée.  C'est  de  lui  que  Rou- 
a  dit  ,  lorsqu'il  vit  éclater 
évolution  :  Il  serait  mort  de 
'eur  s'il  n'avait  pas  é:é  la  />/v- 
r  victime.  Tan. lis  que ,  sans 
e  interrompre  ses  loisirs  poé- 
s  .  Roiifher  s'occupait  de  tr.i- 
?  Pou v rage  de  Smith  ,  De  la 
sse  des  nations,  la  révolution 
a.  Partisan  des  idées  philo - 
pbi'jiies,  il  crut  v.  ir  une  heu* 
•  régénération  dans  une  commo- 
q*ii  devait  condamner  la  France 
iDte  années  de  uialhvnrs  ir  répa- 
rs. Quelques  articles  insérés  par 
ans  le*  journaux  <!  11  temps ,  alt.vs- 
ion  opposition  mu  rameuse  aux 
ides  révolutionnaires.  K11  i-lFct , 
|aV  rut  été  té.noin  de  leurs  cii- 
,  et  «|u*il  eu»  1  eruuriu  que  pu  tout 
rrtu  et  !e  uiéiitc  allaient  miccoih- 
9  R'micIkt  o'h:>it.i  point  :  i!  ai- 
mieux  cire  \ii-:i.nc  ipu*  ru;np!i- 
II  osait,  dans  les  assemblées  des 
yen*  de  Paris,  parler  au  nom  de 
ûsuri,  de  la  justice  et  'le  !*lmni.i- 
.  In  vile ,  co'umu-  président  de  sa 
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section,  à  assister  à  une fête  prépa- 
rée pour  les  soldats  qui  avaient  as- 
sassinclc  brave  Dcsillcs  (  V,  ce  nom)  : 
«  J'accepte ,  citoyens  ;  mais  à  con- 
»  diliou  que  le  buste  de  Défi  Iles  se- 
»  ra  porté  en  triomphe  par  les  sol- 
»  dats  de  Châtcauvieux  ,  afin  que 
»  tout  Paris ,  étonné,  contemple  l'as- 
»  sassiné  porté  par  ses  assassins.  » 
En  1791,  lors  des  élections  pour 
l'assemblée  législative ,  Roucher  dé- 
ploya un  grand  courage  dans  l'as- 
semblée de  Paris  qui  se  tenait  à  l'é- 
vêché.  Il  s'opposi  aux  nominations 
des  révolutionnaires  exaltés;  et,  pour 
contrebalancer  un  club  qu'ils  avaient 
formé  dans  le  sein  même  de  l'assem- 
blée électorale ,  il  établit  un  second 
club  à  la  Sainte-Chapelle.  Il  eut  un 
jour,  avant  la  séance  ,  une  dispute 
avec  Danton ,  qui  l'aurait  écrasé  si 
Ton  ne  fût  accouru.  Sous  le  règne  de 
la  terreur,  Roucher  persécuté,  obli- 
gé de  cacher  sa  vie ,  se  consacra  uni- 
quement à  l'étude  de  la  botanique  et 
au  soin  de  l'éducation  de  sa  fdlc  Eu- 
lalic.  Il  ne  sortait  plus  que  pour  her- 
boriser au  jardin  «les  plantes  ou  dans 
les  environs  de  Paris.  Cet  isolement 
ne  put  le  garantir  d'être  recherché 
comme  suspect.  Obligé  de  se  cacher 
plusieurs  mois  chez,  deux  amis  (3) 
tour-à  tour,  il  se  lassa  bientôt  de  ce 
genre  de  vie,  et  prit  le  parti  de  re- 
venir chez  lui,  quelque  chose  qui 
pût  arriver.  Il  y  fut  arre'é;  mais  ri 
dut  à  l'intercession  du  jurisconsulte 
Guyot-Dcsherbirrs ,  sou  ami ,  qui  ré- 
poirlit  pour  lui  ,  la  faveur  d'être 
rtiidu  à  la  liberté.  Ce  ne  fut  pas 
pour  Iniig-îcinps  :  le  l\  octobre  17{)3. 
Roucher  se  vit  de  nouveau  an  été 
au  milieu  He  ta  nuit  :  il  aurait  pu 
prendre  la  fuite;  unis  il  refusa  de 
cohipioimtlrc  son  ami ,  et  fut  eon- 

■  i)  >1>1.IV|  «  •■!  V  mu. 
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duit  à  Sainte-Pélagie.  Pendant  un 
séjour  de  plus  de  sept  mois  dans 
cette  prison  ,  d'où  Ton  ne  sortait 
que  pour  aller  à  la  mort,  il  con- 
serva toujours  le  calme  de  son  aine. 
Le  temps  qu'il  n'était  pas  obligé  de 
donner  au  sommeil  ou  aux  repas ,  il 
l'employait  à  travailler.  Lui-même 
disait  du  trtvail  : 

II  charmait  me»  ennui*  a  Sainte- Pélagie  ; 
Par  Jui  je  r<  trouvai  ma  première  énergie. 

Toute  sà  consolation  était  d'écrire 
à  sa  femme  ,  et  à  sa  fille  ,  alors 
âgée  de  dix-sept  ans ,  dont  il  diri- 
geait encore  les  études  par  une  cor- 
respondance pleine  de  charme.  Les 
réponses  tendres  et  spirituelles  que 
cette  demoiselle  adressait  à  l'auteur 
de  ses  jours ,  annoncent  combien 
il  avait  été  heureux  dans  cette  édu- 
cation. Elle-même  apprêtait  les  ali- 
ments de  son  père  ,  et  les  lui  portait 
tous  les  jours  dans  sa  prison ,  heu- 
reuse quand  la  faveur  de  le  voir  ne 
lui  était  pas  refusée.  Roucher  travail- 
lait sous  les  ver  roux  à  une  nouvelle 
édition  de  s,i  Traduction  de  Smith  ; 
il  s'occupait  aussi  à  traduire  en  vers 
les  Saisons  de  Thomson  ,  et  s'amu- 
sait à  former  un  herbier  des  plantes 
que  lui  envoyait  sa  fille.  Au  milieu 
de  ces  douces  occupations ,'  il  fut  ar- 
raché, pendant  la  nuit,  à  cette  pri- 
son ,  dont  il  avait  fait  une  studieuse 
retraite,  et  fut  transféré  à  Saint- 
Lazare,  «  dans  un  de  ces  cimetières 
»  vivants  ,  où  l'on  parquait  los  victi- 
»  mes  humaines  avant  de  les  immo- 
»  1er  (3)  ».  Cependant  ou  lui  accorda 
la  faveur,  bien  précieuse  pour  un 
père ,  d'avoir  auprès  de  lui  son  fils 
encore  dans  l'enfance.  Enfin  ,1e  26 
juillet  1794%  il  fut  prévenu  que  son 
nom  était  inscrit  sur  les  listes.  Ré- 
signé dès  long  -  temps  à  son  sort , 

(3)  Décède  pfeiloerpoique. 
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H  renvoya  son  fils  à  ta  fem 
brûla  ses  papiers  inutiles ,  reci 
les  lettres  de  sa  fille,  et  les 
aux  mains  d'nn  ami  sûr ,  prise 
comme  lui.  Le  6,  il  fit  faire  ,  p 
de  ses  compagnons  d'infortuiu 
roy ,  élève  de  Suvée  )  (4) ,  son 
trait,  au  bas  duquel  il  écriv 
vers  suivants  : 

A  ma  femme  ,  h  met  amis ,  à  mes  en  fi 

Ne  rot»  étonnes  pue ,  objet»  «acre*  et  don' 

Si  quelqn'air  Je  ti  »trMe  ol>»corcit  mon  ri 

Quwrid  un  mvjuI  crayon  dr.*»inail  relie  il 

^attendais  IVchafaud,  «  t  je  pensais  a  eon 

Le  même  jour,  au  soir,  ii  fut 
féré  à  la  conciergerie.  Le  lend 
n  ,  à  onze  heures  du  matin ,  il 
devant  le  tribunal  lévolutiom 
et ,  à  cinq  heures  après-midi, 
tait  plus.  11  fut  exécuté  avec  t 
sept  de  ses  compagnons  de  cap 
prévenus,  comme  lui,  «  d 
»  conspire  dans  la  maison  d' 
»  dite  Lazare ,  à  l'effet  de  s'éi 
»  et  ensuite  dissoudre,  par  le  m 
»  et  l'assasfinat  des  représe 
»  du  peuple,  et  nota  minent  des 
«  bresdes  comités  de  salut  pu 
»dc  sûreté  générale  ,  le  gou 
»  ment  républicain  ,  et  réta! 
»  royauté.  »  Roucher ,  comra 
de  cette  prétendue  conspira  tic 
exécuté  le  dernier.  Il  était 
quarante  neuf  ans.  Son  cœui 
pâtissant  avait  toujours  été 
aux  malheureux  ;  et  sa  foi  tu 
permettait  de  satisfaire  sou  pci 
a  faire  le  bien.  Il  recueillit  cl 
le  savant  et  infortuné  Bitaubé , 
suivi  par  la  misère.  La  poésie 
toire  même ,  n'ont  pas  dédaî 
faire  l'éloge  de  ce  poète  :  «  Ro 
»  dit  M.  Lacretelle  dans  son 


(4)  C'rtt  par  erreur  qne  F«o  •  qn+lqoei 
bue*  ce  put-fruit  an  peintre  Robeit-  Il  te  Iro 
ta  trie  de  la  corrrapotidanco.de  Roecbrt 
trr  portrait  de  ce  poète  ne  troue*  dans  U  « 
de»  § r«od*  twmaaee  de  la  Frvoce ,  pat  l\aj 
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ela  Convention ,  à  l'époque 
semblée  législative  ,  s'était 
le  ressentiment  de  Robes  - 
et  de  Collot-d'Herbois ,  par 
•iu  courageux.  Une  imagi- 
brillante  ,  audacieuse ,  la 
(tin suc  parmi  les  hommes 
nés  :  une  aine  sensu. le  et 
e  rendait  cher  à  tous  les 
e  bien.  »  Un  des  frères  de 
,  médecin  à  Montpellier,  lui 
in  monument  funèbre  près 
rille.  On  y  a  grave  trois  ius- 

•  :  les  deux  premières  sont 
que  la  mémoire  de  Roucher 
s  à  M.  Castel,  auteur  du  poè- 
*l*ntes,el  à  Lczai  Marnesia, 
an  té  la  Nature  champêtre 
IV,  4°4  )•  1^  troisième  est 
te  que  Roucher  avait  faite 
-même  : 

!■*«•  lica  d'cnccM ,  de  fleura  ft  d'héca- 
tombe, 
i  laLeam»  eVrÎTe  »nr  ma  tombe  : 
•mmffam  ,  et  rat  L*  faire  aimer. 

ît  avait  épouse,  en  1775, 
lachette  ,  qui  descendait  de 
■e  de  Beauvais ,  (  V oy.  Hi- 
»,  XIX,  a84).  M™.  Rou- 
inconsolablc  de  la  perte  d'un 
dont  elle  était  digne  de  faire  le 
w,  est  morte  eu  iBn.  M. 
»*f  de  Ratte ,  un  des  frères  du 
t* composé,  sur  sa  mort,  une 
Bi dans  laquelle  il  s'en  faut  bien 
1  ftlrouve  le  t  tient  du  chantre 
f«i.  Ou  a  de  R  jucher  :  1.  Les 

•  a  ?ol.  iu  4«\  ,  177*)  (5).  II. 

4 H.,  priit  io-i]  ,  Le  >olrif*roo  ,  Liège, 
'•■J.  in- 1«  ,  •  «|  in*  •  rrrctr  1 1  li  nuifurr  V . 
'•flfiifA^r  iIjii.  \r  Jt  utnnl  enryrlt  prdu/u* 
•••Are  1-H0  .  \a*  quatre  leltrf-*d«*  Kf.u»- 
***>••  daua  'a  roittrrfir  n.  I^tcnt»urr  fcyaul 
•*"»tli«*)l  d«-  J  irvtrr  la  âuppr»1  »iuu  de 
Hw»i.  mr  1«-  irf  i«  d'enterrer  viAI+it*,  r.»  - 
**•  <ja^iq«r«  lr*iU  contre  1'  «aidiual  de 
*  k]m-M  et  l'dbltt-  Trrr*y  ,  L  \im.r  ijur 
'•craptr  ic«  »rr»  ett  retire  eu  bLnc.  1-e 
'*J**t  paa  «te  ratiupriaie  députa  fcD  a|>|ia- 
J  «'eiiste  aveua*  édition  qui  n'ait  celta 
mm  m  ffafaseat  a  été  puUât  danj  l'/fi- 
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De  la  richesse  des  nations,  par 
Adam  Smith,  Paris,  1790  ,  4  vol. 
in  *  8°.  $  traduction  peu  estimée 
(  Voyez  Smith  ).  Il  en  a  paru,  en 
1795  ,  une  nouvelle  édition.  III. 
Consolation  de  ma  captivité,  ou  Cor- 
respondance de  Roucher,  mort  vic- 
time de  la  tyrannie  décemvirale ,  le 
7  thermidor  an  11  de  la  république, 
publiée,  en  1797  ,  en  deux  part,  in- 
8°. ,  par  M.  Fr.  Guillois,  gendre  de 
Roucher,  auteur  de  quelques  opéras 

fublies  sous  le  voile  de  l'auonyme. 
V.  Des  Poésies  insérées  dans  les 
journaux  du  temps ,  et  dans  l'Alma- 
nach  des  Muses  ,  de  1772  a  1787. 
V.    Quelques  Lettres  imprimées  , 
en  1784,  dans  les  journaux,  sur  la 
préférence  qu'on  doit  donner  à  la 
langue  latine  ou  à  la  française  pour 
les  inscriptions.  Roucher,  qui  préfé- 
rait cette  dernière  langue ,  fut  réfu- 
té par  l'abbé  Leblond  (  Voyez  Le- 
blord,  XXIII,  488  ).  VI.  Des  arti- 
clés  politiques  dans  le  Journal  de  Pa- 
ris, en  1 790  et  1 791 .  Enfin  il  a  con- 
tribué, avec  Dussieux  et  d'autres ,  à 
la  première  édition  de  la  Collection 
de  Mémoires  relatifs  à  r  histoire  de 
France  ,  publiée  par  Duchcsnay , 
i785etann.  suiv.,  67  vol.  in-8°.f 
et  à  la  Bibliothèque  des  dames.  11 
a  laisse  plusieurs  ouvrages  inédits , 
que  sa  fille  (  Mme.  Guillois  ),  se  pro- 
pose de  publier,  entre  autres  :  1°. 
trois  chants  d'un  Poème  sur  les  Jar- 
dins ,  dont  quelques  fragments  ont 
été  imprimés  dans  un  ouvrage  de  M. 
Morel ,  intitulé  :  la  Théorie  des  jar- 
dins; —  i°.  V  Astronomie  y  poème  ; 
—  3°.  Thérèse  et  Faldoni,  ou  les 
Amants  de  Lion,  poème  en  six 
chants;  —  4°-  Des  fragments  de  la 
Hhodéide  ou  de  la  prise  de  Rhodes 


m+nmeh  tU$  M  tu  «i  t  pour  l/fj*.  paga  37,  et 
YAlmmnmck    Lttértrx    ou    'ttrtmnts    JPAp^Um 

pov    1791  (  K  *W"V  ) .   !•«•  ** 
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C'est  à  tort  que  plusieurs  biographes 
ont  avancé  que  Roncber  avait  versi- 
fié quelques  chants  d'un  poème  in- 
titulé :  Gustave  Fasay  ou  la  Liber- 
té de  la  Suède  ;  il  s'est  borné  à  en 
tracer  le  plan  ;  il  en  avait  rimé  quel- 
ques morceaux,  qui  ne  se  sont  pas 
trouvés  dans  ses  papiers.  On  trouve 
une  Notice  sur  Rouchcr,  dans  la 
Décade  philosophique,  et  dans  le 
Bulletin  de  la  société  des  sciences, 
lettres  et  arts  de  Montpellier,  par 
M.  Garrion  de  Nizas.  Enfin  M.  Jean- 
Cyrille  Rigaud,  membre  de  cette  so- 
ciété, a  prononcé,  dans  son  sein  ,  le 
3i  déc.  18 12, un  Éloge  de  ce  poète, 
dont  il  avait  été  l'ami.    D — r— r. 

ROUDÉGHY  (  Abou'l  Hasan  ) , 
fut  le  premier  poète  qui  parut  en 
Perse ,  depuis  la  conquête  de  ce  royau- 
me par  les  Arabes  ;  du  moins  est- il 
le  premier  dont  le  souvenir  nous  ait 
été  conservé.  Nous  ne  connaissons 
ni  la  date  de  sa  naissance  ,  ni  l'c'po- 
que  de  sa  mort  ;  mais  nous  savons 
qu'il  était  né  aveugle ,  et  qu'il  floris- 
saitsous  le  règne  du  prince  sassanide 
Naser,  fils  d'Ahmed ,  mort  en  Tannée 
33o  de  l'hégire  (  941  de  J.-C.  )  après 
un  règne  de  trente  ans.  On  dit  que 
ce  poète  fut  nommé  Roudéghy  ,  du 
mot  persan  roudèh ,  qui  signifie 
les  cordes  des  instruments  de  musi- 
que, parce  qu'il  était  aussi  habile 
musicien  que  bon  poète.  Suivant 
d'autres ,  ce  nom  lui  fut  donné  du 
lieu  de  sa  naissance,  Ruudek,  bourg 
du  territoire  de  Bokhara.  Roudéghy 
jouissait  d'une  grande  faveur  auprès 
de  l'émir  Naser,et  il  était  très-riche. 
Son  train  se  composait  de  deux  cents 
esclaves  et  de  quatre  cents  chameaux. 
On  dit  que  ses  poésies  formaient 
cent  volumes ,  et  montaient  à  un 
million  trois  cents  distiques.  On  en 
trouve  des  fragments  dans  le  Tarikh 

idih ,  au  Chronique  choisie ,  et 
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dans  d'autres  ouvrages  ;  n 
paraît  pas  qu'aucun  des  r 
volumes  qui  en  formaient  1< 
soit  venu  jusqu'à  nous.  N01 
qu'il  avait  mis  en  vers  perj 
ordre  de  l'émir  Naser  ,  le 
Calila  et  Dimna  ,  plus  conc 
nom  de  fables  de  Bidpa 
vraisemblable  que  cette  ti 
est  perdue  depuis  long- te  1 
mir  lui  donna ,  pour  prix 
vail ,  quatre- vingt  mille  pi< 
gent.  On  rapporte  des  effet 
nants  de  son  talent  pour  la 

pour  la  musique.  S. 

ROUELLE  (Guillaum 
çois  ),  célèbre  chimiste  ,  n 

1703 ,  au  village  de  Math 
de  Caen.  Les  traditions  du 
lent  que  Malherbe  ait  rec 
dans  le  même  lieu  ;  et  cette 
rapport  avec  un  de  nos 
poètes ,  excila  chez  le  jeun 
une  vive  éruulatiou.  Doué  < 
moire  heureuse,  d'une  grau* 
à  concevoir  les  choses ,  et  d' 
de  soif  d'instruction ,  il  fit  c 
tes  études  à  Caen ,  au  coilég< 
Dans  les  intervalles  qu'elle* 
saient,  et  durant  les  loisir, 
canecs ,  il  manifestait  un  ç 
dé  pour  la  botanique  et 
naturelle.  Ce  goût  lcdélerm 
le  choix  d'un  état,  pour 
branches  de  la  science  mec 
fut  eucore  à  Caen  qu'il  en  • 
principes ,  et  que  se  déveloj 
I  amour  de  la  chimie.  1/et 
tique  de  cette  science  cxiçe 
ratoirc ,  des  fourneaux ,  de 
des  instruments  ,  que  le 
moycus  pécuniaires  de  R 
lui  permettaient  pas  d'acqw 
son  ardeur  pour  la  ma  ni  pu 
dans  sou  impatience  de  s'y 
pria  un  chaudronnier  de  I 
sa  forge;  et  ce  fut  la  qu'il  é 
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boratoire.  Bientôt  l'esprit 
? ,  si  avide  d'instruction  , 
se  toutes  les  ressources  que 
i  offrir  l'école  de  Caen ,  il 
n  trouver  de  nouvelles  à 
t  médiocrité'  de  sa  fortune 
i  point  dins  le  projet  de 
.  S'associant  à  deux  corn- 
ai mes  d'un  zèle  égal  pour 
i  logèreut  ensemble,  vécu- 
a  m  un,  et  se  ménagèrent  cn- 
,  leur  vie  frugale  et  écono- 
i  moyeus  de  se  composer 
t  bibliothèque.  D.ms  une 
etraile,  exempte  de  toute 
a ,  Rtucllc  eut  bientôt  at- 
it  de  son  voyage  à  Paris , 
it  en  mesure  d'opter  entre 
tranches  de  l'art  médical. 
nation  pour  la  chimie  le 
ittirellement  vers  la  phar- 
i  sensibilité  acheva  de  l'y 
t.  Il  entra  chez  un  phar- 
illemand ,  nommé  Spitz- 
avait  succède  à  Léincry. 
»ire  de  ce  savant  chimis- 
itt  encore  ,  et  devenait 
ant  pour  ceux  qui  travail- 
is  ce  laboratoire.  Il  y  pas- 
sées ,  remplissant  le  vide 
>ux  chimiques  et  pharma- 
par  l'étude  de  la  botanique 
toire  naturelle,  qui  lui  don- 
casion  l'être  connu  de  MM. 
«i,et  de  mériter  lem  estime, 
rail  le  reste  de  son  temps  à 
de  tous  les  ouvrages  sur 
\  Enfin  il  s'établit  à  Paris 
ipothicaire ,  et  commença 
'  temps  ses  cours  partiru- 
bimie.  La  réputation  qu'il 
nit  bientôt  ses  cours  en  vo- 
fureiit  suivis  pjr  1rs  FYan- 
étr.i libers  les  plus  considé- 
,  dans  !e  nombre  des  pic- 
i  doit  distinguer  le  comte 
pai»  et  le  marquis  de  Cour- 


ROU 


î>5 


tan  vaux  (  Foy.  ce  nom  ).  La  place 
de  professeur  de  chimie  au  Jardin 
royal  des  plantes  étant  devenue  va- 
cante eo  1742,  Rouelle  l'obtint  sur 
sa  se  île  réputation ,  malgré  les  vives 
sollicitations  de  ses  concurrents  ;  et 
il  fut  porté,  deux. ans  a  près,  en  17.^4, 
par  l'académie  des  sciences,  à  une 
place  de  membre  adjoint.  A  .peine 
était-il  entré  dans  cette  compagnie 
qu'il  lui  lut  un  excellent  Mémoire 
sur  les  sels  neutres ,  dans  lequel  il  es- 
saya d'en  présenter  une  division  mé- 
thodique ,  fondée  sur  la  théorie  de 
leur  cristallisation  :  il  en  établit  six 
classes  d'après  les  caractères  combi- 
nés de  la  forme  cristalline,  de  la 
quantité  d'eau  de  cristallisation  re- 
tenue par  les  cristaux ,  et  du  poiut 
auquel  il  convient  défaire  évaporer 
les  dissolutions  salines.  L'année  sui- 
vante (1745),  il  donna  un  autre  Mé- 
moxtesurlacristallisation  du  selma- 
rin  (  Ifydrochlorate  de  soude)  en  par. 
ticulier.  Bien  qu'il  ne  soit  plus  en 
rapport  avec  les  théories  modernes 
ce  Mémoire  abonde  en  fai  s  intéres- 
sants et  en  observations  ingénieuses. 
En  1747,  Rouelle  communiqua  à 
l'académie  ses  recherches  sur  l'in- 
flammation de  l'huile  de  térében- 
thine par  l'esprit  de  nifr.-  (  acide  ni- 
trique ):  on  connaissait  depuis  long- 
temps un  procédé  proposé  par  01  a  us 
Borrichius,  chimiste  danois,  pour 
parvenir  à  ce  résultat-  mais  ni  l)ip- 
pel ,  ni  Hoffmann  ,  ni  Geoffroy,  n'a- 
vaient pu  obtenir  l'inflammation, 
qu'après  avoir  augmenté  l'énergie  de 
l'acide  nitrique  par  son  mélange  avec 
une  certaine  quantité  d'acide  snlfuri- 
que.  Itouelle  fait  connaîire,  dans  son 
Mémoire,  les  précautions  qu'il  con- 
vient de  prendre  pour  réussir  dans 
cette  opération;  il  établit  même  des 
procédés  à  l'aide  desquels  on  peut 
euflammer  des  huiles  grasses.  Dans 
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son  excellent  travail  sur  les  embau- 
mements des  anciens  Égyptiens ,  il 
démontre  que  le  natrum  (  sous- car- 
bonate de  soude  naturel  )  était  parti- 
culièrement employé  pour  cette  opé- 
ration ;  et  cette  connaissance,  jointe 
à  celles  qu'il  avait  acquises  en  ana- 
lysant les  matières  balsamiques  (  suc- 
ci  n  ,  bitume  de  Judée ,  etc.  )  qui  se 
trouvaient  dans  les  momies ,  le  mit 
à  portée  de  rectifier  le  passage  d'Hé- 
rodote sur  cette  même  matière.  Eu- 
fin,  en  1^54 î  il  lut  à  l'académie, 
dont  îl  était  devenu  associé  dès  1 75*2, 
son  dernier  Mémoire  sur  les  sels  aci- 
des. On  peut  dire  que  ce  travail  est 
un  des  plus  remarquables  qui  aient 
paru  sur  cet  objet,  surtout  si  Ton 
considère  quelles  faibles  ressources 
Rouelle  avait  à  sa  disposition  sous 
le  rapport  de  la  science  de  l'analyse , 
et  quelles  erreurs  il  avait  à  combat- 
tre. On  avait  cru  jusqu'alors  que  la 
base  et  l'acide  devaient  toujours  se 
saturer  mutuellement  :  Rouelle  dé- 
montra que  y  dans  beaucoup  de  sels , 
il  existait  une  portion  d'acide  libre  ; 
et  ce  premier  pas  le  mit  sur  la  trace 
de  tant  d'autres  propriétés  impor- 
tantes de  cette  classe    de  corps , 
telles  que  leur  plus  grande  solubilité , 
etc. ,  etc.  Dès  que  ce  Mémoire  eut 

Saru,  il  fut  en  butte  aux  attaques 
'un  grand  nombre  de  savants.  Bau- 
me se  distingua  parmi  les  adversai- 
res de  Rouelle  :  ou  l'a  même  soup- 
çonné de  mauvaise  foi  dans  cette 
circonstance;  car  il  alla  jusqu'à  af- 
firmer que  les  sels  acides  étaient  dé- 
composés par  leur  simple  dissolution 
dans  l'eau ,  assertion  démentie  par 
l'expérience.  Un  examen  long  et  pé- 
nible ,  que  Rouelle  fit  par  ordre  du 
ministre  de  La  guerre,  d'une  nouvelle 
méthode  de  fabriquer  et  de  raffiner 
le  salpêtre,  lui  causa  un  agacement 
nerveux ,  qui  devint  le  germe  de  la 
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maladie  dont  il  mourut  Gela  m 

pécha  point  de  s'occuper  ensuit 

travail  considérable  pour  l'ess 

mounaies  d'or ,  travail  qu'il  fil 

un  tel  succès,  qu'on  s'eugag 

créer  une  place  pour  l'en  récoi 

ser  ;  mais  on  ne  lui  tint  pas 

promesse.  Enfin,  sa  santé  em; 

et  le  forçant  de  garder  souv 

chambre,  il  ne  voulut  pas  se  1 

sur  les  rangs  pour  la  place  d\ 

niicien  pensionnaire,  qui  vaq 

1766,   par  la  mort  du  ficlb 

même  motif  l'obligea,  en   1* 

donner  sa  démission  de  la  pi 

professeur-démons trajeur  au  , 

du  roi.  Enfin ,  il  succomba  le 

1770.  Rouelle  était  d'une  tail 

dioerc,  d'une  physionomie  pic 

vivacité,  et,  quoique  naturel! 

bon  et  obligeant,  d'une  brusque 

dégénérait  souvent  en  accès  de 

ce  fort  bizarres.  Le  baron  de  C 

en  rapporte  plusieurs  traits 

sa  correspondance.  Ainsi ,  pli 

disciples  de  Rouelle  profitant 

qu'il  n'écrivait  pas ,  et  ne  coc 

point  par  ses  ouvrages  ses  di 

telles  ou  telles  découvertes, 

approprièrent,  mettant  sur  lec 

de  leur  sagacité,  le  fruit  du 

et    des   recherches   de  leur 

tre:  a  Rouelle ,  dit  G  ri  m  m ,  s 

»  geait  de  leur  ingratitude  1 

»  injures  dont  il  les  accablai 

»  ses  cours  publics  et  partiel 

j»  et  l'on  savait  d'avance  qti* 

»  leçon    il  y  aurait  le  portr 

»  Malouio,  à  telle  autre  le  p 

»  de   Macquer ,   habilles  de 

»  pièces.  C'étaient ,  selon  lu 

»  igriorantiris,  des  barbiers ,  d 

»  lers ,  des  plagiaires.  Ce    1 

»  terme  avait  pris  dans  son 

»  une  signification  si  odieuse 

»  l'appliquait  aux  plus  gran 

»  minels;  et,  pour  exprime] 
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pie ,  l'horreur  que  Ini  faisait 
miens,  il  disait  que  c'était  un 
tpaire.  L'indignation  des  pla- 
ts qu'il  avait  soufferts  dégéné- 
eniin  en  manie  :  il  se  voyait 
ijonrs  pillé;  et  lorsqu'on  tradui- 
it  les  ouvrages  de  Pott ,  de  Leh- 
uin  9  ou  de  quelque  autre  chi- 
iste  d'Allemagne, et  qu'il  y  trou- 
it  des  idées  analogues  aux  sien- 
s,  il  prétendait  avoir  été  volé 
r  ces  gens-là.  »  La  brusquerie 
ocelle,  et  l'impatience  avec  la- 
ie il  recevait  la  contradiction , 
Mt  lorsqu'il   était  question   de 
lie,  Ini  avaient  aussi  attiré  des 
grementsanx  premières  époques 
od  établissement.  L'inflexibilité 
i  vertu  ,  son  amour  pour  la  jus- 
,  d'où  provenait  s ms  doute  son 
udversion  contre  les    plagiai- 
lui  causèrent  également  des  cha- 
i  ;   et    ceux-ci  ,  du  moins ,  ne 
rent  qu'honorer  sa  mémoire,  a  II 
lit ,  dit  Grimm ,  d'une  pétulance 
tréme  ;  ses   idées   étaient   era- 
oaillées  et  sans  netteté:  il  fallait 
i  bon  esprit  pour  le  suivre,  et 
lur  mettre  dans  ses  leçons  de 
>rdre  et  de  la  précision.  Il  ne  sa- 
it  pas  écrire,   parlait  avec   la 
os  grande  véhémence,  mais  sans 
direction  ni  clarté;  et  il  avait 
rat  urne  de  dire  qu'il  n'était  pas 
r  l'académie  du   beau  partage. 
▼ec  tous  ses  défauts ,  ses  vues 
aient  toujours  profondes ,  et  d'un 
omme de  génie;  mais  il  cherchait 
les  dérober  à  la  connaissance  de 
fs  audi leurs,  autant  que  son  na- 
irrl  pétulant  pouvait  le  compor- 
er.  Ordinairement,  il  expliquait 
es  idées  fort  au  long  ;  et  quand  il 
vait  tout  dit ,  il  ajoutait  :  Mais 
eci  est  un  de  mes  arcanes  que  je 
te  dis  à  j>er*onne.  Souvent  un  de 
es  élèves  se  levait ,  et  lui  répétait 
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»  à  l'oreille  ce  qu'il  venait  de  dire 
»  tout  haut.  Alors,  Rouelle  croyait 
»  que  l'élève  avait  découvert  son  ar- 
»  cane  par  sa  propre  sagacité,  et  le 
s  priait  de  ne  pas  divulguer  ce  qu'il 
»  venait  de  dire  et  d'expliquer  à 
»  deux  cents  personnes.  Il  avait  une 
»  si  grande  habitude  à  s'aliéner  la 
»  tête,  que  les  objets  extérieurs  u'exis- 
»  taient  pas  pour  Ini.  Il  se  démenait 
»  comme  un  énergumène  en  parlant 
»  sur  sa  chaise ,  se  renversait ,  se  co- 
»  gnait ,  donnait  des  coups  de  pied 
»  à  son  voisin  ,  lui  déchirait  ses 
s  manchettes  sans  en  rien  savoir.  Un 
»  jour ,  se  trouvant  dans  un  cercle 
»  où  il  y  avait  plusieurs  dames,  et 
»  parlant  avec  sa  vivacité  ordinai- 
»  rc,  il  défait  sa  jarretière,  tire  son 
»  bas  sur  son  soulier ,  se  gratte  la 
»  jambe  pendant  quelque  temps  de 
»  ses  deux  mains  ,  remet  ensuite 
»  son  bas  et  sa  jarretière,  et  conti- 
»  nue  sa  conversation ,  sans  avoir  le 
»  moindre  soupçon  de  ce  qu'il  ve- 
»  nait  de  faire.  Dans  ses  cours ,  il 

•  avait  ordinairement  pour  aides  , 
»  un  de  ses  frères  (  Hilairc- Marin  ), 
»  et  son  neveu  ,  pour  faire  les  expé- 
»  rienecs  sous  les  yeux  de  ses  audi- 
»  leurs  :  ces  aides  ne  s'y  trouvaient 
»  pas  toujours.  Rouelle  criait  :  ne- 
»  veu  ,  éternel  neveu  !  et  Téter nel 
»  neveu  ne  venant  point,  il  s'en  al- 

*  lait  lui-même  dans  les  arrière- 
»  pièces  de  son  laboratoire,  cher- 
»  cher  les  vases  dont  il  avait  besoin. 
»  Pendant  cette  opération ,  il  conti- 
»  nuait  la  leçon  ,  comme  s'il  était  en 
»  présence  de  ses  auditeurs  ;  et,  à  son 
»  retour  ,  il  avait  ordinairement 
w  achevé  la  démonstration  coinrnen- 
»  ecc,  et  rentrait  en  disant  :  Oui, 
»  Messieurs,  Alors,  on  le  priait  de 
»  recommencer.  Un  jour,  étant aban- 
»  donné  de  son  frère  et  de  son  ne- 
»  veu,  et  faisant  seul  l'expérience 
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*  dont  il  avait  besoin  pour  la  leçon , 
»  il  dit  à  ses  auditeurs  :  Vous  voyez- 
»  bien,  Messieurs ,  ce  chaudron  sur 
»  ce  brasier  ;  eh  bien ,  si  je  cessais 
»  de  remuer  un  seul  instant ,  il  s'en 
»  suivrait  une  explosion  qui  nous  fe- 
»  rait  tous  sauter  en  l'air!  En  disant 

*  ces  paroles,  il  ne  manqua  pas  d'ou- 
»  blier  de  remuer,  et  sa  prédiction 
»  fut  accomplie  :  l'explosion  se  fit 
»  avec  un  fracas  épouvantable,  cas- 
»  sa  toutes  les  vitres  du  laboratoire , 
»  et,  en  un  instant,  deux  cents  audi- 
»  tcurs  se  trouvèrent  éparpillés  dans 
»  le  jardin  :  heureusement ,  person- 
»  ne  ne  fut  blessé,  parce  que  le  plus 
»  grand  effort  de  l'explosion  avait 
»  porté  par  l'ouverture  de  la  cherai- 
»  née.  Le  démonstrateur  en  fut  quit- 
»  te  pour  cette  cheminée  et  une  per- 
»  ruque.  C'est  un  vrai  miracle ,  que 
»  Rouelle ,  faisant  ses  essais  presque 
»  toujours  seul ,  parce  qu'il  voulait 
»  dérober  ses  arcanes ,  même  à  son 
»  frère ,  homme  fort  habile ,  ne  se 

*  soit  pas  fait  sauter  en  l'air  par 
»  ses  inadvertances  continuelles  : 
»  mais  à  force  de  recevoir  sans  pré- 
»  caution  les  exhalaisons  les  plus 
»  pernicieuses ,  il  s'est  rendu  pér- 
il cl  us  de  tous  ses  membres ,  et  a 
»  passé  les  dernières  années  de  sa 

*  vie  dans  des  souffrances  terribles.» 
11  y  a  sans  doute  beaucoup  de  véri- 
té dans  ce  aue  Grimm  rapporte  de 
Rouelle  et  de  son  caractère  :  nous 
croyons  cependant  qu'il  a  chargé  le 
tableau.  Le  seul  fait  qu'Hila ire-Marin 
Rouelle,  Darcet  père,  Cadet,  Mac - 
quer  et  plusieurs  autres  habiles  chi- 
mistes ont  été  formés  par  les  leçons 
de  Rouelle,  dépose  contre  cette  ex- 
cessive défiance  que  Grimm  lui  im- 
pute. 11  est  vrai  que  .«on  amour  pour 
la  science  faisait  qu'il  ne  pouvait  en 
parler  sans  enthousiasme ,  que  son 
geste  s'animait  à  tel  point  qu'il  lui 
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en  était  resté  une  espèce  de  tic  ner- 
veux ;  qu'enfin  il  était  sujet  à  de  nom- 
breuses distractions.  11  est  encort 
vrai  que  les  erreurs  commises  dans 
la  manipulation,  et  celles  qu'on  met- 
tait en  avant  dans  la  discussion,  l'ir- 
ritaient plus  qu'une  insulte.  N'ayant 
encore  d'autre  laboratoire  que  la  for- 
ge de  son  voisin  le  chaudronnier  de 
Caen ,  une  opération  l'avait  conduit 
assez  avant  dans  la  nuit  :  obligé  de 
sortir ,  il  laisse  à  un  de  ses  frères 
la  conduite  du  fourneau.  Celui  -  ci , 
moins  zélé  pour  la  chimie,  s'endort; 
et  Rouelle,  en  rentrant,  trouve  le  feu 
éteint  et  l'opération  manquée.  Saisi 
de  fureur,  il  s'empare  du  dormeur, 
et  le  chasse  pour  toujours  de  son  la- 
boratoire. En  avançant  en  ige,  il 
conserva  son  zèle  ;  mais  il  le  contint 
dans  de  plus  justes  bornes.  Il  devint 
le  patron  de  ses  jeunes  parents ,  que 
le  défaut  de  ressources  attirait  dans 
la  capitale,  et  de  ceux  d'entre  ses 
élèves  qui  se  distinguaient  par  leurs 
talents,  leur  exactitude  et  l'honnête- 
té de  leurs  mœurs.  C'est  ainsi  qu'il 
adopta  ,  en  quelque  sorte ,  le  savant 
Darcet  père,  qui ,  plus  tard,  et  d'a- 
près son  vœu ,  devint  l'époux  de  sa 
fille  unique.  La  probité  de  Rouelle, 
son  désintéressement,  éclatèrent  si» 
tout  dans  ses  fonctions  d'inspeclenr- 
général  de  la  pharmacie  de  l' hôtel- 
Dieu;  et  sa  réputation ,  à  cet  égard, 
était  si  bien  répandue  en  Europe, 
qu'en  lui  envoyant  leurs  enfants,  les 
étrangers  étaient  assures  qu'ils  se  for- 
meraient également,  chez  lui,  aux 
sciences  et  à  la  vertu.  Grimm  en  con- 
vient ;  mais  il  prétend  que  Rouelle 
ne  connaissait  et  n'observait  aucun 
des  égards  reçus  dans  la  société,  et 
que,  comme  il  était  aisé  de  le  préve- 
nir contre  quelqu'un,  et  impossible 
de  le  faire  revenir  d'une  prévention, 
il  déchirait  souvent,  dans  sesconrs, 
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•  fort  cl  à  travers.  Il  ajoute  que 
Rouelle  ne  pouvait  pas  estimer  la 
physique  ni  les  systèmes  de  Buffon 
(à cet  égard,  Rouelle  a  laissé  des  hé- 
ritiers de  sa  doctrine  )  ;  qu'il  était  peu 
touché  du  beau  parlage  de  ce  grand 
écrivain,  et  que  quelques  leçons  de 
son  cours  étaient  régulièrement  em- 
ployées à  injurier  l'illustre  académi- 
cien. Il  prétend  aussi  qu'il  avait  pris 
en  grippe  le  docteur  Bordeu,  méde- 
cin de  beaucoup  d'esprit  :  «  Oui, 

•  Messieurs,  s'éci  iait-il,  tous  les  ans, 

•  à  un  certain  endroit  de  son  cours, 

•  c'est  on  de  nos  gens ,  un  plagiaire, 
9  un  frmter,  qui  a  tué  mon  frère  que 
a  voilà.  •  Il  voulait  dire  que  Bordeu 
avait  maltraité  son  frère  dans  une  ma- 
ladie. Rouelle,  dit  toujours  Grimm, 
n'étant  encore  que  démonstrateur  au 
jardin  dn  Roi ,  le  docteur  Bourdelin, 
professeur,  finissait  ordinairement 
ta  leçon  par  ces  mots  :  «  Comme  M. 
«  le  démonstrateur  va  vous  le  prou- 

•  ver  par  les  expériences,  o  Alors 
Rouelle,  au  lieu  de  faire  les  expé- 
riences, disait  :  «  Messieurs  ,  tout  ce 

•  que  M.  le  professeur  vient  de  vous 

•  débiter  est  absurde  et  faux,  comme 

•  je  v/ais  vous  le  prouver  ;  »  et,  mal- 
heureusement pour  M.  le  professeur, 
il  tenait  souvent  parole.  Quoi  qu'il 
en  soit  de  ces  singularités ,  qui  an- 
noncent, dans  Rouelle,  plus  d'amour 
du  vrai  que  de  politesse ,  et  plus  de 
génie  que  de  culture,  il  ne  doit  pas 
Moins  être  regardé  (et  ce  fut  l'opinion 
de  Vicq-d'Àiyr  )(i)  comme  un  des 
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hommes  extraordinaires  qui  ont  bril- 
lé dans  la  carrière  des  sciences. 
Avant  lui ,  on  ne  connaissait  de  chi- 
mie ,  en  France,  que  les  principes  de 
Lémery.  Au  milieu  des  controverses 
scolastiques  ,  Rouelle  jeta  les  fon- 
dements de  sa  célèbre  école ,  créa  et 
mit  en  pratique  la  chimie,  dont  Stahl 
n'avait  fait  qu'indiquer  U  théorie. 
Rouelle  doit  donc  être  regardé  com- 
me le  fondateur  de  la  chimie  parmi 
nous.  S'il  a  eu  pourdisciplcs,  non-seu- 
lement tout  ce  que  la  France  a  produit 
d'habiles  chimistes  dans  la  seconde 
moitié  du  dernier  siècle ,  mais  en* 
core  un  grand  nombre  d'hommes  cé- 
lèbres et  de  mérite  de  toutes  les  clas- 
ses, c'est  qu'il  avait,  indépendam- 
ment de  ses  excellents  principes  en 
rhimic,  le  secret  de  tous  les  hommes 
de  génie  ,  celui  de  faire  penser. 
Les  seuls  ouvrages  de  Rouelle  sont 
les  Mémoires  dont  nous  avons  parlé, 
et  qui  ont  été  rassembles  dans  le  Pe- 
cueil  de  l'académie.  Les  infirmités  qui 
assiégèrent  les  six  dernières  années 
de  sa  vie,  l'empêchèrent  d'achever 
un  cours  complet  de  chimie  qu'il 
avait  commencé;  mais,  quoiqu'il  ait 
peu  écrit ,  il  a  laissé  une  grande  ré- 
putation. Il  eut  pour  successeur  à  la 
place  de  démonstrateur  de  chimie, 
au  jardin  du  Roi,  son  frère,  dont  l'ar- 
ticle suit.  A.  G — a  d. 


h  idée»  comme  la  nature  offre  «et  production*,  dan* 
»  on  détordre  «^ui  plaisait  toujours ,  rt  arec  une 
m  alxnidance  qui  ne  fatiguait  {«mais.  Bien  ne  lai 
i»  était  iiidifli-reut;  il  parlait  arec  intérêt  et  chaleur 
»  de«  moindres  prorrd  » ,  1 1  il  était  eûr  de  fixer 
»  l'attention  de  ars  auditeur* ,  uarcequ'il  Tétait  de 
»  le*  ém-imoir.  Lorsqu'il  «Venait:    Eeoutf-mo*  t 

*  cm  je  luit  U  teul  ym  puîné  vont  Himomlrtr  et 
»  vit  ilès  %  on  ne  retoniwmait  point  dans  «e  die* 
i»  coai»  le*  e*nrn*ioutt  de  l'ainour-pci»-  re(  mai*  le* 
a  tren«purl*  d'une  aine  nulte*  par  un  »èle  mm 
m  bmue*  rt  mui  mnun1.  Il  «cri\it  peu;  niait  il  ine- 
»  pi™  de*  ectitriiiM  .  »n  re«  ueillit  *r«  |ieu*re«;  il  Gt 

•  jaillir  de  tirtitra  part*  le*  el  un  elle»  de  feroula» 
«  ti«Mi;  il  fevouda  ,  il  muhipli-i  le  germe  dra  ta« 
i»  lent- ,  it  fut  le  prie  de  ton»  le*  cutaiftea 


»  ne*,  a 


7- 


ioo  ROD 

ROUELLE  (  Hilàirb-Maaih  ) , 
connu  dans  les  sciences  sons  le  nom 
de  Rouelle  le  jeune ,  naquit  en  fé- 
vrier 1718,  et  mérita,  de  bonne 
heure ,  que  son  frère  aîné  (  F.  l'ar- 
ticle  précédent  )   le  distinguât  de 
ses  autres  frères ,  et  l'associât  à  ses 
travaux  chimiques.  Formé  par  les 
leçons  de  ce  professeur ,  il  devint 
un  des  chimistes  les  plus  laborieux , 
les  plus  expérimentes  ,  et  prit  part 
à  toutes  les   opérations   dont   son 
frère  fut  chargé. C'est  ainsi  qu'il  con- 
courut au  grand  travail  sur  les  mon- 
naies ,  aux  expériences  faites ,  à  di- 
verses époques  ,  à  l'Arsenal  et  à  Es- 
sonne ,  pour  raffiner  et  même  pour 
fabriquer  le  salpêtre  par  de  nouvelles 
méthodes.  En  1749 1 H  visita,  par  or- 
dre du  gouvernement,  quelques  mines 
en  Lorraine ,  et  se  rendit ,  en  1 753  , 
en  Auvergne,  pour  eu  examiner  d'au- 
tres daus  l'intérêt  d'une  compagnie. 
Du  reste  ,   renfermé  dans  l'ombre 
de  son  cabinet  et  dans    le  labora- 
toire de  son  frère,  il  négligeait  les 
soins  de  sa  fortune  et  de  sa  réputa- 
tion. Ce  ne  fut  qu'en  1769,  et  sur 
les  instances  de  son  frère  et  d'amis 
qui  savaient  l'apprécier  ,  qu'il  lut , 
à  l'académie  des  sciences  ,  son  pre- 
mier Mémoire  sur  la  présence  de  la 
potasse  dans  la  rrême  de  tartre;  sujet 
neuf  pour  la  France  ,  et  qui  devint 
une  source  abondante  de  découver- 
tes. Par  un  second  Mémoire  ,  il  Gt 
connaître  les  moyens  de  combiner 
l'acide  tarlariquc  avec  les  bases  ter- 
reuses, l'oxide  de  plomb,  celui  d'an- 
timoine ,  de  fer ,  etc.  Sa  découverte, 
communiquée,  dès  1748  ,  a  Venel , 
son  ami ,  d'après  le  témoignage  de 
Darcet  ,   est  bien  antérieure  à  ce 
que  publia  Margraff  sur  le  même 
sujet.  De  1773  à  1779  ,  il  fit  paraî- 
tre dans  les  journaux ,  et  particuliè- 
rement dans  celui  jde  médecine,  une 
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suite  de  Mémoires  intéressants  sur 
le  petit-lait  et  sa  préparation  sans 
crème  de  tartre;  —  sur  le  sucre  de 
lait; —sur  l'huile  essentielle  de  four- 
mis (  acide  fornique  )  ;  —  sur  les 
Krties  vertes  des  plantes  ;  —  sur 
au  acido-carbonique ,  et  sur  les 
procédés  propres  à  y  opérer  la  dis- 
solution de  l'oxide  de  fer;  —  sur  les 
propriétés  combustibles  de  l'hydro- 
gène sulfuré  ;  —  sur  la  composition 
des  fécules  ;  —  sur  celle  du  sang  et 
de  la  sérosité  des  hydropiques ,  dans 
lesquels  il  découvrit  l'existence  de  la 
soude  1  ibre ,  et  des  hyd  rochlorates  de 
potasse  et  de  soude  :  il  trouva  aussi, 
dans  la  première  de  ces  humeurs , 
des  sels  terreux  et  du  fer.  —  Ses  tra- 
vaux sur  l'urine,  qu'il  examina  dans 
plusieurs  espèces  d'animaux,  offrent 
des  résultats  curieux  pour  l'analyse: 
il  y  reconnut  le  phosphate  de  soude, 
les  hydrochlorates  de  potasse,  de 
soude ,  d'ammoniaque ,  etc.  —  Son 
Analyse  des  eaux  minérales  de  Leuck 
en  Valais ,  est  digne  d'une  attention 
particulière  ,  par  les  observations 
qu'on  y  trouve  sur  l'action  des  réac- 
tifs, et  sur  le  degré  de  confiance 
qu'i's  méritent.  Ses  recherches  sur 
l'acide  phosphorique  retiré  des  os , 
sur  le  deuto-chlorure  d'étain  (  spiri- 
tus  Libavii)  ;  sur  le  diamant,  conjoin- 
tement avec  Darcet;  sur  la  présen- 
ce   de   la    potasse  et  de  la  soude 
dans  les  végétaux ,  et  sur  les  moyens 
de  les  en  retirer  sans  recourir  à  l'in- 
cinération ,  sout  du  plus  haut  inté- 
rêt. Tous  ces  travaux ,  et  d'autres  que 
nous  omettons,  sont  d'autant  plus 
remarquables ,  que  les  sujets  en  ont 
été  puisés  pour  la  plupart  dans  la 
chimie  organique,  cette  partie  de  la 
science  si  intéressante,  dans  laquelle 
les  analyses  offrent ,  encore  aujour- 
d'hui ,  de  si  grandes  difficultés.  Que 
sera-ce  donc  si  l'on  se  reporte  au 
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temps  on  Rouelle  écrfvah?En  1774, 
il  publia  un  T abUaudeV  analyse  chi- 
nifif*,  sorte  d'abrégé  de  sts  leçons , 
qui  consiste  en  une  suite  de  procédés 
énoncés  d'une  manière  simple  et  pré- 
cise. Hilaire  -  Marin  Rouelle  ayant 
perdu,  en  1770,  son  frère,  qu'il  sup- 
pléait depuis  deux  ans  dans  ses  cours 
publics ,  lui  avait  succédé  en  qualité 
de  démonstrateur  au  jardin  du  Roi. 
H  ne  fut  pas  aussi  heureux  à  l'acadé- 
■ie.  Tout  en  accordant  beaucoup 
d'estime  à  ses  connaissances  et  à  son 
caractère ,  ses  contemporains  l'eus- 
sent peut-être  placé  a  un  rang  plus 
élevé,  si  le  génie  de  son  frère  ne 
Peut ,  en  quelque  sorte ,  éclipsé  ,  et 
m'eût  fait  oublier  que  l'on  peut  aussi 
contribuera  l'avancement  des  scien- 
ces ,  en  augmentant  le  nombre  des 
faits  connus ,  et  en  fournissant  ainsi 
aux  bommes  de  génie  les  éléments 
qui  leur  sont  indispensables  et  qu'ils 
n'ont  plus  qu'à  coordonner.  Person- 
ne n'était  plus  propre  que  Rouelle  le 
icône  à  tous  les  genres  de  recherches. 
Aussi  adroit  au' infatigable  et  coura- 
geux ,  jamais  nomme  ne  l'a  surpassé 
dans  l'art  d'ordonner  un  appareil, 
ai  dans  le  tact  particulier  pour  dis- 
cerner prompteraent  le  meilleur  choix 
des  expériences  à  faire,  et  le  mode 
le  plus  sûr  de  les  diriger  au  but  qu'il 
s'était  proposé.  Sa  grande  mémoire, 
enrichie  par  l'étude ,  la  méditation 
et  les  observations,  lui  laissait  rare- 
ment ignorer  ce  qui  avait  été  fait  : 
aussi  comparait-il ,  avec  une  extrême 
îagacité  ,  les  phénomènes  déjà  con- 
\  avec  ceux  qu'on  lui  proposait , 
qu'il  cherchait  lui-même  a  expli- 
t.  Ce  savant ,  qui  joignait  à  la 
ce  une  a  me  pleine  de  candeur 
et  de  droiture ,  mourut  à  Paris  ,  le  7 
•vhï  1779^  A.  G — rd. 

ROUGÉ  (Bohabes  de),  chevalier 
rtt  breton ,  sire  de  Rougé  et  de 
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Dferval,  se  distingua  par  son  atta- 
chement à  la  France ,  avant  que  la 
Bretagne  devînt  partie  intégrante  du 
royaume.  11  fit  ses  premières  armes, 
à  fa  suite  de  son  père ,  dans  la  guer- 
re qui  éclata ,  vers  1 34 1 ,  pour  la 
succession  de  Jean  III,  duc  de  Bre- 
tagne ,  entre  le  comte  de  Moutfort , 
que  soutenait  le  roi  d'Angleterre,  et 
Charles  de  Blois,  en  faveur  duquel 
s'était  déclaré  le  roi  de  France.  Le 
père  de  Bonabes,  qui,  avec  d'autres 
seigneurs  bretons  et  l'illustre  Du- 
guescliu ,  avait  embrassé  la  cause  de 
Charles  de  Blois ,  périt  au  combat 
meurtrier  de  Laroche  -  Derien ,  en 
1 346.  Bonabes  resta  ainsi  de  bonne 
heure  chef  de  sa  maison ,  et  ne  tar- 
da pas  à  se  distinguer  par  lui-même. 
Cette  guerre ,  o^ui  se  prolongea  pen- 
dant vingt -trois  ans ,  présenta ,  dès 
son  commencement ,  le  spectacle  sin- 
gulier de  deux  héroïnes ,  que  leur 
courage  et  les  circonstances  placè- 
rent à  la  tête  des  deux  armées  enne- 
mies (  V.  Charles  de  Blois,  VIII , 
139).  L'histoire  de  Bretagne  nous 
montre  Bonabes  de  Rougé  comme 
réunissant  les  connaissances  et  l'ha- 
bileté d'un  négociateur  à  la  bravou- 
re guerrière ,  dans  un  siècle  où  cette 
dernière  qualité  était  le  seul  apanage 
de  la  plupart  des  seigneurs.  Ayant 
enfin  été  battu  à  la  bataille  d'Auray, 
dont  le  gain  assura  à  la  famille  des 
Moutfort  la  possession  du  duché  de 
Bretagne,  Bonabes  de  Rougé,  qui, 
pendant  cette  guerre  longue  et  san- 
glante ,  avait  presque  toujours  com- 
battu dans  les  rangs  de  l'armée  fran- 
çaise, s'éloigna  d'une  patrie  déchi- 
rée par  la  guerre  civile ,  et  se  voua 
tout  -  à  -  fait  au  service  des  rois  de 
France.  Les  Montfort  le  dépouillè- 
rent de  ses  biens ,  titres  et  seigneu- 
ries ,  et  donnèrent  son  château  de 
Derval  à  un  chevalier  anglais  nom- 
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mé  Robert  Rnoles  (  Voy+  Kwolle  ). 
Bonabes ,  attaché  à  la  personne  du 
roi  Jean,  avec  les  titres  de  chambel- 
lan et  de  conseiller,  combattit  à  la 
funeste  journée  de  Poitiers,  en  i356, 
fut  fait  prisonnier  avec  ce  prince,  et 
conduit  avec  lui  en  Angleterre.  Bien- 
tôt après,  le  roi  l'ayant  chargé  d'al- 
ler en  France  remplir  une  mission 
relative  aux  bases  d'un  traité  de  paix, 
Edouard  exigea,  pour  garantie  de 
son  retour,  que  Philippe,  fils  de 
France,  comte  de  Longuevillc,  pre- 
mier prince  du  sang ,  Amauri  de 
Craon  et  sept  autres  seigneurs  des 
plus  considérables,  se  renaissent  cau- 
tion de  Bonabes  de  Rougé  -  Derval , 
corps  pour  corps, s'engageant  à  per- 
dre honneur,  biens,  villes  et  châ- 
teaux, et  à  payer,  en  outre,  douze 
mille  écus.  Cet  acte ,  rapporté  par 
dom  Maurice  ,  historien  de  Breta- 
gne, est  un  document  curieux  des 
mœurs  de  l'époque.  Enfin  le  roi  Jean 
fut  rendu  à  la  liberté ,  à  la  suite  du 
traité  de  Bretigny,  i36o;et,  parla 
'désignation  expresse  d'Edouard,  Bo- 
aabes  se  trouva  compris  au  nombre 
des  otages  que  le  monarque  français 
eut  à  fournir  pour  sûreté  de  sa  ran- 
çon. Charles  V,  son  successeur,  ré- 
compensa les  services  de  Bonabes . 
et  le  dédommagea,  en  partie,  des 
confiscations  qu'il  avait  essuyées, 
par  le  don  de  plusieurs  terres,  dans 
l'Anjou  et  la  Touraiue.  L'Histoire 
de  dom  Maurice  nous  montre  Bo- 
nabes de  Rougé  assistant ,  en  1373, 
dans  un  âge  avancé,  au  siège  de 
son  propre  château  de  Derval ,  dé- 
fendu par  le  nouveau  possesseur, 
Robert  Knoles,  contre  Olivier  de 
Clisson  :  mais  ,  malgré  la  valeur 
de  ce  dernier  et  la  présence  de  Du- 
guesclin  ,  qui  commandait  l'armée 
française  en  Bretagne,  on  fut  con- 
traint de  lever  le  siège.  Bonabes 
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mourut,  en  1377 ,  sans  avoir  pu  re 
couvrer  l'héritage  de  ses  pères,  et 
fut  enterré  dans  l'abbaye  de  MeJle» 
rai ,  fondée  par  un  de  ses  aïeux* 
Dans  le  traité  de  Guérande ,  en 
1 38 1 ,  qui  termina  les  différends  en- 
tre la  France  et  la  Bretagne,  Char- 
les V  fit  stipuler  la  restitution  do 
château  de  Derval  à  la  famille  de 
Rougé.  De  St.-A. 

ROUGÉ  (Jacques  de),  dit  le 
marquis  du  Plessis  -  Bellière ,  de  la 
famille  du  précédent,  se  distingua  an 
siège  de  la  Rochelle  ,  sous  Louis 
XI II ,  en  1628 ,  ayant  alors  le  gra- 
de de  colonel;  et  surtout  dans  la 
campagne  de  Flandre.  Établi  gou- 
verneur d'Armentière ,  et  assiégé  par 
l'archiduc  Léopold,  il  opposa  une  ré- 
sistance opiniâtre ,  soutint  quatorze 
jours  de  tranchée  ouverte ,  exécutant 
sans  cesse  des  sorties  vigoureuses, 
avec  sa  faible  garnison,  contre  des  for- 
ces décuples  :  après  avoir  refusé  toute 
sommation ,  quoique  les  remparts 
écroulés  offrissent  plusieurs  brèches 
praticables ,  il  repoussa  vaillamment 
un  assaut  général ,  et  ne  se  réduisit 
à  capituler  que  par  le  manque  abso  - 
lu  de  poudre.  Promu  au  grade  de 
lieutenant- général,  il  se  signala  en- 
core dans  plusieurs  autres  affaires, et 
combattit,  pour  le  parti  de  la  cour, 
lors  de  la  guerre  civile  allumée  à 
l'occasion  du  cardinal  Mazarin,  sous 
la  régence  d'Anne  d'Autriche.  Il 
commandait  un  corps  d'armée  k  la 
bataille  de  Rhétel ,  où  fut  battu  le 
vicomte  de  Turcnne,  qui  marchait 
contre  la  cour.  Il  servit  ensuite 
en  Guicnnc ,  contre  les  princes;  em- 
porta d'assaut  les  faubourgs  de  Co- 
gnac ,  et  défendit  l'Augoumois  con- 
tre le  prince  de  Condé.  La  guerre 
à  -la -fois  ridicule  et  coupable  de  la 
Fronde  se  calma  enfin  ;  et  Louis 
XIV  commençait  à  tenir  d'une  nain 
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Cerne  et  vigoureuse  les  rênes  de  l'é- 
tat :  Rongé  du  Plessis,  décoré  de  l'or- 
dre du  daiut-Esprit,  fut  envoyé  au 
•econrs  de  Barcelone,  avec  un  corps 
de  quatre  mille  hommes ,  et  chargé, 
l'année   suivante ,   de   commander 
dans  le  Roussillon ,  en  remplacement 
d« maréchal  de  La  Mothe.  Les  affai- 
res étaient  en  Ires-mauvais  état  ;  les 
Espagnols  occupaient  toute  la  Cata- 
logne, à  l'exception  de  Roses,  et  roi* 
taent  bloquée, et  prête  à  se  rendre: 
Songé  du  Plessis  franchit  les  Pyré- 
nées, et  tombe  rapidement  sur  les 
corps  espagnols  isolés ,  qui  ne  l'at- 
tendaient pas.  Il  dégage  Roses ,  as- 
Jtege  et  prend  Castillon  d'Àmpurias, 
le  fort  de  la  Jonquière,  plusieurs  au- 
tres places;  et,  par  de  tels  succès, 
il  fournit  à  uue  autre  divisiou  de 
Ée  française  les  moyens  d'exé- 
le  siège  de  Girone.  En  i654, 
il  fit  partie  de  l'aventureuse  expédi- 
tion  destinée  à  remettre  le  duc  de 
Guise  sur  le  trône  de  Naplcs  (  Foy. 
Guise,  \1\,  200).  Cette  expédi- 
tion ayant  débarqué  le  1 1  novembre 
i654  *  sur  les  plages  de  Casteîla- 
mare ,  Rouge  du  Plessis  ,  qui  com- 
mandait une  partie  des  troupes,  fut 
chèrement  blessé ,    et    il   mourut 
dans  la  même  ville ,   le   ?4  de  ce 
mois,  âgé  de  cinquante  -  deux  ans. 

De  St.  -  A. 
ROUGEMONT  (François),  jé- 
saite,  né,  en  \6i$,k  Maastricht , 
ea brassa  fort  jeune  l'institut  de  saint 
Ignace,  et,  après  avoir  professé 
les  humanités ,  obtint  la  permis- 
lion  d'aller  prêcher  l'Évangile  dans 
les  In  1rs.  Il  partit,  en  16  50 ,  sous 
La  conduite  du  P.  Martini  (  Fojez 
Martim,  XXVII,  333  ),  et  n'arri- 
va qu'après  mille  dangers  a  Macao, 
on  il  s'arrêta  pour  se  reposer  de  ses 
fatigues,  et  se  préparer,  par  l'étude 
et  la  prière ,  aux  travaux  de  l'apos- 
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tolat.  Il  se  rendit  ensuite  dans  la  pro- 
vince de  la  Chine  qui  lui  était  assi- 
gnée ;  et  son  zèle  y  étendit  bientôt  les 
lumières  de  la  foi  :  mais  une  persé- 
cution contre  les  chrétiens  s'étant 
élevée,  en  1664  (  F,  Iktorcetta  , 
XXI ,  2 4 9 ) ,  il  fut  conduit,  avec  la 

SI u part  de  ses  confrères,  à  Pékin,  et 
e  là  transféré  à  Canton ,  où  il  resta 
prisonnier  plusieurs  années.  Un  édit 
impérial  lui  ayant  rendu  la  liberté, 
le  P.  Rougcmont  reprit  le  cours  de 
ses  prédications,  et  les  continua  jus- 
qu'à sa  mort ,  arrivée  à  Taï-thsang- 
tcheott,  en  1676.  Il  a  eu  part  à  la 
Paraphrase  latine  des  ouvrages  de 
morale  de  Coufucius  (  F.  Cokfu- 
ci us  et  Couplet).  Pendant  qu'il 
était  captif  à  Canton ,  il  avait  compo- 
se  :  Historia  Tartarico-Sinica ,  corn* 
pUctens  ab  anno  1660  aulicam  bel 
licamque  inter  Sinas  disciplinant  ,' 
neenon  statum  ibi  religionis  chris- 
tianœ,  usque  adannum  1668.  Le  P. 
Rougemont  envoya  cet  ouvrage  en 
Europe  pour  le  faire  imprimer;  mais 
le  P.  Sébastien  de  Magafhaens,  ayant 
eu  connaissance  de  son  manuscrit,  le 
traduisit  en  portugais ,  et  publia  sa 
version  ,  Lisbonne ,  1672  ,  in  -  4°. 
L'original  latin  ne  parut  que  l'année 
suivante,  Louvain ,  1O73,  in-8°.  Ce 
morceau  d'histoire  est  tres-estimé  , 
pour  la  fidélité  des  détails  et  le  ton  de 
franchise  de  l'auteur.  Le  P.  Rouge- 
mont avait  pris  le  nom  de  Lou  -ji- 
man,  qui  est  la  transcription  ,  aussi 
exacte  qu'on  puisse  la  faire  en  chi- 
nois, de  son  nom  de  famille.  II  avait 
aussi  le  surnom  de  Kian-cheou.  On 
trouve  ces  noms  à  la  tête  de  deux  ou- 
vrages qn'ii  avait  composés  en  lan- 
gue chinoise  ;  l'un  est  intitulé  :  fFen 
chipian,  ou  Questions  sur  les  mœurs 
du  siècle  ;  et  l'autre  :   Ching  kiao 
pao  li,  ou  Abrégé  de  la  doctrine 
chrétienne.  H  ne  faut  pas  confondre 
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ce  dernier  avec  an  autre  qui  porte  le 
même  titre,  et  qui  est  dû  au  P.  An- 
dré Lobeli,  jésuite  napolitain  :  l'un 
et  l'autre  sont  à  la  bibliothèque  du 
Roi;  et  Fourmont ,  qui  n'en  a  connu 
ni  le  contenu  ni  les  auteurs ,  les  a 
rangés  sous  les  nos.  clxxix  et  clxxx 
de  son  Catalogue  A.  R — T.etVV — s. 
ROUGNAC  (Bruno  d  Arbaud 
de),  né  à  Beaucaire,  eu  167 1 ,  entra 
dans  la  carrière  militaire ,  et  servit 

Sendant  quelques  années ,  en  qualité 
'officier  de  cavalerie.  Avide  d'ins- 
truction ,  et  consacrant  tous  ses  loi- 
sirs à  l'étude ,  Il  a  composé  un  grand 
nombre  d'ouvrages  ,  qui  attestent 
l'étendue  de  ses  connaissances ,  en- 
tre autres  ,  uu  Dénombrement  des 
barons  de  la  ville  d'Alais,  jusqu'en 
i638.  Cet  écrit,  intéressant  par  les 
recherches  historiques ,  faisait  partie 
des  manuscrits  de  la  bibliothèque 
d'Aubaïs.  La  seule  production  de  Ron- 
gnacqui  ait  été  publiée,  est  intitulée: 
Relation  de  ce  qui  s* est  passé  entre 
le  roi  et  M.  le  comte  de  Belle-Ile , 
au  sujet  de  l'échange  de  la  ville  de 
Beaucaire ,  où  Von  voit  la  condui- 
te de  cette  ville  pour  faire  révo- 
quer Varrêt  qui  la  réunit  au  do- 
maine de  S.  M.;  la  confirmation  de 
ses  privilèges , par  le  roi  Louis  XF", 
heureusement  régnant;  les  événe- 
ments arrives  pendant  la  conta- 
gion (  de  Marseille  )  ;  le  rétablisse- 
ment de  la  foire  et  les  réjouissances 
faites  entre  les  villes  d'Arles ,  de 
Tarascon  et  de  Beaucaire,  au  sujet 
de  la  liberté  du  commerce ,  etc. , 
1 7*3 ,  in-8°.  On  trouve ,  à  la  suite  de 
ce  travail,  un  Mémoire  présenté  aux 
états  de  Languedoc  ,  relativement 
aux  dégâts  occasionnés  par  les  sau- 
terelles en  17 19,  et  aux  mesures 
Prises  pour  se  garantir  de  ce  fléau  , 
année  suivante.  On  y  apprend  ce 
détail  curieux ,  que,  quoique  dans  le 
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mois  de  février  et  de  mars  de  cette 
dernière  année ,  on  eût  ramassé,  dans 
le  seul  terroir  de  Beaucaire ,  plus  de 
deux  cents  quintaux  d'oeufs  de  ces 
insectes ,  il  en  naquit  cependant  une 
telle  quantité,  qu  ils  menacèrent  de 
dévorer  les  récoltes  ,  et  qu'il  fallut, 
pour  les  chasser  ou  les  détruire ,  em- 
ployer deux  cents  personnes  durant 
deux  mois.  Rougnac  était  premier 
consul  de  Beaucaire ,  lorsque  cette 
ville  fut  cédée,  par  le  roi ,  au  comte 
de  Belle-Ile.  Sou   premier  magis- 
trat, trouvaut  une  sorte  d'humi- 
liation pour  elle  de  la  voir  passer 
de  la  domination  du  souverain  sous 
la  vassalité  d'un  simple  seigneur ,  et 
craignant  d'ailleurs  pour  ses  franchi- 
ses et  ses  privilèges ,  provoqua  les  ré- 
clamations de  ses  concitoyens;  et, 
quoiqu'il  ne  fût  plus  en  charge  quand 
elle  rentra  dans  le  domaine  de  la  cou- 
ronne, l'honneur  de  ce  succès  lui 
appartient  presque  en  entier.  Il  fit 
toutes  les  recherches ,  il  écrivit  tous 
les  Mémoires,  il  dirigea  toutes  les 
démarches  qui  assurèrent  le  triom- 
phe de  la  cause  qu'il  avait ,  le  pre- 
mier, défendue;  et,  en  racontant  ce 
qui  se  passa  dans  cette  occasion,  il 
n'a  fait  que  retracer  l'histoire  de  ses 
propres  travaux.  Ce  citoyen  ,  dont 
la  mémoire  doit  être  chère  à  sa  ville 
natale ,  y  mourut ,  le  5  déc.  1747» 

V.  S.  L. 
ROUGNON  ^Nicolas-François), 
habile  médecin,  naquit  en  1727,  à 
Morteau ,  petite  ville  de  Franche- 
Comté  ,  de  parents  qui  ne  négligèrent 
rien  pour  lui  procurer  tous  Tes  avan- 
tages d'une  bonne  éducation.  Obligé 
de  choisir  un  état,  il  se  décida  pour 
celui  de  médecin ,  que  son  père  et 
son  oncle  exerçaient  avec  quelque 
réputation ,  et  suivit  les  cours  de  la 
faculté  de  Besançon ,  d'une  manière 
brillante.  Après  avoir  pris  ses  de- 
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t  rendit  à  Paris ,  pour  frc- 
es  leçons  des  grands  mai- 
ntenu, par  son  applica- 
Are  admis  au  nombre  des 
F  hôtel- Dieu.  Bientôt,  il  se 
amitié  durable  avec  Mac- 
•orry ,  ses  condisciples  ;  et, 
emple,  il  cultiva  ,  durant  ses 
anatomie  et  les  sciences  phy- 
lans  lesquelles  il  lit  de  rapi- 
des. Ses  e'tudcs  terminées, 
quelque  temps  la  médecine 
,  sous  les  ycu\  du  docteur 
,  son  oncle  maternel ,  habile 
n ,  dont  on  a  de  bons  mc- 
»ur  les  fièvres  intermittentes. 
:,  en  17^,  à  Besançon  ,  et 
ecevoir  docteur ,  pour  pou- 
puter  une  chaire  a  l'uni  ver- 
examinateurs,  en  rendant 
rétonnante  érudition  et  aux 
pTil  avait  développes  dans 
mrs,  lui  préférèrent  un  de 
îx  ,  dont  l'âge  et  les  services 
tirent  mériter  cette  faveur  : 
1  175*),  Rou^non  réunit  tous 
a  Ces  ,  et  fut  nomme,  tout 
ix,â  la  chaire  que  laissait  va- 
mort  de  Billerey  { Voy.  ce 
k  tous  les  dons  de  la  nature, 
professeur  joignit  beau- 
ordre  et  de  méthode,  une 
D  soignée;  et  il  s'exprimait 
arec  autant  de  facilité  que 
c*.  Sa  réputation  attira  bien- 
•ançou.  des  élèves  de  tous  les 
dépend  a  m  ment  de  ses  cours 
L  fie  rentes  branches  de  l'art 
r,  Rongnou  se  chargea  d'en- 
la  botanique  ,  dont  il  révcil- 
ît  dan*  sa  ptoviure,  en  en- 
ant  la  culture,  trop  négli- 
r*  .  de  la  physique  et  des 
sciences  natui  elles.  M.dgré 
ir>  que  lui  imposaient  sa  pla- 
rofesscur  ,  et  celle  de  mede- 
:faef  des  hôpitaux  ,  il  avait 
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une  pratique  très  -  étendue  ;  et  il 
trouvait  encore  le  loisir  de  répon- 
dre aux  consultations  qu'il  recevait 
de  toutes  les  parties  de  la  France , 
et  même  de  l'Allemagne  et  de  l'An- 
gleterre, où  sa  réputation  avait  pé- 
nétré. L'estime  générale  ne  put  le 
mettre  à  l'abri  des  fureurs  du  parti 
révolutionnaire.  Privé  d'une  chaire 
qu'il  honorait  depuis  plus  de  trente 
ans,  il  fut  destitué  de  sa  place  de 
médecin  des  hôpitaux;  mais  après  le 
9  thermidor,  ou  le  réintégra  dans 
ses  fonctions,  que,  malgré  son  grand 
âge ,  il  continua  de  remplir  avec  le 
même  zèle  et  la  même  assiduité. 
Cet  habile  médecin  mourut  d'une 
fièvre  contagieuse ,  à  Besançon ,  le 
i3  juin  1799,  à  l'âge  de  soixante- 
treize  ans.  Il  avait  entretenu  long- 
temps une  correspondance  suivie 
avec  Astruc,  Troncnin  ,  Hallcr,  etc. 
Outre  plusieurs  Mémoires  conserves 
dans  les  Recueils  de  l'académie  de 
Besançon ,  dont  il  était  membre  de- 
puis 17(1 1 ,  et  un  grand  nombre  de 
Thèses  et  de;  Programmes,  on  a  de 
Rougnon  :  I.  Lettre  à  Lorry,  con- 
tenant des  observations  sur  les  cau- 
ses de  la  mort  de  M.  Charles ,  ancien 
capitaine  de  cavalerie  ,  Besançon  , 
1 768 ,  in -8°.  11.  Codex phjsiologi- 
cus,  ibid.,  1776, 111-80.  Cet  ouvra- 
ge, d'ailleurs  estimable  y  n'est  plus 
au  niveau  des  connaissances.  111. 
Considerationes  pathologico  -  se- 
méioticœ  de  omnibus  corporis  hu- 
mani  functionibus  ,  ibid. ,  1 78G-87 , 
•2  vol.  in  4e* •  On  peut  regarder  ce  trai- 
té, dit  M.  Marchant ,  comme  un  ex- 
cellent Commentaire  des  principales 
sentences  d'Hippocrate.  IV.  Ob*er- 
vations  sur  les  divers  avantages  que 
Von  peut  tirer  de  la  pomme  de  terre, 
ibid..  1 79 i,  in  8°.  V.  Médecine  pré- 
servatrice et  curative  ,  générale  et 
particulière  ,  ou   Traité  d'Iyrgièn* 
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et  de  médecine  pratique ,  ibid. , 
1799,  a  vol. ,  in-8°.  (  Voyez  la 
Notice  historique  sur  Rougnon,  par 
M.  Marchant ,  l'un  de  ses  élèves ,  Be- 
sançon, in-  8°.,  et  insérée  dans  le 
tome  vu  des  Mémoires  de  médeci- 
ne militaire,  p.  366).  Le  portrait  de 
ce  médecin  a  été  scuipté  en  bas-re- 
lief ,  par  Breton ,  associe'  de  l'Insti- 
tut (  V.  Bhetow  ).  W — s. 

ROU1LLARD  (  Sébastien  ).   V. 
Roulliard. 

ROUILLÉ  (  Pierre-Julien  )  jé- 
suite ,  né  à  Tours ,  le  1 1  janv.  1681 , 
fit  ses  études  au  collège  de  cette  ville 
avec  succès ,  et  embrassa  la  règle  de 
saint  Ignace.  Après  avoir  achevé  son 
noviciat  à  Paris,  il  entra  dans  la 
carrière  de  l'enseignement ,  et  pro- 
fessa les  humanités ,  la  philosophie  et 
les  mathématiques ,  pendant  vingt- 
deux  ans ,  dans  différents  collèges. 
Les  talents  qu'il  avait  montrés,  dé- 
terminèrent ses  supérieurs  à  le  rap- 
peler dans  la  capitale,  pour  l'associer 
au  P.  Catrou ,  occupé  de  rassembler 
des  matériaux  pour  son  Histoire  Ro% 
mairie  (F.  Catrou,  VII ,  4«6).  Son 
application  infatigable    au    travail 
laissait  au  P.  Rouillé  des  loisirs  qu'il 
sut  employer  utilement.  Il  aida  le 
P.  Brumoy  à  revoir  et  terminer  Y  His- 
toire des  révolutions  d'Espagne,  que 
le  P.  Dorléans  avait  laissée  impar- 
faite (  V.  Dorléans  ,  XI ,  589  )  ;  et 
il  se  chargea  de  la  direction  du  Jour- 
nal de   Trévoux,   dont   il   fut   le 
principal  rédacteur  depuis  décembre 
1 733  jusqu'en  février  1 737.  Le  tra- 
yait le  plus  opiniâtre  n'avait  point 
altéré  sa  santé  :  mais  elle  ne  put  ié- 
sister  au  chagrin  qu'il  éprouva  de  la 
mort  du  P.  Catrou ,  son  collaborateur 
et  le  meilleur  de  ses  amis.  11  tom- 
ba dans  un  état  de  langueur,  contre 
lequel  échouèrent  tous  les  secours  de 
l'art,  et  qui  ne  lui  permit  pas  d'ache- 
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ver  Y  Histoire  Romaine ,  restée 

gne  de  Caligula  (  F.  Bern.  Rc 

Après  une  année  de  souffrance 

servirent  à  faire  éclater  sa  pa 

et  sa  résignation,  il  mourut,  a  ] 

le  17  mai  1 74°  »  dans  sa  cinq! 

neuvième  année.  Il  y  a  beau  coi 

rudition  ,  de  critique  et  de  a 

dans  les  Notes  dont  sont  enric 

vingt  premiers  volumes  de 

toire  Romaine  ,   et  que  Toi 

presque  toutes  au  P.  Rouill 

trouva  dans  ses  papiers  une  es 

du  règne  de  Caligula  ;  mais  il  1 

possible  d'en  tirer  aucun  parti 

publié  séparément   qu'un  Di 

sur  l'excellence  et  Vutilité  à\ 

thématiques,  prononcé  à  Foui 

des  cours  du  collège  royal  de 

ibid.  ,1716.  Il  eut  part  à  YE: 

du  poème  de  la  Grâce  (par 

Racine  ) ,  Bruxelles  (  Paris  ) , 

in-8°.  Cet  Opuscule  se  comp 

trois  lettres  ;  la  seconde  est 

Rouillé  ;  les  deux  autres  sont  < 

Brumoy  et  Hongnant.  Voyez  1 

de  Rouillé  (  par  le  P.  Routh  ; 

les  Mémoires  de  Trévoux, 

1741,312-18.  W 

ROUILLÉ  (  Antoine -L 

comte  de  Jouy,  né  le  7  juin 

d'une  ancienne  famille  de  ro 

fut  conseiller  au  parlementde 

3  décembre  1711,  maître  des 

tes  en  1 7 1 7  ,  intendant  du  ce 

ce  en  172a.  Mis  a  la  tête  d 

brairie,  en  1732,  il  accord. 

lemcnt  des  permissions  tacit* 

des  ouvrages  futiles  et  d'un  ; 

débit;   mais    c'était  toujoui 

condition  que  les  libraires  s 

géraient  de  quelque  édition 

tante.  C'est  ainsi  qu'il  pro 


(1)  Son  pire  (  Louie-lUnlin  )  ,  mort  en 
le  titra  de  conMtUcr.d'état.  nvait  éte'  ■ 
France  •  I  jabonna  r  résident  avpreada  Ti 
"    "    >,  etc. 
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iiou  de  l'historien  De  Thon, 
c  Goicbardin ,  et  la  première 
édition  de  Molière  que  l'on 
née  en  France  (celle  de  Paris, 
6voL  in-4°.)  Louis  XV  le  nom- 
»  17 44 9  conseiller-d'état,  et 
issaire  à  la  compagnie  des  Jn- 
on  de  la  disgrâce  du  comte  de 
ras,  Rouillé  le  remplaça ,  le 
ni  17499  au  département  de 
rioe.  Sous  son  administration , 
r  ses  soins,  le  commerce  du 
it  prit  de  grands  accroisse- 
tles  manufactures  du  Langue- 
trrnt  encouragées;  ctilouvritrie 
lies  brandies  d'industrie.  Il  fa- 
t  dans  la  marine  l'étude  de  l'as- 
nie ,  procura  une  nouvelle  édi- 
le 1* Atlas  hydrographique,  et 
isition  de  la  collection  decar- 
1  ri  ne*  formée  par  Delisle;  il  en* 
Chabert  et  Bory  pour  détermi- 
née plus  de  précision  quelques 
odes  et  latitudes  :  il  institua , 
les  ordres  de  Duhamel ,  une 
de  constructions;  et  c'est  à 
fie  qu'où  doit  l'établissement 
cadémic  royale  de  marine  à 

Pendant  la  guerre  à  laquelle 
a  terme  le  traité  d'Aix-la-Cha- 

la  marine  française  avait  été 
u'entièrement  ruinée  :  le  nou- 
lecrétaire-d'état  travailla  avec 
1  son  rétablissement.  D'après 
an,  il  devai  t  être  construit  dans 
ce  de  dix  ans ,  cent  onze  vais- 

de  ligne  ,  cinquante- quatre 
es,  et  un  nombre  proportion- 
petits  bâtiments  :  mais  il  fallait, 
^exécution  de  ce  plan  ,  que  la 
ie  fût  point  troublée  ;  et  l'An- 
re  ,  qui  no  voulait  pas  se  des- 

du  sceptre  maritime  ,  ne 
lait  pas  de  motif*  ou  de  prétex- 
ut  rallumer  la  guerre.  Elle  en 
lëpose  le  germe  dans  le  traité 
d  Aix-la-Chapelle,  en  laissant 
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dans  l'indécision  plusieurs  différends 
sur  les  limites  de  l'Acadie,  et  sur  la 
souveraineté  des  rives  de  l'Ohio.  Les 
conférences  tenues  à  Paris,  depuis  la 
fin  de  septembre  1750  jusqu'en 
1755,  pour  l'arrangement  de  ces 
différends,  furent  brusquement  ter- 
minées par  la  prise  de  deux  vaisseaux 
de  guerre  français,  que  fit  l'ami- 
ral Boscawen  (  8  juin  1755  ),  et  par 
celle  de  trois  cents  bâtiments  mar- 
chands, portant  huit  mille  matelots, 
dont  s'emparèrent  les  corsaires  an- 
glais ,  qui  fondirent  sur  notre  mari- 
ne marchande  comme  sur  une  proie 
assurée.  La  guerre  ainsi  faite  sans 
avoir  été  déclarée ,  arrêta  l'accom- 
plissement des  projets  patriotiques 
de  Rouillé,  projets  qu'il  avait  d'ail- 
leurs légués  à  son  successeur  Ma- 
chault;  car  il  avait  quitté  le  porte- 
feuille de  la  marine,  le  28  juillet  17  54, 
pour  celui  des  affaires  étrangères , 
vacant  par  la  mort  de  Saint-Con- 
test.  Ce  fut  peu  de  temps  après 
son  entrée  à  ce  ministère,  que  s'o- 
cra une  révolution  complète  dans 
a  politique  du  cabinet  de  Versail- 
les. Plusieurs  auteurs  de  Mémoires 
du  temps  lui  attribuent  simplement 
le  rôle  de  spectateur  de  cette  révolu- 
tion ,  dont  l'abbé  de  Bernis  aurait 
été  l'agent  principal.  Quoi  qu'il  en 
soit ,  Rouillé  y  attacha  également  son 
nom,  en  signant,  conjointement  avec 
Bernis,  le  traité  du  ier.  mai  1756, 
entre  Louis  XV  et  Marie-Thérèse. 
Ce  qui  semble  confirmer  l'opinion 
contem  poraine  sur  l'influence  de  l'ab- 
bé de  Bernis  dans  cette  négociation , 
c'est  que  Rouillé  ne  garda  pas  long- 
temps le  ministère:  Ù  présenta  sa  dé- 
mission ,  au  mois  de  juillet  1 7  57 ,  et 
fut  remplacé  par  son  co-plénipoten- 
tiaire.  Le  roi  le  relintdans  son  conseil, 
et  le  nomma  grand- maître  et  surin- 
tendant-général des  postes.  En  1758 , 
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ses  infirmités  le  forcèrent  de  se  reti- 
rer du  conseil  :  depuis ,  elles  firent 
de  grands  progrès  ;  et  il  y  succomba , 
dans  sa  maison  de  campagne  de 
Neuilli,  le  20  septembre  1761.  Peu 
de  vies  ont  été  plus  occupées  et  mieux 
remplies  :  la  sienne  avait  été  consa- 
crée au  service  public  pendant  envi- 
ron cinquante  ans.  S'il  parut  sans 
éclat  sur  ce  grand  théâtre ,  il  n'y  fut 
pas  sans  utilité  pour  l'état;  et  il 
laissa  la  réputation  d'un  ministre 
vertueux.  Il  avait  été  reçu ,  en  1751, 
membre  honoraire  de  l'académie  des 
sciences;  et  son  hloge,  par  Grand  - 
jean  de  Fouchy ,  se  trouve  dans  le 
Recueil  de  cette  société.  Il  avait  eu 
de  son  mariage  avec  la  sœur  de  Ber- 
trand-René Pallu ,  intendant  de  Lyon, 
une  fille,  mariée  au  comte  de  Beu- 
vron  ,  fils^  du  duc  d'Harcourt.  Ce 
mariage  fit  passer  le  comté  de  Jouy 
dans  la  maison  d'Harcourt.  G — éd. 
ROUILLÉ  du  COUDRAY  (  Hi- 
laire  ),  mort  à  Paris,  le  4  septem- 
bre 1729  ,  âgé  de  soixante  -  dix- 
sept  ans  ,  était  parent  éloigné  du 
précédent.  Après  avoir  été  procu- 
reur -  général  de  la  chambre  des 
comptes,  il  était  devenu,  en  1701 , 
directeur  des  finances,  parle  crédit 
du  maréchal  deNoailles ,  avec  lequel 
il  vivait,  depuis  long- temps,  suivant 
Saint-Simon,  en  liaison  intime  de 

Slaisirs.  Adrien  Maurice,  duc  de 
oailles,  fils  du  maréchal,  ayant  été 
nomme  président  du  conseil  des 
finances  en  1715,  espéra  trouver 
dans  l'ancien  ami  de  son  père  tou- 
tes les  connaissances  dont  il  avait 
besoin  lui-même  pour  le  guider  dans 
une  carrière  aussi  étrangère  à  ses 
études  :  il  fit  donc  entrer  Rouillé  du 
Coudray  dans  ce  conseil.  C'était  en 
effet  un  homme  de  beaucoup  d'es- 
prit, d'une  grande  capacité  :  il  avait 
une  assez  vaste  érudition  historique 
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et  littéraire  (  1  ) ,  et  diverses  co 
sances  utiles  et  agréables.  Mais 
adonné  à  ses  passions ,  il  née 
les  affaires,  et  faisait  troph 
écarts  d'une  vie  dont  la  licence 
prolongée  beaucoup  au-delà  de 
nés  de  la  jeunesse.  Quoique  s 
nière  d'être  plût  au  régent ,  on 
l'occasion  d'un  trait  plaisant  p 
faire  renvoyer  par  ce  prince.  1 
di  gras ,  Rouillé  était  allé  at 
déguisé  en  médecin  ;  il  avait 
vin  de  Champagne  un  peu  pli 
l'ordinaire ,  comme  c  était  1 
à  la  cour  de  la  régence  :  il  ' 
danser,  et  son  masque  tomt 
duc  d'Orléans,  assiégé  par  cei 
avaient  résolu  de  perdre  Roui! 
put  le  garder  en  place.  Roui 
Coudray  avait  une  belle  bibl 
que ,  dont  il  légua  à  celle  du 
manuscrit  précieux  intitulé  :  4 
tre  de  Philippe- Auguste.  G 
ROUILLE  de  MESLAY,  1 
teur  des  prix  de  l'académie  des 
ces, descendait  d'une  famille  d 
oui  a  produit  plusieurs  mag 
distingués  par  leurs  lumières 
intégrité.  Après  avoir  exerce 
rentscmploisdemanièreàseco 
l'estime  publique ,  il  fut  no  mm 
seiller  honoraire  au  parlera* 
Paris,  et  mourut  en  1715.  Il 
par  son  testament,  à  l'acadén 
sciences,  un  capital  de  cent-vinj 
mille  livres  ,  pour  en  cmplc 
revenu  à  récompenser  les  sa  va 
s'occuperaient  de  la  recherch 
quadrature  du  cercle ,  et  d'aul 
couvertes  dans  les  mathéma 
Son  héritier  attaqua  cette  d 
lion ,  comme  renfermant  un< 
se  inexécutable ,  attendu  que  1 
drature  du  cercle  était  une  « 

(1)  La  poète  Jean  •  Ra  ptute  Roiueeaa 
•Tait  encouragé  U  début  littéraire ,  hû  m 
de  an  ode». 
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codant  l'académie  obtint ,  en 
la  mise  en  possession  du  legs, 
fut  confirmé  par  arrêt  de  la 
■ambre,  du  Joaoût  1718, 
ir  les  conclusions  de  Lamoi- 

•  Blanc-Mesn  il,  avocat- géné- 
erprétant  les  intentions  de 
,  qui  étaient  évidemment  de 
?r  la  culture  des  sciences, 
nie  consacra  la  somme  qu'il 
il  léguée,  à  fonder  le  prix 
distribue,  depuis  1720,  aux 

des  meilleurs  Mémoires  sur 
lomie  physique,  ou  sur  des 
us  intére* sautes  pour  le  corn- 
H  la  navigation.  Mais  la  dé- 
ni, fréquemment  répétée  par 
mie  ,  qu'elle  ne  s'occupe- 
iot  de  l'examen  de  Mémoi- 
i  pourraient  lui  être  présen- 
boc  offrant  la  découver- 
a  quadrature  du  cercle ,  on 
t  veinent  perpétuel  (  1  ),  n'a  pas 
né  que  le  legs  de  Rouille  de 
o'ait  tenté  l'ambition  d'un 
) ombre  de  prétendus  géoraè- 
d«  que  le  chevalier  de  Cau- 
V .  ce  nom  )  et  autres ,  dont 
:1a  a  indiqué  les  tentatives  ,  et 

•  11  jmbre  s'est  encore  beau- 
igrnenté  depuis.  On  peut  trou- 
;ulier  que  Ta  endémie  n'ait  pas 
son  secrétaire  de  faire  l'éloge 
premier  bienfaiteur  ,  et  que  le 
:  Rouillé  ,  qu'on  est  étonné  de 
•encontrer  dans  ses  Mémoires, 
â  la  tête  que  du  premier  vo- 
a  Recueil  des  prix.  Quarante 

P  Pta#  i'Ir  Kmrtlr  .  prit-ur  Ti^iH'dîrfiu  de 
rfc.  y**  'i'i  Hiiia,  avant  i«Um«  le  prit 
4r  M^^l.t*,  «■•iii-nr  (v:mt  tniu^r  I*  qu.L. 
rrcl*.  I*  rl«**f  <\r  phyMqiir  >l  dr  du- 
rj«-  l'ln«t>tiit  d*-  Iraurc  .  dan*  la  «aixe 
a»  V  ■'  11  avril  i~«j-  ' .  <  harg**'*  «on 
«r  «t  tatn*  iuvrer  •j.mi  \r%  pariert 
•  aiitc  .  |-««r  laqir  II»  il  dcrLrr  qu'il  nVn** 
*H  peur  ta  •  •!■  tinn  d**»  troi*  )>rohli  nirj  , 
raiCnr*  <iu  unir,  Jr  la  triaettimi  d<*  l'aii- 
■w,awrBa<-nt  p»r[«  tmtl;  et  uur  la  tLn»f  n« 
it    •*••<«■•    î'tvlriilim    Kilutiuli    de    r«t 
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ans  après  l'exemple  donné  par  Rouil- 
lé ,  Montigny  fit  les  fonds  d'un  prix 
pour  la  chimie  (  F.  Mohtigiiy, 
XXIX ,  585  )  ;  et,  depuis ,  Lalande 
et  Montyon  (  F.  ces  noms  ) ,  ont 
fondé  de  nouveaux  prix. — Antoine- 
Jean  Rouillé  de  Meslay  ,  fils  du 
précédent ,  fut  nommé  introducteur 
des  ambassadeurs,  en  1724,  et  mou- 
rut sans  enfants ,  à  l'âge  de  vingt- 
neuf  ans ,  le  *xo  avril  1 7 i5.     W-s. 

ROULLET  (Jean-Louis),  gra- 
veur au  burin ,  naquit  à  Arles  ,  en 
i645,  et  reçut  les  premiers  principes 
de  son  art ,  de  Jean  Lcnfant.  Il  passa 
ensuite  dans  l'école  de  François  de 
Poilly;  et,  après  avoir  suivi  pendant 
quelques  années  les  leçons  de  cet  ha- 
bile maître ,  il  parvint  à  l'égaler  pour 
la  correction  au  dessin ,  et  pour  la 
pureté  et  l'élégance  de  l'outil.  Quoi- 
que déjà  consommé  dans  son  art ,  il 
voulut  aller  se  perfectionner  en  Ita- 
lie; et  après  un  séjour  de  deux  ans 
dans  ce  pays ,  employés  à  reproduire 
les  plus  beaux  ouvrages  des  grands 
maîtres ,  il  revint  en  France  avec  la 
réputation  d'un  des  plus  habiles  gra- 
veurs de  son  temps.  Durant  sa  résiden- 

à  Rome,  il  se  lia  d'amitié  avec  Car- 


ce 


IcMaratta,Ciro-Ferri,et  la  plupart 
des  artistes  distingués  de  ce  temps. 
C'est  alors  qu'il  exécuta  sa  belle 
estampe  des  Trois  Ma  ries  au  tombeau 
de  J.-C. ,  d'après  Anuibal  Carrache  ; 
ouvrage  admirable  par  la  correction 
et  la  fermeté  du  dessin,  parla  beauté 
du  travail ,  et  par  l'art  avec  lequel  le 
graveur  a  su  conserver  l'expression 
de  son  modèle  ,  qui  est  un  des  orne- 
ments les  plus  précieux  du  Musée  du 
Louvre.  Roullet  mourut  à  Paris,  en 
1699  :  il  a  gravé  avec  une  égale 
perfection  le  portrait  et  l'histoire. 
Parmi  les  pièces  du  premier  genre, 
on  fait  un  cas  particulier  du  portrait 
à  mi  corps  de  Louis  XI F ,  en  habit 
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militaire,  très-grand  in-folio  d'après 
Largillière,  et  de  celui  de  Colbert  ; 
ce  portrait  qui  imite  le  bas -relief, 
est  remarquable  par  le  travail  savant 
de  la  gravure.  Ses  pièces  historiques 
les  plus  célèbres  après  celle  des  Trois 
Maries,  sont  :  Sainte  Claire,  d'après 
Augustin  Garracbe;  la  Vierge  à  la 
grappe ,  et  la  Visitation ,  d'après 
Mignard.  On  peut  voir  une  descrip- 
tion plus  détaillée  de  l'œuvre  de  cet 
artiste ,  dans  le  Manuel  des  Ama- 
teurs de  Rost  et  Huber.         P — s. 

ROULLIARD  (Sébastien  ),  avo- 
cat ,  né  à  Melun ,  dans  le  seizième 
siècle ,  vint  à  Paris  en  1 588 ,  y  sui- 
vit le  barreau,  et  fut  souvent  em- 
ployé dans  de  grandes  affaires,  où 
il  eut  à  soutenir  des  droits  impor- 
tants ,  des  questions  très- rares.  Ce 
que  Ton  nommait  alors  l'éloquen- 
ce judiciaire  n'était  que  l'art  de 
parler  avec  une  érudition  fatigan- 
te ,  de  surcharger  le  discours  d'u- 
ne multitude  de  citations  étrangè- 
res à  la  cause ,  puisées  le  plus  sou- 
vent, non  dans  les  lois ,  ni  dans  les 
jurisconsultes ,  mais  dans  tous  les 
auteurs  sacrés  et  profanes ,  grecs 
ou  latins ,  que  l'avocat  rappelait  pé- 
niblement à  sa  mémoire ,  pour  faire 
Ïiarade  d'une  science  inutile.  Roui- 
iard  se  montra  avec  tous  les  défauts 
de  son  siècle.  Quoiqu'il  se  fût  voué 

Îtlus  particulièrement  à  l'étude  des 
ois  et  aux  travaux  qui  en  dépen- 
dent ,  il  se  livra  aussi  à  l'histoire  et 
à  la  littérature  :  heureux  si  un  goût 
pur  et  sévère  lui  eût  inspiré  un  style 
plus  naturel  et  moius  sauvage ,  et 
lui  eût  permis  d'avoir  moins  de  cré- 
dulité. Nous  ne  donnerons  point  la 
liste  de  tous  ses  ouvrages.  La  plu- 
part ont  paru  sous  des  titres  sin- 
guliers et  bizarres.  Il  voulut  être 
plaisant  dans  quelques-uns  ;  d'autres 
sont  historiques.  On  indiquera  seu- 
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lement  ceux  qui  sont  eno 
cherchés  ,  soit  à  cause  de  l 
ginatité,  soit  pour  leur  raret* 
pitûlaire ,  etc. ,  Paris ,  1 6oo, 
réimprimé  avec  augmentati 
160 3  et  1604  ;  livre  bien  co 
bibliomanes,  quoiqu'il  ne  s 
très- rare.  Cest  un  fa  et  u  m  ci 
du  baron  d'Argenton ,  dont 
me  voulait  faire  dissoudre 
riage,  sous  prétexte  d'i  m  pu 
Cette  question  de  droit  can 
qui  Ht  beaucoup  de  bruit 
temps,  fut  traitée  avec  plu 
cence  en  latin  ,  la  même  an 
Peleus  ) ,  et  le  fut  depuis  ai 
d'érudition  par  Bouhicr  et 
geot  (  Foj  ez  Bouuier  ,  v , 
IL  Synoptique ,  alias  Arcti 
la  femme ,  ou  Démonstratif 
maire  des  principaux  mo 
procès  d'entre  M.  G.  C. ,  ap 
et  M.  M.,  sa  femme,  intimée 
p.  7 1 ,  sans  date ,  mais  de  1 
1602;  très  rare,  et  d'auta 
curieux  que  c'est ,  à  ce  q 
croit ,  la  première  cause  de  ■ 
qui  ait  été  présentée  devant 
bunaux.  III.  Les  Relief  s  j 
de  Mc.  Seb.  Roulliard,  a*,  é 
ris,  1610,  a  part. en  1  vol. 
La  ire.  édit.  est  de  Paris,  i( 
8°. ,  très-rare.  Le  capitula 
1 ,  se  trouve  au  fol.  2 33  de  \i 
tie ,  avec  une  addition  cont 
résultat  de  l'ouverture  du  c 
baron  d'Argcnton  ,  décédé 
château  de  Farchcville,  le  3 
1604 ,  par  chirurgiens  et  m* 
dont  le  rapport  prouve  qti 
liard  avait  été  bien  fondé  à 
la  validité  du  mariage.  Le  •! 
que(n°.  a),  se  trouve  au  fol. 
de  la  même  partie  sous 
à'Arctitude ,  avec  une  note 
qui  fait  connaître  que  le  1 
nonça  prudemment  à  ses  poi 
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I  est  réellement  curieux  par 
i  et  l'importance  des  cin- 
aestîoos  qui  y  sont  traitées. 
lié  de  l'Antiquité  et  privi* 
«s  sainte  Ch/ipeUc ,  Paris  , 
- 1  a.  V.  Le  Grand  Aulmo- 
'ronce,  Paris,  1607  ,  in  8°., 
lieux.   VI.  Parthenie,   ou 
de  l'Eglise  de  Chartres... , 
109,  in-8°.  Cette  histoire,  as- 
est  un  des  ouvrages  qui  ont 
on  tri  bu  é  à  la  réputation  de 
1  :  elle  est  toujours  rccher- 
ilgré  les  critiques  que»Doyen 
erarden  ont  consignées  dans 
stoires  de  Chartres.  Ayant 
oyage  à  Chartres  ,  en  1608, 
d  eut  communication  d'un 
•it  contenant  les  Antiquités 
très ,  ensemble  celles  de  Vé- 
'  jV.  D, ,  conservé  aujour- 
a  bibl.  du  Roi ,  n°.  1 0394  de 
Lancelot.  Rien  n'avait  enco- 
éié  imprimé  sur  l'histoire 
1res  :  Roulliard  mit  ce  ma- 
à  contribution ,  et  ,  rendu 
,  il  s'empressa  de  publier  sa 
u*.  On  lui  a  reproché  de  s'ê- 
itré  trop  crédule ,  et  d'avoir 
cette  histoire  de  faits  qu'une 
itique  aurait  dû  l'engager  à 
1er.  Mais  peut-être  ne  Icscon- 
il   que  parce  qu'ils  étaient 
es  par  une  tradition  antique, 
es  Chartrains  aimaient  à  se 
r.  Abstraction  faite  de  ce  dé- 
ni était  commun  aux  auteurs 
porains  de  Roulliard  ,    son 
t  mérite  une  certaine  consi- 
d.    Kl  le    présente  beaucoup 
■ils   intéressants    sur   l'égli- 
Chartres  ;  et  elle  est  encore 
ouvrage  imprimé  dans  lequel 
ouve  l'ancien  état  de  cette  su- 
eatkédrale  ,  qui  a  subi  de- 
e  grands  changements  dans 
teneur.  On  ne  parlera  pas 
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ici  de  ce  qu'il  a  dit  des  Druides  : 
ceux  qui ,  depuis ,   ont  écrit  .sur 
l'histoire  de  Chartres  ,  et  entre  au- 
tres ,  Doyen  et  M.  Chevard ,  n'ont 
pas  été  plus  lumineux.   Roulliard 
n'a  oublié  ni  les  évéques,  ni  le» 
comtes;  les  principaux  faits  qu'il  rap- 
porte sont  écrits  avec  assez  de  fidé- 
lité: s'il  a  commis  des  erreurs,  elles 
doivent  lui  être  pardonnées.  A  cette 
époque,  les  archives  du  chapitre  de 
N.  D. ,  celles  des  monastères ,  n'a- 
vaient pas  encore  été  compulsées; 
et ,  de  plus,  les  manuscrits  Histori- 
ques et  autres  documents,  en  très-pe- 
tit nombre,  qu'elles  renfermaient, 
étaient  encore  ignorés.  On  y  lit  avec 
intérêt  quelques  citations  du  poè- 
me des  Miracles  de  la  Vierge , 
qui  serait  inconnu  sans  les  extraits 
qu'il  en  a  donnés.  Ce  poème ,  conte- 
nant 64i4  Ters  ♦  est  un  des  plus  an- 
ciens monuments  de  la  poésie  fran- 
çaise. L'auteur,  Johanle  Marcheanty 
translata  ces  Miracles  de  latin  en 
français,  du  commandement  de  Mat- 
thieu ,  alors  évêque  de  Chartres  ,  et 
finit  sa  traduction  en  1262.  Il  s'ex- 
prime ainsi  vers  1 0- 1 1  - 1 8- 1 9  : 

Lre  mirarln  quel  (la  Vierge  )  fit  jedie  , 
Quand  Ira  fiit  à  Chartres  Icag lias. 

•  ••••••••••••••a 

Vnil  mettre  en  romane  et  en  rima 
Et  doo  latin  an  françoia  traira. . . . 

A  la  fin,  on  lit: 

Mettra  Jooati  La  Marcheaat 


A  lenoeor  U  Dama  enooree 

Cette  ennre  fut  par  la  ouvrée 
Et  oommrncirr  et  cooeumméo 
An  lene  de  noatre  roi»  Luis 

Et  m  mère  qui  ut  non  Blancbc 

La  provende  de  Péronne 

Me  donna  li  roia  qa>  bien  donne 

Ce  poème  est  différent  de  celui  de 
Gautier  de  Coinn  ,  qui  a  pour  titre  : 
Vie  et  Miracles  de  la  Vierge ,  cat. 


na 


ROU 


ï 


Lavallière, n°.  27 1  p.  Les  fragments 
cites  dans  la  Parihenie  ne  donnent 
qu'une  idée  imparfaite  des  talents  de 
Johan  Le  Marcheant ,  qui  peut ,  à 
juste  titre,  tenir  une  place  distinguée 
entre  les  poètes  du  treizième  siècle. 
VIL  La  magnifique  doxologie  du 
festu,  Paris,  1610,  in-8°.  ;  plai- 
santerie assez  recherchée.  VIII.  Di- 
cœoîogie ,  ou  Défense...  de  G.  de 
Monconys ,  ibid.,  1620,  in-4°.; 
plaidoyer  que  Gui  Patin  trouvait  ad- 
mirable, mais  que  Niceron,  avec 
lus  de  raison,  nomme  un  cbef- 
'œuvrede  pédanterie.  IX.  LesGym- 
nopodes,  ou  De  la  nudité  des  pieds, 
disputée  départ  et  d'autre,  Paris, 
1624 9  in  4°-  9  for*  rare,  en  grand 
papier.  Cet  ouvrage  put  avoir  de 
l'importance  lors  de  sa  publication  : 
il  fut  composé  à  l'occasion  d'une 
ordonnance  du  P.  Beuigne,  général 
des  Gordeliers,  qui,  en  16*21  ,  vou- 
lait que  tous  les  cordeliers  allassent 
nus  pieds  ,  ordonnance  à  laquelle 
ceux-ci  s'opposèrent.  RoulSiard  sou- 
tint les  volontés  du  général  dans  la 
première  partie  ;  et  dans  la  deuxième 
il  prétendit  que  les  cordeliers  de- 
vaient être  chaussés.  X.  Li- Huns  en 
sang-tersp  ou  Discours  de  l'antiqui- 
té ,  privilèges  et  prérogatives  du  mo- 
nastère de  Li-Huns  (  Lions  en  San- 
terre  ) ,  près Roye,  eu  Picardie,  Pa- 
ris ,  1627,  in- 4°.;  rare.  XL  His- 
toire de  Melun,  plus  la  Vie  de  Bou- 
chard, comte  de  Mcluti....  celle  de 
Jacques  Amyot,  et  le  Catalogue  des 
seigneurs  de  la  maison  de  Melun, 
Paris,  1628,  in-4°.  XII.  Le  Lum- 
bifrage  de Nicodème  Aubier,  scribe, 
soi-disant  le  cinquième  évangéliste  et 
noble  de  quatre  races  ,  Eleuteres  , 
année  embolismale ,  petit  in  8°.  de 
5o  feuillet*.  C'est  le  plus  rare  et  le 
plus  recherche  des  ouvrages  de 
Roulliard.  Il  a  laissé  également  en 
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manuscrit:  Historiaprimorum 
sidum  parlamenti  Parisiensù 
fol. ,  autrefois  dans  la  bibliotl 
de  Colbert ,  et  actuellement  es 
du  Roi.  C'est  la  deuxième  part 
son  Histoire  du  parlement  de  1 
Son  portrait  se  trouve  joint  i 
sieurs  de  ses  ouvrages.  Il  1 
aussi  être  poète;  mais  il  n'y  réiu 
en  latin  ni  en  français.  Roulliard 
rut  à  Paris  ,  en  1639.  Niceron 
consacré  un  curieux  article  dan 
Mémoires, t.  xxvii,  ?5 1 -261 . I 
ROUMANZOW.  T.RoMAH 
ROURIK  ou  RURIK,  fon<3 
de  l'empire  russe,  était  de  la 
des  Varaigues  :  c'est  le  nom 
donnait  aux  pirates  des  bords 
mer  Baltique.  Les  habitants  d< 
vogorod-la-Grande,  adonnés  ai 
merce,  se  gouvernaient  par  leur 
près  lois  ;  mais ,  exposés  aux  i 
sions  de  leurs  voisins,  ils  crure 
voir  appeler  des  chefs  étrangers 
les  détendre.  Rurik  et  ses  deux 
s'étaient  fait  connaître  par  leu 
voure.  Ce  fut  sous  leur  proti 

?[ue  se  plaça  Novogorod.  Les 
rcres  fixèrent  leur  résidence  9 
frontières  de  la  république ,  a 
contenir  ses  ennemis.  Rurik  ! 
près  du  lac  Ladoga ,  une  ville  < 
prit  le  nom  (1  )  ;  et  il  l'entour. 
rempart  de  bois  et  de  terri 
facilité  qu'il  éprouvait  à  faire  < 
ter  ses  ordres  éveilla  bientô 
ambition;  et  il  résolut  d'assup 
peuple  qu'il  s'était  chargé  de  < 
dre.  Vadim,  surnommé  le  A 
reux,  tenta  de  soustraire  ses 
patriotes  au  joug  de  Rurik. 
rit  dans  une  bataille ,  l'an  86 
la  main  même  du  tyran.  Le  i 
vainqueur  fit  massacrer  tous 


(1)  On  l'appelle  maintenant  le  viens  Ladof 
le  distinguer  de  la  Tille  dn  même  nom,  <$ 
re  I".  fit  rlcver  a  peu  de  distance  de  r«ocM 


BOC 

tfrat  capables  de  s'opposer  à  «et 
.  Teint  da  sang  des  Slaves  les 
courageux ,  il  permit  aux  autres 
▼re.  Les  états  sur  lesquels  s'é- 
it  son  pouvoir ,  s'agrandirent 
de  de  l'héritage  de  ses  deux  fré- 
tons sans  postérité.  Rurik  alors 
iboa  des  villes  et  des  terres  à  ses  . 
eipaux  officiers ,  et  fixa  le  siège 
m  empire  naissant  à  Novogorod, 
fortifia  d*un  rempart ,  comme 
iejâ.  Aussi  redouté  de  ses  voisins 
le  ses  sujets,  il  passa  le  reste  de 
ie  dans  une  paix  profonde ,  et 
rut ,  en  879 ,  après  un  règne  de 
lepC  ans.  «Il  laissait  un  fils  en  bas 
nommé  Igor,  sous  la  tutelle 
sg ,  son  parent  :  mais  les  Slaves , 
omnençaient  à  être  connus  sous 
in  de  Russes ,  ne  voulant  point 
r  à  un  enfant ,  consentirent  a  ce 
le  pouvoir  souverain  restât  dans 
lains  d'Oleg  (  V.  ce  nom,  XXXI, 
) ,  qui  ne  le  transmit  à  Igor  qu'a- 
an  règne  de  trente-trois  ans.  On 
consulter,  pour  plus  de  détails, 
tfoire  de  Russie,  par  Lèves* 
tome  1". ,  et  VAri  de  vérifier 
îmies.  W— s. 

OUSOUDAN ,  reine  de  Géorgie , 
1  race  des  Pagratides  ,  née  au 
mencement  du  treizième  siècle , 
•t  pas  moins  célèbre  dans  les 
s  de  l'Orient  que  sa  mère  Tba- 
,  soit  par  sa  grande  beauté,  soit 
ses  qualités  éminentes.  Elle  réu- 
nir ment  sous  sou  sceptre  tous  les 
Ses  du  Caucase.  Le  royaume  de 
ngie  s'étendait  alors  depuis  le  dé- 
e  Derbeud,  sur  la  mer  Caspienne, 
a'a  Trebisondc,  sur  la  mer  Noire, 
;  les  rivages  lui  étaient  soumis  de- 
cette  ville  jusqu'à  la  Crimée. 
*ays  et  la  belliqueuse  nation  des 
bai  sur  le  revers  septentrional 
lamcase,  reconnaissaient  aussi  ses 
,   La  royauté  des  Abkkax  était 

xxxix. 
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même  mentionnée  la  première  dans 
les  titres  et  dans  les  actes  des  rois 
Pagratides  ;  et  les  princes  géorgiens 
de  cette  époque  furent  très-souvent 
désignes  cnez  les  étrangers  par  le 
nom  de  rois  des  Abkhaz.  Les  Circas- 
sieus ,  les  Ossi  ou  Alains  du  Caucase , 
et  plusieurs  autres  tribus  des  monta- 
gnes du  Lesgbistan  ,  obéissaient  à  la 
monarchie  Pagratide,  et  lui  fournis* 
saient  une  multitude  de  vaillants  guer- 
riers. Du  côté  du  midi ,  toutes  les  ré* 
gions  de  l'Arménie  riveraines  de  l'À- 
raxes  ,  affranchies  du  joug  des  Mu- 
sulmans par  les  exploits  des  Géor- 
giens ,  donnaient  à  cet  état  un  rem* 
Sait  formidable  de  principautés  feu- 
ataires ,  gouvernées  par  des  chefs 
belliqueux.   C'est  aux  victoires  et 
aux  talents  de  David  le  Réparateur, de 
Démétrius  son  fils,  de  Gjtorge  III 
et  de  sa  digne  héritière  Thamar,  que 
la  Géorgie  était  redevable  de  tant  de 
splendeur  et  de  puissance.  Les  prin- 
ces orpélians ,  Sergius ,  avec  ses  fils 
Zacharie  et  Ivané ,  plusieurs  autres 
illustres  généraux  ,  avaient  coutri- 
bué  ,  par  leurs  exploits ,  à  élever 
et  à  consolider  ce  même  état,  de- 
venu redoutable  à  tous  les  princes 
turks  qui  s'étaient  partagé  les  dé- 
bris du  vaste  empire  des  Seldjou- 
kides.  George  IV ,  surnommé  Las- 
cha,  fils  et  successeur  de  Thamar , 
avait  été  un  des  plus  puissants  mo- 
narques de  l'Asie  :  il  n'avait  cessé,  par 
ses  ambassadeurs,  d'exciter  les  Francs 
de  Syrie  a  unir  leurs  communs  ef- 
forts  pour  arracher  les  Chrétiens 
d'Asie  au  joug  des  Musulmans.  Tout 
faisait  prévoir  qu'alors  le  royaume 
de  Géorgie  était  destiné  à  jouer  un 
rôle  considérable  sur  le  théâtre  po- 
litique de  r  Orient:  mais  cet  essor 
fut  arrêté  par  la  grande  révolution 

2 ue  produisit  l'irruption  des  Mongols 
ans  les  parties  occidentales  de  l'Asie. 
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Qui  pouvait  résister  à  ce  torrent?  Les 
Géorgiens  succombèrent,  mais  avec 
gloire  :  ils  dcviurent  les  allies ,  et 
non  les  sujets ,  de  ces  terribles  cou- 
que'rants,  qui,  sans  les  secours  que 
leur  fournirent  les  Ge'orgiens  et  les  Ar- 
méniens ,  u'auraient  pu  se  maintenir 
dans  les  pays  qu'ils  avaient  envahis. 
Get  événement  explique  pourquoi 
le  règne  de  Rousoudan,  non  moins 
remarquable  dans  l'histoire  de  la 
Géorgie  que  celui  de  sa  mère  Tha- 
mar  ,  fut  bien  loin  d'être  aussi  heu- 
reux pour  sa  nation.  Tout  était  chan- 
gé autour  d'elle.  Rousoudan  succéda, 
en  l'an  1111  ,  à  son  frère  George 
Lascha  ,  au  préjudice  d'un  fils  natu- 
rel qu'il  laissait  en  bas  âge.  Get  en- 
fant ,  nommé  David  ,  fut  gardé  avec 
«oin  par  les  ordres  de  la  reine  ,  qui 
redoutait  beaucoup  de  l'avoir  un  jour 
pour  concurrent.  Gomme  son  frère 
•George  ,  Rousoudan  était  fille  de 
Thamar  et  d'un  prince  pagratide , 
nommé  David  ,  qui  régnait  sur  -les 
Ossi.  Quand  elle  monta  sur  le  trône, 
la  Géorgie  était  à  peine  remise  des 
•maux  que  lui  avait  fait  éprouver  l'ir- 
■ruptkm  des  généraux  mongols  Sou- 
•badaBahadourctTchepcli-Nouwian, 
qui ,  sur  -l'ordre  de  Djenghiz-Khan , 
s'étaient  avances  vers  l'occident  après 
■la  défaite  du  sullhan  Djelalcddin. 
Après  avoir  ravagé,  pendant  deux 
•ans,  les  régions  limitrophes  de  la 
Géorgie,  et  plusieurs  provinces  de 
•ce  royaume ,  ils  avaient  enfin  pas- 
sé le  défilé  de  Dcrbend ,  pour  por- 
4er  leurs  armes  chez  les  Bulgares 
•du  Wolga  ,et  en  Russie.  Les  Géor- 
giens ,  affaiblis  par  une  lutte  sou- 
vent désavantageuse  ,  avaient  été 
presque  aussitôt  obligés  de  soutenir 
une  autre  guerre  contre  les  Huns  de 
Khountchag  et  plusieurs  autres  tri- 
bus septentrionales ,  qui,  chassés  de 
Ijurs  demeure*  par  l'irruption  mon- 
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gole,  étaient  venus  demander  ea 
(ieorgienn  asile  qu'on  leur  avait  refit 
se.  Ils  furent  accueillis  par  les  Mu» 
sulmans  de  Gandjah  ;  et ,  avec  leura 
secours  ,  ils  cherchèrent  à  se  venger 
des  Géorgiens.  Le  connétable  Ivané 
fut  complètement  défait  par  eux;  pi» 
sieurs  princes  et  généraux  arméniens 
ou  géorgiens  restèrent  prisonniers. 
Cette  guerre  n'était  pas  terminée 
quan  I  Rousoudan  monta  sur  le  traite 
Ivané ,  qui  avait  puissamment  con- 
tribué à  lui  faire  donner  la  couronne 
par  les  grands  de  l'état,  continua  d'a- 
voir une  part  considérable  dans  l'ad- 
ministration des  affaires.  A  la  dignité 
de  Sbasalar  ou  de  connétable  ,  qui 
lui  laissait  la  direction  de  la  guerre, 
il  réunissait  le  titre  à'Atabek,  qii 
mettait  entre  ses  mains  le  gouverne- 
ment intérieur.  11  y  joignait  la  pos- 
session d'un  vaste  territoire, qui  com- 
prenait Àni ,  Lorlii,  Karset  beaucoup 
d'autres  villes  de  la  grande  Armé- 
nie. Pour  venger  la  défaite  qu'il  avait 
éprouvée  sous  le  règne  de  George , 
il  combattit  les  Huns  et  leurs  auxi- 
liaires ,  qui  furent  vaincus  et  obli- 
gés de  se  soumettre.  Les  grands  du 
royaume  voulurent  ensuite  pourvoir 
à  la  conservation  de  la  race  royale , 
en  donnant  un  époux  à  la  reine.  La 
jalousie  et  la  rivalité  les  cm  péchè- 
rent de  consentir  a  ce  que  cet  honneur 
fut  déféré  à  quelqu'un  d'eux  ;  ils  dé- 
cidèrent qu'elle  devait  se  marier 
avec  un  étranger  issu  du  sa  ne  des 
rois  :  on  choisit  le  fils  de  Moghitn- 
eddin  Thoghril-Schah,  de  la  race 
des  Seldjoukides  ,  qui  régnait  a  Arx- 
roum  ,  dans  le  voisinage  de  la  Géor- 
gie. Il  renonça  au  musulmanisme 
pour  épouser  Rousoudan  ;  mais  celle- 
ci  fut  bientôt  mécontente  de  l'époux 
qu'on  lui  avait  imposé:  un  des  ina- 
mcloncks  de  son  mari  devint  l'objet 
de  sou  amour.  I*  prince  seldjoukide 
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en  fat  informé:  il  épia  les  coupables 
et  les  surprît  dans  son  lit  ;  mais  il  ne 
put  se  venger  :  il  n'était,  en  Géorgie, 

ri  le  mari  de  la  reine  ;  le  pouvoir 
it  entre  les  mains  de  cette  femme, 
tjm  se  sépara  de  lui ,  et  le  Gt  enfer- 
mer dans  une  forteresse.  Rousoudan 
s'abandonna  dès-lors,  sans  crainte, 
à  $»  penchants  désordonnés  :  ne 
roulant  plus  avoir  d'époux ,  elle 
■'eut  que  des  favoris ,  qui  ne  purent 
lier  long -temps  leur  volage  sou- 
veraine ;  elle  devint  enGn  amoureuse 
d'an  musulman  de  Gandjah ,  qui  re- 
jeta toutes  les  propositions  qu'elle 
bu  fit  pour  l'engager  à  quitter  sa  re- 
ligion» et  à  venir  seGxcr  près  d'elle. 
Cependant,  au  milieu  de  tous  ses  dé- 
sordres ,  Rousoudan  ne  perdait  pas 
de  vue  la  gloire  de  son  royaume  ;  et, 
i  l'exemple  de  ses  prédécesseur*,  clic 
langeait  à  porter  ses  armes  contre 
les  Musulmans.  Peu  de  temps  après 
son  avènement  à  la  couronne,  de 
roncert  avec  son  connétable  I vnne , 
die  envoya  à  Rome ,  David  ,  évéque 
d'Ani,  charge  de  lettres  pourlepape 
HonoriiislU.  Ils  y  faisaient  mention 
de  l'irruption  et  de  la  retraite  des 
Mongol  «  ;  et  l'on  y  annonçait  que  le 
connétable  était  prêt  à  se  joindre  avec 
murante  mille  combattants  à  l'armée 
de  l'empereur  Frédéric  II ,  dont  on 
annonçait  le  prochain  passage  en 
Asie  (i).  Rousoudan  ne  prévoyait 
pas  qu'elle  était  sur  le  point  d'avoir 
â  soutenir  une  guerre  longue  et  désas- 
treuse «  qui  l'aurait  empêchée  de  te- 
nir ses  promesses,  si  l'empereur 
avait  mis  à  exécution  la  croisade 
ao*îl  annonçait  depuis  long-temps. 


i    La  tradartm*  latin*  d*  rw  Iriti-n  te  trouve 
m  I*  c- •mÊumumlum  «!*•  Amnaln  errli*ni*tiqnet  de 
«mm* .  pmr  <M.,r .«•  Rjpaldi  ,lu, |».  V> \  »t  5*5. 
%mjr%  «m»î  c*  «fi*  »«t  dit  an  »a\rl  de  et*  pièrrt  di- 
fft  ^Êatâtfmn ,  è*m  ht  Mémoire*  kitti  n*jn*t  et  g««- 
'  f***    ■«#-    i*  irmèm*,    par  Taotrar    d«  orl 
.4.  Il ,  f.  «56  m  *»7» 
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lie  sulthan  du  Kharizm ,  Djclal-ed- 
diu ,  qui ,  quelques  années  auparavant 
fut  vaincu  parDjenglvizrKhan,  et  con- 
traint de  se  réfugier  dans  l'Inde, 
avait  profite  de  la  retraite  (  et  ensuite 
de  la  mort)  de  ce  conquérant, pour 
recouvrer  la  plus  grande  partie 
de  ses  états,  en-deçà  du  Djyhoun. 
Il  avait  triomphé  sans  peine  des 
faiMcs  garnisons  mongoles  ;  et  il  se 
préparait  à  se  dédommager,  du  coté 
de  l'Occident ,  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées  à  l'Orient.  Tous  les  petits 
princes  de  la  Perse ,  de  la  Médic,  de 
l'Arménie  et  du  Kurdistan ,  se  sou- 
mirent à  ses  lois,  et  lui  payèrent  tri- 
but. La  grande  réputation  que  la 
beauté  de  Rousoudan  avait  obtenue 
dans  ces  régions ,  donna  à  Djélal- 
eddin  le  désir  de  la  posséder  :  des 
ambassadeurs  furent  envoyés  pour 
demander  sa  main.  La  reine  de  Géor- 
gie sentit  bien  qu'un  époux  aussi  puis» 
saut  serait  un  maître  ;  et  elle  rejeta 
sa  proposition  ,  préférant  de  sou- 
tenir une  lutte  contre  ce  redoutable 
guerrier.  En  l'..n  i??5,  Djélal-ed-  * 
din  menaça  en  effet  la  Géorgie  d'une 
invasion.  Féridoun,  roiduSchirwan, 
consentit  à  lui  payer  tribut  ;  Scha- 
lové,  prince  arménien,  qui  régnait 
à  Tovm,  en  Gt  autmt,  et  se  joignit 
à  lui  contre  les  Chrétiens  ;  et  le 
connétable  Ivanc  ,  qui  s'avançait 
avec  toutes  les  forces  de  la  Géor- 
gie et  de  l'Arménie  ,  fut  complète- 
ment vaincu  dans  les  environs  de 
Karhny.  Cette  défaite  ouvrit  le  royau- 
me au  vainqueur  ,  qui  le  mit  à 
feu  et  à  sang  :  il  ravagea  tout  le  plat 
pays;  mais  il  ne  put  s  emparer  d  au- 
cun lieu  fortifié,  housoudan  et  Iva- 
nc, ré  fui;  ii»  s  dans  la  partie  la  plus 
inaccessible  du  Caucase,  y  atten- 
daient le  moment  favorable  pour  re- 
prendre l'oflensive  :  l'occasion  s'en 
présenta  bientôt,  quand  Djélal-eddin, 
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rappela  vers  k  midi  far  les  démons- 
trations hostiles  des  princes  du  Kurt 
disUn  ,  fut  obligé  d'abandonner  la 
Géorgie.  Rousoudan  fut  sans  peine 
rétablie  dans  son  royaume.  Pour 
empêcher  Djelal-eddin  de  renouve- 
ler  ses  sollicitations ,  elle  résolut  de 
prendre  un  mari  ,  sans   l'associer 
toutefois  à  l'exercice  de  la  royauté  : 
elle  épousa  donc  Targui,  fils  de 
Thourgouli ,  prince  d' Artahan ,  dans 
la  haute  Géorgie  ;  et  elle  en  eut  deux 
enfants, David, qui  lui  succéda,  et 
«ne  fille  appelée  Thamtr.  Cette  dé- 
marche ranima  le  ressentiment  de  Djé» 
kl-eddin ,  oui  rentra  dans  le  royaume 
et  y  commit  de  nouveaux  ravages  : 
Eocsoudan  fut  contrainte  de  taire 
avec  lui  une  paix  désavantageuse, 
en  lui  donnant  pour  otage  son  neveu 
David.  Le  sulthan ,  persistant  néan- 
moins dans  le  désir  de  la  posséder , 
-continuait  ses  sollicitations  :  la  rei- 
ne se  réfugia  dans  la  forteresse  de 
XhouthaU  de  la  province  d'imi* 
«ttte;  et  la  guerre  recommença  avec 
«ne  nouvelle  fureur.  Teflis  fut  prise 
et  dévastée  :  Diélal-eddin  porta  ses 
armes  jusque  cnez  les  Aiains  ;  mais 
les  ennemis  que  son  ambition  lui 
avait  suscites  du  côté  du  midi,  le 
forcèrent  encore  une  fois  d'évacuer 
la  Géorgie ,  pour  résister  à  leurs 
entreprises.  Cet  intervalle  de   re- 
pos fut  de  courte  durée  :  le  sulthan 
victorieux    vint   bientôt    renouve- 
ler ses  ravages  ;  vainement  la  reine 
et  son  connétable  tentèrent-ils  de  ré- 
sister :  les  Kurdes ,  qui  étaient  au  ser- 
vice de  Djelal-eddin,  les  battirent;  et 
amas  la  nouvelle  ligue  que  le  prince 
-Ayoubite  de  Khelath  et  le  sulthan 
eeldjoukide  de  l' Asie-Mineure,  con- 
tractèrent avec  les  autres  princes  mu- 
sulmans dit  l' Arménie,  la  Géorgie  au- 
rait peutltre  subi  le  joug  du  conqué- 
rant Uarâmien.  La  guerre  longue 
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et  opiniâtre  qu'il  soutint  aloi 
pécha  de  songer  à  Rousoud 
n'était  pas  encore  terminée 
nouvel  le  invasion  des  Mongol 
cuper  Djélaleddin.  Tcharm 
Nouwian ,  envoyé  par  Okt 
cesseur  de  Djenghiz-Khaa , 
Djyhoun  pour  recouvrer  les 
ces  qui  avaient  été  conquise* 
auparavant.  Djélal-eddin  fut 
réduit  à  s'enfuir  dans  les 

Ses  des  Kurdes ,  il  y  trouva 
ns  une  rencontre  obscure 
traite  du  Kharizmien  avaii 
à  Rousoudan  de  réparer  l< 
causés  par  ces  invasions  suc 
et  de  reprendre  une  attitudi 
tableau  milieu  des  princes  c 
•elle  régna  encore  avec  gloire 
moment  où  les  armes  des 
s'approchèrent  une  seconde 
ses  états.  La  Perse  entière  é 
quise  ;  les  princes  de  l'Ad< 
et  du  Kurdistan  s'étaient  so 
ravages  commis  dans  le  Se 
en  Arménie,  et  sur  les  fron 
la  Géorgie,  furent  tels,  que  t 
régions  se  rendirent  à  ces  i 
ennemis.  Dchalal ,  connéta 
Géorgie  depuis  la  mort  d'] 
prince  de  Khatchen ,  Aval 
vané,  son  cousin  Scha hanse 
ce  d'Ani ,  Vahram,  prince  d 
kor,  Eligoum,  prince  de  Sioi 
delà  racedesOrpélians,devi 
saux  des  Mongols.  Rousou 
trop  Gère  pour  suivre  un  par 
pie;  supérieure  à  l'advers 
préféra  braver  la  puissarice 
très  de  l'Asie  :  elle  mit  son 
en  état  de  défense ,  et  se  re 
la  forteresse  inexpugnable 
neth  ,  au  pays  d'Imirette.  1 
gols  n'osèrent  l'attaquer.  Ce 
pour  se  débarrasser  des  cra 
lui  inspirait  son  neveu  Dav 
ceux-ci  auraient  pu  appuyei 
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,  et  afin  de  se  ménager  des 
en  cas  de  pierre ,  Rousou- 
dan résolut,  en  l'ao  1237,  d'en* 
vtyer  David  dans  l'Asie-  Mineure , 
auprès  de  Gsiath-eddin  Kaïkhosrou , 
MUiD  d'Iconinm ,  avec  lequel  elle 
contracta  une  intime  alliance ,  en  lui 
d— nint  pour  épouse  sa  fille  Thamar. 
fin  de  temps  après ,  cette  princesse , 
sans  doute  d'après  les  conseils  de 
sa  mère  ,  embrassa  le  musulmanis- 
■e;  et  David  fut  enfermé ,  avec  tin 
eYêqoe  qui  l'avait  accompagné ,  dans 
h  forteresse  deCesaréede  Capnado- 
ec  La  fille  de  Rousoudan  donna 
le  io«r  an  sulthan  sddjoukide  Ala- 
addiu ,  qui  mourut  très-  jeune ,  en 
l'an  is54  ,  Tictime  de  la  perfidie 
de  ton  frère  Azz  -  eddin.  Vers  la 
même  époque ,  Rousoudan  écrivit 
an  pape  Grégoire  IX ,  pour  loi 
demander  du  secours  contre  les 
Mongols  ;  cette  négociation  fut  sans 
•accès  :  alors  la  reine  de  Géorgie , 
perdant  tout  espoir  d'être  soutenue 
par  les  chrétiens  d'Occident ,  em- 
brassa l'islamisme  ,  afin  de  trouver 
des  allies  parmi  les  Musulmans. 
Cette  souveraine  parvint  ainsi  à  con- 
server son  indépendance  pendant  plu- 
sieurs années.  En  l'an  1240,  mourut 
Tcharmaghoun-Nouwian ,  principal 
commandant  des  forces  mongoles 
dans  l'Occident.  Cette  circonstan- 
Lit  quelque  espoir  à  Rousou- 


dan :  la  discorde  se  mit  entre  les 
généraux  tar tares  ;  au  milieu  de 
leurs  démêlés,  ils  ne  respectèrent 
pas  les  traités  qu'ils  avaient  faits 
avec  les  seigneurs  arméniens  deve- 
nus vassaux  de  l'empire  ;  et  Avag  , 
ils  d'Ivané ,  le  plus  cousidérable 
d'entre  eux,  fut  obligé  de  se  réfu- 
gier à  la  cour  de  Rousoudan.  Il 
resta  auprès  de  cette  princesse ,  jus- 
qu'à ce  qu'on  lui  eût  aonné  satisfac- 
tion des  offenses  qu'il  avait  éprou- 
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vées,  et  qu'on'  kâ  eût  rendu  ses 
états  en  vertu  d'un  ordre  suprême , 
venu  de  Karakoronm  ,  résidence  ira^ 
pénale.  Rousoudan  profita  de  cette 
réconciliation  pour  faire  sa-  paix 
avec  les  Tartares.  Elle  en  fut  re- 
devable à  la    médiation    d'Avag , 
qui  jouissait  d'un  grand  crédit  par- 
mi   les    Mongols.   L'indépendance  , 
de  son  royaume   fut  la  glorieuse 
récompense  de  sa  fermeté.  Le  re- 
pos qn  elle  goûta  fut  cependant ,  bien 
passager  :  quelques  années  après , 
elle  vit  s'élever   un  nouvel  orage. 
BatchouNouwian  qui  avait  été  choisi 
pour  remplacer  Tcharmaghoun  ,  se 
mit  à  la  tête  de  toutes  les  troupes  mon- 
goles et  des  alliés  arméniens  et  géor- 
giens ,  et  s'avança  vers  l'Occident , 
pour  attaquer  le  sulthan  d'Iconium, 
gendre  de  Rousoudan.  Ce  prince  ne 
put  résister  aux  barbares  ;  Arzrount, 
Arzendjan ,  Sebaste,  et  la  plupart  de 
'ses  villes,  tombèrent  entre  les  mains 
des  Tartares  :  Gésarée  fut  prise  ;  et 
le  neveu  de  Rousoudan,  qui  s'y  trou* 
vait  encore ,  tomba  au  pouvoir  de 
Batchou  -  Nouwian  :  bientôt  il  fut 
un  ennemi  redoutable  pour  la  reine 
de  Géorgie.  Maître  d'un  otage  aussi 
important,  le  général  mongol  résolut 
de  s'en  servir  pour  contraindre  Rou- 
soudan a  se  soumettre.  Cette  femme 
intrépide  ne  se  montra  point  épou- 
vantée des  nouvelles  injonctions  de 
Batchou  ;    elles   furent   repoussées 
avec  mépris ,  comme  les  premières 
menaces  des  Tartares.  Batchou  eut 
alors  recours  à  la  ruse  :  il  feignit 
d'être  extrêmement  épris  de  la  beauté 
de  cette   princesse,  et  employa  les 
plus  pressantes  sollicitations  pour  la 
décider  à  venir  le  trouver.  Il  ne  put 
ni  la  tromper,  ni  dompter  sa  fierté  : 
cependant ,  comme  elle  appréhen- 
dait toujours  que  Batchou  ne  lui 
suscitât  pour  compétiteur  son  m- 
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veu  David}  qei  était  encore  à  Ce 
sarée ,  elle  s'occupa  de  se  prémunir 
contre  les  fâcheuses  conséquences 
d'une  guerre  intestine ,  bien  plus  re- 
doutable pour  elle  que  les  attaques 
des  Tan  ares.  Elle  prêta  Toi  tille  aux 
î  impositions  de  Batou  ,  fils  de  Tou- 
1  y ,  qui  régnait  dans  le  Kaptcbak. 
C'était  l'aîné  et  le  plus  considéré  de 
tous  les  princes  issus  du  sang  de 
Djenghiz-khan  ;  et  il  jouissait  d'un 
très- grand  crédit  à  la  cour  de  Ka- 
rakoroum.  Rousoudan  le  crut  plus 
desintéressé  et  plus  généreux  que 
Batchou  ;  elle  résolut  donc  de  s'en 
faire  un  appui.  L'cmpiic  de  ce 
prince  était  limitrophe  de  la  Géor- 
gie du  cote  du  midi  :  elle  aurait 
pu  en  tirer  des  secours  contre  Bat- 
chou.  Elle  envoya  alors  une  am- 
bassade à  la  tente  royale  de  Ba- 
tou ,  sur  les  rives  du  Wolgu  :  par 
l'entremise  d' A  va  k ,  elle  obtint  d'être 
admise  au  nombre  des  feoda  tains 
de  l'empire;  et ,  pour  garantie  de  sa 
•ou mission  ,  elle  envoya  sou  fils 
David  à  la  cour  <'c  Batou.  Cet 
arrangement  irrita  Baie  h  on  et  les 
autres  chefs  de  l'année  mongole  du 
joidi. ,  cantonnée  dans  l' Arménie  et 
l' Asie-Mineure:  ils  résolurent  de  faite 
proclamer  roi  de  Géorgie  le  neveu 
de  Rousoudan.  Ton*  les  princes  ar- 
méniens se  déclarèrent  pour  lui: 
Vahram ,  prince  de  Schamkor,  fut 
chargé  d'aller  le  chercher  à  Cc^a- 
rée,  et  tle  le  conduire  à  Karako- 
roum,  afin  qu'il  y  obtînt  de  l'empe- 
reur Gayouk  la  dignité  royale.  Aus- 
sitôt que  Batou  fut  in  tonné  de  cette 
démarche ,  il  envoya  aussi  à  la  cour 
le  (ils  de  Rousoudan ,  avec  de  pres- 
santes lettres  de  recommandation. 
David ,  (ils  de  La scha- George ,  était 
arrivé  le  premier  j  et  déjà  le  crédit 
de  ftatchou  lui  avait  procure'  la 
confirmation  de  la  dignité  royale  ; 
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Gayouk  ne  put  faire  autre  chose  que 
d'accorder  la  même  faveur  au  pro- 
tégé de  Batou.  On  décida  que  le 
royaume  de  Géorgie  serait  partagé 
entre  les  deux  rivaux  ,  que  le  fils  de 
Rousoudan  régnerait  dans  la  fortc- 
icsse  d'Ousaneth ,  où  était  sa  mère, 
ainsi  que  sur  l'Iinirette,  la  Mingrelie 
et  toute  la  partie  occidentale  de  la 
Géorgie  restée  à  sa  mère ,  mais  com- 
me subordonné  à  David  ,  fils  de 
George,  qui  revint  aussitôt  dans  l'Oc- 
cident. Soutenu  par  Batcbou  et  par 
les  troupes  des  piinces  aimcnicns , 
commaudées  par  Yahram, David  en- 
tra dans  la  Géorgie,  où  il  trouva  beau- 
coup de  partisans  ;  et  il  y  fit  de  rapides 
progrès.  Toute  la  Géorgie  centrale 
fut  envahie  :  Teûis  fut  prise,  et  Da- 
vid sacré  dans  la  ville  patriarcale  de 
Medzkhitha.  Rousoudan  ne  fut  point 
abattue  par  la  défection  de  ses  sujets 
et  l'occupation  d'une  partie  de  ses 
états  :  son  courage  ne  se  démentit 
pas  dans  ces  circonstances  désastreu- 
ses. La  furleresse  d'Ousaneth  fut  en- 
core l'asile  où  elle  brava  la  f tueur 
descscnueiuis.  Eile  prévoyait  cepen- 
dant qu'il  lui  serait  difficile  de  lecou- 
vrer  les  provinces  où  sou  neveu  s'é- 
tait fait  déclarer  roi  ;  et  comme  elle 
votdait  au  moins  conserver  à  son 
fils  une  portion  des  provinces  donl 
elle  avait  héiitc  de  ses  ancêtres ,  elle 
prit  uu  parti  désespéré ,  pour  met- 
tre un  terme  aux  persécutions  qu'elle 
éprouvait.  Elle  recommanda  à  la  gé- 
néreuse protection  de  Batou  ,  sou 
fils ,  dont  elle  confia  la  tutelle  à  Avak, 
qui  avait  toute  sa  confiance  ;puis  elle 
s'empoisonna,  voulaut  s'épargner  la 
honte  et  Je  chagriu  de  subir  le  joug 
des  Mongols.  Ainsi  périt  ,  eu  l'an 
124B  »  après  un  règne  de  vingt-six 
ans  ,  ui:c  femme  que  son  couiage  et 
ses  grandes  qualités  placent  au  rang 
des  plus  illustres  souverains  de  l'Asie, 
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»le,  dans  les  cabinets ,  quelques 
*  de  monnaie  frappées  par  cette 
esse  ,  avec  des  légendes  geor- 
es  «t  arabes.  On  y  iit  les  titres 
aiis  :  Le  roi  des  rvis ,  la  reine , 
deur  du  monde  ,  de  Vétat  et 
religion ,  Housoudan ,  jf {/*  de 
Mf,  S  œil  du  Messie ,C 'est ,  sans 
t,  ii  l'exemple  du  sultban  de 
yime ,  que  la  reine  de  Géorgie 
e  suruani  de  Splendeur JLc  la 
ion  ;  car  tel  est  en  arabe  le  sens 
»sa  de  Djélal  •  eddin.  S.  M-k* 
WSSEAU  (Jacques)  >  peintre , 
a  à  Paris ,  eu  i63o.  Tous  les 
»  de  peinture  furent  l'objet  de 
«les;  et  c'est  à  cette  universalité 
lests ,  qu'il  dut  de  pouvoir  or- 
'excellentes  figures  les  ouvrages 
exécuta  *  mais  enfin  il  se  décida 
la  perspective  et  l'architecture  > 
i  cuunut  point  de  rival  dans 
are.  Afin  de  se  perfectionner,,  i| 
voyage  d'Italie;  et,  pendant  sou 
r  a  Home ,  il  lia  connaissance 
Swancveldt  ,  peintre  de  pay- 
,  dout  il  épousa  la  sœur.  De 
r  à  Parb  ,  il  fut  chargé  ,  par 
no,  de  peindre  les  morceaux 
bilecture  qyi  décoraient  l'hôtel 
xsident  Lambert.  Ces  peintures 
xent  un  si  gFaud  succès  ,  que 
s  XI V  lui  confia  les  dëco rations 
salle  des  maclnncs ,  consacrée  > 
le  château  de  Saint -Germain- 
aye  f  aux  représentations  des. 
as  de  Lulli.  Rousseau  fut  reçu 
bre  de  l'académie  de  peinture, 
GGa  :  sou  tableau  de  réception 
ta  Grand  pajsage  urne  d'ur- 
xlure.  Il  cuit  conseiller  de  l'a- 
mie ,  lorsque ,  par  suite  de  la 
cation  de  l'édit  de  Naules  ,  il  se 
ixlu  de  cette  société ,  comme 
esLaut*  11  fut  încuie  obligé  de 
er  là  les  peinture*  dont  il  était 
%é  d'omr  le  château  de  Marli, 
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et  do  se  retirer  en  Suisse  :  mais  s\s 
tant  fait  catholique  ,  en  1688 ,  il  re- 
prit son  rang  à  l'académie  de  peiu^ 
ture.  11  peignît ,  dans  la  salle  de 
Véuus ,  au  château  de  Versailles , 
deux  grands  tableaux  de  perspective» 
et  d'architecture,  qui  sont  sur  toile» 
et  collés  sur  la  muraille.  Lord  Mon- 
ta igu  lui  confia ,  conjointement  avec-. 
Lafasse  et  ftlonnoyer ,  la  décoration 
de  son  hôtel  :  mais  la  fatigue  que  eau-* 
sèreut  à  Rousseau  ces  grands  travaux», 
détruisit  sa  sauté;  et  il  mourut  à 
Loudaes ,  le  16  décembre  i6g3%  Le 
seul  de  ses  élèves  qui  se  soit  fait  ua 
nom ,  est  Philippe  Meusaicr.  Bous- 
seau  travaillait  avec  une  rapidité  cx^ 
traordiaaice  >  et  se  plaignait  de  ne 
point  aller  assez  vite  tuoore  î  «  La, 
»  pensée  vole ,  disait-il ,  et  ne  noua 
»  échappe  que  trop  sqoyciU.  »  Tou- 
tefois ses  ouvrages  ne  se  ressentent 
jamais  de  celte  grande  célérité.  Ses. 
dessins  ne  sont  pas  communs  ;  ils. 
sont  touchés  d'abord  à  la  pierre  noi-. 
rc ,  puis  repris,  a  la  plume  y  et  lavés  a, 
l'encre  de  lat  Chine ,  d'une  main  har- 
die ,  et  (pii  dénote  une  grande  ma- 
nière. U  a  gravé  à  l'eau-forte  ,  d'a- 
près ses  compositions.,  six  paysages, 
ornés  d'une  belle  architecture  et  de 
jolies  figures  ;  et,  d'après, le  Carra chty 
quelques  sujets  tirés  de  la.  collection 
des  dessins  de  Jabach,  Ces  paysages 
sont  recherche*  ,  quoiqu'on  leur  rc-. 
pioche  un  peu  de  maigreur  dans 
l'exécution.  P-^-s. 

ROUSSEAU  (L'abbk),  médecin,, 
qui  s'est  fait  une  espèce  de  réputa- 
tion vers  la  fui  du  dix- septième  siè- 
cle, avait  embrasse  la  vie  religieuse, 
dans  l'ordre  des  Capuciiis.  Se  desti- 
nant aux  missions  de  l'AhUsiuie  ,  il 
résolut  d'étudier  la  mcdcci:.e  et  la, 
pharmacie  ,  dans  l'espoir  de  se  leur 
dre  plus  utile  à  ses  confrères.  $pi*< 
projet  fut  approuvé  par.  U,  couç  dç 
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Rome;  et  le  ministre  Colbert  loi  fit 
donner  un  logement  au  Louvre ,  où 
il  eut  toutes  les  facilités  pour  suivre 
ses  études  et  préparer  ses  remèdes 
chimiques.  Quelques-uns  de  ces 
remèdes  ,  dont  on  ne  manqua  pas 
d'exagérer  l'importance,  mirent  bien- 
tôt en  vogue  le  cajucindu  Louvre. 
Le  roi  lui  fit  expédier  des  patentes 
de  médecin ,  et  le  brevet  de  son  en- 
voyé dans  le  Levant;  mais  ce  reli- 
gieux ne  se  souciait  plus  d'entre- 
prendre des  voyages  de  long  cours, 
d'étant  retiré  dans  un  couvent  de  Ca- 
pucins, en  Bretagne,  il  passa ,  peu  de 
temps  après,  dans  l'ordre  de  Cl  uni, 
et  exerça  la  médecine ,  sous  le  nom 
d'abbé  Rousseau.  Cet  empirique  mou. 
rut ,  en  1 696 ,  victime ,  dit  -  on  , 
de  son  ignorance  ou  de  son  entête- 
ment. Son  frère,  qui  se  nommait 
Grangerouge,  avocat  au  parlement , 
recueillit  ses  manuscrits,  et  les  pu- 
blia sous  ce  titre  :  Secrets  et  remè- 
des éprouvés ,  avec  plusieurs  expé- 
riences nouvelles  de  physique  et  de 
médecine,  Paris,  1697;  ibid.,  ll°&9 
in  -  ia.  Dans  ce  Recueil ,  justement 
oublié ,  l'auteur  raconte  (  chap.  1  o  ) 
qu'ayant  voulu  faire  périr  un  cra- 
paud enfermé  dans  un  vase  de  verre, 
en  le  regardant ,  expérience  qui  lui 
avait  réussi  plusieurs  fois ,  l'animal 
s'avisa  de  le  regarder  à  son  tour,  et 
qu'a  l'instant  il  tomba  dans  une  si 
grande  faiblesse ,  qu'il  serait  mort , 
si  on  ne  lui  eût  donné  de  prompts 
secours.  W — s. 

ROUSSEAU  (Jean-Baptiste), 
le  premier  des  lyriques  français  , 
naquit  à  Paris  ,  le  6  avril  1670. 
Son  père,  qui  jouissait,  dans  son 
bumble  profession  de  cordonnier, 
d'une  aisance  honnête ,  et  d'une 
grande  réputation  de  probité,  eut 
l'ambition  ,  très  -  louable  assuré- 
ment dans  son  principe ,  de  Caire 
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de  sts  deux  fils  quelque  chose  de 
mieux  que  d'obscurs  artisans  ;  et  Fa* 
vénement  ne  trompa  point  son  at- 
tente. L'un  d'eux  fut  un  de  nos  grandi 
poètes  ;  et  l'autre,  un  bon  religieux, 
qui  joignait  de  l'instruction  et  des 
lumières  aux  vertus  de  son  état  (1). 
Mais  Jean- Baptiste  surtout  ne  tarda 
pas  à  justifier  la  prédilection  pater- 
nelle, par  l'éclat  de  sts  débuts.  La 
grand  siècle  finissait  :  Molière  ,  La* 
fontaine ,  Racine  n'étaient  plus  ;  et 
Boileau ,  chargé  d'ans  et  d'infirmi- 
tés, ne  pouvait  guère  plus  qu'ail* 
mer  du  geste  ou  de  la  voix  les  jeu» 
nés  athlètes  qui  se  présentaient  dais 
la  carrière.  Mais  déjà  ses  hautes  la- 
çons commençaient  a  perdre  de  leur 
autorité:  de  nouvelles  mœurs  s'intro» 
duisaient,  et,  à  leur  suite,  des  idées 
nouvelles  en  littéi  ature ,  comme  dans 
tout  le  reste.  Cependant  un  bornant 
se  présentait  pour  défendre  les  vieil- 
les traditions ,  combattre  les  doctri- 
nes nouvelles,  et  poser,  en  quelque 
sorte,  la  borne  qui  devait  marquer 
désormais  le  passage  du  dix-septiè- 
me au  dix-huitième  siècle.  Cet  hom- 
me fut  J.-B.  Rousseau.  Nourri  d'ex- 
cellentes études,  et  formé  à  l'école 
du  prince  des  satiriques  modernes , 
ses  premiers  essais  furent  la  satire 
du  goût  de  son  siècle  et  des  éciivains 
de  son  temps.  De  là ,  cette  foule  d'en- 
nemis ,  que  son  caractère  était  mal- 
heureusement beaucoup  plus  porta5 
à  aigrir  vans  cesse  qu'à  ramener  ja- 
mais.  Ils  l'accusèrent  d'ebord  de 
rougir  d'une  naissance, honteuse  seu- 
lement aux  yeux  du  préjugé  qui  In 
flétrissait ,  et  d'avoir  publiquement 
méconnu  son  père,  dans  la  circons- 
tance où  ce  respectable  artisan  devait 
le  plus  s'honorer  et  s'applaudir  d'un 
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>  fib.  On  vent  de  donner  la 
Hé  do  Flatte  ••  et  elle  avait 
passablement  réussi  pour  at- 
■  l'auteur  de  nombreuses  féli- 
ms.  A  Tissue  même  de  la  repré- 
£00,  le  père  de  Rousseau,  trans- 
ite joie ,  se  présenta,  dit-on, 
l'embrasser  :  Je  ne  vous  con* 
Mf ,  loi  répondit-il  froidement; 
malheureux  père  se  relira  na- 
e  douleur.  Quoi  qu'il  en  soit  de 
anecdote,  que  Rousseau  d'ail- 
b*s  jamais  démentie,  elle  ne 
as  perdue  pour  la  malignité  de 
memis.  Le  poète  Autreau, 
ornement  nommé  dans  les 
fameux  Couplets  dont  nous 
rons  bientôt,  en  fît  le  sujet 
Complainte,  écrite  d'an  style 
nuée  sur  un  air,  qui  lui  firent 
H  courir  les  rues  de  la  capitale. 
pou  de  La  Motte  était  d'un  au. 
are ,  et  fut  donnée  sur  un  autre 
bso  ,  comme  Rousseau,  d'un 
obscur  (  son  père  était  chape- 
,  îl  savait  le  faire  oublier  aux 
i,  en  ne  l'oubliant  jamais  lui- 
».  Il  s'en  ressouvint  surtout,  en 
tant  à  Rousseau  ces  belles  stan- 
wr  le  Mérite  personnel  : 


posât  no  père ,  etc. 

position  où  Jean-Baptiste 
t  placé  dans  le  monde,  devait 
sur  son  caractère  ,  et  sur 
loi  ou  l'abus  de  son  talent,  l'in- 
je  inévitable  des  circonstances. 
m  te  rappelle  l'état  moral  de  la 
è*.  en  France,  pendant  les 
ères  années  du  règne  de  Louis 
on  concevra  qu'un  jeune  poète , 
es  plaisirs  et  avide  de  renom- 
devait  naturellement  s'efforcer 
lire  à  ceux  qui  promettaient  la 
te  ou  donnaient  le  plaisir; 
nr  ceux-ci  de  ses  Épigrammes 
>  el  édifier  ceux-Là  partes 


Odes  sacrées. C'étaientsouvent^d'ail- 
leurs,  les  mêmes  personnages  :  il 
n'j  avait  de  changé  que  le  masque 
du  rôle,  et  le  lieu  delà  scène.  Lois 
donc  qu'on  lui  a  reproché  d'avoir 
été  alternativement, 
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ou  a  fait  fe  satire  du  temps ,  beau-» 
coup  plus  que  la  critique  du  poète. 
Cependant  Rousseau  briguait  d'au* 
très  succès  sur  un  terrain  plus  digne 
de  lui;  et  long-temps  trompé  sur  sa 
vocation,  qui  ne  l'appelait  point  au. 
genredramatiqne,  il  donna,  en  1694, 
sa  première  comédie ,  le  Café,  qui 
n'eut  et  ne  méritait  d'avoir  aucun 
succès.  Éloigné  de  la  scène  françai- 
se par  ce  premier  échec,  il  donna 
(  en  1696  ),  à  l'Opéra,  Jason  ou  Us 
Toison  d'or;  et,  l'année  suivante, 
Vénus  et  Adonis ,  qui  ne  réussirent 
pas  davantage.  U  reparut  alors  au 
Théâtre-Français,  par  cette  comé- 
die du  Flatteur,  qui  signale  une 
époque  si  fâcheuse  dans  sa  vie  : 
elle  était  alors  en  prose  (2);  et  son 
succès  se  réduisit  à  dix  représenta- 
tions ,  médiocrement  suivies.  Moins 
heureux  encore ,  quatre  ans  après , 
le  Capricieux  acheva  de  convaincre 
le  public ,  et  devait  convaincre  Rous- 
seau lui-même ,  qu'une  carrière  ou 
presque  tous  ses  pas  n'avaient  été 
marqués  que  par  des  chutes,  n'était 
pas  celle  où  l'appelait  son  génie* 
Mais  ce  n'est  poiut  ainsi  que  raison* 
ne  l'amour  propre;  et  il  suffit  de  lire 
la  préface  de  la  pièce,  pour  voir  que 
l'auteur  était  bien  persuadé  qu'il 
avait  fait  une  bonne  comédie ,  et  que 
le  tort  se  trouvait  du  coté  de  ceux 
qui  l'avaient  jugée  mauvaise.  Tout 
son  ressentiment  se  tourna  d'abord 
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contre  les  habitués  du  café  Laurent 
(3)  ;  et  ces  habitues  étaient  La  Mot- 
te ,  Crébillon ,  Saurin ,  etc. ,  c'est-à- 
dire  tout  ce  <juc  les  sciences  et  les 
lettres  offraient  alors  de  plus  recom- 
manda Lie.   Rousseau  y   était  plus 
craiut  que  désire';  et  il  le  savait.  Il 
ne  lui  eu  fallut  pas  plus  pour  voir, 
dans  celte  réunion  d'amis  que  ras- 
semblaient des  goûts  communs ,  le 
foyer  où  s'était  formé  l'orage  qui 
venait  de  fondre  sur  le  Capricieux. 
Le  succès  éclatant  de  Topera  d'/fc'- 
sione  (de  Danchet),  donné  concur- 
remment avec  la  comédie  de  Rous- 
seau ,  venait  encore  aigrir  l'amertu- 
me des  souvenirs  de  Jason  et d' Ado- 
rât, si  mal  reçus  dans  leur  temps. 
La  musique  de  Cainpra  avait  mis  en 
vogue  quelques  couplets  du  prologue 
de  ce  même  opéra  à'Hésione  :  Rous- 
seau trouva  plaisant  de  tourner  leurs 
propres  armes  contre   les  auteurs 
mêmes  de  l'ouvrage ,  et  il  parodia  les 
couplets.  Il  n'y  eu  eut  d'abord  que 
cinq  ;  mais  ils  furent  bientôt  suivis 
d'uu  grand  nombre  d'autres ,  tou- 
jours de  plus  eu  plus  affreux.  Recon- 
nu coupable  des  premiers,  Rousseau* 
ne  pouvait  manquer  d'être  accusé  de 
tous  les  autres  :  un  cri  général  d'in- 
dignation s'éleva  contre  lui  ;  et  il  n'y 
répoudit  que  par  sa  disparition  su* 
bitc  du  café.  Les  choses ,  néanmoins, 
en  restèrent  là  pour  le  momeut  : 
mais  la  vengeance  n'attendait,  pour 
agir  avec  éclat,  qu'une  nouvelle  im- 
prudence. Le  concours  des  circons- 
tances amena,  au  bout  de  dix  aus  , 
l'Occasion  si  impatiemment  désirée. 
La  flotte  convoitait  à-la-fois  et  la 
place  restée   vacante  à  l'académie 
française    par   Thomas  Corneille, 
et  la  pension  que  la  fin  prochaine  de 


ri)  Ai**  «nfaU  dm  «»o.m  4»  U  «l«iin«  t 


f*nrc*i ,  qui 
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Bofleau  allait  bientôt  laisser  i 
position  de  la  cour.  Rousse 
son  côté,  se  flattait  d'obten 
et  l'autre  récompense  ;  et  sts 
pour  les  mériter,  étaient  c 
bien  plus  solidement  établis  q 
de  son  coin  pi  liteur.  Tels  étaiei 
des  choses  et  la  disposition 
prits ,  lorsque  de  nouveaux  co 
plus  infâmes  encore  que  tous 
très ,  furent  colportés  par  des 
nus,  tant  au  café  Laurent, y 
les  particuliers  même  les  plu 
gnemeut  outragés  par  le  nou% 
tin.  La  voix  générale  accusa  c 
veau  l'auteur  des  premiers  co 
et  l'un  des  offensés ,  La  Faye 
va  la  chose  assez  démontré 
se  permettre  d'imprimer  à  l 
désigné  l'ineffaçable  auront 
correctiou  publique  et  perso 
Rousseau  porta  plaiute,  et 
taqué  lui  -  même  en  caloin* 
eu  résulta  une  première  pi 
rc,  à  la  suite  de  laquelle  1 
obtint  un  arrêt  de  décharge, 
tait  point  assez  ;  Rousseau ,  d 
publiquement  ,  voulait  une 
ration  solennelle  et  juridique, 
vint  à  découvrir  le  colporte 
couplets ,  et  à  tirer  de  Jui  l'a 
la  personne  qui  lui  avait  rc 
fatal  paquet  :  c'était  Sauiïu, 
violeut  de  ses  cnueinis.  Fort  c 
découverte,  mais  emporte  In 
par  son  ressentiment ,  il  ne  c 
pas  de  sigualer  Saurin  à  l'a 
publique,  comme  le  véritable 
des  couplets.  Il  ne  sentit  po 
les  preuves  légales  lui  inauqi 
et ,  dans  l'impossibilité  où  il  s 
va  de  les  fournir,  il  fut  jus 
condamné  ,  motus  comme 
des  couplets,  que  parce  qu'i 
employé  des  moyens  iilc'j 
pour  les  attribuer  à  i'homm 
soupçonnait  sculemeut  de  lct 


ROU 

Jn  arrêt  du  parlement,  rendu 
stainace ,  le  7  a? ril  1 7 1 1 ,  dé- 
■  J.-B.  Rousseau  dûment  at- 
et  convaincu  d'avoir  coinpo- 
distribué  des  vers  impurs , 
îfsstfi  et  diffamatoires;  et  fait 
mmmises pratiques ,  pour  fai- 
ittir  f 'accusation  calomnieu- 
l'il  a  intentée  contre  Jostpu 
Jif ,  de  l'académie  des  scien- 
rtc.  ;  fpcmr  réparation  de  quoi, 
Rousseau  ejf  banni  à  perpé* 
du  royaume;  enjoint  à  lui 
nlersou  hau  ,  sous  les  peines 
es  par  la  déclaration  du  roi.  » 
meut  fut  attache',  le  4  mai 
9  a  un  puteau ,  en  place  de 
par  l'exécuteur  des  sentences 
Aies.  Telle  fut  l'issue  de  cette 
ble  et  ténébreuse  affaire ,  sur 
'.  le  temps  n'a  pas  encore  ré- 
si  hc  répandia  probablement 
mue  lumière  satisfaisante  ou 
(4)-  Rousseau  ,  qui  avait 
1  sou  an  et,  eu  s'cxilant  vo- 
menî  ,  dès  1711  ,  se  re- 
ibord  en  Puisse,  où  il  rc- 
r^nitassadcur  français  ,  le 
Lu  Luc,  l'accueil  le  plus  dis- 
et  l'honorable  intimité  qui 
;  dès-lors  enti  e  l'illustre  ban  - 
1  noble  protecteur,  n'eut  de 
pie  la  mort  du  comte,  en 
*e  premier  soin  de  Rousseau, 
ant  à  Soleurc,  fut  d'opposer 
lion  de  ses  véritables  ouvra- 
recueils  seul  laleux.  que  la 


êm  I-*  M«.U<  u.i*  1 11  li  |«-  «le  YEtpi  t  île 
»  «ul.  f«tit  iiMi  ,  Vjtrit,  »7*»7  ).  «a|i- 
4**1*  imv«-  1.-.  j  l.i  r  '%'\  itu  \-  .  iii-iurut 
•«•ï*  J**  tSiiin  .m  ,  imi  h'MUlii''  ilitiit  U-  niMii , 
,  au'#tf  «tf«ulH<i  ri4  r«  b-pp-.  Il  NV*it  •  lr 
■  a«h»  U  «i*mi  ii.ult.ir  .  •  t  l«i»*il  .iftlt-j- 
•  •  Wa»  •»!■■»  «t  Or«  «ri*  Jr»  ••km>|.<.  Fr  11  M. 
laauA-S)uJ(iMr  ■  L*m.u«t  j  I'»»ai»U  Jui-iur- 
ot!  ,  »Ii»  1*1  |Mr  l»  t''»it*fil  <ir  1  .  «  un- , 
•*•!  f«l  «JllMli.»if  r  ,  c»  t  llnUIHM-  ,)U  |'i- 
*k*honwm*T  f  •'«▼«mm  l'auteur  d** 
ifH  *»•  rru«»Ur  */• 
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malignitë  publiait  sous  son  nom,  et 
dans  lesquels  les  convenances  du 
goût  n'étaient  pas  plus  respectées 
que  celles  de  la  religion  et  des  mœurs. 
Cette  édition  de  Solcure ,  qui  ne  se 
recommande,  d'ailleurs,  ni  par  la 
beauté  du  papier ,  ni  par  l'élégan- 
ce typographique,  a  cela  de  pré- 
cieux ,  qu'on  la    peut   considérer 
comme  la  limite  posée  par  Rousseau 
lui-même ,  entre  sa  vie  passée  et  la 
carrière  nouvelle  que  lui  traçait  la 
leçon  du  malheur ,  entre  les  égare- 
ments de  sa  jeunesse  et  le  retour  sin- 
cère aux  principes  de  l'ordre  moral. 
Le  comte  du  Luc  ayant  passé,  quel» 
ques  anuecs  après  (eu  1715),  de 
l'ambassade  de  Suisse  à  celle  d'Au- 
triche, Rousseau  le  suivit  à  Vieune. 
Il  y  trouva  \  dans  le  prince  Eugcue, 
le  plus  zélé  comme  le  plus  illustre 
des  protecteurs;  et  ce  prince,  en- 
nemi invétéré  de  la  Frauce,  à  la- 
quelle il    avait  été    si  fatal  ,    mit 
peut-être   quelque  orgueil  à  hono- 
rer  celui   qu'elle  flétrissait,    à  re- 
cueillir le  proscrit  qu'elle  rejetait 
de  son  sein.  Cependant ,  te  proscrit 
avait  conserve,   dans  cette  même 
France,  des  amis  chauds  et  puissants, 
à  la  tête  desquels  on  distinguait  le 
baron  de  Brclcuil.  Ils  agirent  si  effi- 
cacement en  sa  faveur  ,  que  des  let- 
tres de  rappel  lui  fuient  expédiées  en 
février  1716.  Mais  ce  n'était  point 
une  grâce ,  c'était  une  justice  solen- 
nellement rendue  ,    que  sollicitait 
Rousseau.  Il  refusa  les  lettres  de  rap- 
pel,  eu  motivant  ainsi  sou  icfus, 
clans  une  lettre  au  baron  de  Jiretcuil  : 
«  J'aime  bien  la  France,  mais  j'aime 
»  encore  mieux  mon  honneur  et  la 
u  veillé.....  Je  prefcierai  toujours 
•  la    condition   d'être    malheureux 
»  avec  couiagc,  à  celle  d'êtie  lieu- 

»  rcux  avec  infamie Je  vous  cou- 

»  jure  instant  meut  de  supprimer  les 
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»  lettres  que  vous  ayez  obtenue*..... 
»  mais  dont  je  ne  suis  pas  homme 
»  à  me  servir.  »  Tel  était  le  langage 
de  Rousseau ,  a?ec  un  protecteur 
puissant  ;  voici  celuT  qu'il  tenait , 
dans  les  mêmes  circonstances  ,  au 
plus  dévoué  de  ses  amis  :  «  Il  ne  s'agit 
»  point  pour  moi  de  retourner  en 
»  France,  mais,  de  confondre  i'im- 
»  posture  qui  m'a  noirci,  et  de  me 
»  mettre  en  état  de  paraître  devant 
»  les  hommes ,  comme  je  paraîtrai 
»  un  jour  devant  Dieu.  Tout  autre 
»  plan  serait  me  déshonorer;  et  je 
»  souffrirai  plutôt  la  mort.  »  11  est 
vrai  que,  plus  de  vingt  ans  après ,  fa- 
tigué du  séjour  et  du  climat  de  Bru- 
xelles ,  et  déjà  chargé  d'ans  et  d'in- 
firmités, il  sollicita,  sans  pouvoir  les 
obtenir ,  ces  mêmes  lettres  qu'il  avait 
d'abord  si  fièrement  refusées.  Mais, 
le  désir  de  revoir  sa  patrie  avant 
de  mourir  l'emportant  sur  toute  au- 
tre considération ,  il  fit ,  à  la  fin  de 
1 738,  le  voyage  de  Paris,  incognito: 
l'autorité ,  qui  s'était  montrée  sour- 
de à  ses  réclamations  ,  ferma  les 
Jreux  sur  cette  infraction  à  la  loi  qui 
e  bannissait  à  perpétuité.  Rousseau 
ne  fut  point  recherché;  mais  il  re- 
partit ,  peu  de  temps  après ,  avec 
la   cruelle  certitude  ,    qu'il   avait 
revu  la  France  et  ses  amis  pour  la 
dernière  fois  !  De  retour  h  Bruxelles, 
il  ne  fit  plus  que  languir ,  pendant 
les  deux  années  qui  suivireut   ce 
malheureux  voyage  :  il  succomba 
enfin  à  ses  infirmités  et  à  ses  cha- 
grins, le  17  mars  174»  »  «n  protes- 
tant avant  de  recevoir  le  viatique , 
qu'il  n'était  point  l'auteur  des  fa- 
meux couplets.   Lefranc  de  Pompi- 
gnan  a  consacre  a  la  mémoire  de  ce 
grand  poète,  l'une  des  plus  belles 
odes  dont  s'honore  la  poésie  françai- 
se; et  Piron  fit  pour  loi cetteépita- 
phe  si  comme: 
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Ci-gît  ViUartN  tt  mlbmiwM  R< 
Lt  Brdhant  f  nt  m  toabn  t  tt  Pwfc  M 
Voioir«Mfa4««TWt 
Qui  fut  trop  longs»  «W  novtu 
Il  fat  trente  mm  dlfwfnmc 
Et  trente  m»  difM  «U  pitié. 

Ce  que  le  poète  dit  ici  de  I 

peut  en  quelque  sorte  s1 

également  à  l'écrivain  ;  et 

belle  moitié  de  ses  ouvraj 

effet  que  trop  excité  Venvi 

dire  aussi  que  les  dernien 

tre  un  sentiment  douloure 

pour  un  grand  talent  to 

haut ,  et  devenu  si  diffère 

même  !  Rien  ne  surpasse, 

langue,  la  richesse etl'écla 

Odes  de  Rousseau  (5);  lagt 

gance  harmonieuse  de  ses 

genre  nouveau ,  dont  la  c 

appartient,  et  dans  lequel 

sans  rival ,  quoiqu'il  ait  < 

tateurs.  Aucun  poète,  si  I 

cepte Racine ,  ni  tourné  i 

me  avec  plus  de  finesse  c 

et  n'en  a  tait  sortir  le  trai 

avec  une  plus  piquante 

celles-mêmes  que  la  pud 

droit  de  lui  reprocher, 

prochables  aux  yeux  d 

n'en  est  pas  aiusi  des 

des  Allégories  ,   quoiqu 

pas    impossible  d'y  rel 

temps  en  temps  les  inspi 

poète,  et  le  talent  mêi 

crivain  :   mais  ce  ne  $4 

pâles   étincelles  d'un  fc 

teint,  et  elles  percent  d 

l'épaisse  fumée  qui  les 

Son  Théâtre ,  à  l'cxceptû 

teur,  ne  soutiendrait  ps 

de  la  critique.  Il  est  mên 

marquante  que  Rousseau 

le  génie  si  éminemmen 

(5)  C'est  1  l'Écriture  qu'cnt  dt  m 
)a-fbu  touchant  H  mbliaM,  «ni  cm 
on  no»-Mnl«Mnt  brille  le  géan»  «■ 


•iMtrtf  «te* 
Livret  «ninU. 
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itmmfttitt    fieras 
*  Qtoleibf  des 

pdemes  n  ait  [         rien 
là  iwpt  m  au  style  d'un 
m  léwcf  «60  ce  que 
m  de  dire  sur  J.-B.  Rous* 
iléré  dans  sa  personne  et 
■bs9  disons  atec  AL  Au* 
FiidoaaoDS  a  ses  fautes, 
HS  à  ses  infortunes  ;  ex* 
as  mourais  écrit»  en  (a- 
s  bons,  eu  plutôt,  ne 
ejae  sa  cloire,  n'enrise* 
■0  ses  enefs-d'œuvre,  et 
•le,  sans  balancer ,  parmi 
:  nombre  d'hommes   nés 
InstratUn  de  leur  pays ,  et 
»  délices  de  la  postérité.  » 
its  complètes  00  choisies 
liumao  ont  été  freauem** 
mnmées  avant  et  depuis 
Le  première  édition  pe- 
enée  par  l'auteur,  est  celle 
e,  1  toL  in-  ta,  11  ix 
umées  après  parut  celle  de 
%  toI.  iu-4°*>  17*3,  peu 
lit  M.  Brunet,  quoiqu'elle 
quelques  épigramines  qui 
■mit  ju&  dans  celle  de 
Celle  ci  est  due  aux  soins 
,  qui  en  a  exdu  les  épi- 
mues,  3  ▼©!.  grand  in-4°.f 
,  1^43.  La  même  année , 
le  Londres  fut  réimpri- 
âsf  en  4  ▼ol.  in-  1a  :  en 
mile  édition ,  même  for* 
1  augmentée  d'un  cinquiè- 
*,  qui  renferme  les  épi- 
Imres ,  et  les  trop  fameux 
payés  à  l'imitation  de  l'é- 
lu fait  peu  de  cas  des  édi- 
bris,  5  Toi.  petit  in- 13, 
4  vol.  in-8°. ,  1796,  quoi- 
Bt  l'autre  soient  complètes. 
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En  1790,  M.  Didotl'alaé  publia, 
pour  rédttcatkm  du  Dauphin,  les 
Odes,  CUmmlmrtltoesitfdrTerees, 
1  vol.  grand  ta- 4°*:  les  tomes  xj, 
et  xu  de  aa  CeUection  des  matf- 
leurs  écrtottins  fremedb ,  se  nom» 

Î osent  des  Œuvres  choisies  de  J.-B. 
oosseau,  Paris,  2  toL  in-8°. , 
1818.  Il  a  paru  chex  Buisson,  en 
1808,  une  édit.de  ces  mêmes  CRu- 
près  choisie* ,  avec  des  notes  du 
poète  Lebrun..  Enfin  lenteur  de  oet 
article  a  publié,  en  1830,  les  Œn* 
vres  complètes  de  J.-B.  JlcNctssmu, 
arec  un  Commentaire  Hstoriqm  et 
littéraire,  précédé  d'un  Nouvel  es- 
soi  sur  Us  me  et  hs s  écrits  de  tern* 
tour,  $  *oL  in-8°. ,  Paris,  Ltferre* 
Cette  édition  renferme  ont  partie  de 
la  Correspemdemce  (7).  Le  Porte* 
feuille  de  J.-B.  Bousseem  (  Amster* 
dam,  1751 ,  3toI.  is^ia  ),estum) 
compilation  renfermant   plusieurs 


(7)  Dmi  ettta  éàl&m  êê  iSso,  U»  «Va— - 
bàalanMft  a»  aakfe  i*>^  U*ab«b,a»» 
Valtaira  attriba»  m  l-S.  Bu ■■■■■-  «I  om  &-H 
rttribM  a  YafuJr»  f   a'a*  ni  â.  Tm 
\  d*«a  b«mwm  LaaraVt  f  •  «pi, 


si  4a  f  aatia  s  ami»  ara»  aa*a*M  LaaraVt  f  a  «pal, 
4itl'aat»ar  éVa  Jugmmmmm  mt  mmlmnm  mmmfmmm 
mmmw,  I,  »7Î,  «Ta  paalilu  paaaia  Ml  a* 
taata  «b  tmi  —  «alla  ajtaa  gutiaMa.  a  Lu  Luttm 


taata  ai  vit  «jîm  «M* ftioa  m'udtfa".  a  Lu  LmUrm 
de  Bmmummm  tur  diflnmU  tmjmtî  dm  Uuirwtmn , 
*7feaa  »7$».  S*aCla-ta.  «ml,  aVt-aa,  Laai» 
■ad—  pot  friliaV.  Hait  lad—,  par  aa»  latte» 
la  Marcar»,  aafe  17*9,  pasa  iM; 
dm  iii$m  d'iditmr  mm\  Imitm  et 


Md  plaiau  dm.  tit$m  d'iditmr  aV*  LmUrm  de 
Bmuummm  fVo«  m  «aala  mm  dmmmmr,  4*1-0.  La /M- 
tr9lmgtr  taaat  s**.f  P*f»  aj7»  ••  aa^aata  awaVft 
o^TCdM  ■■■JiiVaaTartÉa  tVSliM.  U  Cm» 


d>OÙmJ*rmmiom 


y'— •SiStàhaai|a4aa>—  .,.„.^,t 
■     '     VViditVm  ri*  d*  M.  J.-B.  M* 


tmmvmr  $srnrè  PkùUin  dm  M*  de 
FWla*»,  17SS,  patU  --S*.,  pNMMPt*  parti», 
9a  «I 


pjajsa  oa  al  aaffwiaa .  uHjaoa  a  uapctaja  aaajp 
fa  titra  4a  MimmntBomrtsrvirè  MusUm  dm  J^B. 
Bmus—m,  ata. U «nato 4aj  Mim»irmmmmr$^rirÂ 
t'kiitmir*  dm  cUàkf  Bmmutmu ,  «à  Pommr»*—  fmm 
Imtjmmtmx  cmmmlêh  fui  Imi  0*1  itdjmmtfimmmt  mi- 
trUmm  ,  «awl  filafftamrt  afa  ImmHlt,  Smmri*  H 
UmUfir,  lySa,  i753,  ia-i».  L'JBIafa  ab/^a.  Amm- 
#aaat  Disâmn  faW  a  rwmporti  I»  aWjr  tTUofmtmt* 

dm  rmtmdmmWmirimmdim.  a  éK 
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pièces  qui  ne  sont  pas  de  lui ,  parmi 
•d'autres  qui  ne  méritaient  pas  d'être 
tirées  de  l'oubli.  Rousseau  passe  pour 
être  l'éditeur  d'un  recueil  intitule, 
Pièces  dramatiques  choisies  et  res- 
tituées par  monsieur  ***  ,  Amster- 
dam, 1734,  in- 1 a.  Ce  volume  con- 
tient le  Cid,  Don  Japhet  d'Armé- 
nie, Marianne,  le  Florentin.  On  jonc 
encore  quelquefois  le  Cid  selon  cette 
restitution.  L'abbé  de  Gourcy,  dans 
son  Rousseah  vengé,  Paris ,  177a , 
in-i?%  a  cherché  à  justifier  ce  grand 
poète  contre  les  critiques  de  La- 
tiarpc.  À — D — r. 

ROUSSEAU  (Jeaw -Jacques  ) 
naquit  à  Genève,  le  28  juin  1712(1). 
Son  père,  qui  exerçait  la  profession 
d'horloger,  tirait  son  origine  d'un 
libraire  de  Paris,  réfugié  à  Genève , 
en  t5'2Q,  vers  le  commencement  des 
guerres  de  religion.  Les  premières 
années  de  Jean-Jacques  se  passèrent 
à  dévorer  des  romans.  Cette  lecture, 
il  en  convient  lui-même,  lui  don- 
na ,  «  sur  la  vie  humaine ,  des  notions 
»  bizarres ,  dont  l'expérience  et  la 
*  réflexion  n'ont  jamais  bien  pu  le 
»  guérir.  »  Aux  romans  succéda  heu- 
reusement  PI utarque,  qu'il  lisait  jour 
et  nuit.  Son  père  ayant  été  forcé  de 
quitter  Genève,  il  (ut  rais  en  pension 
chez  un  ministre  à  Bossey  :  il  y  ap- 

Srit  un  peu  de  latin ,  et  contracta 
e  mauvaises  habitudes.  Placé, com- 
me clrrc,  chez  le  greffier  de  Genève, 
il  fut  déclaré  inepte ,  et  renvoyé.  Un 
graveur  consentit  à  le  recevoir  en 
apprentissage  :  ret  homme  rustre  et 
grossier  l'accablait  de  traitements 
rigoureux ,  dont  l'cfTet  fut  de  l'abru- 
tir totalement.  La  fainéantise ,  le  men- 
songe et  le  vol  devinrent  ses  vices 
favoris ,  ainsi  qu'il  l'avoue  lui-même. 


(1)  El  non  le  4  iailiot.  roww  il  le  emiit  lai» 
«rmr ,  owfoadaoC  U  par  de  m  baytrâ»  met  ccl«» 
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C*est  lui  aussi  qui  convient  * 

9  friponnerie  ne  se  bornait 

*  comestibles  ;  qu'elle  s'éti 

»  tout  ce  qui  le  tentait.  »  Il 

enfin  pour  courir  après  la  j 

et  s'arrête  à  Anneci.  Cest' 

n'ayant    encore   que  seize 

trouva  cette  Mmo.  de  War 

joue  un  si  grand  rôle  dai 

toire  de  sa  vie.  M"*,  de 

était  catholique  :  son  prem 

fut  de  travailler  a  la  convei 

son  jeune  protégé.  Elle  le  fi 

pour  Turin,  avec  des  lettre 

commandation  ,   qui  lui   © 

l'hospice  des  catéchumènes 

jour  lui  étant  bientôt  devenu 

il  consentit  sans  peine  à  ch: 

religion  pour  en  sortir.  Apr 

erre  quelques  jours  dans  les 

Turin  ,  il  s'estima  très-heure 

trer,  en  qualité  de  laquais  , 

comtesse  de  Vcrcellis.  C'est  d 

te  maison  que  se  passa  un  év< 

dont  Rousseau  n'a  point  dissi 

suites, en  disant  «  qu'au  bout 

»  rante  ans ,  sa  conscience  es 

»  chargée  de  l'insupportabl 

»  des  remords  que  lui  causa 

»  me.  »  Ce  crime,  d'après  se 

était  de  s'être  approprié  un  v 

ban,  et,  plus  encore,  d'avoî 

de  ce  vol  une  jeune  servante  d 

son.  Des  renseignements  ta 

pris  depuis  long  -  temps  , 

lieux  mêmes ,    ont  fait   pi 

que  ce  vieux  ruban  était  11 

vert  d'argent  ;  selon  d'autr 

sions,  celait  un  diamant.  C< 

concevoir,  en  effet,  que,  d 

des  premières  maisons  de  la 

Sarrlaigne  ,  on  convoque  une 

blée  nombreuse  pour  ouvrir 

quête  solennelle  sur  le  so: 

vieux  ruban?  Quoi  qu'il  e 

Rousseau  a  l'impudence  d< 

ger  du  vol  la  jeûna  fille  inn 
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««sitôt  renvoyée.  Le  vé» 
olear ,  Jean  -  Jacques  ,  est 
porte,  avec  sa  livrée  de  la- 
i  on  loi  laisse  par  grâce  :  il 
bientôt  contre  une  autre.  Il 
service  du  comte  de  Gou- 
mier  écuyer  de  la  reine  de 
e.  Son  «ort  s'adoucit  dans 
ton  :  il  est  dispensé  démoti- 
ve les  Toitures.  On  lecom- 
>ntes  dans  cette  famille  :  il 
nd  que  par  une  conduite  et 
lence  qui  le  font  chasser, 
oorces,  il  imagine  d'aller  im* 
pitié  de  Mmc.  de  Warens, 
;  1730).  Elle  l'accueille,  lui 
les  soins  d'une  mère.  Un 
excellent,  qni  gouvernait  la 
le  cette  daim,  témoigna 
»  vagabond  une  affection 
e*  Il  meurt  :  Rousseau  ne 
is  sa  mort  que  le  plaisir 
d'un  habit  neuf.  Il  ose 
ette  lâche  pensée  à  sa  bien 
qui  en  gémit  ,  mais  qui 
de  lui  témoigner  la  même 
ince.  Pour  toute  reconnais- 
wsseau  la  déshonore, en  lé- 
récit  de  ses  faiblesses  à  la 
.  Il  lui  av.iit  cependant  plus 
re  d'obligations.  Mme.  de 
avait  de  la  littérature  et  des 
races.  Elle  mit  entre  les 
n  jeune  Genevois  les  pre- 
rivains  de  la  langue  françai- 
nt  plus  que  lui-même  a  son 
Ile  chercha  à  lui  ouvrir  la 
ecclésiastique ,  en  le  faisant 
a  séminaire.  On  l'en  ren- 
ntôt,  comme  n'étant  bon  à 
■*.  de  Warens  daigne  l'ac- 
ncore  une  fuis,  et  le  met 
on  chez  le  maître  de  mu- 
;  la  cathédr.ile.  Ce  maître 
erelle  avec  son  chapitre,  et 
mine  à  passer  en  France: 
Warens  veut  que  Rousseau 
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l'accompagne  jusqu'à  Lyon.  Il  obéit 
d'autant  plus  facilement  que  c'était 
pour  lui  une  occasion  long-temps  dé- 
sirée de  voir  la  France.  Les  deux  voya- 
geurs arrivent  k  Lyon.  Le  maître ,  au 
milieu  d'une  rue,  est  saisi  d'une  atta- 
que qui"  ressemblait  à  l'épilepsie.  Il 
tombe  :  la  foule  l'entoure;  Jean- Jac- 
ques profite  de  l'instant  pour  se  sau- 
ver loin  de  ce  mal  heureux,  étendu  sur 
le  pavé,  et  délaissé,  dit-il  lui  même, 
du  seul  ami  sur  lequel  il  dût  comp- 
ter. Il  revole  à  Anncci;  Mme.  dé  Wa- 
rens venait  d'en  partir  >  et  n'avait  pas 
laissé  d'indices  de  la  route  qu'elle 
avait  prise.  Sans  refuge ,  sans  pro- 
tection ,  Jean-Jacques  tombe  bientôt 
dans  la  misère.  L'idée  lui  vient  d'al- 
ler à  Lausanne,  de  s'y  dire  de  Paris, 
où  il  n'avait  jamais  mis  les  pieds,  et 
d'y  enseigner  la  musique,  qu'il  ne 
savait  pas.  Il  change  son  nom 
en  relui  de  Faussore ,  anagramme 
de  Rousseau ,  et  se  donne  effronté- 
ment pour  compositeur.  Un  amateur 
l'invite  à  son  concert.  Le  nouveau 
professeur  veut  y  donner  un  échan- 
tillon de  son  savoir  :  il  n'était  pas 
en  état  de  noter  un  vaudeville,  et  il 
compose  une  Cantate  à  grand  orches- 
tre. Cet  effroyable  charivari'  se  ter- 
minait gravement  par  un  menuet  qui 
courait  les  mes.  On  se  figure  l'effet 
d'un  pareil  débat.  H  fallut  se  remet- 
tre en  route.  Neufchâtel  parut  offrir 
quelques  ressources  à  l'artiste  im- 
promptu (  1 73 1  ).  Il  apprenait  la  mu- 
sique en  l'enseignant;  mais  une  bel- 
le occasion  de  voir  du  pays  se  pré- 
sente :  Jean-Jacques  rencontre,  dans 
un  cabaret,  nn  homme  à  grande  bar- 
be, qui  se  dit  l'archimandrite  de  Jé- 
rusalem, et  qui  lui  offre  le  poste 
glorieux  de  son  interprète.  Rousseau 
l'accepte;  et  l'on  se  met  en  route  dès 
le  lendemain  matin  pour  Jérusalem  : 
mais,  en  traversant  Soleure,  l'archi- 
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inandrlteest  arrêté  tout-à  coup.  Jean- 
Jacques,qui  sedonnait  pour  Parisien, 
est  conduit  chez  l'ambassadeur  de 
France.  11  se  jette  a  ses  pieds  ,  con- 
fesse sa  fraude.  Ou  le  loge  dans  une 
chambre  qu'avait  occupée  le  grand 
lyrique  du  même  nom ,  en  lui  sou- 
haitant de  faire  dire  un  jour  Rous- 
seau premier ,  Rousseau  second.  Le 
jeune  Genevois  prend  la  chose  au  sé- 
rieux, et  se  croit  obligé  de  griffonner 
une  cantate  a  la  louange  de  Madame 
l'ambassadrice.  Il  entendait  sans 
cesse  parler  de  Paris  :  il  éprouve  le 

Iilus  rif  désir  de  voir  cette  ville  cé- 
èbre.  Il  part ,  avec  cent  francs  dans 
•a  poche.  Il  arrive  par  le  faubourg 
Saint -Marceau  (  en  173?  ) ,  et  ce 
triste  aspect  lui  donne  de  la  capitale 
de  la  France  une  idée  qui  ne  put  ja- 
mais s'effacer  entièrement.  Il  y  avait 
apporté  des  lettres  de  recommanda- 
tion, qui  ne  lui  procurèrent  que 
l'honneur  d'être  en  rapport  avec 
des  personnes  fort  au-dessus  de  lui. 
Bientôt  rebuté,  il  repart  pour  la 
Suisse,  dans  l'espoir  de  rejoindre 
Mme.  de  Warens.  Il  apprend  qu'elle 
habite  Cbambéri  :  il  Ta  l'y  trou- 
ver. Elle  lui  procure  un  emploi 
dans  le  cadastre  auquel  le  roi  de 
Sardaigne  faisait  travailler  à  cette 
époque.  Mais  tout-à-coup  il  se  dé- 
goûte d'une  place  qui  le  faisait  vi- 
vre honnêtement;  et,  dominé  par 
une  passion  insurmontable  pour  la 
musique,  qu'il  ne  sut  jamais  bien ,  il 
donne  sa  démission ,  et  le  voilà  de 
nouveau  raaitre  de  chant!  Il  trouva 
quelques  jeunes  écolières  :  Mme.  de 
Warens  craignit  pour  lui  la  se  lue- 
tion;  et,  afin  de  l'en  garantir,  elle 
employa  un  moyen  dont  il  a  eu,  de- 
puis, la  lâche  ingratitude  de  faire 
confidence  au  public.  Il  devait  se 
croire  heureux  :  mais  le  goût  de  la 
musique  remporta  encore  sur  sa 
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tendresse  pour  sa  bienfait 
la  quitta  pour  aller  étudie 
position  à  Besançon ,  sous 
de  musique  de  la  cathedra! 
arrivé  daus  cette  ville,  il  ap 
sa  malle  a  été  saisie  à  la 
parce  qu'elle  contenait  de 
res  séditieuses.  Il  revole  à 
ri ,  où  Mme.  de  Warens  I 
avec  la  même  affection.  Qi 
toutes  ses  pensées  s'étaien 
trées  sur  Je  jeu  d'échecs.  1 
me  trois  mois  dans  sa  chai 
die  jour  et  nuit  ce  jeu  sufa 
qu'à  ce  qu'il  en  perde  1. 
l'esprit.  Quand  il  se  croit 
zénith  de  la  science ,  il  cou 
et  se  fait  battre  par  tous  1 
Il  n'en  sut  jamais  davant 

{>assion  des  échecs  succé 
a  géométrie  et  de  l'algèbn 
grès  n'y  furent  pas  plu 
Rougissant  de  ne  possède 
peu  de  latin  à  vingt- cinq  1 
met  à  l'étude,  avec  b« 

Erine ,  et  à  -  peu  -  près  : 
'astronomie  absoibait, 
une  partie  de  ses  nuits  ,  s; 
dre  )amais  capable  de  dis! 
constellation  d'une  autre, 
de  tant  d'occupations  ,  ui 
minante  maîtrisait  son  esp 
la  peur  de  l'enfer.  Voulant 
naître  sa  prédestination , 
de  consulter  le  Ciel ,  en  h 
pierre  contre  un  arbre  :  ell 
Dut ,  parce  qu'il  eut  soin ,  d 
ment,  de  choisir  l'arbre  1 
et  le  plus  près.  «  Depuis 
»  te-t-il,  je  n'ai  plus  dou 
»  salut.  »  Cette  douce  ass 
rait  dû  rendre  le  calme  à 
Mais  la  lecture  de  certain 
médecine  lui  persuada  qu 
taqué  d'un  polype  au  cœu 
la  faculté  de  Montpellier 
pable,  selon  lui,  de  gik 
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nible:  il  part (  1 737).  11  s'associe 
Mteavecdes  voyageurs  d'une  cer- 
e  distinction  :  U  honte  le  prend 
"être  que  le  pauvre  Jean  Jacques 
jeoère;  il  se  donne  pour  un  An- 
%  expatrie'  par  suite  de  sa  fidélité 
Stuarls,  et  change  son  nom  de 
■seau  en  celui  de  Pudding.  Une 
*.  de  Larnage  inspire  une  pas- 
1  folle  à  M.  Dudding  :  il  avait 
lie  son  polype,  et  tout  l'univers 
lèf  d'elle.  Cette  liaison  amourcu- 
1e  dura  que  cinq  jours;  mais  elle 
t  faire  époque  dans  la  vie  de  no- 

rhilosophc,  puisque  c'est,  à  ce 
affirme    étant  déjà   vieux ,  à 
e  amante  de  passage  ,  qu'il  doit 
ne  pas  mourir  sans  avoir  connu 
4aisir.  Il  fallut  pourtant  se  se'pa* 
.  Il  arrive  à  Montpellier:  les  iné- 
iat  se  moquent  de  son  polype; il 
il  que  Mme.  de  Larnage  s'enten- 
1  mieux  qu'eux  à  le  guérir,  et  il 
remet  en  route  pour  aller  la  ic- 
nver  au  bourg  de  Saint- Ande'ol  , 
ri  le  habitait.  Mais  soudain  l'inia- 
de  M™*,  de  Waicu*  vient  se  jeter 
,  traverse  de  ses  nouvelles  amours. 
irûle  d'envie  de  la  rejoindre  :  il 
annonce  son  retour  ;  il  la  voit 
1  accourant  au-devant  de  lui  sur 
oute  :  il  arrive,  et  trouve  sa  place 
se  par  un  fat.  11   commence  par 
iesèspérer,  et  finit  par  se  faire  le 
•plaisant  de  .son  rival  ;  mais  ce 
e  était  trop  pénible  :  Jean-Jac- 
es  »*en  dégoûte.  M,ne.  de  Wanns 
prouve  son  projet  de  s'éloigner, 
ic  lui  procure  par  des  amis  la  pla- 
gie précepteur  d'.*s  enfants  de  M. 
Mably,  grand- prévôt  de  Lyon,  et 
se  de*  deux  célèbres  abbes  de  Ma- 
r  et  de  Gond  il  lac  [\~\o).  Le  grave 
lagogue  s'avisa  de  devenir  amou- 
ix  de  la  mère  de  ses  élèves ,  et  il  lui 
cla ra sa  tend  resse  pa r  d es  lor$ neries 
les  soupirs.  Pou  r  charmer  les  tour- 

xxxix. 
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menu  d'une  passion  malheureuse ,  il 
s'avisa  ensuite  de  voler  le  vin  d'Ar- 
boisde  M.  de  Mably.  Il  le  buvait  avec 
délice,  tout  en  lisant  des  romans. 
Les  larcins  de  l'instituteur  genevois 
furent  découverts  :  le  grand-prévôt 
voulut  bien  se  contenter  de  luiôter  la 
direction  de  la  cave.  Mais ,  convaincu 
de  son  inaptitude,  Rousseau  renonce 
à  ce  métier  de  précepteur, et  le  pu  pille 
de  Mme.  de  Warens  a  encore  la  con- 
fiance d'aller  demander  un  asile  et 
du  pain  à  une  femme  qui  ne  savait 
rieu  refuser.  Il  s'imagine  qu'il  va  ré- 
tablir sa  fortune,  en  publiant  son  in- 
vention de  noter  la  musique  en  chif- 
fres. Mais  Paris  seul    était   digne 
d'une  telle  découverte.  L'auteur  s'a- 
chemine donc  vers  la  capitale  de  la 
France.  Il  y  arrive  dans  l'automne  de 
174.1  *  avec  tous  les  projets  don*  sa 
tête  était  remplie,  et  quinze  louis 
dans  sa  poche.  Il  expose  devant  l'a- 
cadémie des  sciences  5011  nouveau 
système  d'écriture  musicale.  On  lui 
donne  pour  commissaires  trois  hom- 
mes qui  savaient  tout,  hors  la  musi- 
que. Mais  enfui,  il  se  présente  à  Ra- 
meau, qui,  dès  le  premier  coup- 
d'œil,  vit  le  côté  faible  du  projet. 
Repoussé  comme   musicien,  Jean- 
Jacques  eut,  du  moins,  l'occasion  de 
faire    connaissance    avec    quelques 
hommes  célèbres  de  l'époque.  Mari- 
vaux, l'abbé  de  Mably,  Fontenelle, 
Diderot,  furent  ceux  qu'il  fréquenr 
tait  le  plus  habituellement.  La  mai- 
son de  MU1C.  Du  pin  ,  fille  du  fameux 
Samuel  Bernard  ,  lui  fut  ouverte  :  il 
y  vit ,  pour  la  première  fois ,  Ituflbu 
et  Voltaire.  Mmc.  Dupiu  était  belle 
et  spirituelle  :  son  nouveau  coniincu- 
sal ,  qui  n'osait  proféier  une  parole 
à  son  cercle,  ne  lit  nulle  difficulté  de 
lui  remettre  une  longue  déclaration 
d'amour.  Elle  la  lut,  la  lui  rendit; 
et ,  pour  comble  de  dédain,  elle  lui 
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permit  de  revenir.  Pour  se  distraire 
de  sa  folle  passion,  il  se  rejeta  dans 
la  musique.  Une  fluxion  de  poitrinele 
retînt  pendant  quelques  semaines  dans 
son  logis  du  jeu  de  paume  de  la  rue 
Verdelet:  sa  convalescence  lui  donna 
du  loisir.  Il  en  profita  pour  composer 
un  poème  d'opéra,  inlituleles  Muses 
calantes.  Restait  la  musique  à  faire  : 
il  s'enferme  sous  ses  rideaux,  et  im- 
provise des  chants  qu'il  dit  fort 
beaux ,  mais  dont  il  ne  resta  pas  une 
note  à  son  réveil.  Ses  protecteurs  eu- 
rent pitié  de  sa  position  :  ils  le  pla- 
cèrent auprès  du  comte  de  Montaigu, 
ambassadeur  à  Venise(  174^).  Rous- 
seau, dans  ses  Confessions,  dit  que 
ce  fut  à  titre  de  secrétaire  :  il  rap- 
porte même  plusieurs  circonstan- 
ces où  il  déploya  en  public ,  et  de- 
vant le  sénat  de  Veuise,  un  carac- 
tère officiel.  La  vanité  seule  a  pu 
dicter  à  notre  philosophe  les  pages 
dont  il  est  question.  La  plus  simple 
connaissance  des  usages  et  des  for- 
mes diplomatiques  observés  alors , 
ne  permet  pasdeercirc  qu'un  étran- 

Ser,  qui  ne  tenait  pas  sa  nomination 
u  ministre,  et  qui  lui  était  même 
entièrement  inconnu  ,  ait  jamais  pu 
représenter  le  roi  de  France,  ni  mê- 
me parler  en  son  nom  devant  une 
puissance  étrangère.  Il  est  à  la  con- 
naissance particulière  de  l'auteur  do 
cette  Notice,  qu'un  jour,  au  milieu 
d'un  grand  repas ,  chei  Mmc.  d'Épi- 
nay,  Jean- Jacques  parlait  avec  com- 
plaisance de  son  importance  et  de 
ses  actes  d'autorité  a  Venise.  Il  ne 
manqua  pas  d'ajouter  une  forfanterie 
qu'il  a  consignée  dans  ses  Confes- 
sions :  savoir  que  c'était  peut-être  à 
ses  bons  avis  que  la  maison  de  Bour- 
bon était  redevable  de  la  conserva- 
tion du  royaume  de  Naples.  Lors- 
qu'il eut  terminé  ce  long  récit,  un 
ancioa  diplomate  lui  représenta  fort 
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sèchement  qu'il  n'avait  pt 
aucune  fonction  publique  à 
étant  simple  secrétaire  de 
s  ad  eu  r ,  et  non  de  l'ambassai 
seau  rougit  beaucoup  ,  et  s 
Après  le  dîner ,  il  s'efforça 
plierlesattentionsft  leségar 
l'homme  qui  venait  de  1 
aussi  cruellement.  C'était  s 
tude.  Nme.  c'Épinay,  qui  I' 
l'estimait  alors  ,  était  au 
Elle  fit  de  vifs  reproches  à  I' 
cettescène,  qui ,  pour  toute 
lui  dit  d'un  ton  prophétique 
»  connaîtrez  un  jour  J'hoi 
»  vous  défendez  présente) 
Jean-Jarques  nous  avoue  I 
que  le  plus  sot  orgueil  lui  a* 
ment  tourné  la  tête  ,  qu'il 
s'asseoir  à  la  même  table  q 
de  Modènc,  lorsque  les  ger 
mes  mêmes  de  l'ambassade 
taient  pas  y  picudre  place, 
de  Montaigu  lui  donna  so 
De  ce  moment  ,  Rousscai 
de  mener  une  vie  indépenda 
pensa  que  Paris  eu  il  la  s< 
qui  put  lui  en  offrir  les  m< 
en  reprend  donc  la  route  (  i 
va  descendre  à  ce  petit  hôtel 
la  rue  des  Coidiers,  qulil  avs 
à  son  premier  voyage.  Cette 
obscure  renfermait  ,  en  q» 
serrante  ,  une  créature dépo 
tout  ce  qui  pouvait  fixer  le! 
et  captiver  le  cœur  d'un  ho 
ce  fut  pointant  cette  cre;» 
oxerça ,  pendant  Uente-tr 
l'influence  la  plus  constante 
impérieuse ,  .•■•  jr  toi»  les  in 
l'existence  d'un  homme  qui 
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,  lui-même  influer  sur  son  siècle, 
i  roit  qu'il  s'agît  ici  de  la  fameuse 
têrese  Levasseur.  Elle  avait  alors 
igt- quatre  ans,  et  Rousseau  trente- 
«s.  Il  ne  respira  plus  que  pour 
e.  Il  entreprit  son  éducation;  et 
st  de  lui-même  que  Ton  sait  que 
tais  il  ne  put  lui  apprendre  à  bien 
t  j  et ,  ce  qui  est  bien  plus  stirpre- 
it,  à  connaître  un  seul  chiffre, 
heures  d'un  cadran  ,  et  les  douze 
m  de  Tannée.  Les  moments  qu'il 
consacrait  pas  à  sa 'Ihcre.se,  il 
employait  «i  terminer  son  opéra 

Muses  galantes.  Il  eut  l'audace 
iTÎter  Rameau  à  une  répétition  de 
ouvrage ,  qui  eut  lieu  chez  M.  de 
Poupliuicre.  Ce  grand  harmoniste 
nt  liesoin  que  d  entendre  quel* 
îs  morceaux  ,  pour  se  persuader 
lecJarcr  que  les  uns  ne  pouvaient 
e  que  d'un  homme  consomme' 
is  l'art ,  et  les  autres  d'un  igno- 
it  q  ii  ne  savait  pas  racine  la  mu- 
•*e.  Les  explications  données  par 
ifeur  ne  satisfirent  point  Rameau, 

le  traita  de  pillard  sans  talent  et 
s  goût.  Le  duc  de  Richelieu  ne 
ira  cependant  point  sat  protection 
pauvre  musicien  genevois.  II  lui 
ma  la  commission  très-delicatc 
revoir ,  paroles  et  musique ,  la 
ncesse  de  Navarre ,  petite  pièce 
ce  d'abord  à  l'arrivée  de  la  Dau- 
«e.  le  1 3  fév.  1740  ,elque  Voltaire 
Umeau  v en  lient  de  retoucher  ra- 
ejnent  pour  la  remettre  au  thcairc 
■ois  de  décembre  suivant.  Jeau 
qoes  y  perdit  entièrement  ses 
■es ,  quoiqu'il  eût  encore  cm- 
inlé  une  ouverture  et  quelques 
k  à  des  compositeurs  italiens. 
te  seconde  chute  acheva  de  le 
oarager  :  il  renonça  au  théâtre , 
le  trouva  tropheuteux  d'entrer, 
une  commis  a  neuf  cents  francs , 
1   M.  Dupin ,    fermier  -  général , 
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mari  de  la  dame  dont   il   a  déjà 
été   question   dans    cet  article.  Il 
avait  mis  sa  Thérèse  dans  une  pe- 
tite chambre  de  la  rue  Saint-Jac- 
ques, où  il  allait,  tous  les  soirs, 
souper  avec  elle.  Le  terme  de  sa  pre- 
mière grossesse  arriva  :  il  la  plaça 
chez  une  sage-femme  de  la  Pointe- 
Saint- Eustache,  où  elle  accoucha. 
L'enfant ,  par  l'ordre  exprès  de  celui 
qui  a  écrit  de  si  belles  pages  sur  l'o- 
bligation où  sont  les  mères  de  nour- 
rir ,  fut  porté  aux  Enfants-Trouvés. 
L'année  suivante,  le  même  expédient 
fut  employé ,  et  ce  ne  fut  pas  la  der- 
nière fois.  11  semble  se  reprocher, 
dans  ses  Confessions,  ce  mépris  d'un 
devoir  sacré;  et ,  dans  un  autre  de  ses 
écrits  (  les  Rêveries  du  promeneur 
solitaire  ),  il  ose  tenter  de  se  justi- 
fier par  cette  supposition  insensée: 
a  Ce  que  Mahomet  fit  de  Scidc  n'est 
»  rien  auprès  de  ce  qu'on  aurait  fait 
»  de  mes  enfants  à  mou  égard.  »  C'est 
à  la  même  époque  (  17^  )  qu'il  faut 
placer  le  commencemeiv  de  la  liai- 
son de  Rousseau  avec  deux  femmes 
auxquelles  il  a  consacre  tant  de  pages 
de  l'histoire  de   su  vie  :  l'une   est 
Mme.  d'Kpiuay  ,  et  l'aiitie,  sa  belle- 
sœur,  la  comtesse  d'Houdctot.  Ces 
c  >nnaissauces  n'étaient  qu'agréables  : 
il  en  fit  d'autres  qui  lui  furent  utiles. 
La  conversation  de  Diderot ,  deD'A- 
lombert ,  et  de  Gond  il  lac  ,  ranima  en 
lui  cet  amour  des  lettres  que  sem- 
blaient avoir  éteint  l'extrême  incons- 
tance de  ses  goûts  et  la  continuelle 
agitation  de  sa  vie.  Il  forma  le  pro- 
jet de  publier,  avec  Diderot,  un  Jour- 
nal intitulé  :  le  Persifleur.  La  pic- 
niicre  feuille  parut  ;    et  ce   fut  la 
seule.  Ses  nouveaux  amis  l'enrôlè- 
rent dans  l' Encyclopédie.  On  le  char- 
gea des  articles  de  musique,  qu'il  fit 
vite  et  très -mal.  C'est  lui-même 
qui  le  dit;  et  l'on  ne  peut  ledrmntir 
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Mais  il  le  reprit  ensuite  et  t'acheva 
plus  tard.  Il  était  dans  toute  la  pre- 
mière chaleur  de  son  amour  ou 
plutôt  de  sa  passion  pour  Dide- 
rot ;  car  chez  lui  tout  était  passion. 
Lorsque  la  Lettre  sur  les  Aveugles 
fit.  mettre  ce  philosophe  au  donjon 
de  Vincennes ,  la  tête  faillit  en  tour- 
ner à  Jean -Jacques.  Il  écrivit  à 
Mme.  de  Pompadour,  en  faveur  de 
son  ami.  Dès  que  le  prisonnier  obtint 
la  permission  de  recevoir  des  visites , 
Rousseau  vole  à  Vincennes.  Ce  fut 
dans  une  des  courses  fréquentes  qu'il 
y  faisait ,  que  s'opéra  en  lui  cette  ré- 
volution qui  lui  fit  prendre  tout  à- 
coup  un  vol  si  élevé.  Il  avait  em- 
porté le  Mercure  de  France;  en  le 
parcourant ,  il  tomba  sur  cette  ques- 
tion proposée  par  l'académie  de 
Dijon  :  a  Le  progrès  des  sciences  et 
»  des  arts  a-t-il  contiibué  à  corrora- 
»  pre  ou  à  épurer  les  mœurs  ?»  A 
l'instant ,  dit-il ,  je  vis  un  autre  uni- 
vers ,  et  je  devins  un  autre  homme. 
11  a  consigné  le  détail  de  tout  ce  qu'il 
éprouva  ,  dans  une  de  ses  quatre 
Lettres  à  M.  deMalcsherbes.  Il  avait 
alors  trente-sept  ans.  Quand  il  ar- 
riva à  Vincennes,  il  avait  déjà  écrit 
au  crayon  sa  Prosopopée  de  Fabri- 
cius.  Il  montra  ce  morceau  à  Dide- 
rot, qui  l'exhorta  à  donner  l'essor  à 
ses  idées.  Mais  il  avait  déjà  pris  son 
parti  sur  la  manière  d'envisager  la 
question.  L'anecdote  vulgaire  qui 
attribue  son  choix  aux  conseils  de 
Diderot ,  paraît  doue  plus  que  dou- 
teuse. Rousseau  avait-il  besoin  d'être 
excité  à  soutenir  une  thèse  para- 
doxale? Le  prix  lui  est  décerné  par 
l'académie  de  Dijon  :  sa  cervelle  n'y 
tient  plus  ;  et ,  de  ce  moment ,  il 
forme  la  résolution  de  a  rompre 
»  brusanemeot  en  visière  aux  maxi- 
»  mes  ac  ton  siècle.  »  Cet  aveu  peut 
servir  d'explication  à  la  conduite  du 
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reste  de  sa  vie.  Déjà  il  avait  cesse 
de  faire  mystère  de  sa  liaison  avec 
Thérèse  Levasseur  :  ils  s'étaient 
établis  ensemble  à  l'hôtel  de  Lan- 
guedoc ,  rue  de  Grenelle  Saint- 
Honoré  (3).  Son  traitement  avait  été 
porté  à  douze  cents  francs  par  M. 
Dupin  :  il  était  au  comble  au  bon- 
heur. Il  craignait  apparemment  que 
des  enfants  ne  le  troublassent.  Thé- 
rèse lui  en  donna  trois  successive- 
ment :  il  les  fit  porter  aux  Enfants- 
Trouvés  ,  comme  les  deux  premiers. 
La  fortune  semblait  vouloir  lui  sou- 
rire. M.  de  Francueil  (fils  de  M.  Du- 
pin ) ,  devenu  receveur-général  des 
finances ,  le  nomma  son  caissier.  La 
garde  d'un  trésor  troublait  le  sommeil 
de  Jean-Jacques  :  il  pria  son  bien- 
faiteur de  le  soulager  d'un  poids 
au-dessus  de  ses  forces.  Mais  il  fallait 
vivre ,  et  faire  vivre  Thérèse  et  sa 
mère  :  il  se  fit  annoncer  comme  copiste 
de  musique ,  à  tant  la  page.  Sa  copie 
était  assez  nette  ,  mais  très  -  incor- 
recte ;  il  ne  le  dissimule  pas.  Cepen- 
dant les  pratiques  abondèrent  chex 
lui.  On  lui  offrait  le  triple  et  le  qua- 
druple de  ce  que  valait  son  travail. 
Il  n'accepta  jamais  que  ce  qui  lu 
était  rigoureusement  dû  :  et  c'est  dans 
le  temps  même  où  il  refusait  fière- 
ment des  bienfaits,  qu'il  commit  nue 
bassesse  pour  s'approprier  sept  livres 
dix  sous!  On  trouve,  dans  ses  Confes- 
sions ,  l'histoire  de  ce  billet  d'opéra 
qu'il  accepta  pour  aller  le  revendre. 
Ayant  sans  cesse  le  papier  réglé  sous 
la  main  ,  l'envie  prit,  ou  reprit  à 
l'humble  copiste  de  se  placer  au  rang 
des  compositeurs.  Son  Devin  de 
village  fut  promptement  achevé; 
mais  le  souvenir  de  la  chute  de  ses 
Muses  galantes  lui  fit  craindre  de 
donner  le  nouvel  ouvrage  sous  son 
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nom.  Duclos  le  tira  de  peine  :  il  eut 
recours  à  des  hommes  puissants  , 
nui  fireut  placer  le  Devin  sur  le 
répertoire  delà  cour,  alors  à  Fon- 
tainebleau (175?).  Rousseau,  flatte 
de  cette  distinction ,  renonce  à  l'ano- 
nyme. Il  vole  à  Fontainebleau ,  et  se 
montre  à  la  répétition.  Le  lendemain 
était  le  jour  décisif  :  l'intendant  des 
us-plaisirs  l'installe  dans  sa  lo- 
i.  1J  n'y  est  pas  plutôt  que ,  maigre 
i,  il  fait  des  réflexions  sur  l'exces- 
sive négligence  de  .«a  toilette  ,  qui 
était  non-seulement  simple,  mais  mal- 
propre. Bientôt  paraît  le  roi,  et  tout 
ce  que  la  cour  avait  de  plus  brillant. 
Le  succès  fut  complet.  Le  premier 
gentilhomme  de  la  chambre  fait  pré- 
venir l'auteur  que  le  roi  a  daigné 
exprimer  le  désir  qu'il  lui  fût  pré- 
senté. Le  citoyen  de  Genève  s'effraie 
de  l'honneur  qui  l'attend ,  et  du  re- 
■ereiment  qu'il  faudra  faire  au  rao- 
larque:  il  prend  la  fuite,  et  retourne 
a  Paris.  Tout  entier  à  la  carrière  où 
il  venait  d'entrer,  il  publie  sa  Lettre 
utr  Li  musique  française.  Elle  pro- 
duisit beaucoup  d'effet  :  mais  il  c>t 
permis  de  douter,  malgré  l'assertion 
de  l'auteur , que ,  sans  la  d  iversion  que 
fit  cette  brochure ,  une  révolution  eût 
éclaté  dans  l'état,  agité  par  les  que- 
relles du  parlement  et  du  clergé.  Rous- 
seau enivré  de  ce  petit  triomphe  mu- 
sical, se  flatta  d'y  joindre  une  cou- 
ronne littéraire.  Il  donna  aux  Fran- 
çais sa  comédie  de  JS'arcisse  :  elle  tom- 
ba tout  à  plat.  Il  la  lit  imprimer,  avec 
une  préface  qui  vaut  mieux  que  la 
piêcr.  L'académie  de  Dijon  avait  des 
droits  à  son  souvenir  :  elle  proposa 
pour  prix  de  cette  anucc  (  17  53  ) , 
r  Origine  de  V inégalité  parmi  les 
knmwnes.  Cette  question  offrait  au 
citujeu  de  Genève  l'occasion  pré- 
cieuse d'exposer  *es  principes  favo- 
iu.  Il  court  s'eufoncer  dans  la  forêt 
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de  Saint  -  Germain  ,  compose  son 
discours  ,  et  trouve  a  peine  des  lec- 
teurs. La  dédicace  de  ce  discours  aux 
magistrats  de  Genève  est  uu  chef- 
d'œuvre  de  diction  ,  de  convenance 
et  de  profondeur.  Quant  au  discours, 
c'est  une  déclamation  sombre  et  vé- 
hémente ,  où  l'auteur  fait ,  plus  que 
partout   ailleurs,  le  roman  de  la 
nature  et  la  satire  de  la  société. 
Uu   voyage  inattendu  lui  offrit  une 
agréable  distraction  :  c'était  celui  de 
Genève ,  où  le  conduisit  un  de  ses 
anciens  amis.  Il  passe  par  Ghambéri 
pour  y  revoir  celle  que,  si  long- 
temps ,  il  avait  appelée  sa  petite 
maman.  Il  retrouve  Mœe.  de  Wa- 
rens ,  et  reconnaît  difficilement  celle 
que  la  misère  dévorait.  A  peine  of- 
fret-i!  quelques  secoursàcette  femme 
trop  généreuse  qui  avait  recueilli  et 
soutenu  sa  jeunesse.  Dans  la  suite, 
il  se  reprocha  vivement  cette  in- 
sensibilité. Arrivé  à  Genève ,  il  se 
livre  à   l'enthousiasme  républicain 
qui  l'y  avait  amené  :  ce  sont  ses 
expressions.  Il  brûlait  du  désir  de 
redevenir  citoyen:  il  avait  abjuré  la 
secte  de  Calvin  pour  la  religion  ca- 
tholique ;  il  abjura  cette  fois  la  reli- 
gion  catholique  pour   la  secte   de 
Calvin.  Nul  autre  projet  ne  souriait 
plus  à  son  imagination  que  celui  de 
finir  ses  jours  dans  sa  petite  républi- 
que ;  il  allait  y  appeler  sa  Thé- 
rèse :  tont-à-coup ,  il  réfléchit  que 
Voltaire  est  établi  à  Genève  ,  que 
tôt  ou  tard  cet  homme  célèbre  y  in  - 
troduira  le  ton  et  les  mœurs  de  Paris  ; 
et  dans  la  crainte  de  ce  danger ,  c'est 
à  Paris  même  qu'il  retourne.  Il  y 
retrouva  Mmc.  a'Épinay,  l'amie  la 

i)lus  sincère  qu'il  eût  à  cette  époque, 
îlle  l'avait  souvent  entendu  vanter 
les  charmes  de  la  campagne  :  elle 
fit  construire , exprès  pour  lui ,  dans 
la  vallée  de  Montmoicuci,  cette  mai- 
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son  solitaire  ,  si  connue  sous  le  nom 
de  Y  Ermitage.  Ce  fut  le  9  avril 
1756,  que  Rousseau  alla  s'y  instal- 
ler avec  ses  deux  indignes  gouver- 
neuscs ;  c'était  ainsi  qu'à  trop  juste 
titre  ses  amis  et  lui  avaient  surnom- 
me la  mère  et  la  fille  Levasscur.  Son 
premier  soin  fut  de  se  tracer  un  plan 
de  vie  uniforme  :  .ses  matinées  furent 
consacrées  à  la  copte  de  musique ,  et 
ses  après -dîners  à  la  promenade  et 
au  travail ,  qui,  p«<ur  lui ,  étaient  la 
même  chose.  Plusieurs  ouvrage»  l'oc- 
cui  aient  à-la-fois  :  les  Institutions 
politiques  ,  dont  il  tira  depuis  son 
Contrat  social ,  et  l'extrait  des  vo- 
lumineux écrits  de  l'abbé  de  Saint- 
Pierre.  Il  eût  paru  naturel  de  conjec- 
turer que  le  loisir  et  la  solitude  de- 
vaient tellement  mettre  en  évidence 
la  stupidité  et  la  bassesse  d'inclina- 
tions de  Thérèse  ,  que  les  yeux  de 
son  vieil  adorateur  ne  pouvaient  en- 
fin manquer  de  s'ouvrir.  Le  contraire 
arriva  :  quand  il  se  vit  seul  avec  la 
créature  dont ,  depuis  douze  ans  ,  il 
portail  les  honteuses  chaînes  ,  il  la 
trouva  plus  attrayante  et  plus  aima- 
ble que  jamais;  Il  lui  donnait  cepen- 
dant des  rivales ,  mais  en  imagina- 
tion. No»  content  de  se  retracer  'e 
souvenir  de  toutes  les  femmes  qui 
avaient  fait  battre  sou  caur  dans  sa 
jeunesse,  ta  tête,  dit-il   lui-même, 
était  pleine   d'un  sérail  de  houris. 
Dans  ce  deV ire  erotique  ,  les  images 
et  les  sentiments  que  lui  fuurni.vscnt 
ses  souvenir*; ,  lui  servent  d'clrincnts 
pour  la  composition  de  sa  Xouvellc 
Héloïse.  Que  ne  s'en  tint-il  à  ces  chi- 
mères innocentes  [Mais  il  vit  la  com- 
tesse d'Houdetot,  belle-sœur  de  M,,,c. 
d'Épinay;  et  cet  te  femme,  dont  il  nous 
a  laissé  un  portrait  peu  séduisant, 
lui  inspira  une  [  tassion  qui  dégénéra 
en  aliénation  m  entale.  Un  attache- 
ment ancien  qui  n  ''était  plus  un  secret 
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pour  personne,  la  liait  au  marguis 
de  Saint-Lambert,  l'auteur  des  Sai- 
sons. Cette  considération,  non  plus 
qu'aucune  autre  ,  ne  put  ramener 
le  calme  dans  l'esprit  d'un  philo- 
sophe de  quarante- cinq  ans  (  Voy. 
Houdetot,  XX,  6o5  ).  Tout  être 
qui  semblait  contrarier  ou  même  dé- 
sapprouver sa  passion,  devint  pour 
lui  l'objet  d'une  b'.iiic  aveugle.  An 
premier  rang  se  trouvait  Mmc.  d'É- 
i)iuav,  sa  bienfaitrice.  «  Elle  fei- 
m  gnait  ,  dit  il,  de  nerrn  voir,  de 
»  ne  rien  soupçonner  ;  mais  elle  as- 
»  sou  vissait  son  cœur,  par  ses  yeux 
»  de  rage  et  d'indignation  :  elle  ac- 
»  câblait  sa  belle  sœur  d'outrages.  » 
Pour  confondre  ,  par  un  seul  exem- 
ple, toutes  les  conjectures  chiméri- 
ques continuellement  créées  par  l'i- 
magination ombrageuse  de  cet  amant 
furieux,  il  su  Ait  de  citer  ce  que  M11*. 
d'Épinay  ,à  cette  époque  même,  écri- 
vait très-confidentiellement  à  Grimm: 
a  Thérèse  est  venue  plusieurs  fois 
»  me  porter  ses  plaintes  ;  mais  je  l'ai 
»  toujours  fait  taire.  Sur  quel  fonde- 
»  ment,  en  clîct,  une  fil!c  jalouse, 
»  belc,  bavarde  et  menteuse,  ose- 
»  t-elle  accuser  ma  belle-sœur,  fem- 
»  nie  étourdie ,  confiante ,  iuconsidé- 
»  rec ,  mais  franche .  honnête  et  très- 
»  honnête,  bonne  au  suniêmc  degré 
»  de  boule?  .l'aime  mi1  le  fois  mieux 
»  croire  que  Rousseau  s'est  tourné  la 
»  tèic  tout  seul ,  saujs  être  aide  de 
»  personne,  que  de  supposer  que 
»  Mni,\  d'H'Hidctot  s'est  réveillée, 
»  un  beau  matin, coquette  eteorrem- 
0  pue.  »  lu. ir m,  que  Jean- Jacques 
regardait  comme  le  plus  acharné  de 
ses  ennemis,  se  contente  de  répon- 
dre à  Mt,,c.  d'Épinay  :  «  Vous  pre- 
v  nez  les  amours  de  Rousseau  bien 
»  au  tragique  :  il  faudra  bien  que  la 
»  raison  lui  revienne.  Quand  on  est 
»  sans  espérance  (  et  il  ne  peut  en 
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voir  ),  la  tête  ne  tourne  jamais 
oul-j-fait.  »  G  ri  m  m  ne  se  doutait 
s  que  les  amours  dont  il  plaisantait, 
Meut  être  au  moment  de  preu- 
t  uoe  louniure  trafique.  Le  mar- 
is de  Saint-Lambert  e't ait  à  Ta  rince 
knofre;  il  recuit  une  lettre  ano- 
■e,  où  on  lui  apprend  que  Mme. 
ioudetot,  au  mépris  des  serments 
'il  9  reçus  d'elle,  ne  vit  plus  que 
■r  Rousseau.  Il  envoie  celte  lettre 
a  comtesse  ;  et  c'est  à  Rousseau 
!ne  qu'elle  s'adresse  pour  décou- 
ir  le  calomniateur.  Il  s'écrie  hardi- 
nique  cette  lettre  infâme  ne  pou- 
itêtre  que  de  Mme.  d'Épinay  :  elle 
lit  de  lui ,  suivant  Marmontcl ,  qui 
ppor.e  ce  fait  dans  ses  Mémoires; 
qui,  long- temps  après  la  mort  de 
tasseau .  le  racontait  encore  avec  la 
rtituie  de  ne  dire  que  la  vérité, 
même  fait  nous  a  été  affirmé  par 

homuie  -pii,  comme  Mannontcl, 
iit  été  ■*  porter  de  s'en  iusliuire, 
lai,  aiiiM  que  lui ,  était  incapable 
r  5iib>tit:cr  un  mensonge.  Saint- 
inbci l  rv- vient  en  France  :  il  liaite 
>ui*c<«u  avec  dur,  te,  avec  mépris; 
cheivltr   t.i.itcs   les  occasions   de 
ufiilifi.     (v)  ii    nous    l'appicud  '.' 
ia-J.i  ji  ■>  lui-même,  ce  Jcan- 
r.pi."-  qui .  m  lier  eu  d'autres  cir- 
fi»Un ■»">  .  i -imp.iit  devant  l'houi- 
c  qu'i!  avitî  offense,  an  point  de 
Mer  interrompre  une  hc  un»  peu- 
at  laq-i*  !  e  sou  rival  se  mil  dé  lai- 
»cu*«.".'ijt-nt  à  dormir.   Saint  Lam- 
rl.  Ajoute  Jean  -Jacques,  eut  la  çé- 
ro\il<r  i"e  nYxrrcrr  ses   vcnçftni 
s  que  dans  le  têîi'-a-tètc.   Mais  un 
tilt  met  t  p'iis  .sensible  atleu  lait  le 
wpabU*.  11  le   trouv  i  dans  ia  froi- 
rur    de    M'"',   d  Houdctot    a   .sou 
;ard.  K!!e  lui  ht  dcfru.ie  de  la  voir 

de  lui  écrire.  Piivé  des  consola- 
OB5  iuut  il  était  redevable  à  l'ami- 
c  compatis  s  jnte  de  la  comtesse ,  sa 
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fureur  contre  Mme.  dTÊpiuay  se  ral- 
lume avec  une  nouvelle  force.  Il  lui 
écrit  nettement  que  c'est  elle  oVil 
soupçonuc  d'être  l'auteur  delà  lettre 
anonyme  qui  avait  produit  un  si  fâ- 
cheux éclat.  Enfin,  il  lui  déclare 
qu'il  ne  peut  plus  habiter  une  mai- 
son dont  elle  est  la  maîtresse  ;  et , 
quelques  jours  après,  quoique  ce  fut 
au  cœur  de  l'hiver»  il  quitte  l'JSrms- 
tage ,  après  vingt  mois  de  séjour.  Il 
se  retire  dans  une  petite  maison  dite 
Mont-Louis,  à  Montmorenci;  et  là , 
il  ne  voit  plus  que  pièges  et  qu'em- 
bûches tendus  autour  de  lui,  par 
Mme.  d'Épinay,  Grimm  et  Diderot, 
enûu  ,  par  toute  la  société  habituelle 
du  baron  d'Holbach,  que,  de  son 
nom ,  il  appelait  la  coterie  holbachi- 
que.  Diderot  fui ,  de  ses  anciens  amis, 
celui  pour  lequel  il  conserva  le  plus 
long-temps  un  reste  d'affection.  Voi- 
ci ,  au  rapport  de  Dilcrot  lui  même, 
l'aventure  qui  les  divisa.  Accablé 
des  mépiis  de  Saint-Lambert,  Jean- 
Jacques  consulte  Diderot  sur  les 
moyens  de  l'apaiser.  Diderot  lui 
congédie  d'écriie  au  marquis  ,  et,  au 
lieu  de  dissimuler  ses  torts,  de  lui 
avouer  franchement  sa  passion  pour 
M01*,  d'il  ou  Jet  ot,  en  protestant  de 
ses  efforts  pour  Téton  (1er.  Jean-Jac- 
ques jure  d'obéir;  et  quelques  jours 
après,  il  annonce  à  Diderot  qu'il  se 
sent  bien  soulagé  d'avoir  écouté  son 
avis.  Diderot  rencontre  Saint-i.am- 
bcit  :  il  veut  l'attendrir  sur  le  noble 

i>rocédé  de  Rousseau  ;  il  trouve  un 
loin  me  furieux.  Bien  loin  d'avoir 
rempli  la  promène  qu'il  avait  faite  à 
sou  ami,  Jean-Jacques  n'avait  adres- 
sé à  Saint  Lambert  qu'un  long  ser- 
mon sur  les  sentiments  coupables 
qu'il  entretenait  pour  la  comtesse. 
Tout  étouidi  de  cette  découverte , 
Diderot  court  demander  une  expli- 
cation à  Jean- Jacques,  qui  le  traite 
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d'indiscret ,  de  traître ,  et  le  met  à  la 
porte.  Le  lendemain,  Diderot  écrivit 
a  Grimm  la  lettre  qui  commence  par 
ces  mots  :  a  Cet  homme  est  un  for- 
»  cène',  etc.,  etc.  »  Lorsque  Rous- 
seau apprit  que  ces  deux  personna- 
ges continuaient  d'avoir  quelques  re- 
lations avec  la  mère  de  Tbérèsc,  il 
ne  douta  plus  qu'il  ne  se  tramât  quel- 
que noir  complot  contre  lui.  La  cau- 
se de  ces  relations  n'était  cependant 
ignorée  que  de  lui  seul  :  la  vieille 
Mme.  Levasseur  recevait  une  pension 
de  Grimm  et  de  Diderot  (4).  Quelque 
peu  considérable  que  fût  le  déplace- 
ment de  Jean  Jacques,  il  l'avait  mis 
dans  le  cas  de  faire  de  nouvelles  con- 
naissances. Les  premières ,  ce  qui  est 
assez  remarquable ,  furent  des  ecclé- 
siastiques, tels  que  plusieurs  orato- 
riens ,  et  le  curé  de  Groslay,  qui  avait 
été  lié  avec  Jean-Baptiste  Rousseau. 
Des  personnages  d'une  plus  haute 
importance  lui  témoignèrent  un  inté- 
rêt particulier.  M.  de  Malcshcrbcs  , 
alors  directeur  de  la  librairie,  lui 
faisait  venir ,  sous  son  contre-seing, 
les  épreuves  de  sa  Nouvelle  ■  Iléloïse , 
qui  s'imprimait  eu  Hollande.  Enfin , 
le  maréchal  de  Luxembourg  lui  don- 
na un  appartement  au  petit  clia teau 
de  Montinorenci.  Le  prince  de  Conti 
ne  dédaigna  pas  de  lui  rendre  visite. 
Rousseau  confesse  qu'il  fut  extrême- 
ment sensible  à  cet  honneur  inespéré: 
mais  peu  s'en  fallut ,  et  c'est  lui  qui 
en  convient  encore ,  qu'il  ne  s'érigeât 
en  rival  de  ce  prince.  A  cinquante 
aus,  et  sa  folle  passion  pour  M,nc. 
d'Houdetot  à  peine  guérie  ,  il  en 
conçut  4»ne  autre  pour  la  comtesse 
de  Boufflcis ,  objet  très-counu  des 
hommages  de  S.  A.  S.  On  lui  lit 
apercevoir  le  danger;  et  il  s'arrêta 
au  bord  de  ce  nouveau  précipice.  Ce 

(4)  Voycx  I*»  Mimjii€S  de  Madame  d'Êpinajr, 
tout  II ,  p.  3>ft. 
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n'était  pas  toutefois  manque  de  con- 
fiance dans  ses  moyens  de  plaire.  Par- 
le-1  il  du  succès  de  sa  Julie  y  qui  parut  ' 
cette  même  année  (  1 7  5g  )  ?  il  s  écrie  4- 
aussitôt  :  a  II  y  avait  peu  de  femmes,  * 
»  même  dans  les  hauts  rangs ,  dont  ' 
»  je  n'eusse  fait  la  conquête,  si  je  Ta- 
it vais  entrepris.  »  Ce  fut  cependant 
à  ce  moment  même  qu'il  commença 
à  déchoir  dans  les  bonnes  grâces  de 
la  maréchale  de  Luxembourg.  Il  en 
accusa  le  chevalier,  alors  abbé,  de 
Boufflcrs,  dont  l'esprit  sémillant  et 
les  continuelles  gentillesses  faisaient 
ressortir  ce  qu'il  veut  bien  appeler 
sa  balourdise.  Nous  avons  entendu 
quelquefois  le  chevalier  lui-même 
parler  de  ses  fréquentes  rencontres 
avec  Jean- Jacques.  Après  avoir  cher- 
ché ,  un  jour,  à  définir  celte  audace 
dans  la  pensée ,  formant  un  si  sin- 
gulier contraste  avec  cette  gaucherie 
dans  les  manières,  qui  rappelait  La- 
fonlainc  :  «  En  un  mot,  nous  dit-il, 
1»  c'était  le  bonhomme  méchant.  » 
La  sensibilité  de  Jean-Jacques  peut, 
du  moins,  être  mise  en  doute,  quand 
on  remarque  l'indifférence  avec  la- 
quelle il  apprit  l'inutilité  des  recher- 
ches que  fit  faire  Mmo.  de  Luxem- 
bourg pour  retrouver  les  enfants 
qu'il  avait  envoyés  à  l'hospice.  11 
était  beaucoup  plus  empressé  de  voir 
paraître  son  Emile,  pour  lequel  il 
avait  traité  avec  le  libraire  Duchés- 
ne,  qui  faisait  imprimer  l'ouvrage 
eu  Hollande.  Ko  fin  ,  Emile  fut  mis  au 
jour.  Une  fermentation  sourde  aurait 
dû  faire  pressentir  à  l'auteur  le  sort 
qui  l'attendait.  Mais  les  épreuves 
d'Emile  étaient  arrivées  en  France 
sous  le  couvert  de  M.  de  Maleshcr- 
bes;  et  ce  magistrat  les  avait  corri- 
gées lui-même.  Rousseau  se  croyait 
en  sûreté  :  tout-à-coup  le  prince  de 
Conli  le  fait  avertir  qu'il  est  décrété 
de  prise  de  corps  par  le  parlement. 
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s»  draeton  :  il  mut  en  Suisse 
ft  ).  A  peine  ir  ivé  à  Yverdun, 
"  q*' Emile  Tient  d'être  brû- 
,  par  U  main  du  bourreau , 
iraatnr  y  est  décrète  de  prise 
qsn,«nnnii  il  Test  à  Paris.  Il  se 
t  êm  moins ,  d'avoir  un  asile 
;  mais  le  sénat  de  Bcr- 
,  et  le  philosophe  est  en- 
'  de  fuir.  On  lui  offre  une 
la  principauté  de  Neuf- 
elle  appartient  au  roi 
;  et  Jean-Jacques  se  ra- 
sm'an-dessous  du  portrait  de 
ne,  il  a  écrit  ce  vers  : 

MiffcilMopht,  «t  m  coodait  «o  roi. 

dit-il  fort  naïvement,  ce  vers 
toute  autre  plume,  eût 
bel  éloge, avait  sous 
an  sens  qui  n'était  pas 
J'avais  encore  aggravé 
tort  par  un  passage  de 
»  ou ,  sous  le  nom  d'Adras- 
roi  des  Dauniens,  on  voyait 
s  qm  j'avais  en  vue.  »  Tout 
kéré,  notre  philosophe  alla  s'é- 
à  Motiers ,  avec  uue  pleine 
■ce  dans  la  magnanimité  du 
taia  qu'il  atait  offensé ,  et  se 
pour  s'enhardir  :  «  Quand 
■-Jacques  s'élève  à  coté  de  Co- 
sb,  Frédéric  descend  ra-til  plus 
spse  le  général  des  Volsques?  » 
vamo  fugitif  eut  le  booheur  de 
sr  tm  protecteur  puissant  dans 
«emenr.méme  de  Neufchâtel. 
t  George  Keith,  plus  connu 
le  siom  de  milord  Maréchal. 
lé  de  bontés ,  et  même  de  bien- 
par  ce  noble  vieillard ,  il  pa- 
I  les  avoir  payés ,  dans  la  suite, 
■nçrititude ,  et  nous  ne  pou- 
sjsrsdoptcr  ici  ce  qui  a  été 
r  ce  sujet  par  un  de  nos  colla - 
(  F.  Keith  ,  XXII,  272.  ) 
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Rousseau  consentit,  pendant  quelque 
temps ,  à  jouir  de  sa  tranquillité*  Re- 
vêtu de  l'habit  arménien  ,onle  voyait 
en  caftan  et  en  bonnet  fourré.  Assis 
devant  sa  porte,  un  coussin  sur  ses 
genoux ,  et  travaillant  à  faire  des  la- 
cets 9  métier  qu'il  avait  substitué  à 
celui  de  copiste  de  musique. ,  Mais  il 
reprit  bientôt  la  plume  :  ce  fut  pour 
répondre  au  Mandement  de  l'arche- 
vêque de  Paris.  Que  ne  s'en  tint-il  a 
cet  écrit?  Hais  il  avait  sur  le  ccaur 
le  décret  du  conseil  de  Genève  :  non 
content  de  sa  renonciation  publique 
au  droit  de  bourgeoisie ,  il  lança 
contre  ses  adversaires  les  Lettres 
écrites  de  la  Montagne.  Elles  ser- 
virent de  signal  à  un  orage  dont 
Rousseau  est  fortement  accusé  d'a- 
voir beaucoup  exagéré  la  violence» 
II  prétend  que,  non-content  de  lui 
jeter  des  pierres  dans  la  rue,  à  l'ins- 
tigation du  pasteur  du  lieu ,  les  habi- 
tants ouvrirent  un  siège  en  forme 
devant  sa  demeure.  Il  cite  en  témoi- 
gnage le  tas  de  pierres  qui  couvraient 
ses  fenêtres  :  mais ,  très -récemment 
encore,  on  a  fait,  parmi  les  gens 
âgés  du  pays ,  une  enquête ,  d'où  il 
résulterait  que ,  pour  rendre  ses  en- 
nemis odieux ,  ce  serait  Jean-Jacques 
lui-même  qui  aurait  disposé  toutes 
ces  pierres  de  manière  à  conGrmer 
les  dépositions.  On  peut  penser,  du 
moins  qu'il  s'en  rapporta  trop  fa- 
cilement aux  fables  de  sa  gouver- 
nante, qui  voulait  quitter  un  lieu  où 
elle  s'ennuyait.  Le"  ministre  Mont- 
mollin  fit  observer,  dans  le  temps , 
comme  un  fait  concluant,  qu'il  n'y 
eut  pas  une  vitre  de  cassée ,  quoique 
Rousseau  ait  dit  le  contraire.  Décidé 
à  quitter  le  pays ,  il  avait  plusieurs 
retraites  à  choisir  ;  mais  il  tenait  à 
rester  en  Sujsse.  La  petite  île  de  Saint- 
Pierre,  au  milieu  du  lac  de  Bienne, 
détermina  promptement  le  choix  de 
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son  nouveau  séjour.  Le  genre  de  vie 
qu'il  y  menait ,  convint  si  parfaite- 
ment à  ses  goûts  ,  qu'il  fit  très -sin- 
cèrement le  vœu  que  cette  étroite  en- 
ceinte lui  fût  donnée  pour  prison. 
Bien  plus  :  il  en  adressa  la  demande 
formelle  au  sénat  de  Berne.  Pour  toute 
réponse,  il  reçoit  Tordre  d'évacuer 
dans  les  vingt-quatre  heures ,  l'île , 
et  tout  le  territoire  de  Berne.  II  obéit, 
laisse  sa  Thérèse  dans  l'île  pour  gar- 
der ses  livres  et  ses  papiers ,  et  se 
met  en  route  pour  Berlin ,  où  l'ap- 
pelait le  bon  mi  lord  Maréchal  : 
mais  ,  comme  il  Ta  dit  lui-même  , 
croyant  partir  pour  la  Prusse  ,  il 
partit  pour  l'Angleterre.  C'est  ici 
(29  oct.  1765),  que  se  termine 
la  série  d'événements  rapportés  dans 
les  Confessions.  Nous  les  avons  le 
plus  généralement  prises  pour  gui  Je, 
du  moins  en  tout  ce  qui  concerne  les 
faits.  Nous  allons  mettre  le  même 
soin  à  suivre,  dans  le  reste  Je  sa  vie  , 
l'homme  célèbre,  objet  de  cette  No- 
tice. Pendant  qu'il  habitait  le  Va  1 -de- 
Travers  ,  la  marquise  de  Vcrdelin, 
qui  s'y  trouvait  aussi  ,  ne  cessait 
de  l'exhorter  à  accepter  les  ser- 
vices de  l'historien  Hume  ,  qui  lui 
offrait  une  retraite  agréable  eu  An- 
gleterre. La  cotntesse  de  BoufHers  , 
que  cet  écrivain  fréquentait  beaucoup 
à  Paris,  appuyait  non  moins  forte- 
ment sur  celte  proposition.  Jean- 
Jacques  se  laissa  ébranler  :  il  prit 
la  route  de  Strasbourg.  Une  lettre 
extrêmement  obligeante  de  Hume, 
qu'il  y  reçut ,  acheva  de  le  déter- 
miner. Bravant  la  prise  de  corps, 
ou  plutôt  sachant  qu'elle  n'était  à 
craiudrc  que  s'il  là  bravait  trop  ou- 
vertement ,  il  arrive  à  Paris.  Le 
prince  Je  Gonti  lui  avait  ménagé  une 
demeure  dans  l'euccintejiu  Temple, 
qui  jouissait  alors  d'un  droit  d'asile 
in  violable.  Rousseau  y  recevait ,  du 
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matin  au  soir,  les  visi 

distinguées  :  son  costume 

contribuait  pas  peu  à  exci 

site  générale.  Son  départ 

gleterre  eut  enûn  lieu  d; 

miers  jours  de  janvier  1 

lui-même  lui  servait  de  ; 

que  son  projet  fût  de  rei 

diatcmetit  à  Paris  II  étal 

vel  ami  à  Wootton ,  dai 

de  Derby  ,  après  avoir  < 

ruses. les  plus  délicates 

surer  des  moyens  d'ex 

irriter  son  amour  -  pror 

que ,  pour  la  première 

Jacques  exigea  que  l'on  i 

table  cette  Thérèse,  «  si 

»  si  querelleuse ,  si  bavai 

»  Hume  ),  mais  qui  a  sut 

»  l'empire  d'une  nourrie 

»  fant.  »  L'hôte  du  phi 

nevots  ne  se  contente  pas 

procuré  une   habitatior 

chez  un  ami  millionnair 

tout  son  cré  lit  pour  lui 

der  une  peusion  par  I 

gleterre.  Mais  voilà  que 

on  apprend  que  Hume 

sont  eu  querelle  ouvert! 

est  la  cause  première?  \ 

briquée  par  Horace  W 

sous  le  nom  supposé  du 

déric,  la  manie  de  Rou 

croire  persécuté  du   nu 

était  tournée  eu   ridicu 

détails  de  cette  affligeant 

sont  retracés  avec  auta 

que   de  bonne  -  toi  ,  d 

Hume  {Voy*  toin.  XXI 

seau  passa   trois  mois 

C'est  dans  cette  retraite 

les  six  premiers  livres 

fessions.  11  la  quitta  bt 

le    icr.    mai    1767,    la 

tout  adieu,  à  M.  Daven 

de  la  maison ,  qui  l'ava 

bons  procédés ,  une  letti 
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•s.  Il  repassa   aussitôt   en 
Sa  célébrité  lui  attira  des 
;cs,  auxquels  il  se  montra 
ible,  quoi  qu'en  disent  cer- 
graphes,  et  quoi  qu'il  ait  pu 
nème.  Telle  fut  la  réception 
il  faite  à  Amiens,  où  les  ma- 
loi  offrirent  le  vin  de  vil- 
1  si  flatté  de  cet  honneur, 
liait  prolonger  son  séjour 
capitale  de  la  Picardie.  11  y 
isite  deGrcsset  :  loin  de  car* 
:  lui  un  Mlcnce  offensant ,  il 
de  paraître  aimable  au  chan- 
tier-/re/t.  On  a  faussement 
i  qu'il  ne  lui  adressa   que 
es  paroles  :  «  Avouez  qu'il 
us  difficile  de  faire  parler  un 
|u'un  perroquet.  »  11  dit  fort 
aillent v au  contraire,  au  poc- 
"d:  «  Vous  faites  si  bien  par- 
s  perroquets  ,  qu'il  n'est  pas 
lant   que  vous   sachiez  ap- 
•iser  le»  ours.  »  Le  prince  de 
t  fit  avertir  qu'un  asile  sûr 
lait   à   Trie  -  le  -  Château  : 
iromptciucut  s'y  établir,. sous 
i  de  Renou.   11  n'y  avait  pas 
sois  qu'il  habitait  l.i  maison 
ace,  qu'il  voulut  s'en  éloigner 
ji»f  ,<lisait-il  ,  ou  avait  soulevé 
lia  tous  les   paysan»  du  can- 
L'eiéctita  pourtant  ce  projet 
u  ce  suivante.  A'ors  il  se  rendit 
;drLvon  à  Grenoble  ,à  Chain 
l'où  il  revint  a  Hourgoin,  et  il 
iifiu  vou'oir  se  fixer  a  Mon- 
sejuur  agréable  a  une  demi- 
tc  cette  dernière  ville.  C'est 
pi'i!  ëciivit  à  sa  Thérèse  une 
>ii.   pour   la    première    fois, 
4iint  de  son  in  ligne  conipa- 
ic  n'aurais  jamais  sorgé,  lui 
,  à  me  séparer  de  vous  ,  si 
n'aviez  été  la  première  à  m'en 
la  proposition.  »  La  sépara - 
ut  cependant  point  lieu  :  loin 
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de  là  ,  ce  fut  à  cette  époque  même 
qu'il  épousa  Thérèse  Levasscur  (3) , 
après  vingt- six  ans  d'une  union  si 
mal  assortie.  Un  fait  bizarre,  comme 
tout  ce  qui  venait  de  cet  homme  sin- 
gulier ,  c'est  que  Rousseau  se  maria 
sous  son  nom  suppose  de  Renou ,  en 
écrivant  pour  toute  excuse  à  son  ami 
Dupeyrou  :  «  Ce  ne  sont  pas  les 
»  noms  qui  se  marient  ,  ce  sont  les 
»  personnes.  »  Au  bout  d'un  an ,  il 
abandonne  ce  château  de  Monquin 
dont  il  avait  fait  une  peinture  si  sé- 
duisante, et  se  transporte  a  Lyon. 
C'est  de  cette  ville  qu'il  souscrivit 
pour  la  statue  de  Voltaire  (1770), 
en  disant  :  a  Puisque  tous  les  auteurs 
»  ont  le  droit  de  souscrire,  j'ai  payé 
»  ce  droit  assez  cher  pour  oser  y 
»  prétendre.  »  On  sait  combien  le 

Iiatriarche  de  Ferney  fut  désolé  de 
'hommage  du  philosophe  genevois, 
accablé  par  lui  de  si  grossiers  outra 
ges.  Le  séjour  de  Jean-Jacques  à  Lyon 
fut  de  peu  de  durée  :  il  prit  la  iéso- 
1  ut  ion  de  revoir  Paris  ,  qu'il    avait 
juré  de  fuir  pour  toujours.  Il  s'y  re- 
montra vers  la  fin  de  juin    1770. 
C'est  alors  qu'il   logea  dans  la  rue 
Pldttière  ,  qui  depuis  a  porté  son 
nom.  Les  prévenances   dont   il  fut 
l'objet  le  flattèrent  singulièrement. 
Plaisantant  sur  la  multitude  d'invi- 
tations qui  l'empêchaient  de  repren- 
dre son  métier  de  copiste,  il  écrivait: 
a  J'ai  peur  qu'à  force  de  dîner  en 
»  ville  ,  je  ne  finisse  par  mourir  de 
»  faim  chez  moi.  »  Le  procurcur-gé 
ncïalfvait  exigé  qu'il  abandonnât  son 
costume  arménien,  dont  l'effet  était 
d'attirer  tous  les  regards  sur  un  hom- 
me qui  ne  pouvait  habiter  la  capi- 
tale que  par  tolérance.  Mais  ,  loin  (!»• 
se  cacher,  le  proscrit  se  rendait  tous 


ai   j*|»1.    1711 ,  ii»"iU'au   IMf.«i*-l»  llcviili'i  •*   ii 
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les  jours  au  café  de  la  Régence ,  pour  bre  docteur  Tronchin.  La  i 
y  faire  sa  partie  d'échecs ,  qu'il  pcr-  continuait  de  tenir  le  premi 
dait  constamment.  A  une  époque  pré-  dans  ses  goûts,  ou  plutôt* 
cédente ,  on  le  voyait  occupé  à  fuir  passions.  Gluck  ne  trouva  m 
les  sociétés  brillantes  et  les  réunions 
joyeuses  :  on  le  vit ,  cette  fois ,  chez 
des  femmes  galantes,  telles  que  la 
fameuse  Sophie  Arnould  ,de  l'Opéra. 
Les  précautions  que  des  amis  vou- 
laient prendre  pour  le  soustraire 
aux  regards  du  public,  semblaient 
exciter  en  lui  beaucoup  plus  d'irrita-  »  que  l'on  ne  ferait  jamais  c 
tion  que  de  reconnaissance.  Mmc.  »  musique  sur  des  paroles  fra 
de  G  en  lis  rapporte,  dans  ses  Sou- 


d'admirateur  plus  sincère, 
que  Marmontel ,  Laharpe  , 
d'autres  littérateurs,  prodigu 

S  lus  grossiers  outrages  au 
e  notre  scène  lyrique ,  Roui 
écrivait:  «Vous  êtes  uumagici 
»  m'avez  ensorcelé.  J'avais 


venirs  de  Féucie ,  qu'ayant  conduit 
Jean- Jacques  au  spectacle ,  elle  crut 
entrer  dans  ses  vues  eu  choisissant 
une  loge  grillée;  mais  bientôt  il 
baissa  lui-même  la  grille  avec  hu- 
meur ,  et  parut  bien  plus  flatté  que 
contrarié  lorsqu'ayant  été  reconnu , 
son  nom  circula  dans  le  parterre.  11 
prétendait  avoir  entièrement  renon- 
cé k  écrire  ;  mais  il  ne  refusait 
pas  aux  personnes  qui  composaient 
ses  sociétés  familières ,  de  leur  lire 
les  premiers  livres  de  ses  Confes- 
sions. S'il  n'écrivait  pas  de  livres ,  il 
écrivait  beaucoup  de  lettres  ;  et  la 

{dupait  se  distinguent  par  une  singu- 
arité  qui  peut  tenir  sa  place  parmi 
toutes  celles  dont  sa  vie  fut  remplie. 
Avant  d'entrer  en  matière  ,  et  quel 
que  fût  le  sujet  de  la  lettre ,  il  plaçait 
eu  tête  ce  petit  quatrain  : 

PauYres  aveugles  qne  duo*  sommet! 
Ciel!  démasque  les  ira  porteurs, 
lit  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

11  avait  aussi  adopté  une  manière 
particulière  de  dater  ses  lettres  :  il 
partageait  le  millésime  par  deux 
chiffres ,  dont  celui  de  dessus  indi- 

3 uait  le  quantième  du  mois  v  et  celui 
e  dessous  le  rang  que  tient  ce  mois 
dans  l'année.  Cette  autre  singularité 
était  |  au  reste,  empruntée  au  célè- 


»  vous  nous  prouvez  le  con 

Mais  son  ami  Gorancez  noi 

serve ,  à  ce  sujet ,  un  trait  < 

trouve  toute  la  bizarrerie  A 

ractère.  Dans  son  enthousiai 

l'auteur  à'Iphieénie  et  d* 

le  citoyen  de  Genève  avai 

dé  •  comme  un  insigne  hoi 

recevoir  chez  lui  le  con 

allemand.    Après    l'avoir 

pendant  quelques  mois,   i 

tes  les   prévenances   imag 

il  le  pria ,  un  jour ,  de  c 

visites ,  en  lui  disant ,  pour 

qu'il  souffrait  de  le  voir  mo 

quatrième  étage.  Corancez , 

été  l'introducteur  de  Glucï 

savoir    le  motif  d'un    ch 

aussi  brusque  :  «  Eh  bier 

»  pondit  Jean  -  Jacques  , 

»  vous  pas  que  si  cet  homn 

»  parti  de  faire  de  bonne 

»  sur  des  paroles  français 

»  tout  exprès  pour  me  doni 

»  menti  ?»  Un  accident , 

en  soi-même ,  vint  accroî 

santropie  qui,  chaque  jo 

des  progrès  dans  son  ame. 

qui  courait  devant  une  v 

renversa  sur  le  chemin 

montant  :    le   président 

Fargeau  descendit  aussitc 

voiture  ,   et  ,   reconnais! 

seau  ,  il  lui  exprima  les 


fi  la>  priant  de  permettre 
immàt  cbes  h  le  philo- 
iMBonbb,  et  ren  retourna 
éd.  Le  lendemain  matin , 
isstrFargeau  te  hâu  d'en- 
«jt?  de  ses  non? elles  :  «  Di- 

amaitre  qu'il  enchaîne 

s  ?  fat  tonte  sa  réponse. 

ne  tardèrent  pas 

d'an  changement  frap. 
■  tonte  sa  personne.  Des 
s*  fréquentes  rendaient  son 
léaotmaissable  ,  et  ses  re- 
ndants. Il  n'était  quelque- 
la  maître  de  dissimuler  ce 


il.  On  l'entendit  rap- 
,  en  propres  termes , 
■t  été*  attaque  ,  en  Angle- 
■tjfc  espèce  de  folie.  11  vou- 
er probablement  de  $t%  ha- 
ea  français  au  peuple  an- 
b  sa  manie  de  ne  payer  sa 
a/ea  morceaux  de  cuiller 
•erebette  d'argent,  et  autres 
snhtables.  Coranccz ,  de  qui 
tctsdétails,  ajoute  queRous- 
i  dit  on  jour  :  «  Savez-vous 
pMMJedonne  au  Tasse  une  pré- 
ttsi  aurquee  :  c'est  qu'il  a  prê- 
ts malheurs  dans  une  stance 
Jérusalem.  Cette  stance  n'a 
Ht  ai  à  ce  qui  précède ,  ni  à 
liait;  en  un  mot,  elle  est 
•mut  inutile.   Le  Tasse  l'a 
faite  involontairement ,   et 
il  comprendre  :  mais  elle 
■t  pas  moins  claire.  »  Cette 
prophétique  est  la  77e.  du 
m  ;  le  poète  l'a  mise  dans  la 
■t  Tancrède ,  au  moment  où 
i  Tient  de  tomber  sous  ses 


li,«tc.,cte. 


»  eat  une  telle  force  dans 
que  s'en  faisait  le  mal* 
,  que  nous  croyons 
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devoir  en  donner  ici  la  version  littér- 
ale: «  Jevivrtianmnifudemestour- 
ments ,  errant  en  délire  parmi  les 
furies  que  l'enfer  équitable  attache 
à  ma  poursuite.  Dans  la  solitude 
et  les  ténèbres ,  j'épouvanterai  les 
ombres  qui  retraceront  à  mes  yeux 
mon  premier  crime.  Je  fuirai  avec 
horreur  les  regards  da-ce  soleil  qui 
a  éclairé  mes  malheurs.  Je  me 
craindrai  moi-même;  et  me  fuyant 
sans  cesse,  sans  cesse  je, me  re- 
trouverai avec  moi.  »  La  santé  d'us 
homme  qui  croyait  se  reconnaître  k 
ces  terribles  traits ,  ne  pouvait  ré- 
sister long-temps  ans:  déchirements 
intérieurs  dont  il  était  la  proie.  Ses 
forces  diminuaient  à  vue  d<%eiL  Ce* 
fut  en  le  voyant  dans  cet  état  de  dé- 
périssement,  que  M,  de  Girardin 
lui  offrit  une  retraite  dans  sa  char- 
mante habitation  d'Ermenonville. 
Son  médecin  le  pressa  d'accepter  cette 
offre.  Il  partit  pour  aller  visiter  la 
demeure  qu'on  rai  destinait ,  avec  le 
dessein  de  revenir  faire  u$  dernière 
arrangements  à  Paris  (1778).  Mais 
tout  ce  qu'il  vit  à  Ermenonville  ,  lni 
plut  tellement ,  qu'il  écrivit  aussitôt 
à  Thérèse  de  venir  l'y  rejoindre.  11 
avait  choisi  pour  s'y  loger  l'un  des 
pavillons  qui  sont  séparés  do  château 
par  des  fossés  remplis  d'eau.  Il  en- 
treprit aussitôt  l'herbier  complet  dn 
parc;  et,  dans  ses  excursions ,  il  se  fai- 
sait accompagner  par  le  fils  aine  de 
M.  de  Girardin,  qui  n'avait  alors  oue 
dix  ans.  Telle  était  la  vie  paisible 

3u'il  menait  dans  cet  agréable  séjour 
epuis  le  20  mai ,  jour  de  son  arri- 
vée, lorsque,  le  a  juillet,  il  se  plai- 
Snit  de  quelques  douleurs  :  elles  se 
issipèrent  promptement.  Il  soupa , 
et  passa  la  nuit  fort  tranquillement. 
Le  lendemain  ,  il  se  leva  de  bonne 
heure ,  te  promena  dans  le  pare , 
suivant  ton  «sage ,  et  revint  dépu- 


■4* 


ROU 


ner.  Il  prit  son  café  :  sa  femme  et  sa 
servante  en  prirent  en  même  temps 
que  lui.  Il  se  sentait  si  bien ,  qu'il 
voulut  s'habiller  pour  aller  faire  une 
visite  au  château.  Au  moment  où  il 
se  disposait  à  sortir ,  il  fut  saisi  d'un 
grand  froid ,  et  se  plaignit  d'uu  vio- 
lent mal  de  tête.  Sa  femme  lui  fai- 
sait prendre  quelques  calmants;  tout- 
à-coup  il  tomba  le  visage  contre  ter- 
re, et  il  expira  sans  prononcer  une 
seule  parole,  le  3  juillet  1778  (6). 
Rousseau  avait  alors  soixante-six  ans 
et  quelques  jours  :  il  n'avait  habite 
Ermenonville  que  six  semaines.  Ces 
détails  sont  extraits  de  la  relation  de 
M.  Lcbègue  dePresle,  son  médecin. 
Elle  diffère  ,  en  quelques  points  ,  de 
celle  que  rédigea  son  indigne  veuve, 
vingt  ans   après  ,  pour  contredire 
certains  faits  publiés  par  Coranccz. 
lie  respect  dû  à  la  vérité  veut  que 
l'on  compare  toutes  ces  versions  , 
afin  d'apprécier  à  leur  juste  valeur 
les  bruits  qui  ont  attribué  la  fin  de 
cet  homme  célèbre  à   un  suicide. 
L'opinion  qu'il  mourut  empoison- 
né, a  perdu  la  plupart  de  ses  parti- 
sans: il  n'en  est  pas  de  même  delà  cir- 
constance du  coup  de  pistolet.  Ceux 
qui  croient  que  C'est  avec  cette  arme 
que  Rousseau  mit  un  terme  à  son 
existence ,  s'appuient  sur  un  trou 
sanglant ,  ouvert ,  disent-ils,  dans  la 
partie   antérieure  du    front.   Cette 
b'essurc  aurait   pu  provenir  de  la 
chute  violente  que  fit  Jean-Jacques 
en  expirant.  Thérèse  dit ,  en  cfFet , 
qu'elle  fut  couverte  de  son  sang;  tout 
en  ayant  soin  d'ajouter  qu'il  ne  périt 
pas  plus  d'un  coup  de  pistolet  que  de 
poison,  a  Mais ,  réplique  Coranccz  , 
»  le  trou  à  la  tête  était  si  profond , 
»  que  M.  Houdon ,  qui  a  moulé  la 
»  figure  de  Rousseau  après  sa  mort, 


(G)  El  m»  U  % ,  comme  «o  U  dit 
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»  m'a  dit ,  à  moi ,  qw'il  av 

»  embarrasse  pour  remplir  le 

Nous  tenons  nous  -  mêmes 

Houdon  ,  que  nous  avons  eu  2 

consulter  ,  que  si  une  blessu 

cente  frappa  ses  regards,  elle 

donna  nul  lement  lieu  de  penser 

provînt  d'un  coup  de  pistol 

masque  moulé  sur  la  tête  de 

seau  9  par  cet  habile  artiste . 

encore  entre  ses  mains.  11  n< 

d'autre  marque  qu'une  cicati 

gère ,  qui  résultait  probablfn 

la  chute  de  Jean-Jacques  lor 

dernière  défaillance.  En  un  m 

Houdon  qui ,  non  content  de  \ 

lui-même ,  a  pris  des  renseign 

de  tontes  les  personnes  témoii 

fin  du  philosophe  de  Genève, 

avec  uue  entière  conviction 

idée  de  suicide.  C'est  ce  qu'oi 

pu  voir  dans  une  lettre  de 

Maire ,  publiée  par  Petitain , 

éditeurs  de  Rousseau.  Le  doc 

Presle,  quenousavons  citépli 

et  qui  présida  à  l'ouverture  et 

pection  du  corps  ,  faites  en  p 

de  dix  personnes,  a  écrit  ces  \ 

mots  :  «  Je  suis  assuré,  par  P< 

»  le  plus  scrupuleux  de  toi 

»  circonstances  qui  ont  préce 

»  compagne  et    suivi    la   m 

»  Rousseau  ,  qu'elle  a  été  n< 

»  et  non  provoquée.  L'ouver 

»  la  tête  (  où  il  n'est  pas  que* 

»  trou  ) ,  et  l'examen  des  part 

»  fermées  dans  le  crâne ,  ni 

»  fait  voir  une  quantité  très 

»  dérable  (  plus  de  huit  onc 

»  sérosité  épanchée  entre  î. 

»  tance  du  cerveau  ,  et  tes  îu 

»  nés  qui  la  couvrent.  Ne  ] 

»  pas  attribuer  la  mort  de  Ri 

»  à  la  pression  de  cette  sére 

»  son  infiltration  dans  les  env 

»  ou  la  substance  de  tout  le  î 

»  nerveux  ?»  On  s'appuie  bc 
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ient  de  Gorancez  pour  éta- 
éalité  du  suicide  :  mais  cet 
Jean  -  Jacques  ne  dit  -  il 

même  dans  sa  relation  , 
isa  de  voir  le  corps  ,  et 
[.  de  Girard  in  se  montra 
t  choqué 7  lorsqu'il  l'cntcn- 
r  de  mort  violente?  Mmo. 
y  crut  d'abord  :  Mme.  de 
lie  de  M.  de  Girard  in ,  lui 
in r  l'en  dissuader.  Mmc.  de 
■osa  les  motifs  qui  avaient 
an  erreur.  Ne  pouvant  citer 

assertions  contradictoires 
livisé  le  public  à  ce  sujet , 
KMivons  ,  au  moins  ,  passer 
ice  l'opinion  d'un  écrivain 

ces  derniers  temps ,  a  con- 

travaux  à  des  recherches 
•rsonne  et  les  ouvrages  de 
.  «  Nous  croyons  ,  dit  M.  de 

Pathay  ,  q.'C,  pour  accclé- 
loment  fat.d ,  Jean-Jacques 
•a  les  deux  move?  s;  c'e>t-à- 
*il  prit  du  poison ,  et  que, 
iré^er  la  lenteur  des  effets , 
irée  des  souffrances,  il  les 
i  par  un  coup  de  pistolet.  » 
notiver  cette  funeste reso In- 
iques biographes  ,  et  nom- 
Mme.  de  Staël,  ont  dit  que 

s'était  aperçu  des  inrlim- 
.«es  de  sa  Thérèse,  qui  .  à 
•-Hept  ans  qu'elle  avait  alors, 
ri.se  d'un  jeune  garçon  jar- 
iVlle  épousa  depuis.  Toutes 
ides  (h;  cette  misérable  crea- 
sont  que  trop  constatées  : 
mine  l'observe  judicieuse - 
•*.  de  Vassv ,  sou  mari  ne 
litre  ses  derniers  torts,  puis 
?  fut  que  plus  d'un  an  après 
que  ces  torts  devinrent 
res  pour  la  faire  renvoyer 
M.  de  Girardin.  Rousseau 
e',  le  jour  même  de  sa  mort, 
des  Peupliers,  à  Ermcnon- 
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ville.  Le  1 1  octobre  1 794  »  ses  cen- 
dres en  furent  enlevées  ,  malgré  les 
vives  réclamations  de  M.  de  Girar- 
din, pour  être  déposées  au  Panthéon. 
Aucun  des  faits  que  l'on  vient  de  lire 
n'a  été  rapporté  sans  autorité,  et 
cette  autorité  est  presque  ton  joui  s 
celle  de  Rousseau  lui  -  même.  Leur 
ensemble  permet  à  l'esprit  non  pré- 
venu de  se  former  une  opinion  in- 
dépendante et  fixe  du  caractère  de 
cet  homme  célèbre  ;  caractère  origi- 
nal ,  sans  doute  ,  mais  moins  qu'il 
ne  le  croyait  ou  voulait  le  faire 
croire.  Eu  résumant  sa  vie,  on  pour, 
rait  le  trouver  tout  entier  dans  quel- 
ques traits  dont  chacun  porte  nue 
empreinte  caractéristique.  Il  en  est 
trois  surtout  qui  serviraient  peut- 
être  mieux  à  l'apprécier,  que  la  foule 
d'écrits  contradictoires  dont  il  a  été 
l'objet.  Rieu  ne  démontre  ausH  bien 
cette  observation  de  plusieurs  mora- 
listes :  «  L'individu  se  peint  infini- 
»  ment  mieux  dans  les  accidents  de 
»  sa  vie  privée  ,  que  dans  ces  grau- 
»  des  circonstances  publiques  où 
»  tous  les  hommes  se  ressemblent , 
»  a  peu  de  chose  près.  »  Nous  avons 
rapporté  l'anecdote  de  la  loge  gnl- 
léc ,  où  Ton  voit  l'amour  de  la  célé- 
brité l'emporter  sur  le  soin  de  la 
sûreté  personnelle.  La  stance  du 
Tasse  ,  dont  il  se  f.iisait  à  lui-mOr 
me  la  fatale  application  ,  dévoile, 
avec  uue  effrayante  énergie,  les  ter- 
reurs secrètes  qui  agitaient  son  aine 
et  quelquefois  même  égaraient  sa  rai- 
son. Un  mot  qui  lui  é' happa  un  jour 
rend  également  témoignage  du  peu 
d'estime  qu'il  avait  pour  lui-même. 
A  la  suite  d'une  altercation  assez 
vive  ,  Mœ(*.  d'Épinay  lui  dirait  : 
«  Mon  ami,  vo*  torts  ne  sont  qu'une 
»  erreur  de  votre  espiit  :  votre  ca?ur 
«  n'y  a  point  de  part.  —  Où  diable 
•  avez-vous  pris  cela? répliqua  Jean- 
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»  Jacques  ;  sachez,  une  fois  pour  tou- 
»  tes,  que  je  suis  vicieux,  que  je  suis 
»  né  tel,  et  que  vous  ne  sauriez  croire 
»  la  peine  que  j'ai  à  faire  le  bien ,  et 
»  combien  peu  le  mal  me  coûte.  Pour 
»  vous  prouver  à  quel  point  ce  que 
»  je  tous  dis  est  vrai,  apprenez  que 
»  )e  ne  saurais  m'en?  pêcher  de  haïr 
»  les  gens  qui  me  font  du  bien.  » 
Mais  cette  aversion  pour  ses  bienfai- 
teurs était-elle  tout-à  fait  sincère?  La 
grande  colère  dans  laquelle  il  entrait 
contre  tous  ceux  qu'il  pouvait  con- 
vaincre de  l'avoir  obligé,  n'était- 
elle  point  systématique  plutôt  que 
réelle?  Nous  serions  tentés  de  croire 
que  Rousseau  s'est  calomnié  lui-mê- 
me. Voici  un  trait  qui  prouverait 
qu'il  s'était  imposé  l'obligation  de 
jouer  dans  le  monde  le  rôle  de  Ti- 
mon   le   Misantrope,  mais  qu'il  y 
avait  moyen  de  lui  faire  poser  le 
masque.  Une  personne  très-digne  de 
foi  nous  a  raconté  souvent  qu'il  se 
trouvait ,  un  jour ,  chez  Mme.  d'É- 
pinay ,  dans  les  premiers  temps  de 
rétablissement  de  Jean -Jacques  à 
V  Ermitage.  Le  philosophe  dit,  dans 
la  conversation ,  qu'il  ne  manquait 
plus  rien  à  son  bonheur  qu'un  clave- 
cin ou  une  épinette.  L'homme  dont 
nous  tenons  ces  détails  ,  grand  ama- 
teur de  musique,  se  fait  un  secret  plai. 
sir ,  dès  le  lendemain  ,    d'envoyer 
à    l'Ermitage    l'instrument   désiré. 
Rousseau  en  jouit,  et  ne  cherche  nul- 
lement à  savoir  à  qui  il  a  cette  obliga- 
tion. Mais,  au  bout  de  quelques  mois, 
étant  à  table   chez    Mme.  d'Épi- 
nay  auprès  du  bienfaiteur  anony- 
me ,  il  raconte  qu'une  pile  de  livres 
qui  était  tombée ,  cette  nuit  même , 
sur  son  épinette ,  l'avait  totalement 
désaccordée.  «  Oh  !  n'est  -  ce  que 
»  cela  ?  dit  le  voisin  ,  demain  tout 
»  sera  réparé;  je  vous  enverrai  mon 
•  accordeur. — L'épinette  vient  donc 
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»  de  vous?— -Mon secret  m1 

»  pé.  —  Eh  quoi  !  Monsieur 

»  aussitôt  Jean -Jacques  t< 

»  seriez  -  vous  aussi  de  ces 

»  cruels  qui ,  par  leurs  orgii 

»  attentions,  insultent  à  ma 

»  reprenez  votre  instrumer 

»  me  parlez  jamais  !  — Je  v 

»  parler  pour  la  dernière  fois, 

»  tour  l'ama teur-, non  moinsi 

»  courroucé.  De  ce  moment , 

»  d'être  votre  dupe.  Singe  d< 

t  ne ,  vous  n'êtes  plus  qu'uu 

»  à  mes  yeux. . .  !  »  Mmo.  d 

et  tous  ses  convives  s'empi 

de  mettre  le  holà.  Il  n'en  < 

besoin.   Déjà    Rousseau  , 

ment  calmé,  avait  tellemen 

de  ton  et  de  manière ,  que , 

tout  le  reste  du  dîner ,  il  fut 

tits  soins  pour  le  voisin ,  a 

était  loin  de  soupçonner  une 

franchise.  Eu  sortant  de  t 

l'entraîna  dans  le  jardin  ,  lu 

gua  les  excuses ,  et  fit  tant  e 

l'explication  se  termina  par 

brassade.  Mais  \asauvageriet 

de  Mme.  d'Épinay  reçut  une 

irréparable  de  l'aventure:  on 

était  le  moyeu  de  i'apprivois 

peut-être   faute  d'avoir  c< 

moyen  ,  que  des  hommes 

manquaient  aucune  occasioi 

témoigner  de  la  déférence  e 

de  l'aûachcment ,  se  sont  vu 

ses  à  d'inexpliquables  duretc 

part.  Nous  n'en  citerons  qi 

ques  traits:  Dussaulx  et  Bcru« 

Saint- Pierre  furent  sur  le  po 

tre  bannis  de  chez  lui ,  l'un  j 

avoir  envoyé  quelques  boute 

vin  ,  l'autre  pour  lui  avoir  fa 

mage  de  quelques  livres  de  ci 

avait  rapportées  de  l'Inde.  Gi 

conte  qu'il  perdit  son  a  mit 

lui  avoir  offert  la  main  dans  u 

vais  pas  :  et  cet  homme,  si 
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-s  tes  amis ,  est  le  même ,  com- 
s*en  confesse ,  qui  ne  répondait 
(Mdains  et  aux  persiffiages  de 
i  de  Bouliers ,  que  par  les  pré- 
ices  les  plus  humbles  ! . . .  Mais 
ImetUnt  une  affectation  étudiée 
les  manières  et  les  paroles  de 
lilosophc  insociable  par  systè- 
utant  que  par  humeur ,  il  faut 
admettre  en   lui  des  qualités 
«Iles  et  franches  qui  honoraient 
aractère.  Son  désintéressement 
digne  des  temps  antiques.  Vai- 
nt  osa-t-on  l'accuser  de  rece- 
sccrètcmcnt,  par  les  mains  de  la 
èse  et  de  sa  racre ,  les  cadeaux  de 
genre,  qu'il  refusait  en  public  : 
soupçonnait  même  pas  les  in- 
es  de  ces  viles  créatures.  Ne  se 
•  on  pas  involontairement  atten- 
quand  on  voit  un  écrivain  dont 
ovrages  enrichissaient  tous  les 
ires  de  l'Europe ,  réduit  à  ne 
e  que  de  l'eau  à  l'un  de  ses  repas, 
•se  procurer  le  plaisir  de  boire 
eu  de  vin  pur  à  l'autre  ?  quand 
r  voit  se  livrer  à  une  joie  enfan- 
f  en  faisant  sonner  vingt  écus 
i  sa  poche ,  et  se  promener  fière- 
t  devant  un  lit  de  siamoise  et  six 
ses  de  paille  ,  qu'il  avait  achetés 
'mit  modipie  de  ses  immenses 
aux  ?    Rousseau    posséda    une 
il  plus  rare  peut  -  être  encore 
i  les  auteurs.  Jamais  il  ne  laissa 
:er  la  moindre  jalousie  contre 
c  de  ses  contemporains  qui,  à  la 
brité,  joignaient  toutes  les  faveurs 
a  fortune.  Eu  vain  Laharpenous 
pelle  que  Jean-Jacques,  lorsqu'il 
t  commis  chez  le  fermier -gé- 
ii   Dupiu,  ne  dînait  pas  à  ta- 
ie jour  que  les  gens  de  lettres  s'y 
semblaient  ;  en  vain  fait-il  cette 
»ase  sonore  :  «  Rousseau  entra 
uns  le  champ  de  la  littérature, 
Marius  rentra  dans  Rome, 
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»  respirant  la  vengeance  e^se  sou- 
»  venant  des  marais  de  Minturnes.  » 
Jean-Jacques  ne  se  vengea  d'aucun 
de  ses  confrères.  Dans  le  temps  mê- 
me ou  Voltaire  l'accablait  de  mépris 
et  d'invectives ,  il  ne  cessa  de  rendre 
un  éclatant  hommage  à  ses  talents 
poétiques.  A  l'époque  où  panit  V Es- 
prit des  lois  t  des  gens  de  lettres  qui 
conversaient  ensemble,  osèrent  avan- 
cer que  ce  livre  n'appartenait  pas  à 
Montesquieu.  Jean  -  Jacques  ,  assis 
devant  un  clavecin  sur  lequel  il  pro- 
menait ses  doigts,  n'avait  pas  l'air 
de  les  entendre  ;  mais  tout-à-coup 
il  se  lève,  et  s'écrie  :  «  Si  cet  ouvra - 
»  gc  n'est  pas  de  Montesquieu  ,  quel 
»  est  donc  le  dieu  qui  l'a  fait?  (7)  » 
Peut- on  oublier  qu'à  une  époque  où 
la  haine  des  institutions  existantes 
inspirait  tant  de  déclamations  atro- 
ces aux  coryphées  de  la  philosophie , 
si  la  raison  condamna  souvent  les 
maximes  politiques   de  Rousseau  , 
l'humanité,  du  moins,  n'eut  jamais 
à  s'en  plaindre?  Partout ,  il  prit  hau- 
tement sa  défense.  Le  sophiste  Hel- 
vetius  ayant  osé  dire  :  «  Tout  de- 
»  vient  légitime  et  vertueux  pour  le 
»  salut  public  ;  »  Jean-Jacqurs  ré- 
pond :  «  Le  salut  public  n'est  rien , 
»  si  tous  les  particuliers  ne  sont  en 
»  sûreté.  »  (  Voy.  Helvétius.XX  , 
16.  )  Quel  plus  absurde  contresens 
pouvait  donc  faire  l'assemblée  régi- 
cide qui  s'abreuva  du  sang  de  Louis 
XVI,  que  do  placer  dans  le  lieu  de 
ses  séances  l'image  de  l'homme  qui 
avait  écrit  :  a  Ne  coûtât-elle  que  le 
»  sang  d'un  seul  homme ,  la  liberté 
»  serait  encore  trop  chèrement  ache- 
»  téc?  »  Le  portrait  de  Rousseau  a 
été  tracé  cent  fois,  et  presque  tou- 
jours par  des  écrivains  passionnés , 

(7)  Non»  tenona  cette  anerdotr  de  M.  DëfMigieiy 
l'ait»  t  «pi  lai  mmmt  k  Waait  da  la  pmprt  bmidM 
deCffim. 
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que  Grimm  appelle'juAicieusemenr, 
non  ses  admirateurs ,  mats  ses  dé- 
vots. Aimant  mieux  être  amuses 
qu'instruits ,  et  remues  que  convain- 
cus ,  ils  ont  fait  un  dieu  de  l'écrivain 
qui  parle  si  souvent  à  leur  imagina- 
tion ou  à  leurs  sens.  En  revanche .  et 
par  une  conséquence  naturelle,  d'au- 
tres mains  se  sont  plu  à  donner  à 
l'idole  des  novateurs ,  des  traits  hi- 
deux et  repoussants.  Au  milieu  de 
ce  conflit  d'opinions ,  l'homme  im- 
partial ne  peut  se  plaindre  de  man- 
quer de  guides  pour  arriver  à  un  ré* 
•ultat.  Nous  croyons  que  celui-là  ne 
s'éloignera  pas  beaucoup  de  la  véri- 
té, qui  se  dira  :  Aux  défauts  que 
Rousseau  apporta  en  naissant,  il 
ajouta  ceux  qu'il  s'était  faits.  Sans 
être  le  seul  homme  réellement  bon , 
ainsi  qu'il  eut  la  folie  de  le  préten- 
dre ,  il  fut  loin  d'être  aussi  méchant 
que  certaines  de  ses  actions  pour- 
raient le  faire  croire.  Philosophe , 
romancier,  pubticisle,  pédagogue, 
musicien,  J.-J.  Rousseau  a  attaché 
la  célébrité  de  son  nom  à  un  grand 
nombre  de  productions  diverses.  Un 
écrivain  qui  s'est  livré  à  des  recher- 
ches fort  étendues  pour  les  classer 
tontes  par  ordre  chronologique, 
depuis  1734  jusqu'en  1778,  n'en 
compte  pas  moins  de  quatre-vingt- 
quatre  (8).  Quelques  -  unes  de  ces 
productions  ne  sont ,  à  la  vérité,  que 
de  simples  lettres,  des  pièces  fugi- 
tives en  vers,  ou  des  fragments  de 
traductions.  La  fécondité  de  Jean- 
Jacques  est  d'autant  plus  étonnante, 
qu'il  commença  tard  à  écrire,  et 
qu'il  avait  le  travail  excessivement 

|>énible,  ainsi  qu'il  nous  l'apprend 
ui-même,  citant  en  preuve  ses  ma- 
nuscrits raturés,  barbouillés ,  in- 
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déchiffrables.  Les  bornes  de 
Notice  ne  nous  permettent  r 
nous  arrêter  sur  chacun  des  c 
ges  d'un  écrivain  qui  sembla 
quefois  aspirera  la  gloire  d'éti 
versel  comme  Voltaire.  En 
dans  le  recueil  complet  de  set 
vres ,  on  trouve  une  tragédie  er 
actes  (  la  Découverte  du  no 
monde  )  ;  des  comédies  (  Ârar 
les  Prisonniers  de  guerre ,  V] 
gement  téméraire  );  des  opéra 
Muses  galantes ,  le  Devin  de  • 
ge  )  ;  et  enfin  des  Essais  poëtirji 
suffira  pour  notre  but,  de  jeter 
coup-d'œitsur  celles  des  produ 
de  Rousseau  qui  se  rencontre 
plus  habituellement  dans  les 
des  admirateurs  de  ses  rares  ta 
dont  elles  sont  la  démonstrat 
moins  contestable.  La  NonvcL 
loïse  fut  le  premier  grand  ou 
qu'il  publia  (1759);  et  ce  fut 
celui  qui  eut  le  succès  le  pin 
versel.  Les  libraires  ne  pouvan 
fire  aux  demandes  dont  ils  é 
accablés ,  avaient  imaginé  de 
le  volume ,  non-seulement  à  tai 
jour,  mais  à  tant  par  heun 
délire  s'étant  cependant  un  pei 
mé,  la  critique  osa  enfin  élei 
voix.  Elle  fit  observer  que  fini 
était  mal  conduite ,  l'ordonnan 
fectueuse ,  les  personnages  tro] 
formes,  trop  guindés ,  trop  e 
rés.  Le  goût  de  l'auteur  pour  I< 
radoxes  se  développe  dans  ce 
vrage;  il  y  parle,  avec  la  mêm< 
ce,  pour  et  contre  le  suicid* 
costume  est  blessé  sans  cesse, 
toujours  l'auteur  qui  parle  p 
bouche  de  ses  personnages.  Il  a 
chercher  à  se  plier  à  leur  géi 
leur  condition ,  à  leur  sexe  :  on  ; 
çoit  constamment  le  grand  ho 
qui,  bien  qu'il  se  baisse,  est  soi 
plus  grand  qu'il  ne  faut  poux  la 
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■■Mhit  Sons  ce  rapport,  la  Nou» 
mttm  Jléloise  cède  la  palme  a  Claris- 
j»,  dootelle  est,  sous  quelques  autres 
npports,une  imitation  visible.  Dans 
le  roman  anglais,  chaque  personna- 
ge, loin  de  laisser  paraître  l'auteur,  a 
«•style,  on  un  cachet  si  particulier, 
qu'on  le  distingue  à  ses  premières 
■ai  oies  :  c'est  ce  que  nous  avons  dé- 
là  Lit  observer  dans  l'article  consa- 
cré à  Rie  hardson  (XXX  VU,  579). 
Hais  ne  devons-nous  pas  ajouter  ici 
fue  dans  Clarisse ,  on  est  toujours 
oppresse'  en  voyant  l'innocence  ans 
prises  avec  la  scélératesse?  Dans  la 
Nouvelle  Hèb>iseyan\  contraire,  les 
tarriblcs  effets  de  la  passion  sont  a- 
èaocis  par  le  charme  dp  la  sensibi- 
lité. Le»  longueurs  de  Richardson 
fatiguent  ;  celles  de  Rousseau  sont 
des  modelés  d'éloquence  sur  les  su- 
pata  les  plus  importants.  Malheur , 
•a  reste ,   à  qui   ne  sentirait   que 
1rs  défauts  de  la  Julie!  malheur  à 
celui  que  les  beautés  de  détail  n'af- 
fectent pas  délicieusement  (9;!  Lors- 
f*  Emile  parut,  trois  ans  après  la 
Nouvelle  fié  loi  se ,  les  geus  du  mon- 
de, et  les  femmes  surtout,  s'iuiugi- 
■rrrnt  que  c'était  encore  un  roman 
qu'ils  allaient  lire.  Le  second  titre 
[  De  reducalinn  )  les  avertit  qu'ils 
•UienC  daus  l'erreur  :  beaucoup  y 
retombèrent ,  il  est  vrai ,  après  avoir 
la  le  livre.  Il  donna  le  jour  à  cent  au- 
Un  ouvrages  où  l'on  essaya  de  prou- 
ver que  l'instituteur  d'Emile,  qui  se 
propose  de  former  un  homme,  ail- 
lait été  oblige  de   créer   un  autre 
c  pour  placer  son  homme  , 


^1 0  livr»  finirai  *  dit  le  <•■■  jagriuriit  re- 
■ja>  +JlA~  m  un  'intaiii  niO'l^riif ,  «|iii  ne  peut 
jfcw  Uém\  r  w  ri*  ptrvrlitliill  (i, Il  tir  l'.iutrur  I  M  Si 

•  p  t«*«:>  (in  ti  r.»rr   J.-J.  K«mi.,«"«ii  ,    |wr  >>n 

•  4«an    •Mr«rdt«r*,  b  iJil  M      \r  «!•  ,  \r  *  lioiiir*i«  la 

•  ■/*•.•«!/#    Hcl-itr.   \.'+  «*■  tniutn.t  t>iu«    \r*  inuli- 

•  p^nii    «lr    l'aïur   ituitt  %    *    l'iitit-iuite  ;    tV*t 
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qui  n'a  que  des  idées  fausses  tou- 
chant la  société  et  les  devoirs  qu'elle 
impose.  On  aurait  pu  s'épargner 
ce  déluge  de  critiques  ,    en   lais- 
sant parler  Jean -Jacques  lui-mê- 
me. Un  M.  Angar  lui  présente  son 
fils,  et  lui  dit  :  «  Vous  voyez  un  pè- 
»  re  qui  a  élevé  son  enfant  selon  les 
»  principes  qu'il  a  puisés  dans  votre 
»  Emile. —Tant  pis  pour  vous  et  pour 
»  votre  (ils!  »  répond  le  philosophe. 
Était-ce,  en  effet ,  pour  former  des 
Européens,  des  habitants  de  quelque 
partie  civilisée  du  globe,  qu'au  milieu 
des  pages  les  plus  éloquentes ,  l'au- 
teur, comme  trappe  d'une  démeiice 
soudaine,  laissait  tomber  des  précep- 
tes tels  que  celui-ci  :  «  Un  père, /îft-iZ 
»  monarque ,  doit  unir  son  fils  à  la 
»  fille  qu'il  aime;  cette  fille  fût-elle 
»  d'une  famille  deshonnête  ^  fût-elle 
»  enfin  la  fille  du  bourreau! (10)  » 
Ces  folies  sont  sans  danger  :  elles 
portent    leur   antidote   avec  elles. 
Mais  en  est-il  de  même  de  ce  mor- 
ceau si  fameux  d'Emile ,  de  cette 
Profession  de  foi  du  vicaire  iSa- 
voyard  ,   où  de  brillants  et  vains 
hommages  au  Christ  et  à  sou  Évan- 
gile, ne  servent  qu'à  déguiser  une 
attaque  directe  contre  la  révélation 
même?  Dans  un  moment  où  ce  frag- 
ment vient  d'être  détaché  du  corps 
de  l'ouvrage,  pour  être  plus  facile- 
ment répandu  parmi  la  jeunesse, 
n'est* il  pas  de  notre  devoir  de  rap- 
peler que  les  autorités  civiles  se  joi- 
gnirent aux  autorités  ecclésiastiques, 
et  les  protestants  aux  catholiques  , 
pour  condamner,  d'une  voix  una- 
nime, un  livre  qui  sapait  la  premiè- 
re base  de  la  société  européenne? 
(  Voy.  Cllment  xm,iX,  3i  ,  et 
Roustan  ,  p.  168 ci-  après  ).   Si 
les  moralistes   purent  reprocher  à 
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l'auteur  d'i&nîfe  de  s'être  perdu  dans 
les  rêves  de  son  imagination ,  les 
politiques  n'eurent  pas  plus  lieu  de 
se  féliciter  de  l'apparition  de  son 
Contrat  social.  Rousseau  y  posa, 
sans  détour ,  le  principe  absurde  de 
la  souveraineté  du  peuple ,  premier 
germe  de  tous  les  fléaux  qui ,  depuis 
trente-cinq  ans,  désolent  les  deux 
Mondes.  C'est  dans  le  Contrat  So- 
cial enfin ,  selon  l'expression  d'un 
écrivain  moderne,  que,  pour  ren- 
verser tous  les  trônes  des  rois,  il 
Îroscrivit  tous  les  autels  du  Christ. 
1  donnait  la  préférence ,  dans  cet 
ouvrage,  au  gouvernement  de  son 
pays  ;  et  ce  fut  ce  gouveruement  qui , 
te  premier,  fit  brûler  le  Contrat  so- 
cial! Pour  tout  êtred'un  sens  droit, 
l'apologie  H e  tant  d'abstractions  mé- 
taphysiques ne  dut-elle  point  être  re- 
gardée comme  une  dérision  cruelle? 
Après  avoir  scruté  toutes  les  bases  du 
meilleur  gouvernement  possible ,  a- 
près  avoir  fatigué  l'esprit  de  ses  lec- 
teurs dans  le  labyrinthe  de  ses  vaines 
théories,  qu'a  voue  eu  fin  l'auteur  aux 
hommes  ?  qu'il  n'a  écrit  que  pour  des 
mnges  !  Et  c'est  le  même  publiciste 
qui ,  a  la  suite  d'un  laborieux  exa- 
men des  écrits  politiques  de  l'abbé 
de  Saint-Pierre,  avait  dit  :  «  Qu'y 
»  trouve- 1- on?  des  projets  imprati- 
»  cables ,  par  l'erreur,  dont  l'auteur 
»  n'a  jamais  pu  sortir ,  que  les  hom- 
»  mes  se  conduiraient  par  leurs  lu- 
»mières  plutôt  que  par  leurs  pas- 
»  sions.  11  ne  lit  que  marcher  a  er- 
»  reor  en  erreur  dans  tous  ses  sys- 
»  tèmes ,  pour  n'avoir  pas  voulu 
w  prendre  les  hommes  tels  qu'ils  sont 
»et  qu'ils  continueront  d'être.  Il  n'a 
»  travaillé  que  pour  des  êtres  imagi- 
9  naires ,  en  pensant  travailler  pour 
9  ses  contemporains.  •  En  traçant 
cette  analyse  trop  fidèle  des  rêves  de 
r homme  de  bien  ,   Rousseau  son* 
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geait-il  qu'il  épargnait  ans  crin 

à  venir  la  peine  d'analyser  ses 

près  conceptions  politiques  ? 

sembla  -  t  -  il  pas  les  désavouer 

même,  quand,  dix  ans  plus 

(î  772),  il  publia  se»  Considérai 

sur  le  gouvernement  de  la  Polo 

Appelé  à  faire  l'application  d< 

principes,  l'auteur  les  modifie 

près  l'expérience,  et  se  montre 

sage  que  dans  le  Contrat   so 

Nous  venons  de  le  considérer  da 

sphère  prod igieusement  élevée  c 

placée  l'opinion  vulgaire  ,   éb 

par  le  coloris  magique  de  se 

bleaux,  et  entraînée  par  la  vig 

de  dialectique  qu'il  déploie , 

même  qu'il  est  le  plus  parad 

Nous  allons  maintenant  redeso 

dans  des  régions  bien  inférieure 

dépouillant  le  grand  écrivain  d 

auréole  littéraire ,  pour  ne  plus 

en  lui  que  l'humble  musicien. 

c'est  lui  même  qui  provoque  cel 

men ,  loi  qui ,  cent  fois ,  dét< 

ses  pas  de  toute  autre  carrière , 

se  livrer  avec  passion  à  Fétu 

même  à  la  pratique  d'un  art  q 

fia  constamment  tous  ses  effort 

piste  de  la  musique  des  autres  < 

il  ne  pouvait  pas  en  produir 

lui-même  ,  écrivant  sur  la  tl 

pour  se  consoler  d'être  si  faible 

la   pratique ,   il  confesse ,  dai 

vieux  jours ,  que  «  jamais  il  n 

»  parvenir  à  chantera  livre  ouv 

Cet  aveu  surprendra,  sans  dont 

hommes  qui ,  par  admiration 

le  Contrat  social ,  et  les  dame 

par  amour  pour  la  Nouvelle  Ht 

se  croient  nans  l'obligation  de  : 

nir  que   rien   n'est   comparai 

Devin  de  Fi  liage.  Quelques 

sonnettes  do  cette  petite  pas 

ne  sont  pas  dénuées,  assuréme 

sentimeut  et  de  naturel  j  mais  1 

thousiastes  apprendront  ave< 
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prise  que  Rousseau  lui-même  n'en 
était  pas  content ,  et  qu'il  s'est  donné 
Beaucoup  de  peine  pour  refaire  son 
Demn,  sans  le  rendre  meilleur.  Les 
{tas  de  goût  attachent  plus  de  prix 
an  recueil  musical  intitulé  :  les  Con- 
solations des  misères  de  ma  vie.  Il 
Comprend  près  de  cent  romances  et 
petits  airs  ,  que  Jean- Jacques  com- 
pila sous  l'impression  des  divers 
sentiments  dont  il  était  affecté.  Son 
Dictionnaire  de  Musique  a  puissa lu- 
ssent contribué ,  et  contribue  même 
encore,  à  lui  faire ,  chczles  profanes, 
la  réputation  d'un  des  maîtres  de 
fart.  Nous  adoptons  pleinement  ce 
■n'a  dit  récemment  de  ce  livre  trop 
fameux  ,  un  écrivain  très -versé  dans 
la  matière  (  1 1  )  :  «  Si  le  Dictionnaire 

•  de  Rousseau  est  venu  jusqu'à  nous , 
»  on  dc  doit  l'attribuer  qu'aux  décla- 
»  Dations  éloquentes  qu'il  contient. 

•  La  partie  di  lactique  en  est  vicieuse 

•  presque  sur  tous  les  points ,  et  ses 

•  développements  obscurs  et  étran- 

•  glé*.  L'auteur  prouve  à  cha  pic  pas 
»  qu'il  ignorait  lui-même  ce  qu'il  pré- 

•  tro-1  nous  expliquer.   Enfin  ,  son 

•  Ouvrage  est  incomplet ,  en  ce  qu'il 

•  ne  coatimt  pas  la  moitié  des  mois 
»  du  Vocabulaire  musical  ».  La  gran- 
de   célébrité    attachée   au  nom  de 
J.-J.  Rousseau ,  est  un  garant  que  la 
totalité  de  ses  écrits  sera  transmise 
•ut    générations   futures  ;    mais    le 
triomphe,  toujours  cer'ain  quoique 
lent ,  de  !a  vérité  sur  l'erreur ,  est  un 
garant  plus  sur  encore,  que  tel  des 
Ouvrages  de  ce  philosophe,  qui  a  re- 
mué le  siècle  où   nous  vivons ,   ne 
trouvera  plus  dc  lecteurs  dans  ceux 
fui  doivent  suivre.  L'inanité  dc  ses 
théories,  le  peu  d'étendue  et  de  pro- 
fonde! ir  de  ses  connaissances  positives 

"  ii1!  W.  CaitiVRbM  ,prefat  à»  m  Ptttiommmiré 
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dans  la  politique  et  l'histoire,  con- 
damnent d'avance  à  l'oubli  une  par- 
tic  de  ses  déclamations.  Mais  tel  ne 
sera  pas  le  sort  d'un  écrit ,  qui  ne 

Sa  rut  qu'après   sa  mort ,  et  qui  , 
'après  ses  intentions  ,   ne  devait 
être  entièrement  connu  que  lorsque 
tous  ses  contemporains  auraient  aus- 
si cessé  de  vivre.  La  première  ligne 
de  ses  Confessions  établit  claire- 
ment le  motif  qui  lui  mit  la  plume  à 
la  main  ;  «  Je  forme  une  entreprise, 
»  dit-il,  qui  n'eut  jamais  d'exemple.» 
Il  mit  à  publier  ses  fautes  l'amour- 
propre  que  l'on  met  communément 
à  les  dissimuler.  Médire  de  soi-mê- 
me {  dit  La  harpe  )  est  encore  une 
manière  d'être  extraordinaire,  con- 
cevable dans  un  homme  qui  ,    a- 
vant  tout,  a  voulu  être  singulier. 
Jean-Jacques  avait  fait  lecture   de 
*es    Confessions    devant    quelques 
amis  particuliers:  la  première  par- 
tic  ne  fut  imprimée  qu'en  1781  , 
trois  ans  après  sa  mort.  Il  avait  fixé 
l'an    180.0    pour  la  publication  de 
la  seconde  partie  :  mais ,  par  l'infi- 
délité d'un  des   dépositaires ,    elle 
fut  rendue  publique  dès  1788.  L'in- 
térêt attaché  à  la  lecture  des  Confes» 
rioitrest  d'autant  plus  vif,  qu'en  se 
mettant  en  scène ,  l'auteur  y  amène 
souvent  aussi   les   personnages  les 
dus  fameux   dc  l'époque.  Mais  si 
'on  sVst  permis  de  le  croire  quelque- 
fois peu  sincère  quand  il  parle  de 
lui-même  ,   combien  doit  inspirer 
plus  dc  méfiance  encore  tout  ce  qu'il 
dit  des  autres  !  I^es  notes  ajoutées 
aux  demie! es  éditions,  d'après  le 
manuscrit  autographe,  démontrent 
jusqu'à  l'évidence    une  vérité  déjà 
trop  de  fois  indiquée  par  les  discours 
et  les  procédés  de  cet  homme,  vic- 
time dc  ses  propres  bizarreries.  Toit- 
jours  en  garde  contre  le  genre  hu- 
main, ce  fut  surtout  pendant  les  deux 
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dernières  années  de  son  existence , 
que  ,  dans  chaque  être  vivant,  il 
voyait  un  agent  secret  du  complot 
gênerai  ourdi  contre  lui.  Telle  est  l'o- 
rigine de  ces  notes  continuellement 
ajoutées ,  où  il  rétractait  ce  qui  pou- 
vait se  trouver  dans  le  texte  de  trop 
favorable  à  un  ancien  ami.  La  fraî- 
cheur et  la  vivacité  du  coloris,  la 
grâce  et  la  légèreté  des  détails ,  en  un 
mot,  le  talent  de  la  narration  porté 
an  suprême  degré,  prouvent  que  tous 
les  genres  de  style  étaient  à  la  dispo- 
sition de  ce  grand  écrivain.  Par  quel 
le  fatalité  quelques  pages  de  ces  Mé- 
moires ,  si  attachants  ,  sont  -  elles 
donc  souillées ,  non  -  seulement  de 
peintures  cyniques,  mais  même  de 
termes  grossiers  et  bas,  que  sa  plume 
n'a  pu  tracer  que  trcs-volontaircmcut? 
Le  récit  du  séjour  de  l'auteur  dans 
l'hospice  des  catéchumènes  de  Turin 
suffirait  seul  pour  justifier,  et  au-de- 
là ,  l'observation  dont  nous  avons 
cru  ne  devoir  pas  nous  abstenir: 
mais  ces  taches  sont  rares  dans 
les  écrits  d'un  homme  qui  ,  d'a- 
près sa  manière  de  composer  ,  avait 
Je  temps  de  peser  la  valeur  et  de 
choisir  la  place  de  chaque  mot.  Il 
est,  au  contraire,  généralement  si 
élégant,  son  éclat  est  si  vif  et  si 
pur ,  qu'il  faut  une  force  d'esprit 
non  commune  pour  mister  à  l'en- 
tra tncint-nt  qu'il  exerce.  Mais  que  de 
fois  alors  l'inflexible  raison  fait  éva- 
nouir, par  un  de  ses  regards,  tous 
les  prestiges  de  ce  Protée  littéraire  ! 
Eclairée  par  l 'ex  péri  eh  ce  des  siècles, 
ne  peut  il  arriver  qu'un  jour  la  pos- 
térité fasse  la  remarque  affligeante, 
que  celui  qui  avait  pris  pour  devise: 
Vitam  impenderevero ,  n'aura  peut- 
être  pas  laissé  après  lui  une  vérité 
utile  au  genre  humain  (  1 2)?      S-v-s. 

(i»)  Outre  Ir»  divers  ouvrages  de  Rousseau,  ctlés 
d  unie  courant  d»  cet  article ,  uwu  devons  indiquer 
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ROUSSEAU  (Pierre  ) ,  né  à  Ton- 
louse,  vers  1 715,  annonça  de  bonne 
heure  du  goût  pour  les  lettres;  mais 
son  père  lui  fit  étudier  la  chirurgie. 
Cependant  ,  ne  pouvant  pas  sui- 
vre cette  profession,  il  prit  le  petit 
collet.  C'était  alors  un  état  et  le 
plus  commode  de  tous, puisque,  sans 
être  a ssu  jet i  à  rien;  avecunjhabit  noir, 
les  cheveux  ronds  et  la  tonsure, 
on  était  reçu  partout.  Rousseau  ob- 
tint une  petite  prébende  dans  les  en- 
virons  de  Toulouse  :  et  cette  exis- 
tence n'étant  pas  encore  de  son  goût, 
il  quitta  la  soutane ,  et  vint  cher* 
cher  fortune  à  Paris  ,  où  il  dé- 
buta par  des  pièces  dramatiques,  qui 
curent  quelque  succès ,  mais  dont 
aucune  n'est  restée  au  théâtre.  On  lui 
confia  ensuite  la  rédaction  des  affi- 
ches de  Paris,  que  Boudet  faisait  pa* 

m  Botanique  ,  imprimé*»  pour  la  première  P »ii,en 
i8o5,  in-4°  ,  «vit  (J5  plaiifli'-»  coloriée*.  Parmi  le» 
édition*  de  *e»  OEuvrm  rotuplrtr»,  nom  indique- 
ront celle  du  libra ire  Poincut,  Pari».  1788-0^,  en 
3f)  ml.  in- 8°  (  Voy.  Rrizard.  V,  G33  )  :  elle  perd 
ton*  les  jours  d**  ion  prix  :  crlle  di>  Lefrvre,  1819» 
ao,fn»  vol.  iii-B»  (  V .  PETITAIN  }.  que  M. Bar. 
hier  a  enrichir  d'une  Notice  det  piincipaux  é*riU 
relatif*  htm  personne  et  aux  ottriaçet  de  J  •«/.  Houf» 
tenu  (  cette  curieuse  Notice  foruie  6^  l*fl.  »"-••  ); 
Prdilioo  de  la  veure  Perronneau,  »Hi3-»n.  eu  il 
\ol  in-i  * ,  par  M.  de  Muuet-Palbay,  a  qui  l'on  doit 
l'Histoire  de  la  vie  et  des  ouvrage*  de  J.-J.  Rom*- 
seau,  citée  par,  i43  ci-dessus.  Il  a  patu  (nui 
18a  ',)  ia  volumes  d'une  édition  in-18  .  qui  doit  «al 
■voir  m  ,  et  dont  le  dernier  contiendra  un  Coca 
menlaire  par  M.  Aignan,  avec  une  Table  des  Ma- 
tit-res.  Y*  meilleure  édition ,  pisqul  ce  pur,  est 
celle  qu'a  publie  M.  Lequien  ,  i8»i — »»  ,  en  ai  voL 
iu-8",  et  dont  il  fait,  en  ce  moment,  un  second  t*- 
rwge  ;  la  roricapoiHiai.ee  V  a  été  cl  »••*»>  par  M.  de 
MuMet-Putliar.  <(•"  ■  p>i»t  110  Supplément  «sur 
fo/f/ri <«f</M.  I,rac'ditioi'«u>  M.  Lequien  contieutamt 
(toiu.XXl)U  Xntiie  il*t  principaux  *rrV/',Hc.,p*» 
M.  RMibici.  (/est  eoctue  M-  de  Munet  Patrwy  qui 
préside  u  toute  l'édition  qne  publie  M.  Du]>ont  eu 
an  Y.l.  in-8°,  1 1  dont  il  ■  11  parait  «Irjà  10  (mai  in*4)* 
L'édition  anuoncée  par  M.  Dulîhen.  en  *5  volume» 
ia-8°  ,  aura,  peur  éditeur,  M.  An  fuis.  Aux  uej» 
rrages  de  Rousseau  cites  p*r  M.  de  Muwel  Pathay/  v 

on   pourrait   ajouter  ,    auito    le    n°.   16    de    au 

i- .      .     .« «r .-.j   jv._:ii •:_.._      ....    m   - 


liste  :    i°     un    Traite'  d'arithmétique ,    en    fri 
çais ,   imprimé  à  Venise  ,   «ou*   se»    initiale* ,    et 
fort  peu  connu  en  Franc*;  »°.  urne  Traduction  de 

Îrec  en  latin  des  inscriptions  de  Rhodes,  dont  lu 
lauuscrit  antogiaphe  avec  la  transcription  une  lui 
faite  d'une  description  des  tnonusm  nia  du  BnoeVe  , 
recueillis  par  Guilleraaues,  et  copié»  poux  lt  bailli 
de  Froutt/y ,  a  paru  I 7h  n*  Chardin»  iS*3  ( Y. 
le  C-UL  ,  i»o.  <*-;.  C.M.P. 
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ratoe  (  F.  Boudit,  V ,  a83  ).  Rous- 
se» était  en  même  temps  agent  ou 
correspondant  littéraire  de  l'électeur 
palatin.  Lorsqu'en  1755,  il  conçut 
ftdcede  publier  un  journal ,  il  voulut 
t. abord  s'établir  à  Manlieim ,  où  son 

Electeur  lui   promettait  plus  de 
fié;  mais  il  se  dérida  pour  Liège, 
léprndant  alors  du  même  prince.  Le 
earfinal  de  Bavière  a  put,  en  1 7^9, 
retiré  à  Rousseau  le  privilège  de  sou 
JMreal  ,  ce  fut  d'abord  à  Bruxelles, 
pus  à  Bouillon,  qu'il  alla  le  conti- 
laer;  et  il  mourut  dans  cette  derniè- 
re vife  f  en  novembre  1  785  (  1  ).  Ou  a 
de  lui  :  I  [  Avec  Fa  v  art) ,  la  Coquette 
sens  le  savoir \  comédie  eu  un  acte, 
jeeee  à  l'Opéra  comique,  en  17^4*  ' n- 
•*.  II.  La  Rivale  suivante,  corne  fie 
en  un  acte  et  en  vers,  jouée  au  Théâ- 
tre -  Français  ,  1747,  in  -  8°.  III. 
V Année  merveilleuse  t  comédie  en 
■n  acte  et  en  vers ,  suivie  d'un  Diver- 
tissement,] once  au  Théâtre  Italien  , 
17^7  ,  in -8°.  IV.  La  Ruse  inutile, 
corné  lie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée 
ai  Théâtre  Français,  iT4<),in-8°. 
V.  Les  iVe/iri »ec,comeaie  en  un  ac- 
te et  en  ver> ,  jouée,  en  1 749 »  a,t 
ThHlre  -  Français  ,    imprimée    en 
1754  .  in  -8°.  V!.  La  Mort  de  Bu- 
céphale ,  tragédie  burlesque  en  un 
arte  et  en  vers,  jouée  à  Compicçnc, 
en  1 7  J8 ,  imprimée  en  1 749.  C'est 
«ne  critique  des  situations  forcées  et 
■en  n*t m  elles  de  plusieurs  tragé  lies. 
Vil.  L1 'Etourdi  corrigé ,  ou  P Ecole 
des  Pères ,  comédie  en  3  actes  et  en 
vers  .  jnuée  au  Théâtre  Italien  ,  le  8 
août  1750.  C'est  sans  doute  cette  piè- 
ce que  la  Biographie  Toulousaine  dé- 
lijne  *ons  le  litre  du  Sourd  corrigé. 
Blé  n'a  point  été  imprimée.  Pont  de 
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Veyle  en  possédait  on  manuscrit  in- 
titulé ,  V Etourdi  fixé,  et  qui  est  au- 
jourd'hui dans  la  bibliothèque  de  M. 
de  Soleinne.  VIII.  L'Esprit  du  jour, 
comédie  en  un  acte  et  en  vers,  jouée 
au  Théâtre  Italien,  1754, in -8°.  IX. 
Le  Faux.Pas,  ou  les  Mémoires  vrais 
ou  vraisemblables  de  la  baronne 
de  **♦,  1755,  a  parties  in-  12.  X. 
Histoire  des  Grecs  ou  de  ceux  qui 
co-iigent  la  J'o-iune  au  jeu ,  1 75H , 
3  vol.  in- ri;  réimprimée, en  «773f 
sons  le  titre  de ,  Histoire  de  s  fripons, 
in- 1^.  XL  Journal  de  jurispruden- 
ce ,  pour  les  mois  de  janvier  à  dé- 
cembre 1763, Bouillon,  12  cahiers 
in-8°.;  c'est  tout  ce  que  nous  en  avons 
vu.  XII.  Journal  encyclopédique 9 
de  janvier  1 7 5G  jusqu'en  1793  :  il 
en  paraissait  par  mois  deux  cahiers; 
les  vin/Vquatre  cahiers  del'annéefor- 
ment  huit  vol.  Ce  journal ,  dont  Pau- 
leur  av.iit  embrassé  les  opinions  phi- 
losophiques, s'attira  des  ennemis,  et 
fut  dénoncé  par  quelques  ecclésias- 
tiques. On  vit  pataître,  en  1759.  une 
Lettre  de  MM.  les  docteurs  en  théo- 
logie de  l'université  de  Louvain ,  au 
sujet  du  Journal  encyclopédique, 
adressée  à  MM.  les  curés  de  la  vil* 
le  de  Liège,  pour  servir  de  réponse 
à  leur  Consultation.  Le  cardinal  de 
Bivière,  éveque -  prince  de  Liège, 
par  un  Mandement  du  27  août,  ré- 
voqua la  permission  qu'il  avait  ac- 
cordée pour  l'impression  du  Journal 
encyclovédiqne.  Rousseau,  voulant 
prévenir  la  saisie  de  ses  presses,  les 
fit  transporter  à  Bruxelles;  et  son 
Journal  continua  de  paraître  sous 
l'adresse  de  Lieçc.  Le  cahier  du  Ier. 
octobre  est  le  premier  au  bas  duquel 
ne  se  trouvent  plus  les  mots  avec 
privilège  exclusif ',  qu'il  portait  de- 
puis quelque  tem  ps.  Ce  cahier  dn  1  #\ 
octobre  contient  :  1  °.  un  PréUminmi* 
re  ou  Apologie,  publié  d'abord  se!* 
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paréineut ,  et  qui  fut  brûlé  à  Liège , 
par  les  mains  du  bourreau,  le  ittr. 
décembre  1759;  a°.  une  Réponse  à 
la  Lettre  des  théologiens  de  Lou- 
vain;  et  il  faut  convenir  que,  sur  cer- 
tains points ,  les  docteurs  prêtaient 
à  la  plaisaulerie ;  car,  au  nombre 
des  chefs  d'accusation  contre  le 
Journal ,  ils  énonçaient  un  carac- 
tère de  frivolité  ,  dans  les  an- 
nonces qu'il  fait  des  ballets  repré- 
sentés, tantôt  sur  Vun  ,  tantôt  sur 
Vautre  théâtre.  Maigre  la  protection 
du  comte  de  Cobeutil ,  Housseau  ne 
put  prolonger  son  séjour  à  Bruxelles: 
réduit  a  chercher  un  autre  asile  , 
il  en  trouva  un  à  Bouillon  ;  et  le  pre- 
mier numéro  de  janvier  1 760  est  dé- 
die an  souverain  de  ce  duché.  Le  pays 
étant  peu  agréable,  Rousseau  tourna 
les  yeux  vers  Manheiui;  il  y  fit  un  voya- 
ge en  1 763.  Le  duc  de  Bouillon,  ins- 
truit du  projet  de  transporter  à  Man- 
heim  le  Journal  encyclopédique,  s'y 
opposa.  Ce  fut  même  l'occasion  de 
quelques  désagréments  pour  rentre- 
preneur,  qui  finit  par  consentir  à  ne 
pas  quitter  Bouillon.  Parmi  les  colla- 
borateurs de  cet  ouvrage  périodique, 
on  compte  l'abbé  Prévost,  Morand, 
Prévost  de  la  Caussade,  Querlon  , 
Rcneaulme,  Méhégan,  Robinet,  Y  von, 
les  deux  Castilhon  ,  Chamfort ,  Du- 
ruflé.  Voltaire  ,  dont  P.  Rousseau 
était  l'admirateur,  lui  envoyait  des 
Opuscules  en  manuscrit;  et,  quand 
il  ne  les  imprimait  pas  en  entier, 
le  journaliste  du  moins  en  faisait 
l'annonce.  La  France  littéraire, 
de  1*759,  et  presque  tous  les  bio- 
graphes ,  disent  que  Rousseau  est  en- 
core auteur  d'un  divertissement  in- 
titulé :  le  Berceau  ;  mais  on  a  lieu 
de  croire  que  celte  pièce  u'a  pas  été 
imprimée.  Pour  ne  pas  être  confon- 
du avec  Jean- Baptiste  ni  Jean- Jac- 
ques, Pierre  Rousseau  se  faisait  ap- 


peler Rousseau  de  Toulouse.  Cette  j 
précaution  inutile  et  ridicule  fit  naî- 
tre l'Épigramme  que  voici  : 


Trou  auteur»  «put  Rmuiem  l'ao 

Connus  de  Pari*  jvfqu'a  Rom*  , 

Sont  différait*  ;  voici  par  où  : 

Rousseau  de  Pat  is  fut  grand  I 

Rouîtes u  do  Genève  est  un  f«m;  £ 

Roueeaa  de  Toulouse  au  atome.  i 

Garrigues  de  Froment  fit  imprimer  4 
un  Eloge  historique  du  Journal  em-  I 
cjrclopédique  et  de  P.  Rousseau  t  1 
son  imprimeur ,  1 760,  petit  in -8°.;  i 
c'est  un  libelle.  On  ne  peut  refuser  h  * 
même  qualification  à  l'ouvrage  intitu- 
lé :  le  Microscope  bibliographique  f 
première  et  nouvelle  édition,  revue, 
corrigée  et  diminuée,  Amsterdam} 
1 7  7 1 ,  petit  in-8°. ,  dont  l'auteur  est  j,; 
un  nommé  Malebranche,  chassé  de  % 
Bouillon  et  des  Pays-Bas ,  où  il  avait,  «^ 
dit-on,  risqué  d'être  pendu  en  1 767.  \ 

A.  &r.         \ 
ROUSSEAU  (George- Louis-  ', 
Claude),  chimiste,  né  en  1 7^4 •  V 
à  Kœnigshofcn  ,  dans  le  diocèse  de  M 
Wurzbourg  ,  était  issu  d'une  famille  I 
du  duché  de  I.uxcmboarg,  que  l'os   [ 
croit  avoir  élé  alliée  à  J.-B.  Rouf-  *, 
seau.  Apres  ses  premières  études,    * 
il  fut  mis  en  apprentissage  chez  un  * 
pharmacien  de  Kitziugen  ,  tres-ins* 
truit ,  qui  l'initia  dans  la  théorie  de 
son  art.  De  là,  Rousseau  passa  dans 
des  pharmacies  de  Wurzbourg ,  où  il    î 
eut  pour  ma  lire  un  chef  de  ces  adep-   J 
tes  qui  cherchaient  le  secret  de  faire  * 
de  l'or.  Le  temps  qu'ils  perdaient  fut   4 
mis  à  profit  par  leur  aide,  qui  an-'  ' 
prit  du  moins  d'eux  la  facilité  des    < 
manipulations,  et  des  combinaisons  " 
chimi  pics  ,  surtout  des  divers  sels.   - 
11  travailla  encore  à  Munich  et  à^ 
Passait ,  espérant  trouver  le  moyen 
de  se  rendre  à  Vienne,  et  mettant  a 
profit  tous  ses  loisirs  pour  étendre 
ses   connaissances  théoriques.    Ea 
1751,  un  apothicaire  dlngolstadt  » 
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i9  loi  vendit  oae  de  ses  deux 
scies  9  et  lui  donna  U  main  de 
,  Depuis  lors  le  sort  de  Rous- 
it  fixé  :  cependant, loin  de  se 

à  ce  qu'il  savait  ,  il  s'ap- 
séricu  sèment  à  la  physique, 
use  nouvelle  théorie  qu'il  n'osa 
*,  de  peur  de  choquer  les  opi- 
lominantes ,  et    pratiqua  la 

comme  sa  science  favorite. 
eur  palatin  le  nomma  profes- 
•  cette  science  à  l'université 
stadt  ;  et, quelque  temps  après, 
lit  à  cette  place  les  chaires 
ire  naturelle  et  de  médecine. 
au  vendit  sa  pharmacie  ,  et  se 
Mit  entier  à  renseignement.  Il 
il,  dans  ses  leçons,  contre  celte 
e  médicaments  inutiles  dont 
ie  pharmacie  était  eucombrée, 
ttait  sur  ceux  dont  la  chimie 
ait  connaître  ,  par  la  décom  - 
d  ,  les  qualités  efficaces.  Il 
ût  plus  pour  la  théorie  de 
que  pour  le  système  antiphlo- 
e  de  Lavoisier  :  cependant 
posait  fidèlement  n  ses  audi- 

eonjo.nienunt  avec  la  pre- 
,  et  comme  un  homme  qui 
rte  1rs  pièces  d'un  procès.  Sa 
re  l'enseigner  était  dépourvue 
11  en  (s  ,  et  même  quel  jucfois 
ïc  ;  mais  il  reprenait  tous  ses 
ce»  en  moutraut  les  minipu- 
chimiques  et  leur  applica- 
la  pharmacie.  Quoique  infirme 
es  •Icrnicrcs  années  ,  il  ne  vou- 
ant renoncera  ses  cours  :  il 
tellement  l'jUcn'ion  fixée  sur 
■ie,  que,  dans  sa  dernière  ma- 
entrndaiit  p trier,  entre  deux 
tassements,  d'un  prétendu  acide 
ique  volatil ,  découvert  dans 
ivrce  minérale ,  il  prit  la  pa- 

â -peu-près  comme  celui  qui 
ïmpitson  agonie  pour  prendre 
cause  en  faveur  du  vin  de  Sillc- 
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ry,  et  il  soutint  avec  aigreur  qu'il  n'y 
avait  point  d'acide  de  ce  genre.  Rous- 
seau mourut  le  34  janvier  1 794.  Il 
avait  légué  à  l'université  d'ingols- 
tadt  sa  bibliothèque  riche  en  livres 
sur  la  chimie.  Daus  l'épitaphe  qui 
fut  faite  en  son  honneur ,  on  le  loue 
de  ce  que,  dans  l'université  de  cette 
ville  :  Chemiam  ad  artes  reduxit 
primuset  propè  fundavity  historiam 
naturaUm  docuit   primus ,  mate» 
riam  medicam  àb  inutili  farragine 
purgaçit.  Ses  Ouvrages  consistent , 
pour  la  plupart ,  en  petits  Traités, 
savoir  :  I.  De  l'influence  réciproque 
de  la  physique  et  de  la  cldmie  sur 
la  prospérité  de  VÉtat ,  a*,  édition , 
Nuremberg,  1771  ,  in-8°.  IL  Dé- 
fense de  la  cldmie  contie  les  préju- 
gés de  notre  temps  ,    lugolstadt , 
1774,  in- 4°-  III.  Traité  des  Sels, 
Eichstacdt  et  Gunzbourg  ,    1781  , 
in -8°.  IV.  Souvenirs  relatifs  à  la 
physique  ,  la  médecine  et  la  police , 
pour  ses    auditeurs  ,   Ingolstadt  , 
1 789 ,  in^8°.  On  trouve  de  lui ,  un 
procédé  exact  pour  préparer  le  sou- 
frent une  Disserta  lion  sur  kj  pierres 
de  tonnerre,  dans  le  Recueil  des  Oben- 
deutsche   Bej  trœge  ,  année  1787; 
un  article  de  l'utilité  du  jus  épaissi 
des  baies  de  sureau  et  de  genièvre 
contre  les  obstructions ,  dans  le  to- 
me vin    des  Nova    acta  physico* 
medica  ,   de  l'académie   impériale 
des  naturalistes  ;  un  article  sur  la 
place  que  le  diamant  occupe  dans 
le  régne  minéral ,  inséré  dans  le  Xe. 
volume  (Us  Mémoires  de  la  Société 
d'Histoire  naturelle  de  Berlin ,  179'i; 
enfin  ,  une  Lettre  sur  diverses  pro- 
ductions chimiques,  dans  le  tome  x 
des  Nouvelles  découvertes  de  Oeil. 

D— G. 
ROUSSEAU  (  Jea*  -  François- 
Xavieb),  diplomate  français,  na- 
quit à  Hispahan,  le  16  octobre  1 738. 
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Jacques  Rousseau  ,  son  père ,  cou- 
sin-germain du  philosophe  de  Genè- 
ve, était  Dé  dans  cette  dernière 
ville ,  et  avait  passé  en  France  en 
1703  pour  v  exercer  la  profession 
de  joaillier.  En  1705,  il  accompagna 
en  Asie  l'ambassade  envoyée  par 
Louis  XIV  près  de  Chih  Houcein, 
rot  de  Perse  ,  et  partagea  toutes  les 
contrariétés  et  toutes  les  aventures 
qu'éprouva  cette  légation  (  T'oyez 
Marie  Petit,  XXXI II  ,  487  ). 
Jacq.  Rensseau  n'arriva  à  Hispahan 

3u'en  1708:  nommé  bijoutier  du  roi 
e  Perse ,  et  dans  la  suite  chef  des 
joailliers  delà  couronne,  il  acquit  un 
grand  crédit  auprès  de  ce  monar- 
que, et  conserva  son  emploi ,  sous 
les  différents  princes  qui  se  succédè- 
rent au  milieu  des  révolutions  de 
ce  pays  ,  av,mt  et  après  l'usurpa- 
tion du  fameux  Nadir -Chah.  Ce 
fut  en  sa.  qualité  de  chef  des  joail- 
liers ,  qu'il  fut  chargé  d'évaluer  les 
trésors ,  et  de  retailler  et  assortir 
les  diamants  eulevés  dans  l'Inde  par 
ce  couquérant  (  Voy.  Nadir-Chah 
XXX,  5i6  ).  Il  avait  épousé,  en 
1737 ,  Heine  de  L'Etoile  ,  fille  d'un 
négociant  lyonnais ,  née  à  Hispahan; 
et  il  n'eu  eut  qu'un  (ils ,  sujet  de  cet 
article.  Le  jeune  Rousseau  fut  élevé , 
par  les  jésuites,  dans  les  principes 
du  catholicisme  ,  suis  opposition 
de  la  part  de  sou  père,  qui  vécut 
néaomo  ns  et  mourut  protestant , 
eu  1753,  à  l'âge  de  suixante-qua- 
torxe  ans.  Jean  Fr- Xavier  Rous- 
seau ,  piivé,  par  la  mort  de  son  pè- 
re, d'une  partie  de  son  patrimoine, 
et  ne  se  croyant  pas  en  sûreté  sous  le 
gouvernement  précaire  et  tyran  ni- 
que d'Axad-Khan  (  Voy.  ce  nom  au 
Supplément) ,  se  retira  ,  en  1754  , 
il  Bender-Abbassy  ,  auprès  des  Por- 
tugais. Il  y  fit  quelques  opérations 
commerciales  assex  lucratives.  Rap- 
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pelé  l'année  suivante  à  Hispal 
sa  mère,  il  réalisa  sa  fortune,  s1 
avec  un  riche  Géorgien ,  et  qu 
seconde  fois  son  pays  natal 
aller  par  Chyraz  et  Bender 
chehràBassora,où  il  arrivaei 
Il  s'y  attacha  immédiatement 
vice  de  la  nation  française.  S 
et  ses  connaissances  focales 
dirent  fort  utile  à  la  compag 
Iudes ,  qui  l'admit  au  notnbn 
employés,  et  le  nomma  sous- 
son  comptoir  de  Bassora ,  en 
Confirmé  dans  ce  poste  par  l< 
tère,  il  fit  divers  voyages  j 
dad ,  et  y  rendit  plusieurs  bu 
ces  au  consul  français  Bail  y  et 
Albert,  évêque  de  Bahylor 
l'année  suivante ,  l'agent  f 
Perdriaux  le  chargea  specis 
de  la  correspondance  avec  B* 
Maskat ,  la  Perse  et  l'Inde.  R< 
faisait  en  outre  un  couimen 
sidcrable  ,  .surtout  en  piern 
en  perles ,  qui  lui  donnait  un 
crédit  auprès  du  gouvernent 
Il  s'en  servit  pour  faire  obte 
Français  une  augmentation  1 
viléges,  et  pour  terminer  a 
geuscinent  leurs  aff  ares:  la  c 
sanec  qu'il  avait  acquise  de  | 
toutes  les  langues  de  l'Orient 
facilitait  encore  les  moyens, 
nistre  de  la  marine  (  Voy.  Pi 
avait  ordonné  à  l'agent  Pyrai 
avait  remplacé  Perdriaux  en 
d'ouvrir  des  relations  comrtu 
avec  Kérym-Khan  ,  régent de 
Rousseau  ,  chargé  de  cette  11 
tion,  fit  deux  voyages  à  G 
en  1768  et  en  1770.  Il  y 
pour  essai ,  des  draps  et  d'auti 
duits  des  manufactures  fran 
dont  la  vente  fut  très  -  lui 
Suivant  ses  instructions ,  il  [ 
a  Kérym-Khan  une  allianc 
la  cour  de  Versailles  :  ce  ] 
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lent  de  la  conduite  hautaine 
ngtais,  signa,  malgré  leurs 
es,  une  convention   prélimi- 
nr  laquelle  Pile  de  Karek  fut 
aux  Français ,  qui  obtinrent , 
re,  plusieurs  privilèges  iin- 
«s  (  Voyez  Mm-  Maunna). 
de  cette  cession  solennelle  fut 
f  à  Versailles  ;  mais  la  disso- 
de  la  compagnie  des  Indes ,  et 
adenec  du  commerce  fran- 
n   Orient  ,   empêchèrent   le 
neraent   de   prendre  posscs- 
e  Karek ,  et  de  former  un 
sèment  dont  l'utilité  n'avait 
bappé  aux  Hollandais  et  aux 
t.  De  retour  à  Bassora  ,  en 
et  ayant  perdu,  depuis  dix 
la   femme  ,    sa    mère  et   sa 
Rousse.?  ii  épousa  eu  secondes 
iti ne-Marie  Sihid,  née,  com- 
,  en   Perse,  et  fille  d'un   an- 
iterprcie  des  Hollandais,  pe 
de  David  Sahid  ,  dont  d'Her- 
iît  mention ,  article  Giavidan 
.  Envoyé  à  Bagh.lad,  peu  de 
près  il  recouvra  une  somme 
»r«ble  ,  duc  par  le  pacha  pour 
l'une  p.irfic  de  draps  ,  mit  les 
*ur  le*  archives  et  mit  les  effets 
âj'ie  Consul,  mort  de  la  peste 
3.  et  revint  à  Bassora  ,  où  ce 
île  va  Pvrault  la  même  année 
Pyaault  ).  Rousseau  ,    qui , 
son  premier  voyage  à  Chy- 
vait  renoncé  au  commerce, 
ïharçé  des  affaires  de  la  na- 
'ançaxe   en    Perse  ,   et  dans 
ulik  de  Baçhdad   :  il  paya 
fes  de  son   prédécesseur,  sc- 
ies malheureux  Français  vc- 
Tlnde,  envoya ,  à  ses  frais , 
rres  à  la  colonie  de  Mahé  ,  et 
l'approbation  du  conseil  su  pè- 
le Pondicheri  et  du  ministre 
narine.  En  récompense  des 
s  qu'il  avait  rendus  aux  inis- 
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sions  d'Hispahan ,  de  Baghdad  et  de 
Bassora ,  surtout  aux  Carmes ,  dont 
la  peste  avait  dépeuplé  le  couvent , 
le  pape  Clément  AlV  le  créa  cheva- 
lier de  l'Éperon  d'or.  En  1776,  Sa- 
dck-Khan,  frère  du  régent  de  Per- 
se, ayant  pris  Bassora,  après  un  siège 
de  plusieurs  mois  ,  Rousseau  obtint 
de  ce  prince,  par  son  creMit  et  par  se$ 
présents ,  que  la  tranquillité  des  Fian- 
çais ne  serait  pas  troublée.  Ce  fut 
également  à  son  intervention  que  le 
gouverneur  turc  dut  la  conservation 
de  sa  vie,  et  un  grand  nombre  d'ha- 
bitants celle  de  leur  liberté.  Mais  ne 
recevant  du  gouvernement  qu'i!  ser- 
vait ,  ni  secours ,  ni  dépêches,  il  crut 
ne  pouvoir  pas  prolonger  plus  long- 
temps son  séjour  au  milieu  d'une 
ville  successivement  livrée  à  tous 
les  fléaux ,  et  se  détermina ,  en  1  n8o, 
à  passer  en  France,  sflQd'y  sollici- 
ter le  paiement  de  ses  appointements, 
et  une  indemnité  pour  les  pertes  qu'il 
avait  essuyées.  Dépouille  par  les  Ara- 
bes,  dans  son  trajet  jusqu'à  Bagh- 
dad,il  se  rendit  pnrAlep  ,  à  Alexan- 
drette  ,  où  il  s'embarqua  sur  une 
frépate  du  roi ,  qui  le  conduisit  à 
Marseille.  Après  une  quarantaine 
de  quelques  ]Ours  ,  il  continua  son 
voyage  par  terre  ,  à  petites  jour- 
nées ,  et  en  costume  oriental ,  ain- 
si que  sa  femme  ,  qui  accoucha 
d'un  fils  sur  le  coche  d'Auxerre.  Ar- 
livé  à  Paris ,  au  mois  de  décembre 
1780  ,  Rousseau  fut  parfaitement 
accueilli  par  les  ministres  ,  et  pré- 
senté à  Louis  XVÏ  par  le  maréchal 
deCastiies.Sou  apparition  inattendue 
à  la  cour,  sou  nom ,  sa  parenté  avec 
le  célèbre  Rousseau  que  les  lettres 
venaient  de  perdre,  son  costume  et 
celui  de  son  épouse,  tout  dans  ce 
petit  événement  fut  un  sujet  de  curio- 
sité et  de  conversation.  Rousseau  en 
profita,  offrit  ses  services,  fit  valoir 
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l'utilité  dont  il  pouvait  être  dans 
des  contrées  dont  il  connaissait  les 
princes ,  les  ministres ,  les  langues , 
les  mœurs  et  les  usages  ;  et  on  lui 
accorda,  en  1781 ,  une  gratification 
décent  mille  francs,  avec  le  titre  de 
consul  à  Bassora ,  et  douze  mille  li- 
vres d'appointements.  Il  se  lia ,  pen- 
dant son  séjour  en  France ,  avec  plu- 
sieurs savants  et  gens  de  lettres,  et 
fut  agrégé  à  la  société  du  Muséum , 
présidée  par  Court  de  Gébelin.  Il 
quitta   Paris  le  Ier.  février  1782; 
et  ,   après   avoir  passé  à  Malte  , 
Alcxandrette  et  Àlep,  il  arriva,  le  21 
novembre  1 783 ,  a  Baghdad  (  1  ) ,  et 
lit  son  entrée  dans  cette  ville ,  ha- 
billé à  la  française ,  ainsi  que  toute 
sa  suite;  chose  nouvelle,  qui  n'excita 
cependant   aucun  désordre ,  et   ne 
fournit  matière  à  aucune   plainte. 
Rousseau,  jft  avait ,  par  ordre  du 
ministre,  entretenu  une  correspon- 
dance avec  Haï  ier- Aly-Kh an   et  les 
chefs  mah rates  ,  fut  admis ,  le  3 
avril   1 783 ,  à  une  audience  solen- 
nelle de  Soleiman  ,  pacha  de  Bagh- 
dad ,  le  même  qui  avait  été  gouver- 
neur de  Bassora,  en  1776  ,  et  au'il 
avait  sauvé  de  la  fureur  des  Persans. 
Baghdad  fut  alors  réuni  au  consulat 
de  Bassora  (2)  ;  et  Rousseau  ,  qui  en 
était  titulaire,  reçut  l'ordre  de  rési- 
der dans  cette  dernière  ville.  11  avait 
d'abord  résolu  de  s'y  rendre  par  le 
Tygrc  :  mais  cette  route  étant  deve- 
nue impraticable  à  cause  du  soulè- 
vement des  Arabes ,  il  s'embarqua  sur 


(1)  Le  naturaliste  André  Michaux  .  «t  Beao- 
chauip ,  Ticaire-gi-urral  de  révcchV  dr  Baoylooe  et 
rorreeprtodaot  de  l'académie  rojale  des 'sciences 
(Voj.  BEAUCHAMr),  faisaient  partie  de  U  caravane 
qui  cooHovit  Rousseau  a  Baghdad  a  travers  le  dé- 
sert "* 


J»)  Don»  Miroudot.  evrqne  de  Bahylooe, et  con- 
grtJêVml  a  Baghdad  t  depuis  1775  (  V.  MlftOC- 
fJOT  ),  avaat  cru  devoir  quitter  •00  peste  et  se 
rendre  a  Boom  sbu<  la  permîseiou  du  roi ,  fut  des- 
titue1 Il  te>  août  «îtl.  O- 
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l'Euphrate,  et  parvint  enGn  \ 

tination  le  9  février  1784*  S 

mier  soin  fut  de  racheter  la  le 

çaise ,  d'y  faire  déposer  les  a: 

et  arborer  le  pavillon  du  roi 

tuation  de  Bassora,  ville ouv 

Persans  et  aux  Arabes,  et 

mat  qui  ne  convenait  pas  à  la 

Rousseau ,  le  déterminèrent 

poser  au  ministère  de  Iran 

baghdad  le  siège  du  consula 

raît  que  sa  demande  ne  fut  \ 

cueillie;  cependant  étant  ton 

gereusement  malade  bientôt 

il  résolut  d'aller  passer  l'été 

dad.  La  révolte  des  Arabes  c 

sopotamie  le  força  dereveni 

sora.  U  quitta  de  nouveau  a 

et  arriva,  en  janvier  1785, 

dad ,  avec  deux  officiers  de 

Saheb ,  chargés  d'annoncer 

des  ambassadeurs  de  ce  pri 

le  grand-seigneur  et  le  roi  d< 

De  1785  à  1788,  Roussea 

quelquefois  à  Bassora  ,  mai 

souvent  à  Baghdad :  la  pre 

ces  villes ,  prise  et  reprise 

Arabes  et  les  Turcs  ,  était 

presque  inhabitable.  Pendan 

années  ,  il   entretint    une 

pondance  très  étendue  avec 

turcs  et  persans  ;  avec  l'i 

Ma^kat,dans  les  états  duqu 

proposé  d'établir  un  cous 

les  chefs  des  établissement! 

dans  l'Inde  ;  et  enfin  avec  I 

très  du  roi ,  auxquels  il  0 

rien  ignorer  de  ce  qui  se  pas 

téressantcii  Orient,  ce  qu 

correspondance    extiêmcn 

rieuse.    Les   services  de 

ont  obtenu  les  éloges  de  toi 

nistres  ;  mais  sa  constante 

ce  pour  le  séjour  de  Baghd 

tira  quelques  discussions 

subalternes  ,  et  quelques 

ments  de  la  part  du  mini 
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3%  11  demanda  un  congé 
readre  en  France  ;  mais 
méats  de  la  révolution  Tern- 
it d'en  profiter.  Ne  rece- 
fisqu'ancune  dépêche  de  son 
anent ,  il  n'en  continua  pas 
te  remplir  ses  fonctions  avec 
de  protéger  la  sûreté  et  les 
de  ses  compatriotes  (4).  En 
la  pierre  ayant  éclaté  en- 
publique  française  et  la  Porte 
ae  par  suite  de  l'invasion  de 
ï,  Rousseau  fut  arrêté ,  cn- 
et  conduit  en  exil  à  Mardin , 
roir  été  spolié ,  et  exposé  aux 
avais  traitements.  11  refusa 
x  sa  liberté  en  désavouant  sa 
loptive ,  et  en  se  déclarant 
:  il  la  recouvra ,  onze  mois 
»r  l'intervention  de  Solei- 
eba  ,  maigre  les  menées  des 
.  H  se  disposait  à  revenir 
ice.  lorsque  la  nouvelle  de 
;  qui  venait  d'être  signée  à 
[  180a  ) ,  l'arrêta  dans  Pexé- 
le  ce  dessein.  Nommé  alors, 
gouvernement  consulaire  , 
fnéral  diplomatique  et  com- 
a  Bagh'iad ,  il  avait  quitté 
ilir,  avant  d'avoir  reçu  sa 
sion, et  se  trouvait,  en  i8"3, 
,  où  il  desirait  rester,  le 
de  Baghdad  lui  étant  deve- 
ipportable.  Le  ministère  le 
i  ,   en    1804  ,  d'ouvrir  des 


it 9*  tr  rejet  ,T«ri  ■  fin  de  17B-,  dr  1<»d- 
■â.M  •»«■  M.  l)cv»l,  nom  m**  TiCf-cniiMil 
imiHK  vjl«  \+  ruiii'«lre  ilr  la  rn*iiiic 
1  4t%  r*pr(><li«-«  atarv.  \ift  ^ur  U-  iluiifr- 
**âVi.«r    qu'il   •'était  paini*  *»>»  y  flr» 

■aaa  4»  }■>■  1-01  .  un*  insurrri  tion  an 
ujbuc»  c  Matra  Wt  rbrrlirt»,  lui  fournit 
•V  drp'njer  a»n  «rie  rt  dr  faire  usage 
ffdjt,  «V  niipèihaut  le*  miaai<  iiuairt»  rt 
i»  4  V  prouver  amruur  inaultr.  hn  l'an  IV 
1  éirmttfirr  rrigra  Hagbdad  ro  consulat 
I  catjAa ,  •■  platuC  buta»  ce  puai»  *  Roui» 
•'avait  ym»  cnir  d*CB  riercrr  k*  fuaclioos, 
avec  Lp  |oof«fBfB»ot  Tr  aurait 
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communications  avec  la  Perse,  afin 
de  rétablir  l'ancienne  alliance  do 
ce  pays  avec  la  France.  Il  y  réus- 
sit en  partie ,  et  prépara,  à  la  cour 
de  Téhéran,  la  mission  de  MM.  Jau- 
bert  et  Romieu.  Son  fils ,  nommé 
consul  à  Bassora ,  fut  adjoint  à  ces 
deux  agents.  Le  chagrin  de  cette  sé- 

Î>aration  ,et  l'épuisement  de  sa  santt , 
e  conduisirent  au  tombeau,  le  12 
mai  1808.  Rousseau  était,  à  cette 
époque  ,  le  doyen  des  consuls  de 
France  au  Levant.  On  a  vu  qu'il 
connaissait  presque  toutes  les  lan- 
gues de  l'Orient:  mais  c'étaient  le 
turc ,  le  persan  et  l'arménien  qu'il 
possédait  le  mieux  :  le  français,  qu'il 
avait  appris  à  Hispahan ,  lui  était 
moins  familier;  il  l'écrivait  et  le 
parlait  peu  cortectement  :  il  savait 
aussi  l'italien,  le  portugais,  etc. 
Il  était  très  -  versé  dans  la  litté- 
rature orientale  ,  et  joignait  à  une 
mémoire  très- heureuse,  un  grand 
fond  d'érudition.  L'ex  périence  qu'il 
avait  acquise  par  son  long  séjour  en 
Asie,  le  rcudit  très-utile  à  plu- 
sieurs voyageurs,  tels  que  Nicbuhr , 
Pages,  Michaux,  Beauchamp,  Oli- 
vier ,  etc.  Tous  rendent  justice  à  ses 
talents  ,  et  surtout  a  son  zèle  pour  le 
succès  de  leurs  entreprises  scienti- 
fiques ,  et  aux  conseils  qu'il  leur 
donnait.  Ferricre-Sauvibeiif  est  le 
seul  qui  se  soit  plaint  de  lui.  Rous- 
seau a  composé  divers  Mémoires  sur 
le  commerce  du  golfe  Persique  et 
de  Bassora ,  sur  la  peste  de  cette 
ville ,  et  sur  sa  prise  par  les  Per- 
sans ;  sur  les  révolutions  de  Perse  7 
les  Wahabis,  etc.  Son  fils,  aujour- 
d'hui consul ,  a  publié  une  Notice 
intitulée  ,  Eloge  lus  torique  de  feu 
Jean  -  François- Xavier  Rousseau  , 
ancien  consul -général  de  France, 
à  Baglidad  et  à  Bassora  ,  in  8°., 
1810  y    dans   laquelle  il  cite  dix- 
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sept  autres  de  ses  ouvrages ,  qui  sont 
restés  manuscrits ,  tels  que  :  Des- 
cription du  pays  des  Aiabs,  dans 
le  Khouzistan  ;  —  Histoire  des  Af- 
ghans;— Histoire  des  établissements 
hollandais  dans  Vile  deKharek  ,  et 
Description  de  cette  lie;  —  Traduc- 
tion de  r  Histoire  de  Nadir- Chah 
(non  terminée)  ; — Vocabulaire  fran- 
çais y  arabe ,  turc ,  persan  et  armé- 
nien; —  Trait  é  des  pierres  précieuses; 
— teSabreet  laPlume,  opuscule  H  a  us 
le  goût  persan; — Les  Fantaisies  d'un 
Voyageur ,  Notes  et  Observations 
en  plusieurs  langues  ;  —  Les  Chefs- 
à?  Œuvres  de  Racine  ^  traduits  en  ar- 
ménien, etc.  A— T. 

ROUSSEAU  (Jean),  sénateur 
sous  Buonaparte,  était  fils  d'un  la- 
boureur de  Vitri  les -Reims.  Ne  en 
174°*  H  commença  ses  études  chez 
un  nommé  Brodier,  maître  de  pen- 
sion, et  il  entra  au  collège  de  Reims 
en  quatrième.  Ses  étu« les  faites, il  fut 
admis  dans  la  congrégation  de  l'O- 
ratoire, puis  fut  précepteur  des  en- 
fants du  duc  d'Aiguillon  et  du  comte 
de  Cbabrillant,à  Nantes, et  travailla 
au  Journal  de  Genève.  Député  à  la 
Convention,  il  n'y  prit  séanre  qu'a- 
près le  procès  de  Louis  XVI.  H  fut 
membre  du  conseil  des  Anciens ,  et, 
après  le  18  brumaire ,  devint  mem- 
bre du  sénat.  11  avait,  sur  la  fin  de 
sa  vie,  acheté  une  maison  de  cam- 
pagne à  Beaumont,  près  de  Reims. 
Il  est  mort  à  Chatillon  ,  près  Paris  , 
le  7  novembre  181 3.  C'est  lui  qui  est 
l'auteur  de  la  Lettre  insérée  dans  le 
Moniteur  du  3o  germinal  an  vi,  fai- 
sant suite  à  la  pièce  trouvée  chez  Du- 
rand de  Maillane,  et  insérée  dans  le 
même  journal ,  du  30  germinal  an 
vi  ;  pièces  qui  sont  citées  quelquefois 
par  des  historiens,  mais  horribles  : 
on  ne  peut  guère  dire  autrement  au- 
jourd'hui. A.  B — t. 
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ROUSSEAU  de  RI 

(  Jkiw- Louis  ) ,  né  dans 

Bas  autrichiens ,  en  1720 

de  Pierre  Rousseau ,  d'une 

famille  de  Bourgogue,ava 

naissances  dans  la  partie 

gique  qui  traite  de  l'emploi 

mines.  Il  futconcessionnaii 

lères  dans  la  province  du 

eut  un  privilège  pour  la 

du  charbon  de  terre  daus 

de  Namur  ;  et  l'empereur  J 

en  récompense  des  services 

rendus  dans  cette  partie,  h 

le  titre  de  baron  du  Saini 

Il  acquit ,  en  1779  ,  Tard* 

Rimogue ,  eu  Champagne 

sur  le  point  d'être  abaudt 

sa  mauvaise  administrant 

qu'elle  fût  une  des  plus  im 

du  royaume.  Il  la  fit  cxplo 

manière  plus  méthodique , 

truire  des    machines   hyri 

qui  la  préservèrent  de  la  m» 

dont  elle  était  menacée;  et 

lui  est  redevable  d'un  des 

cîenx  établissements  de  ce  ç 

y  ait  en  France  :  il  pretu 

jour  un  nouvel  accroisseme 

soins  de  ses  fils,  au  moyen 

nal  souterrain  d'environ  s 

toises  de  longueur,  pratiqué 

dans  un  caillou  extremem 

pour  faciliter  l'écoulement  < 

et  d'un  puits  de  près  de  six  c« 

de  profondeur  ,  pour  eflfcci 

tracliou  de  l'ardoise ,  avec  1 

d'une  nouvelle  machine  à 

J.  L.  Rousseau  est  mort  à  G 

le  27  avril   1788. 

ROUSSEACJD  delà 
(  Nicolas-Gui  du).  V.  Là 

RQUSSEL  (Adrien), 
minime ,  naquit  vers  la  fin  < 
me  siècle ,  à  Ornans ,  petiu 
comté  de  Bourgogne.  Apr 
terminé  ses  études ,  il  embra 
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v  il  fat  appelé  à  Mu- 
rltPJLaHcaMiHiettsoD  con- 
'.et  mom  ),tt  fut  chargé  de 
r-.nai  collée  de  cette  ville , 
peat  les  mathématiques.  Il 
donnée  chaire  ,  de  roa- 
ilif  r  l'estime  des  s*- 
da  duc  de  Bavière ,  qui 
i  des  prouves  de  s  s  satfckc- 
P.  Roussel,  en  quittant  l'Al- 
f  fat  nommé  provincial  de 
•  ta  Savoie ,  et  mou/ut  à 
,  le  36  juillet  i65g.  On  a  de 
fÊMca\christiana,sive  Verhi 
i  acmius  in  obscurioribus  fi* 
mmjrUeriis,  Munich,  1646, 
'ctt  vue  explication  de  dif- 
uAsigft  de  la  vie  de  Jésus* 
par  les  règles  de  l'optique. 
néologie  mystique  de  saint 
s  de  Paule;  à  faire  le  retour 
a  Dieu  par  le  cercle  de  Ta- 
rin; plus,  le  Portrait  desaint 
de  Paule.  en  la  personne  du 
ax.  d'Afila ,  gênerai  de  l'or- 
Minimes ,  ibid.  ,  i653  ,  in- 
petit  ouvrage  est  fort  rare , 
s  recherché;  il  est  divise  en 
ities  :  la  première  contient 
e  d'OJes  en  vers  français  à 
■je  du  pieux  fondateur  des 
l  ;  dans  la  seconde  on  prê- 
ta voir  que  le  P.  Baltha*ar 
a  pris  pour  modèle  saint 
1  de  Paule,  dans  toutes  les 
mû  l'ont  f'tit  mettre  au 
des  saints  (  Voyez  la  Bibl. 
«r  l'abbé  Gou  jet,  xvi ,  161). 
tmrgia  sacra,  sive  ad  co- 
Ferdinandi  ///  ,  Aug,  Cœ- 
wmmcmlatœ  Firginisconcep- 
xtms  applicata,  3  vol.  in-4°. 
a  défense  de  l'immacqlee  con- 
9  dans  Uquelle  l'auteur  a 
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donné  PexnBeation  des  njiiarilaa 
élevées  à  Vienne  en  rfconKor  dé  la 
sainte  Vierge.  On  conservait  cet  o*> 
vrage  dans  la  bibliothèque  dea  Mi- 
nimes de  Besancon.  Le  P.  Roussel  a 
laissé ,  en  manuscrit ,  d'autres  ouvra* 
ges ,  parmi  lesquels  on  cite  un  Traité 
de  perspective ,  un  antre  des  Aotto» 
ges ,  et  Y  An  de  fortifier  Us  ptmees. 

W— s. 
ROUSSEL  (Piiaax),  médecin 
philosophe,  naquft,  en  174?,  à  Dos 
(ou  plutôt  Aqs),  daos  les.  Landes» 
Après  avoir  achevé  ses  humanités  à 
Toulouse,  il  étudia  la  médecine  à 
Montpellier,  dont  la  faculté  brillait 
alors  du  plus  grand  éclat  II  suivit 
tour-à-tour  les  leçons  de  La  mure,  do 
Vend,  de  Barlliès;  et,  sous  ces  ha* 
biles  maîtres,  il  fit  de  rapides  progrès 
dans  l'art  de  guérir.  Désirant  éten- 
dre ses  connaissances,  il  vint  ensuite 
à  Paris,  où  il  se  lia  de  l'amitié  la 
plus  intime  avec  le  célèbre  Bordeu 
(  V.  ce  nom  ).  La  mort  de  Bordeu  le 
priva  du  guide  qu'il  avait  choisi;  et  il 
chercha,  dans  d'utiles  travaux,  une 
distraction  i  sa  douleur.  Il  avait, 
dans  sa  première  jeunesse,  connu  la 
pouvoir  de  l'amour  ;  et  ce  sentiment 
avait,  peut-être  à  son  insu,  modifié 
la  direction  de  ses  idées.  Devenu  mé- 
decin ,  il  s'attacha  particulièrement 
à  étudier  les  femmes,  leur  constitu- 
tion, leurs  mœurs,  leurs  passions  et 
leurs  habitudes.  Le  résultat  de  ses 
méditations  fut  le  Système  physique 
et  moral  de  la  femme,  ouvrage  non 
moins  remarquable  par  l'élégance  et 
la  clialeur  du  stvle  que  par  la  pro- 
fondeur des  recherches  et  la  finesse 
des  aperçus.  Le  succès  en  fut  aussi 
prompt  que  brillant  ;  mais  Roussel 
y  fut  insensible.  Il  refusa  les  offres 
avantageuses  que  le  roi  de  Prusse  lui 
fit  pour  l'attirer  dans  ses  états.  In- 
diffèrent à  la  gloire  comme  à  la  for- 
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tune,  le  docteur  Roussel  était  un  être 
a  part.  Ses  qualités  et  ses  défauts  lui 
donnaient  avec  La  Fontaine  une  res- 
semblance oui  frappait  tout  le  mon- 
de. «  Je  ne  doute  pas,  dit  M.  Alibert, 
»  qu'il  n'eût  recommencé  ce  grand 
»  nomme ,  s'il  se  fut  livré  aux  mê- 
v  mes  études  que  lui.  Il  avait  sa  grâ- 
9  ce,  sa  bonhomie,  son  ingénuité, 
9  ses  distractions,  sa  paresse,  sa  ga- 
9  lanteric  et  son  innocente  malice. 
9  Comme  lui ,  il  faisait  ses  délices  de 
9  la  lecture  de  Platon ,  de  Plutarque 
9  et  de  Rabelais;  comme  lui,  il  avait 
9  une  indifférence  complète  pour 
9  beaucoup  4'objets ,  ce  qui  lui  fai- 
9  sait  oublier  les  convenances  de  la 
9  société;  comme  lui,  enfin,  il  né- 
»  gligeait  ses  affaires  et  sa  fortune.» 
Malgré  les  succès  qu'il  obtenait  dans 
la  pratique  de  la  médecine,  il  y  re- 
nonça bientôt,  à  raison  de  son  ex- 
trême sensibilité,  qui  ne  lui  permet- 
tait pas  de  voir  souffrir,  et  il  se  livra 
tout  entier  à  la  tbéorie  de  son  art.  Il 
travaillait  habituellement,  mais  sans 
s'assujétir  à  aucun  plan.  Roussel 
avait  formé  le  projet  de  compléter 
son  premier  travail ,  en  publiant  le 
Système  physique  et  moral  de  l'hom- 
me. A  la  connaissance  de  l'anatomie 
et  de  la  physique,  il  sentit  la  néces- 
sité de  joindre  celle  de  l'histoire, 
Ï>our  éclairer  la  médecine  par  la  phi- 
osophic.  Cette  étude  le  conduisit  à 
l'examen  des  institutions  politiques 
des  peuples  anciens ,  afin  de  détermi- 
ner l'influence  du  mode  de  gou\er- 
nement  sur  la  nature  des  individus. 
Roussel,  forcé,  par  la  médiocrité  de 
sa  fortune,  de  se  créer  des  ressour- 
ces, devint,  en  1778  ,  l'un  des  ré- 
dacteurs du  Journal  des  beaux-arts, 
et  ensuite  de  la  Clef  du  cabinet  des 
souverains  ;  et  il  répandit ,  dans  ces 
Recueils ,  une  foule  de  morceaux  qui 
sont  comme  enfouis  dans  cette  volu- 
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mineuse  collection.  Porte  pi 
la  retraite,  il  passait  à  la  a 
tous  les  moments  dont  il 
disposer.  II  allait  fréquen 
Saint  -  Germain  visiter  lm 
confident  intime  de  ses  pens 
Auteuil ,  chez  Mmc.  Helvét 
l'honorait  de  ses  bontés.  Ce 
cette  dame  qu'il  connut  Cab 
ce  nom  ) ,  pour  lequel  il  co 
estime  particulière.  Il  cultiva 
lui,  Antoine  La  sa  Ile  (  Voy. 
phie  des  vivants),  dont  les  * 
physico-morale, quoique  m< 
nus  que  les  leurs ,  ont  infli 
coup  sur  ceux  des  philosop 
temporains.  L'étude  de  la  ] 
occupait  Roussel  depuis  plus 
nées  ,  quand  la  révolution 
Quoiqu'il  en  eût  adopte'  les 
pes  ,  il  y  prit  peu  de  part.  E 
il  fut  compris  dans  le  non: 
savants  auxquels  la  Conven 
corda  des  secours.  Il  comra 
même  année,  à  travailler  au 
re  de  France  ,  dont  il  fut 
cooperateurs  ,  jusqu'en  179' 
la  partie  littéraire.  Présente 
candidat  au  corps  législa 
1801 ,  il  ne  fut  point  élu. 
indisposé  depuis  quelque 
quand  il  se  rendit  à  Chat 
dans  la  famille  de  M.  Fa  la 
ami  particulier  :  il  y  fut 
d'une  fièvre  épidémique,  et 
le  îçj  septembre  1802,  à  1 
soixante  ans.  Roussel  était  as 
l'Institut  depuis  sa  créatioi 
pendamment  des  articles  no 
qu'il  a  fournis  aux  journaux 
a  parlé,  ou  qu'il  a  publies 
Journal  des  savants,  dot 

Quelque  temps  collaborâtes 
e  lui  :   I.  L'Eloge  de  j 
in  •  8°.  ,   réimprimé  à   la 
ses   Recherches  sur  les  n 
chroniques,  i8oo,in-8°.;c 
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itm  contient  des  Notes  de  Roussel. 
System*  physique  et  moral  de 
bs  femme,  Paris,  1775,  1^83,  in- 
;  la;  trad.  en  allem. ,  par  Micbae  is  , 
jlertto,  1786,  in  8°.  Cet  ouvrage 
ifjt  le  principal  titre  de  Roussel  à 
Jb  célébrité.  Il  y  a  rassemblé  des 
fûts  curieux ,  qui  tendent  à  cons- 
tater la  réalité  de  l'influence  de  l'i- 
wgicatioa   des  femmes  enceintes. 
Ce  livre  a  été  souvent  réimprime  : 
r«djioo  la  plus  récente  est  celle  de 
Paris,  18'io ,  iu-8°.  Les  éditions  pu* 
Mets  depuis  la  mort  de  l'auteur  sont 
■recédées  de  son  Eloge,  par  M.  Ali- 
brt,  el  de  son  portrait  en  lucdaiU 
ha  ,  couronne  par  des  femmes.  On 
j  a  réuni  la  première  partie  du  Sys- 
tème physique  et  moral  de  V hom- 
me,  la  seule  que  Roussel  ait  compo- 
sée, el  qui  traite  de  l'organisation 
vitale;— un  Essai  sur  la  sensibilité; 
—  une  Notice  de  Roussel  sur  Mmc. 
Behrétiui; — Doutes  historiques  sur 
Sspko  (  F.  ce  nom);  et  une  Note 
mr  les  sjmpatlûes  ,  que  Roussel 
avait  re"  li^ée  à  l'occasion  des  Lettres 
mr  le  même  sujet,  par  Mme.  Con- 
éorcet.  Parmi  les  ouvrages  qu'il  pro- 
Mettait,  on  regrette  V Extrait  rai- 
sonne des  écrits  de  Si  ahl  sur  la  méde- 
cine. Ou  peut  consulter  ,  sur  Rous- 
sel, V Esprit  des  journaux,  juillet 
i8o5.  W— s. 

ROUSSEL  (  Pierre  -  Josepii- 
Alxxis  ),  iiéàÉjiiual,  d'abord  avo- 
cat t  puis  commis  principal  à  la 
Îanie  chancellerie  de  la  Lésion- 
honneur,  est  mort  à  Paiis  ,  en 
Bars  181 5.  On  a  de  lui:  1.  Politi- 
que de  tous  les  Cabinets  de  l'Eu- 
fope ,  pendant  les  règnes  de  Louis 
XV  et  de  Louis  XI /,  contenant 
des  Pièces  autluntiques  sur  la  cor- 
mspondance  secrète  du  comte  de 
Mrvglie;  un  Ouvrage  dirigé  par  lui, 
et  exécuté  par  Favier;  plusieurs  Mé* 
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moires  d  comte  de  Fergennes ,  etc.  ; 
manuscrits  trouvés  dans  le  cabinet 
de  Louis  XFly\  793 ,  a  vol.  in-8°. , 
édition  anonyme  que  Ton  a  quelque- 
fois attribuée  à  M.  deSégur  (  V.  Fa- 
vier, xtv,   218),  qui  n'a  donné 
que  l'édition  de  1802.  II.  Correspond 
dance   amoureuse  de  Fabre-d'É- 
glanline,   1796,  3  vol.  in- 11  (  JPm 
Fabre,  xiv  ,  '17  ).  III.  Correspon- 
dance de  L.  P.  J.  d'Orléans.  1800, 
1  vol.  in  8°.  ou  *i  vol.  iu-18.  IV.  Le 
Château  des  Tuileries ,  ou  Btcit  de 
ce  qui  s'est  passé  dans  l'inté'ieur  de 
ce  palais ,  depuis  sa  construction  9 
jusqu'au  18  brumaire  de  Van  vm  f 
1H01,  2  vol.  in  8°.  ;  livre  plein  de 
détails  romanesques.  V.  Correspon- 
dance secrète  de  plusieurs  grands 
personnages  illustres  9  à  la  fin  du 
dix-huitième  siècle,   180a,  1  vol. 
in-8\  VI.   (Avec  Plancher  -  Val- 
cour),   Annales  du  crime  et  de 
l'innocence  f  ou   Choix  des  causes 
célèbres  ,  anciennes  et  modernes  , 
réduites  aux  faits historiques ,  181 3f 
!io  tomes  in- ri.  Roussel ,  qui  avait , 
avec  le  même  auteur,  composé  une 
comédie  intitulée  :  les  Deux  Croi- 
sées ,  a  laissé  en  manuset  it ,   1  °.  une 
Histoire  des  femmes;  i°.  les  Ani- 
maux sacrés;  3°.  des  Mémoires  de 
Louis  XFI,  en  3  vol.  in-8«.  •  il 
avait  vendu  ce  dernier  ouvrage  au 
libraire  Buisson.  C'est  par  erreur 
que  des  bibliographes  ont  désigné  les 
prénoms  de  Roussel  par  les  initiales 
L.  C. ,  et  le  font  mourir  en  1802, 
Lui-mcme,  par  une  lettre  insérée  dans 
le  Journal  de V Empire  du  #j8  sept, 
181  'i  ,  explique  que  les  initiales  L. 
C.  R. ,  mises  en  tdfc  de  la  Corres- 
pondance de  L.  P.  J.  d' Orléans,  si- 
gnifient le  citoyen  Roussel.  A. H— t. 
ROUSSELÊT  (Cille)  ,  graveur 
au  burin,  né  à  Paris  en    1614  1  se 
forma  sur  la  manière  de  Blocmart , 
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qu'il  a  même  quelquefois  surpassé  : 
ses  travaux  sont  plus  larges ,  plus 
variés ,  et  son  exécution  a  plus  de 
chaleur.  Un  de  ses  grands  mérites 
est  d'être  un  excellent  coloriste ,  et 
de  rendre  avec  talent  les  étoffes  et 
les  autres  accessoires.  11  a  traduit 
avec  succès  les  chefs-d'œuvre  de 
Raphaël ,  du  Poussin ,  du  Titien., 
du  Guide,  de  Lebrun,  etc.  Il  n'a  pas 
moins  bien  réussi  dans  le  portrait  que 
dans  l'histoire.  Hubert  et  Rost ,  dans 
leur  Manuel  des  amateurs  de  l'art , 
ont  donné  une  liste  des  pièces  les 
plus  recommandables  de  Rousselet , 
au  nombre  de  sept  portraits  et  de 
trente-quatre  morceaux  d'histoire  : 
mais  ce  n'est  que  la  moindre  partie 
des  travaux  de  cet  artiste  infatiga- 
ble ,  dont  on  fait  monter  l'œuvre  à 
334  pièces.  Il  mourut  à  Paris  en 
1686.  P-s. 

ROUSSELET  (Geohge-Étien- 
ke),  jésuite,  né  à  Vesoul ,  en  i582, 
fut  admis  dans  la  Société ,  à  l'âge  de 
vingt-trois  ans,  et,  après  avoir  pro- 
fessé les  humanités  et  rempli  diffé- 
rents emplois  dans  son  ordre,  se  dis- 
tingua dans  la  carrière  de  la  chaire. 
Il  mourut  à  Valence,  dans  le Dau phi- 
né  ,  le  3o  décembre  i634>  *  l'âge 
de  cinquante-deux  ans.  On  a  de  lui  : 
Les  Lys  sacrés ,  ou  Parallèle  du  lys 
de  saint  Louis  et  des  autres  rois  de 
France ,  Lyon ,  1 63 1 ,  in«4°. — Rous- 
selet (  François  ) ,  médecin  alchi- 
miste, de  la  même  famille ,  a  publié 
la  Chrysospagirie ,  ou  De  l'usage 
et  vertu  de  l'or,  Lyon,  i58a  , 
in  -  8°. ,  rare. — Rousselet  (  Clau- 
de-François ),  augustin  réformé, 
né,  en  1725  ,  à  Pesmes,  bailliage 
de  Grai,  reçut,  en  embrassant  la  vie 
religieuse,  le  nom  de  P.  Pacifique , 
professa  la  théologie  dans  diffé- 
rentes maisons  de  son  ordre,  et 
te  fit  ensuite  un  nom  comme  pré- 
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dicateur.  L'étude  de  l'histoire 
culture  .des  lettres  partageâtes 
loisirs.  11  fut  l'un  des  premiers  1 
bres  de  la  société  d'émulation 
blie  à  Bourg  ;  et  il  lut ,  dans  ses 
ces  publiques,  plusieurs  morec 
parmi  lesquels  on  cite  ,  un  Dis 
sur  les  qualités  de  l'honnête  ho: 
et  une  Ode  à  un  ancien  institi 
A  la  suppression  des  ordres  relij 
il  se  retira  dans  sa  famille ,  à  £ 
çon,  où  il  mourut ,  le  20  août  : 
On  a  de  lui  :  Histoire  et  désert 
de  l'église  royale  de  Brou  ,  < 
à  Bourg  en  Bresse,  par  Marg 
d'Autriche,  entre  les  années  ti 
i536,  Paris,  1767,  1 44  p.;  I 
1 788 ,  in  -  1 2.  Ce  petit  ouvra 
plein  de  recherches  curieuses, 
glise  de  Brou ,  l'un  des  plus  ] 
édifices  gothiques  qui  existe 
France ,  a  été  construite  sur  les 
d'André  Colomban  ,  architec 
Dijon ,  qui  mériterait  d'être  plu 
nu.  Elle  renferme  les  mausolc 
marbre  de  Marguerite  de  Boui 
de  Philibert  le  Beau ,  duc  de  & 
son  fils,  et  de  Marguerite  d'Aut 
épouse  de  ce  prince  (  F.  Mai 
eite  d'Autriche  ).  Ces  tombeai 
les  statues  dont  ils  sont  décoré 
été  exécutés,  en  grande  partie 
Conrad  Meyl ,  habile  sculpteui 
se ,  chargé  de  la  direction  de 
vaux.  D'après  les  calculs  du  P. 
selet ,  la  dépense  totale  de  l'égl 
Brou  s'est  élevée  à  plus  de  deu: 
vingt  mille  écus  d'or,  formai 
viron  vingt  -  deux  millions  de 
monnaie  :  elle  aurait  éprouvé  I 
de  tant  d'autres  édifices ,  tombé 
le  marteau  des  Vandales  mode 
sans  le  zèle  de  quelques  memb 
la  commission  des  arts ,  qui  la 
déclarer  monument  national. y 
le  Journal  des  savants  de  déec 
1768,  et  les  Considérations  < 
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cherches  sur  les  monuments  anciens 
et  modernes  du  territoire  de  Brou 
(par  Th.  Ribotid) ,  dans  la  Biblioth. 
vue  d'avril  et  mai  i8a3,  Lût.  tom. 
22  et  a3.  W — s. 

ROUSSELET  (  François- Louis 

DE  \    V.  ClIATEAU-RtCSTAUD. 

ROUSSET  de  M1SSY  (Jean)  , 
pubiieiste  et  compilateur  infatiga- 
ble 9  naquit  à  Laon  ,  en  1 68<> ,  de 
E  rente  protestants.  La  revocation 
fédit  de  Nantes  entraîna  la  ruine 
de  sa  famille.  Sa  mère  mourut  sans 
voir  reconnu  ses  erreurs;  et,  sui- 
vant la  rigueur  des   ordonnances, 
son  cadavre  fut  traîne'  sur  la  claie. 
Son  père,  arrête  dans  sa  fuite,  ne 
dot  la  vie  qu'aux  sollicitations  du  P. 
La  Chaise.  Privé  de  ses  parents  daus 
un  à^c  tendre,  Rousset  fut  conduit 
à  Paris ,  où  i!  acheva  ses  études  au 
collège  du  Plessis.  A  dix  -  huit  ans  , 
il  parvint  à  pisser  en  Hollande  ,  et 
entra  dans  la  compagnie  des  cadets 
fonçais,  à  la  suite  du  régiment  des 
pries  des  États- généraux.  Il  quitta 
le  service ,  après  fa  ha  taille  de  IWal- 
plaqtaet  ■;  1 709; ,  et  ouvrit  à  la  Haye, 
pour  la  jeune  noblesse,  une  école 
ju*d  dirigea  long-temps  avec  succès, 
et  dont  il  sortit  des  élèves  qui  firent 
nourifiir  à  leur  maître.  Doué  d'une 
grande  facilité  pour  le  travail ,  Rous- 
sel résolut  de  se  faire  un  nom  daus 
les  lettres.  II  ahaudonna  son  école , 
en  17.23,  pour  se  livrer  à  l'étude;  et 
d  dtriut  Incutot  le  propriétaire  du 
Mercure  historique  et  politique  { 1  ), 
commencé    par  Gitieu  de»  Conrtilr. 
i  Fi»*z  Coletilz,  X  ,  1  1 4  ).   Ce 
journal ,  dans  lequel  toutes  les  opé- 
rations du  ministère  français  étaient 


1     p   .u«n#t  *•  pritri'tt  iit .  •!  in,  tv  juiirn  il  .  I«  ju- 
^m^  mr  fr**liii-J>ir>«>i&   •  U  1  r«u<  •  ,  un  *i»  ■  ■%  \ur  lui 
-•    tr    t'».-wtr*rr    *  *t  A  .ut    <*'i    /'-■/: f.-/f  u-"t . 
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critiquées  avec  amertume  ,   ohtint 
une  grande  vogue.  L'auteur  s'asso- 
cia ,   pour  la  rédaction  ,   quelques 
réfugiés  ,  entre  antres  La  Barre  de 
Beaumarchais,  à  qui  Rnusset  trou- 
va   l'occasion  de  rendre  des  servi- 
ces importants.  La  jalousie,  si  fu- 
neste aux  gens  de  lettres,  les  divisa 
néanmoins  dans  la  suite;  et  ils  se  pro- 
diguèrent  mutuellement  les   injures 
Tes  plus  atroces  (  Voy.  les  Mémoires 
de  littérature,  par  d'Artiguy,  vu, 
78  ).  Rousset  ne  s'occupait  pas  ex- 
clusivement de  son  journal.   Quel- 
ques-uns de  ses  ouvrages  étendirent 
sa  réputation  en  Allemagne,  et  jus- 
que clans  le  Nord.  Ses  Mémoires  sur 
la  vie  de  Pierre-lc-Grand  lui  valu- 
rent ,  de  la  cour  de  Russie,  le  titrede 
conseiller  de  chancellerie  impériale. 
Un  séjour  de  plus  de  trente  années 
avait  naturalisé  Rousset  en  Hollan- 
de; et  il  voulut  jouer  un  rôle  dans 
les  affaires  de  ce  pays,  fi  cmhrassa 
la    cause  du  prince  d'Orange  avec 
chaleur,  et  publia   plusieuis  pam- 
phlets, d»ns  le  but  de  démontrer  la 
nécessité  de  lélahlir  le  stathouderat 
supprimé  depuis  la  mort  de  Guillau- 
me III  (  1702).  Cette  audace  déplut 
aux  magistiats  d'Arnsieidam.  Il  fut 
arrêlé  par  leur  ordre  ,  et  conduit  a 
la   Haye ,  où   il  resta  quelques  mois 
enfermé.  Cette  courte  détention  lui 
mérita  la  fivcur  du  prince  d'Orange, 
élu  statlioudereii  17  {7  :  ce  prince  le 
créa  conseiller  extraordinaire  et  son 
historiographe.  Rousset  crut  avoir 
acquis,  pir  ses  services,  le  droit  de 
diriger  Guillaume  IV.  Il  devint  l'un 
des  plus  fougueux  or.itcur>  de  |,i  so- 
ciété connue  mjiis  |<.  nom  «le  Uoelis- 
ton  '-\,,  qui  sVt.iit  établie  pour  rfr- 
uiandcr  la  rcfoime  des  abus.  Maille 
statliouder ,  instruit  de  la  conduite 

'  »    l»r  IK    /,  iif.iu  Je  \'\m.U\  -.u  l*  vwiit"   fi imïc 
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de  Rousset  ,  lui  rctim  les  emplois 
dont  il  l'avait  revêtu,  et  donna  même 
l'ordre  de  l'arrêter.  Prévenu  de  cette 
mesure,  celui-ci  s'enfuit  à  Bruxelles, 
où  il  se  tint  caché  quelque  temps.  Il 
vécut  dans  cette  ville  du  produit  de 
sa  plume;  et  l'on  croit  qu'il  y  mou- 
rut ,  en  1762.  Membre  des  aca- 
démies de  Berlin  et  de  Péteisbourg, 
il  avait  une  instruction  médiocre ,  et 
de  la  prétention  à  l'esprit.  Le  priu- 
ce  de  Ligne  a  critiqué  amèrement 
son  Histoire  du  prince  Eugène ,  et 
il  lui  reproebe  avec  raison  de  ne  rien 
en  tendre  à  la  guerre.  Roussel  écrivait 
d'ailleurs  avec  une  précipitation  qui 
ne  lui  permettait  pas  de  soigner  ses 
ouvrages  :  aussi  la  plupart  sont  tom- 
bés dans  l'oubli.  On  ne  consulte  plus 
Î ue  ses  compilation*  de  droit  public. 
1  se  croyait  exempt  de  passion  et 
de  préjugés,  au  point,  dirait  il,  que 
la  lecture  de  ses  ouvrages  ne  pouvait 
faire  connaître  ni  son  pays  ni  sa  re- 
ligion: mais  sa  haine  contre  la  Fran- 
ce, et  son  attachement  au  protestan- 
tisme, éclatent  dans  tous  ses  écrits; 
soit  qu'il  blainc ,  soit  qu'il  loue,  c'est 
toujours  sans  mesure ,  au  gré  de  son 
intérêt  et  de  ses  affections.  Indépen- 
damment de  la  part  qu'il  eut  au  Mer- 
cure  historique  et  à  quelques  autres 
journaux  (3),  et  de  la  continuation 
de  Y Histoire  du  prince  Eugène  (  V. 
Dlmont  ,  XII ,  ?3o  et  suiv.  ) ,  on 
connaît  de  Roussel  :  I.  Description 
géographique ,  historique  et  politi- 
que du  royaume  de  Sardaigne  (  Co- 
logne (  Hollande  ) ,  1 7 1 8 ,  in- 1 2.  II. 
Histoire  publique  et  secrète  de  la 
cour  de  Madrid,  depuis  l'avènement 
de  Philippe  v  à  la  couronne ,  ibid. , 
17 'û,  in- 12.  III.  Histoire  du  car- 
dinal Alberoni  et  de  son  ministère , 

(3)  RowMt,  dit  KM,  est  r*atevr  du  niucrtbb 
éerit  périodique  qui  •  pour  titrr  Vfiplogutur  {  V. 
Jciencc  du  gouwmtmtut ,  MU ,  5M  ). 
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la  Haye  ,1719,  in8°.  ;  ibid. ,  1 720, 
2  vol.  in- il.  Rousset  donna  cet  ou- 
vrage comme  une  version  de  l'espa- 
gnol ;  il  a  été  traduit  en  italien  ,  la 
Haye,  1720,  in-4°.  IV.  Mémoires 
du  rigne  de  Pierre -le- Grand ,  em- 
pereur de  Russie,  par  Iwan  ffçste- 
iuranoy  (anagramme de  Jean  Rous- 
set ),  ibid.,  1725;  Amsterdam. 
1728,  4  vol.  iii-12  :  ibid.,  1740,  5  : 
vol.  in- 12.  Cette  édition ,  à  laquelle  : 
les  curieux  donnent  la  préférence, 
est  augmentée  des  Mémoires  du  rè-  '■ 
gne  de  l'impératrice  Catherine ,  im- 
primés séparément ,  Amsterdam  , 
1 7 27  et  1  7  29 ,  in- 1 2.  V.  Recueil  his- 
torique d  actes,  négociations  ,  mr- 
moires  et  traités  de  paix ,  depuis  la 
paix  d'Utrecht  jusqu'au  second  con- 
grès de  Cambrai  (  1748  ),  la  Haye, 
1728-52,21  tomes  en  25  vol.  in- 12. 
Cette  compilation  est  assez  estimée. 
VI.  Les  intérêts  présents  des  Puis- 
sances de  V Europe ,  ibid. ,  1 733-35f 
4  vol.  in  4°.;  nouvelle  édition,  la 
Haye  ( Trévoux)  1734,  et  suiv.  17 
vol.  in- 12  (  y.  Glafey),  Rousset  pré- 
sentait cet  ouvrage  pour  un  cours 
complet  de  politique.  C'est  un  de 
ceux  dans  lesquels  il  se  déchaîne  le 
plus  contre  la  France  ;  l'on  eu  a  re* 
tranché  plusieurs  passages  dans  l'é- 
dition de  Trévoux.  VII.  Observa- 
tions  .sur  l'origine ,  la  constitution  et 
la  nature  des  vers  île  mer  qui  percent 
les  vaisseaux,  la  Haye,  1733,  in -8°. 
de  32  pag. ,  fig.  Lebut  de  l'auteur  était 
de  rassurer  les  Hollandais  contre  les 
bruits  répandus  sur  l'état  des  digues. 
La  description  qu'il  donne  de  cette 
espèce  de  vers ,  est  conforme  a  celle 
de  Massuet  (  F qy.  ce  nom ,  xxvii , 
433  )  :  mais  ses  remarques  sur  leur 
génération  ,  leur  accroissement  et 
leur  instinct ,  sont  aussi  neuves  que 
curieuses.  VIII.  Histoire  de  la  suc- 
cession aux  duchés  de  Clives ,  Berg 
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tf  /mUert,  etc. ,  Amsterdam ,  1 738, 
2  voL  petit  in-8°.  IX.  Supplément 
m  Corps  diplomatique  (de  Jean  Du- 
mml  ),  avec  te  cérémonial  des  cours 
de  l'Europe,   1739,  3  yol.  in  fol. 
Le  cérémonial  est  un  extrait  des  trai- 
tes de  Christ.  Marcelli,  de  Théod. 
Godefroy  et  de  Lunig,  avec  des  ad 
di  lions  tirées  des  Mémoires  de  Sain- 
toc  v  grand  maître  des  cérémonies  de 
U  cour  de  France ,  et  de  quelques 
autres    manuscrits.    Dans   certains 
exemplaires  ,   on    trouve    un    avis 
aj  lecteur ,  touchant  plusieurs  er- 
re .rs  du  cércinonial  :  cet  écrit  au- 
qsxl  Roussel  a  fait  une  réponse  dé- 
liiUee.est  inséré  presqu'enentîcrdans 
le  Journal  des  savants  .  décembre 
17  V)  ,  pag.  700-70.1.  X.  Mémoires 
instructifs  sur  la  vacance  du  trône 
iM.per.al,  sur  les  droits  des  électeurs, 
eir. ,  parle  biron  de  D.,..  Amstcrd., 
i-|i  ,  iu-8".  ;  1745  ,  a  vol.  in-8°. 
XI.  Histoire  des  guerres  entre  les 
13  ùtons  de  France  et  d's4utriche  f 
é*tc  des  remarques ,  1 7  \'x  ;  nouvelle 
é;i  ion  ,  augmentée,   1748»  4  vol. 
11  12.    Ilousset  donne  comme  l'ati- 
t'-^r   de   cet  ouvrage  un  moi  ne  de 
IVutttye   de  Saint-Hubert ,  nomme 
5i-imery  ,  lequel ,  s'étant  échappé  de 
wu  couvent,  s'enfuit  en  Angleterre, 
m  v  demeura  plusieurs  années  ;  mais 
»cJuit  parles  promesses  d'un  espion, 
il  revînt  à   Liège,  où  il  fut  pendu 
J\  la  Biblioth.  raisonnée ,  xux, 
aV*  ;.    XII.  Déduction  des  droits 
delà  maison  électorale  de  Bavière 
•  .\  royaumes  de  Hongrie  et  de  Bo- 
Une,  à   Tarchidurhé  d'Autriche , 
»  ■■.,  la  flave,  17  |3,  1  vol.  in- ru 
X!II.  \*  Chevalier  de  Saint  Geor- 
.-.-    réhabilité  dans  la  qualité  de 
J  i*  >jues  111 ,  p^r  de  nouvelles  preu- 
»^*,  avec  U  relation  historique  des 
tuile*  de  sa   naissance  ,  Whitehall 
l  Aio»tcrJaui;,  174^,  in  8°.  ;  c'est 
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nn  réchauffé  de  toutes  les  invectives 
de  Gilbert  Bu  met,  contre  Jacques 
II  ,  son  bienfaiteur  (  f.  Burnet). 
XIV.  Mémoire  sur  le  rang  et  la  pré- 
séance des  souverains  de  l'Europe 
et  de  leurs  ministres ,  Amsterdam  v 
1 7U7 ,  iu-4°.  Cet  Ouvrage  est ,  selon 
Lcnglet  Dufrcsnoy  ,  une  suite  de 
Y  Ambassadeur  de  Wicquefort.  XV, 
Relation  historique  de  la  grande 
révolution  arrivée  dans  la  républi- 
que des  Provinces -unies  en  1 747  • 
avec  une  généalogie  des  diverses 
brandies  de  la  maison  de  Nassau, 
et  l'explication  des  motifs  de  l'inva- 
sion des  troupes  françaises  dans  la 
Flandre  hollandaise ,  qui  a  donné 
lieu  à  l'éhclion  d'un  stathouder, 
ibid.,  sans  date,  în-4°.  (4)  Bousset 
a  revu  les  traductions  par  Henri 
Schcurleer  de  YAtlantis  de  Mra#. 
Maulay ,  et  du  Discours  de  Collins 
sur  la  liberté  de  penser.  U  est  é.titeur: 
i°.  du  Paradis  perdu  de  Milton  , 
tr.id.  par  Du  pré  de  Saint  -Maur, 
avec  les  remarques  d'Addison  ,  une 
Dissertation  de  Constantin  de  Ma- 
gny ,  et  la  chute  de  l'homme,  poème 
par  David  Durand  ,  la  Haye,  1730, 
3  vol.  in- 1  *i  ;  —  «i°.  du  Droit  public 
de  V  Europe  ,  pa  r  Mably ,  avec  des  re- 
marques, Amsterdam,  1748,2  vol. , 
1 7^5 1,3  vol.  in-ra;  et  enfin,  3°.  de 
1 Histoire  duStathouderat  ^parYth* 
bc  Raynal,  1749,  avec  des  additions» 
et  des  notes  dans  lesquelles  il  repro- 
che à  Raynal  de  n'avoir  entrepris  ee 
livre  que  dans  la  vue  de  rendre 
odieux  le  staihouderat.  Raynal  mer* 
prisa  les  invectives  de  Roussit,  et 
profita  de  ses  observations  pour 
améliorer  les  éditions  subséqueulo* 
de  sou  ouvrage,  W — s. 

(4;  M  HtHiirr  o'a  y»»*  cru  pmtvir  4rriil*r  m  Tak\ 
d'iilntiribn^r  '•  Ruiu^t  ,1*  tr*A.  Art  />ffrv«  »f  «4- 
gi»r<«/r«n<  de  JettiAr  /#  i// 1  V  cnuvm  );elMf«i- 
/.i  r*  à*I*  -mit A*  ni**  Hal'Emmp*  ii*pm*i  Im  m*>ft 
d'Auguum  IItnndm  /'•/«f  <  « ,  là  U«m  , i^SÛ,  i»i» 
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ROUSSIER  (Pierre-Joseph),  ne 
à  Marseille,  en  1716,  et  mort  vers 
119°y  à'Kcouis ,  011  il  était  chanoine, 
ne  mérite  une  mention  dans  ce  Dic- 
tionnaire, que  parce  qu'il  est  Fauteur 
de  quelques  ouvrages  de  Théorie  mu- 
sicale, qui  lui  valurent  une  sorte  de 
réputation ,  dans  le  siècle  dernier.  Ne' 
sans  aucune  disposition  pour  la  mu- 
sique, il  n'en  connaissait  pas  encore 
une  seule  note  à  l'àgc  de  trente  ans, 
quand  le  Traité  d'harmonie  de  Ra- 
meau lui  tomba  sous  la  main.  [1  de- 
vint aussitôt  enthousiaste  de  la  basse 
fondamentale,  au  point  de  s'en  faire 
l'apôtre ,  comme  s'il  se  fut  agi  d'un 
mystère  nouvellement  révélé  aux 
hommes.  Etranger  à  la  science  du 
calcul ,  ainsi  qu'à  toute  idée  de  phy- 
sique, l'abbé  Roussier  entreprit  har- 
diment d'expliquer  la  génération  des 
sons  et  des  accords.  Hors  d'état  de  lire 
une  phrase  de  musique  et  de  chiffrer 
une  basse,  il  ne  craignit  pas  d'appe- 
ler au  combat  les  plus  grands  maî- 
tres de  l'art,  tels  que  les  Gluck  et  les 
Sacchini.  Il  n'en  obtint  que  le  silence 
du  mépris.  Désespère',  il  alla  trouver 
un  jour  l'abbé  Arnaud  ,  excellent 
musicien  ,  et  ami  particulier  de 
Gluck.  Il  le  conjura  de  déterminer 
l'auteur  à!Iphispnie  et  d'.lrmide  à 
entendre  une  Dissertation  nouvelle, 
qu'il  venait  d'achever,  a  Eh  quoi  ! 
»  lui  répondit  brusquement  l'abbe' 
»  Arnaud, est-ce  que  vous  n'auriez 
»  jamais  lu  le  trait  de  ce  rhéteur  qui 
»  osa  disserter  sur  l'art  delà  guerre 
»  eu  présence  d'Annibal?  d  Non  con- 
tent d'écrire  de  très  -  gros  livres  sur 
la  musique  des  Européens,  l'abbe 
Roussier  poussa  la  bizarrerie  jusqu'à 
disserter  sur  celle  des  Chinois;  mais 
on  vit  une  chose  plus  singulière  en- 
core :  c'est  que  le  P.  Amiot  ( II ,  4  7 ) 1 
qui  lui-même  avait  envoyé  de  Pékin 
un  excellent  Mémoire  sur  la  musique 
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et  les  instruments  des  Chinois ,  finit 
par  adopter  une  partie  des  idées  sys- 
tématiques que  l'abbé  Roussier  s'é- 
tait formées ,  d'après  les  écrits  de  ce 
savant  missionnaire  lui-même.  On 
conserve  ,  dans  les  bibliothèques , 
certains  ouvrages  de  l'abbé  Roussier, 
qtii  n'ont  encore  de  prix  aux  yeux 
des  gens  de  l'art  que  parce  qu'on  y 
trouve  toutes  faites  des  recherches 
qui  demanderaient  beaucoup  de 
temps  et  de  peine.  Tel  est,  entre  au- 
tres ,  son  Mémoire  sur  la  musique 
des  anciens.  Ses  explications  l'em- 
portent, par  la  clarté,  sur  celles  des 
théoriciens  qui  s'étaient  exerces  sur 
la  même  matière  (  V.  Burette,  VI, 
29 3  ).  Son  Harmonie  pratique,  qu'il 
publia  la  même  année  (  1776),  ne 
lui  attira,  et  ne  méritait  réeucincnt, 
que  les  critiques  et  les  railleries  dont 
il  fut  accablé.  S — v — s. 

ROUSSY  (  Jean  de  ),  de  l'acadé- 
mie de  la  Rochelle, et  aumônier  de  ia 
cathédrale  de  cette  ville,  que  la  Fran- 
ce littéraire  a  confondu  avec  Roussy 
de  Cascncuvc  (  Jacques  -  Bruuo  )  , 
doyen  du  même  chapitre  ,  naquit  au 
Vigan,  le  1 1  oct.  î^oS.On  adelui:I. 
Aurélia  ou  Orléans  délivrée,  poème 
latin,  traduit  en  francois  ,  1^38, 
in- 1 1.  II.  Le  Cantique  des  cantiques, 
idjîle  prophétique  ;le  Psaume  xttr 
et  la  célèbre  prophétie  d' Emanuel , 
jils  de  la  Fierçfi  ,  aux  chapitres 
7  ,  8  et  9  d'Isàie  ,  interprétés  sur 
'hébreu  ,  dans  le  sens  littéral ,  la 
Rochelle,  1747  >  în-8°.  La  première 
de  ces  productions  est  écrite  en  prose 
poétique,  et  non  eu  vers,  comme  l'a 
dit,  par  erreur ,  Lcnglrt  Dufresnoy. 
L'auteur,  dans  sa  préface,  assure 
que  l'original  latin  existe,  mais  qu'il 
n'a  pas  été  publié.  Cette  assertion  est 
une  petite  fraude  littéraire  :  il  n'est 
plus  douteux  que  le  prétendu  poè- 
me de  Roussy  a  été  compose  en 
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français.  Le  même  sujet  a  depuis 
èé  effectivement  traité  par  Gharbuy, 
en  langue  latine ,  sous  un  titre  sem- 
blable t  Aurélia  Uberata  ,   vulgb 
/«■une  d'Arc,  17811.  Mais  les  deux 
•«▼rages  n'ont  de  commun  que  les 
événements  et  l'héroïne  qu'ils  célè- 
brent. Celui  de  Roussy  est  devenu 
rare ,  non  que  son  mérite  assez  équi- 
voque ou   des  défeuses  l'aient  fait 
rechercher  ;  mais  l'auteur  s'étant  jeté 
dans  la  plus  haute  dévotion ,  et  ayant 
eançn  des  scrupules  sur  les  tableaux 
««*il  y  avait  tracés ,  en  Gt  acheter 
tons  les  exemplaires  qu'il  put  trouver, 
elles  livra  aux  flammes.  Il  mourut  à 
la  Rochelle,  le  4  fév.  1777.  V.  S.  L. 
ROUSTÀM  PACHA  ,  grand- vê- 
tir de  Soliman  Ier. ,  empereur  des 
Othomans  ,  était  fils  d'un  payr>an,  et 
avait  été  berger.  Son  seul   mérite 
personnel  l'éleva  jusqu'à  U  dignité 
de  grand  -  vézir.   Il  joignit  à  cette 
éminente  place ,  l'avantago  d'épouser 
ne  fille  au  sulthan.  RouMam  ,  plus 
adroit  et  plus  habile  qu'estimable, 
se  ligua  avec  Roxelane ,  et  fut  com- 
plice de  ses  trames  le*  plus  perfides 
et  les  plus  criminelle/,.  {Voy*  Roxe- 
la5e.  )  Il  trempa  ses  mains  dans 
le  sang  du   princo  Mustapha  ;  et  ce 
meurtre  atroce,  dont  le  terrible  Soli- 
man ne  fut  q\V:  l'instrument  aveu- 
gle, causa  la  disgrâce  de  Roustam. 
Mais  il  ne  tarda  pas  à  rentrer  en  fa- 
veur ;  et  son  éloigne  nient  politique, 
qu'il   avait.,  dit- ou,   conseille  lui- 
même,  contribua  à  l'accroissement 
de  sa  puissance  et  de  sa  fortune.  Il 
mourut  grand -vézir.  De  tous  les  vi- 
ces de  Roustam ,  Soliman  ne  soup- 
çonna que  son  avarice  ;   et  c'était 
pent-ctre  le  seul  reproche  mal  fonde 
et  tous  ceux  qu'il  aurait  dû  faire 
punir  ,  pour  l'intérêt  de  sa  justice 
et  pour  celui  de  sa  gloire.  Cependant 
RonaUm  n'était  avare  que  par  le  zele 
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qu'il  avait  pour  Soliman.  C'était  dan* 
le  but  de  remplir  le  trésor  impérial  > 
qu'il  créait  des  impôts ,  qu'if  faisait 
vendre  les  fleurs  cultivées  dans  les 
jardins  du  sérail ,  qu'il  mettait  aux 
encans  publics  le  cheval ,  la  cuirasse, 
et  tout  l'équipage  de  chacun  des  pri- 
sonniers de  guerre ,  devenus  le  par- 
tage du  sulthan.  Son  talent  pour  pro- 
curer de  l'argent  à  son  maître,  était 
si  connu  ,  qu'il  y  avait  dans  le  palais 
du  grand-seigneur  une  chambre  des- 
tinée à  le  recevoir,  avec  une  inscrip- 
tion turque ,  mise  au-dessus  de  la 
porte,  et  dont  voici  la  traduction 
latine  :  Peçuniœ  Bustami  diligentid 
acquisitœ.  Les  regards  de  ce  vigilant 
ministre  ne  se  portaient  pas  seu- 
lement sur  les  finances  ;  il  essaya  de 
faire  des  changements  utiles  dans 
l'armement  du  soldat  othoman.  Jus- 
qu'alors les  armes  dont  les  troupes  ' 
se  servaient ,  n'étaient  que  l'arc ,  le 
sabre  et  les  flèches  ;  Roustam  ima- 
gina d'armer  de  pistolets  quelques 
centaines  de  Spahis  :  mais  dégoûtés, 
des  le  premier  essai,  par  l'odeur  de 
la  poudre ,  et  par  les  pièces  d'armu- 
rerie qu'ils  perdaient ,  ou  qu'ils  ne 
savaient  pas  entretenir  ,  les  soldats 
demandèrent  qu'on  leur  rendit  leurs 
armes  habituelles  ;  et  Roustam  se  dé- 
sista de    son  entreprise.  Busbcc  , 
dans  ses  lettres ,  a  trace  tous  les  traits 
qui  peuvent  mieux  faire  connaître 
ce  célèbre  grand-vézir ,  doué  d'au- 
tant  d'esprit  que  de  capacité,  et  dont 
le  plus  grand  talent  fut  d'avoir  su 
gouverner  non-seulement  l'empire , 
mais  aussi  son  maître.  (  1  )   S — y. 


(  1  )<  >n  aurait  lieu  île  %\  tanner  qo«  fauteur  de  rat 
article,  Ti  uni  Tuu  doit   une    //i.loin»  A*  l*empirr 
vthomitn  ,  justement  e*tnin  e,  n'eût  pai  indique  »«*. 
d«-n»  rnoque*  où  RutitUoi    i*rviiit  au  îrrxirat  ,  u» 
«■elle  de  «n  mort .  si  l'on   ne  connidi  rait  que  Déme- 
t>iu»(<iiiiteiiiii  ,  dan» «m  HnttHmoth.'mtine  %i*tcttfi 
pa»  tm'nie  «  «   millilitre  parmi  le*  ve*ir«  de  p°l*\- 
inan  !•«.  ,  «pV  il  a  plutôt  «nipnuav*  q«*«  incnlkmnr». 
1  «terni»  ,  iUiu  mmi  Ahrètf.  rhronoU'gi^u*  d*  Vlùtt. 
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ROUSTAN  (Antoine Jacques )9 
ministre  protestant ,  né  à  Genève  , 
en  1734  «  mourut  dans  la  même 
ville,  le  18  juin  1808.  La  pauvreté 
de  ses  parents  étaut  un  obstacle  au 
développement  de  ses  heureuses  dis- 
positions ,  son  éducation  fut  en  quel- 
que sorte  son  propre  ouvrage  ;  et  il 
trouva  moyen  de  la  perfectionnerdans 
ces  institutions  vraiment  libérales 
auxquelles  Genève  a  dû  son  plus  grand 
lustre,  et  une  foule  d'écrivains  dis- 
tingués dans  les  sciences  et  dans  les 
lettres.  Il  fut  élu,  en  1761,  régent 
d'une  des  premières  classes  du  collè- 
ge de  cette  ville ,  et  en  remplit  les 
devoirs  avec  une  rare  capacité:  mais 
lientôt  après  ,  impatient  de  suivre 
la  carrière  ecclésiastique  à  laquelle 
il  s'était  voué,  il  accepta  la  place 
de  pasteur  de  l'église  helvétique 
à  Londres ,  à  laquelle  il  fut  ap- 
pelé en  1 764.  Après  l'avoir  occu- 
pée jusqu'en  1 790  ,  avec  autaut  de 


rthomane ,  qn*il  a  tiré  de  celle  de  Ciuitemîr ,  ne 
fût  qu'un  aeul  itmonuage  de  Koiulani  et  de  Lufti 

i'W  plutôt  l.oiittifv) ,  l'un  de  ses  îircdrceMeurs;  î  lui 
!■  nue  les  deui  noms ,  dans  n  liste  de*  vrairs,  et 
lie  parle  quedr  Lufti ,  dans  le  texte  de  non  ouvrage. 
(thi'-tit  a  Aligunt,  ce  uV»t  jms  Un»  ion  Histoire  Jt 
Vtmpire  otkoman  ,  qu'il  faut  cuerrLer  plu»  d'rxnc 
t<tod«*  pour  les  dates  rt  l'arraiiiieincnt  de»  faits.  (/e>t 
«fans  les  Lettre*  de  Bu*bec ,tl  dans  uu  Abikfci  d* 
ïllittoirt  olhomanr,  tiadqit  du  turc,  }>ar  Dig<-on, 
tpir  n>us  avons  tmové  de»  détails  liiugrapuiqnes  plus 
preci*  sur  R<uM«iu»Pa4  ha  (  rt  non  pas  Ruitnn  , 
ceuimr  IVcriv*  »l  |lusbrc«  t  ceux  qui  Tout  runie.)  (I 
fut  suinouwm-  PAU  unai»,  du  uoin  de  la  province  où 
il  «tait  iMT.it  uliliul  1rs  'ceuuv  de  l'empire ,  apr*»» 
2>oleiUMit-P.iclja,  »uccif*rur  do  Louthfv  (le  fy/'ii 
dr  Uu>l»ec  fi  iiv  CIhiiI.  mir,  ot  le  Luit  «le  Mimi./t  ). 
Ou  ne  mil  put  nmitiv  uit-ut  rn  qurlle  année  ilous- 
tvn  devint  grand-vrair;  mail  il  1\  tait  drji  rn  i.VIi  , 
l<ir«uu'il  apprit  le  tiaitr  pur  lequel  I.-mIhIIv,  w'ww. 
(le  Ii<  ngrie.  réila  la'IraiiKsilva'iir  À  Peibp  rrur  l'er- 
tliuand  lar.  Il  fut  disgracie  «■■  apparme-r  ,  en  ï5.ï3  , 
j.our  rrliapper  ù  la  haine  des  j*uiMMire»<|iii  voulairot 
xeii^er  sur  lui  la  moi  t  du  prince  Mu>Imi>Iib  ,  lîlsdn 
sulthau;  mais  il  cnuserta  sun  riedil,  quoiqu'il  eût 
rtr  remplacé  par  Ahmed -IWI14;  et  celui-ci  ayant 
tté  étrangle  a  la  fin  de  1 555  ,  Rou>t»m  rc|»rû  les 
sceaux ,  qu'il  c"U»rrvn  jnsqu'  •  se»  dernier*  jour*.  H 
mourut  rt'hvdropisie  ,  nu  U  fin  de  i5t>n.  rt  rut 

Iiotir  successeur  Aly  Pacha,  qui  si^ua  une  tir ve  de 
lui  tans  avec  Bu»hcc,aiul<a»ftadiur  de  Ferdinand  I*'., 
rt  qtii  fut  déposé .  P-n  97a  de  l'hegire  (  i5»»ij-5  de 
jl- 1..  >•  detut  as)!  ai  «ut  la  mort  du  sultban  Sol*. 

\n*  A-T. 
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zèle  que  de  succès,  si  sanieconsne*  % 
rabIementaffdiblierobligeaderelOtt«v  Zl 
ner  dans  son  pays  natal ,  où  il  soûla,,  iï 
et  auquel  il  consacra  ses  derniers  jn 
travaux  ,  en  qualité  de  psteur.  Son  Vj 
premier  ouvrage ,  publié  en  1764»  ^ 
sous  le  titre  a  Offrande  aux  mh  ^ 
tels  et  à  la  patrie ,  est  un  recueil   <; 
de  quatre  opuscules  dont  le  plus  cou»   : 
sidérable  est  une  Défense  du  ckris~    . 
tiariisme  considéré  du  côté  politi- 
que  :  il  y  réfute  quelques  paradoxes 
du  Contrat  social  de  J.-J.  Rous- 
seau (i).  Les  trois  autres  sont,  nm 
Discours  sur  les  moyens  de  réfor* 
mer  les  mœurs ,  un  Examen  des 
quatre  beaux  siècles  de  Voltaire  %.  , 
et  un  Dialogue  entre  Brutus  et  Ci 
sar  aux  champs  élysées.  —  Son 
Impie  démasqué ,  $es  Lettres  sur 
l'état  présent   du  christianisme , 
Londres  1 768 ,  et  sa  Réponse  aux 
difficultés  dfun  déiste ,  ibid.  1 77a  t 
firent  quelque  sensation.  —  On  a 
encore  delui,  un  Examen  critique  de 
la  seconde  partie  de  la  profession 
de  foi  du  Ficaire  Savoyard ,  ou* 
vrage  publié  en  1776,01  dans  le- 
quel son  austère  franchise  ne   lui 
permit  pasde  dissimuler  des  opinions 
entièrement  opposées  à  celle  de  son 
éloquent  compatriote  ,  des  talents 
duquel  il  étaitd'ailleurs  sincère  admi- 
rateur ,  et  quoiqu'il  eût  avec  lui  des 
liaisons  particulières  d'amitié  :  c'est 
surtout  pour  cet  examen,  que  Rous- 
tan  fut  persiflé  par  Voltaire,  dans  ses 
Remontrances  des  pasteurs  du  Gé- 
vaudan  ;  —  un  Catéchisme  raison- 
né de  la  religion  chrétienne ,  Lon- 
dres ,  1 783  ,  in-8°.  ;  —  un  Abrégé 
de  V histoire  universelle f  Londres, 


cia 


(t)  Avant  de  rc'fuler  le  chapitre  du  Cmmlrmi  *a» 
al  où  I  est  parle  du  christianisme ,  il  commaaîqaa 
sou  dessein  à  Rouasvaa,  qui  lai  répondit:  m  Bios) 
•  ami ,  quand  nuns  ne  vuvune  naa  la  venir  au  naèsan 
»  lien ,  ce»t  nom  accorder  qua  <U  aima  combattnu  a 
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1776,  o  vol.  in-8°.  ;  Genève ,  9  vol. 
îb»i  %  ;  dans  lequel  il  prétendit  rivali- 
ser avec  l'abbé Millot,  par  l'avanta- 
gede  moins  prodigucrlcs  réflexions , 
àe  mieux  nourrir  les  faits  impor- 
tais ,   de  suppléer  an  silence  que 
Kllot  a  ,  pour  ainsi  dire,  gardé  sur 
rkistoîre  des  Sélcucides  et  des  Pto- 
kii'ii  ,  euGn  de  faire  marcher  de 
front  l'histoire  des  pennies  contem- 
porains. Quant  au  style ,  on  con- 
vint que  l'auteur  a  préféré  la  sim- 
plicité aux  grâces  et  à  l'élégance;  il 
a  parfois  de  la  rudesse,  nuis  tou- 
jaurs.de  la  précision.  J — b. 

BOUSTEM  est  le  nom  d'un  héros 
fasseuxdans  les  annales  poétiques  de 
b  Perse  et  dans  les  récits  du  Schah- 
aanseJk  de  Ferdousy.  Il  est  difficile 
de  retrouver  ce  qu'il  peut  y  avoir  de 
véritable  dans  l'histoire  de  ce  per- 
ssanage,  au  milieu  des  fables  et  des 
exploits  extraordinaires  qui  lui  sont 
attribues.  La  durée  de  sa  vie  aurait 
été  très  -  longue.  On  le  voit  contem- 
poraiu  de  plusieurs  règnes,  cux-mê- 
■es  assez  longs ,  et  séparés  par  des 
ntervalles  de  temps  considérables. 
Dqa  ,  sous  les  derniers  rois  de  la  ra- 
ce des  Poeriodekeschans ,  vulgai re- 
lient appelés  Pischdadiens ,  il  s'é- 
tait signalé  par  son  courage  contre 
le*  Tonrauicns  ou  les  Scythes ,  cter- 
aelr  ennemis  de  la  Perse;  et  il  vivait 
eoeore  sous  Gomchtasp,  le  cinquic- 
sse  des  grinces  Kaïanidcs ,  contem- 
porain  de  Zuroastrc.    C'est   alors 
cVil  donna  la  mort,  dans  un  com- 
bat singulier ,  au  puissant  hfendiar, 
krntier  présomptif  de  la  couronne, 
et  non  moins  illustre  que  Roustcm 
dan»  les  souvenirs  lié  roi  ]ues  des  Per- 
san*. Ainsi  Roiifttem  aurait  vécu  plu- 
sieurs siècles.  Il  est  évident  qu'en  ce 
t-4 ,  comme  dans  plusieurs  autres  , 
relatifs  à  l'ancienne  histoire  de  l'O- 
r«eaty  on  a  confondu  divers  person- 
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nages  du  même  nom ,  en  accumulant 
sur  un  seul  homme  célèbre  les  ac- 
tions de  plusieurs  princes.  Dans  l'an- 
cienne Perse ,  comme  partout ,  les 
hommes  aimaient  a  donner  à  leurs 
fils  les  noms  que  leurs  pères  avaient 
portes;  et  des  dénominations  peu 
variées  y  formaient  la  chaîne  des  gé> 
néalogies.  Ce  fut  une  source  perpé- 
tuelle de  confusion  et  d'erreurs  pres- 
que inévitables, quand  l'antique  his- 
toire de  l'Orient  fut  réduite,  parla 
succession  des  révolutions  et  la  perte 
des  monuments  littéraires  originaux, 
à  n'être  plus  composée  que  de  maigres 
abrégés,  dans  lesquels  on  a  préféré 
les  récits  les  moins  vraisemblables , 
comme  plus  dignes  d'être  transmis  à 
la  postérité.  Te! les  sont  en  particulier 
les  pitoyables  narrations  reproduites 
dans  la  Bibliothèque  orientale  d'Her- 
bclot ,  et  fidèlement  citées  par  les 
orientalistes,  qui  s'imaginent  qu'il  n'y 
a  pas ,  pour  l'aucicnne  histoire  de  l'A- 
sie ,  une  source  plus  pure  que  les  der- 
niers compilateurs  orientaux.  Si, au 
lieu  dc.<  écrivains  élégants, et  presque 
toujours    absurdes  ,    des    derniers 
temps,  on  consultait  plus  souvent 
les   auteurs  arabes  et  persans  des 
premiers   siècles  de  l'hcgyre  ,  on 
n'y  retrouverait  pas  encore  la  véri- 
té bien  pure  ;  mais  au  moins  l'his- 
toire des  anciens  héros  de  la  Perse  s'y 
présenterait  sous  un  aspect  tout  diffé- 
rent et  dégagé  de  la  plupart  des  ab- 
surdités mises  en  circulation    par 
Mirkhond  et  d'autres  auteurs  de  la 
même  espèce.  Il  est  évident,  par  ce 

3 ne  nous  venons  de  dire ,  que  le  nom. 
e  Roustem  doit  s'appliquer,  non  à 
un  seul  individu  ,  mais  à  plusieurs 
princes  d'une  même  famille.  L'his- 
torien arménien  Movsc  de  Khorèn 
(  1  ) ,  qui  écrivait  au  cinquième  siècle 

(1)  Uttt.m.>lib.Ulcap.7.r'l£i<*  WU»f»- 
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de  notre  ère,  parle  de  Roustem,  dont 
la  force ,  dit  -  il,  égalait  celle  de 
cent  vingt  éléphants.  Il  lui  donne  le 
nom  de  Sadjig ,  ce  qui  reut  dire  que 
Roustem  était  né  dans  la  province  de 
la  Perse  orientale,  nommée  Sacastè- 
ne  par  les  anciens;  Sakastan,  Sed- 
j  est  an  et  Séistan  par  les  modernes. 
Cette  indication  est  conforme  à  ce  que 
nous  apprennent  lesauteurs  persans  et 
arabes,  qui  placent  le  séjour  du  héros 
dans  cette  même  région ,  dont  il  était 
seigneur.  Roustem  et  les  princes  de 
son  sang  étaient  donc  du  nombre  de 
ces  petits  souverains  féodaux ,  qui , 
quelquefois  soumis ,  et  plus  souvent 
indépendants,  se  partageaient  l'O- 
rient, sous  la  suprématie  du  roi  de 
Perse  ou  du  grand  roi.  Roustem  ap- 
partenait à  la  race  de  Sam ,  fils  de 
Neriman,  qui  rattachait  son  origine 
à  Djemschid,  par  une  suite  d'ancê- 
tres mentionnés  dans  les  livres  des 
sectateurs  de  Zoroastre,  mais  restés 
inconnus  aux  autres  auteurs  orien- 
taux. Cette  famille,  qui  possédait  le 
Sedjestan  et  les  cantons  de  la  Perse 
limitrophes  de  l'Inde,  étaitunie,  par 
des  liens  de  parenté,  avec  les  princes 
de  ce  dernier  pays.  Elle  fut  souvent 
aussi  redoutable  qu'utile  aux  monar- 
ques de  la  Perse  ;  et  si  sa  valeur  re- 
poussa plus  d'une  fois  les  Touraniens, 
elle  tourna  aussi  sts  armes  contre  le 
grand  roi.  Elle  représente  parfaite- 
ment les  souverains  des  Derbices  , 
peuples  de  la  Perse  orientale,  qui  occu- 

S  aient  le  pays  possédé  par  la  race 
e  Roustem ,  et  qui ,  selon  Ctésias  , 
par  leur  alliance  avec  les  Indiens , 
étaient  devenus  formidables  pour 
les  rois  de  Perse,  lesquels  avaient  de 
fréquentes  guerres  à  soutenir  con- 
tre eux.  Herbelot  et  tous  les  orien- 
talistes rapportent  que  Roustem, 
contemporain  de  Gouschtasp  et  ri- 
xal  d'Isfendiar,  était  fils  de  Zal  et 
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de  Roudabah  ,  fils  de  M 
Schah ,  roi  du  Kaboulistan. 
probable  que  ce  récit  se  raj 
à  nn  premier  Roustem.  Qua 
vainqueur  d'Isfendiar,  il  est  c 
qu'il  était  fils  de  Dasitan  (a), 
là  un  des  personnages  obsc 
aujourd'hui  oubliés,  qui  uni* 
le  dernier  Roustem  avec  se 
cêtres  du  même  nom  et  avec 
qui  était  fils  de  Zal,  et  qui  lu 
antérieur  de  plusieurs  siècle 
voit,  par  les  écrits  des  sectate 
Zoroastre,  que  Roustem  ne  von 
embrasser  la  doctrine  du  ne 
réformateur,  et  qu'il  fut  du  n< 
des  princes  qui  restèrent  attach 
anciennes  superstitions  de  leur 
C'est  sansdoutepour  cette  raiso 
n'est  pas  question  de  lui  danslei 
du  législateur ,  dans  lesquels,  < 
dant,  la  mémoire  de  ses  an  cet 
souvent  rappelée  avec  honneur 
position  que  le  seigneur  du  Sed 
manifesta  contre  la  nouvelle  d 
ne  ,  explique  suffisamment  s 
mêlés  avec  Isfendiar,  zélé  sec 
de  Zoroastre,  et  propagateur  1 
intolérant  de  sa  loi.  Il  n'est  do 
étonnant  qu'il  ait  porté  ses 
dans  les  états  de  Roustem ,  où  i 
va  la  mort.  Cette  indication 
au  sixième  siècle  de  notre  ère 
tenec  du  dernier  Roustem.  Ce  ç 
resté  indépendant  dans  ses 
périt,  plus  tard ,  dans  une  expe 
contre  l'Inde ,  où  il  succomba 
perfidie  d'un  de  ses  frères ,  n 
Scheghad  ;  et,  après  sa  mort, 
de  Perse  vengea  ,  sur  sa  f 
et  sa  postérité ,  la  mort  d'Isfc 
Nous    ne  pouvons    explique 

(a)  Comme  DmsiUttt  «ignîfie  m  persan,  i 
nn  orientaliste  qui  a  plus  parla  des  langues 
qu'il  ne  les  a  sues  ,  a  traduit  les  mots  liowl 
$tum,  Roustem,  sts  VhitUin,  en  lien  de  i 
fils  do  Dmsiun.  (Vojes  Vojefes  de  Gberd 
u.  101.) 
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ittous  ces  faits  se  rattachent 
les  auteurs  anciens  nous  ont 
ur  l'antique  histoire  de  Pcr- 
e  ferait  un  travail  trop  considé- 
t  pour  le  consiguer  dans  cet  ar- 

S.  M — n. 
HJSTEM ,  fils  de  Feroukhzad , 
rai  persan,  vivait  au  septième 
e  de  notre  ère  ,  et  fut  l'un  des 
îers  défenseurs  de  l'indépcndarj- 
e  sa  patrie  contre  les  Arabes. 
père  était  gouverneur  du  Kho- 
i,  à  l'époque  de  la  mort  du  grand 
Chosroes  II  ou  Khosrou  Par- 
en  Tan  618.  Maître  d'une  belle 
Me  province,  il  sut  acquérir  une 
le  importance  au  milieu  des 
îles  qui  amenèrent  et  suivirent 
and  événement  ;  et  il  osa  même 
er  à  la  couronne.  Arzoumi- 
t,  fille  de  Cli 03 roès,  parvenue  au 
!,  après  le  règne  court  et  tragi- 
c  son  frère  Scliirouicli  (Siroès), 
>  soeur  Pou rando klit  et  de  plu- 
1  autres  princes,  s'en  était  vu  fa- 
r  1rs  approches ,  par  les  services 
•roukhzad.  Celui-ci,  épris  d'a- 
'  pour  sa  souveraine  ,  demanda 
ain  comme  le  prix  de  ses  servi- 
t  fut  assez  imprudent  pourcroire 
Dcéritcdes  promessesd'  une  prin- 

irritec.  il  paya  sa  témérité'  de 
e.  Roustem,  qui  était  alors  gou- 
rar  de  l'Atropatènc  ou  Adcrba- 
n,  s'arma  pour  venger  le  ineur- 
e  son  père.  Arzournidoklit  fut 
:ét  détrônée  et  mise  à  mort;  et  un 
eau  prince,  appelé  Fcrouklio- 

fut  élevé  à  l'empire,  par  le 
itdu  vainqueur,  qui  le  rcnipla- 
peu  de  jours  après ,  par  Icz- 
-ri  III ,  le  dernier  des  rois  de  la 
des  Saasanidcs  qui  ait  occupé  le 
!*  de  Perse.  Roustem  conserva , 
ne  on  le  pense  bien,  tout  son 

oîr,  sons  ce  prince,  qui  luide- 
sa  couronne  ;  et  il  était  dans  son 
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gouvernemenlde  Y  Atropatène,quand 
le  prince  des  Pagratides ,  Varazdi- 
rots ,  (ils  de  Se  m  p  ad  ,  chassé  de 
l'Arménie  par  des  troubles  civils , 
vint  y  chercher  un  asile  en  l'an  632. 
Au  lien  des  secours  qu'il  espérait, 
Varazdirots  s'aperçut  bientôt  que 
Roustem  méditait  sa  perte  ,  et  son- 
geait à  s'étendre  du  coté  de  l'Armé- 
nie. Il  prit  alors  le  parti  de  l'aban- 
donner secrètement ,  et  de  se  retirer 
auprès  de  l'empereur  Héraclius,  tan- 
dis que  Roustem  ,  trop  occupé  par 
Forage  qui  menaçait  de  fondre  sur  la 
Perse ,  était  forcé  d'ajourner  ses  pro- 
jets sur  l'Arménie.  Les  Arabes  se  pré- 
paraient alors  à  passer  l'Eu  pli  rate  , 
pour  propager,  l'épéc  à  la  main  ,  la 
toi  de  Mahomet ,  dans  les  régions 
orientales.  C'est  à  la  valeur  de  Rous- 
tem que  Iczdedjcrd  confia  le  salut  de 
la  Perse.  Ce  général  justifia  la  con- 
fiance de  son  roi;  mais  la  dernière 
heure  de  la  Perse  avait  souné  :  après 
une  bataille  long -temps  disputée, 
où  il  versa  son  sang  pour  sa  re- 
ligion et  pour  son  pays  ,  Roustem 
succomba  dans  les  champs  de.  Ka- 
desiah,  heureux  encore  de  tomber 
avant  la  conquête  de  la  capitale, qui 
subit,  bientôt  après,  en  Tan  036, 
le  joug  des  Arabes.  L'empire  de  la 
Perse  ,  enlevé  à  la  race  des  Sassani- 
des  ,  fut  ravi  aux  sectateurs  de  Zo- 

I  oastre  ;  et  il  perdit  une  indépendan- 
ce qu'il  ne  recouvra  jamais  (  f.  1ez- 
dldjkrd  III,  etSAAD,  fils  de  Wak- 
kas  ).  S.  M— n. 

ROUSTEM-BEYG ,  5«\  prince  de 
la  dynastie  turcomanc  d'Ak-Koïoun- 
lou  ,  ou  du  mouton-blanc,  était  (ils 
de  Mnksoud-Bcyg ,  et  petit -fils  du 
célèbre  Ouzouu-Haraii  (  V.  ce  nom). 

II  partagea  la  révolte  de  son  oncle 
Massih-Mirza  ,  et  de  quelques  autres 
princes  de  sa  famille,  contre  son 
cousin  Baisangar,  fils  et  successeur 
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de  Yaeoub ,  sur  le  trône  de  U  Perse 
occidentale,  Tan  896  de  l'hég.  (  1 49 1 
de  J.-C.  )  Mais  ils  furent  vaincus  : 
Massih  demeura  sur  le  champ  de  ba 
taille;  Roustem  fut  chargé  de  fers  , 
et  conduit  dans  la  forteresse  d'Alind- 
jak.  Délivré  de  sa  prison  ,  l'année 
suivante,  par  ses  amis ,  qui  le  pro- 
clamèrent  sulthan  dans  l'Irak ,  il 
marcha  sur  Tauris,  pour  en  chasser 
Baïsangar,  qui,    abandonne'  de  la 
plus  grande  partie  de  son  armée, 
s'enfuit  auprès  de  Feroukhzad  ,  roi 
du  Chyrwan.  Roustem ,  maître  du 
trône,  se  montra  le  plus  libéral  de 
tous  les  souverains  des  deux  dynas- 
ties turcomanes.    Attaqué  par  les 
troupes  de  Houcein-Mirza ,  roi  du 
Khoraçan ,  de  la  race  de  Ta  merlan, 
il  l'obligea  .de  se  retirer  au  bruit 
seul  de  sa  inarche.  Roustem  apaisa 
une  grande  révolte  à  lspahan,  et  fit  la 
guerre,  avec  succès,  au  prince  du 
Ghylan.  Mais  Baïsangar  étant  revenu 
du  Chirwan  avec  des  secours,  Rous- 
tem lui  livra  deux  combats  ,1e  vain- 
quit ,  et  fut  délivré  de  son  rival ,  qui 
périt  dans  le  second  ,  eutre  Gandja 
et  Berdaa  ,  en  Arménie.  Roustem , 
avant  de  marcher  contre  Baïsangar, 
avait  mis  en  liberté  Aly-Mirza  et 
Ismaël,  que  Yacoub  ,  père  de  Baï- 
sangar, avait  fait  renfermer  à  Is- 
takhar  ,  après  la  mort  de  leur  père, 
Cheikh-  Hay  1er.  Aly-Mirza  s  étant 
distingué  contre  le  Gis  de  son  op- 
presseur, Roustem  ,  pour  le  récom- 
penser ,  lui   permit  de  retourner  à 
Ar  Jebil ,  berceau  de  sa  famille.  Mais 
bientôt  ayant  pris  ombrage  de  l'at- 
tachement que  les  Sofys  montraient 
pour  les  fils  de  Hayder,  il  résolut 
de  perdre  ceux-ci  ,  et  envoya  des 
troupes  contre  eux.  Les  deux  princes 
songèrent  à  se  défendre ,  et  rassem- 
blèrent leurs  partisans.  La  bataille 
M  donna  près  d'Ardebil.  Aly-Mirza 
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y  fut  tué;  et  Ismaël ,  qui  était 
enfant ,  fut  emmené  dans  le  G 
dont  le  souverain ,  Karkéïa-. 
reçut  avec  les  plus  grands  hoi 
le  traita  comme  son  fils ,  et  re 
le  livrera  Roustem.  L'an  90a  ( 
celui-ci  fut  attaqué  par  Ahmi 
d'Ogourlou ,  leaucl  était  son  < 
germain  et  sou  beau-  frère,  e 
mandait  sur  les  frontières  de 
tolie.  Roustem  ayant  essuyé  1 
faite,  par  la  trahison  d'une 
de  ses  troupes,  s'enfuit  dans  h 
gie  ,  d'où  il  revint ,  la  même 
livrer, dansTAdierbaidjan, un 

combat  à  son  rival.  Il  y  fut  1 
fait  prisonnier,  et  mis  à  un 
l'ordre  d'Ahmed ,  qui  lui  si 
Roustem  avait  régné  cinq 
demi.  Après  lui,  l'anarchie 
guerres  civiles  continuèrent  ei 
princes  Ak-Kuïounlou ,  et  fa< 
rent  l'ambition  du  jeune  lama 
éleva  bientôt  sur  leurs  ruines  I 
déments  de  la  célèbre  dynas 
Sofys  (  F.  IsmaelCuau).  / 
ROUTH  (Bliwaad),  jésuin 
dais .  était  né  le  1 1  février  16c 
voyé  jeune  en  France,  il  y  t< 
ses  études  dans  un  des  collège, 
nation  ,  et  embrassa  la  re 
saint  Ignace.  11  sut  concilierai 
goût  pour  les  lettres ,  l'exacti 
remplir  ses  devoirs ,  et  il  ne 
pas  à  se  faire  connaître  pai 
ques  Opuscules ,  qui  décèlent  u 
tique  judicieux  et  un  honan 
truit.  Pendant  son  séjour  au  < 
irlanlais  de  Poitiers,  il  s'ap 
particulièrement  à  l'histoire 
il  fit  une  étude  aprofondie.  I 
couverte  d'un  grand  nomb 
tombeaux  en  pierre,  ores  c 
vaux ,  lui  fournit  l'occasion  d 
blier  de  curieuses  rechercha 
les  usages  des  anciens  dans  les 
mations.  Le  succès  qu'eut  c< 
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le  fit  rappeler  à  Paris ,  pour 
lier  an  Journal  de  Trévoux , 
il  devint  Tan  des  principaux 
ton,  de  1739  à  1743. 11  fut 
te  charge*  de  continuer?  Histoire 
me  des  PP.  Catrou  et  Rouillé 
r.ees  noms) ,  dont  il  avait  paru 

volantes  ;  et  il  prit  l'eugage- 
de  la  terminer  par  trois  autres 
les.  oui  devaient  comprendre  la 
le  l'histoire  des  Césars,  depuis 
c  jnsqu'à  Nerva.  D'autres  oc- 
■ans  le  détournèrent  de  ce  tra- 
■u'il  a  laissé  incomplet ,  n'ayant 
!  qu'un  volume  (eu  1  nfô) ,  qui 
»t  le  règne  de  Caligula ,  et  une 
?  de  eelui  de  Claude.  On  a  sou- 
répeté  que  le  P.  Routh ,  et  un 
confrères  (le  P.  Cas  tel  ) ,  après 

offert  à  Montesquieu  mourant 
«isolations  de  la  rcl.gion  ,  vou- 
t,  dès  qu'il  eut  rendu  ledernicr- 
r(  10  février  1755),  s'emparer 
1  manuscrits ,  et  qu'ils  n'en  fu- 
*m  pêches  que  par  la  vive  reVis- 

dc  Darcet  :  mais  cette  bisto- 

a  été'  formellement  démentie 
«uard,  qui  assista  aux  derniers 
ents  de  l'auteur  de  l'Esprit 
ois.  Lors  de  la  suppression 
(émîtes ,  le  P.  Routb  se  retira 

les  Pays-Bas  ,  et  s'établit  à 
\ ,  où  il  devint  confesseur  de  la 
«tse  Charlotte  de  Lorraine.  Il 
«rut  le  18  janvier  17O8.  Ou- 
1  coutinnation  de  l'Histoire  Ro- 
«f  on  cite  de  lui  :  1.  Fers  sur  le 
açe  du  roi  (  Louis  xv  ) ,  1 725. 
ettre  s  critiques  sur  le  s  Forages 
Ijrrus  (  par  Ramsay  )  ,  Paris  , 
) ,  in- 1 1  (  1  ).  1 1 1 .  Relation  fidèle 
roubles  arrivés  dans  ï  empire  de 


ém   B*«fi«r.  dutu  !•  lUte  qn'tf  donne 
fioM  dm  P.  RootÂ  (  bibl.  dn  Poilom , 
♦neer*  :  .IV x  Hxriet  $mr  U  même  ••- 
•  V«y*f*«  ê*  Cyrw  ),  171*  ;  auuon  i»  Inm- 
iwiifi  imàimwr  4mm»  New  catJugiM. 
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Platon ,  au  sujet  de  Vhistotre  de 
Sethos;  en  quatre  Lettres  écrites 
des  Champs-Elysées  à  Vabbé  Ter» 
rasson,  Amsterdam,  1731 ,  in- 12. 
IV.  Lettres  critiques  sur  le  Paradis 
perdu  ,  et  reconquis ,  de  Milton  , 
Paris ,  1 73 1 ,  in-  ia  ;  elles  ont  été  1e- 
produites  à  la  suite  de  la  Traduc- 
tion française  du  Paradis  perdu  , 
de  Dupré  de  Saint- Maur,  édition  de 
1765,  4  v°l*  in-'*-  V.  Recherclies 
sur  la  manière  d'inhumer  des  an- 
ciens, à  V occasion  des  tombeaux 
de  Chaux  en  Poitou  ,  Poitiers  , 
1738,  in- 1  a,  rare.  L'auteur  prétend 
que  les  tombeaux  trourés  en  grand 
nombre  dans  cet  endroit ,  ne  peuvent 
indiquer  qu'un  ancien  cimetière  de 
chrétiens  ;  et  les  raisons  qn'il  don- 
ne, à  l'appui  de  son  opinion,  ont 
été  confirmées  par  le  suffrage  du  sa- 
vant abbé  Lebeuf.  A  la  suite  de  cet 
ouvrage,  on  trouve  des  Observations 
sur  le  Campus  Focladensis ,  où , 
selon  Grégoire  de  Tours  ,  CI 0 vis 
vainquit  Alaric.  Le  P.  Routh  dé- 
montre bien  que  ce  ne  peut  point 
être  Ci  vaux;  mais  il  avoue  que,  mal* 
gré  ses  recherches,  il  n'a  pu  déterrer 
les  restes  cachés  de  Vouglé  sur  les 
bords  du  Clain.  VI.  Lettre  sur  la 
tragédie  d' Osarphis  (  dans  le  Recueil 
des  OEuvres  de  l'abbé  Nadal ,  tome 
m  ).  W— s. 

ROUX  (  Maître  ).  Voy.  Rosso. 

ROUX  (  Augustin  ) ,  médecin  , 
était  né,  le  16  janvier  1726,  à  Bor- 
deaux, de  parents  pauvres  et  char- 
gés d'enfants.  Ses  dispositions  pré- 
coces détet  minèrent  son  père  à  le 
faire  étudier,  dans  l'espoir  qu'il  em- 
brasserait l'état  ecclésiastique ,  et 
deviendrait  le  soutien  de  sa  fa- 
mille. U  fit  sts  humanités  d'une  ma- 
nière brillante.  Arrivé  à  la  classe  île 
philosophie,  il  sentit  le  vide  de  ren- 
seignement scolastique ,  lut  les  ou- 
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vrages  de  Locke  et  de  Malebranche, 
et  se  rendit  fort  habile  dans  les  ma- 
thématiques. N'ayant  aucune  voca- 
tion pour  l'ëtat  auquel  on  le  destinait, 
il  déclara  que  son  projet  était  d'étu- 
dier la  médecine.  Ses  parents  mirent 
tout  en  œuvre  pour  le  détourner  de 
cette  résolution ,  jusqu'à  le  menacer 
de  l'abandonner  ;  mais  ,  encouragé 
par  ses  professeurs,  il  y  persista ,  sup- 
portant toutes  les  privations,  et  s'ira  - 
posant  les  plus  grands  sacrifices  pour 
se  procurer  des  livres.  Après  avoir 
achevé  son  cours,  il  prit,  en  1750, 
le  grade  de  docteur;  et  ce  fut  un  de 
ses  juges  (1)  qui  lui  prêta  la  somme 
nécessaire  pour   payer  les   droits. 
Muni  d'une  lettre  de  recommanda- 
tion de  Montesquieu ,  Roux  vint  à  Pa- 
ris pour  acquérir  de  nouvelles  con- 
naissances, par  la  fréquentation  des 
savants.  Il  y  fut  accueilli  de  quelques 
gens  de  lettres ,  qui  lui  conseillèrent 
d'apprendre  l'anglais  ,  comme   un 
moyen  d'obtenir  des  ressources  ;  et* 
au  bout  de  quelques  mois ,  il  fut 
en  état  de  coopérer  à  une  traduc- 
tion des  Transactions  philosophi- 
ques. Peu  de  temps  après  son  arrivée 
à  Paris,  il  avait  été  chargé  de  l'édu- 
cation de  M.  d'Héricourt,  depuis 
conseiller  au  parlement;  et,  quoiqu'il 
remplît  les  devoirs  de  cette  place 
avec  zèle ,  il  trouva  le  loisir  de  faire 
un  nouveau  cours  de  médecine,  et 
d'aider  Morin  d'HérouvilIe  dans  la 
rédaction  des  Annales  typographi- 
ques, journal  dont  il  devint  ensuite 
le  propriétaire  et  le  seul  rédacteur. 
Il  prit,  en  1760,  ses  grades  à  la  fa- 
culté de  Paris;  et  il  venait  d'y  rece- 
voir le  doctofat ,  quand  la  mort  de 
Vandermonde  (  V.  ce  nom  )  fit  pas- 
ser entre  $cs  mains  le  Journal  de 

(1)  Lt  10m  de  ott  homme  estimable  mérite  d'être 
ceema.Ceat  M.  Babbot,  docteur  «a  médecine  h  la 
bci***  de  Bordeaux. 
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médecine ,  auquel  il  sut  do 

intérêt  et  une  importance  q 

feuille  n'avait  point  encore 

qu'alors.  Présenté  ,  par  li 

d'Holbach ,  aux  administrai 

la  manufacture  de  glaces  di 

Gobin ,  Roux  rendit  à  cet  él 

ment  les  plus  grands  serv 

rectifiant  plusieurs  procédés 

y  introduisant  d'utiles  pei 

nements  ,  qu'il  avait  recueil 

un  voyage  à  Londres,  où 

allé  dans  ce  but.  Depuis  Ion 

la  faculté  desirait  de  comple 

seignement  médical  par  un  < 

chimie.  Ayant  obtenu  la   < 

d'une  chaire  de  cette  scient 

désigna   Roux  pour  la  rem 

commença  son  cours  le  14 

1771.   et  le  continua,  penc 

ans ,  avec  un  succès  qu'attesl 

sieurs  délibérations  de  la  facu 

si  que  la  médaille  qu'elle  fit 

en  1771.  Épuisé  de  fatigues , 

bile  médecin  mourutà  Pa  ris,  1< 

1776.  Il  était  membre  de  l'ai 

de  Bordeaux ,  de  la  société  d1 

ture  de  Paris  et  de  l'académie 

decine  de  Madrid.  Roux  ne 

point  d'autres  passions  que  c 

l'étude  et  du  bien  public.  ( 

sévère ,  mais  juste  ,  il  était , 

commerce  de  la  vie,  bon  < 

géant.  Quoique  d'un  rare  < 

ressèment ,  son  esprit  d'ordri 

économie  lui  permirent  d'ad 

sort  de  ses  parents ,  et  de  fon 

bibliothèque  riche  en  livres 

état,  et  dont  le  Catalogue 

primé.  Outre  différents  artic 

Transactions  philosophiques 

rés  dans  la  Collection  acadé 

partie  étrangère,  tome  ier., 

traduit  Y  Essai  de  Whyts 

vertu  de  Veau  de  chaux  pour 

rison  de  la  pierre,  1757  ou 

in- 1  a  ;  —  avec  le  baron  d*Ho 
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il  des  mémoires  les  plus  inté- 
Sémis  de  chimie  et  d'histoire  na- 
eUe ,  contenus  dans  les  actes  de 
caddmie  d*  Upsal  et  dans  les  Mè- 
tres de  V académie  de  Stockholm, 
54,  a  vol.  in- 12;  —  seul,  Essai 
'  tes fièvres,  de  Huxham  ,  176s  , 
8°.  Il  a  eu  part  à  la  traduct.  de 
mbryologie  sacrée  (  F.  Cangia- 
.a  ) ,  et  à  celle  des  Œuvres  de 
nckel,  et  y  a  joint  le  Tableau  de 
taljrse  végétale ,  extrait  des  le- 
tsde  Rouelle  (  V.  ce  nom).  Enfin 
a  de  lui  :  I.  Recherches  histori- 
*  et  critiques  sur  les  différents 
rens  employés  pour  refroidir  les 
leurs ,  Paris ,  1 7  58 ,  in- 1 1  :  suiv. 
y  (  Die  t.  de  médecine  ^ ,  ce  petit 
rage  est  précieux  (•!).  II.  Arma- 
typographiques ,  ou  Notice  des 
çrés  des  connaissances  humai' 
?  1758-62,  in -8°.,  10  vol.  (3) 
Journal ,  dont  il  paraissait  un 
ier  par  mois  ,  peut  être  regarde' 
une  un  modèle  en  son   genre, 
analyses  aussi  savantes  qu'ins- 
lîves  donnent ,  en  peu  de  mots, 
idée  nette  des  ouvrages  qu'elles 
do  cent  ,   dégagée  du  verbiage  et 
lieu\-communs  qui  remplissent 
»  fréquemment  nos  journaux  lit- 
ires.   On  regrette  que  celui  -  ci 
:  pas  une  table  générale  alpha - 
pje,   pour  faciliter  les  recher- 
:  mais,  tel  qu'il  est ,  il  est  encore 
à  consulter.  III.  Le  Journal 
médecine  y  depuis  le  mois  de 
rt  1762  jusqu'au  mois  de  juin 


1  — IriLur  encore  *  Runx  ,  un  Trait/  de  la 

w  **  A*  t*  plMHti.ti"i  dei  aihret  a  tuvn  r,  P*- 
Se  .  ia>-ll  ,  uii-t  ret  opn*culr  «-*t  4-vidciiiinent 
wmmmitn*.  I<e  l).rt.  unn'trtr-l  \v  fait  iint<-iir 
»Wi  ei  m.r.franr  pitrf.iiti  .Pnrt*.  I-Sa.  in- 
laTaaw  HtittMrt  nmtutwlle  ,  chtm  >/ue  et  turdi- 
dm*  eo*pt  d*i  trvtt  **%**'  i  de  la  ruiture.  On 
^■'is  m»  ri  •omît  )«m  cr-«  di-ut  ouvrage*. 
l*Jmmnml  èm  Maria  d'Hcroamlle ,  qui  porta 
■>  lit»*  ,  rt  don*  Roia  fui  un  de»  collaiwa- 
•*«■  final  i»-49* 
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1776  (  Voyez  Vandermoiide  ). 
Après  la  mort  de  Roux ,  il  fut  con- 
tinué par  Caille ,  qui  n'en  publia  que 
trois  numéros,  et  ensuite  par  Bâ- 
cher (  Voy\  ce  nom  ).  IV.  Nouvelle 
Encyclopédie  portative ,   ou    Ta» 
bleau  général  des  connaissances  hu- 
maines ,  1 766,2  vol.  in-8°(i).  Roux 
avait  entrepris  cet  ouvrage  pour  son 
élève ,  M  d'Héricourt.  Il  avait  tra- 
duit, et  il  allait  publier  les  Leçons 
de  chimie  médicale  et  pharmaceu- 
tique ,  de  Lewis;  mais  l'impression, 
arrêtée  par  sa  mort,  n'a  point  été 
terminée.  On  peut  consulter ,  pour 
plus  de  détails ,  V Eloge  de  Roux 
(attribué, par  M.  Barbier,  à  De  Lai- 
re),  Amsterdam,  1777,  in-  la  de 
72  pages.  W— s. 

ROUX  (Jacques)  peut  être 
regardé  comme  un  phénomène  de 
perversité ,  à  une  époque  qui  servit  à 
dévoiler  tant  de  caractères  atroces. 
Le  lieu  de  sa  naissance  ne  nous  est 
pas  connu  ;  nous  savons  seulement 
qu'il  était  prêtre  habitué  dans  la  pa- 
roisse Saint-Nicolas  à  Paris ,  en  1 789, 
avant  la  réunion  des  états-généraux. 
Il  ne  figura  qu'obscurément  parmi 
les  premiers  révolutionnaires;  et  l'on 
n'entendit  pas  parler  de  lui  avant  le 
régime  conventionnel.  On  sait  seu- 
fculcment  que  Roux  était  un  des  auxi- 
liaires de  Marat ,  et  s'était  intitulé  : 
le  Prédicateur  des  sans-culottes.  Au 
10  août,  il  devint  un  des  membres 
de  cette  odieuse  Commune  dont  la 
Convention  n'était  elle-même  que  le 
jouet  et  l'instrument.  Jacques  Roux 
fut  le  plus  souvent  désigné  par  ses 


^4)  L'ouvrage  <Jr  Roux  avait  dtp  «ara  a  Berlin , 
i7->B,io-if,  *»u»le  tilr«*  à*  Envreh'ftitiit  /torta- 
tive  ou  la  Xtrirnce  unn-rrt^llr ,  «i  lu  itoitte  de  tout 
le  monde  (  Ijifiiir,  Handhuehfur  niifherfmmde, 
n*.  t>38<)  >.<)'«  M  pour  cria  «me  l'édition  fie*  1 7flt>  etl 
întitnlee  Nouvelle  eneyrlofthlte ,  etc.  Il  j  manque  la 
troiiirme  initie  qui  lierait  là  terminer.  On  en  pcvt 
▼air  r«ialyM  du»  aotra  BièUegnuvki*  mlpkmhU^ 
au*tXm%.SG.  "     ' 
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collègues  pour  surveiller  les  augustes 
prisonniers  dn  Temple  ;  et  il  méri 
tait  ce  choix  par  sa  brutalité.  Un 
jour ,  Louis  XVI ,  tourmenté  par 
un  violent  mal  de  dents,  le  priait 
de  lui  envoyer  un  dentiste  :  «  Ce  n'est 
»  pas  la  peine  ,  répondit  le  féroce 
»  gardieu ,  en  faisant  un  geste  qui 
»  indiquait  le  supplice  de  la  gin  11  o- 
»  tine  ;  dans  peu  vos  dents  seront 
»  réparées.  »   Ce  fut  ce  misérable 

Î|u'on  chargea  de  conduire  Louis  à 
a  mort  ;  et  voici  le  rapport  qu'il  fit 
de  cette  exécution  à  la  barre  de  la 
Convention:  «  Nous  venons  rendre 

*  compte,  dit  il,  de  la  mission  dont 

*  nous  étions  chargés.  Nous  nous 
»  sommes  transportés  au  Temple  ; 
»  là  ,  nous  avons  annoncé  au  tyran  , 
»  que  l'heure  du  supplice  était  arri- 
i»  vée  ;  il  a  demandé  d'être,  quelques 
»  minutes,  avec  son  confesseur  :  il  a 
»  voulu  nous  charger  d'un  paquet 
»  pour  vous  le  remettre  ;  nous  lui 
»  avons  observé  que  nous  n'étions 
»  chargés  que  de  le  conduire  à  l'écha- 
»  faud  :  il  a  répondu  ,  C'est  juste;  il 
»  a  remis  le  paquet  à  un  de  nos  ccl- 
»  lègues,  a  recommandé  sa  famille, 
»  et  a  demandé  que  Cléry  ,  son  va- 
»  let  de  chambre ,  soit  celui  de  la 
»  Reine  (  i  ).  Se  levant  avec  précipita - 

*  tion  ,  il  a  dit  adieu  à  sa  femme.  De 

*  plus ,  il  a  demandé  que  ses  anciens 
»  serviteurs  de  Versailles  ne  fussent 
»  point  oubliés.  Il  a  dit  à  Santerrc  : 
»  Marchons;  il  a  travei  se  la  première 
»  cour  à  pied,  il  est  monté  en  voiture 
»  dans  la  seconde.  Pendant  la  route , 


(î)  Le  roi  ne  demanda  pat  que  Cléry  lut  val*t  de 
chambre  dr  U  reine .  parce  que  ia  reine  u'arai  I  point 
•a  et  De  devait  poiut  avoir  de  valet  de  tbatubre  : 
le  nelheureux  prince  dit  aruleiueiit  qu'il  de*imit 
qne  Cléry  restât  auprès  de  ton  Gb  ,qat  était  eccou- 
tauie*  à  se*  soins  ;  il  espérait  que  la  Commune  ne  lui 
refuftcrait  pas  cette  grâce,  qu'elle  lui  refusa  cepen- 
dant. Cléry  fut  rcavoyé  du  Temple;  et  le  Dauphin 
(V*y.  Louis  XVU  )  fet  confié  aux  toi»  d'un 
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»  le  plus  grand  silence  a  ru 
»  n'est  arrivé  aucun  evéneme 
»  sommes  montés  dans  les 
»  delà  marine,  pourdresseï 
»  verbal  de  l'exécution  ;  nom 
»  pas  quitté  Ca  pet  des  jeux,  j 
»  guillotine:  il  est  arrivé  à  di 
*  dix  minutes  ;  il  a  été  trois 
»  à  descendre  de  la  voiiu 
»  voulu  parler  au  peuple; 
»  s'y  est  opposé;  sa  tête  < 
»  bée.  ...»  Le  ^5  février 
populace  pilla  les  boutiques  < 
gasins  des  épiciers  dans  tous 
tiers  de  Paris;  presque  tous  I 
les  sucres ,  les  savons  et  h 
délies  disparurent  :  Roux  fut 
par  la  section  des  Gravilliei 
me  dirigeant  ce  pillage;  et  < 
tion  déclara  qu'il  avait  J 
confiance.  Le  municipal  r 
en  présence  de  ceux  qui  l'ac< 
qu'il  avait  toujours  professé 

Îirincipes  ;  que ,  dût  -  il  eu 
e  Ma  rat  du  conseil,  il  ne  s'e 
tirait  pas  :  dans  le  même 
on  demandait  à  la  Convenu* 
cret  d'accusation  contre  Ma 
avoir  provoquél'application 
principes  que  Roux  professa 
àlaCommune,  elle  ne  porta] 
l'opinion  de  la  section  des  Gr 
Après  la  révolution  du  3i  : 
chargea  Roux  d'en  écrire  Y 
et  lui  confia  la  rédaction  de* 
de  Paris  ;  il  eut ,  de  plus ,  la 
de  surveiller  la  section  du 
(a) ,  dont  le  républicanis 
suspect.  Le  a 5  juin ,  il  pi 
barre  de  la  Convention  , 
d'une  députation  des  secl 
Gravilliers,  deBoune-Now 
club  des  Cordelicrs,  etdébi 
sottises  ,  qne  ceux  qui  l'a 
gnaient, désavouèrent  eux -a 
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discourt  ;  et  qu'il  fut  cbasséde  la  bar- 
re, sur  la  motion  de  Legendrc,  ap- 
fajée  par  Robespierre.  Le  28  juin  , 
il  essaya  de  se  justifier  auprès  de  la 
Commune,  en  disant  qu'il  était  muni 
des  pleins- pouvoirs  des  seciions  et 
du  club  des  Cordeliers.  Cbaumctte , 
TOjant  que  le  pillage  que  la  Com- 
mune avait  sourdement  autorise' , 
était  i  m  prouvé  par  les  sans-culottes 
tax-mémes,  qui  étaient  ses  seuls  ap- 
puis ,  s'éleva  contre  Roux,  et  dit  que 
u  pétition  avait  été  le  tocsin  de  ce 
grand  désordre  :  le  club  des  Corde- 
tam  désavoua  le  pétitionnaire;  leron- 
seil  lui  retira  la  rédaction  des  affi- 
ches de  Paris ,  et  déclara  qu'il  avait 
perdu  sa  confiance.  Le  8  août ,  la 
veuve  de  Ma  rat  vint  le  dénoncer  à  la 
karre,  el  prétendit  qu'il  faisait  par- 
ler son  mari  pour  déshonorer  sa  mé- 
moire. Robespierre  prit  sous  sa  sau- 
ve-garde l'honneur  et  la  probité  de 
Ma  rat ,  et  fit  décréter  que  la  pétition 
de  la  veuve  serait  insérée  au  Bulletin 
des  luis.  Le  xi  août ,  Roux  fut  tra- 
dait  a  la  police  qui  se  déclara  incom- 

ETtte.  Éi.fiu  ,  il  fut  traduit  au  tri- 
al révolutionnaire,  et  condamné 
à  mort  le  1 5  janvier  179$:  lorsqu'il 
«•tendit  son  arrêt,  il  .se  frappa  de 
cinq  coups  de  couteau ,  et  fut  trans- 
porte .  couvert  de  sang,  à  Bicctrc  , 
où  il  expira.  H — u. 

ROL'X  (Louis),  prêtre  cham- 
pvouis  ,  fut  député  de  la  Haute-Mar- 
oc a  la  Convention  nationale,  en 
17*4?  m  et  y  vota  la  mort  de  Louis 
XVI  .  en  ces  termes  :  a  Un  ty- 
tao  disait  qu'il  voudrait  que  le  peu- 

6  ru  ma  in  n'eût  qu'une  tête,  pour 
Battre  d'un  seul  coup:  Louis  Capct 
a  v  autant  qu'il  était  eu  lui  ,  exécute 
atmee  detir.  Je   vote  pour  la 
rt.  Vengeur  d'un  peuple  libre , 
ÎKa'au rai  qu'un  regret  a  former,  c'est 
{*  le  même  coup  ne  puisse  frapper 
xxxix. 
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tous  les  tyrans.  »  Sur  le  second  ap- 
pel ,  il  dit  :  «  Je  veux  supporter  seul 
toute  la  responsabilité;  je  dis,  non.» 
Roux,  attaché  long-temps  aux  prin- 
cipes qu'indiquent  assez  de  sembla- 
bles discours  ,   travailla  beaucoup 
dans  les  comités  ,  surtout  dans  celui 
de  constitution  ,  et  se  porta  même  le 
défenseur  du  comité  de  salut  public. 
Il  se  signala  aussi  par  son  zèle  con- 
tre la  religion ,  dans  le  département 
des  Ardenues ,  et  notamment  à  Se- 
dan. A  l'époque  du  3i  mai  ,  il  fit 
décréter  les  articles  constitutionnels, 
comme  le  seul  moyen  de  salut  publie- 
Le  1 5  septembre ,  il  fit  destituer  et 
arrêter  Lecoutculx-Lanoraye  et  deux 
autres    administrateurs   de  l'Oise , 
comme  s'opposant  aux  réquisitions 
de  grains.  Il  fut  envoyé ,   peu  dt 
temps  après  ,  dans  ce  département, 
pour  faire  exécuter  les  lois  sur  les 
subsistances  Sa  mission  s'étant  éten- 
due au  département  des  Ardenues  , 
il  parut  vouloir  entraver  les  opé- 
rations de  son   collègue  Massieu  , 
et  fut  tour  à-tour  dénoncé  et   ap- 
plaudi aux  Jacobins  pour  sa  con- 
duite à  Sedan ,  dans  le  courant  de 
1794.  Le  9  thermidor  mit  un  terme 
à  leurs  débats.  Roux,  parvenu  aux 
comités   de  gouvernement ,  voulut 
se  venger  de  Massieu  et  de  ses  par- 
tisans. 11  fit  décréter  celui-ci  d'ar- 
restation, après  le  1er.  prairial  (  «10 
mars  179^),  et  traduire  les  autres 
au  tribunal  criminel  des  Ardenncs, 
où  ils  furent    condamnés  à  mort. 
U  chaugea  ensuite  de  conduite  avec 
les  circonstances  ,  et  se  réunit  aux 
anciens  Montagnards ,  dès  qu'il  vit 
que  les  sectionna  ires  de  Paris  vou- 
laient aller  au-delà  du  but  tracé  par 
les  Thermidoriens.  Après  le  i3  veu* 
démiairc  (5oct.  179:3),  il  fut  nommé 
membre  de  la  coinmisMon  des  cinq, 
créée  pour  présenter  des  moyens  Je 
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salut  public  ,  et  fit  même  plusieurs 
rapports  en  son  nom  :  mais  Thibau- 
deau  ayant  fait  anéantir  cette  nou- 
velle institution  ,  Roux  passa  au 
conseil  des  Cinq- cents  ,  et  s'y  mon- 
tra constamment  dévoué  aux  iniéi  êts 
du  Directoire.  11  en  sortit  le  10  mars 
1797  ,  et  fut  ensuite  employé  au 
ministère  de  l'intérieur  ,  en  qualité 
de  sous- chef.  La  destitution  de  Qui- 
nette  entraîna  la  sienne  ;  il  fut  quel- 
que temps  sans  place  ,  passa  enfin  à 
la  commission  des  émigrés ,  et  de  là 
aux  archives  du  ministère  de  la  po- 
lice ,  d'où  il  fut  encore  renvoyé  après 
la  démission  de  Fouché.  11  vécut 
long-temps  ignoré  dans  la  capitale  ; 
mais  ayant  reparu  en  181 5au  Champ- 
de-mai,  il  se  trouva  ensuite  compris 
dans  la  loi  contre  les  régicides  ,  et 
quitta  la  France  en  1816. 11  est  mort 
k  Huy,  le  11  septembre  18 17, après 
avoir  rétracte  ses  erreurs  et  s'être 
réconcilié  avec  l'Église.  Il  s'était  ma- 
rié pendant  la  révolution  (  F.  Y  Ami 
de  la  religion  et  du  roi,  tome  xvii , 
pag.  4*7  ).  B— u. 

ROUA  (  Le  ).  Foy.  Leroux  ,  et 
Deshautesrayes. 

ROUZET  de  FOLMON  (Jac- 
ques -  Marie  )  (  1  ) ,  né  à  Tou- 
louse, en  1743,  était  avocat  dans 
cette  ville  ayant  la  révolution ,  et  y 
jouissais  d'une  réputation  de  sa- 
gesse et  de  probité.  Il  fut  succes- 
sivement député  à  l'assemblée  dite 
législative  et  à  la  Convention  ,  par 
le  département  de  la  Haute -Ga- 
ronne. Les  meneurs  de  l'assem- 
blée constituante,  et  principalement 
les  peuples  du  midi  ,  avaient  en  lui 
une  assez  grande  confiance  :  il  com- 
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"  do  rat  d*  Fraoco  qoi  le  hit  «t 
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mandait  alors  les  gardes  naii 
trente-deux  départements  ,  • 
ploya  tous  ses  moyens  à  • 
tes  esprits  ,  si  exaltes  aie 
cette  partie  de  la  France.  0 
nait  dans  plus  d'un  genre 
aussi  ses  exhortations  fur* 
inutiles  ;  on  ne  voulut  plu 
commandement  :  mais  on 
égards  pour  sa  personne,  et 
point  proscrit.  Il  garda  le 
rassemblée,  législative  :  c< 
qu'au  sein  de  la  Convention 
indignités  qui  s'y  commett 
déterminèrent  à  aborder  l'i 
tablctnbune,qui ,  par  une  se 
talité,  répandait  son  influen 
sur  les  plus  beau  x  caractère 
avait  l'intention  de  défendre 
cependant  il  commença  par 
que  ce  prince  lui  paraissait 
pabU;  ce  qui  supposait  que 
s'étaient  arrogé  le  droit  de  I 
pouvaient  lui  infliger  une  pe 
conque  :  il  est  vrai  qu'il  so 
les  principes  constitutionnel 
téi et  de  la  nation,  plaçait 
XVI  hors  de  la  justice  ordi 
que  la  Convention  n'avait  ] 
de  le  punir:  mais  il  n'avait  j 
fait  une  déclaration  faus> 
même  temps  fatale  au  roya 
Voici ,  au  surplus ,  le  projet 
que  Rouzet  proposa  :  a  La 
»  tion  nationale, a pplaudissa 
»  et  au  courage  que  l'assen 
»  tionalc  législative  a  dépl< 
»  de  la  suspension  du  poui 
»  cutif  dans  les  mains  de  Lo 
»  demeurant  l'abolition  de 
»  té  en  France  ,  et  la  proc 
v  de  la  république,  décrète 
»  de  la  présentation  de  la  coi 
»  a  l'acceptation  du  peuple 
»  il  sera  proposé  de  régler  1 
»  Louis  XVI,  de  son  fils ,  di 
»  Elisabeth  ,  et  de  tous  lés  i 
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la  maison  ci-devant  régnante , 
tellement  en  France;  et  jusque- 
la  Convention  nationale  fera 
rvoir  à  la  sûre  te  du  ci-devant 
et  de  $*  famille ,  qui  sont  au 
iple.  »  Lors  de  fa  prononcia- 
lu  jugement ,  Rouzet  vota  pour 
»l  an  peuple  ,  la  détention  et  le 
.  Il  fut  ensuite  chargé  de  divers 
rts ,  où  il  se  montra  toujours 
;er  aux  violences  révolution - 
,  et  le  défenseur  de  ceux  qu'on 
rivait.  Après  la  prise  de  Loue- 
►n  avait  mis  en  arrestation  le 
an dant  de  la  place  ,  nommé 
gue  de  Champ-Laurier;  et  il 
ait,  de  toutes  les  informations, 
sur  cet  événement ,  que  ce 
ire  avait  fait  ce  qui  était  en  son 
>ir  pour  la  défense  de  la  forte- 
Le  il  février  1 793,  Rouzet  fit 
>port  sur  cette  alfa  ire ,  et  con- 
la  nme  en  liberté  de  Lavcrgne. 
é  gauche  prétendit  qu'il  y  avait 
urhe  d.tiis  le  rapport,  ou  au 
dans  les  informations  qui 
it  eu  lieu.  Le  coté  droit  n'ap- 
point  la  proposition  de  Rouzet: 
amaudant  resta  en  prison,  et 
ndaniné  a  mort  avec  sa  femme, 
c  temps  avant  le  9  thermidor 
ilîet  179$).  Le  11  mai  1793,1e 
il  polunaisMiacziuski  avait  égs- 
t  e'é  condamné  par  le  tribunal 
itionnaire.  La  Convention  était 
)ie  à  la  plus  violente  agitation  : 
>nventionnels  ,  qu'on  appelait 
agnards  ,  voulaient  proscrire 
rondins,  qui  se  défendaient  vi- 
usement;  et  il  fut  résolu,  sans 
ition ,  que  deux  commissaires , 
lans  le  sein  de  rassemblée, 
t  recevoir  les  déclarations  de 
'jnski ,  sur  les  rapports  qu'il 
pu  avoir  avec  les  députés  (ien- 
• ,  Fétbion,  et  le  général  Du  mou - 
ce  furent  Rouzet ,  et  le  fameux 
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naître  de  poste  Drouet ,  qu'on  char- 
gea de  cette  mission  ;  les  deux  dépu- 
tés dressèrent  procès- verbal  des  ré- 
ponses de  Miaczinski,  et  Rouzet  le 
fut  à  la  tribune  (  V.  Miackzinskj  , 
XXVJII,  5 1 6, etDuMouRiEz, au  Sup- 
plément ).  Rouzet,  ayant  protesté ,  le 
6 juin,  avec  plusieurs  deses  collègues, 
contrelarévolutiondu3i  mai  1793, 
fut  arrêté,  puis  rappelé  dans  le  sein 
de  la    Convention  ,   en   1795.    La 
république  ayant  fait  la  paix  avec 
le  grand-duc  de  Toscane ,  Merlin 
vint,  au  nom  du  Comité  de  salut 
public,  présenter  le  traité  à  la  ri- 
tifîcation    de  l'assemblée   :  Rouzet 
prétendit  que  ce  n'était  point  une 
ratification  que  le  Comité  devait  pro- 
poser ,  mais  un  projet  de  traité  que 
la  Convention  avait  seule  droit  de 
faire.  Cambacérés  combattit,  dans  un 
discours  improvisé  et   très-é tendu  , 
le  système  du  Comité  de  salut  public , 
et  la  simple  ratification  fut  accordée. 
Ce  fut  Rouzet  qui  lit  lever  le  séquestre 
mis  sur  les  biens  meubles  des  condam- 
nés  révolutionnairement  ,    lesquels 
furent  rendus  à  leurs  héritiers.  Le  28 
mars  1795,  il  proposa  l'ostracisme 
contre  Barcre  ,  Col lot-d'Her bois  et 
autres,  que  la  Convention  avait  ré- 
solu de  punir  :  mais  il  demanda  que 
l'exil  ne  durât    que  cinq  ans  ,    et 
que  ceux  auxquels  il  serait  appliqué 
continuassent  de  jouir  de  toutes  leurs 
propriétés.  Cette  demande   fut  re- 
jetée.  Les  bieus qu'on  appelait  natio- 
naux se  distribuaient  alors  au  pre- 
mier venu  ;il  ne  s'agissait,  pour  les 
obteni  r,  quede  souscri  re  l'engagement 
à  terme,  de  fournir,  en  échange,  des 
assignats,  d'une  valeur  à -peu -près 
nulle  et  qui  décroissait  chaque  jour. 
Rouzet  voulait  qu'on   fit  cesser  ce 

Gaspillage  ,  qu'une  certaine  partie 
e  ces  biens  fût  mise  en  réserve,  et 
qu'on  en  perçût  les  fruits  pour  k 
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compte  du  domaine  public  Cette 
proposition  ,  dans  laquelle  on  aper- 
cevait une  intention  de  prévoyance, 
fut  écartée.  Tous  les  gens  de  bonne- 
foi  ne  doutaient  plus  alors  que  les 
malheurs  de  la  France  n'eussent ,  en 
grande  partie  ,  leur  source  dans  la 
déclaration  des  droits  de  l'homme , 
publiée  par  l'assemblée  constituan- 
te :  Mirabeau  lui-même  Pavait  re- 
Sousséc  ;  cependant  le  rapporteur 
u  projet  de  constitution  de  Tan  m 
(  >  79^  )  f  n'hésita  pas  à  reproduire 
cette  dangereuse  déclaration.  Rou- 
zët  la  combattit ,  et  développa  tous 
les  maux  dont  elle  avait  été  le 
principe  ;  ce  qui  n'empêcha  pas 
l'assemblée  de  la  décréter  encore. 
Le  1 1  août ,  Rouzet  demanda  qu'on 
n'appliquât  point  les  lois  contre  les 
émigrés  à  ceux  qui  s'étaient  en- 
fuis pour  se  soustraire  à  la  persé- 
cution décemvirale.  EnGn ,  pendant 
tout  le  règne  de  la  Convention ,  il 
ne  négligea  rien  pour  arracher  des 
victimes  à  la  tyrannie.  Ce  fut  lui 
qui ,  après  le  9  thermidor,  obtint 

3ue  la  duchesse  d'Orléans  sortit 
e  la  prison  du  Luxembourg,  et 
fût  transférée  dans  une  maison  de 
santé (  F.  Orléans, XXXII,  i36). 
La  princesse  n'oublia  pas  ce  service  ; 
le  comte  de  Folmon  eut  toute  sa  con- 
fiance, et  devint  plus  tard  son  chan- 
celier ;  il  ne  se  fil  rien  que  par  ses 
ordres  dans  la  maison  de  la  princesse. 
Rouzet  était  membre  du  conseil  des 
Cinq -cents  ,  en  1797  ;  et  il  doit  être 
compté  parmi  les  royalistes  dont 
les  chefs  furent  frappés  par  la  révo- 
lution du  18  fructidor  an  v  (4 
septembre  1797):  mais  il  ne  fut 
point  remarqué  par  les  prescrip- 
teurs ,  et  ne  partagea  pas  le  sort  des 
principales  victimes.  Etant  parti 
alors  pour  l'Espagne,  afin  de  s'y 
réunir  à  la  duchesse  d'Orléans ,  qu'un 
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décret  venait  d'exiler ,  il  fut  arrêté     < 
par  les  administrateurs  du  départe-  . 
ment  des  Pyrénées-Orientales  :  il  m 
justifia  par  une  lettre  au  président  du 
conseil  des  Cinq-cents  (a) ,  fut  élargi 

Êeu  après,  rejoignit  la  princesse  à 
arcelouc,  et  ne  la  quitta  plus.  A  da- 
ter de  la  restauration ,  il  soigna  en 
France,  avec  une  rare  intelligence, 
les  intérêts  pécuniaires  de  la  du- 
chesse d'Orléans.  Rouzet  est  mort 
à  Paris  le  ?5  octobre  1820.  Son 
corps  fut  porté  à  Dreux ,  dans  l'égli- 
se que  la  digue  fille  du  duc  de  Pen- 
thievre  avait  fait  élever  pour  la  sé- 
pulture de  son  père  et  de  toute  sa  fa- 
mille (3). 

ROV  ÈRE  (Jérôme  de  la  ).  Voy. 
Sixte  IV. 

ROVÈRE  (Jean  de  la),  prince 
deSinigaglia  et  de  Mondavio,  était 
fils  de  Raphaël  de  La  Rovère,  qu'on 
dit  avoir  été  un  simple  pécheur  4e 
Savone;  mais  un  frère  de  ce  pê- 
cheur fut  élu  pape  en  1 471  >  sons  le 
nom  de  Sixte  IV  ;  et  le  frère  aine*  de 
Jean,  Julien  de  La  Rovère,  monta  y  a 
son  tour ,  sur  la  chaire  de  Saint- 
Pierre  ,  en  1 5o3  ,  sous  le  nom  de 
Jules  II.  Ces  deux  pontifes  ont  tiré  la  .' 
maison  de  La  Rovère  de  son  obscurité  '. 
Sixte  IV ,  il  est  vrai ,  favorisa  da- 


(s)  Cette  leltra  est  insérée  m  Moniteur  ém  4 
novembre  1797. 

(3)Od  a  de  Rouiet:  I.  Un  Damne  sor  le*  obmMMJt 
de  la  couronna  t  imprim  >  en  1787  ,  uii  dont  je  M 
connais  pu  le  litre.  IL  Explication  dm  Pénigaat  db 
roman  mUtnlé:  Hittoir*  de  U  C0mj*nt*om  4t  é» 
P.  J.  d'OrUami,  a  VerrdirtW,  {  rol.ia-f.,  mm 
date;  très  -rare.  CVt  une  réponse  a  f oamft  en) 


Muatjojc  (f .  ce  non,  xnx  ,4*8).  IU.  Ammkm 
de  U  tondu ite   d'un  dot  tmtmkrot  dh  la  eéÛmf* 


Convention  motion*!* ,  Paria , îfts  &,  m-8*.  dW  1 

EU*»,  anonyme;  ea  membre  de  la  Coarrratiaai  Mt 
ouaet  lui  dwm,  et  je  n'hésite  pas  a  b  crohaa» 
teur  de  cette  a|mlocie  Lui  ami  poewait  doMMTam 
détaiU  qu'elle  contient.  Comme  Omr  «uma  M 
Commenlairea  ,  c'est  i  la  troisième  peraoaaia  en/l 

Sirle  de  lui.  La  plus  sovreat  il  y  écrit  aasj  mjm 
ose*  ,  erreur  trop  forte  pour  mi  paa  êtoti 
et  qui  u*a  peut-être  été  commise  que  bon 
tout*  idée  lit  coopération  de  la  part  tV 
Folojoa. 
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tes   deux  neveux    ftiario 

i  nom  ).   Cependant  ,  en 
donna  à  Jean  les  fiefs  de 
et  de  Mondavio  ;    un 
tard  il  le  nomma  préfet 
,  et  lui   fit  épouser  enfin 
ille  de  Frédéric ,  duc  d'Ur- 
■  la  mort  de  son  frère,  por- 
maisou  de  La  Rovèrc ,  le 
tage  de  celle  de  Montcfcl- 
,  homme  doux  et  sans  am- 
ie tira  poiut  parti  de  la 
de  son  oncle  ;  il  mourut 
r  fait  parler  de  lui ,  avant 
frerc  Jules  II  parvînt  au 
:  mais  il  laissa  un  fils  qui 
>lus  d'éclat  à  son  nom. 
S.  S — i. 
RE  (  François  Marie  Ier. 
Gis  du  précédent ,  né  en 
t  destiné  de  bonne  heure  à 
i  son  oncle  Guid'Ubaldo  , 
)in ,  lorsque  celui-ci  perdit 
re  d'avoir    lui-même    des 
il  fut  élevé  à  cette  courbril- 
o!ic  de  Guid'Ubaldo,  le  plus 
le  plus  aimable  des  souve- 
à  une  époque  où  cependant 
rinces  ac  l'Italie  cultivaient 
avccsucc es.  L'oncle  prit  lui* 
n  de  former  sou  neveu;  il  lui 
>ur  instituteurs  Louis  Odas- 
"  du  poète  inacaroni((uc  ) , 
ne    des  Cri  Mini  de    Sasso- 
deu\  hommes  fort  savants, 
spircrent  de  bonne  heure  le 
lettres  :  en  mêmc-icmps  il 
prendre ,  sous  de  bons  maî- 
•t  de  la  guerre  ;  en  sorte  que 
-Marie  ne  fut  poiut  indigne 
ieul  maternel,  Frédéric  II. 
un  siècle, peut-être, les  souve- 
naient eu  plus  besoin  de  pos- 
ressources  de  l'art  militaire, 
jamais  ils  ne  furent  attaqués 
e  plus  insigne  mauvaise-foi. 
t  Marie,  étant  à  peine  âgé  de 
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onze  ans ,  rut  dépouillé,  en  1 5oa  „de 
la  seigneurie  de  Sinigaglia,  par  César 
Borgia ,  en  même  temps  que  son  on- 
cle perdait  le  duché  d'Urbin.  Il  le 
recouvra  ,  de  même  que  lui.  Tannée 
suivante,  à  la  mort  d'Alexandre  VI. 
Cette  mort  ouvrit  a  la  maison  de  La 
Hovère ,  le  chemin  à  de  nouvelles 
grandeurs.  Le  cardinal  Julien ,  frère 
aîné  du  père  de  François-Marie  ,  fat 
élu  pape,  sous  le  nom  de  Jules  IL 
Ce  pontife  belliqueux,  et  d'un  ca- 
ractère bouillant,  prit  à  tâche  de  re- 
couvrer les  domaines  du  Saint-Siège, 
plutôt  que  d'en  enrichir  sa  maison  : 
cependant  il  vit  avee  plaisir  le  duc 
d'Urbin  adopter  son  neveu  ;  il  le 
choisit  lui  -  même  pour  préfet  de 
Rome  ,    et   le  chargea    de    com- 
mander ses   armées  ,   aussitôt  que 
François-Marie  fut  en  âge  de  servir. 
Guid'Ubaldo  de  Montefeltro  étant 
mort  au  mois  de  juillet  i5o8  (  F.  ce 
nom  ) ,  François-Marie  lui  succéda 
pacifiquement  dans  le  duché  d'Urbin. 
Celui-ci  avait  à  peine  dix-huit  ans  , 
lorsque  son  oncle ,  Jules  II ,  engagé 
dans  la  ligue  de  Cambrai ,  lui  donna 
le  commandement  de  l'armée  qu'il 
envoyait  contre  les  Vénitiens.  Leduc 
d'Urbin  fit  la  conquête  de  la  Roma- 
ine ,  où  il  ne  rencontra  ,  il  est  vrai , 
qje  très -peu  de  résistance.   Après 
cette  conquête ,  Jules  II  prit  la  dé- 
fense des  Vénitiens ,  qu'auparavant 
il  voulait  ruiner  ;  et  François-Marie , 
avec  l'armée  pontificale ,  attaqua  le 
duc  de  Ferrarc,  pour  le  forcer  de 
renoncer  à   la   ligue   de   Cambrai. 
Dans  l'hiver  de  i5io  à  1 5 1 1 ,  Fran- 
çois-Marie assiégea  la  Mirandole  : 
son  oncle  cependant  ne  lui  trouvant 
point  assez  d'activité ,  et  de  plus  le 
soupçonnant  de  ménager  ses  ennemis, 
vint  lui-même  prendre  le  comman- 
dement des  assaillants  ,  et  diriger 
l'artillerie.  L'armeepontificaleéprou. 
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ya  plusieurs  revers  dans  la  campagne  céda  à  Jules  II ,  avait  bien  autrement 
de  1 5 1 1.  François  des  Alidosi ,  car-  a  cœur  d'agrandir  sa  famille; et,  dès 
dinal  de  Pavie ,  qui  avait  été  chargé  le  commencement  de  son  règne,  il 
par  le  pape  de  la  défense  de  Bologne ,  eut  la  pensée  d'enlever  le  duché  dTJiw 
accusa  le  duc  d'Urbin  de  la  perte  de  bin  à  la  maison  de  La  Rovore ,  pouf 
cette  place  :  il  excita  tellement  con-  le  donner  à  la  maison  de  Médias, 
tre  lui  l'indignation  de  son  oncle ,  Il  fut  arrête ,  quelque  temps ,  dans 
que  François-Marie  ne  put  pas  même  l'exécution  de  ce  dessein  ,  par  Julien 
obtenir  de  Jules  II  une  audience  son  frère,  qui  plein  de  reconnaû- 
pour  se  justifier.  Coin  me  le  duc  s'aban-  sanec  pour  le  duc  d'Urbin,  chez  le» 
donnait  à  toute  sa  colère  contre  ce  quel  il  avait  trouvé  un  asile  pendant 
cardinal  des  Alidosi ,  qui  s'efforçait  son  exil ,  ne  voulut  jamais  contri* 
de  le  perdre,  il  le  rencontra  dans  les  buer  à  le  dépouiller.  Mais  Julien 
rues  de  Ravenne:  à  l'instant  même  étant  mort  le  17  mars  i5i6,  LéonX 
il  s'élança  sur  lui ,  et  le  tua  à  coups  intenta  un  procès  à  François-Marie  t 
de  poignard.  Bientôt,  rougissant  de  il  l'accusa  de  n'avoir  pas  fourni, 
cet  acte  de  fureur ,  et  en  redoutant  l'année  précédente ,  son  contingent 
les  conséquences ,  il  s'enfuit  à  Urbin.  de  troupes  contre  les  Français;  il 
Le  pape,  son  oncle,  fît  instruire  un  renouvela  les  procédures  pour  ras- 
procès  criminel  contre  lui  ;  et,  par  sa  sassinat  du  cardinal  de  Fa  vie,  et  il 
sentence, il  le  dégrada  et  le  dépouilla  le  déclara  déchu  de  sa  souveraineté, 
de  toutes  ses  dignités.  Cependant,  au  Fnnçois-Marie ,  quoiqu'il  eût  fait  la 
bout  de  cinq  mois ,  Jules  II  se  laissa  guerre  avec  distinction,  ne  pouvait  se 
fléchir;  et  François- Marie  fut  réta-  résoudre  à  voir  ses  états  en  devenirle 
bli  dans  toutes  ses  prérogatives.  Les  théâtre.  Il  s'était  étudié  à  mettre  en 
Français ,  malgré  leur  victoire  à  Ra-  honneur  le  commerce  et  les  arts  :  il 
venue,  ayant  été  contraints  d'eva-  avait  suivi  les  plans  de  Guid'Ubaldo, 
cuer  l'Italie,  le  duc  d'Urbin  condui-  pour  la  prospérité  de  ses  peuples; et 
fit,  à  la  fin  de  mai  i5i?,  l'armée  U 1  bin  était  de  venue  unedcspluspolie» 
pontificale  en  Romagnc:  il  soumit  ainsiquedes  plus  riches  villes  d'Italie, 
toutes  les  villes  qui  s'étaient  révol-  En  même  temps,  il  y  avait  attiré  les  '■"■ 
tées  ;  et  Bologne  lui  ouvrit  ses  portes  gens  de  lettres.  Léonore  (ou,  comme  ' 
le  10  juin.  U  passa  ensuite  dans  les  d'autres  l'appellent ,  Elisabeth)  de  S 
états  du  duc  de  Ferra  rc,  dont  il  con-  Gonzague ,  fille  du  marquis  de  Man-   V1 

Suit  une  partie ,  avec  d'autant  plus  touc ,  qu'il  avait  épousée,  était  faite  ; 

e  facilité  ,  que  le  duc  Alfonsc  d'Esté  pour  exciter  leur  émulation  par  les    ' 

était  alors  à  Rome  pour  traiter  avec  grâces  de  son  esprit  et  l'étendue  de    ' 

le  pape.  Jules  II,  dans  ses  guerres  ses  connaissances.   Pierre  Berabo,     < 

continuelles ,  n'avait  point  eu  en  vue  J.   Sadolet  ,   Frédéric  et   Octavien 

l'avantage  de  son  neveu,  mais  celui  Frégosc  ,    Balthasar    Castiglione  ,    * 

de  l'Église  :  pendant  tout  son  ponti-  et   César  Gonzague.    formaient  sa    a 

ficat,  rendu  brillant  par  un  grand  nom*  société  habituelle.   Une    bibliuthè-    ' 

bre  de  conquêtes,  il  n'accorda  autre  que,  alors  la  plus  célèbre  de  1*1-     < 

chose  à  François-Marie  de  La  Rovère  talic,  avait  été  rassemblée   par  le     - 

Îne  le  vicariat  de  Pesaro  ,  dont  une  précédent  duc.  François  -  Marie ,  en    * 

ranche  cadette  de  la  maison  Sforze  apprenant  la  sentence  du  pape,  ne    1 

avait  été  dépouillée.  LéonX,  qui  suc-  voulut  point  tenter  une  résistance 
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«ri  e*tt  rainé  es  peu  de  jours  un  pays 
aont  il  avait  si  long- temps  procuré  le 
■tea-étre  :  il  compta  sur  le  temps  , 
et  sur  l'affection  de  ses  peuples  ;  et , 
avec  sou  fils  et  sa  femme ,  il  se  retira 
chez   son  beau-père  à  Mantoue.   Il 
avait  lais  Né  de  bonnes  garnisons  dans 
tes  forteresses  de  Pcsaro ,  Siuigaglia, 
San-Léo  et  Maiuolo;  mais  elles  se 
soumirent    après   peu  de  temps  à 
ftenio  de  Ccii,  gênerai  du  pape ,  et 
des  Florentin*.  Léon  X  investit  en- 
suite Laurent  II  de  Médicis  ,  du  du- 
cfcéd'Urhin,  et  des  seigneuries  de  Pe- 
uro  et  de  Siuigaglia  (  1 5 îG).  Le nou- 
veau duc  se  rendit  bientôt  aussi  odieux 
à  ses  peuples ,  que  l'ancien  en  était 
chéri.  La  Rovère  averti  de  leurs  dis- 
positions ,  et  seconde  par  Frédéric 
Gouzague  de  Bozzulo  ,  un  des  géné- 
rant les  plus  distingués  de  l'Italie , 
fit  à  *a  solde  un  grand  nombre 
Espagnols  et  d'Allemands ,  que  la 
pix  entre  la  France  et  l'Empire  avait 
fait  licencier.  H  entra  dans  le  duché 
dlirbin  :  accueilli  avec  enthousias- 
me par  ses  sujets,  il  fut  maître,  en 
peu  de  temps ,  de  toutes  les  places 
ouvertes ,  et  il  remporta  plusieurs 
avantages  sur  Laurent  de  Médicis. 
Hais  après  huit  mois  de  combat, 
tout  ce  qu'il  avait   pu   rassembler 
d'argent  se  trouvait  épuisé,  tandis  que 
Léon    X   fournissait  à  son   neveu 
de    nouveaux   trésors.    La    Rovère 
se  vit  enfin  réduit  à  traiter  :  il  éva- 
cua le  duché  d'Urbin  pour  se  re- 
tirer à  Mantoue;  et  il  lui  fut  per- 
mis  d'emmener  avec  lui  ses  effets 
précieux,  son  artillerie,  et  la  fameuse 
bib  iolhè  pie  que  Frédéric  1er.  ,  son 
aïeul  maternel,  avait  fondée.  La  mort 
de  Laurent  II  de  Médicis ,  survenue 
le  28  avril  1 5 19 ,  ne  parut  produire 
aucun  changement  en  faveur  de  la 
maison  de  fa  Rovère,  ses  états  ayant 
é,  à  cette  occasion,  réunis  au  do- 
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m  aine  de  l'Église:  mais  lorsque  Léon 
X  mourut  à  sou  tour,  le  ier.  dé- 
cembre 1 5?o ,  François-Marie  reprit 
courage  ,  et   tenta  de  nouveau   la 
conquête  de  ses  états.  Deux  Baglioni, 
chassés  de  Pérou  se    par  le  pape, 
comme  il  l'avait  été  d'Urbin,  s'uni- 
rent à  lui  ;  le  duc  de  Ferra rc  lui  don* 
na  sept  pièces  d'artillerie;  La  Rovè- 
re de  son  coté  rassembla  deux  mille 
chevaux,  et  quatre  mille  fantassins: 
en  entrant  dans  le  duché ,  il  y  fut 
reçu  avec  un  tel  empressement ,  par 
ses  peuples,  qu'en  quatre  jours  la  con. 
quête  en  futachevée.  Pcsaro  lui  ouvrit 
ses  portes  ;  et  comme  les  Baglioni 
recouvrèrent  la  souveraineté  de  Pé- 
rousc ,  et  les  Varani  celle  de  Came* 
ri  no ,  il  se  vit  entouré  de  princes 
allies  :  il  aurait  voulu  rétablir  de 
même,  à  Rome,  la  famille Petrucci; 
mais   il  fut  repoussé  par  Jean  de 
Médicis.  Il  soumit  ensuite  le  comté 
de  Montefcltro ,  que  le  pape  avait 
cédé  aux  Florentins;  et  il  engagea 
ceux-ci  à  lui  remettre  deux  forte- 
resses qu'ils  y  tenaient  encore  ,  et  à 
conclure  une  alliance  avec  lui.  La 
Rovère,  se  trouvant  ainsi  affermi  dans 
ses  états  ,  recommença ,  comme  il 
avait  fait  avant   ses  disgrâces  ,  à 
prendre  du  service  chez  les  étran- 
gers.  Il  fut ,  en  1 5i3  ,  général  des 
Vénitiens,  alors  alliés  de  l'empereur: 
mais  comme  la  politiquedu  sénat  était 
de  temporiser,  et  non  de  combattre, 
La  Rovère  n'eut  pas  l'occasion  de 
se  distinguer.   On  l'attendit  vaine- 
ment ,  en    i5j5,  à  la  bataille  de 
Pavic  ,  qui  fut  gagnée  sans  lui.  L'an- 
néesuivante,  les  Vénitienscmbiassant 
le  partir  outra  ire  chargèrent  La  Rovè* 
rede  dégager  IcdncdcMilan  ,  assiégé 
dans  le  château  de  eette  ville  par  les 
impériaux:  mais  La  Rovère,  qui  ne 
commandait  que  de  nouvelles  levées , 
se  retira  d'une  manière  peu  honora- 
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ble,  le  7  juillet  i5rô,  après  quel- 
ques escarmouches.  Il  fît  cependant, 
ensuite ,  la  conquête  de  Crémone  ,  et 
celle  de  Pizzighittone.  Dans  Farinée 
suivante  ,  lorsque  le  connétable  de 
Bourbon  marcha  sur  Rome ,  et  que 
son  armée  saccagea  cette  ville ,  le 
duc  d'Urbin  le  suivit  sans  pouvoir 
l'arrêter   ou  le  combattre;  et  Ton 
soupçonna  qu'il  jouissait  en  secret  de 
l'humiliation   de  Clément  VII  et  de 
cette  maison  de  Mcdicis  qui  l'avait 
tant  persécute'.   François  Marie  fut 
compris  ,  en  i5a<),  dans  la  paix  gé- 
nérale de  l'Italie,  négociée  cutre  le 
{>ape,  l'empereur  ,  les  Français  ,  et 
es  Vénitiens  ;  et  il  assista  le  if\  fé- 
vrier i53o  ,   au  couronnement   de 
Charles-Quint  à  Bologne.   Dès-lors 
il  ne  quitta  plus  ses  états ,  dont  il 
sut  maintenir  l'indépendance  contre 
les  secrètes  tentatives  de  la  cour  de 
Rome.   Il  mourut  le   icr.  octobre 
i538 ,  âgé  de  quarante-sept  ans  :  le 
bruit  courut  qu'il  avait  été  empoi- 
sonné à  la  suggestion  de  Pierre-Louis 
Farnèse,  fils  du  pape  Paul  III,  qui 
prétendait  au  duché  de  Camcrino. 

S.  S — i. 
ROVÈRE  (Guid'Ubaldo  II  de 
la.),  duc  d'Urbin,  de  i538à  1574» 
était  fils  de  François  -  Marie  Ier.  et 
d'Eléonore  de  Gonzaguc.  Son  père 
avait  cherché  à  lui  inspirer  cet  amour 
des  lettres  et  des  arts  ,  q»ii ,  depuis 
plus  d'un  siècle ,  distinguait  de  la 
manière  la  plus  brillante  les  souve- 
rains d'Urbin.  Guid'Ubaldo ,  dont  le 
caractère  était  prodigue  et  faible,  et 
le  génie  très  -  borne ,  accorda  ,  en 
effet ,  des  pensions  aux  gens  de  let- 
tre*. Il  dépensa  des  sommes  consi- 
dérables pour  élever  des  <•  li  fiées 
somptueux  ;  et  il  augmenta  ahisi 
l'embarras  de  ses  finances  :  mais  il 
ne  contribua  point ,  par  son  goût  ou 
son  estime,  à  entretenir  cette  ardeur 


ROV 

pour  la  littérature  qui  avait  fait  la 
gloire  de  son  pays.  Guid'Ubaldo  IT 
avait  été  marié,  en  i534  ,  par  son 
père ,  à  Julie  de  Varano ,  héritière  du 
duché  de  Camcrino  ;  et  il  avait  pris 
possession  de  ce  duché,  en  faisant 
fortifier  Camcrino ,  malgré  l'oppo- 
sition du  pape  Pau]  III,  qui  préten- 
dait que  ce  fief  avait  fait  échute  à  l'É- 
glise romaine.  Aussi  long-temps  que 
Guid'Ubaldo  fut  protégé  p*r  les  ar- 
mes et  la  réputation  de  son  père,  il 
put  résister  au  pape  et  à  son  fils, 
Pierre  -  Louis  Farnèse ,  -quoique  sa 
femme  et  sa  belle -mère  eussent  été 
excommuniées   par  le  Saint-Siège. 
Mais  François-Marie  de  La  Rovere 
étant  mort,  Guid'Ubaldo  ne  voulut 
point  compromettre  sa  souveraine* 
té  du  duché  d'Urbin ,  pour  en  défen- 
dre une  moins  importante.  Il  aban- 
donna Cimeriuo  avec  son  duché, à 
Paul  III ,  qui  eu  investit  Octave  Far- 
nèse, son  petit-fils;  et  Guid'Ubaldo, 
ayant  perdu  sa  première  femme, 
épousa  Victoire,  sœur  de  cet  Octave 
et  fille  de  Pierre  -  Louis  Farnèse. 
Guid'Ubaldo ,  rentré  dans  son  duché 
d'Urbin ,  n'y  vécut  que  pour  les  plai- 
sirs et  dans  l'indolence:  aussi,  quoi- 
qu'il eût  été  nommé  général  des  Vé- 
nitiens ,  parce  que  cette  république 
voulait  s'assurer  des  partisans  dahS 
l'Etat  de  l'Église,  tout  son  règne  n'of- 
frit plus  aucun  événement ,  à  la  ré- 
serve d'une  révolte  presque  uni  ver* 
selle  de  ses  sujets  (en  15^3).  U 
soumit  les  séditieux  ,  avec  l'aide  du 
pape  Grégoire  XIII;  et  un  grand 
nombre  des  rebelles  furent  punis  par 
la  mort ,  l'exil  ou  la  confiscation  de 
leurs  bens.  Il  mourut  l'année  suivan- 
te.— Son  fils,  François- Marie  H  de  la 
Rovkre,  fut  le  dernierdes  ducs  d'Ur- 
bin, et  récria  de  1574  a  i63i.  Il  res- 
sembla bien  plus,  par  son  caractère 
et  son  esprit ,  au  dernier  des  Monte- 
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,  GuidlJbaldo,  dont  il  occu- 
héritage,  qu'à  son  propre  pè- 
ni  portait  le  même  nom.  Il 
comme  le  premier,  un  goût 
tar  les  sciences,  qu'il  cultivait 
inrllement  avec  quelque  suc- 
il  s'entourait ,  comme  lui , 
imrs  de  lettres  distingués,  et 
croyait  souverain  que  potir 
fleurir  les  lettres  et  les  arts. 
l'ami  dTlysse  Aldrovandi;  et 
à  sa  munificence  que  ce  natu- 
dut  les  moyens  de  former  son 
musée.  François  Marie ,  d'au- 
rt,  tenait  de  son  perc  une  fai- 
de  caractère  qui  causa  tous 
il  heurs  de  sa  vie.  Ce  prince 
en  pour  instituteurs  Mutius 
lustinopoli  et  Frédéric  Corn- 
ni.  Selon  l'esprit  de  son  siècle, 
idonna  l'étude  de  la  belle  litté- 
iour  les  sciences  naturelles  et 
(thématiques.  11  composa  ce- 
nt un  Traité  d'éducation  pour 
s,  que  celui  -  ci ,  sans  doute, 
lal  en  pratique,  à  en  juger 
s  del>ordements  de  ce  jeune 
te  :  il  écrivit  aussi  sa  propre 
l'nn  et  l'autre  ouvrage  ont  été 
mes.  François -Marie  II  avait 
ê.  le  19  janvier  1570,  Lucrèce 
• ,  sœur  d'Alfonse  II  ,  duc  de 
re.  Son  père  étant  mort ,  il 
irnça  son  règne  par  accorder 
rire  à  tous  ceux  que  Guid'U- 
Il  avait  exilés,  et  restitua  tous 
'ns  qui  avaient  été  confisqués. 
rgnr  ne  présente  d'ailleurs  au- 
rétirnit'iit  public  :  il  y  en  eut  de 
niiqiies  à  1.1  iik'uh*  époque ,  qui 
iTiit  Iritiiiriiuii  de  la  maison 
1  T»o\vrv  et  la  suppression  du 
«i'L'rliiii.  François  Mario  avait 
1  CU,  qu'il  nomma  Frédéric 
lo.  Il  lui  av^ît  donné  en  maria- 
■nde  de  Médicis,  fille  de  Fcr- 
i  Ier.  :  mais  ce  jeune  homme, 
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entraîné  par  des  passions  impétueu- 
ses ,  corrompu  par  des  courtisans  que 
ses  vices  devaient  enrichir ,  se  plon- 
gea dans  la  plus  crapuleuse  débau- 
che; et,  foulaut  aux  pieds  toute  dé- 
cence, il  affecta  de  se  montrer  au 
peuple ,  sur  le  théâtre ,  de  la  maniè- 
re la  plus  propre  à  détruire  le  res- 
pect des  sujets  pour  leur  souverain. 
François-Marie  tenta  vainement  de 
réprimer  les  excès  de  son  fils  :  une 
lutte  violente  s'établit  entre  les  deux 
princes  ;  et  Frédéric-Ubaldo  ,  dans 
ses  orgies ,  s'efforça  de  rejeter  sur 
son  père  le  mépris  dont  lui  -  même 
s'était  couvert.  Il  s'était  retiré  à  Pe- 
saro  ;  et  c'est  là  qu'il  vivait ,  dans  les 
festins  et  la  joie,  tandis  que  tous  les 
sujets  de  son  père  prévoyaient  avec 
effroi  le  moment  où  il  monterait  sur 
le  trône.  Un  jour,  en  i6?3,  il  se  Ct, 
à  ce  qu'on  assure,  proclamer  duc  par 
ses  courtisans.  Peu  de  jours  après  , 
on  le  trouva  mort  dans  son  lit. 
L'évéque  de  Pesaro  en  vint  porter 
la  nouvelle  à  François-Marie  ,  qui 
n'en  témoigna  ni  étonnement  ni  tris- 
tesse. On  ne  chercha  point  à  don- 
ner d'explication  à  un  événement  qui, 
peut-être ,  n'avait  d'autre  cause  que 
les  maux  produits  par  une  ivresse 
presque  habituelle.  La  princesse 
Claude  était  demeurée  enceinte  :  elle 
mit  au  monde ,  peu  de  mois  après  , 
une  fille ,  que  l'on  nomma  Victoire, 
et  qui  se  trouvait  l'unique  héritière 
de  la  maison  de  La  Rovère.  Par  les 
investitures  accordées  à  cette  mai- 
son, les  femmes  devaient  être  ex- 
clues de  la  succession.  D'autre  part , 
c'était  par  les  femmes  que  l'héritage 
de  la  maison  de  Montefeltro  lui  avait 
été  apporte.  D'ailleurs  les  princes 
d'Italie  voyaient  aver  inquiétude 
l'Église  s'agrandir  par  l'acquisition 
d'un  état  aussi  considérable.  François 
Marie  envoya  sa  petite  -  fille  en  Tos- 
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cane ,  pour  la  marier  à  Ferdinand 
ÏI ,  lorsqu'elle  serait  en  âge,  et  réu- 
nir ainsi  le  duché  d'Urbin  à  ceux  de 
Florence  et  de  Sienne  :  mais  Urbain 
VIII ,  qui  régnait  alors  ,  négocia 
avec  beaucoup  d'adresse ,  afin  d'en- 
gager François*  Marie  à  abandonner 
ses  projets.  Il  avait  eu  soin  de  ga- 
gner les  prêtres  dont  ce  vieux  duc 
était  entouré  :  il  l'effraya,  au  nom  de 
ses  peuples,  sur  les  malheurs  d'une 
guerre  qu'allumerait  une  élection 
contestée.  Il  le  rendit  rcsponsab'e  de 
toutle  sang  qui  se  verserait,  delà  pro- 
fanation des  temples  et  des  autels, 
et  des  crimes  qui  seraient  commis 
parles  soldats.  Il  lui  représenta  aus- 
si ,  comme  une  œuvre  méritoire ,  la 
cession  volontaire  de  ses  états  à  l'É- 
glise, et  le  détermina  enfui  à  en  faire 
donation  au  Saint-Siège, en  1626.  Le 
duc  se  réserva  cependant ,  pour  le  res- 
te de  sa  vie,  des  revenus  considéra- 
bles et  le  droit  de  grâce.  Mais  à  peine 
eût  il  signé  et  expédié  cet  acte  qu'il 
s'en  repentit  :  l'ambassadeur  au- 
quel il  avait  donné  sa  procuration  , 
ne  songeant  plus  qu'à  faire  sa  cour  à 
son  nouveau  souverain  ,  ne  voulut 
point  la  rendre ,  lorsque  François- 
Marie  la  redemanda.  Le  duc,  après 
avoir  abdiqué  ,  se  relira  à  Cas  tel - 
Durante,  bourgade  à  laquelle  Urbain 
VIII  a  donné  le  nom  d'Urbania  et 
te  titre  de  cité.  François  -  Marie  y 
mourut,  en  1 63 1,  à  Page  de  quatre- 
vingt-deux  ans.  Sa  petite-fille ,  Vic- 
toire, qui  épousa  Ferdinand  de  Mé- 
dicis,lui  porta  en  dot  les  biens  parti- 
culiers de  la  maison  de  La  Rovère. 

S.  S — 1. 

ROVÈRE  (Joseph-Stanislas), 

marquis  de  Fonviellc  ,  naquit  à  Bon- 

nieux  ,  village  du  Comtat  Vcnais- 

sin,  vers  l'an  1748.  Quoiqu'il  fût 

Sarvenu  à  enter  sa  famille  sur  celle 
e  Rovère  de  Saint -Marc,  éteinte 
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depuis  long-temps  y  on  pr 

était  fils  d'un  riche  aoberg 

on  convient  qu'à  une  éduc« 

soignée  ,  il  joignait  de  1' 

turcl,  et  surtout  un  caracti 

adroit  et  propre  à  l'intriç 

le  titre  de  marquis  de  Fo 

servit  quelque  temps  dans 

quetaires.  Mais  ses  prodiga 

sacrifices  qu'il  avait  faits 

noblir,  avaient  tellement 

fortune  ,  qu'il  fut  obligé 

son  marquisat. Crible  de  d 

trouva  d'antre  moyen,  pi 

per  aux  poursuites  de  ses  < 

que  d'acheter  la  charge  de 

commandant  des  gardes  - 

vice -légat  d'Avignon  :  m 

pu    la    payer  ,    il    fut  fc 

revendre  quelque  temps 

1789,  il  cabala  pour  se  t 

mer  député  de  la  uobles 

venec  aux  ctats  -  géuérau: 

de  n'avoir  pu  y  réussir  ,  1 

le  parti  révolutionnaire  : 

il  ne  s'y  montra  pas  d'abi 

tcment.et  voulut  voir  * 

de  quel  coté  le  veut  soufflai 

ilétrangeraux  premiers  tr 

vignon  et  du  Comtat.  Ce 

la  fin  de  1790,  qu'il  vint 

ville  ,  siéger,  avec  son  fn 

à   la  soi-disant  assemb 

raie  de  Vaucluse,  dont  la 

de  Bonnieux  les  avait  non 

bres.  Bientôt  son  titre  d' 

litairc  lui  valut  l'honneu 

des  lieutenants-géuéraux 

Jourdan  coupe-tête ,  dan: 

aussi  atroce  que  ridicule , 

contre  Carpeutras  :  mais 

moins  sa  vaillance  que  s 

et  fut  un  des  députés  de 

braves  brigands  de  Foi 

signèrent  la  paix  à  Orange 

avec  les  commissaires 

de  la  France  (  Poy.  Lb 


La  présence  de  ceux-ci 
a  rétablir  la  tranquillité 
*qod ,  Rovère  parût  pour 
08  aoftt  de  cette  année  , 
*at  le  jeune ,  afin  d'y  de- 
parti.  Il  dénonça  ,  au  club 
insel  à  l'Assemblée  lé^isla- 
?ne  ainsi  que  l 'abbé  Mulot, 
leux  autres  commissaires 
•t).  Si  l'on  ne  peut  l'accu- 
on  éloigiicmcnt ,  d'avoir 
tait  active  aux  massacres 
ère(  Voy.  Mainvielle), 
it  douter  qu'il  les  ait  con- 
tinue'*, il  est  au  moins  ccr- 
en  eut  connaissance  ,  qu'il 
iva  bautemeut,  qu'il  en  fut 
e,  et  qu'il  contribua  puis- 
à  faire  amnistier  les  assas- 
nou  et  leCorntat  ayaut  été 
la  France ,  et  înrorpore's 
1  département  des  Bonchcs- 
,  Rovère  vint  à  bout  de  se 
membre  de  la  députation 
tarteinent  à  la  Convention 
,  en  prouvant  qu'il  n'était 
,  et  qu'il  était  fils  d'un  ar- 
pent-fil* d'un  boucher.  Un 
tmiers  actes  dans  celte  me- 
session  ,  fut  de  dénoncer  le 
lontesquiou  ,  au  nom  d'une 
ion,  et  de  le  faire  décréter 
ion. Quoiqu'il  eût, ainsi  que 
►hV<*  d'Avignon  ,  de  gran- 
dirions aux  députés  Giron- 
les  abandonna  lorsqu'il  vit 
parti ,  dominant  sous  l'As- 
ltgi*l.itivc,  avait  perdu  son 
(Lus  la  Convention  :  il  se 
lîec  son  collègue  Duprat  le 
u  leur  était  resté  fidèle  ,  et 
sous  les  étendards  de  Dan- 
Robespierre.  Dans  le  procès 
XVI ,  il  vota  contre  l'appel 
,  pour  la  mort  et  contre  le 
1  février  1793  il  fut  en- 
ec  Bazire  et  Legendre ,  a 
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Lyon  ,  où  ils  arrivèrent  le  a  mars* 
Nommé  membre  du  comité  de  sû- 
reté -  générale ,  il  prit  part  à  la  ré- 
volution du  3 1  mai ,  et  fut  envoyé 
en  mission  dans  le  Midi ,  avec  Poul- 
tier ,  lors  de  l'insurrection  des  Mar- 
seillais en  faveur  des  députés  pros- 
crits. Il  annonça  les  succès  du  gé- 
néral Cartaux  sur  les  insurgés  ,  la 
révolte  de  Toulon ,  et  ordonna  la  dé- 
molition des  fortifications  d'Avi- 
gnon. Il  fut  dénoncé  à  son  retour , 
comme  persécuteur  des  patriotes  ;  et 
en  effet,  Rovère,  depuis cctlcépoquc, 
cessa  de  paraître  à  la  tribune  de  la 
Convention.  Craignant  de  devenir  la 
victime  de  Robespierre,  il  se  déclara 
contre  lui  dès  qu'il  le  vit  attaqué  au 
9  thermidor,  et  fut  adjoint  à  Barras 
pour  commander  la  garde  nationale 
dans  cette  journée.  Dès-lors  ,  il  se 
prononça  fortement  contre  les  par- 
tisans de  l'anarchie  et  de  la  terreur, 
dont  il  se  repentait  d'avoir. suivi  trop 
longtemps  la  bannière.  Les  Jaco- 
bins n'eurent  point  d'adversaire  plus 
acharné  à  leur  destruction  ;  et  Ton 
peut  dire,  à  sa  louange ,  qu'il  per- 
sévéra dans  ses  nouveaux  principes , 
n'imitant  pas  en  cela  l'inconstance 
et  l'ingratitude  de  Fiéron  et  de 
quelques  autres  représentants,  qui 
persécutèrent  les  jeunes  gens  dont 
ils  s'étaient  aidés  pour  ruiner  la  fac- 
tion de  Robespierre.  Ce  fut  princi- 
palement contre  Maignet ,  I  incen- 
diaire du  village  de  Bédouin  ,  dans 
le  Comtat  Véuaissin  ,  que  Rovère  di- 
rigea ses  attaques  les  plus  fréquen- 
tes :  il  fit  successivement  décréter 
son  rappel,  sa  mise  en  accusation 
et  son  arrestation.  Une  circonstance 
honorable  pour  Rovère  fut  la  cause 
de  cet  heureux  changement.  Une  da- 
me qui  lui  devait  sa  libellé  ,  lui 
avait  témoigné  sa  reconnaissance  en 
lui  donnant  sa  main  et  sa  fortune.  C'é' 
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tait  la  femme  divorcée  d'un  émigré. 
Elle  sut  maintenir  Rovère  dans  ses 
bonnes  dispositions,  et  lui  acquit  une 
considération  qu'il  avait  perdue ,  ou 
plutôt  qu'il  n'a  vait  jamais  obtenue.  Ce 
fut  à  cette  époque,  qu'on  le  nomma 
secrétaire,  puis  président  delà  Con- 
vention, et  qu'il  rentra  au  comité  de 
sûreté-générale.  Dénoncé  à  son  tour 
comme  provocateur  des  réactions  de 
Lyon  et  du  Midi,  il  se  prononça 
contre  le  décret  du  5  fructidor  an  ni 
(32  août  1795  ) ,  qui  ordonnait  la 
réélection  des  deux  tiers  des  mem- 
bres de  la  Convention  au  nouveau 
corps  législatif,  et  prit  part  au  mou- 
vement insurrectionnel  des  sections 
de  Paris  contre  la  Convention  ,  le  1 3 
vendémiaire  an  iv.  Il  fut  arrêté ,  sur 
la  demande  de  Lou  vet ,  le  1 5  octobre 
1 795.  Le  décret  ayant  été  rappor- 
té peu  de  jours  après ,  Rovère  fut 
élu  membre  du  conseil  des  Anciens, 
où  il  se  fit  remarquer  par  sa  constan- 
te opposition  aux  projets  du  Direc- 
toire. Aussi  fut* il  accusé  par  ses 
ennemis  de  s'être  vendu  aux  puis- 
sances étrangères;  et,  sous  ce  pré- 
texte ,  on  le  comprit  dans  la  pros- 
cription du  18  fructidor.  Arrêté,  en- 
voyé à  Rochefort  ainsi  que  d'atitres 
députés  (  ^.Ramel)^  fut  embarqué 
le  in  sept.  1797 ,  sur  la  frégate  la 
raillante  ,  et  déporté  à  la  Gniane 
française:  il  mourut  dans  les  déserts 
de  Sinamari  ,  le  \i  sept.  1798.  Sa 
femme ,  qui  s'était  déterminée  à  par- 
tager son  triste  exil ,  n'arriva  qu'a- 
près sa  mort ,  et  revint  en  France  , 
où  elle  lui  survécut  peu  d'années.  — 
Son  frère ,  François-Régis  Rovère  , 
né  à  Bonnieux ,  en  1 756 ,  après  avoir 
été  consul  de  France  à  Livourne , 
puis  premier  évêque  constitutionnel 
d'Avignon,  en  1793  ,  est  mort  dans 
l'oubli ,  et  en  état  de  démence ,  en 
1830,  A — t. 
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ROVIRA  de  BROCANDEL  ( 
polyte  ),  peintre  espagnol, 
Valence,  en  1693,  fut  élève  d 
liste  Munoz ,  et  (h  le  voyage  d 
me,  où  il  copia  en  clair-obscui 
tes  les  peintures  du  palais  Fat 
avec  une  rare  perfection.  Mj 
trop  grande  assiduité  au  trava 
la  mauvaise  nourriture,  aflaib 
sa  santé,  et  surtout  sa  raisc 
revint  en  Espagne,  moins  1 
peut-être  qu'il  n'en  était  parti, 
dant  son  séjour  à  Rome ,  il 
peint  avec  succès  le  portrait  c 
néral  des  Dominicains:  à  son 
vée  à  Madrid ,  il  retrouva  ci 
gieux ,  qui  le  produisit  à  la 
Elisabeth  Farnèse  le  chargea  d< 
dre  le  roi  Louis  Ier.  Brocanc 
exact  au  rendez-vous,  se  mit  i 
vrage  avec  aisance,  prépara  s 
lette ,  disposa  son  modèle,  et 
mença  l'esquisse  :  mais  sa  t< 
tarda  pas  à  se  déranger,  et,  a1 
fin  delà  séance,  il  traça  sur  1 
de  larges  lignes  avec  son  pinci 
il  effaça  tout)ce qu'il  avait  tait.  1 
nant  alors  son  bon  sens ,  il  s 
à  Valence,  où  Dos  Aguas  lui 
plusieurs  ouvrages ,  qui  eurei 
le  même  sort  que  celui  de  Loui 
à  l'exception  toutefois  de  la  vo 
l'église  de  Saint- Louis,  qu'il  j 
à  fresque,  sans  qu'on  y  rern< 
aucune  trace  du  dérangement  < 
esprit.  Ayant  appris  que  Coi 
avec  lequel  il  s  était  lié  d'an 
Rome,  venait  d'arriver  à  M. 
en  qualité  de  peintre  du  roi 
nand  VI ,  il  se  mit  aussitôt  en 
à  pied,  courut  embrasser  son  ai 
sans  même  lui  faire  ses  adie 
revient  sur-le-champ  à  Valence 
que  temps  après,  il  voulut 
prendre  le  même  voyage;  ma 
put  aller  plus  loin  que  Fuent 
Higuera  :  il  Ait  obligé  de  rero 
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»!  *  an  de  mi  l'ayant 

jgiincctmhaa l  ieiau>lesse,le 
ià  Valence,  on  ko  vira  mourut, 
nremhro  1765  «dans  l'hôpital 
MsrfriroTnV  Les  églises  de 
D— inique  et  de  Saint-Barthé- 
1  Valence  v  l'ermitage  de  Saint- 
an,  et  quelques  autres  monas- 
Ui  esmrons ,  sont  ornes  des 
mdsce  maître.  L'un  de  ses 
au  onmges  est  \e  Médaillon 
ut  François  Râgis ,  qu'il  pei- 
mt  l'église  de  Saint-Étienne 
De.  P— s. 

!VE  (  Thomas  )  y  littérateur  an- 
■aquit  à  Londres  en  1687. 
m,  pasteur  instruit,  et  qui 
B  à  beaucoup  d'érudition  un 
KetiiBgeé  pour  la  chaire,  cul- 
m  dispositions  arec  le  plus 
Familiarisé  de  bonne 
le  latin,  le  grec  et  l'hé- 
alla  continuer  ses  études 
imité  de  Leyde,  où  il  suivit  les 
des  plus  célèbres  professeurs , 
cadit  fort  habile  dans  les  an- 
'%  sacrées y  le  droit, les  belles- 
>  ci  les  sciences  physiques. 
Sbire  des  anciens  Pavait  pas* 
1 9  dès  son  enfance,  pour  le 
nesnent  populaire  ;  et  ses  seu- 
ls se  fortifièrent  par  le  sé- 
fuffl  fit  en  Hollande.  De  re- 
ts Angleterre ,  il  s'annon- 
an  défenseur  intrépide 
des  citoyens  ;  et  le  zèle 
dans  différentes  circoos- 
»  pour  la  réforme  des  abus , 
t  aans  doute  été  couronné  de 
lt  soccès ,  s'il  eût  pu  se  faire 
m**  parlement.  Dans  un  voya- 
fû  fit  'm  Bath ,  en  1709,  il  fut 
■lé  par  un  de  ses  amis  a  M11*. 
m  y  qu'il  connaissait  déjà  par 
W9fBg»(Fojrez  l'art,  suivant)  : 
firila  «t  les  Tenus  de  cette  bel- 
la  passion  la  plus 
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vive,  et,  quoique  beaucoup  pins 
jeune,  il  1  épousa  l'année  suivan- 
te. Cette  union  fut  heureuse  :  mais 
Rowe,  d'une  santé  délicate,  acheva 
de  la  détruire  par  une  application 
trop  constante  à  l'étude.  Il  tomba 
dans  un  état  de  consomption,  et 
mourut  au  village  de  Hamptead, 
près  de  Londres,  où  les  médecins 
l'avaient  envoyé  respirer  un  air  plus 
pur,  le  i3  mai  1715,  à  l'âge  de 
vingt-huit  ans.  Rowe,  très  -savant 
dans  l'histoire  grecque  et  romaine , 
avait  entrepris  de  donner  une  suite 
aux  Hommes  îttitffresdePliitarque; 
et  il  était  très.*capable  d'exécuter  ce 
vaste  projet.  Les  Fies  qu'il  avait 
composées,  ont  été  publiées  en  an- 
glais, Londres,  1708 ,  in-8°.  ;  ce 
sont  celles  d'Énee ,  de  Tullus  Hosti- 
lius,  d'Aristomène,deTarquin  l'An- 
cien ,  de  Luc  Junins  Brutus ,  de 
Gelon,  de  Cyrus  et  de  Jason  :  elles 
ont  été  traduites  en  français  par 
l'abbé  Bellenger,  et  réunies  à  la  ver- 
sion de  Plutarque,  par  Dacier  (  Vm 
ce  nom  ),  et  aux  éditions  modernes 
de  celle  d'Amyot.  Dans  sa  préfa- 
ce ,  Uellenger  avertit  qu'il  a  corrigé 
quelques  erreurs  échappées  àRowe, 
et  que  sa  mort  prématurée  l'avait 
empêché  de  rectifier.  Row e  avait  du 
talent  pour  la  poésie  :  il  a  traduit  on 
imité ,  différents  morceaux  de  poè- 
tes latins  et  français.  Ses  meilleu- 
res pièces  ont  été  recueillies  avec 
les  Œuvres  mêlées  de  sa  femme , 
Londres,  1739.  W — s. 

ROWE  (  Elisabeth  Smoca,  fem- 
me de  Thomas),  joiguaitaux  attraits 
de  son  sexe,  beaucoup  d'esprit  et  de 
piété.  Née,  en  1674  >  à  Ilchester , 
dans  le  Sommersetshire ,  elle  était 
l'ainée  des  trois  filles  d'un  ministre 
dissident,  que  ses  vertus 


chérir  et  respecter,  même  de  ceux 
qui  ne  partageaient  peint  ses  opi» 
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nions  religieuses.  Mîle.  Singer ,  sui- 
vant l'exemple  de  son  père ,  devint 
bientôt,  pour  les  pauvres  du  canton , 
nne  seconde  Providence.  Elle  préve- 
nait leurs  besoins  ,  et  n'épargnait 
rien  pour  les  soulager.  La  culture 
des  lettres  et  des  arts  occupait  ses 
loisirs.  Elle  fit  des  progrès  remar- 
quables dans  la  musique  et  dans  le 
dessin ,  et  apprit,  presque  sans  maî- 
tre, le  français  et  l'italien.  Son  ca- 
ractère ,  mélange  de  douceur  et  d'en- 
thousiasme, l'entraînait  vers  la  poé- 
sie. A  douze  ans ,  elle  composait 
déjà  de  petites  pièces  sur  des  su- 
jets pieux  ;  et  elle  n'en  avait  que 
vingt  -  deux ,  quand  elle  publia  , 
sous  le  nom  poétique  de  Philomtle, 
un  Recueil  de  vers  (  Poems  on  sève- 
rai  occasions) y  qui  lui  mérita  les 
éloges  des  critiques  anglais.  Ses  ta- 
lents et  sa  beauté  lui  valurent  de  nom- 
breux admirateurs,  parmi  lesquels 
,  on  cite  le  célèbre  Prior  (  f.  ce  nom): 
mais,  ne  se  sentant  aucun  goût  pour 
le  mariage ,  elle  avait  refusé  tous  les 
partis  qui  s'étaient  présentés.  Enfin 
elle  trouva  en.  Thomas  Rowc  les 
qualités  qu'elle  souhaitait  dans  son 
époux ,  et  lui  donna  sa  main  (  Voyez 
1  art.  précédent  ).  Restée  veuve  après 
cinq  ans  d'une  heureuse  union ,  elle 
s'empressa  de  quitter  Londres  pour 
revenir  à  Frome,  dans  le  Sommer- 
set ,  où  ses  biens  étaient  situés.  Ce 
fut  dans  cette  retraite  qu'elle  acheva 
sa  vie,  partageant  son  temps  entre 
l'étude ,  les  exercices  de  piété  et  la 
pratique  des  bonnes  œuvres  :  elle  y 
mourut  d'apoplexie,  le  ao  février 
1737,  à  l'âge  de  soixante-trois  ans , 
vivement  regrettée  pour  sa  bienfai- 
sante. Outre  le  Recueil  déjà  cité,  on 
a  de  cette  dame  :  I.  Friendship  in 
dtëth,  etc.(rAmitié après  la  mort), 
en  vingt  lettres  des  morts  aux  vi- 
vante, Londres,  1708.  IL  Lettres 


ROX 

morales  et  amusantes, 
se  et  de  vers,  ibid.,  17 
in-8°.  ;  nouvelle  éditu 
de  l'Amitié  après  la  nu 
deux  ouvrages  ont  éi 
français ,  par  Jean  B< 
terdam,  1740,2  vol.  i 
history  oj Joseph ,  etc 
in -8°.  Ce  poème,  l'un 
tions  de  la  jeunesse  d 
divise  en  huit  livres  01 
Rowc  n'avait  cond'â 
jusqu'au  mariage  de  J< 
la  prière  de  ses  ami 
deux  nouveaux  livres, 
le  Poème  à  la  reconnu 
triarebe  par  ses  frère 
gnit  à  l'édition  de  17 
exercises,  etc,  1737 
fut  revu  et  publié  par 
ainsi  que  le  suivant  : 
neous  works ,  etc. ,  01 
en  prose  et  en  vers,  1 
8°.  Ce  Recueil,  qui 
sieurs  pièces  de  Th.  1 
cédé  de  recherches  iu 
la  vie  des  deux  époux, 
extraits  des  différent 
Mme.  Rowe,  avec  uni 
vie ,  dans  le  tome  vu 
thèque  Britannique. } 
sies ,  on  distingue  su 
qu'elle  composa  sur  I 
mari. 

ROXANE,  fille  d'( 
ne  de  Perse ,  joigm 
beauté  ,  des  grâces ,  d 
l'enjouement.  Son  pèr 
qui  avaient  livré  Bcsî 
volté  de  nouveau  cou 
Les  Macédoniens  s'< 
la  forteresse  dans  la< 
croyait  sa  famille  en  : 
charmes  de  Roxane 
pression  si  vive  sur  A 
l'épousa,  donnant  pou 
tait  le  seul  moyen  d* 
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kl  intérêts  des  vainqueurs  et 
*vaincus.Ce  mariage  excita  les 
"ci  de  ses  généraux  ,  qui  ne 
Bt  lui  pardonner  de  prendre 
*o-  père  un  de  ses  enclaves. 
ta,  en  mourant,  laissa  [taxa- 
nte de  six  mois  ;  et  Ton  dé- 
fi elle  accouchait  d'un  fils, 
trait  avec  A  ridée  le  trône 
*Sdoine.  Roxane,  craignant 
'*  ^  veuve  comme  clic  d'A- 
«ic devînt  un  obstacle  à  ses 
grandeur ,  l'attira  dans  uu 
»*idée  de  Pcrdiccas  (  Voy. 
1-*  fit  périr  avec  sa  sœur, 
Êphestion  (  i  ).  Le  fils  de 
Hni  reçut  le  nom  d'Alexan- 
"^connu  par  les  généraux  de 
>  comme  l'héritier  du  trône. 
**audrc  avait  forme  le  projet 
w*r  la  possession  de  la  Ma- 
is après  avoir  fait  égorger 
**s  ,  mère  d'Alexandre  le 
il  enferma  Roxane  et  sou  fils 
cbitean  d'Amphipolis.  Alar- 
*  progrès  de  Cassandre ,  Anti- 
Ptolémée  unireut  leurs  ar- 
itrelui ,  sous  prétexte  de  dc- 
»  jeune  Alexandre.  La  guer- 
mivit,  se  termina,  Tan  3 1 1 
sus-Christ,  par  un  traité  qui 
i  Cassandre  le  gouvernement 
îcédoine  et  de  la  Grèce,  jus- 
majorité  d'Alexandre  :  nuis 
ernps  après ,  Cassandre  le  fit 
«  Roxane  ;  et  ce  double  at- 
le  fut  point  vengé  (  Fojr. 
>»t,  VII ,  'Ji86  ).  Roxane  est 
l'une  tragi-comédie ,  impri- 
is  le  nom  de  Des  m  a  rets  de 
prtin,  mais  à  la  composition 


ry  rapporte  (  Vf  d%  4l*x»ndie')  qur 
t  Stetira  *■!  «a  •«ur,  rt  \r%*  U«ir«  r<irj»« 
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de  laquelle  on  croit  que  le  cardinal 
de  Richelieu  eut  beaucoup  de  part. 

W— s. 
ROX  AS  (  Simon  de  ) ,  pieux  tri- 
nitaire  espagnol,  naquit  à  Vallado- 
lid,cn  1 55  2.  Son  père  s'appelait  Gré- 
goire de  Ruis,  et  sa  mère  Constance 
de  Roxas  ,  nom  sous  lequel  il  est 
connu.  Après  avoir  achevé  ses  pre- 
mières études  ,  il  résolut  de  se  con- 
sacrer à  Dieu,  dans  un  ordre  reli- 
gieux ;  et,  pour  l'accomplissement 
de  ce  pieux  dessein  ,  il  choisit  Tor- 
dre de  la  Trinité  pour  la  rédemption 
des  captifs,  ordre  fort  répandu  ,  et 
ti  ès-considéré  en  Espagne.  Il  s'y  dis- 
tingua par  la  sainteté  de  sa  vie. Tout 
entier  aux  devoirs  de  son  état ,  il 
partageait  son  temps  entre  la  direc- 
tion des  consciences  et  la  prédica- 
tion, djuis  laquelle  il  obtint  beaucoup 
de  succès.  Rien  n'égalait  son  zèle. 
Il  établit  une  congrégation  du  nom  de 
Marie,  composée  de  personnes  du 
monde  ,  lesquelles  se  rassemblaient 
pour  pratiquer  des  œuvres  de  piété, 
et  pour  rendre  un  cultespécial  à  la  mè- 
re de  Dieu.  Telle  fut  la  réputation  de 
vertu  dont  Roxas  jouissait  ,  que  le 
bruit  en  parvint  à  la  cour ,  et  qu'E- 
lisabeth de  France,  fille  de  Henri 
IV,  et  épouse  de  Philippe  IV,  roî 
d'Espagne,  le  choisit  pour  son  con- 
fesseur. Sa  résidence  dans  le  palais 
de  son  auguste  pénitente  ne  changea) 
rien  à  sa  manière  de  vivre  ;  il  y  vé- 
cut comme  dans  son  cloître  ,  livré  à 
une  retraite  sévère  et  à  toutes  les 

Ï trafiques  de  la  mortification.  Son 
lumilité  ,  son  désintéressement  , 
avaient  inspiré  au  roi  tant  de  véné- 
ration ,  que  ce  prince  partant  pour 
le  Portugal ,  lui  confia ,  pendant 
son  absence ,  la  garde  de  l'infant 
don  Carlos ,  qui  monta  depuis  sur 
le  troue.  Uu  autre  caractère  dis- 
tinctif  du  P.  Simon  de  Roxas  ,  était 
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son  ardente  charité  et  son  amour  des  pagnie  anglaise  des  Indes- 
pauvres.  Une  dangereuse  épidémie  les,  en  qualité  de  chirurgien, 
étant  survenue  en  Espagne,  il  se  ça,  pendant  plusieurs  aune 
dévoua  au  service  de  ceux  qui  en  profession  dans  1'établissei 
étaient  attaqués,  au  risque  de  sa  Madras,  étudia  la  botaniqu 
propre  vie.  Il  ne  cessa  de  visiter  les  savant  J.-G.  Kœnig ,  dont 
hôpitaux ,  les  prisons  et  autres  lieux  l'estime  et  l'amitié  (  Voy.  ] 
où  ses  soins  pouvaient  être  utiles  XXII ,  5a5),  et  fut  chargée 
aux  malades.  Le  roi ,  craignant  qu'il  Cal  eu  ta  de  la  surintendance 
ne  rapportât  la  contagion  dans  le  pa-  gnifîque  jardin  botanique  qui 
lais , lui  fit  défendre  de  continuer  ce  pagnie  venait  d'y  fonder  ,  < 
service  :  mais  l'humble  religieux  lui  considérablement  enrichi.  I 
représenta  que  les  rois  et  les  princes  de  réputation  qu'il  obtint 
ne  manqueraient  jamais  de  gens  diverses  fonctions  qu'il  av; 
empressés  de  les  servir  ;  mais  qu'il  plies ,  le  fit  nommer  bota 
n'en  était  pas  ainsi  des  pauvres  ,  et  chef  de  la  compagnie  de: 
surtout  de  ceux  près  desquels  il  y  II  paraîtrait  qu'il  ne  l'était 
avait  du  danger  à  courir.  En  s'abs-  18 1 4  ,  puisqu'il  se  trouva 
tenant  d'aller  à  la  cour ,  il  continua  à  Édinbourg  ,  où  il  mourut 
ses  œuvres  de  miséricorde.  La  mai-  mencement  de  cette  mêm< 
son  que  son  ordre  possède  à  Madrid ,  Roxburg  était  intimement  li 
lui  doit  sa  fondation.  On  assure  qu'il  savant  W.  Jones  ,  avec 
prédit  le  jour  et  l'heure  de  sa  mort,  et  lord  Tcignmouth.  Il  a  et 
qui  arriva  le  28  sept.  1624.  L'opinion  ses  travaux  plusieurs  recuei 
qu'on  avait  de  la  sainteté  de  ce  reli-  diques.  Ainsi,  dansV  Orient 
gieux,rassembla autour  deson  corps,  sitorjr  de  Dalrymple ,  donl 
avant  qu'il  fût  enseveli,  un  grand  mier  volume  parut  en  179 
concours  de  peuple  :  chacun  voulait  connaître  un  Nerium  ou  lai 
avoir  quelque  parcelle  des  choses  se  qui  donnait  une  substai 
qui  avaient  été  à  son  usage.  Depuis  logue  à  l'iudigo  ;  dans  le  se< 
on  recourut  à  son  intercession  ,  et  lume  il  décrivit  les  procèdes 
Ton  prétend  que  des  guérisons  ont  été  quels  leslndous  retirent  le  si 
opérées  à  son  tombeau.  Ses  obsèques  canne  :  dans  les  Asiatic  Ees< 
furent  solennelles  :  toutes  les  maisons  il  seconda  les  efforts  du  cél 
religieuses ,  établies  à  Madrid  ,  y  en-  Jones  ,  pour  déterminer  ] 
voyèrent  des  députa  tious  ;  et  des  plantes  dont  les  produits  éU 
personnages  distingués  y  assistèrent,  nus  des  anciens  ,  comme 
Le  corps  du  P.  Simon  de  Roxas  ayant  nardus.  Dans  les  Transacli 
été  exhumé,  eu  1629,  fut  trouvé  société  royale  de  Loudrcs ,  < 
sain  et  sans  aucun  signe  de  cormp-  il  fit  connaître  avec  précis 
tion.  Les  informations  d'usage  ayant  secte  qui  produit  la  lacque,  * 
été  faites  ,  Clément  XIII  procéda  à  lacca.  On  voit  par-là  que 
sa  béatification,  le  16  mai  1766.  servatioiisdeRoxDurghsetc 

L — y.  principalement  vers  les  ol 

ROXBURGH  (Guillaume) ,  mé-  pouvaient  être  utiles:  mais 

decin  et  naturaliste  anglais ,  passade  elles  paraissaient  isolées  et 

bonne  heure  au  service  de  la  corn-  nées  parmi  des  objets  d't 
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,  Bafin  son  nom  est  à  la  tête 
•rmgeqni  lui  a  mérité  une  pla- 
tiagaee  parmi  les  botauistes  : 
softim  comst  of  Coromandcl , 
»  par  Tordre  et  sous  la  direc- 
te sir  Joseph  Banks  ;  i)  en  a 
I  volumes  de  format  atlanti- 
âé  1795*98,  a  Londres.  La 
igaie  anglaise ,  qui  détermina 
publication,  semblait  indiquer 
que  y  non  contente  des  succès 
l  armes  et  les  circonstances  lui 
tfait  obtenir  sur  la  compagnie 
daise,  elle  voulait  encore  sur- 
Il  gloire  qu'elle  avait  acquise 
production  dedeux  beaux  mo- 
us scientifiques  :  Y Horius  Ma- 
ms  dcRhcede,  et  Y  Herbarium 
imense  de  Ruinph  :  mais  pour 
U5<fu*à  quel  point  ce  triomphe 
tendu  ,  il  faudrait  comparer 
vrages  sons  ces  deux  rapports: 
-tfion  ou  l'extérieur ,  et  le  fond 
.  Quant  au  premier,  la  simple 
lion  semble  suffire  pour  deci- 
qjuestioo.  Les  planches  qu'on 
été*  oblige'  de  plier  en  deux 
soin  poser  Y  Horius  ,  sont  plus 
i  que  celles  du  nouvel  ouvrage 

*  sont  étalées  dans  toute  leur 
«r  :  il  en  résulte  donc  le  for- 
e  plus  gigantesque  qu'on  eût 
►  employé.  Il  dépasse  de  deux 
»  en  hauteur ,  et  de  trois  en 
r9  celles  des  plantes  de  Robert 

•  ce  nom,  XXXVIII ,  208  ) , 
Tingt  quatre  pouces  sur  dix- 

Quant  à  la  gravure  ,  le  trait , 
a  plus  grande  simplicité  ,  au- 
mi  s'est  borné,  est  peut-être 
aille  aux  travaux  de  hachures 
rebargent  les  autres  :  mais  de 
é elles  sont  fort  inférieures  aux 
ses  de  Plumier;  celles-ci  sur- 
emportent  par  la  fidélité  avec 
le  les  nervures  sont  rendues. 
le  port ,  il  est  au  moins  aussi 
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bien  saisi  dans  les  anciens  que  dans 
le  nouvel  ouvrage;  de  plus ,  les  pre- 
miers ont  mieux  fait  connaître  la 
nature  par  les  âgnres  réduites ,  où 
ils  ont  représenté  en  entier  les  pal* 
miers  et  autres  plantes  indiennes* 
Daus  les  nouvelles  on  trouve  des  dé- 
tails sur  la  fructification  ,  souvent 
grossis  à  la  loupe  ,  qui  manquent 
dans  les  autres  ;  mais  c'est  un  avan- 
tage qui  était  passé  en  usage  depuis 
long-temps,  et  on  n'en  a  pas  profité 
dans  toute  son  étendue;  car  on  s'est 
borué  a  ceux  de  la  fleur ,  sans  péné- 
trer dans  l'intérieur  des  graines* 
Quant  à  l'impression  du  texte  ou  à  la 
typographie ,  les  caractères  employés 
pour  YHortus  sont  proportionnes 
aux  dimensions  de*  l'ouvrage  ;  ceux 
de  Y  Herbarium  sont  moins  magnifia 
ques  :  mais,  dans  les  deux ,  tout  ce 
qui  appartient  à  chaque  plante,  for- 
me un  article  séparé,  an  lieu  que  dans 
Roxburgh ,  ils  sont  imprimés  de 
suite  sur  deux  colonnes  en  caractè- 
res très-convenables  pour  un  in-4°.  ; 
et  il  faut  l'avouer ,  ils  sont  très-beaux; 
ce  sont  ceux  qui  avaient  été  gravés 
pour  une  magnifique  édition  de  Sha- 
kespeare :  il  résulte  de  là  que  quatre 
pages  en  remplissent  uue  seule  de 
ce  format  gigantesque.  C'est  une  mes- 
quinerie qui  contraste  avec  la  somp- 
tuosité de  l'ouvrage  ;  de  plus ,  on  doit 
considérer  que  les  plantes  s'y  trou- 
vant distribuées  au  hasard  sans  or- 
dre ,  il  s'ensuivait  l'obligation  de  sui- 
vre la  méthode  employée  depuis  as- 
sez long  -  temps  dans  ces  sortes  de 
livres ,  de  rédiger  le  texte  de  maniè- 
re que  l'acquéreur  pût  disposer  l'ou- 
vrage à  son  gré.  Pour  le  fond  de 
l'ouvrage,  on  sent  qu'il  est  difficile 
d'en  faire  une  comparaison  exacte; 
car  un  siècle  écoulé  a  procuré  des 
avantages  immenses  à  Roxburgh  :  il 
a  pu,  par  le  moyen  de  la  précision 
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Linnéenne  ,  donner  dans  une  demi- 
page  pins  de  moyens  de  reconnaître 
les  plantes  qu'il  décrit ,  que  ses  de- 
vanciers dans  un  discours  étendu  ; 
mais  ceux-ci  ent  recueilli  avec  plus 
de  soin  tout  ce  qui  pouvait  rendre 
leur  connaissance  avantageuse  par 
rémunération  de  leurs  propriéte's  , 
qu'ils  avaient  eu  soin  de  puiser  dans 
la  tradition  des  indigènes.  Ainsi, 
l'apparition  de  l'ouvrage  anglais  n'a 
fait  aucun  tort  à  la  mémoire  des  deux 
Hollandais  ;  mais ,  sans  prolonger 
plus  loin  ce  parallèle,  nous  dirons 
que  Roxburgh  s'est  montré  digne  d'ê- 
tre leur  successeur  :  comme  eux  ar- 
rivé dans  l'Inde  sans  aucune  con- 
naissance préliminaire  eu  botanique, 
c'est  parla  vive  sensation  qu'il  éprou- 
va à  l'aspect  de  la  magnifique  végé- 
tation de  celte  contrée,  qu'il  conçut 
le  désir  de  la  faire  connaître  à  l'Eu- 
rope. Il  eut  l'avantage  de  trou- 
ver un  guide  qui  l'initia  tout  de  sui- 
te dans  celte  science .  en  lui  trans- 
mettant tout  ce  qu'il  avait  reçu  de  la 
bouche  même  de  Linné  :  mais  ce  ne 
fut  que  la  classification  artificielle; 
car  il  ne  paraît  pas  qu'il  se  soit  ja- 
mais occupe  des  rapports  naturels. 
On  doit  encore  à  Roxburgh  une  Des- 
cription botanique  d'une  nouvelle 
espèce  de  swietenia  ou  mahogany, 
dont  l'écorcc pouvait  remplacer  celle 
du  quinquina  comme  fébrifuge,  Lon- 
dres ,  1 797  ,  in- 4°.  ;  et  un  Essai 
sur  Vordte  naturel  des  scitami- 
nece,  Calcutta,  in  -  4°.  Alexand. 
Beatson  a  inséré  ,  dans  sa  Descrip- 
tion de  Vile  de  Sainte  Hélène,  une 
liste  alphabétique  des  plantes  trou- 
vées par  Roxburgh  sur  cette  île. 
Roxburgh  était  membre  de  la  so- 
ciété Linnéenne.On  voit,  par  ce  que 
nous  avons  dit ,  qu'il  a  rendu  service 
à  la  science  tant  qu'il  en  a  trouvé 
l'occasion:  en  reconnaissance,  ou  a 
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sanctionné  l'honneur  qu'il  : 
rendu  à  lui-même ,  en  donna 
nom  de  Roxburghia  à  une  ] 
qu'il  a  décrite  et  figurée  le  pn 
et  qui,  par  sa  magnificence,  a 
té  le  nom  spécifique  de  Gloria, 
D-  P— S  et  D— x- 
ROXELANE, épouse  de  Sol 
le-Grand ,  empereur  des  Turcs 
russe  d'origine.  Mère  de  Djihan 
de  Bajazet  et  de  Sélim  II ,  elle 
rivale  implacable  de  Bosphc 
mèrede  l'infortuné  Mustapha  : 
ne  qu'elle  portait  à  la  circassicc 
tendit  à  son  fils  ;  et  elle  le  \ 
autant  par  animosité  que  par 
tion.  Sa  beauté  la  servit  encore 
que  son  esprit  et  son  adresse  ;  ■ 
qu'elle  parvint  à  se  faire  aflïa: 
et  à  porter  le  nom  d'impéra 
mais  cette  méchante  femme  fu 
odieuse  par  l'abus  qu'elle  fit  < 
ascendant  sur  le  grand  Solimai 
par  son  ingratitude  envers  lui  ( 
i534  y  cHc  s'unit  avec  Zulém; 
tane  validé,  pour  perdre  le 
vézir  Ibrahim,  objet  de  leur  ja 
commune,  en  raison  du  créai 
avait  sur  son  maître  ;  et  elle  t 
à  bout.  Ennemie  du  prince  1 
pha ,  parce  qu'elle  l'était  de  Bo 
rone,  sa  mère;  voulant  de  plus 
rer  le  trône  à  l'un  de  ses  en 
au  préjudice  de  ce  fih  aîné  d 
than  ,elle  l'accusa  de  trahison 
telligence  avec  les  Perses,  et, 
nue  par  le  grand-vézir  son  [ 
(  V.  Roustam-Pacha  .  pag.  i 
dessus  ) ,  aveugla  tellement  Sol 
qu'il  devint  le  bourreau  de  so 
(  T.  Mustapha,  XXX,  487] 

(1)  DemctritM  Cantrmir,  dam  aoa  Hi 
l'empire  oihoman  ,  ne  fait  ant  mm  mrirtim 
lane  ni  4e  m»  intrigue*.  Tout  ce  Ou'en  eli 
historiens  ,  rst  tiré  «le*  L*tlrê$  et  Bmtk 
niontrl ,  dan»  •«■  Cont«$  mermmx  ,  et  Favi 
m  comédie  de  Soliman  il .  ont  fort  enbel 
et  le  caractère  de  cette  urine— s, ,  don! 
perun  Routchen  ttfmfia  Lmmiin. 
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h  de  ce  crime  à  un  second  :  clic 
3ta  on  imposteur  sous  le  nom 
prÎDce  dont  elle  avait  cause  la 
rt ,  comptant  que  le  fruit  de  cette 
rible  trame  serait  recueilli  par 
«et,  unique  objet  de  sa  com- 
«ance  et  de  son  ambition  :  le 
&s  de  cet  atroce  complot  devait 
*  le  trône  et  peut- être  la  vie  au 
han  son  époux  et  son  hienfai- 
'.  L'inflexible  fidélité'  d'Ackmet 
Achmet,  I,  1 5 1  )  découvrit  tous 
coupables  ,  excepté  leur  adroite 
igatrice,  que  sa  prévoyance  avait 
ntie  du  soupçon.  Ses  fausses  1  a  i- 
et  ses  prières  sauvèrent  de  la 
re  d'un  père,  justement  irrité, 
izet,bicn  plus  coupable  que  Mus- 
1a  '  Voy.  Bajazet  ,  III ,  a5o  ). 
eiane  n'atteignit  pas  le  but  de  ses 
aits:  avant  d'avoir  pu  couronner 
iiet ,  elle  mourut,  en  1 557  ? 
»  les  bras  de  Soliman  ,  qui  ne 
a  jamais  de  l'aimer,  delà  croire 
ère  .  et  de  lui  obéir.         S — y. 

tOY  f  Pi imnE-Cn arles),  poète,  né 
ris,  en  i(>83  (i  ), avait  reçu  de  la 
ire  un  guiït  très -vif  pour  les  let- 
:  et  s  «  fortune  lui  permit  de  les 
iver.  Fils  d'un  procureur  au  Châ- 
t ,  il  acheta  de  bonne  heure  une 
rgede  conseiller  à  la  même  cour, 
r  avoir  un  titre  et  un  rang  dans 
londe:  mais  il  n'en  remplit  pas 
fonctions.  Il  disputa  d'abord  les 
i  dan»  les  lices  académiques,  rt 
remporta  plusieurs  à  l'académie 
tçaise  et  aux  jeux  floraux  (a). 
mis  il  s'essaya  dans  le  genre  ly- 


f*B  ht,  lïautle*  Anecdote*  dramatujuet ,  I, 
«jv*  .  jmr  «v  reui  nntrr  iiwi  tingulii  rt ,  Roy 
■ptaW  m  la  paltitMr  de  Samt-l.ouM  <l«ii4  l'île  , 
ss*r*  i*"pH-.  j  -ur  auquel  l'hilimM*  (Juirault  y 
aVrr*.  %I*u  r'r»t  unr  rrrrur.  R>»y,  cuinmr  on 

.  «lait  ne  m  l'inî  ,  rt  Ouinjull  mourut,  le  »(i 
nfcr»  i**H     /'9l1N\l!T'. 

En  i-*7.R->_?  »▼•■*  rwnpoîte  neuf'|iri«  j  Tara- 
i  4—  |»»i  lluraut,  et  Irvi**  l'ata>irtui«  fran- 
um  de  poraic. 
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rique ,  et  se  montra  supérieur  à  La 
Motte  et  à  Danchct ,  les  seuls  poètes 

3 ni  se  fussent  distingués  jusqu'alors 
ans  une  carrière  ouverte  par  Qui- 
nault ,  et  qu'il  a  rendue  si  difficile 

f)our  ses  successeurs.  Nourri  de  la 
eclure  d'Ovide,  Roy,  ditPalissot, 
s'était  familiarisé  avec  les  plus  heu- 
reux détails  de  la  mythologie ,  et  il  sa- 
vait s'approprier  avec  art  les  pensées 
de  son  modèle.  L'opérade  CaUirhoéy 

3u'il  fit  représenter  en  1 7 1  a ,  est  une 
es  meilleures  pièces  du  genre.  Le  su- 
jet, intéressant  par  lui  -  même,  est 
bien  conduit ,  et  n'a  guère  d'autre 
inconvénient  que  le  dénouement  {V. 
le  Cours  de  littérature  ,  xii  ,  44  ). 
Six  ans  après  (  1718),  il  donna  «Se- 
miramis,  que  La  harpe  trouve  supé- 
rieure à  Callirhoé.  Voltaire  en  a  tiré 
tout  entier  le  plan  de  sa  tragédie,  qui 
l'emporte  autant  sur  l'opéra  de  Roy 
que  la  pièce  de  celui-ci  sur  la  Sérai- 
ramis  de  Crébillon.  Le  ballet  des 
Éléments  (  17*25)  ajouta  beaucoup 
à  la  réputation  de  notre  poète  :  il 
n'est  personne  qui  ne  connaisse  les 
beaux  vers  du  Prologue;  mais  c'est 
un  besoin  de  les  citer  : 

Lrt  teiupt  sont  arrivét  ;  crues  triste  chaos  ! 
Parai»***,  elrments!  Dieux,  ailes lemr  prescrira 

Le  muuTiMiieut  rt  le  re|NM  ; 
Tenes-le»  reufrnné»  chartio  dam  tau  empire. 
(loulrs  ,  ondes,  coules!  rôles,  rapides  feux! 
Vuila  asurr  «le»  air» ,  riul>raMi-s  la  oaturc! 
Terre ,  enfante  det  fruit* ,  couvre  toi  de  Verdun! 
Naines,  mortel t,  pour  vbéir  aux  Dicus! 


Le  ballet  des  Sens  (  1 73a  )  est  la  der- 
nière des  productions  lyriques  de 
Roy  dans  laquelle  on  trouve  un  véri- 
table talent  ;  elle  marqua  l'époque  de 
sa  décadence.  Il  avait  fait,  en  1724, 
pour  la  Comédie  française,  les  Cap- 
tifs 7  pièce  imitée  de  Plante, qui  réus- 
sit, et  qui  n'est  pas  sans  mérite.  La 
même  année ,  il  ut  jouer,  au  Théâtre 
italien ,  les  Anonymes,  comédie  en 
un  acte  et  en  prose  :  ce  double  essai 
prouve  de  la  facilité.  Roy ,  dans  sa 
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jeunesse ,  avait  r.chcrcheTanntiéde 
lia  Moite  et  de  Footeuelle.  Il  louait 
alors  les  Odes  de  La  Motte,  et  plaçait 
Fontcnellc,  daiis  l'églogue,  au-des- 
sus de  Théocritc  (  Voy.  les  Mémoi- 
res de  Trublet,  p.  370):  mais  il  se 
rangea  depuis  parmi  leurs  adversai- 
res ;  et,  soit  que  son  caractère  se  fût 
aigri  par  les  contrariétés ,  soit  qu'il 
eût  un  penchant  naturel  pour  la  sa  « 
tire,  il  finit  par  se  déchaîner  contre 
les  hommes  qui  se  distinguaient  le 
plus  dans  la  carrière  des  lettres.  Ou- 
tre un  grand  nombre  de  brevets  de 
calotesy  dont  il  existe  uue  collection 
assez   peu  recherchée  aujourd'hui 
(  V.  Mahgon,  XXVII,  i5   ,  il  se 
permit,  dans  une  sanglante  allégo- 
rie, de  designer  Rameau  sous  le  nom 
de  Marsjas,  parce  que  ce  musicien 
préférait  aux  opéras  de  Roy  ceux  de 
Gahusac ,  qui  se  pliait  plus  facile- 
ment à  ses  caprices.  Dans  une  autre 
allégorie,  intitulée  te  Coche ,  il  atta- 
qua le  corps  entier  de  l'académie 
française,  dont  il  avait  insulte  sépa- 
rément presque  tous  les  membres. 
Par  cette  conduite ,  Roy  ne  pouvait 
manquer  de  s'attirer  beaucoup  d'en- 
nemis; et  il  y  en  eut  plusieurs  qui 
se  vengèrent  par  des  traitements  qui 
le  rendirent  ridicule.   Voltaire  ,  si 
susceptible,  et  qu'il  harcelait  sans 
cesse,  répondit  à  ses  Épigrammes 
par  d'autres  non  moius  piquantes , 
et  dont  quelques-unes  sont  restées 
dans  la  mémoire  des  amateurs  (3), 
tandis  que  celles  de  Roy  sont  ou- 
bliées. Ce  poète  cessa  de  travailler 


(3)  On  n'en  citera  «pVune  urulc.  Roy  avait  cclvbré 
par  un  pommela  Co***U*cence de  I^tun  XV  (i^44)» 
Voltaire  fit  à  ce  mi  jet  1  epigramnie  suivante  : 

Notre  monarque,  apte»  ta  maladie, 

Était  a  Mclz ,  attaqué  d'imoinuir  : 

Ati  que  de  geiu  l'aurait  ut  guéri  d'abord! 

Roj  %  !•  upète  .  a  Paria  «milir. 

La  |*lce  arrive ,  on  la  lit. . . .  le  roi  dort. . , . 

De  aaiat  Michel  la  muse  «oit  beuie! 
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pour  le  théâtre  eu  l^5o.  Il 

souvent  été  employé  pour  les 

que  donnait  la  cour  ;  et  il 

reçu  le  cordon  de  Saint-Michel 

cette  distinction  ne  put  le  coi 

de  n'être  point  admis  à  l'aca 

française,  dont  il  s'était  fermé  le 

tes  par  se*  satires;  et  à  chaque  ? 

ce,  il  continuait  à  se  mettre  s 

rangs. En  apprenant  l'élection  di 

tedeClermont,  il  devint  furieux 

contre  ce  prince  une  Éplgrammi 

ment  insolente  (  V.  CLF.riMoifT 

87  ).  Un  nègre ,  dit  Palissot  (J# 

res  de  littérature) ,  chargé  de  I 

geanec  du  comte,  eu  abusa.  Roj 

se  de  coups ,  ne  se  releva  qu'à 

pour  aller  mourir  cher  lui, 

quelques  jours  de  souffrances , 

octobre  1 764.  H  était  âgé  de  qi 

vingt- un  ans.  La  versification  d< 

est  presque  constamment  dépoi 

de  grâce  et  de  facilité:  mais  el 

manque  ni  de  force  ni  de  nobl 

et  quelquefois  ce  poète  s'est  élev 

qu'au  sublime.  On  a  déjà  citi 

meilleures  productions  dans  le 

re  lyrique.  Il  a  compose  six  Op< 

Philomèle,  Bradamante  ,  Hi 

damie,  Creuse,  CalUrhoé  et  J 

ramis;  onze  Ballets  et  plusieur 

termèdes,  dont  on  trouvera  le 

très  à  la  suite  de  son  Éloge  pat 

lissot,  dans  le  Nécrologie,  pourl 

née  I7C6,  tome  Ie'.  Le  Recuei 

ses  OEuvres ,  Paris ,  1727,  a 

gr.  in  -  8°.,  contient  des  Eglog 

un  livre  A*  Odes  galantes t  un  I 

de  Pièces  mêlées ,  quatre  livres  « 

des,  plusieurs  Poèmes  et  cinq À 

cours  académiques ,  avec  des 

flexions  sur  les  genres  de  poési 

d'éloquence    qui   fout    l'objet 

deux  volumes.  Il  a  publié  dtptû 

vers  Poèmes ,  qui  n  ont  point  tu 

cueillis ,  non  pins  que  ses  Pièces 

tiriques ,  dont  un  très -petit  nom 
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irlie  des  collections  de  <  c  grn- 
.  Sautreau  de  Mars  y  ,  XX  VU, 
t  GoLif et,  Biogr.  des  hommes 

!*,  11,311).  W— S. 

¥  (  Le  ).  Vojr.  Leroy. 
ï  [  George  le  ),  l'un  des  plus 
es  avocats  de  son  temps ,  ap- 
ait  à  une  famille  distinguée  par 
arges  que  plusieurs  de  ses 
res  avaient  exercées  :  il  na- 
Paris  ,  en  iG5G.  Son  pè- 
•yen  des  avocats  au  parle- 
rait aussi  remarquable  par 
lents  que  par  sou  extrême 
lie  ,  et  par  la  vie  patriarcale 
senait  :  il  avait  eu  viuiit  eu- 
qu  il  conserva  tous  )us<ju  a  sa 
,  arrivée  dans  un  a^c  très- 
ê  { J  ).  George  Le  Roy  profita 
;emples  et  des  conseils  de  sou 
après  avoir  étudié  pendant 
urs  années  le  droit  privé  ,  et 
acquis  nue  grande  réputation 
e  avocat  plaidant,  il  s'altaelia 
artn-ulierrincut  au  droit  public, 
toute*  les  luanclics  lui  devin- 
ami!ièiT>.  Ses  connaissances 
:rtlr  p-irtic,  sadia'eciiquc  plci- 
luciditc  et  de  vigueur ,  et  ses 
» ,  lui  firent  obtenir  la  confiance 
tiMCurs  souverains.  Louis  XIV 
jra  de  son  estime,  et  le  consulta 
lit  sur  les  matines  les  plus  dcii- 
:  Le  Roy  possédait  eu  même 
t  la  confiance  des  ministres  de 
ind  monan|i»c,  et  de  l.i  l'auiille 
e.  qui  av. tient  fréquemment  rc- 
a  ses  lumières.  Pour  rccoin- 
r  les  services  qu'il  avait  rendus 
it ,  Louis  \\    lui  accorda  ,  au 


Im«m  ur«  ■!->  i  ■  •  i  ni  i-  |t).!itinr«  ut  ilniia  l'i  -l,\«> 

■  !•-%  «-'I1llrt-!|f|«,  l'un   ,  ||.. m    |«.||l«.   f|||    ,;i'l|<'|.a| 

■  >ll«ftl>.  Illl  wi  >li<l  ,  ii--lll  J-M  <|ID'i  Im*  !«■■>  a 
'Mf  tir*  l'iniK nie  «  .  un  IrmiM'iiic  ,  il. nu 
»!*»'  pt  ir«r  lif  L*  I  Imi  trrii**»  )!•■  l'tltit;  «t  Illl 
•*—■  ,1  »IiIm-  Alrirfii<|i  ■■   |.r  lluv    .  joi^iiMit   *    ni 

•le  pr»«  -ir  de  Mi.iiIHmmv  <  «-!!••«  «i«-  t-u^iir 
•  «if*  m^rr+lmirt  t»ri  |»-ti»rl  di*  rat-j'lt-inif  >  rivale 
UifÊm  (''ejr.  1*4*1  tic-  SAiNT-riLHUK). 
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mois  d'oclobic  1719,  des  lettres 
de  noblesse  conçues  dans  les  termes 
les  plus  flatteurs  (*j).  a  George  Le 
»  Roy  ,  disent  ces  lettres ,  avocat 
»  en  notre  cour  de  parlement  depuis 
»  plus  de  quarante-trois  ans  ,  est  un 
»  de  ceux,  qui  par  leurs  actions  dans 
»  le  b  irreau ,  parleurs  écrits  ou  leurs 
»  conseils  dans  le  cabinet ,  ont  le  plus 
»  contribué  au  bien  de  la  justice  com- 
»  me  à  celui  de  nos  états  ,  par  les 
»  curieuses  recherches  qui  lui  ont 
»  rendu  familière  la  connaissance 
»  du  droit  public.  En  effet ,  choisi 
»  par  notre  Irèschcrc  tante  Madame, 
»  pour  être  de  son  conseil ,  il  a  di- 
»  gneraent  soutenu  ses  droits  dans  la 
»  succession  des  électeurs  Palatins , 
»  Charles  ,  son  père ,  et  Charles- 
»  Louis ,  son  frère.  Instruit  de  sa 
»  capacité ,le feu  roi, notre bisaïeul, 
»  le  chargea  après  la  paix  de Ryswick, 
»  de  la  discussion  de  ses  droits  sur 
»  plusieurs  grandes  seigneuries  contre 
»  le  prince  de  Montbelliard.  11  n'a 
»  pas  été  moins  utile  sur  la  fin  du 
»  règne  de  Charles  II ,  roi  d'Espa- 
»  gne  ,  lorsqu'il  fut  question  d  un 
»  traité  de  partage  ,  et  d'établir  les 
»  droits  de  notre  couronne  sur  les 
»  royaumes  de Naplcs  et  de  Sicile  (3;: 
»  sa  réputation  ,  répandue  jusque 
»  dans  Ks  piys  étrangers  ,  le  fil  ae- 

(tï  George  l*  Riiy  uVn  aurait  paf  en  Itmtin  .  ni 
l'un  s'en  rapjurJr  à  YHittiure  grnémùtfitfue  de  Ml 
niniMiti ,  }>ar  t'uhU*  Air  *a  mire  l<r  Roy,  l'un  de  m 
lr*tr«,  d«n»l  »n  a  parlé.  Ce  Mémoire  masse* 
€i il .  «pif  im*u»  avoua  mm»  1rs  vrni,  et  «piî  e»!  ac- 
oimiim^in  dr»  pîî-ve«  jiiftlinYutive*,  prnwr  ,  d*aJM 
m  niM-ir  dillicil*'  a  o>nti'«tcr  (  «pir  la  fau-lle  dea  Le. 
\\<>\,  i!i\i>r<-rii  un  gmnd  uomlirr  dr  liranrltra,  poa- 
u  «Lui  la  n»l>li*>M>  atitri  iruremrnt  an  quiwtieaae  eiè- 
1  lr.  P.itmi  li>i  iininlirr««jiiiliii  futil  hniHM*ur  ,rldoaft 
plu«i«*ii-  •  «uuwTfipl  de»  rtn|>loi«  rl> t.;»,  d<hm  ne  ci* 
Ici  mn  «|u'uii  /  <■  H"JT,  *fi$t»*ur  de  Daonnarie ,  et 
«'«!■•■% in  d»  Mrlitu,  <\<u'\  rrmit  à  Ururi  IV  les  dcfii 
d<-  et  l\*  y  illi». 

i1,(>n  foil  ,  daii<  un  «-eitifîral  drlivre  par  Col- 
in il,  MMKpii*  »lf  CruiMv,  qar  fvnirgi*  \*  RoT  a 
i<il>>',  jittr  orrlrr  de  1>iuu  XI V,  nu  grand  ntMnfire 
d>-  .Mrmiiir«-i*  »ur  di*  %u)rU  tlt  la  plu*  bnulv  impir- 
Irfiu-r  N<n«  ijniiniM  s'il  y  mi  a  qai  feieiil  rlê  iitipri- 
iih«;  f|if>i  qu'il  eu  mnl.  9»  doivi ai êm Iroat «r  eau 
aftlta«i>  «le»  JiTiiic*  cUrfU^iics. 
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»  mander  pour  conseil  par  le  roi  de 
»  Sardaigne ,  notre  aïeul ,  et,  par  per- 
»  mission  du  feu  roi ,  il  traita  avec 
9  succès  les  prérogatives  de  la  cou- 
»  ronne  de  Sicile  contre  des  puis- 
»  sances  jalouses ,  et  il  est  demeure' 
»  son  conseil  en  France.  Enfin  le 
»  Dauphin ,  notre  père,  dont  les  lu- 
»  mières  font  l'éloge  de  ceux  qu'il 
»  distinguait ,  n'avait  des  conféren- 
»  ces  réglées  avec  lui ,  que  par  l'uti- 
»  li  té  dont  il  connaissait  son  érudition 
»  à  l'avancement  de  ses  études.  »  On 
trouve  dans  une  harangue  de  D'Agues- 
seau ,  prononcée  en  novembre  1737, 
un  grand  éloge  du  talent  et  des  vertus 
privées  de  George  Le  Roy,  qui  mou- 
rut ,  le  18  avril  17)7  ,  dans  la  qua- 
tre-vingt onzième  année  de  son  âge , 
après  avoir  exercé  pendant  plusieurs 
années  les  fonctions  de  bâtonnier  de 
l'ordre  des  avocats.  Le  Dictionnaire 
de  Moréri ,  édition  de  1759,  con- 
tient une  Notice  sur  George  Le  Roy , 
extraite,  en  partie,  des  Mémoires  ma- 
nuscrits de  Boucher  d'Argis.  George 
Le  Roy  eut  dix  enfants  de  son  ma- 
riage avec  Elisabeth-Claude  Visinier. 
La  nombreuse  postérité  masculine 
des  Le  Roy  s'est,  éteinte  :  il  ne  reste, 
du  mariage  de  Tune  des  petites-filles 
de  George , sujet  de  cet  article,  avec 
M.  de  Pelletier,  conseiller  au  Châtc- 
let ,  qu'un  fils  unique  (  M.  Pelletier 
de  Saint  Michel  ) ,  aujourd'hui  juge 
du  tribunal  de  première  instance  de 
la  Seine.  — Roy  deVallières  (Le), 
neveu  de  George ,  se  fit  également 
distinguer  par  ses  talents  pour  la 
plaidoirie  ,  et  il  mourut  le  16  juillet 
1737  (  Voyei  le  Mercure  de  France 
de  cette  année,  p.  1672).  D — z — s. 

ROY  (  Charles  -  François  Le  ). 
Vop.  Leroi. 

ROYE  (  Guide),  archevêque  de 
Reims,  était  fils  de  Matthieu,  grand- 
maître  des  arbalétriers  de  France, 
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d'une  ancienne  et  illustre  m 
Picardie ,  qui  s'est  fondue  d 
de  la  Rochefoucauld.  11  ni 
château  de  Muret ,  près  de  J 
terre  que  possédait  sa  mèr< 
Marlot,  MetropoL  Bernera 
ria).  Destiné,  par  ses  paren 
tat  ecclésiastique ,  il  étudia 
logie  et  le  droit-canon,  et  i 
vu,  de  bonne  heure,  d'un  c 
du  ohapitre  de  Noyon  et  du 
de  Saint-Quentin.  Ses  talent 
fait  connaître,  il  fut  nomme 
temps  après  v  auditeur  de 
mérita ,  dans  l'exercice  de  ce 
ge  ,  l'affection  du  pape  1 
XI ,  qui  le  nomma  évêque 
dun.  Il  ne  prit  point  possi 
ce  siège  ,  en  abandonna  I 
nus  pour  racheter  les  dom 
clergé  qu'avaient  engagés  se 
cesseurs  (  V.  le  G  allia  Chri 
En  1 376 ,  Grégoire  XI ,  cé< 
instances  des  Italiens  ,  coi 
reporter  le  siège  pontifical 
où  Gui  de  Roye  le  suivit.  . 
mort  de  ce  pontife,  les  a 
élurent  pour  son  successeui 
VI  (  V.  ce  nom  )  :  mais  sa 
leur  ayant  déplu ,  ils  annulé 
élection  ,  et  réunirent  leurs  : 
sur  Robert  de  Genève ,  qu 
nom  de  Clément  VII  (  P\  R 
Genève,  xvii,  69  ).  Ce  f 
gine  du  grand  schisme  d'C 
Gui  de  Roye  embrassa  le  1 
Robert ,  comme  plus  fa  von 
intérêts  de  L'Église  de  France 
habiter  Avignon,  où  s'ctabl 
pape.  Le  chapitre  de  Verdun 
l'obliger  à  la  résidence ,  il  s< 
en  1 378 ,  de  cet  évéebé  ;  n 
i383,  il  fut  pourvu,  par 
des  évêchés  de  Castres  et  de 
de  l'archevêché  de  Tours ,  i 
joignit,  en  i385,  celui  de  S 
fin,  en  i3go;  il  fut  transfé 
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métropolitain  de  Reims ,  et  rc- 
i  tous  ses  autres  bénéfices  ,  dont 
roit  qu'il  avait  possède'  plusieurs 
âme  temps,  ce  qui  l'a  fait  accuser 
monie.  II  se  déclara  pour  Pierre 
me  (  V.  Benoit  xiii  ,  IV,  iq4), 
esseur  de  flobcrt  ,  et  refusa 
ister  au  concile  de  Paris  ,  en 
I  ,  convoque'  pour  aviser  aux 
eus  de  terminer  le  schisme, 
iqu'il  n'eût   point  été  nomme 

les  actes  île  cette  assemblée , 
ppela  de  ses  décisions  au  juge- 
L  de  l'Eglise  universelle.  Un 
île  cecuménique  fut  indique  à 
,  en  1409.  Gui  de  Royes'y  ren- 
avec  quelques  autres  prélats,  et  le 
3re  Gerson  ,  chancelier  de  l'uni- 
ité  de  Pari.s.  À  son  arrivée  à  Vo! 
listant  de  Gènes  de  quatre  milles, 
maréchal  prit  querelle  avec  un 
ïer  de  ce  bourg,  et  le  tua.  Ce 
rtre  excita  un  soulèvement  ;  et 
hevêquede  Reims,  voulant  sortir 
'apaiser  le  tumulte  ,  fut  frappé 
»  la  poitrine  d'un  trait  d'arbalète  : 
ourut  de  e«»ttc  blessure  le  8  juin. 
rentes  ,  transportés  à  Gènes  , 
rent  inhumés  avec  la  plus  grande 
tpe.  Ce  prélat  aimait  les  lettres, 
it  le  prolecteur  des  savants,  (/est 
:  qu'on  doit  la  fondation  du  col- 
,  dit  de  Reims ,  en  1 3<)c> ,  mais 
t  l'établissement  ne  fut  achevé 
•n  14*2  'm  1;.  Il  lé^ua  sa  biblio- 
|ue,  précieuse  pour  le  temps, 
>o  chapitre  de  Reims,  auquel 
it   plusieurs  autres   dons,  ainsi 
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qu'aux  églises  de  Verdun  ,  Dol  , 
Tours  et  Sens.  On  lui  attribue  un 
ouvrage  latin  qui  n'a  point  été  impri- 
mé ,  et  dont  on  ne  connaît  aucune 
copie  ;  mais  il  a  été  traduit  en  fran- 
çais sous  ce  titre  :  Le  livre  deSapience, 
traduit  du  lutin ,  par  un  religieux 
de  Cluni  ,  pour  Ivs  simples  prê- 
tres qui  n  entendent  le  latin  ni  les 
Ecritures  ,  Genève,  1478,  le  neu- 
vième jour  d'octobre  ,  in  fol. ,  go  th. 
Il  existe  de  cette  version  plusieurs 
éditions  du  quinzième  siècle  ,  que 
leur  rareté  fait  rechercher  ,  et  sur 
lesquelles  on  peut  consulter  le  Dic- 
tionnaire de  La  Sema  Santander ,  et 
le  Manuel  du  libraire ,  par  M.  Bru- 
net.  Le  traducteur  s'est  permis  d'a- 
jouter à  l'ouvrage  de  Gui  de  Roye, 
des  fables  et  des  anecdotes  d'une  naï- 
veté singulière.  Prosper  Marchand 
en  a  rapporté  quelques-unes  dans  son 
Dictionnaire  historique ,  à  l'article 
Roye.  Le  P.  Laire  a  confondu  l'ou- 
vrage de  notre  prélat  avec  le  Mani- 
pulais curatorum,  de  Gui  dcMontro- 
cher  (a)  (  V»  Y  Index  librorum ,  11 , 
1 85  )  ;  et  cette  erreur  a  passé  dans  les 
Annales  de  Panzcr,  1 ,  44 !  •  ljp  Doc- 
trinal de  Gui  de  Roye  a  été  traduit  en 
anglais  par  Will.  Cax ton, imprimeur, 
Westminster,  1489  >  in>4°.  On  con- 
naît la  rareté  des  éditions  sorties  des 
presses  de  ce  typographe  (  F.  Gàx- 

TON  ).  W S. 

ROYE  (  François  de  ) ,  fils  d'un 
conseiller  au  présidial  d'Angers,  pro- 
fesseur en  droit  daus  cette  ville  pen- 


Crr«iCT  "  //««/.  J*  l'un  ier»  tt ,  III,  3  \\  )  dit 
•■•  À'  l'uyr  Ii  <m*  .  )>4i  ««ni  Irttiimr'it  ,  )r«*itm  - 
■wmrn  %•  ur  |'i  t  it>ii<wiD'  nt  -'n  «  «•  W$r  de 
>•  itt  •* l«  *  tit  |  ait  e  f|f  %  |ih-i  r»)u*tilic  >\*\>  % 
**•  <j««i*  I*  Ignllft  ffin-t'iina,  X  .  -  \ ,  Hi4"  il  u'y 
ijltamrnt  f{-i*-*li<Mi    de  t'p  l ulU  n>     Seulement , 


ri  awl»  .  I*  j-rrLl  rmmif,  p<iui  le  «urpUi'dr  %r* 
£#*.«•>  r>'-r  ■  tlie  qu'il  av*it  |m  «  •  (iriiiin«-u(  d«-- 


(t)  Oui  de  Montrorher  .thutlo^irn  frauraû,  «nr 
lequel  ou  u'*  mir  de»  n-iiM-igiM-iiiriitt  iur<  niplt-tj  , 
arait  compo»<- ,  Vin  i3H,le  *'*n<f*ttlu*  curatiTum. 
C«  t  oovri^r  ,  d>nt  il  »V»J  fiit  an  uioin*  <  11*4  liante 
•  ditinfM  ilan*  le  quim i«rne  ki<rle,lnt  imprime  p-ur 
1«  premii-rr  foi» .  *  Aiip^IxiurK  ,  1^7 1  .  in-f«»|.  11  a  clé 
traduit  ru  fronçai.;  et  «•«  Ile  ver*ii  o  .  iiii|iiiiinf  eu 
1  f<)n  tiu-.^a  ,  ^  Oili-an.,  rat  Ir  premier  )ivr«-  que 
l'art  trpof,r4puiijMe  ait  reproduit  dao*  c-rttr  villr.  il 
ra  nuit  une  traduction  grecque,  uar  Geotge  0>- 
reliaoui,  parmi  J«a  ■wajiKriti  ém  la  bibliotliaqw 
da  Vatican. 
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dant  quarante  ans ,  se  distingua  daos 
cet  emploi  par  son  zèle,  son  savoir, 
sa  modestie,  et  surtout  par  son  at- 
tention à  inspirer  à  ses  disciples  des 
principes  de  probité.  Ses  infirmités 
ne  lui  permirent  pas  d'accepter  à  Pa- 
ris une  chaire,  qui  lui  fut  offerte  par 
ordre  de  Louis  XIV.  11  mourut  dans 
sa  patrie ,  en  1 686.  Tous  ses  ouvra- 
ges sout  remplis  de  recherches  et  de 
bonnes  vues.  On  a  de  lui  :  I.  De 
*vitd ,  hœresi  et  pœrilentid  Heren- 
garii,  archid.  Andegavensis;  accedit 
Locus  Josephi  de  ChriUo  vindica- 
tus ,  Angers  ,  i656  ,  in-4°.  II.  Apo- 
logeticus  pro  omnibus  Galliarum 
antecessoribus  contra  Parisiens  es 
canonici  juris  prof  essores ,  Angers  , 
i665,  in- 4°.  III-  De  jure  patrona- 
tûs ,  et  de  juribus  honorificis  in 
ecclesid  libri  duo  ,  Angers  ,  1667  , 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  été  réimprimé 
à  Nantes ,  en  1 743  ,  in  -  4°.  IV.  De 
missis  dominicis ,  eorum  ojficio  et 
potestate  ,  Augers,  1672  ,  in-4°.  ; 
Leipzig,  1744»  cl  Venise,  1772, 
in- 8°.  Les  missi  dominici  étaient 
envoyés  dans  les  provinces  pour,  y 
régler  ce  qui  concernait  la  justice , 
la  police  et  les  finances.  Ou  les  vit 
paraître  à  la  fin  de  la  première  race; 
et  ils  disparurent  au  commencement 
de  la  troisième.  Leur  autorité,  éten- 
due par  Charlcmague, était  plus  gran. 
de  que  celle  des  intendants ,  qui  les 
remplacèrent,  et  qui  ont  été  rem- 
placés eux  -  mêmes  par  les  préfets. 
Les  missi  dominici  étaient  au-dessus 
des  comtes  et  des  évoques ,  qui  rece- 
vaient leurs  ordres  en  plusieurs  cas. 
On  voit ,  par  les  savantes  recherches 
du  jurisconsulte  angevin  ,  quelles 
étaient  leurs  fonctions.  Ils  nom- 
maient les  juges  ,  les  greffiers ,  les 
avocats  ,  les  notaires.  Ils  con- 
naissaient des  matières  ecclésiasti- 
ques ,  des  causes  civiles ,  des  pro- 
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ces  criminels  contre  les  elei 
les  laïcs.  Us  assistaient  aux  co 
et  aux  élections  des  évoques.  Le 
nastères,  leurs  règles,  leurs  es 
tions,  leur  réforme,  leur  noi 
celui  des  religieux ,  et  leurs  voe 
profession  ,  leurs  biens ,  leur  n 
ture,  leur  habit,  étaient  dansl 
tributions  de  ces  magistrats 
étaient  aussi  chargés  des  école 
bliques ,  des  pauvres  ,  de  1 
pression  des  violences  des  gr 
de  la  tranquillité  publique  ,  des 
et-forcts  ,  des  ponts-et-ebaui 
du  commerce ,  des  monnaies,  c 
Inslitutiones  juris  canonici ,  1 
1681  ,  in-  is».  Tous  les  livr 
François  de  Roye  sont  écrits 
méthode  et  clarté ,  et  conscr 
dans  les  bibliothèques,  un  rat 
le  temps  ne  leur  a  pas  fait  p< 

V— 

ROYEN.   Foy.  Swellius. 

ROYEN  (  Adrien  Van- ),] 
cin  et  botaniste ,  augmenta  coi 
rablemcnt  le  jardin  des  plant 
Leyde ,  dont  il  fut  nommé  dire 
après  la  mort  de  Boerhaave 
1738.  On  a  de  lui  :  I.  Dis 
tio  botanico  -  medica  inaugu 
de  anatome  et  œconomid  pi 
rum  ,  Leyde,  1728,  in»4°.  L'i 
distingue  les  corps  simples 
corps  composés  7  et  divise  ce 
en  corps  organiques  et  corps  hj 
liques  ou  hydrauliques.  La  1 
est  un  corps  hygro-organique.  1 
l'examine  sous  les  différents  ] 
de  vue  de  la  vie ,  de  la  coction 
gestion ,  de  Y  accroissement  ou 
nourriture ,  qui  en  est  le  pria 
enfin  de  la  génération  ,et  il  déer 
cessivement  les  diverses  parti 
végétaux  et  leurs  fonctions.  Il  J 
duit  ici ,  sans  doute,  eu  grande  ] 
les  théories  de  Grew  et  de  Malj 
ce  petit  traite ,  néanmoios,  reu 
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bsenrations  propres  à  l'auteur  ; 
peut  le  regarder  comme  un  des 
naraoants  qui  aient  paru  entre 
|ue  des  deux  grands  physiolo- 

nommes  ci-dessus  ,  et  celle  de 
I.  II.    Oratio ,  qud  jucunda , 

ac  necessaria  medicinœ  cui- 
ts commendatur\doctrina  bo- 
s,  habita  y  maii  1729  ,  càm 
ïum  inst.  bot.  perle gendi  mu- 
1  acad.  Bat  av.  inchoaret.  III. 
moribtis  et  connubiis  planta- 

carmen  elegiacum  ,  Leydc , 

,  in-4°.  IV.  Florœ  Leydensis 
rornus  ,  etc. ,  1  vol.  in  -  8°. , 
,  17  }o.  Les  plantes,  partagées 
u\  grandes  coupes,  les  mono- 
édoties  et  les  pnlycotjlédoncs, 
rangées  d'après  une  nouvelle 
ode,  fondée  sur  la  nature  ou 
rocedu  calice  ,  la  réunion  ou  la 
ictîon  des  é ta  mines  ,  leurs  pro- 
011s  entre  elles ,  leurs  rapports 
>mbre  avec  la  corolle,  etc.  La 
rn.-.î.ton  de  ces  différentes  consi- 
i'jn?  prcliiit  vingt  classes  :  qucl- 
uue*  sont  entièrement  naturel- 
>»j  offrent  des  rapprochements 
eîat  artuc!  de  la  science  n'ad- 
»!u$  ,  mais  epu"  pouvaient  se  jus- 
à  cette  époque;  par  exemple 
,  ;  les  lis  )  comprenant  presque 
la  troisième  classe  de  Jussicu  ; 

;  le*  graminées  ) ,  avec  les  cy- 
ees  et  les  manettes  ;  la  4r.  (  les 
Uacées  ),  c'est-à  dire  le*  vraies 
Urées  et  les  conifères;  la  5*'.  (les 
Uifères),  avec  le  phrllis  ;  la 
%  compostes  ;  la  1 2r.  (  \csjleurs 
icule  )  ,  composée  des  angio- 
le*,  gymnospermes ,  etc. ,  avec 
illeria,  et  cirât a;  la  i3c.  (  les 
eus* s  )  ;  la  1 4e.  (les columni- 
) ,  ou  la  plupart  des  malvacdes, 
la  i5r.  les  légumineuses  ,  aux- 
»  sont  joints  \efumaria  ,  et, 
aï  mérite  d'être  remarqué ,  le 
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poljgala.  Mais  d'autres  présentent 
d'étranges  associations:  ainsi  la  io°. 
(les  fructifions)  comprend  le  boer- 
ha  a  via,  des  caprifoliacées ,  quelques 
rosacées ,  les  campanules  ,  des  épi- 
lobicnncs  ,  l'aristoloche  ,  des  rubia- 
cécs,  etc.  Les  iGc. ,  17e.  et  ibe.  se 
retrouvent  presqu'en  entier  dans  les 
8*.  ,  9e. ,  10e.  et  1  ie.  classes  de 
Haller,  dout  la  méthode  ne  parut 
que  deux  ans  plus  tard.  Les  crjptaib 
thùres  (  19e.  )  qui  comprennent  la 
1 4e-  classe  de  Linné  ,  sont  rangées 
dans  la  grande  division  des  poljco- 
tjrlédones.  Il  est  encore  plus  diffi- 
cile d'expliquer  pourquoi  Roycn  y 
a  joint  les  lithophjtes  (20e.) ,  c'est- 
k  -  dire  les  polypiers  flexibles  et 
pierreux.  Ces  détails  suffisent  pour 
f.iire  reconnaître  les  avantages  et 
les  vices  de  cette  méthode.  Nous 
ajouterons  seulement  que  ,  telle 
qu'elle  est,  M.  de  La  Mark  la  regarde 
comme  supérieure  à  tout  ce  qu'on 
avait  public  jusque  là  dans  ce  genre 
(  Encycl.;  Bot.  l'réf.  )  La  Flore  de 
Lcyae  ,  considérée  sous  le  point  de 
vue  de  l'élude,  ne  pouvait  être  fort 
utile  :  elle  donne  les  caractères  des 
classes ,  mais  non  ceux  des  genres. 
Roycn  adopte  les  noms  génériques  de 
Linné,  et  cite  ses  phrases  descrip- 
tives, mais  n'indique  point  ses  noms 
spécifiques.  L'ouvrage  est  précédé 
d'une  préface  intéressante,  contenant 
une  histoire  succincte  de  la  botani- 
que ,  et  l'exposé  des  piiucipes  de  la 
science.  V.  Elegia,  cùtn  botanices 
projessionem  ponerel ,  1754.  Liund 
a  nommé  Rojena  un  genre  de  la  fa- 
mille des  plaqueminiers.  —  Royen 
(  David  Va  u-  ) ,  était  neveu  du  pré- 
cédent, et  non  son  fils,  comme  le  dit 
Haller.  Ou  en  trouve  la  preuve  dans 
1*  Oratio  de  hortis  publias  ,  pries» 
tantissimis  scientiœ  adminiculis  , 
habita  \t\junii  J754  (Lcyde,  iu- 
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4°.  ) ,  lors  de  son  installation  dans 
la  chaire  de  botanique ,  qu'Adrien 
venait  de  quitter  ,  comme  nous  l'a- 
yons dit  plus  haut.  D — u. 

ROYER'C  Joseph-Nicolas-Pan- 
crace  ) ,  né  en  Savoie  ,  en   1705  , 
était  originaire  de  Bourgogne  ,  et  fils 
d'un  gentilhomme,  capitaine  d'artil- 
lerie et  intendant  des  jardins  de  S. 
A*  R.  la  régente  de  Savoie.  Resté 
sans  fortune  à  la  mort  de  son  père , 
Royer  se  livra  tout  entier  à  la  musi- 
que ,  qu'il  n'avait  apprise  que  pour 
son  agrément.  II  s'était  déjà  fait  une 
réputation  par   son    goût  pour  le 
chant,  et  par  son  talent  sur  l'orgue 
et  le  clavecin  ,  lorsqu'il  vint  à  Paris , 
vers  17^5.  Son  caractère  aimable , 
ses    manières   polies  ,    fruit  d'une 
éducation  soignée ,  lui  acquirent  des 
amis  et  des  protecteurs,  à  la  cour 
ainsi  que  dans  la  capitale.  Il  obtint 
la  survivance  de  maître  de  musique 
du  dauphin  et  des  enfants  de  France; 
mais   il  n'en  devint  titulaire  qu'en 
1745,  à  la  mort  de  Matteau.  U  fut 
chef  d'orchestre  de  l'opéra,  depuis 
1730  ,  jusqu'à  Pâques  de  1 733  ,  et  y 
fut  remplacé  par  Grenet.  En  1741 , 
Thuret,  directeur  de  l'Académie  roya- 
le de  musique,  lui  céda,  pour  six  ans, 
le  privilège  du  Concert  spirituel.  En 
1 748  ,  le  nouveau  directeur,  Guenot 
de  Tréfontaine,  fit  à  Royer,  pour 
quatorze  ans,  une  nouvelle  conces- 
sion du  même  privilège.  L'ouverture 
du  concert  eut  lieu  avec  une  affluenec 
prodigieuse ,  le  jour  de  la  Toussaint. 
Royer  avait  dépensé  vingt-cinq  mille 
francs  pour  décorer  et  arranger  la 
salle   qu'on  lui  donnait  aux  Tuile- 
ries. En  1753,  Louis  XV  le  nomma 
inspecteur-général  de  l'opéra.  Royer, 
qui  avait  été  plusieurs  années  musi- 
cien ordinaire  ,  puis  maître  de  musi- 
que de  la  chambre  du  roi ,  eu  fut 
nommé  compositeur,  en  1754*  11 
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était  aussi   maître  de  clavecin 

M™6,  la  dauphine.  Tant  de  favi 

abrégèrent  peut-être  sa  vie*  11  n 

rut  le   n  janvier   1755  ,  dans 

cinquantième  année,  et  fut  eo 

ré  a  Saint  -Roch.   En  récomj 

se  des  services  qu'il   avait  rei 

à  l'opéra  ,  sa  veuve  conserva  un  ' 

dans  la  direction  du  Concert  s; 

tuel ,  avec  Mondonville  et  Cappe 

jusqu'en  176a  (  F.  Mondomvh 

XXIX,  356).  Royer  a   corn] 

quelques    opéras ,   oubliés   au; 

d'hui  :  Pyrrhus ,  eu  1  j3o  ;  Za 

Momus  amoureux,  1 739;  IcPoî 

de  V amour  ,1743;  Almasis ,  1 

et  un  grand  nombre  de  pièces  d< 

vecin ,  estimées  dans  le  teropi 

avait  mis  aussi  en  musique  la  i 

dore  de  Voltaire ,  qui  fut  trouvée 

ses  papiers ,  avec  beaucoup  d'aï 

compositions  musicales.  A 

ROYOU(  Thomas-Marie  ),  j 

nalistc  ,a  été  l'un  des  plus  coura 

défenseurs  des  saines  doctrines 

tiques  et  littéraires  qu'ait  produi 

dix-huitième  siècle.  Né  vers  r 

à  Quimper,  il  embrassa  l'état  e 

siastique ,  et  viut  à  Paris,  où  il 

plit,  plus  de  vingt  ans ,  la  chai 

philosophie  au  collège  de  L 

le- Grand  ,  d'une  manière  brill 

Après  la  mort  de  Frérun  ,  son  1 

frère  (  F.  Fréron  ),  il  devint 

des  rédacteurs  de  Y  Année  littér 

et  y  publia  des  articles  non  n 

remarquables  par  une  logique  r 

rcuse  et  pressante  que  par  on 

vif  et  élégant.  Il  entreprit ,  en  1 

avec  Geoffroy  (  F.  ce  nom  ) ,  le , 

nal  dit  de  Monsieur ,  qui  ces 

paraître ,  en  1 783 ,  faute  d'abo: 

si  Ton  en  croit  Laharpe  (  1  ).  A 


(i)«  L«  Jommml  d»  VmiiW,  bit  par  i 
Geoffroy  et  va  abM  Hoy<m,  a'«t  anàtf  : 
»o«Mcri|jtair» ,  muàgré  MatfcMaccft&»(V*j 
rttpo*km*C9  nuM ,  III ,  170.) 
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leelaré  de  toutes  les  innova- 
Rojou  s'éleva  fortement  con- 
principes  de  la  révolution ,  ea 
nt  le  danger  de  leurs  consé- 
s.  Quelques  démagogues  l'accu- 
d'avoir  tenté  de  corrompre 
ipes,  et  d'exciter  un  mouve- 
d  faveur  de  la  cour.  C'était  le 
sr  à  la  fureur  de  la  populace , 
utut  incendier  le  collège  de 
le-Grand  :  mais  on  parvint  à 
et.  Le  Ier.  juin  1790,  l'abbé 
ût  paraître  le  journal  intitulé, 
iultoi,  qui  obtint  un  très-grand 
:  il  s'associa  d'abord  Mont- 
roj.ct  nom  ,  XXIX ,  587  )  ; 
depuis  le  icr.  septembre,  il 
d'autres  collaborateurs  que 
oy  et  l'avocat  Royou  ,  son 
auteur  de  plusieurs  Abrégés 
aues.  Le  courage  avec  lequel 
iDattit  les  révolutionnaires  , 
avec  une  dialectique  pressante, 
avec  l'arme  du  ridicule,  ne 
it  manquer  de  l'exposer  à  leur 
iDce.  Sans  cesse  en  hutte  à  de 
les  dénonciations  ,  Y  Ami  du 
l  supprimé,  le  4  mai  1 792,  par 
:rct  qui  par  une  sorte  de  corn- 
ion  assez  bizarre,  mais  qui  s'est 
rdée  depuis  ,  proscrivait  ésa- 
;  Y  Ami  du  Peuple ,  l'un  des 
ilets  les  plus  dégoûtants  de  l'é- 
:  la  discussion  se  termina  par 
lecrets d'accusation  contre  l'ab- 
jrou  et  l'infâme  Marat  (  Voy. 
de  la  Révolution,  par  Ber- 
leMoIcvillc,vn,349  ).  Royou, 
talade,  accepta  l'asile  que  lui 
l'amitié  ;  et  il  y  mourut  le  2 1 
(  ou  selon  Dcsessarts  ,  Siècles 
de  la  France ,  le  8  juillet  ) 
à  l'ipc  decinquante  ans.  11  était 
lain  de  l'ordre  de  Saint- Lazare, 
leur  de  la  maison  de  Navarre. 
:  on  homme  instruit  et  labo- 
;  malgré  la  causticité  de  son 
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caractère ,  il  avait  l'ame  ardente ,  le 
cœur  sensible ,  et  il  aimait  à  rendre 
service.  On  a  de  lui  :  I.  Le  monde 
de  verre  réduit  en  poudre,  ou  Ana- 
lyse et  réfutation  des  Epoques  delà 
nature,  par  Buffon,  1780,  in- 12. 
Cette  critique  ingénieuse  et  piquante, 
du  système  de  Buffon  (  V.  ce  nom  ), 
avait  déjà  paru  dans  Y  Année  litté- 
raire, 1779,  tome  vin.  II.  Mémoire 
pour  Madame  de  Valory ,  1783. 
Cette  dame,  qui  plaidait  contre  uu 
avocat ,  n'avait  pu  trouver  de  défen- 
seur :  l'abbé  Royou  embrassa  sa 
cause  avec  chaleur  dans  cet  écrit , 
qui  contient  des  traits  piquants  contre 
l'ordre  des  avocats,  III.  Etrennes 
aux  beaux-esprits ,  1785  ou  1786, 
in- 1  3.  IV.  VAmi  du  Roi ,  des  Fran- 
çais ,  de  Y  ordre ,  et  surtout  de  la 
vérité }  in*4°.  Ce  journal ,  comme 
on  Ta  dit,  commença  le  1er.  juin 
1 790.  Pour  l'avoir  complet ,  il  faut 
y  joindre  P Histoire  de  la  Révolu- 
tion de  France  et  de  l'Assemblée 
nationale,  par  Montjoie,  et  la  Con- 
tinuation, par  le  même  écrivain, 
depuis  le  4  mai  jusqu'au  10  août 
179a.  Ce  Recueil  très-rare  est  fort 
recherché  (  Voy.  la  Notice  sur  les 
Journaux ,  dans  le  Manuel  du  Li- 
braire ,  par  M.  Brunet  ).     W — s. 

ROZh  (  Nicolas  ,  connu  sous  le 
nom  de  Chevalier  ) ,  l'un  des  héros 
qui  s'illustrèrent  pendant  la  peste  de 
Marseille,  était  né  dans  cette  ville ,  en 
1671  ,  d'une  famille  de  négociants  , 
moins  rccommandables  encore  par 
leur  fortune  que  par  leur  probité. 
Apres  avoir  achevé  ses  études  ,  il  fut 
cha  rgé,  par  son  frère  aîné,  de  la  d  i  rer- 
tion  d'une  maison  de  commerce  qu'il 
venait  de  former  dans  le  royaume  de 
Valence  ;  et  il  partit  pour  Alicautc  , 
en  1696.  L'avéuement  de  Philippe 
V  au  trône  d'Espagne,  devint  le 
sujet  d'une  nouvelle  coalition  (  Voy , 
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Philippe  V  ).  Secouru  faiblement 
par  son  àicul,  Philippe  vit  bientôt 
la  plupart  de  ses  provinces  envahies 
par  les  allies.  Roze  ,  n'écoutant  que 
son  zèle,  levé,  à  ses  frais,  deux 
compagnies  ,  et  parvient  à  disperser 
les  détachements  ennemis  qui  s'a- 
vançaient jusque  sous  les  murs  d'A- 
licantc.  Le  courage  dont  il  venait  de 
faire  preuve ,  lui  mérita  l'estime  du 
gouverneur  de  cette  ville  ;  et,  quand 
elle  fut  assiégée,  il  eut  le  comman- 
dement du  château,  qu'il  ne  rendit 
qu'après  avoir  épuisé  tous  les  moyens 
de  défense  :  une  blessure  qu'il  avait 
reçue ,  l'obligea  de  retourner  à  Mar- 
seille. A  peine  était-il  rétabli , qu'il  fut 
invité  de  se  rendre  a  Versailles  ,  où 
Louis XI Y  le  combla  d'éloges,  et  lui 
remit ,  avec  la  croix  de  Saint-Lazare, 
le  bon  d'une  gratification  de  dix  mille 
livres. En  1 707  ,  Roze  reprit  la  route 
de l'Es pagne  ,  et  se  fit  distinguer  à  la 
batail  le  d'Almanza.  Chargé  de  ména- 
ger des  intelligences  dans  Alicaute, 
occupée  parles  Anglais,  sa  corres- 
pondance fut  interceptée ,  et  lui-inc- 
tue  retenu   prisonnier  jusqu'à  Té- 
change  général.  La  situation  des  af- 
faires d'E* pagne  lui  permit  derevoir 
Marseille  ,  en  1 7 1  o  ;  et  il  y  demeura 
jusqu'à  ce  qu'il  reçut  l'ordre  de  se 
rendre,  romuic  consul,  à  Modon  dans 
la  Moréc.  Ses  intérêts  le  rappelèrent 
dans  sa  p.itric ,  en  1 720  ;  et,  par  une 
circonstance  remarquable  ,  il  entra 
dans  le  lazaret  de  Marseille,  en  mê- 
me temps  que  l'équipage  du  vaisseau 
qui  venait  d'y  apporter  la  peste.  Dès 
que  l'existence  du  fléau  fut  connue  , 
on  s'occupa  des  moyens  d'en  ariêter 
les  progrès.  Le  chevalier  Roze,  nom- 
mé commissaire  -  général   pour  le 
quartier  de  Rive-Neuve,  fit  établir  , 
à  ses  frais  ,  sous  les  voûtes  de  la  Cor* 
deric,  un  hôpital,  où  il  réunit  les 
malades  atteint*  de  la  contagion  :  il 
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le  fournit  de  tous  les  objets 

saires  ,  et  présida  lui-même  à 

tribution  des  secours.  Étend 

soins  aux  malades  isoles, 

conduisait  des  médecins  ,  lei 

tait  des  remèdes,  et  les  rassui 

son  sang -froid.  Cet  homme 

peux  parcourait  les  rues ,  à 

d'une  bande  de  forçats,  pour 

les  cadavres  qui  répandaient  u 

riblc  infection.  Dans  Une  circo 

difficile  ,  il  donna  lui-même 

pie ,  en  traînant  le  corps  d' 

tiféré  jusqu'au  lieu  de  la  se] 

Tant  que  dura  ce  redoutabl 

Roze  montra  la  même  intrép 

même  dévouement  ;  et  comi 

zunec,  il  fut  respecté  par  la  pi 

Belzunce  ,  IV,   i43).  La 

dence  lui  permit  de  jouir  p 

années  des  bénédictions  de  s 

patriotes  :  il  mourut,  le  1  sei 

1733  ,  ne  laissant  point  a 

d'un  mariage  qu'il  avait  ci 

par  inclination,  en  17:12.  Ma 

a  donc  commis  une  erreur  ,e 

que  la  fille  de  Roze  ,  quoi 

belle  ,  se  fit  religieuse,  n'ai 

de  quoi  se  marier  (Voy.  Jlis 

la  régence).  C'est  aussi  faute 

renseignements  ,  que  M*  L 

dit  que  le  chevalier  Roze  mou 

l'indigence  (  Ilist.  du  dixl 

siècle ,  livre  111).  On  sait  qui 

me  lui  avait  apporté  une  d< 

dérable  ;  et  il  jouissait  d'une 

sur  les  revenus  de  l'cvêché 

serans.  UEloçe  liistoriquet 

prononce*  par  M.  Paul  Auto 

cadémie  de  Marseille ,  en  il 

imprimé  en  1 8ti  1 ,  in- 8°.  d< 

Cet  opuscule  »  est  orné  d' 

portrait,  gravé  par  Mais; 

près  le  dessin  d'Aubert. 

ROZE  (Nicolas),  mnsic 
ne  famille  originaire  de  Gif 
à  Bourgueuf,  dioebe  de 
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janvier  (i)  1745.  La  beauté 
▼ois  et  ses  dispositions  préco- 
Grent  v  à  sept  ans ,  recevoir  à 
îtrise  de  Beau  ne,  où  il  se  trou- 
as la  direction  de  l'abbé  lions- 
depuis  maître  de  chapelle  à 
lai,  l'un  des  plus  habiles  pro- 
rs  de  son  temps  (V.  Rousseau, 
ici»  des  musiciens).  D'après 
nseils,  il  fit  de  grands  progrès 
a  composition;  mais  on  lut  dé- 
bientôt  cet  exercice,  dans  la 
e  quvune  application  soutenue 
isit  au  développement  de  sa 
Rose,  que  sa  vocation  appelait 
it  ecclésiastique,  après  avoir 
ié  ses  humanités  et  si  pbi'.oso- 
fut  admis  au  séminaire  d'Au- 
y  resta  deux  ans,  pendant  les- 
il  composa  plusieurs  morceaux 
lio-cliaut ,  qu'il  eut  le  plaisir 
ir  adopter  daus  le  diocèse.  Dès 
tut  reçu  les  ordres  sacres,  il 
prendre  possession  de  la  inai- 
e  RfMiinc.  Kn  17(^9,  il  fit  ex c- 
daus  cette  \  il  le ,  une  Messe  qui 
érita  les  suffrages  de  tous  les 
irn*  de  sa  province.  Il  s'em- 
de  rapporter  à  D'Auvergne, 
radant  de  la  musique  du  roi 
)*Al'veiig:«l  ,  III,  97),  dont 
t  des  éloges,  et  l'invitation  de 
lier  pour  le  Concert  spirituel. 
oiet  qu'il  y  fit  exécuter,  eut  le 
rand  succès;  et,  pm  de  temps 
,  il  fut  nommé  maître  de  cha- 
îe  la  cathédrale  d'Angers.  Peu- 
înq  ans  qu'il  habita  cette  ville, 
nima  le  goût  de  la  musique,  et 
:  a  établir  des  concerts,  qui  se 
outenus  aptes  son  départ.  Il 
f  en  1775,  à  Paris,  occuper 


.  I  J»»r<Ni  «-I  I'  •>ollr  ;  iiwi»  on  ■  p«i  |.  ir  U 
^0  »«■  !,•  Iw.r.l»".  i|Ui  tenait  <lf>  1-iIiIm  K'i- 
^w.  «nnafiiî,  t.m  kt  diUiit  dont  il  a 
rm  arUik. 
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la  place  de  maître  de  chapelle  des 
Saints  -  Innocents.  Sa  réputation  at- 
tira dans  cette  église  uu  si  grand 
concours  de  curieux,  que  les  pa- 
roissiens n'y  trouvaient  plus  de  pla- 
ce :  ils  s'en  plaignirent  ,  et  l'ar- 
chevêque ordonna  de  tenir  les  por- 
tes de  l'église  ouvertes  pour  les  se- 
condes vêpres.  Peu  flatte  de  n'avoir 
pour  auditeurs  que  des  gens  du  pci  - 
pie,  Rozc  donna  sa  démission,  en 
1779;  et ,  n'ayant  pu  se  faire  agré- 
ger a  la  chapelle  du  roi ,  il  partagea 
son  temps  entre  la  composition  et 
sts  éièves  ,  parmi  lesquels  il  suffît 
de  citer  M.  Lcsueur.  Connu  seule- 
ment comme  musicien,  l'abbé Roar 
eut  le  bonheur  d'échapper  à  la  pros- 
cription des  ecclésiastiques;  mais  la 
révolution,  en  le  privantde  ses  élèves, 
lui  6 tait  sa  seule  ressource.  Son  cou- 
rage ne  l'abandonna  point;  et  il  sup- 
porta ,  sans  se  plaindre ,  les  priva- 
tions et  les  contrariétés  qu'il  eut  à 
souffrir  dans  ces  temps  malheureux. 
Cédant  aux  instances  de  ses  amis, 
en  180a,  il  fit  exécuter  une  Messe 
à  Saint-Gervais.  Quelques  Motets,  et 
le  rival,  qu'il  composa  pour  les  fê- 
tes que  donnait  le  gouvernement  d'a- 
lors, tirèrent  l'abbé  Roze  de  l'oubli. 
Buona parte  lui  fit  offrir  la  maîtrise 
de  sa  chapelle;  mais  il  refusa  cette 
place  lucrative,  parce  qu'elle  l'aurait 
obligé  de  se  charger  eu  même  temps 
de  la  direction  de  l'Opéra.  Il  fut  nom- 
mé, eu  1807,  bibliothécaire  du  con- 
servatoire, emploi  dans  lequel  il  suc- 
cédait à  Lauglé.U  présenta,  eu  181 4* 
à  l'Institut ,  nue  Méthode  de  plain- 
chant,  qui  fut  adoptée  pour  les  mai- 
sons d'éducation  (  Voy.  le  Magasin 
encyclopéd.  )  I/àge  n'avait  point  af- 
faibli ses  facultés.  Il  fit  exécuter, 
daus  la  chapelle  des  Quinze-Vingts, 
en  1818,  le  21  janvier,  une  messe 
de  Requiem,  regardée  comme  un  ûe 
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ses  chefs  -  d'œuvre.  I/abbé  Roze 
mourut  à  Saint  -  Mandé ,  le  3o  sept. 
iBig.  Il  était  membre  de  l'athénée 
des  arts ,  et  associé  de  l'académie  de 
Dijon ,  dont  les  Mémoires  pour  1820 
contiennent  une  Notice  sur  ce  com- 
positeur. D'un  caractère  doux  et 
obligeant ,  il  avait  eu  pour  amis  les 
musiciens  et  les  amateurs  les  plus 
distingués.  Il  a  légué ,  par  son  testa- 
ment, au  Conservatoire,  ses  Œu- 
vres ,  qui  consistent  dans  des  Messes, 
Motels y  etc.,  dont  plusieurs  sont  re- 
gardés comme  classiques.  Laborde 
a  publié  le  Système  d'harmonie  de 
l'abbé  Roze,  dans  son  Essai  sur  la 
musique,  m,  475-83.  On  a  son  por- 
trait en  médaillon ,  gravé  d'après 
Cochin  ,  en  1780.  W — s. 

ROZÉE  (  Mademoiselle)  ,  née  à 
Leyde ,  en  1 63a  ,  mérite ,  par  la  sin- 
gularité de  son  talent ,  une  place  dis- 
tinguée parmi  les  peintres  les  plus 
habiles.  Au  lieu  de  se  servir  de  cou- 
leurs à  l'huile  et  à  la  gomme ,  elle 
employait  des  soies  de  toutes  les 
nuances  qu'elle  avait  épluchées  avec 
le  plus  grand  soin  ,  et  qu'elle  tenait 
dans  des  boîtes  séparées.  Elle  appli- 
quait ensuite  ces  soies,  brin  à  brin  , 
sur  une  étoffe ,  et  savait  fondre  leurs 
teintes  diverses  avec  tant  d'adresse  , 
de  patience  et  de  précision ,  qu'elle 
parvenait  à  imiter  parfaitement,  non- 
seulement  les  tons  des  chairs  les 
plus  délicats,  mais  le  paysage  et  l'ar- 
chitecture. On  ignore  par  quels  pro- 
cédés particuliers  elle  était  arrivée  à 
une  imitation  aussi  parfaite  de  la 
peinture.  On  connaît  d'elle  des  por- 
traits exécutés  de  cette  manière,  dont 
la  ressemblance  était  frappante  ;  le 
trayait  en  était  d'une  si  grande  perfec- 
tion, les  soies  étaient  mélangées  avec 
tant  d'adresse ,  et  les  tons  si  artis- 
te ment  fondus ,  qu'il  fallait  regarder 
l'ouvrage  de  bien  près  pour  s'assurer 
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que  ce  n'était  point  une   pe 

à  l'huile.  Wcyermans  et  Ho 

ken  citent  un  petit  tableau  ei 

par  MIlc.  Rozée,    qui   fat   ' 

cinq  cents  florins.  Il  ne  représ 

qu'un  vieux  tronc  d'arbre  chat 

mousse ,  et  orné  encore  de  qm 

feuilles  ;  au  haut  du  tronc  uni 

gnée  avait  tendu  sa  toile.   Le 

était  un  lointain ,  et  un  ciel  < 

laissait  rien  à  désirer  pour  la  ci 

et  la  vérité.  Il  existe,  de  cette  a 

dans  la  galerie  de  Florence, 

bleau  que  Ton  met  au  nomb 

objets  les  plus  précieux  que 

ferme  cette  collection.   EnGn 

compatriotes  ,  pour  exprime: 

à-Ia-fois  la  perfection  de  son  t 

et  l'étonncmcnt  que  leur  caus 

genre  de  peinture  aussi  eitr 

nairc,  l'avaient  surnommée  la 

cienne.  Elle  mourut  célibataii 

168a.  P- 

ROZ1ER  (  Jean  ) ,  auteur  a; 

mique ,  né  à  Lyon  en  1 734  ,  n 

de  bonne  heure  d'heureuses  di 

tions  :  se  trouvant  l'un  des  plus 

de  huit  enfants  d'un  père  que  h 

merec  n'avait  pas  beaucoup 

chi,  et  comprenant  que  la  p« 

lui  reviendrait  de  l'héritage 

nel  ne  suffirait  pas  pour  U 

vivre  honorablement,  il  se 

pour  l'état  ecclésiastique.  Apre 

fait  ses  études  au  collège  des 

tes  de  Ville- Franche,  où  était 

re  Mongez  ,  son  parent ,  il  ei 

séminaire  de  Lyon  ;  et  ce  fut 

le  goût  qu'il  avait  manifesté , 

dans  l'enfance,  pour  lesscien 

tu  relies,  se  réveilla  vivemen 

ses  plus  tendres  anneeson  Par 

par  une  sorte  d'instinct ,  tent 

expériences. Comme  Pascal,  i 

pour  confident  et  pour  aide 

ses  sœurs ,  un  peu  plus  âgée  q 

et  qui  partageait  ses  goûts.  I 
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râninaire,  il  se  trouvait  donc 
ans  les  sciences  naturelles  : 
n'avait  acquis  de  théologie 
ni  loi  était  le  plus  strictement 
ire  pour  recevoir  la  prêtrise; 
ne  il  n'en  exerçait  pas  le 
re,  il  n'en  résulta  pour  lui 
titre  d'abbé.  Son  père  étant 
n'  1757,  il  ne  reçut,  pour 
ritage,  qu'une  très -mince  lé- 
qui  fut  bientôt  consumée  en 
nces,  tandis  quo  son  frère 
rita  d'un  domaine  assez  con- 
te, situé  en  Dauphiné  :  l'abbé 
se  figura  néanmoins  en  être 
•riétaire,  parce  qu'il  obtint 
.mission  de  le  diriger.  Gela 
ida  les  moyens  de  mettre  en 
*  tontes  les  instructions  qu'il 
iiiifjrn  dans  les  ouvrages  des 
t ,  tels  que  Columellc ,  et  dans 
les  modernes ,  tels  qu'Olivier 
Tes.  BourgeUt  étant  parve- 
faire  établir,    en    1761  ,  la 
•re  école  vétérinaire  à  Lyon 
ty  Bourgelat  ) ,  l'iufatiga- 
bé  Roiier,  toujours  avide  de 
tire,  se  rapprocha  de  cet  ha- 
aître.  Celui  -  ci  fut  tellement 
de  la  variété  et  de  la  solidité 
inaissances  de  Rozier,  qu'ayant 
pelé  à  Paris  pour  présidera  la 
ion  d'une  nouvelle  école  à  Ai- 
le désigna  pour  occuper  la  pi  a- 
K  laissait  vacante.  Celui-ci  crut 
ivoir  acquis  une  existence  i fi- 
lante ;  et  tout  de  suite  il  s'oc- 
les  moyens  de  faire  prospérer 
issement  qui  lui  était  confié, 
int,  par  de  bons  ouvrages  élé- 
ires  ,  la  doctrine  qui  devait  y 
tseignée.  Ce  fut  dans  ce  but, 
se  son  compatriote  et  ami  La- 
ie, il  composa  les  Démons tra- 
élémentaires  de  botanique, 
.  in-8°. ,  Lyon  ,   1 766.  Cette 
îe  était  une  de  celles  que  Rozier 
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avait  le  plus  cultivées.  Il  fut  donc  en  ~ 
état  de  coopérer ,  avec  son  ami ,  à 
l'un  des  meilleurs  ouvrages  élémen- 
taires qui  eussent  encore  parti  en 
France.  Les  principes  de  Tourne- 
fort  s'y  trouvent  heureusement  com- 
binés avec  ceux  de  Linné  :  mais  ce 
qui  le  rendit  le  plus  éminemment 
utile ,  ce  fut  l'exposition  des  vertus 
des  plantes,  faite  avec  beaucoup  de 
clarté  et  discutée  avec  sagacité.  Cet 
ouvrage  a  eu  plusieurs  éditions  (  F. 
Gilibebt  ).  L'abbé  Rozier  com- 
mençait à  jouir  d'une  position  favo- 
rable ,  lorsqu'il  vint  à  se  brouiller 
avec  Bourgelat ,  on  ne  sait  à  quel 
sujet  ;  et  ce  dernier  employa ,  pour 
lui  ôtersa  place ,  le  crédit  qu'il  avait 
près  du  ministre  Bertin.  Rozier  vint 
chercher,  a  Paru,  de  nouvelles  res- 
sources. 11  fut  d'abord  employé  à 
la  rédaction  du  Journal  de  Physique 
et  d'Histoire  naturelle  que  Gautier 
Dagoty  avait  établi  depuis  quelques 
anuées  [Voy.  Gautier,  XVI ,  601  ) 
Jusque-là  cet  ouvrage  avait  obtenu 
peu  de  succès;  mais  l'abbé  Rozier,  de 
simple  collaborateur  en  étant  devenu 
le  propriétaire,  lui  donna  une  nou- 
velle forme  sous  ce  titre  :  Observa- 
tions sur  la  Physique ,  sur? Histoi- 
re naturelle  et  sur  les  Arts  :  il  avait 
paru  de  juillet  177 1  ,  à  déc.  177*2  , 
aous  format  in- 1 2 ,  et  cette  introduc- 
tion fut  réimprimée  en  ?  vol.  in*4°* 
L'universalité  des  connaissances  de 
Rozier  le  rendait  propre  a  ce  genre 
de  travail;  de  plus  un  jugement  sain 
et  un  goût  éclairé  présidant  toujours 
au  choix  des  matériaux  qu'il  em- 
ployait, assurèrent  la  prospérité  de 
son  journal ,  qui ,  par  ses  soins ,  se 
trouva  placé  au  rang  des  Mémoires 

{>ubliés  par  les  sociétés  savantes  de 
'Europe.  Depuis  long-temps,  il  cher- 
chait à  se  mettre  au  courant  de  tout 
ce  qui  avait  été  produit  dans  les 
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sciences  :  il  on  donna  la  preuve  en 
publiant  les  Tables  des  Mémoires  de 
l'Académie  des  Sciences  ,  depuis 
sa  fondation  jusqu'à  1770,  4  v°l- 
in-4°. ,  qui  parurent  en  1775  et  76. 
-Elles  sont  disposées  d'une  manière 
commode ,  et  imprimées  d'un  seul 
coté  des  pages  ,  ce  qui  permet  d'y 
ajouter,  à  ta  plume,  dans  chaque 
exemplaire,  la  continuation  depuis 
1770.  Rozier  avait  eufin  obtenu  les 
moyens  d'exister  honorablement  : 
la  société  des  savants  les  plus 
distingues  devait  lui  rendre  agréa- 
ble le  séjour  de  la  capitale  ;  et  quoi- 
qu'il n'aspirât  qu'au  moment  où  il 
pourrait  la  quitter  ,  pour  aller  vivre 
au  milieu  de  la  campagne,  il  savait 
que  ses  moyens  d'exister  étaient  res- 
treints à  l'euceinte  de  la  ville, et  mê- 
me à  son  cabinet.  On  venait  le  con- 
sulter ;  on  profitait  de  ses  lumiè- 
res :  personne  cependant  ne  s'inquié- 
tait de  l'état  de  sa  fortune.  Ce  fut  du 
fond  de  la  Pologne  que  lui  arriva 
enfin  l'indépendance  qu'il  desirait  si 
ardemment  ;  et  il  en  fut  redevable  à 
l'amitié.  Son  compatriote  Gilibert, 
plus  jeune  de  quelques  années,  mais 
aussi  zélé  que  lui  pour  le  progrès  des 
sciences ,  avait  été  appelé  à  Grodno  , 
par  le  roi  Stanislas  Auguste  ,  sur 
la  présentation  de  Hallcr ,  pour  y 
fonder  un  jardin  et  une  chaire  de 
botanique.  Accueilli  avec  bonté  par 
le  monarque ,  dans  les  entretiens 
familiers  dont  il  fut  honoré  ,  il  lui  fit 
naître  le  desir  de  créer  également 
une  école  d'agriculture,  et  il  indi- 
qua son  ami  comme  seul  capable 
de  la  diriger.  Stanislas  goûta  ce 
projet,  et  fit  faire  à  l'abbé  les  propo- 
sitions les  plus  avantageuses.  Il  pa- 
raît que  Rozier  ne  fut  pas  d'abord 
éloigné  de  les  accepter  ;  car  il  avait 
tlejà  tracé  un  plan  de  la  manière  dont 
il  voulait  remplir  celte  honorable 
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mission  :  vraisemblable  me 
constances  ou  des  réflei 
tardives  le  portèrent  k  i 
Stanislas,  loin  d'être  off 
refus,  s'intéressa  plus  vive 
sort  ;  et  enfin  ,  grâces  à  1 
licitation  qu'il  fit  lui-mêi 
de  la  cour  de  France,  l'ai 
fut  nommé  au  prieuré  de 
le-Haudouin.  Il  profita  < 
ce  que  lui  donnait  ce  ri 
fice,  pour  commencer  I 
d'un  projet  qui  l'occupa 
longtemps  :  son  Cours  c 
Une,  en  forme  de  dictic 
remit  la  rédaction  du  J 
Physique  à  l'abbé  Mongcj 
son  neveu, qui,  depuis  quelc 
était  devenu  son  collabor 
Mo>rGEz,XXlX,37'.0,et 
tinua,  sans  qu'on  s'aperçût 
gement  de  rédacteur ,  jusq 
\foj\  Métuérie  ,  XXVI 
Rozier  avait  prouvé,  dès 
in i ères  productions, qu'il 
étranger  à  la  pratique  des 
branches  des  sciences  agro 
11  remporta  le  prix  prop 
société  d'agriculture  de  Lu 
cette  question  :  Quelle  es 
re  manière  de  brûler  ou  û 
les  vins ,  et  la  plus  avant  t 
lativemenl  à  la  qualité di 
vie  et  à  l'épargne  desfr 
résulta  un  Traité  sur  ce  s 
fit  paraître  en  1770,  in-8 
a  été  reimprimé  plusieurs 
fut  pour  répondre  à  d'au 
tions,  qu'il  composa  ,  pot 
mie  de  Marseille,  un  Me 
la  m  e Meure  m  anière  defai 
en  Provence  7  soit  pour  l'ii 
pou  rieur  faire  passer  les  m 
in  -  8°.  Il  donna  ensuite 
té  sur  la  meilleure  marner 
ver  la  navette  et  le  colu 
1774,  in-8°.  ;  —  un  Mém 
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ait  se  frocwrer  Us  différeras 
wêx\  H  de  tes  envoyer  des 
wpmr&mrentles  voyageurs, 

1 77^  m  ***•  "  Publia  séparé* 
*jindmmaçonpiseur(\'Y]\, 
,qm'  avait  para  dans  !e  Journal 
pique*  Le  public  était  donc 
m  favorablement  sur  ses  con- 
ate  agronomiques,  lorsqu'il 
Bt  k  Prospectus  qui  annon- 
Ûemrs  et  agriculture.  11  pro- 
t  de  renfermer  dans  six  volu- 
•  4°.  tout  ce  qui  pouvait  être 
et,  soit  au  cultivateur;  soit  au 
flaire,  pour  tirer  le  meilleur 
ossible  a  un  domaine  rural.  Il 
ooçah  deux  par  an;  en  sorte 
«tannées,  a  partir  de  1780, 
st  suffire  pour  le  compléter  : 
premier  ne  parut  qu'en  1781, 
eosxt  Tannée  suivante.  Il  crut 
s'excuser  sur  ce  retard,  dans 
•rtisaement:  il  en  donna  pour 
irincipale  l'embarras  d'un  dé 
isncnt,  ayant  cru  nécessaire  de 
sporter  a  la  campagne,  pour 
■jours  à  même  de  vérifier  sur* 
ap,  par  des  expériences,  tou- 
assertions  ;  et  il  acheta ,  dans 
irons  de  Bexiers,  un  domaine 
d'étendue,  mais  qu'il  crut 
à  remplir  ses  intentions; 
I  justifia  par  ce  .précepte  de 
,  qu'il  fit  graver  sur  la  porte  : 

....  Lmudmf  imgtntiM  fufm 

G4ot%.  n,4i«. 

I  choisi  ce  point  de  la  France 

C avoir  réunir  une  très-gran- 
de culture.  Comme  il  avait 
é  les  matériaux  d'avance ,  et 
luit  choisi  de  bons  collabo- 
1,  il  semblait  que  l'ouvrage,  une 
ie  est  train ,  devait  se  termi- 
ipidement.  Le  troisième  et 
volume  parurent  eflcc- 


tivemcnt  rn  1783  :  ils  finissaient  pat 
l'article  Fontaine.  Dès-lors  on  pré- 
voyait bien  que  le  reste  de  la  série  al* 
Slabétiqne  ne  pourrait  être  contenu 
ans  les  deux  autres  volumes.  Rosier 
alla  au*  devant  des  reproches,  en 
disant  qu'il  croyait  mieux  satisfaire 
a  ses  engagements,  en  publiant  tout 
ce  qui  lui  semblait  nécessaire,  que 
de  tronquer  son  travail  ;  qu'au  sur* 
p'us  il  promettait  de  fournir  gratis 
tous  les  volumes  qui  seraient  au-des- 
sus du  huitième.  Il  faisait  observer , 
en  outre,  que  dans  toutes  les  occa- 
sions ,  il  donnait  des  preuves  de  son 
désintéressement ,  entre  autres ,  en 
portant  le  nombre  des  planches  à 
vingt-cinq  ou  trente  par  volume  * 
quand  il  n'en  avait  promis  que  quinze* 
Le  tome  cinquième  fut  livréen  1784 . 
mais  ensuite  Rouer  éprouva  des  tra- 
casseries particulières.  D'abord  on 
fit  passer  un  chemin  à  travers  sa 
propriété  :  il  s'en  plaignit  hautement, 
en  attribuant  cette  vexation  a  l'évé- 
que,  oui  avait,  disait-il,  déterminé 
cette  direction,  parce  qu'elle  menait 
a  une  mabon  que  ce  prélat  fréquent 
tait,  tandis  que,  par  un  léger  dé- 
tour, elle  aurait  établi  une  commua 
nication  facile  avec  plusieurs  villa- 
ges. Quoi  qu'il  en  soit ,  l'abbé, 
trop  franc  pour  supporter  ce  qu'il 
regardait  comme  injuste  ,  aima 
mieux  quitter  la  partie.  Il  vendit  sa 
ferme,  et  revint  dans  sa  ville  natale, 
en  1788.  On  s'empressa  de  l'admet- 
tre a  l'académie  de  Lyon  •  on  créa 
pour  lui  une  place  qui  devait  lui  être 
également  agréable  et  utile  :  c'était 
la  direction  de  la  pépinière  de  la 
province,  avec  l'établissement  d'un 
cours  verbal.  Cest  alors  qu'il  crut 
être  fixé  pour  jamais  daas  une  posi- 
tion favorable,  et  ne  devoir  plus  avoir 
d'autres  soins  que  de  répandre  les 
connaissances  qja'il  avait  acquises. 
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Il  mit  donc  au  jour   le   huitième 
volume  de  son    Dictionnaire   :  ce 
tome    finissait    à    l'article    Bumi 
nant  ,    et  ,  par   conséquent ,  était 
encore  loin  tic  son  dernier  tome: 
mais  ce  n'était  pins  l'abbé  llozicr 
qui  devait  répondreaux  réclamations 
des    souscripteurs    sur    l'exten>ioii 
de   l'ouvrage.    La    révolution    ctait 
survenue  ;  et  l'un  de  ses  premiers 
effets  fut  de  le    priver  du  bénéfice 
qui  faisait  toute  sa  fortune.  Cepen- 
dant,  séduit  comme  tant  d'autres 
par  les    promesses    des   novateurs 
qui    aunouçaieiit  la  suppression   de 
tous  les  abus  ,  il  se  inoutra  i\m  dé- 
plus zélés  partisans  du  nouvel  ordre 
de  choses  ;  et ,  malgré  l'él  ornement 
qu'il  avait  eu  jusque  -  là  pour  l'exer- 
cice des  fonctions  «lu  sarerducc  ,  il 
devint   curé    constitutionnel    d'une 
paroisse  de  Lyon.   Des -lors    il  se 
montra  digne  de  tenir  cette  place 
d'une  source  plus  pure  ,  se  livrant 
avec  ardeur  à  l'accomplissement  de 
tons  les  devoirs  dont  il  se  trouvait 
chargé:   mais  bientôt  il  n'eut  plus 
que  des  malheureux  à  soulager  et  à 
consoler  ,  tous  les  fléaux  de  la  révo 
lutions'accumulantsursa  patrie.  Son 
zèle  ne  s'éteignit  qu'avec  sa  vie,  lors- 
que, prenant  quelques  instants  de  re- 
pos dans  U  nuit  du  29  septembre 
1793 ,  il  fut  écrase  dans  son  lit  par 
une  bombe;  et  son  corps  ne  put  être 
retiré  des  débris  que  par  lambeaux  : 
tous  les   matériaux  de  son   travail 
restèreut  engloutis.  Ce  fut  seulement 
trois  ans  après   (en    179*»),  que 
le  libraire  (iuchet  publia  le  ix':.  vo- 
lume :  il  paraît  que  l'aitirlc  Fers  à 
soie  appaitient  seul  à  l\>»zier:  il  l'a- 
vait composé  pour  le  cours  veihal 
qu'il  avait  commencé  à  Lyon.  Knfin 
le  tome  x  qui  devait  compléter  Ton 
vrage  ,  parut  eu  1798  ;  il  est  dû  en- 
tièrement à  de  nouveaux  collabora- 
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teurs  :  seulement,  à  l'article  Figne 

on  expose  le  plan  qu'avait  tracé  Ro 

zier  pour  déterminer  les  différente 

espèces  de  raisin.  C'est  celui  qui, 

été  exécuté  au  Luxembourg  pir  M 

Cliaptal ,  devenu  ministre  de  l'inttf 

rieur ,  à  qui  l'on  doit  l'article  Fin 

qui  eit    dans    ce   volume.  Il  fart 

remarquer    que    ces    deux    mots, 

Figne  et  Fin  ,  se  trouvant  de  suite 

forment  un  Traitéromplcld'ocnolo 

gic  ,  et  qu'ils  remplissent  la  majeur 

partie  de  ce  volume.  Le  Cours  corn 

jtb't  d'agriculture,  dépassait  de  des 

volumes   les   dernières  bornes  qu 

Fauteur  s'était  prescrites;  ils  auraiei 

donc  dû  être  livrés  gratis  :  mais  0 

seul  que  le  libraire  ne  dut  pas  êtl 

de  cet  avis  ;  il  en  fut  de  même  poi 

les  deux  volumes  de  Supplément, qi 

parurent  en  1800.  C'e>tdoncà  trs 

vers  toutes  tes  vicissitudes,  qiie « 

grand  ouvrage  a  été  termine:  on  pe 

se  bien  qu'il  dut  s'en  ressentir.  L'a 

pa  rit  ion  de  la  première  livraison 

une  vive  sensation  :  c'était  un  vi 

qu'on  venait  de  remplir.  Depuis  pi 

d'un  demi  siècle,  l'agriculture, 

long  temps  négligée  en  France,! 

tirait  enfin  l'attention,  et  elle  av, 

fait  des  progiès.  Le  gouvernemi 

avait  favori>é  cette  impulsion, 

fondant  des  sociétés  d'agi  i culture, 

en  créant  les  écoles  vétérinaires.  1 

nombreux  Mémoires  avaient  été 

résu'ttt  de  cet  élan  :  les  uns  étak 

réellement  le  fruit  de  l'observa tio 

inais  d'.iuti es,  inspirés  seulcmcutp 

cet  esprit  d'imitation  qui  ne  peut  ri 

produire  par  lui  même,  se  bornait 

à  répéter  ce  que  l'on  trouvait  a 

leurs.  La  Maison  rustique  (  V« 

Lir.KR  ) ,  était  le  seul  guide  qu'ei 

sent  alors  les  cultivateurs  :  on  af 

espéré  que  I  Encyclopédie, qui de* 

être  le  dépôt  de  toutes  les  conna 

sanecs,  reproduirait  enfin  l'agric 
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leur  d'une  manière  convenable;  mais 
le  petit  nombre  d'articles  nouveaux 
qui  s'y  trouvaient,  étaient  noyés  dans 
cette  masse  informe  :  l'abbé  Rozier 
entreprit  de  la  tirer  de  ce  chaos; 
et  le  titre  de  Cours,  qu'il  donna  à  son 
ouvrage ,  annonçait  qu'il  serait  distri- 
bue méthodiquement.  Cependant  oc 
ne  fut  encore  qu'un  Dictionnaire, 
dont  plusieurs  articles  tonnaient,  il 
est  vrai,  de*  traite'»  complets  divisés 
eu  sections  et  en  chapitres  :  maigre' 
celi.il  arriv»!  souvent  que  le  sujet  n'est 
pis  épuisé  ;  l'auteur  v  revient  donc 
dans  «ie  nouveaux  articles  :  c'est  ainsi 
qii'apn  s  cent  onze  piges  employées 
a  traiter  des  -U/etlles  ,  on  retrouve 
cnc'»r»  deux  sections  sous  le  titre 
dW.WWivs.  I!  p.irail  que  IW.icr  avait 
prépaie  «l'-»v -iiire  la  plupart  de  ces 
Traites  :  qu«-l<]ues  -  uns  lui  appar- 
tenaient quint  au  fond  ;  il  en  avait 
tiré  beaucoup  d'antres  des  auteurs 
prér cdc.it s  :  seulement  par  la  rédac- 
tion, il  !e>  av.iit  adaptés  à  sou  plan; 
rVst  siu*i  qu'il  avait  fait  passer  le 
Traite  de*  ai  Uns  fruitiers  de  Duh.i- 
Kt\ ,  o*î  plutôt  de  Le.  Bvt  liais,  dans 
«ou  (l^iii s.  Il  eu  fit  de  ineme  des 
•iivra«r*  de  Kogcr  S«  hibol  :  d'autres 
irtit  '<>  lui  furent  fournis  par  ses 
Cjililiora leurs  ,  parmi  lesquels  on 
ic  contestera  de  citer  Parmcntier. 
C'est  d'^nc  dans  l'art  avec  lequel 
Rn/icr  .1  mis  eu  nuivre  les  travaux 
de  m*>  pp*  l-Wsseurs,  que  consiste 
•un  pri^'ipil  mérite  :  rependaut 
it  i;\*t  pjs  exempt  de  reproche 
fc>«is  ce  r;pporï.  D'djord  nous  trou- 
toiï*  q  l'en  général  il  n'a  pas  lnii- 
i*Kiri  AttiM'tit  -ri  premier  devoir 
d'un  rid><<  t'iir  .  ci  !.ii  de  citer  les 
tfrifct  <«u  il  a  puisi*  ses  matériaux  : 
trr-->rrii>.'i.t  il  Us  prend  île  seconde 
j  Bain ,  au  tien  <lc  ptoui  ir  aux  au- 
^  tew  originaux;  et  il  ne  parle  que 
^   fen-nrrinent  de  cet  Olivier  de  Ser- 
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res  qu'il  estimait  tant.  Un  second  rt- 
proche  que  nous  lui  adressons,  c'est 
d'avoir  choisi  l'ordre  alphabétique  : 
quand  tout  son  travail  e'tait  déjà  dis- 
tribué en  grande  masse  par  sections 
et  par  chapitres ,  que  lui  en  aurait-il 
coûte'  pour  le  disposer  par  ordre  de 
nntiercs?  L'auteur  comptait  ratta- 
cher ensemble  toutes  ces  parties,  par 
un  Discours  sur  la  manière  d'étudier 
l'agriculture:  mais  ,  sentant  l'impor- 
tance de  ce  sujet,  il  avait  peine  à  se 
contenter  lui  -  même  ;  et ,  comme  il 
le  mandait  au  libraire  Cuchet,  il  l'a- 
vait recommencé  plusieurs  fois.  Ou 
peut,  à  l'article  agriculture ,  pren- 
(!ie  une  idée  de  ce  qu'il  voulait  faire. 
Cet  ai  tiele  est  précédé  par  un  Tableau 
synoptique,  qui  présente  tout  l'ensem» 
hle  de  son  travail.  Dans  cet  article, 
entre  plusieurs  idées  ingénieuses  ,  on 
trouve  une  division  de  la  France 
agricole,  partagée  en  zones  caracté- 
risées par  leurs  principales  produc- 
tions, comme  l'olivier,  le  inaïs  ,  la 
vigne  et  le  hle.  Les  planches  sont 
exécutées  ave  :  soin  ;  on  remarque 
'urtout  celle  des  arbres  fruitiers,  em- 
pruntées de  Duhamel ,  et  celles  des 
piaules  usuelles  ,  exécutée?  sur  les 
dessins  de  M,ar.  Nangis  -  Picgn.iuit , 
qui ,  quoi  |"c  trop  n'duitcs,sout  très- 
reconn  ii>^  di'es;  eu  sorte  qu'avec  le 
texte,  elles  forment  un  Traite  com- 
plet des  plantes  usuelles.  Cet  ouvra- 
ge acquit,  dis  son  apparition,  une 
grande  vogue;  mais  il  eut  aussi  plu- 
sieurs détracteurs.  On  ne  pouvai;  dis- 
convenir qu'il  ne  l'emportât,  d'un 
côté  au  moins,  sur  tous  les  traités 
généraux  publiés  jusqu'alors.  C'est 
qu'il  s'élevait  léelleinent  au  ni- 
veau des  connaissances  acquises  ; 
et  comme  l'agriculture  n'est  autre 
chose  que  l'application  de  toutes  les 
sciences  naturelles,  il  en  est  résulté 
que  ec  cours  est  une  Encyclopédie 
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rurale  ,  aussi  complète  .qu'il  était 
possible  de  la  faire.  Quant  à  la  ré- 
daction, die  fait  honneur  à  l'auteur. 
Dans  ses  grands  articles ,  on  remar- 
que l'art  avec  lequel  il  expose  son 
sujet,  l'ordre  et  la  clarté  qu'il  met 
dans  ses  discussions.  Son  style  parait 
toujours  d'accord  avec  l'objet  qu'il 
traite  :  il  est ,  en  général ,  coulant  et 
facile;  mats  il  s'anime  suivant  les 
circonstances,  et  devient  même  vé- 
hément ,  lorsqu'il  attaque  des  pré* 
jugés  qu'il  croit  nuisibles.  En  cela , 
Rozier  conservait ,  en  écrivant ,  le 
caractère  qu'il  montra  dans  tout  le 
cours  de  sa  vie  :  la  franchise  en  fai- 
sait le  fond;  mais  la  fermeté  dont 
elle  était  accompagnée  allait  jusquà 
la  rudesse ,  lorsqu'il  défendait  des 
opinions  qu'il  croyait  vraies.  Ar- 
thur Toung  parle  d'une  manière 
fort  dédaigneuse  des  connaissances 
de  Rozier,  et  va  jusqu'à  demander  si 
ce  bon  abbé  savait  seulement  com- 
ment était  faite  une  charrue  (  i  )  ? 
Ce  jugement  ne  doit  pas  étonner  de 
la  part  d'un  homme  qui,  depuis  lon- 
gues années,  s'était  voué  uniquement 
à  la  culture  de  ses  terres;  qui,  non 
content  de  l'expérience  qu'il  acqué- 
rait dans  ses  propres  domaines ,  par- 
courait successivement  les  cantons 
de  l'Angleterre ,  pour  y  recueillir 
leurs  différentes  pratiques  agricoles , 
pour  les  comparer  entre  elles  par  de 
nombreux  essais;  qui,  dans  ce  mo- 
ment, traversait,  k  petites  journées,  la 
France  en  différents  sens ,  pour  y 
découvrir  de  nouvelles  lumières  ;  en- 
fin,  qui ,  depuis  vingt  ans  au  moins , 
publiait  de  nombreux  volumes ,  les- 
quels ne  contenaient  quece  qu'il  avait 
pratiqué  lui-même:  pour  un  tel  hom- 
me ,  dirons-nous,  Rozier  ne  devait 
être  qu'un  citadin  qui,  par  amuse- 

(i)  Vojemk  Bihhogmptot  mgronomiq**t  p.  3*^ 
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ment ,  était  allé  se  délasser 
en  temps  à  la  campagne.  1 
tain  que,  si  l'on  considère 
que  Rosier  avait  dû  néeesi 
employer  k  ses  études  et  k  i 
travaux  scientifiques ,  ce  c 
resta  de  surplus  pour  séjo 
milieu  des  champs ,  n'était 
considérable  pour  le  fait 
parmi  les  véritables  pratici* 
grâce  à  son  intelligence  et 
cice  continu  de  son  jugeme 
dans  un  petit  nombre  d'an 
quérir  une  sorte  de  tact  é 
à  l'expérience  d'un  demi-si 
son  moyen  il  fut  en  état  c 
les  matériaux  nécessaires  à 
qu'il  entreprenait  ;  de  les  no 
même  de  suppléer  aux  laci 
rencontrait.  De  là  il  suit  c 
bien  des  rapports ,  dix  anr 
vie  employés  k  l'agricultu 
comme  observateur, soit  coi 
vain,  ont  pu  être  aussi  i 
science,  que  les  cinquante 
qu'a  consumés  Arthur  You 
le  même  but ,  depuis  la  pi 
de  son  premier  ouvrage  j 
mort.  —  Outre  les  écrits  < 
le  courant  de  cet  article,  n< 
encore,  de  l'abbé  Rozier, 
économiques  sur  les  nu 
pressoirs  à  huile  d'olive 
in~4°>;  et  M.  Barbier  lu 
une  Dissertation  sur  les 
des  anciens  et  des  mode* 

A.  -  G.    Ros ;    Genèv< 

ris,  Servière,  1784,  in- 
Mémoire  sur  le  rouissage 
vre,  couronné  par  Tacac 
Lyon ,  a  été  réimprimé  da 
cueil  de  Mémoires  sur  le  o 

I 'et, oublié,  en  1788,  par 
ter  ae  Perthuis.  D— 

ROZIÈRE  (  Louis-Frai* 
i.et,  marquis  de  la  ),  l'un 
leurs  officiers  d'état-major  d 
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française,  naquit,  en  i  -33 ,  au  Pont- 
d* Anche,  près  Charlcvillc  en  Arden- 
me*  ,  d'une  famille  originaire  du  Pie- 
ssovt  ,  mais  établie  en  France  depuis 
le  quinzième  siècle.  11  eutra  au  ser- 
vice ,  en  1 745 ,  comme  volontaire , 
dus  le  régiment  de  Couti  infanterie, 
•à  il  fit  ses  premières  armes  eu  Ita- 
lie, sertit  en  Flandre,  jusqu'à  la 
paix  (1748),  et  alla  continuer  à  Pa- 
ris et  à  Mézières  ses  études  en  ma- 
thématiques. En  175?,  il  passa  aux 
Iodes- Orientales ,  comme  ingénieur , 
avec  le  savant  abbé  de  La  Caille ,  qui 
fan  servit  de  Mentor ,  et  dont  il  devint 
l'ami.  Il  fut  employé,  à  l'île  de  Fran- 
ce, aux  fortifications,  et  rédigea  un 
■Jaa  de  défense  pour  cette  impor- 
tante colonie.  De  retour  en  Europe , 
en  1756,  il  fut  nommé  aide -de- 
camp  du  comte  de  Revel ,  et  aide- 
maréchal-çénéral  des  logis  de  l'ar- 
ssee  auxiliaire  de  France,  destinée 
pour  la  Bohème;  il  commença  ,  en 
17^7  ,  la  guerre  de  Sept- Ans,  dans 
l'armée  de  Westpbalic ,  et  se  trouva 
à  la  bataille  de  Rosbach  ,  où  il  fut 
chargé  de  conduire  une  division  d'ar- 
tillerie à  la  droite  de  Tannée  :  le 
lendemain  de  U  bataille ,  il  fut  en- 
voyé au  roi  de  Prusse ,  avec  des  dé- 
pèches du  prince  de  Soubise ,  et  il  fit 
rentrer  au  camp  plus  de  douze  cents 
soldats  qui  étaient  restés  dans  les 
vignes ,  à  la  débandade.  Le  comte 
de  Revel  ayant  été  tué  à  cette  ba- 
taille ,  La  Rozicrc  fut  attaché  à  la  di- 
vision  commandée  par  le  duc  de 
Broglie  :  il  fit ,  avec  ce  général  et 
arec  les  maréchaux  d'Kstrécs  et  de 
Soubise ,  toute  la  guerre  de  Sept-Ans. 
Nommé  capitaine  de  dragons  a  la 
bataille  de  Sundcrshausen  ,   il   fut 
liesse ,  et  eut  son  cheval  rué  sous  lui 
d'un  coup  de  canon.  En  17^9,  à 
Bergen ,  ce  fut  lui  qui ,  avec  quatre 
cents  dragons,  alla  reconnaître  l'a- 
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vant-carde  de  l'armée  ennemie.  A  la 
bataille  et  à  la  retraite  de  Minden , 
il  commandait  un  détachement.  En 
1 760  ,  à  la  prise  de  Casse! ,  il  entra 
le  premier  dans  la  place  :  en  1761 , 
il  fut  nommé  lieutenant -colonel  de 
dragons  au  régiment  du  Roi ,  et,  peu 
de  temps  après,  fait  chevalier  de 
Saint- Louis  pour  sa  conduite  a  l'af- 
faire du  Frauenberg ,  où  il  tendit  une 
embuscade  au  prince  Ferdinand  de 
Brunswick,  qui  pensa  y  être  pris:  mais 
au  moment  où  La  Rosière  allait  l'ar- 
rêter ,  son  cheval  s'abattit;  et  il  ne  lui 
resta  à  la  main  que  la  housse  du 
prince ,  qui  dut  son  salut  à  la  vi- 
tesse de  son  cheval.  Un  de  ses  beaux 
faits  d'armes  est  l'assaut  donné ,  en 
1761 ,  à  la  Cascade  de  Cassel,  au'il 
enleva  l'épéeàlamain^et  dont  il  ut  la 
garnison  prisonnièrede  guerre.  Quel- 
que temps  après  ,  il  fut  pris ,  a 
son  tour  ,  étant  en  reconnaissance 
dans  la  forêt  de  Sababord;  on  le 
conduisit  au  quartier-général  du  roi 
de  Prusse,  qui  lui  dit  :  «  Je  désirerais 
»  vous  renvoyer  à  l'armée  française; 
»  mais ,  lorsqu'on  a  pris  un  officier 
»  aussi  distiugué  que  vous ,  on  le 
»  garde  le  plus  long-temps  possible  : 
»  j'ai  des  raisons  pour  que  vous  ne 
»  soyez  point  échangé  dans  les  cir- 
»  constances  présentes  ;  ainsi  vous 
»  resterez  avec  nous  sur  votre  pa- 
»  rôle.  »  Il  passa  trois  semaines  au 

3uarticrgénéral  du  grand  Frédéric, 
ont  il  reçut  des  marques  de  bonté  „ 
et  particulièrement  du  prince  Fer- 
dinand de  Brunswick,  qui  disait ,  en 
rappelant  l'aventure  de  Frauenberg  : 
•  Voilà  le  Français  qui  m'a  fait  le 
»  plus  de  peur  de  ma  vie ,  et  même  je 
»  crois  la  Fui  devoir.  »  Après  son 
échange,  la  Roiière  reprit  ses  fonc- 
tions a  l'armée  française.  A  la  paix  de 
1 763 ,  il  fut  employé  dans  le  ministè- 
re secret  du  comte  de  Brojlie,  Cette 
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même  année,  sur  Tordre  du  roi,  il  En  1781 ,  il  fut  promu  au  grade  de 
passa  en  Angleterre,  et  fit  la  recon-  maréchal- de -cainp.  La  paix  étant 
naisssance  des  ports  et  côtes  de  ce  signée  avec  l'Angleterre ,  en  1783,  il 
royaume.  De  retour  en  France,  il  commanda, jusqu'en  1787,  six  ba- 
fut  charge',  en  1765,  de  faire  la  taillons  employés  aux  travaux  de  la 
reconnaissance  topographique  et  hy-  navigation  intérieure  de  la  province 
drographique  de  toutes  les  côtes  et  de  Bretagne.  A  la  révolution,  les  trou- 
ports  du  Royaume.  Il  produisit,  pour  pes  ayant  abandonne  le  parti  du  roi, 
la  défense  des  provinces  d'Amiis  et  le  marquis  de  La  Rozicic,  qui  con- 
dc  Saintongc  ,  et  particulièrement  naissait  ledangerdeeuinmaii  1er  sans 
pour  le  port  de  Rochcfort ,  un  projet  le  pouvoir  de  se  faire  obéir  ,  obliut 
qui  fut  approuvé  par  le  roi.  En  la  permission  de  se  retirer  dans  sa 
1767  ,  il  fut  nommé  aide-maréchal-  terre  de  la  llozièrc  en  Champagne, 
général  des  logis  employé  en  Hicta-  d'où  il  émigia  ,  au  mois  de  niai 
gne ,  et  proposa,  pour  le  port  de  1791  1  avec  sou  fils  aîné,  capitaine 
Brest,  un  plan  de  défense  qui  fait  de  dragons.  Misa  la  tête  des  bu- 
encore  aujourd'hui  la  sûreté  de  rcaux  de  la  guerre  établis  à  Coblcnlz 
ce  bel  établissement  maiitime.  On  par  les  pi  iners  frères  de  Louis  \YI, 
doit  citer  aussi  les  travaux  propo-  il  exerça  les  fonctions  de  ministre  de 
ses,  et  en  partie  effectués  par  lui  ,  la  guerre  ,  sous  le  maréchal  de  Uro- 
pour  la  sûreté  de  Saint-Malo,  du  glie,  qui  remplissait  celles  de  premier 
Clos-Poulet,  de  Lorieut ,  du  Port-  ministre.  11  lit  ensuite  la  campagne 
Louis ;  du  Croisic  et  de  Bcllc-Islc.  A  de  171)^,  en  qualité  de  maréchal-de- 
la  fin  de  l'année  1768,  le  gouverne*  camp  et  de  maréchal  -général  des 
ment  le  chargea  de  rédiger,  sur  les  logis  de  l'armée  royale  ,  et  fut  nom- 
dépêches  des  ministres  et  des  gêné-  me  ,  cette  même  année  ,  cominau- 
raux,  l'histoire  des  guerres  de  France  deur ,  puis  grand-croix  île  l'ordre  de 
sous  les  règnes  de  Louis  XIII,  Louis  Saint-Louis.  Après  la  maihcuiciise 
Xl V  et  Louis  XV.  Cet  ouvrage ,  qui  campagne  de  1  ~\y.i ,  plusieurs  ctmis 
devait  être  en  douze  volumes  in-4°. ,  étrang'  res  lui  fucut  otfi  ir  du  service; 
avec  un  volume  de  planches,  est  mais  il  aima  mieux  vivre  iguoié, 
resté  inédit  par  suite  de  la  révolu-  que  d'abandonner  ceux  qui  ,  corn- 
tiou.  Eu  1770,  il  fut  nommé  coin*  me  lui  ,  savaient  supporter  l'infoi- 
mandant  à  Saiut-Malo,  et  chargé  de  tune.  En  171)1»  il  passa  en  Angle- 
rédiger  un  plan  général.  En  1 778,  la  terre  ,  sur  1  on  Ire  qui  lui  fut  adresse, 
guerre  contre  l'Angleterre  étant  dé-  de  Pétersbourg  ,  par  le  comte  d'Ar- 
claréc  ,  il  fut  appelé  à  V»  rsaiiles  ;  tois  ,  et  fut  employé  à  Londres  ,  eu 
il  communiqua  au  conseil  du  roi  ses  qualité  de  quai  tici -maître  général  des 
idées  sur  la  manière  d'attaquer  les  troupes  à  la  solde  de  l'Angleterre, 
ports  de  l'ennemi ,  et  lit ,  avec  le  destinées  à  débarquer  dans  la  Ven- 
maréchal  de  Uroglie,  l'inspection  des  dée.  La  Hozièrc  reçut  la  proposition 
côtes  :  le  plan  de  descente  en  Angle-  d'entrer  au  service  de  la  Turquie , 
terre,  rcuigé  par  La  Rozière,  fut  avec  de  grands  avantages;  mais  il 
approuvé;  et  il  alla  remplir  les  four-  préfera  de  servir  la  Russie ,  dans  le 
lions  de  maréchal-général  des  logis  grade  de  général- major,  et  avec  Ja 
de  l'armée  destinée  à  l'expédition ,  et  permission  de  rester  à  Londres  ,  au- 
rassemblée  sur  les  côtes  de  la  Manche,  près  des  princes  français.   Peu  de 
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après ,  la  reine  de  Portugal 
loi    ayant  fait  offrir  le  grade   de 
lieutenant  -  g énéral  et  de  quartier- 
Litre  général  de  ses  annc'es,  il  pas- 
au  service  de  cette  puissance,  et 
arriré  à  Lisbonne .  en  janvier  17^7. 
il   s'y  occupa  de  la  format  ion  de 
son  état  majur.  Le  priiicc-régent  de 
Portugai  lui  donna  ,  eu    1801  ,  le 
commandement  en  chef  d°  l'armée 
destinée  à  défendre  le  :.  >rd  de  ce 
rovaume,  et,  à  son  retour  de  l'armée, 
le  fit   commandeur   de  l'ordre   du 
Christ.  En  1801  ,  il  le  nomma  ins- 
pecteur-général des  frontières  et  cu- 
irs du  royaume;  et  La  Rozière  exer- 
ça ce»  fonctions  pendant  plusieurs 
louées,  dirigeant  tout,  et  jetant  les 
premiers  fondements  d'un  nouveau 
plan   général   analogue  a   la  situa- 
tion  du  pays ,  et  dont  les  Anglais 
ont   su   tirer  un  grand  parti  dans 
la  guerre  contre  les  Français.   Un 
changement  dans  le   ministère  ar- 
rêta   cet  utile  travail.   Api  es   mille 
projets  ,    presque  aussitôt   détruits 
que  conçus,  et  où  les  avis  du  mar- 
dis uc  prévalurent  point,  le  priucc- 
rtgrnt  ,   avec  sa  cour  ,  s'embarqua 
p-ur  le  Brésil;  et  La  Rozière  mou- 
rut, apiès  quarante- cinq  jours  de 
iiuiasiic.   le  7  avril    1808  :    il  fut 
iMerre   dnns   l'église  des   capucins 
funçaU  à   Liiboiiuc  ,  où  sa  famille 
1m  4  fait  éiigrr  un   inausoVc.  Ses 
••jtrages  imprimés,  sont:    I.    Les 
Mrafii»em*s    de   guerre  ,    Paiis  , 
17V»,  in-i'.i;  faible  compilation  , 
osura'jede  sa  jcu;>c>sr.  IL  Campa- 
znj  au  maréchal  de  Ctétpii  en  Lor- 
rs.  ne  et  en  Alsace  en  1(177  »  F-11*** 
17'»  J,  in  -  iu.  111.  Campagne  de 
L>a*  prince  de  Condé%  en   Flan- 
dre, en  1(174  ,  Paris  ,  170*1,  in-ivi. 
I\ .  Campagne  du  maréchal  de  fil- 
lars  et  de  Max,  -  Em . ,  électeur  de 
Bavière,  en  Allemagne ,  en  1703  9 
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Paris  ,  17G6.  V.  Camjagne  du  duc 
de  Rohan  dans  la  VaUéline ,  en 
i(>35  ,  précédée  d'un  discours  sur 
In  guerre  des  montagnes,  avec  une* 
carte  pour  l'intelligence  de  la  cam- 
pagne. VI.  Traité  des  armes  en  gé- 
itérai,  Paris  ,  17O4.  Outicsa  grande 
carte  de  la  fle*se,vi\  quatre  feuilles, 
qu'il  ut  graver  en  1 7G1 ,  on  a  encore 
de  lui,  la  carte  des  Pays  Mas  catho- 
lique <  ,  et  celle  du  combat  de  Senef. 
11  a  1  lissé  plusieurs  ouvrages  inédits, 
parmi  lesquels  on  distingue  :  l'His- 
toire des  guerres  de  France,  sous 
Louis  XIII ,  Louis  XIV  et  Louis 
AV,  dont  on  a  déjà  pailc; —  liela* 
tion  de  la  campagne  des  Prus siens , 
en  17c)'*,  et  de  celle  de  1801 ,  en 
Portugal;  —  Des  devoirs  du  maré- 
chal-gétusral  des  logis  de  V armée , 
et  de  l'officier  d'état -major;  —  De 
l'art  d'asseoir  les  camps  ,  de  faire 
des  reconnaissances  ,  du  choix  des 
positions ,  de  la  marche  des  colon- 
nes en  campagne ,etc; — Des  recon- 
naissances géuéralcs  et  très-ctendues 
sur  toutes  les  cotes  et  les  frontières 
de  Fr.mce  ,  sur  différentes  parties  de 
l'Angleterre,  de  P Allemagne  et  de  la 
Suisse,  accompagnées  «le  plans  ci 
carte*  dessinés  par  lui:  —  Uu  travail 
considérable  sur  le  Portugal  ,  fait  et 
dirigé  par  lui  >cul  ;  ivliu  sur  PAn- 
gletenc  ,  sous  le  ministère  du  comte 
de  I»roi;!ie.  La  Rozière  a  au>si  four- 
ni hi»-iufoup  d'aitieies  militaires  a 
PKir.'vclopéJie  (  iiultiuititc  ut  les  ar- 
lielc»  Pif  pic  et   M  Msaucterie  ,    qui 
•ont   i:nic.\  .;   et  il   a   travaillé  à 
nombre    d'oiùonnanees    militaires. 
Lue  partie  de  ses  manuscrits  et  de 
ses  cartes  a  élé  égarée  pendant  I»  ré- 
volution; l'autte  c>t  au  dépôt  de  la 
guerre,  à  Paris.  Z. 

lil;AK(MAini*),nécn  i"i«S,fc 
Krcnipe,  dans  le  Holstein  ,  fit  une 
étude  particulière  du  latin  et  du  grec , 
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s'appliqua  à  l'hébreu  ,  au  rabbin,  à 
l'arabe,  voyagea  dans  la  plupart  des 
pays  de  l'Europe ,  en  apprit  les  lan- 
gues ,  étudia  le  droit  naturel ,  le  droit 
public,  l'histoire  et  les  dogmes  de 
toutes  les  sectes  ;  il  fut  d'abord  luthé- 
rien, puis  socinien.  George  Calixte 
tenta  inutilement  de  le  ramener  à 
la  confession  d'Augsbourg.Ruar  aima 
mieux  perdre  son  patrimoine,  que 
de  renoncer  au  parti  qu'il  avait  pris  ; 
il  occupa  ensuite  la  place  de  recteur 
du  collège  de  Racovie,  enfin  celle  de 
ministre  des  sociniens  de  Dantzig, 
et  mourut  en  1657.  H  ^ut  sa  réputa- 
tion autant  à  ses  mœurs  douces  et 
polies,  qu'à  son  savoir ,  lequel  n'était 
pas  accompagné  d'un  jugement  bien 
solide.  On  a  de  lui  des  Notes  sur  le 
Catéchisme  des  églises  sociniennes 
de  Pologne  ,  dans  les  éditions  de 
i665  et  80;  et  a  vol.  de  Lettres, 
Amsterdam ,  1677-81,  in-8°.,  réim- 
primées à  la  suite  de  Y  Histoire  du 
Crypto-Socinianisme ,  par  Zeltner , 
avec  des  notes  de  l'éditeur,  Leipzig , 
1729,  iu-4°.  Ces  lettres  sont  curieu- 
ses ,  pleines  d'anecdotes  littéraires 
et  de  faits  intéressants  sur  l'histoire 
de  la  secte  de  l'auteur.         T—  d. 

RU AULT  (  Jean  ) ,  en  latin  Ruai 
dus 9  littérateur,  né  vers  i58o,  à 
Coutances ,  s'appliqua  de  bonne 
heure  à  l'étude  des  langues  grecque 
et  latioe  ,  et  s'y  rendit  foit  habile , 
ainsi  que  dans  1  histoire ,  la  géogra- 
phie et  les  antiquités.  Après  avoir 
régenté  quelques  années  à  Rouen ,  il 
vint  à  Paris ,  où  il  enseigna  les  hu- 
manités avec  succès  dans  différents 
collèges.  Deux  fois  il  fut  revêtu  de  la 
dignité  de  recteur  de  l'université  ;  et 
en  1629 ,  il  fut  choisi  pour  succéder 
à  Fréd.  Morel ,  dans  l'une  des  chaires 
de  belles -lettres  du  Collège  royal. 
Ruault  mourut  en  i636.  C'était  un 
écrivain  prolixe  et  dénué  de  goût  ; 
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mais  il  avait  une  immense  lecture 
et  beaucoup  d'érudition.  On  en  a  la 
preuve  dans  la  Fie  de  Plut  arque, 

3u'il  a  placée  à  la  tête  des  Œuvra 
u  philosophe  de  Chéronée,  Paris, 
1624  (  1),  et  dans  les  notes  dont  il  a 
enrichi  celte  édition ,  que  les  curieux 
recherchent  encore,  quoiqu'elle  ait 
été  surpassée  (  F.  Plutarque  ).Oft 
a  aussi  de  Ruault  :  1.  Un  Recueil 
de  poésies  latines,  Paris,  1610, 
in-i  2.  Ce  volume  renferme  deux  li- 
vres d'épigrammes,  et  an  livre  de 
vers  pieux  ;  suivis  de  quatre  ha- 
rangues latines ,  dont  les  sujets  sont: 
la  Mort  de  Jésus-Christ ,  l'Annoncia- 
tion de  la  Vierge  et  les  Panégyri- 
ques de  saint  Jean -Baptiste  et  dt 
sainte  Ursule.  II.  Controveisia  dm 
Duellis,  ibid.,  i6a5,  in- 8°.  III. 
Oraison  funèbre  (  Laudatio  fune- 
bris  )  d'Achille  de  Harlay  ,  ibid.  v 
i6i6,in-4°.de5opag.  IV.  Preuves 
de  V Histoire  du  royaume  dT^etot, 
Paris  ,  i63 1 ,  in-4°.  ;  rare  et  recher- 
ché. C'est  un  Recueil  de  titres  et  d'à» 
tes ,  a  l'aide  desquels  l'auteur  nrétend 
prouver  que  cette  terre  a  réellement 
été  érigée  en  royaume  par  Clotaîre 
(  V.  Gautier  ,  sire  d'Yvetot  et  Rob. 
Gaguui  ).  La  Notice  que  l'abbé  Gou- 
jet  a  consacrée  à  Ruault ,  dans  son 
Histoire  du  collège  royal  de  Frm*> 
ce,  est  incomplète.  W— s. 

RUBBI  (André)  ,  ex- jésuite,  né 
a  Venise,  en  1739  ,  embrassa, 
fort  jeune,  l'institut  de  Saint -Igna- 
ce ,  et  professa  les  belles  -  lettres  an 
collège  des  nobles ,  à  Brescia.  Après 
la  dispersion  de  son  ordre,  il  se  re- 
tira dans  sa  patrie,  ou  il  fut  oc- 
cupé de  travaux  littéraires.  Il  y 
mourut  en  1810.  Ses  ouvrages  sont: 
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}jerpretatio  et  illustrallo  epi- 
;  grœci  Ravennœ  reperd  ,  Ro- 
765,  in  •  4°-  II-  Rodipresa, 
e,  in-8°. ,  1773.  L'auteur  écri- 
tte  tragédie  à  Brescia ,  où  elle 
îee  par  ses  élèves.  II I .  Elogi  ita- 
,  ibid. ,  12  vol.  in -8°.,  1781 
rc.  C'est  un   choix  d'Éloges 

par  différents  auteurs  moder- 
U  sont  au  nombre  de  trente- 
tarai  lesquels  il  y  en  a  six  de 
i  :  ce  sont  ceux  de  Pétrarque , 
%rd  de  Finci,  Galilée,  Cas- 
•0,  Métastase  et  Ginanni.  L'é- 

de  ce  Recueil  y  a  intercalé  le 
iguedes  médailles  italiennes  du 
X  de  l'abbé  Angelo  Bottari. 
issertazionc  cronoloçico-isto» 
eritica  sopra  il  sepolcro  &l~ 
1  ,  esarca  di  Ravenna ,  ibid. , 

V.  Ugolino.  Cette  tragédie 
Je,  sans  nom  d'auteur,  dans 
te  v  du  Teatro  italiano  del 

>  xruij  Florence,  1784,  in- 
'I.  Parnaso  italiano,  ovvero 
lia  di  poeti  classici  itaUani 
ï  génère ,  d'ogni  età  e  d'ogni 

>  f  Venise  ,  56  ? ol.  in  •  8°. , 
-91.  VIL  Parnaso  de9  poeti 
à  d'ogni  nazione  tradotti  in 
10,  ibid.,  41  vol.  in-8°.,  1793 
r.  Rubbi  a  présidé  à  ces  deux 
rions ,  qu'on  doit  considérer 
,  comme  des  spéculations  de  li- 
s  que  comme  des  monuments 
ires.  Il  a  composé  une  Notice 

vie  et  les  ouvrages  de  chacun 
tfeors  compris  dans  ces  Rc- 
.  Ces  morceaux  sont  écrits  d'un 
eUeinent  conpé,  que  la  lecture 
,  si  l'on  ose  dire,  asthmatique; 
1  loi  avait  valu  le  sobriquet  de 
a  singhiozzo  (Style  à  hoquet). 
GiornaU  deW  antichità  sa- 
profane ,  giusta  il  metodo  di 
9,  ibid.,  1793,  in -8".  IX. 
ni  delf  anno,  consecrati  alla 
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passione  di  Gesà  -  Cristo ,  Parme , 
1793,  in- ia.  X.  Epistolario  y  ossia 
scelta  di  lelterc  inédite,  Venise,  2 
vol.  in  -  4°-  9  *  795  -  96.  C'est  un  Re- 
cueil de  lettres  inédites  'de  différents 
auteurs.  XL  //  genio  nautico  e 
militare 7  canti  due,  ibid.,  in-4°. 
C'est  un  petit  Poème  à  l'occasion 
de  la  mort  d' Angelo  Emo ,  célè- 
bre amiral  vénitien ,  qui  avait  bom- 
bardé Tunis  dans  la  guerre  de  1 774. 

XII.  Genio  letterario  (TEuropa, 
ibid.  ;  ouvrage  périodique ,  fondé 
par  Rubbi,  en  1793,  en  opposi- 
tion à  un  autre  journal ,  intitulé  : 
Memorie  per  setvire  alla  storia  let- 
teraria  e  civile  d'Europay  dirigé 
par  le  docteur  Aglietti;  mais  ce  der- 
nier l'emporta  sur  l'autre,  qui  cessa 
de  parattreau  bout  de  quelques  mois. 

XIII.  La  FainigUa  (la  Vanille), 
pœmetto  latino ,  in  -  4°-  »  dans  la 
Raccolta  Ferrarese,  tome  vi.  Rnb 
bi  a  surveillé  les  éditions  des  Œu- 
vres de  Muratori  et  de  Maffei ,  pu- 
bliées à  Venise ,  les  premières  en  48 
vol.  in  -  8°. ,  et  les  autres  en  2 1  iu- 
8°.  On  trouve  des  renseignements 
épars  sur  la  vie  de  Rubbi,  dans  Ca- 
ballcro  ,  Supplément  à  la  Biblioth. 
script,  soc.  Jesu; — dans  Moschini, 
Letteratura  Feneziana  del  secolo 
xrm ,  et  surtout  dans  le  tome  56 
et  dernier  du  Parnaso  italiano ,  où 
l'auteur  a  eu  soin  de  les  consigner 
lui  -  même.  A— G— s. 

RUBEIS.  F.  Rossi. 

RUBEIS  (  Jean-Bernabd-Miiiii 
de  ),  dominicaiu ,  né  vers  l'an  1686, 
d'une  famille  distinguée  de  Cividal 
del  Friuli,  prononça  ses  vœux  à  l'â- 
ge de  dix-sept  ans  dans  Tordre  des 
frères  prêcheurs.  Envoyé  en  Tos- 
cane ,  il  y  acheva  d'étudier  la  phi- 
losophie, dans  le  couvent  de  San- 
Miniato  ,  d'où  il  revint  la  professer  à 
celui  des  Zaltcre  à  Venise.  Il  s'en 
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absenta  quelque  temps  pour  suivre, 
en  qualité'  de  théologien ,  une  mis- 
sion extraordinaire  de  la  république 
auprès  de  la  cour  de  France.  De  re- 
tour à  Venise ,  il  ne  s'occupa  que  de 
ses  études ,  et  de  l'accroissement  de 
la  bibliothèque  de  son  couvent ,  dont 
le  soin  lui  était  confie  :  elle  devint 
une  des  plus  considérables  de  la  ville, 
lors  qu'Apostolo  Zeno  lui  légua , 
en  17^0,  tous  les  ouvrages  ,  tant  im- 
primés que  manuscrits,  qu'il  avait 
rassemblés  de  son  vivant  (1).  Dans 
la  controverse  relative  à  l'abolition 
du  patriarchat  d'Aqiilée ,  le  P.  Ru- 
beis  fut  désigné  par  le  cardinal  Del- 
fino,  revêtu  alors  de  cette  dignité, 
pour  aller  soutenir  les  droits  de  ce 
siège  ,  à  Rome  :  mais  Ruhcis  s'y  re- 
fus »  constamment ,  préférant ,  à  Té- 
clat  de  cctlenégocialion ,  le  rigoureux 
genre  de  vie  qu'ila  vait  a  lopté ,  en  pa  r- 
tageant  son  temps  entre  l'étude  et  les 
pratiques  de  piété.  Accablé  d'années 
et  de  travaux ,  il  mourut  à  Venise , 
le  2  février  1775,  âgé  de  quatre- 
vingt-huit  aus.  Ses  Ouvrages  sont  : 

I.  De  Fabuld  monachatds  benedic- 
tinidivi  Thomas  Aquinatis,  Venise, 
i7^4>  în-8°. ,  sans  nom  d'auteur. 
C'est  une  réponse  à  une  Dissertation 
historique,  dans  laquelle  on  avait 
prétendu  établir  que  saint  Thomas- 
ci'  Aquin ,  avant  d'entrer  dans  Tordre 
de  saint  Dominique,  avait  appartenu 
à  celui  de  Mont-Cassiu.  Cet  Ouvrage 
fut  augmenté  .  et  réimprime  à  la  tête 
du  tome  v  des  Œuvres  du  même  saint 
Thomas,  édition  de  Venise  ,  17/46 
et  suiv.  Il  fait  aussi  partie  des  trente 
Dissertations  critiques  et  apologéti- 
ques sur  ce  même  saint ,  ibid.,  17/10. 

II.  De  und  sentent id  damnalinnis 
in  Acacium  episcopum  Constatai- 
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nopolitanum  ,  ibid. ,  1721 
L'auteur,  profitant  de  la  d 
d'une  lettre  trouvée  daus 
manuscrit  à  Vérone,  jett 
lumière  sur  la  condamnât 
éveque,  sous  le  pontificat  d 
\\\.  Synodus  quœ  acta  e 
taie  Mantud  anno  8*27 ,  ibi 
dans  le  tome  ix  de  la  Colli 
conciles.  Ce  sont  les  actes 
cile  tenu  à  Mantoue,  pour  d 
relatives  à  régliscd'Aquilée 
publiés  pour  la  première  fo 
Rubeis  ,  d'apr's  un  manu* 
bibliothèque  V alliceUana 
madversiones  in  conciliur 
gorio  XII  célébrai  uni  F 
seu  in  cantate  Austiid.  ibi 
dans  le  tome  xv  du  mêm 
V.  De  schismate  ecclcsit 
jeu  si  s  ,  dis  sert  a  tio  ldslorii 
i^'Si ,  in-8°.  Cette  Disse 
accompagnée  des  actes  du 
Mantoue  ,  dont  on  a  parlé 
avec  des  notes  et  (les  et 
Kl  le  fait  aussi  partie  de 
suivant  :  VI.  Monument  a 
Aquilejensis  ,  commenta 
rico  -  chronologico  critici 
tinœ  (Venise),  iy4o,  i 
trouve,  à  la  fin  de  l'on  vrac 
cienne  Chronique  de*  patrie 
quiléc.  VII.  Divi  Thom.t 
opéra  théologie  a  ,  Y  cuis 
1760,  u8  vol.  in-4°.  Le 
bris,  qui  en  a  élé  l'éditeur 
chaque  traité  un  avertisse!) 
remarques.  VI 11.  I>e  nu 
t riarchanim  Aqudejcnsii 
frifio  ,  ibid. ,  17  »7»  i"-8* 
nurnmis  patriarchamm  -, 
sium  ,  dissertai io  altéra 
1 79  4 ,  iu-8°.  X.  Discors 
cronologicodiplomatico  i 
jyergamena  anlicavenezic 
1 749 ,  in -8°.  XL  De  gest 
tis  ac  doctrine  sancti  Tho 
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tMrtatwnescriticœet  apoto- 
tid,,  1 75o,in-foL  CesDisser- 
«tao  nombre  de  trente  ;  une 
importantes  est  la  neuvième 
3t  intitulée:  De fdc  aucto- 
tmqtuevulgb  AreopagJLtica 
'  i  an  orthodoxus  fuerit , 
tiens  ,  vel  apollinarista  , 
ckianus .  .\cu  monophysita. 
i  ces  Dissertations  avaient 
i  dans  l'édition  des  OKuvrcs 
rhomas ,  tom.  xxiv  et  xxv. 
r  rébus  congre gationis  sub 
Mi  Jac>  bi  Saîomonii ,  etc., 
itmrius  histuricus  ,    ibid.  , 
in  4°.  XI il.    Georgii ,  Jtu 
i  Cyprii  patiiarchœ  Cons- 
olitani  vit  a ,  ibid. ,  1753, 
obliee  pour  la  première  fois 
un  manuscrit  grec  de  Leyde, 
•  traduction  latine  et  des  no- 
f.  Dissert atione *  duœ ,  pri- 
Turanio  ,   seu    Tyrannio 
altéra  de  vetustis  Utttrgiis, 
id.,  175^  111-4°.  XV.  De 
>lacti   Bulgariœ  archiepis- 
tis  et  scriplis  ,  ac  doctrind, 
7'it  ,  in-fol.;  dans  le  toin.i 
vrcs  de  Théophylacte.  XVI. 
Uio  in  qud  pnrsertim  agitur 
Us  S.  Maximi  et  Johunnis 
olttani  ac  Germani  Cons- 
k  patriarchœ .  ibil . ,  1 7 55 , 
ans  le  tome  1  des  Olùivres  de 
'Aréopagite.  XVII.  Disser- 
versus  Samuelem  Crellium , 
»,  ibid.,  1755.  XVIII.    De 
originali,  e jusque  naturd, 
eeetpœnd.  tract atustheolo- 
ifaid.  ,  1757,  in-4°.  XIX. 
uUœ  Bcnvenulœ    Bojanœ, 
757  ,  in-4°«  5  imprimée  pour 
lière  fois  d'après  le  mauus- 
çînal.  XX.    De  charitatc, 
théologie  d  ,  e jusque  naturd 
adatus  theologicus ,  ibid. , 
io-4*'  XXI.  Dissertationes 
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varice  ertiditionis ,  sub  und  capitum 
série  collecta,  ibid.,  176a,  in-4°- 
XXII.  Lettera  al  P.  Barberi,  so~ 
pra  il  sistema  délia  Grazia  delP. 
Mialiavacca ,  dans  le  n°.  48  des  No* 
velïe  letter.  Florentine  ,  1751.  Oo 
trouve  des  renseignements  plus  éten- 
dus sur  cet  autour,  dans  les  Ouvrages 
suivants:  i°.  ElogiumJ.  Bern.Ma- 
riirde  Bubeis,  dans  letomexxvinde 
la  Nuova  raccolta  Calogeriana  ;  2°« 
Elogium  de  Bubeis ,  daus  le  tome  11 
des  Vitœ  Italo*  um>  etc.,  de  Fabroni* 
3°.  Elogio  del  P.  de  Bubeis ,  dans 
le  tome  1  x°.  du  nouveau  Giornalede9 
letterati  dfltalia,  Modene,  1776* 
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RUBENS  (  Pie*re-Paul  ),  le 
plus  illustre  peintre  qu'ait  produit 
l'école  flamande ,  naquit  à  Cologne, 
le  29  juin  1 577 ,  d'une  famille  noble 
originaire  de  Styrie,  qui  vint  s'éta- 
blir à  Anvers  à  l'époque  du  couron- 
nement de  Charles-Quint.  Jean  Ru- 
beus,  son  père,  était  catholique  ;  et 
il  exerça  pendant  plusieurs  années 
dans  cette  ville  les  premières  maçis- 
traluics.  Mais  les  troubles  excités 
par  les  sectaires  du  seizième  siècle 
Tayant  dégoûté  du  séjour  d'Anvers, 
il  se  transporta  à  Cologne  avec  sa  fem« 
me,  et  y  acheta  une  maison,  devenue 
célèbre  dans  la  suite  par  le  séjour  de 
la  reine  Marie  de  Médicis,  qui  y 
mourut  en  i643.  La  mère  de  Ru- 
bens,  nommée  Marie  Pipcliuguc, 
eut  sept  enfants,  dont  Pierre-Paul 
futlc<lcrnier.  Destiné  d'abordà  la  ro- 
be ,  il  se  faisait  déjà  remarquer  par 
ses  progrès  ,Iorsqu'eu  1587.  son  pè- 
re mourut:  sa  mère  revint  habiter 
Anvers,  sa  vdle  natale.  Rubens  y 
continua  ses  études,  et  fit  sa  rhéto- 
rique d'une  manière  si  distinguée, 
qu'il  parlait  et  écrivait  le  latin  avec 
autant  de  facilité  que  sa  langue  ma- 
ternelle. Il  fut  alors  placé,  m  qualité 
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de  page ,  chez  la  comtesse  de  Lalain,  lui  permit  de  se  rendre  a  Roi 

d'une  des   plus  nobles  familles,  de  le  chargeant  de  copier  pour 

Flandre:  mais,  maigre' les  soins  que  plus  beaux  tableaux  de  Véa 

l'on  avait  pour  lui ,  cette  vie  lui  dé-  mairie  :   en  même  temps  , 

J>lut  beaucoup  ;  et  il  supplia  sa  mère  passa  au  con  une  riche  enain 

le  le  laisser  cultiver  la  peinture ,  ce  et  le  combla  de  présents.  Ai 

qu'il  n'obtint  qu'à  force  d'instances*  Rome,  Rubens  se  livra  tout  « 

11  fut  admis  dans  l'école  d'Adam  l'étude,  et  ne  tarda  pas  à  s'y  fai 

Van-Ort.  Le  caractère  brutal  et  la  naître.  L'arcbiduc  Albert  lu 
conduite 
inspirèrent 

Soûl  . 

trouva  dans  Otto  Vœu i us ,  qui  bril-  de  Rome.  De  Rome ,  Rubei 

lait  à  cette  époque  sans  rival,  ce  visiter    Florence  :  il  y    re 

qu'il  desirait  sous  le  rapport  des  grand  -duc  l'accueil  le  plus  I 

mœurs  et  des  talents.  Après  quatre  et  ce  prince  voulut  avoir  le  i3 

ans  d'études,  il  se  montra  supérieur  de  l'artiste  ,  peint  par  lui-] 

à  ses  deux  maîtres  ;  et,  muni  de  lct-  pour  en  orner  la  salle  des  ( 

très  de  recommandation  des  archi-  célèbres.  Rubens  mit  à  profit 

ducs  Albert  et  Isabelle,  il  partit  jour  dans  celte  ville  pour  y  étu 

pour  l'Italie,  au  mois  de  mai  1600.  chefs-d'œuvre  de  la  sculpture 

Il  se  rendit  d'abord  à  Venise,  pour  que  renfermait  la  galerie,  ai 

s'y  former  sur  les  ouvrages  du  Ti-  ceux  qu'avait  produits  le  cû 

tien ,  de  Paul  Véronèse  et  du  Tinto-  Michel- Ange  ;  et  il  exécuta,  1 

ret.  Un  gentilhomme  du  duc   de  grand-duc,  un  Héros  entre  A 

Mautoue,  logé  flans  la  même  mai-  et  Vénus,  secouru  par  le  1 

sou  que  Rubens,  et  frappé  de  la  les  Trois  Grâces ,  en  grisaille 

beauté  de  ses  ouvrages,  s'empressa  Silène.  De  Florence,  il  se  r 

d'en  faire  le  plus  grand  éloge  à  son  Bologne,  pour  y  voir  les  01 

souverain,  qui  invita  sur-le-champ  des  Carraches;  et  il  retour 

le  jeune  artiste  à  venir  à  Mantoue  ,  seconde  fois  à  Venise,  guide 

où  il  lui  donna  le  titredegentilhom-  prédilection  qu'il  avait    po 

me,  et  de  peintre  de  la  cour.  Le  duc  grands  coloristes  de  celte  éci 

se  plaisait  à  le  voir  travailler  et  à  met-  études,  pendant  son  second 

tre  son  érudition  à  l'épreuve:  mais  dans  cette  ville,  furent  plus  I 

Rubens,  par  ses  réponses,  acquérait  et  plus  assidues  que  durant 

chaque  jour  de  nouveaux  titres  à  la  mier  ;  et  il  acheva  de  s'y  péri 

bienveillance  de  ce  prince,  qui  le  ner  dans  la  partie  de  Tari 

choisit  pour  aller  à  la  cour  d'Espa-  possédée  à  un  decré  aussi  émi 

gne  offrir  au  roi  Philippe  III ,  un  ses  yeux, cependant, l'école  1 

carosse  magnifique  et  un  superbe  devait  l'emporter  pour  le  de 

attelage  de  six  chevaux  napolitains;  il  se  décida  à  revenir  a  Rome 

et  au  duc  de  Lerme ,  premier  minis-  arrivée,  le  pape  lui  demaod; 

tre ,  plusieurs  objets  de  grand  prix,  bleau  pour  son  oratoire  de 

Rubens  s'acquitta  de  cette  mission  à  Cavallo  :   Rubens    peignit 

l'entière  satisfaction  des  deux  cours  ;  satisfaire  à  <     te  demande,  la 

et  il  revint  i  Mantoue,  d'où  le  duc  et  sainte       10  adorant  VI 
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A  l'exemple  du  Saint- Père,  bliothèque  Ambrosienne ,  un  tableau 
rdinaux  Chigi  y  Rospigliosi ,  représentant  la  Vierge  et  l'Enfant- 
meuble  Colonne,  la  pria-  Jésus  ^entourés  £  un  cercle  dejleurs, 
le  Scalamare,  les  pères  de  qui  ont  été  peintes  par  Jean  Breu- 
>ire  ,  loi  commandèrent  plu-  ghel.  Sa  réputation  l'avait  devancé 
tableaux.  Il  fit ,  pour  le  pre-  à  Gènes ,  et  il  fut  reçu ,  avec  les  dis- 
le  Triomphe  du  Tibre;  pour  le  tinctions  les  plus  flatteuses,  par  la  no» 
l,  tes  Douze  Apôtres;  pour  \e  blesse  et  les  premiers  négociants. 
iable  Colonne ,  une  Orgie  de  Cet  accueil,  joint  à  la  beauté  de  la 
/pour  la  princesse  :  Pro-  ville,  et  à  la  douceur  du  climat. 


les  Dieux  marins  à  table ,    oui  Ini  convenait  mieux  que  celui 

des 


trois  Néréides;  et  Ver-  des  autres  villes  d'Italie,  y  prolon- 
el  Pomone.  La  grotte ,  les  gea  son  séjour.  Parmi  les  tableaux 
os,  les  fruits,  les  plantes,  les  qu'il  y  exécuta,  Ton  cite  la  Cir- 
*x  et  le  paysage,  ont  été  peints  concision  de  Jésus-Christ,  et  Saint 
reugbel  de  Velours.  Pour  la  Ignace  guérissant  les  malades  et 
\Nmova,  ou  l'église  neuve  des  les  estropiés ,  qu'il  fit  pour  l'église 
le  TOratoire,  il  fit  trois  pie-  des  Jésuites.  Il  y  a  déployé  tout  son 
aatrl  :  l'une  placée  dans  le  génie  ;  et  les  Génois  prétendent  que 
chœur,  représente  la  Vierge  ces  deux  compositions  doivent  être 
Infant- Jésus  adorés  par  les  regardées  comme  le  chef-d'œuvre  de 
,  L'autre,  qu'on  voit  au  second  leur  auteur.  Pendant  qu'il  résidait 
est  une  Vierge  martyre ,  ac-  dans  cette  ville,  il  entrcpiit  de  rc- 
tpiée  de  deux  saintes  et  d'an-  cueillir  les  plans  des  plus  beaux  pa- 
latin, la  troisième  a  pour  su*  lais  qu'elle  renferme;  et,  à  son  re- 
tint GrégoireAe-GrandySaint  tour  en  Flandre ,  il  fit  graver  et  im- 
ice,  saint  Jean- Baptiste  et  au-  primer  cette  collection.  Au  milieu 
tint  s.  Ce  dernier  tableau,  rem-  de  ses  travaux,  il  apprend  tout-à- 
noble«se,  et  exécuté  d'une  ma-  coup  que  sa  mère  est  dangereuse- 
sardie,  rappelle,  dans  beau-  meut  malade.  Tout  cède  à  cette  con- 
le  ses  parties,  l'étude  que  Ru-  sidération;  il  prend  la  poste.  Mais 
irait  faite  récemment  des  ou-  en  route  il  reçoit  la  nouvelle  mie 
i  de  Paul  Véronèse.  Ce  n'est  sa  mère  a  cessé  de  vivre.  Au  lieu 
pendant  celui  qu'il  avait  pri-  de  se  rendre  à  Bruxelles,  il  se  re- 
nnent  exécuté  pour  cette  pla-  tire  dans  l'abbaye  de  Saint  -  Mi- 
mât d'abord  mal  pris  ses  me-  chel,  située  près  de  cette  ville;  et, 
ce  tableau  se  trouva  trop  haut  pendant  un  temps  assez  considé- 
p  large;  il  le  refit,  et  garda  rable,  il  se  livre  sans  distraction  à 
«le  premier.  Quoiqu'il  fût  en  sa  douleur,  occupé  uniquement  du 
depuis  sept  ans ,  il  n'avait  en-  soin  d'élever  un  tombeau  à  sa  mère, 
isile'  ni  Milan  ni  Gènes.  Il  ré-  dont  il  composa  lui  même  l'épita- 
Ae  voir  ces  deux  villes.  A  Mi-  phe,  et  qu'il  décora  du  tableau  pré- 
I dessina  la  fameuse  Cène  de  cédemment  exécuté  à  Rome,  pour 
ird  de  Vinci  ;  et  c'est  d'à  près  ce  la  Chiesa  Nuova ,  et  qui  s'était  tron- 
i  rapporté  par  lui  en  Flandre,  vétrop  grand.  Lorsque  Rubens  rc- 
fttdoork  en  exécuta  la  gravure  parut  à  Anvers .  il  reçut  l'accueil  le 
rm.  11  Cl,  en  outre,  pour  la  bi-  plus  distingue*.  Toutefois  il  se  dispo- 
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sait  à  retourner  en  Italie,  ce  climat 
convenant  mieux  à  sa  santé'  et  à  ses 
goûts  :  mais  l'archiduc  Albert  et  son 
épouse  Isabelle  ne  voulurent  point 
laisser  partir  un  artiste  qui  faisait  la 
gloire  de  son  pays;  ils  l'appelèrent  à 
la  cour  de  Bru\clles,  lui  donnèrent 
une  pension  considérable,  et  la  clef 
de   chambellan.   Hubens  ne  résista 
point  à  tant  de   faveurs  ;  mais  il 
obtint   des   deux   princes   la    per- 
mission de  continuer  à  résider  à 
Anvers,  où  il  pouvait  se  livrer  à  ses 
travaux   favoris  sans  être  distrait 
pai*  le  tourbillon  de  la  cour.  Arrive' 
à  Anvers,  en   1610,  il  acheta  une 
maison  spacieuse,  qu'il  fit  rebâtir 
en  grande  partie  à  la  romaine,  et  où 
il  déploya  la  magnificence  d'un  pi  in- 
cc;  il  orna  d'une  collection  de  bcl- 
»  les  peintures  et  de  précieux   mor- 
ceaux de    sculpture   antique ,  une 
rotonde  qu'il  avait  fait  élever  exprès 
entre  cour  et  jardin,  et  qui  était  per- 
cée de  grandes  fenêtres  cintrées ,  et 
surmontée  d'un  dôme.  I/atclier  qu'il 
lit  également  construire  n'était  pas 
4  moins  remarquable  par  sou  étendue 
que  par  labeautedeson  escalier.  C'est 
dans  cette  même  année  qu'il  épousa 
Isabelle  Brant,  nièce  de  la  femme 
de  son  frère  aîné  Philippe  Ruhcns  , 
secrétaire  de  la  ville  d'Anvers.  Le 
duc.  Albert  voulut  tenir  sur  les  fonts 
de  baptême  le  premier  enfant  HcRu- 
beus,  et  lui  donna  son  nom.  Cepen- 
dant la  renommée  de  l'artiste  éveil- 
la bientôt  l'envie.  Abraham  Janscns 
et  Vcuceslas  Koebcrger  qui,  avant 
son  retour ,  jouissaient  du  premier 
rang  parmi  les  peintres  de  la  Flan- 
dre, firent  d'abord  éclater  leur  ja- 
lousic;eile  premier  porta  même  à  Ru- 
bensundéû*  pittoresque,  que  celui-ci 
eut  la  modestie  de  refuser.  Lesarchi- 
ducsluideniandèrentalorsunc&u'nf* 
Famille,  pour  la  décoration  de  leur 
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oratoire  :  c'était  îc  premier  c 

qu'on  lui  eût  commandé  dej 

retour  d'Italie  ;  et  ce  morcea 

ya  tous  les  suffrages.  Ruben< 

qualité  de  gentilhomme  de  i 

duc  ,  s'élant  fait  admettre 

confrérie  de  Saint-lldefonse, 

tn ,  pour  l'autel  de  la  chapelle 

dre,  le  célèbre  tableau  qui  rc 

te  la  Vierge  sur  un  trône  d'e 

nant  la  chasuble  à  saint  Ild 

à  genoux  devant  elle.  Ce 

était  accompagné  de  deux 

sur  lesquels  étaient  peints  I 

traits  ,  de  grandeur  naturt 

l'archiduc  Albert  et  de  la  pi 

Isabelle ,  en  manteau  ducal; 

sonnages  étaient  sur  un  prie 

avaient  a  leurs  cotés  leurs  $3 

trons  debout  :  sur  les  revers  d 

lets,  il  avait  peint  une  Sainte 

le ,  qui  formait  une  composit 

ticulière  lorsqu'ils   étaient 

Tout  est  admirable  dans  ces 

res  ,  tout  y  est  nouveau  et  un 

composition,  la  couleur,  le  ci 

sont  d'une  égale  perfection: 

ressent  l'imitation  des  uiaîtr 

lie  :   et    quelques  personne* 

mettent  ce  chef-d'œuvre  ai 

de  celui  de  la  Descente  dt 

Les  volets  en  bois  sur  lcsquel: 

peints  les  portraits  des  arch 

la  Sainte-Famille,  se  trouve 

sez  épais  pour  que,  par  la  s 

entreprît  de  les  scier  en  de 

leur  épaisseur  :  cette  entrepr 

sit  parfai'cmrnt ,  et  l'on  en  c 

tableau  qui  a  été  placé  dans  I 

chapelle  en  face  du  premier 

on  vint  a  pporter  à  Runctis  le 

cet  ouvrage,  il  le  refusa,  e 

qu'il  était  assez  payé  pari' 

d'avoir  été  admis  dans  un  co 

si  respectable.  Le  chanreli 

mant  voulut  avoir  un  table 

le  monument  sépulcral  de 


RUB 

I  avait  fait  ériger  dans  l'église  de 
ite-Gndule,  à  Bruxelles.  Rubcns 
'présenta  Jésus-Christ,  accompa- 
de  deux  apôtres, donnant  les  clefs 
tint  f'ierre.  D.ins  cette  composi- 
i ,  il  a  »iép!oyé  une  finesse  de  des- 
tine grâce  dan*  les  airs  de  fête, 
urtuiit  ijatis  la  ligure  du  Christ , 
i  a  rarement  portées  ù  un  aussi 
it  Jcgrc  dans  ses  autres  ouvrîmes  ; 
Ile  u'e^t  pas  moin*  remarquable 
la  distiibution  «les  lumières  et  la 
nec  du  clair-obscur:  mal  lieu  ren- 
ient ce  tableau  a  beaucoup  souf- 

d'mic  indiscret*»  restauration, 
il  j  la  même  épo  pic  (pu*  Uiihcnc 
, -uM  la  pînpai  t  des  tableaux  q*.!Î 
aient  l'ornement  'les  priuripdcs 
se%  .le  Bruxelles  :  aux  (/ipucius  , 
ait  le  t  lirist  descendu  de  la  croix 
'eposant  sur  1rs  **en»ux  de  la 
•/-§«•,  que  saint  François- d\i  s  si  s;: 
ible  consoler;  tableau  qui  n'a  pas 
ins  «juflcitque  le  précèdent,  et 

les  mêmes  causes  ;  aux  Annoii- 
les,  une  ./dnra'inn  des  Mages; 

Petits  -  Ci  nues  ,  une  .-issomp- 
i  de  la  f'ier»e  et  une  Suinte  Thé- 
r  en  eita.se  à  l'apparition  du 
weur  ;  aux  Jésuites  ,  un  Saint 
\ace  de  L/yola.vt  un  Saint  Fran- 
\- Xavier;  aux  Cbartreux  ,  une 
■ ont  pi  ion  de  la  l'urne  ,  de  petite 
iriiMon  ,  în-iis  remarquable  parla 
>se  dii  pinceau  ,  la  richesse  de  la 
a  position  .  la  fraîcheur  d:i  eolm  is 
a  di-tri!  utioii  de-»  lumières;  dans 
;îi*c  paroisM  île  de  Notre-  Djur»- 
U-Ch  iptl'e  ,  une  Assamptii.n  de 
f'ier^c  %  un  Mttitj-.e  de  saint 
unrnt  ,  et  un  (luiit  donnant  1rs 
/>  à  saint  Pierre:  ce  dernier  avait 
donné  par  lîreu^liel  de  \  eluurs 
ir  orner  le  tombeau  de  sou  père 
le  sa  mère.  L'église  dans  laquelle 
rotivaicnt  ces  trois  tableaux  ayant 

fortement  endommagée  lors  du 
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bombardement  de  Bruxelles ,  par  le 
maréchal  de  Villeroi,  en  1695 ,  le 
chapitre  vendit  les  deux  premiers  a 
l'électeur  Palatin,  pour  sa  galerie  de 
Dusscldorf ,  afin  de  subvenir  aux  ré- 
parations de  l'église.  Le  troisième  fut 
également  cédé ,  en  1 7G6 ,  à  un  ama- 
teur d'Amsterdam ,  nommé  Braam- 
camp.  Une  des  plus  belles  produc- 
tions de  Rubens,  qui  se  voyait  dans  l'é- 
glise Saint-Thomas ,  et  qui  représen- 
tait Job  sur  son  fumier ,  écoutant , 
sans  s'émt'tii'oir ,  les  invectives  de 
sa  femme  ,  eut  un  sort  plus  funeste 
que  les  précédentes  ;  elle  fut  consumée 
avec  l'élise, dans  le  bombardement 
de  la  ville  ;  et  ce  qui  augmente  le 
regret  de  celle  perte,  c'est  la  vue  de 
la  belle,  esquisse  terminée  de  ce  ta- 
bleau, peinte  par  Rubens,  qui  existe 
dans  1 1  salarie  de  Manlieim,  et  celle  de 
la  gravuie  rare  et  précieuse  qu'en  a 
faite  Luc  vVostcrmans.  La  ville  d'An- 
vcis  ,  que  Ui.bens  avait  choisie  pour 
sou  séjour,  ne  tarda  pas  à  s'enrichir 
des  fruits  de  .von  génie.  Le  premier 
ouvrage  qu'il  exposa  en  public  fut  le 
Christ  mis  en  croix  %  qu'il  peignit 
pour  r.mtclvlu  cliu'iir  de  Sainte-\\  al- 
burge.  (>  tableau  ,  dans  lequel  il 
voulut  déployer  tout  ce  que  lui  avait 
appris  l'étude  des  grands  modèles 
d'iia'ie,  est  un  de  ceux  où  brillent 
ave*  le  plus  d'éc'at  la  fierté  de  son 
génie  et  la  hardiesse  de  son  pinceau; 
«t,  malgré  quel.pie  exagération  dans 
les  foiiues,  il  eu  est  peu  où  il  art 
mieux  prouvé  que  la  science  du 
dessin  il"  lui  était  nullement  étran- 
gère. Cet  admirable  tableau  était  ac- 
compagné de  ('eux  volets  représen- 
tant Sainte  Catheiine  et  saint  Eloi. 
La  transparence  et  l'éclat  du  coloris, 
la  finesse  du  dessin,  le  ton  harmo- 
nieux et  suave  de  l'ensemble ,  ren- 
daient ces  deux  volets  dignes  du  ta- 
bleau principal.  Au-dessous  de  cette 
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vaste  composition,  Rubens  avait  tombeau ,  qu'il  orna  du  poi 

peint  trois  autres  petits  tableaux  di-  son  ami,  et  d'une  épttaphi 

visés  en  trois  compartiments ,  et  rc-  Les  Petits  -Carmes  lui  dera< 

présentant  :1e  premier ,  Sainte  JFaU  aussi  pour  leur  église  quel 

burge  abandonnée  sur  une  barque  de  ses  ouvrages.  Rubens  fit  j 

au  milieu  d'une  tempête;  le  second ,  une  Sainte  Thérèse  en  ext 

nn  Crucifix  ;  et  le  troisième  ,  Sainte  tercédant  auprès  dû  Jésus 

Catherine  ensevelie  par  des  anges,  pour  les  âmes  du  purgatt 

Ces  trois  petites  compositions  furent  Sainte  Anne  enseignant  à 

vendues  en  1739,  pour  subvenir  à  Vierge  (  ce  tableau  a  fait  p 

l'érection  d'un  grand  autel  en  marbre  Musée ,  et  a  été  rendu  en  1  c 

sur  lequel  fut  placé  le  grand  tableau,  une  Descente  de  Croix,  e 

Dans  la  même  église,  ou  voyait  en-  remarquable ,  ainsi  que  les 

core  une  autrede  ses  productions,  re»  bleaux  précédents ,  par  le  to: 

présentant  Jésus- Christ  ressuscité ,  tin  du  coloris  ,  la  profond 

assis  sur  son  tombeau  et  foulant  la  vérité  de  l'expression  ,  et 

mort  à  ses  pieds.  Il  ornait  le  tora-  choix  des  têtes.  Les  Do  mini' 

beau  de  la  famille  de  Cockcs.  Les  rent  bientôt  leur  tour:  il  fit 

autres  églises  d'Anvers  ne  tardèrent  religieux  une  Institution  de  l 

pas  à  demandera  Rubens  quelques  mite,  que  l'on  a  vue  au  Musée 

productions  de  son  pinceau.  Un  des  vrc,  jusqu'en  18 1 5, et  où  Ton 

premiers    tableaux   qu'il  fit   pour  l'art  avec  lequel  il  avait  su  li 

elles  ,  et  dans  lequel  on  a  perçoit  enco.  blesser  l'harmonie ,  les  grouj 

rc  des  traces  de  ses  études  d'Italie  ,  breux  de  cardinaux ,  d'évêqi 

sous  le  double  rapport  du  dessin  docteurs,  qui  formaient  l'en* 

et  de  la  couleur,  fut  le  Père  Eter-  sa  composition; — xmtFlag 

nel  en  chappe  ,.  tenant  le  Christ  du  Christ ,  qu'on  a  vue  égale 

mort  sur  ses  genoux ,  qu'il  exécuta  Musée,  et  qui  était  remarqu 

pour  les  Grands-Carmes.  Ce  tableau,  la  couleur  et  l'expression  ;  u 

qui  a  fait  partie  du  Musée  du  Louvre,  a  ration  des  Bergers ,  effet 

été  rendu  en  181 5.  Il  fit  pour  l'abbaye  remarquable  par  la  manié 

de  Saint-Michel  ,   une  Adoration  la  scène  est  éclairée  par  la 

des  Mages ,  et  le  Portrait  de  t abbé ,  re  des  flambeaux;  et  enfi; 

avec  lequel  il  était  lié.  Dans  la  même  vaste  machine ,  représentai] 

église,  se  trouvait  le  tombeau  de  Phi-  Chrit  la  foudre  en  main,  nu 

lippe  Rubens,  son  frère  aîné,  dont  l'univers,  pour  lequel  la  Fi 

il  avait  peint  le  portrait ,  et  dont  il  genoux  sur  les  nuages  ,  inti 

composa  également  en  latin  l'épita-  au  bas  du  tableau  saint  Franc 

phe  que  l'on  y  voit.  Au  milieu  de  ces  sise,  et  une  foule  de  cardina 

travaux ,  il  perdit  Jean  Breughel  de  vêques,  de  saints  et  de  sainte 

Velours,  qu  ilaimait  tendrement,  et  rent  le  Sauveur;  saint  Doi 

dont  il  avait  souvent  employé  le  pin-  en  couvrant  le  globe  de  son  n 

ceau  à  peindre  les  fonds  de  se$  ta-  semble  vouloir  le  dérober  à 

bleaux.    Il  s'offrit  volontairement  geanec  céleste.  Ce  tableau ,  p 

pour  être  le  tuteur  des  deux  filles  que  riginalité  de  la  conception 

laissait  Breughel  :  il  lui  fit  élever,  gueuret  la  hardiesse  de  l'ex< 

dans  l'église  de  Saint-George,  un  la  fierté  des  poses,  k  grand 
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,  l'énergie  de  l'expression,  csl 
meilleurs  de  Rubcns.  Conquis 
.  France  en  1794 ,  il  a  fait , 
it  quelque  temps  ,  partie  du 
du  Louvre;  et  il  est  encore 
i'hui  un  des  pins  beaux,  orne- 
de  celui  de  Lyon.  Rubcns  em- 
an suite  de  ses  ouvrages  l'église 
collets.  11  exécuta ,  pour  ces 
ux,  le  Christ  en  croix,  agoni" 
mire  Us  deux  larrons.  La 
,  la  Madelènc ,  saint  Jean  et 
res  disciples  sont  saisis  d'hor- 
la  Tue  de  Longiu  perçant  d'un 
le  lance  le  cote  du  divin  Sau- 
tandi*  que  l'un  des  bourreaux 
les  jambes  du  mauvais  larron, 
dégouttantes  de  sang.  C'était 
s  plus  étonnantes  productions 
lire,  autant  par  l'effet  du  re- 
!a  vérité  dos  chairs,  que  par 
eur  et  le  pathétique  de  Pcx- 
m.  Voyez  les  ll'jlexions  do 
I)ul>o<i  sur  cette  composition. 
fait  partie  du  Musée  du  Lou- 
:  a  été  rendue  en  181/1:  avant 
rer  eu  France,  elle  avait  sonf- 
e*  restaurations  d'un  peintre 
ruit.  Ou  voyait  eu  outre,  dans 
î  des  Récollet  s  d'Anvers,  Saint 
ois  d'.-tssise  qui ,  sentant  sa 
rrmeher  ,  se  jette  nu  hnrs 
1  lit ,  et  reçoit ,  en  cet  état , 
irnicrs  Sacrements  ,  tableau 
>n  a  vu  au  Louvre,  jusqu'en 
— une  esquisse  originale  de  ce 
tableau,  que  l'on  conservait 
'intérieur  du  couvent  ,  et  dans 
le  les  artistes  admiraient  la  lé- 
du  pint  e.ui  et  la  hardiesse  de 
chc  ;  -  -  la  Vierge  couronnée 
Tn  ruté;-T'\\\\Cli  ris  ten  croix , 
on  regarde  comme  une  excrl- 
ropte  ,  que  Rubcns  avait  seule- 
rctourhû* .  et  enfin  le  tombeau 
colas  RocLoi ,  sou  ami  ,  orné 
tableau  représentant  Y Incrc- 
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dulité  de  saint  Thomas ,  et  de  deux 
volets  sur  lesquels  étaient  peints  les 
portraits  du  donataire  et  de  sa  femme. 
Quelque  précieux  que  soit  le  tableau 
principal  par  la  (inesse  de  la  pein- 
ture ,  la  beauté  du  coloris  et  la  déli- 
catesse de  l'exécution,  il  le  cède 
cependant  en  perfection  aux  deux 
portraits  ,  qui  sont  peut-être  en  ce 
genre  le  type  de  la  perfection.  Ces 
admirables  tableaux,  qui  ont  fait  par- 
tie du  Musée  du  Louvre,  ont  été 
rendus  eu  181 5.  À  cette  époque,  Ru- 
bcns se  fit  connaître  par  un  nouveau 
genre  de  talent.  Les  Jésuites  d'An- 
vers avaient  acquis  une  certaine  quan- 
tité de  marbres  noirs ,  blancs  et  jas- 
pés ,  pris  par  les  Espagnols  sur  un 
corsaire  algérien ,  et  qui  étaient  des- 
tinés à  construire  une  mosquée.  Ils 
voulurent  mettre  ces  matériaux  à 
profit  en  faisant  bAlirune  église  ma- 
gnifique ;  et  Rubcns  fut  chargé  par 
eux  d'en  donner  les  plans.  Tout  fut 
exécuté  sur  ses  dessins:  il  trouva,  dans 
cette  entreprise,  une  nouvelle  occa- 
sion de  déployer  l'étendue  de  son 
génie  et  de  faire  voir  qu'il  était  aussi 
habile  architecte  que  grand  peintre. 
Pour  achever  d'embellir  cet  édifice,  il 
y  peignit  trente-six  plafonds,  qui  ont 
été  gravés  deux  fois,  notamment  par 
Preislcr ,  sur  les  dessins  originaux  de 
Rubcns.  Ces  gravures  augmentent  le 
icgrct  que  fait  éprouver  la  perte  de 
ces  peintures ,  qui  ont  péri  dans  un 
incendie  causé ,  en  1 7 1 H ,  par  le  ton- 
nerre, qui  dévora  tout  l'édifice,  à 
l'exception  du  grand  choeur,  dedeux 
chapelles  voûtées  en  pierre,  et  du 
portail.  Quatre  tableaux  de  Rubcns 
échappèrent  aussi  à  l'incendie  :  les 
deux  premiers ,  destinés ,  ainsi  que 
deux  autres  tableau\  de  Scliut  et 
de  Segbers,  à  décorer  alternative- 
ment le  maître-autel,  représentaient, 
l'un  Saint   Ignace  exorcisant   un 

l> 
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possédé,    l'autre,  Saint  François 
Xavier  ressuscitant  un  mort.  Ces 
deux   ouvrages,   de  la   plus  belle 
manière  du  peintre ,  renferment  tou- 
tes   les    qualités   par  lesquelles   se 
distinguait  son   talent.   Le   co'oiis 
en   est  encore  aussi  frais  et  aussi 
brillant  que  le  jour  où  il  y  mit  la 
dernière  main.  Comme  on  ne  les  ex. 
posait  que  de  temps  en  temps  et  ja- 
mais ensemble ,  oa  avait  place  aux 
côtés  de  l'autel  les  esquisses  origi- 
nales ,  qui  suffisaient  pour  faire  ap- 
Srécier  les  beautés  supérieures  des 
eux  tableaux.  On  voyait,  dans  la 
même  église,  une  Assomption  de  la 
Fierge  ,    faite  pour  la  cathédrale 
d'Anvers ,  mais  qui  s'était  trouvée 
trop  petite  ;  —  plus ,  deux  autres 
productions  du  même  maître,  re- 
présentant une  Annonciation ,  et  la 
Fierge  et    saint   Joseph  condui- 
sant l'Enfant  -  Jésus  par  la  main. 
La  bibliothèque  du  couvent  renfer- 
mait un  Portrait ,  à  la  plume ,  de 
Bubens  ,  exécuté  par  lui  -  même, 
avec  une  hardiesse  et  un  fini  que  le 
plus  habile  burin  ne  saurait  surpas- 
ser ;  les  Plans  tt  dessins  des  diffé- 
rentes parties  de  l'église;  Y  Esquisse 
du  maître-autel,  et  plusieurs  Dessins 
à  la  plume  des  bas-reliefs  des  cha- 
pelles et  de  l'église.  Le  couvent  des 
Capucins  occupa  ensuite  ses   pin* 
ceaux.  11  peignit  pour  leur  église  le 
Christ  en  croix ,  entre  les  deux  lar- 
rons, composition  différente  de  celle 
qu'il  avait  déjà  faite  pour  les  Ré- 
collets ;  un  Saint  Pierre  et  un  Saint 
Paul,  servant  de  volets  pour  fermer 
le  chœur,  et  la  Vierge  qui  appa- 
raît à  saint  François  d\-issise ,  et 
lui  confie  l'Enfant  -  Jésus  :  ce  ta- 
bleau ,  qui  a  fait  partie  du  Musée  du 
Louvre  jusqu'en  i8i5,est  plein  de 
vie;  et  la  figure  de  l'Enfant  -  Jésus , 
qui  tend  les  bras  au  saint ,  est  re- 
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marquaLlc  surtout  par  la  veVité  du 
mouvement  et  la  vigueur  des  carna- 
tions. Les  Annonciadcs  furent  moins 
heureuses  ;  elles  n'eurent  du  peintre 
qu'un  peut  tableau  représentait  k 
Martj  re  de  saint  Just ,  qu'il  avait 
peint,  dit-on,  lorsqu'il  fréquentait 
encore  l'école  d'Otto  Vaeni us. i  C'est 
absolument  le  faire  et  le  coloris  de 
ce  maître,  quoique,  dans  quelques 
parties,  on  découvre  déjà  quelques- 
unes  des  qualités  particulières  à  Rh- 
bens.  Cependant  l'académie  de  pein- 
ture d'Anvers  s'était  empressée  dt 
l'admettre  dans  son  sein;  et,  en  i63f , 
après  avoir  rempli  la  charge  annuel- 
le de  doyen  f  il  remit  en  vigueur  l'an- 
cien usage  de  faire  présent  d'an  fau- 
tcuilen  maroquin  à  la  salle  d'assem- 
blée. Celui  qu'il  donna,  et  que  l'on 
conserve  avec  soin,  porte,  en  lettres 
d'or,  l'inscription  :  Pet  rus  Paulm 
Eubens,  i63i.  11  fit  en  outre,  pour 
les  salles  de  la  société,  une  Sainte- 
Famille,  remarquable  dans  plusieurs 
de  ses  parties,  mais  qui  ne  saurait 
faire  connaître  aux  élèves  toutes  les 
qualités  par  lesquelles  son  talent  s'est 
illustré.  Sneyders  ayant  été  chargeai 
peindre ,  pour  l'hotel-dc  ville  d'An- 
vers, un  Intérieur  de  cuisine,  sur  la 
table  de  laquelle  on  voit  une  grande 
quantité  de  gibier,  de  volaille,  de 
poissons  et  de  fruits,  Rubens  peignt 
la  Figure  de  cuisinière  qui  se  voit 
derrière  la  table.  Lorsqu'il  se  fut  dé- 
cidé à  choisir  Anvers  pour  son  se- 
i'  our ,  son  premier  soin  fut  de  faire 
lâtir  la  maison  dont  il  a  été'  parlé 
précédemment.  Pour  en  établir  les 
fondements ,  il  fallut  creuser  le  ter- 
rain qui  se  trouvait  au  bout  de  son 
jardin  ,  et  qui  était  conligu  a  un  au- 
tre jardin  appartenant  à  la  confrérie 
de  l'Arquebuse:  elle  lui  députa  son 
doyen  et  quelques-uns  de  ses  chefs , 
pour  se  plaindre  de  ce  qu'il  avait  env 
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piété  sur  leur  propriété,  et  le  som- 
mer de  (aire  combler  les  fouilles ,  qui 
étaient  déjà  fort  avancées.  On  com- 
mençait à  s'échauffer  de  part  et  d'au* 
tre,  lorsque  Rockox,  ami  du  peintre 
et  doyen  île  la  confrérie,  proposa  un 
moyen  conciliatoirc ,  en  demandant 
a  Rubens ,  pour  leur  chapelle ,  dans 
la  cathédrale  d'Anvers,  un  tableau 
foi  représenterait  Saint  Christophe , 
leur  patron,  assurant  qu'à  ce  prix,  les 
confrères  se  désisteraient  detous  leurs 
droits ,  quoiqu'ils  fussent  parfaite- 
ment fondés.  Rubens  accepta  ;  et 
c'est  à  cet  arrangement  que  l'on  doit 
le  fameux  tableau  de  la  Descente  de 
crois  9  que  l'on  regarde  généra  lemeut 
comme  un  des  chefs  -  d'oeuvre  de  la 
peinture.  Ce  tableau  est  composé  de 
trois  compartiments  :  celui  du  mi- 
lieu représente  le  Christ  que  Von  des- 
cend de  la  croix;  les  deux  autres  , 
[  mii  lui  servaient  de  volets,  ont  pour 
sujet  la  Visitation  et  la  Purification. 
Ces  différentes  compositions  étaient 
ane  allusion  au  mot  Christophe  (Por. 
te  -  Christ }.  Les  Arquebusiers  ne  se 
contentèrent  pas  de  cette  explica- 
tion; et  Rubens,  voulant  les  satis- 
faire, peignit ,  sur  les  revers  des  vo- 
lets, un  Saint  Christophe  colossal , 
portant  V  Enfant- Jésus  y  et  accom- 
pagné d'un  ermite ,  la  lanterne  à  la 
main,  qui  ne  formait  qu'un  tableau, 
lorsque  les  deux  volets  étaient  fer- 
nés.  Après  la  prise  de  Bruxelles,  eu 
1695  »  le  maréchal  de  Villcroi  vou- 
lut, à  tout  prix,  acquérir  ces  cé- 
lèbres tableaux  pour  Louis  XIV  : 
il  ne  put  en  obtenir  qu'une  belle  co- 
pie, que  Van Opstal  exécuta  en  1704. 
La  conquête  de  la  Belgique,  eu  1 7 ç>!2  ? 
avait  rendu  la  Fiance  mai.rcsse  de 
ces  chefs-d'œuvre ,  et  de  la  belle  vs- 
muase  terminée  de  la  Descente  de 
croix.  Apres  avoir  orué,  pendant 
plus  de  vingt  ans ,  le  Musée  du  Lou- 
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vrc,  ils  ont  été  rendus  en  i8i5.  La 
cathédrale  d'Anvers  possédait  un  au- 
tre chef-d'œuvre  de  Rubens;  c'était 
une  Assomption  delà  Vierge ,  qui, 
pour  la  conception  ,  la  beauté  du  co- 
loris ,  les  effets  de  lumière,  l'expres- 
sion énergique  des  apôtres,  étonnes 
du  miracle  dont  ils  sont  témoins  , 
était  mis,  par  beaucoup  de  connais- 
seurs, au-dessus  même  de  la  Descen- 
te de  croix  :  le  Musée  du  Louvre  Ta 
eu  également  en  sa  possession  jus- 
qu'eu  181 5.  A  la  gauche  du  grand 
chœur,  se  trouvait  uu  petit  tableau 
représentant  la  Résurrection  de  Je' 
sus-Christ ,  et  qui  ornait  le  tombeau 
de  Jean  -  Baptiste  Moretus  et  de  sa 
femme.  Les  figures  de  Saint  Jean- 
Baptiste  et  de  Sainte  Martine  for- 
maient les  volets  de  ce  tableau  pré- 
cieux, qu'on  a  vu  aussi  au  Musée 
du  Louvre.  On  admirait  encore,  dans 
la  même  église,  le  monument  d'A- 
lexandre Goubau  et  de  son  épouse, 
dont  les  Portraits  à  mi -corps  ac- 
compagnaient une  Vierge  au  milieu 
des  nues ,  et  celui  de  la  famiHe  Mi- 
chclscns,  représentant  le  Christ  dé- 
posé de  la  croix  f  pleuré  par  la  Fier* 
ge%  saint  Jean ,  la  Madelène  et  Jo- 
seph d'Arirnathie.  La  figure  de  saint 
.Ican  et  la  Pierre  et  V Enfant- Jésus 
se  trouvaient  sur  les  volets  de  ce  ta- 
bleau ,  que  le  Musée  du  Louvre  a 
aussi  possédé.  L'église  des  Augostins 
n'avait  qu'une  seule  production  de 
Rubens;  mais  c'était  une  des  plus 
belles  .*  elle  représente  le  Mariage  de 
sainte  Catherine*  Autour  des  per- 
sonnages principaux  ,  sont  groupés 
des  anges .  des  saints ,  des  saintes 
dont  l'enchaînement  est  entendu  avec 
la  plus  rare  intelligence  :  les  lêfes 
sont  du  plus  beau  choix  ;  la  couleur 
est  forte  et  vigoureuse  ;  et  la  touche, 
quoique  d'une  grande  hardiesse,  n Vu 
brille  pas  moins  par  sa  délicatesse. 

i5.. 
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Enfin  celte  vaste  composition  est 
d'un  effet  général  des  plus  piquants. 
La  réputation  de  Rubens  ,  répan- 
due dans  toute  l'Europe  ,  attira 
l'attention  de  la  reine  Marie  de  Mé- 
dicîs.  Cette  princesse  résolut  de 
lui  confier  l'embellissement  de  son 

Ealais  du  Luxembourg,  qu'elle  vou- 
lit  désormais  habiter ,  depuis  qu'elle 
s'était  réconciliée  avec  son  fils  Louis 
XIII.  En  i6ao,elle  fît  inviter  Rubens 
à  se  rendre  à  Paris,  par  l'intervention 
du  baron  de  Vicq ,  ambassadeur  de 
l'archiduc  Albert  à  la  cour  de  Fran- 
ce. Il  y  reçut  de  la  reine  l'accueil 
le  plus  flatteur;  et  elle  lui  fit  connaî- 
tre ses  intentions ,  relativement  aux 
travaux  qu'elle  desirait  de  lui.  Ru- 
bens lui  soumit  ses  idées ,  et  deman- 
da seulement  la  permission  d'aller 
exécuter  ces  tableaux  dans  son  ate- 
lier d'Auvers  ,  le  seul  où  il  pût 
trouver  toutes  les  facilités  dont  il 
avait  besoin  pour  uu  travail  aussi 
considérable.  La  reine  se  fit  un  plai- 
sir d'accueillir  sa  prière.  Pour  té- 
moigner sa  reconnaissance  au  ba- 
ron de  Vicq  ,  Rubens  ,  de  retour 
à  Anvers,  se  bâta  de  lui  envoyer 
un  tableau  fini  avec  le  plus  grand 
soin ,  et  représentant  la  Vierge  et 
V Enfant  Jésus  ;  et  lorsqu'il  re~ 
vint  à  Paris ,  pour  mettre  en  pla- 
ce les  tableaux  qu'il  avait  exécutes 
pour  la  reine ,  il  ne  fut  satisfait  que 
lorsqu'il  fut  parvenu  à  faire  le  por- 
trait du  baron  et  de  sa  femme.  Pen- 
dant qu'il  s'occupait  à  placer  ses  ta- 
bleaux dans  la  galerie  du  Luxem- 
bourg ,  la  reine  venait  souvent  le  vi- 
siter, et  le  comblait  des  attentions 
les  plus  délicates  ;  clic  lui  permit  do 
faire  son  Portrait  sous  les  attributs 
de  Bellonc,  ainsi  queceuxdes  Grand- 
duc  et  grande -duchesse  de  Tos- 
cane, François  de  Médicis  et  Jeanne 
d'Autriche ,  ses  père  et  mère  »  pour 
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faire  suite  aux  antres  morcea 
cette  galerie  ;  et  elle  voulut  a  voii 
le  portrait  de  l'artiste  pour  le  i 
dans  son  cabinet.  Lorsque  to 
en  place  ,  la  cour  admise  à  voii 
œuvre  dont  on  parlait  tant ,  i 
s'empêcher  de  témoigner  l'ad 
tion  que  lui  faisait  éprouver  h 
fection  de  l'ouvrage  ,  l'imagii 
que  l'auteur  y  avait  déployée  , 
promptitude  avec  laquelle  il  av 
terminer  une  aussi  vaste  entre 
Cette  suite  de  tableaux  ,  qui  < 
poème  tout  entier ,  représenl 
vingt-quatre  morceaux  diffère] 
compris  les  trois  portraits 
dents,  l'histoire  allégorique 
reine  ,  depuis  l'instant  de  sa 
sance ,  jusqu'à  l'époque  de  sa  : 
ci  lia  tion  avec  son  fils.  En  vo 
sujets  :  I.  La  Destinée  de  . 
de  Médicis.  IL  Sa  IVaissa* 
Florence,  le  16  avril  1573 
Son  éducation.  IV.  Henri  ir 
le  portrait  de  Maris  de  Médii 
Le  grand-duc  épouse ,  par  pn 
tiony  la  princesse  y  sa  nièce ,  a 
du  roi.  V I .  Débarquement  de  U 
au  port  de  Marseille.  L'artist 
troduit ,  dans  cette  magnifique 
position,  les  divinités  de  U  un 
ont  protégé  la  navigation  de  h 
cesse.  VII.  Mariage  de  Hen 
et  de  Marie  de  Médicis ,  accoi 
J*yon ,  le  9  décembre  1 600.  L 
de  Lyon  ,  assise  sur  un  char 
par  deux  lions,  lève  les  regards 
ciel,  et  contemple  les  nouveaux» 

3ui  sont  représentes  sous  les 
c  Jupiter  et  de  Junon.  Tout  c 
mirable  dans  ce  tableau,  l'i 
lus  frappants  de  cette  collecti 
a  tête  de  Henri  IV  est  peut* 
portrait  le  plus  parfait  qui  ex; 
ce  grand  roi.  VIII.  Naissa* 
Louis  xui  à  Fontainebleau , 
septembre  1601.  Ce  tableau  a 
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té  admiré  pour  l'expression  de 
r ,  mêlée  de  joie ,  qui  éclate 
igiire  de  la  reine  ,  et  que  Par- 
su  rendre  avec  tant  de  vérité 
Hiheur ,  qu'elle  ne  laisse  dans 
aucune  équivoque.  IX.  Henri 
t  pour  la  guerre  à* Alterna- 
\  confie  à  la  reine  le  qouver- 
!  du  royaume.  X.  Couronne- 
le  Marie  de  Médicis.  Dans 
Ile  composition  l'artiste  a  dé- 
:ous  les  prestiges  de  son  art  ; 
regardée  comme  la  plus  par- 
celle suite  historique  ,  et  on 
lu  nombre  des  chefs-d'œuvre 
;ns.  XI.  Apothéose  de  Henri 
régence  de  Marie  de  Médl- 
figure  du  roi ,  enlevé  par  le 
et  reçu  dans  l'Olympe;  Bello- 
Victoire  exprimant  leur  dou- 
e  l'autre  côté,  la  reine  sur  sou 
vêtue  de  deuil ,  et  les  yeux 
de  larmes ,  sont  des  figures 
expression  profonde  est  reli- 
re une  énergie  à  laquelle  peu 
tires  ont  su  atteindre.  XII. 
"nernent  de  la  reine.  XII I. 
e  de  Mtirie  île  Médicis  au 
e-Cé.  XIV.  Echange  de  la 
se  hahrlle  de  II  ou  y  bon  ,  qui 
wser  Philippe  I P*  et  d' Anne 
iche  ,  destinée  à  Louis  Mil. 
'élicité  de  la  régence.  XVI. 
té  de  Louis  xm.  XVII.  La 
'enfuit  du  château  de  Mois , 
tlsV  avait  reléguée  par  le  con- 
t  courtisans.  XVIII.  Héi  on- 
\n  de  la  reine  et  de  son  fils. 
Conclusion  de  la  paix.  XX. 
ne  de  Marie  de  Médicis,  et 
fils.  X\l.  Le  Temps  fait 
her  la  J'érité.  Si  Ton  peut 
■ ,  dans  des  sujets  historiques  , 
iuction  de  l'allégorie,  si  l'on 
ot  pas  de  dire  qu'il  est  absurde 
:,  par  exemple ,  une  ligure  cli- 
ent nue  de  Mercure  entre  deux 
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cardinaux  ,  il  faut  avouer  d'un  autre 
cote' ,  pour  être  juste ,  que  jamais  al- 
légories n'ont  été  plus  claires  et  plus 
heureuses  que  celles  que  Rubens  a 
introduites  dans  ces  diverses  compo- 
sitions ,  et  qu'elles  prouvent  tout-à- 
la -fois  l'étendue  de  ses  connaissances 
et  la  fécondité  de  son  imagination. 
Quant  aux  autres  qualités  qui  lui  sont 
particulières ,  on  les  y  voit  toutes 
réunies  ,   sinon  dans  chaque  mor 
ceau ,  du  moins  dans  uu  grand  nom- 
bre d'entre  eux  et  à  nn  assex  haut 
degré  pour  avoir  fait  de  cette  ga- 
lerie une  des  suites  les  plus  pré- 
cieuses qui  existent  en  peinture.  Ce 
qui  rend  cet  ouvrage  uon  moins  ad* 
mirable ,  c'est  le  peu  de  temps  que 
l'artiste  mit  à  l'exécuter,  pubau'il 
n'y  employa  que  vingt  mots  au  plus  : 
il  est  vrai  qu'il  se  fil  aider  par  ses 
élèves  ,  qui  ébauchaient  ordinaire- 
ment ses  tableaux  ;  et  il  serait  même 
aisé  de  désigner  ceux  où  Jordaens  a 
mis  la  main  :  mais  cette  promptitude 
n'en  est  pas  moins  extraordinaire ,  et 
c'est  une  qualité  de  plus  quand  elle 
ne  nuit  pas  à  la  perfection.  La  reine, 
vivement  frappée  du  talent  de  Ru- 
bens, de  sa  conversation  spirituelle, 
et  de  .ses  connaissances  en  tous  gen- 
res ,  exigea  de  lui  une  pareille  sui- 
te de  tableaux  ,  destinée  à   consa- 
crer les  hauts  faits  de  Henri  IV , 
sou  époux ,  et  qui  devait  être  placée 
dans  la  galerie  parallèle  à  celle  qu'il 
venait  de  terminer.  II  s'empressa  de 
répondre  aux  désirs  de  la  reine ,  et 
commença    les    esquisses  ;    mais  , 
avant  qu'il   les  eut  terminées  ,    la 
reine,  brouillée  de  nouveau  avec  son 
fils  ,  vint  chercher  un  refuge  à  la 
cour  de  Bruxelles  ;   et  l'entreprise 
de  lliibens  demeura  interrompue  :  il 
n'eu  resta  que  six  grandes  esquisses 
imparfaites  ,  qui  furent  vendues  à  la 
mort  de  l'artiste.  Marie  de  Médicis, 
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en  se  rendant  à  Bruxelles  avec  son 
second  ûls  Gaston  ,  duc  d'Orléans  , 
était  venue  réclamer  la  médiation  de 
l'infante  Isabelle ,  et  d>i  roi  d'Espa- 

Sne ,  entre  elle  et  son  fils.  L'archi- 
uchesse,  qui  connaissait  la  rapacité 
de  Rubens  ,  et  qui  savait  le  cas  par- 
ticulier qu'en  faisait  la  reine-mère  , 
le  choisit  pour  conduire  cette  nego  • 
dation,  qui  ne  put  réussir;  et  la 
reine , quittant  la  Belgique ,  trouva  un 
asile  à  Cologne  ,  où  elle  mourut  de 
misère,  en  i643,  dans  la  maison 
même  où  Rubens  était  né.  Pendant 
son  séjour  à  Paris ,  il  avait  fait  con- 
naissance avec  le  favori  du  roi  d'An- 
gleterre Charles  1er. ,  le  duc  de  Buc- 
kingham ,  qui  était  venu  chercher  la 
princesse  Henriette  de  France  ,  des- 
tinée à  son  souverain.  Ce  seigneur, 
instruit  de  la  confiance  dont  Rubens 
jouissait  auprès  de  l'archiduchesse 
Isabelle  ,  lui  témoigna  le  désir  de 
voir  cesser  enûn  la  mésintelligence 
qui  réguait  depuis  si  long -temps 
entre,  les  couronnes  d'Espagne  et 
d'Angleterre.  Rubens,  de  retour  a 
Bruxelles,  rendit  compte  de  cette 
ouverture  à  l'archiduchesse  ,  qui  lui 
ordonna  d'entretenir  un  commerce 
de  I  et  Tes  avec  le  duc,  taudis  que  de 
son  côté  elle  prendrait  les  ordres  du 
roi  d'Espagne.  Ces  diverses  négocia- 
tions avaient  long-temps  retenu  Ru- 
bens à  Bruxelles.  Buckingham  crut 
qu'il  voulait  renoncer  à  la  peinture  , 
et  lui  envoya  un  connaisseur  éclairé, 
nommé  Blondel ,  pour  le  déterminer 
à  lur  vendre  ?>on  cabinet.  Rubens  ré- 
sista long-temps  ;  mais  cédant  à  l'a- 
mitié du  duc  et  à  ses  instances,  il 
loi  veudit  sa  collection  de  tableaux  et 
d'antiques,  à  condition  que  l'ache- 
teur lui  fournirait,  à  ses  frais,  des 
plâtres  des  statues,  bustes  et  bas- 
reliefs  qui  en  faisaient  partie ,  et  les 
ferait  placer  dans  l'endroit  qu'oc- 


RUB 

cupaient  les  originaux.  Rube 
son  côté ,  remplaça  les  tablea 
d'autres  tableaux  ;  et  en  pei 
nées  il  eut  formé  un  nouveau 
aussi  précieux  que  le  premier 
tait  remis  d'ailleurs  à  la  peint 
le  premier  de  ses  nouvean 
v  rages  fut  une  Cène ,  pour 
thédrale  de  Malines.  Ce  ta 
il  est  vrai ,  fut  ébauché  par  s 
ve  Van  Egmont  :  mais  il  le 
cha  soigneusement  ;  et  l'on  v 
me,  en  l'examinant  avecattt 
que  le  peintre  a  substitué,  dai 
gurc  de  Judas ,  un  bras  entier 
que  Van  Egmont  avait  peiut 
tivement.  On  aperçoit  aussi 
chet  du  maître  dans  la  comp 
générale  et  dans  l'art  avec  leq 
rehaussé  la  vigueur  du  coloris 
touches  qui  n'appartiennent  q 
L'église  de  Saint-Jean,  dans  h 
ville ,  voulut  avoir  un  de  ses 
ges  pour  décorer  le  maître-a 
s'empressa  de  se  rendre  à  ce 
mande  ;  et  il  parait  qu'il 
loux  d'y  déployer  tout  son 
Le  tableau  principal  represen 
doration  des  Mages.  Sur 
let ,  à  gauche ,  est  la  Décollai 
saint  Jean- Baptiste;  sur  c 
droite,  le  Martyre  de  sainl 
V  Evangéliste.  Les  revers  < 
deux  volets  ont  en  outre  pour 
Saint  Jean-Baptiste  dans  le  t 
et  Saint  Jean  V  Evangélistt 
Vile  de  Pathmos.  Au  dessous  c 
tel,  se  trouvait,  à  droite,  la  fiés 
tion  de  Jésus-Christ  ;  au  mil 
Christ  en  croix ,  et  à  gauche  I 
ration  des  bergers.  Ces  div< 
bleaux ,  tous  ébauches  et  pei 
la  main  de  Rubens  ,  sont  < 
tés  avec  une  telle  finesse  et 
grand  soin,  qu'une  miniature  i 
rait  être  terminée  avec  plus  d 
et  cependant  il  ne  mit  que  di 
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irachever  ces  huit  tableaux , 

k  prouve  la  quittance  ori- 
le  compte  que  l'on  conser- 
i  la  sacristie  de  l'église,  lis 
Mrtie  du  Musée  du  Louvre, 

181 5.  L'église  de  Notrc- 
i  Malices  possédait  un  des 
eorre  de  Rubens,  la  Pêche 
ms4>  qui  oroait  la  chapelle 
s  des  marchands  de  pois- 
'  l'un  des  volets  ,  était  le 
obie  et  le  poisson,  et  sur 

Pêche  du  poisson  portant 
'du  tribut.  Au  revers  étaient 
%  àt  Saint  Pierre  et  de  Saint 
5  Musée  du  Louvre  a  aussi 
cet  trois  tableaux  jusqu'en 
1  dessus  du  tabernacle  étaient 
res  petits  tableaux,  repré- 
Jonasjeté  à  la  mer  ;  Saint 
'enfonçant  dans  les  eaux , 
rist  en  croix.  C'est  dans  son 

de  Steen ,  et  en  dix  jours 
ît ,  qu'il  peignit  ces  beaux 
s ,  dans  lesquels  il  a  mis  tout 
savait  :  il  les  peignit  seul , 
l'ordinaircraent  il  n'amenait 
lucun  de  ses  élèves  ;  il  venait 
lent  s'y  délasser  de  ses  tra- 
1  se  livrer  sans  distraction 
menade,  à  la  lecture  et  à  l'é- 

paysage.  Ce  château  situé  à 
hstance  de  Maliues ,  dans  un 
>ragé  de  bois  et  dans  un  ter 
>ins  uniforme  que  celui  du 

la  Flandre ,  lui  offrait  des 
de  vue  variés ,  et  tels  qu'il 

les  désirer  pour  ses  études. 
;ustins  possédaient  un  de  ses 
1  représentant  le  Mariage  de 
latnerine ,  qu'ils  vendirent, 
5,  au  chevalier  Verhulst  de 
es.  Plusieurs  parties  de  ce  ta- 
e  démentent  pas  le  talent  du 
j  mais  toute  la  figure  de  la 

offre  jusqu'à  l'excès  les  dé- 
le  forme  et  de  goût  que  l'on 
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reproche  aux  figures  de  femme  dans 
un  grand  nombre  de  ses  composi- 
tions. Ayant  perdo  son  épouse ,  en 
1626 ,  il  la  fit  inhumer  dans  le 
tombeau  qu'il  avait  élevé  pour  sa 
mère ,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Saint-Michel  ;  et ,  pour  faire  diver- 
sion à  sa  douleur ,  il  résolut  de  par- 
courir la  Hollande,  et  d'aller  visiter 
Corneille  Poelembourg,  qui  demeu- 
rait a  Utrecht,  et  avec  lequel  il  sV-  ~ 
tait  lié  d'amitié  pendant  son  séjour 
à  Rome.  Son  projet  était  en  même 
temps  de  faire  connaissance  avec 
les  peintres  qui,  à'  cette  époque, 
florissaient  en  Hollande,  et  crac- 
quérir  de  leurs  ouvrages.  A  Gouda, 
il  trouva  Sandrart ,  qui  était  ve- 
nu à  sa  rencontre,  et  qui  lui  of- 
frit  de  l'accompagner  dans   son 
voyage.  Rubens,  qui  l'avait  pris  en 
amitié  pendant  son  séjour  a  Rome , 
accepta  son  offre  avec  empressement; 
et  les  deux  amis  se  mirent  en  rou- 
te pour  Utrecht.  Leur  première  visi- 
te fut  pour  Poelembourg ,  dont  Ru- 
bens voulut  avoir  plusieurs  paysa- 
ges. Le  lendemain ,  ils  se  rendirent 
chez  Gérard  Honthorst ,  qui  ébau- 
chait en  ce  moment  un  tableau  de 
Diogène,  sa  lanterne  à  la  main; 
Rubens  fut  si  charmé  de  cet  ouvrage , 
qu'il  l'acheta ,  avant  même  qu'Hon- 
thorst  l'eût  terminé.  Cest  de  cette 
manière  qu'il  continua  son  voyage 
jusqu'à  la  Haye ,  ne  traversant  au- 
cune ville  sans  en  -visiter  les  artis- 
tes ,  et  laissant  dans  chacune  des 
preuves  de  son  amour  pour  les  arts , 
de  son  affection  pour  tes  rivaux,  et 
de  sa  générosité.  Cependant  cette 
tournée  pittoresque  n'était  qu'un  pré- 
texte pour  cacher  le  véritable  but  de 
son  voyage  :  il  avait  été  chargé ,  par 
l'infante  Isabelle,  de  s'insinuer  au- 
.  près  des  e'uts-généraux ,  séants  à  U 
Haye,  et  détacher  de  dissiper  quel- 
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qucs  difficultés  qui  s'étaient  élevées 
entre  les  deux  cours.  A  son  retour , 
il  fit,  pour  la  confrérie  des  Arbalé- 
triers de  Lièrc,  son  fameux  tableau 
du  Martyre  de  saint  George ,  pa- 
tron de  la  confrérie.  Ce  morceau  , 
qui  n'est  pas  d'une  grande  dimen- 
sion, fut  terminé  en  peu  de  jours; 
mais  peut-être  Rubens  n'a- 1- il  jamais 
produit  une  figure  plus  parfaite  sous 
le  rapport  du  dessin  et  de  la  profon- 
deur de  l'expression,  que  celle  du 
saint  martyr.  Ce  tableau ,  d'ailleurs, 
n'est  pas  moins  remarquable   par 
l'heureux  enchaînement  des  groupes, 
la  beauté  de  la  couleur  et  l'habile 
distribution  des  lumières.  Rubens, 
par  amitié  pour  celui  qui  le  lui  avait 
demandé,  ne  voulut  en  recevoir  que 
soixante-quinze  florins.  En  1 7G8,  le 
chevalier  Verhulst,  de  Bruxelles, 
en  offrit  cinq  mille  florins  ,  à   la 
confrérie,  qui  accepta  le  marché  ; 
mais  le  bourguemestre  et  le  conseil 
de  !a  ville ,  s'étant  assemblés ,  défen- 
dirent à  la  confrérie  de  livrer  ce 
chef  -  d'oeuvre-.  Dans  une  chapelle 
de  la  même  église  ,  se  trouve  un 
autre  tableau  de  Rubens ,  dont  le  su- 
jet est  V Apparition  de  la  Vierge  à 
saint  François  d* Assise  ;  sur  les  vo. 
Icts ,  on  voit  d'un  coté ,  Saint  Fran* 
cois  recevant  les  stigmates,  et  de  l'au- 
tre Sainte  Claire  en  oraison.  Ce  der- 
nier l'emporte  de  beaucoup  sur  les 
deux  autres.  Ils  avaient  été  vendus,  en 
1727,  à  quatre  marchands  d'Anvers: 
le  conseil  de  la  ville  empêcha  la  con- 
sommation du  marché,  comme  il 
l'avait  fait  pour  le  Saint  George.  On 

remarquait,  dans  l'égliscdes  Capucins 
de  la  même  ville ,  une  Descente  de 
croix  de  Rubens ,  dont  plusieurs  par- 
tics  sont  digues  de  son  talent  ,  mais 
dont  la  composition  est  confuse  ,  et 
pèche  par  la  lourdeur  du  dessin  et 
le  colossal  des  figures.  La  destinée 
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de  Rubens  était  de  se  voir  quelquefois 
arraché  aux  arts  paris  politique,  lit 
roi  d'Espagne ,  Philippe  IV  ,  avait 
été  informé  de  ses  entretiens  avec 
le  duc  de  Buckingham,  relativement 
aux  moyens  de  rétablir  la  paix  en- 
tre les  deux  couronnes  :  il  voulut  y 
donner  suite;  et  la  princesse  Isabelle 
crut  ne  pas  pouvoir  choisir  un  pins 
habile  agent  que  Rubens  lui-même: 
elle  le  chargea  donc  de  se  rendre  à 
Madrid,  avec  des  instructions  se 
crêtes,  pour  continuer  cette  négo- 
ciation. Il  y  arriva  au  mois    de 
septembre  1627.  Le  roi  le  reçut  dans 
sou  cabinet,  avec  beaucoup  de  dis- 
tinction. Rubens  exposa  l'objet  de    , 
sa  mission  à  Philippe  IV,  qui  fut    , 
satisfait   de   sa  manière  de  s'ex-    \ 
primer.  Les  entrevues  subséqnen-    t 
tes  que  le  monarque  eut  avec  l'ar-    1 
tiste,  et  dans  lesquelles  il  ie  con*    1 
sulta  sur  des  affaires  d'état  étran-     1 
gères  à  sa  mission,  ne  firent  ane     1 
le  confirmer  dans  la  haute  opinion     < 
qu'il   avait  de    lui.   Le  duc  d'O- 
livarès  en  porta  le  même  jugement , 
et  détermina  le  roi  à  faire  expédier 
à  Rubens  les  païen  tes  de  secrétaire  do 
conseil-privé  de  l'archiduchesse  Isa- 
belle. Son  séjour  à  Madrid  ne  fut  pas 
sans  fruit  pour  sou  art.   Le  roi  le 
chargea  de  copier  les  deux  tableaux 
du  Titien,  représentant  V Enlèvement 
d*EuTof>ect  le  Baihde  Diane,  dont  il 

voulait  donner  les  originaux  au  prince 
de  Galles,  qui  en  avait  paru  char* 
mé  lorsqu'il  était  venu  en  Espagne 
pour  épouser  l'infante  :  mais  ce  ma- 
riage n'ayant  pas  eu  lieu,  les  origi- 
naux et  les  copies  sont  restés  à  Ma- 
drid. Dans  l'intervalle.  Rubens  entre- 
tenait uuc  correspondance  avec  son 
ami  Gcvaerts  ,  secrétaire  de  la  ville 
d'Anvers   (   Voyez  Gevàbtius  )  f 
auquel  il  avait   confié  le  soin   de 
diriger    l'éducation    de    ses  deux 
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ni  disait  :   «   Albertulum 
vobis  commendo  ,  non  ut 
'm  oratorio ,  sed  museo  ves- 
loces.  •  Tandis  qu'il  était  à 
e  Madrid,  le  roi  de  Portugal, 
connaître  un  artiste  dont 
mee  occupait  toute  l'Euro- 
t  dire  de  se  trouver,  sur  la 
,  a  sa  maison  royale  de 
e  Villa-Viciosa.  Rubens  se 
xtte  invitation.  Une  foule 
urs  espagnols»,  curieux  de 
ur  de  Portugal ,  lui  deman- 
permission  tic  l'accompa- 
Kfne  cette  troupe  uoinhrcu* 
inte  approcha  du  lieu  du 
►U5 ,  le  roi  de  Portugal ,  qui 
,  sans  doute,  d'avoir  à  dé- 
ut  d'hôtes,  envoya  un  de 
tommes  à  Rubens  pour  l'in- 
*  S.  M.  avait  été  forcée  de 
en  toute  hâte  à  Lisbonne, 
ir,  de  sa  part ,  une  bourse 
iite  pistolcs   pour  les  de- 
son  voyage.  Tout  le  monde 
decettedcclarationiiiatten. 
titans  die  à  l'envoyé  :  «  .le 
te  ,  Monsieur,  de  présenter 
-humbles  respects  à  S.  M.; 
i»  empresse  d'obéir  a  son 
»n  :  je  regrette  de  ne  pou- 
ru  Ire  moi  -  même  les  or- 
nt  elle  aurait  voulu  m'ho- 
(Juant  au   motif  de  mon 
je  la  prie  d'elle  convaincue 
'y  ai  point  été  déterminé 
>pât  d'un  présent  de  <in- 
iistoles ,  puiMpie  j'en  avais 
mille  avec  moi  pour  ma 
et  «elle  de  ces  Messieurs 
:com pagnetit,  pendant  no- 
ir', a  Villa  -  Viciosa.  »  Et 
îussitùt   la   route  de  Ma- 
in ,    aph>    un    si  jour  de 
mois   dans  cette  ville,  le 
remettre  ses  instructions 
1res  de  créance  pour  la 
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cour  de  Londres,  et  lai  fit  présent 4 
à  son  départ,  d'une  bague  enrichie 
de  superbes  diamants ,  et  de  six  ma- 
gnifiques chevaux  andalous.  De  re- 
tour à  Bruxelles ,  Rubens  communi- 
quasesinstructionsàl'archiduchesse; 
et,  après  avoir  pris  ses  ordres  ,  il 
s'embarqua  pour  l'Angleterre.  Lors- 
qu'il arriva  à  Londres ,  le  duc  de 
Buckingham  était  mort  depuis  un 
au  :  ne  voulant  pas  faire  connaître 
immédiatement  le  sujet  de  sa  mis- 
sion, Rubens  tâcha,  sous  un  prétexte 
quelconque ,  d'avoir  une  entrevue 
avec  le  chancelier  Cottington  ;  son 
art  lui  en  fournit  le  moyen.  Le  mi- 
nistre ,  frappe  de  ses  manières ,  en 
parla  au  roi,  qui  voulut  le  voir.  Le 
monarque  lui  donna  audience  dans 
son  cabinet ,  et  l'interrogea  sur  son 
pays  ,  sur  son  art ,  sur  le  motif  de , 
son  voyage  en  Angleterre  :  Rubens 
satisfit  à  tout ,  sans  toutefois  se  dé- 
couvrir entièrement;  et  le  roi ,  char- 
mé des  talents  de  ce  peintre  célèbre, 
désira  être  peint  par  lui.  Pendant  qu'il 
travaillait  à  ce  portrait,  le  roi  lui 
parla  de  nouveau  des  difficultés  qui 
existaient  entre  les  deux  cours  de 
Londres  et  de  Madrid,  et  des  moyens 
de  terminer  la  guerre.  Alors  Rubens , 
s'expliquant  plus  ouvertement,  lui 
dit  qu'il  avait  à  ce  sujet  des  instruc- 
tions de  Philippe  IV,  et  qu'il  se- 
rait très  honoré,  si  sa  Majesté  con- 
sentait à  le  reconnaître  comme  né- 
gociateur. Le  monarque  répondit  que 
le  roi  d'Espagne  ne  pouvait  envoyer 
quelqu'un  qui  lui  fût  plus  agréable  : 
il  le  mit  eu  rapport  avec  le  chance- 
lier ;  et  au  bout  de  deux  mois  de  con- 
férences ,  les  bases  du  traité  de  paix 
furent  arrêtées  à  la  satisfaction  def 
deux  parties.  Charles  1er.,  pour  lui 
témoigner  son  estime  ,  le  créa  che- 
valier en   plein  parlement  ,  quoi- 
que l'usage  fût  de  faire  cette  céi  ' 
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monie  dans  une  salle  du  palais  de 
White-Hall.  Il  lui  fit  présent,  en  ou- 
tre, de  l'épée  enrichie  de  diarnanls , 
avec  laquelle  il  l'avait  reçu  cheva- 
lier ,  et  ajouta  à  ses  armes  un  canton 
chargé  d'un  lion  d'or.  Lorsque  Ru- 
tans  vint  prendre  congé  de  S.  M.  , 
elle  tira  de  son  doigt  une  bague  en- 
richie d'un  superbe  diamant,  qu'elle 
lui  donna ,  aiusi  que  le  cordon  de 
son  chapeau ,  qui  valait  plus  de  dix 
mille  ccus  ,  et  lui  mit  au  cou  une 
riche  chaîue  en  or,  ornée  de  son  por- 
trait, que  le  peintre  ne   cessa  de 
porter  jusqu'à  sa  mort.  Ses  négocia- 
tions n'avaient  pas  tellement  absor- 
bé ses  moments  ,  qu'il  ne   trouvât 
encore  le  temps  de  peindre.  Il  fit, 
à  la  demande  du  roi,  neuf  gran- 
des pièces  et  un  plafond   pour  la 
^salle  des  ambassadeurs  au   palais 
*  de  White-Hall,  et  y  représenta  les 
Actions    principales  du  règne  de 
Jacques  Ier. ,  depuis  son  avènement 
au  trône  d'Angleterre.  11  fit  en  outre 
le  Portrait  de  Charles  Lr.  ,  sous 
la  figure  de  Saint -George  à  cheval. 
La  femme  que  le  Saint  délivre  du  dra- 
gon ,  était  le  portrait  de  la  reine.  11 
fit ,  eu  outic,  une  Assomption  de  la 
Vierge  ,  pour  le  comte  d'Arundcl. 
Enfin  il  exécuta,  pour  le  roi,  une 
suite    de    huit    tableaux  ,  tires  de 
Y  Histoire  d'Achille,  qui  furent  re- 
produits ensuite  en  tapisserie.  Rubcns, 
de  retour  à  Bruxelles ,  rendit  compte 
de  sa  mission  à  l'archiduchesse,  cl 
6e  hâta  de  retourner  à  Madrid  ,  où  le 
roi  le  reçut  avec  les  plus  grands  hon- 
neurs; il  lui  donna  la  clef  d'or,  con- 
firma le  titre  de  chevalier  que  lui 
avait  décerné  le  roi  d'Angleterre,  et 
le  congédia  comble  de  riches  pré- 
sents ,    avec  de   nouvelles  instruc- 
tions relatives  à  la  mésintelligence 
qui  réguait  entre  l'archiduchesse  Isa- 
belle et  les  états  de  Hollande.    De 
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retour  dans  les  Pays-Bas,  Rul 

gagna  promptement  sa  maiso 

vers ,  pour  se  délasser  de  ses  n 

diplomatiques,  en  reprenant 

vaux  accoutumés.  Ce  fut  alo 

épousa  sa  seconde  femme  , 

Froment  (iG3o).   Le  super 

l'abbayed'Afflighem  lui  dem 

tableau  d'autel,  queRubens 

en  scire  jours ,  et  qui  représ* 

Christ  succombant  sous  le  p 

sa  croix.  Cette  vaste  compos 

une  des  plus  belles  qu'ait  pi 

son  pinceau  :  il  n'a  jamais  pc 

loin  ,  que  dans  la  tête  du  Cl 

pathétique  et  la  double  exprès 

souffrances  de  l'homme ,  et  • 

signation  du  Sauveur.  Lorsqi 

bleau  fut  terminé,  les  religiei 

quelques  difficultés  sur  le  pri 

tendant  que  le  peintre  avait  i 

peu  de  temps  à  l'exécuter  pot 

tableau  valût  ce  qu'il  en  den 

Rubcns  ,  afin  de  mettre  un 

leurs  plaintes ,  promit  de 

un  graud  tableau  pour  leu 

toirc  ;  il  leur  en  donna  ml 

quisse ,  qui  représente  les  1 

de  saint  Benoit.  Le  doyen 

chefs  de  la  confrérie  de  saii 

d'Alost ,  désirèrent  aussi  ui 

pour   leur   chapelle.  Ce  I 

qui  représente  Saint  Boch 

sani   les  pestiférés  ,  pass 

un  des  plus  pai faits  qui  so 

tis  du  pinceau  de  Rubens, 

un  des  plus  beaux  qu'ait 

l'école  flamande.  11  fut  ci 

achevé  en  huit  jours;  et  Ri 

si  charmé  de  la  facilité  ave* 

les  membres  de  la  confrérie 

rent  le  prix  de  ce  bel  ouvra 

voulant  reconnaître  leur  pn 

leur  fit  don ,  pour  leur  autel 

petits  tableaux ,  représentant 

qui  guérit  saint  Boch  de  l 

Saint  Boch  en  prison ,  et  n 
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.  11  est  à  regretter  que  le  ta- 
incipalait  beaucoup  souffert 
i  ara  lions  d'un  peintre  igno- 
lui  a  enlevé  une  partie  de  .son 
i  tableau,  qu'on  a  vuau  Mu- 
oinrre ,  a  été  rendu  en  1 8 1 5. 
deGand  s'enrichit  également 
ragesde  Rubens.  Dans  l'église 
Bavon,  il  peignit  \e Saint  titu- 
istribuant  ses  aumônes  aux 
.  Ce  tableau  a  si  cruellement 
des  outrages  des  restaura- 
ju'il  est  impossible  aujour- 
m  apprécier  la  beauté.  Uu 
bleati  plus  célèbre ,  représen- 
îmrîjre  de  Saint  Liévin,  or- 
Use  des  Jésuites.  Cette  cora- 
,t  dont  le  sujet  est  horrible 
ésente  un  saint  dont  on  arra- 
sntrailles ,  au  moyen  d'un  cy- 

n'en  offre  pas  moins  une  des 
lies  conceptions  du  peintre. 
;  Joseph  II  supprima  une 
les  maisons  religieuses  des 
ls,  Louis  XVI  fit  acheter  ce 
,  qui  fut  long-temps  un  des 
itsdu cabinet  du  roi.  Pendant 
'aoceposséJait  les  chefs  d'œu- 
Rubens  ,  on  voulut  dédom- 
a  Belgique  des  pertes  qu'elle 
tesen  ce  genre;  cl  l'on  donna 
yre  de  saint  Liévin  au  Musée 
elles ,  dans  lequel  il  est  resté , 

le  Musée  du  Louvre  ait  rcu- 
*  les  tableaux  dont  celui-ci 
dédommagement.  L'idée  que 

avait  développée  dans  sou 
des  Dominicains  d'Anvers  , 
;naut  J.-C.  la  foudre  à  la 
menaçant  les  pëclieurs  ,  lui 
Hériter  d'être  reproduite;  et 
a  le  même  sujet  pour  les  Do- 
ns de  (ian.l ,  avec  quelques 
nents  dans  la  composition. 
ieau  vînt  en  France  après  la 
e  de  la  Belgique ,  et  fut  donné, 
s  années  après ,  au  Musée  de 
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Bruxelles).  Rubens  Ct,  pour  Uniè- 
me église ,  deux  tableaux,  dont  l'un 
représentait  la  Madelène  mourante 
assistée  par  des  Anges,  cl  l'autre  St. 
François  d'Assise  recevant  les  stig- 
mates. Les  villes  d«*  Bruges,  de  Tour- 
nai, de  Namur.de  Lille,  de  Bcrg-St.- 
Winoc  et  de  Saint-Omer ,  voulurent 
avoir  de  ses  tableaux  ;  et  malgré  les 
demandes  multipliées  qu'il  recevait 
de  toutes  parts  ,  sa  facilité  prodi- 
gieuse, son  amour  pour  son  art,  et 
son  obligeance  sans  nomes ,  lui  ren- 
daient tout  possible.  11  est  vrai  que, 
depuis  un  grand  nombre  d'années  , 
il  mettait  à  proGt  les  talents  des 
nombreux  élèves  qu'il  formait,  en  les 
chargeant  d'ébaucher  ses  ouvrages, 
auxquels  il  lui  suffisait  ensuite  de 
donner  le  cachet  du  maître  par  quel- 
ques-unes de  ces  touches  qui  révèlent 
un  homme  supérieur.  Peu  de  mois  s'é- 
taient écoulés  depuis  que  de  retour 
de  la  cour  de  Madrid  :  il  se  livrait  à 
ses  travaux  favoris  ,  lorsque  l'archi- 
duchesse Isabelle  réclama  ses  servi- 
ces, et  le  chargea  d'une  commission 
secrète  auprès  des  états  de  Hollande, 
qui  lui  faisaient  la  guerre,  ct  dont 
les  progrès  commençaient  à  l'alar- 
mer. Rubens  se  rendit  à  la  Haye , 
sous  prétexte  d'acheter  des  tableaux, 
et  eut  en  secret  quelques  conférences 
avec  le  prince  Maurice  de  Nassau  : 
sa  négociation  aurait  réussi,  sans 
la  mort  inattendue  du  prince,  arrivée 
le  *j3  avril  i6*5.  Rubens  avait  ce- 
pendant préparé  les  voies;  et  les 
nouveaux  négociateurs  que  l'archi- 
duchesse envoya  ,  quelque  temps 
après,  en  Hollande,  n'eurent  qu'à 
suivre  les  conseils  de  leur  prédéces- 
seur; mais,  jaloux  de  s'attribuer  à 
eux  seuls  la  gloire  de  cette  paix  ,  ils 
intriguèrent  si  bien  auprès  des  mi- 
nistres de  la  priucesse  ,  que  Rubciis 
fut  rappelé  à  Bruxelles.  La  mort  d*l- 
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sabeile ,  qui  survint  quelque  temps 
après,  lui  fut  d'autant  plus  sen- 
sible que  l'archiduchesse  n'avait  ja- 
mais cessé  de  l'honorer  d'une  esti- 
me et  d'une  affection  particulières. 
Le  roi  d'Espagne ,  Philippe  IV ,  de- 
Venu  ,  par  la  mort  de  sa  tante  Isa- 
belle ,  possesseur  des  Pays-Bas  ,  en 
confia  le  gouvernement  à  son  frère 
unique  ,  le  prince  Ferdinand ,  au 
commencement  de  i634*  Mais  avant 
de  prendre  possession  de  son  gouver- 
nement, Ferdinand  fut  envoyé,  par  le 
roi,  à  la  tête  d'une  armée  espagnole, 
pour  appuyer  les  Autrichiens  que  me- 
naçaient les  Suédois  et  la  ligue  des 
princes  d'Allemagne.  Les  ennemis 
furent  complètement  défaits  à  Nort- 
lingue.  Quand,  après  cette  victoire, 
le  prince  Ferdinand  vint  enfin  à 
Bruxelles  ,  Rubens  se  rendit  auprès 
de  lui ,  pour  le  complimenter ,  et 
reçut  de  ce  prince,  qui  déjà  l'avait 
apprécié  pendant  ses  deux  voyages 
à  Madrid ,  l'accueil  le  plus  honora- 
ble. Au  commencement  de  i635,  le 
conseil  municipal  d'Anvers ,  instruit 
q\ie  Ferdinand  viendrait  visiter  laville 
au  mois  de  mai  suivaut ,  donna  aussi- 
tôt les  ordres  nécessaires  pour  le  re- 
cevoir de  la  manière  la  plus  solen- 
nelle. Rubens  fut  chargé  de  toute  la 
partie  des  décorations  ;   et  jamais 

S  eut-être  son  génie  ne  déploya  tant 
c  puissance  que  dans  cette  occasion  : 
architecte ,  peintre ,  décorateur,  poè- 
te, il  sembla  se  multiplier  pour  ré- 
pondre aux  vues  de  ses  concitoyens. 
Onze  arcs  triomphaux ,  tous  plus  re- 
marquables les  uns  que  les  autres 
par  la  richesse  et  la  variété  de  l'or- 
donnance ,  la  beauté  de  l'architec- 
ture ,  la  profusion  des  ornements , 
l'heureux  emploi  de  l'allégorie ,  l'es- 
prit et  l'à-propos  des  inscriptions  , 
et  surtout  ta  magnificence  des  nom- 
breux /tableaux  dont  il  enrichit  ces 
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monuments ,  que  la  gravun 
reusement  préserves  d'une 
destruction  (  i  )  :  tout  prouve 
avait  rien  que  l'on  ne  dût . 
de  son  génie.  On  a  conservé 
grandes  esquisses  qui  orna 
arcs  de  triomphe;  ce  sont  c 
représentent  :  I.  Le  Mar\ 
Philippe-le-Beau  ,fils  deFe 
Maximilien ,  avec  la  princes 
ne  d'Aragon.  II.  La  Bat 
Nortlingue  ,  gagnée  par  \\ 
Ferdinand.  111.  Les  Tropht 
Victoire  de  Calloo ,  près  d' 
remportée  par  le  même  prit 
Jasons' emparant  delà  Toi* 
V.  Hercule  vainqueur  du  dn 
Hespérides.  Les  deux  dero 
naient  l'arc  triomphal  érige 
l'hôtel  de  la  monnaie.  Ces 
quisses  avaient  été  apporté* 
ris ,  après  la  conquête  de  la  B 
elles  ont  été  rendues  en  1 8 1 5. 
ne  pu t  jouir  du  triomphe  que  < 
lui  procurer  tant  de  concepti 
lantes.  Lorsque  Ferdinand  fil 
trée  dans  Anvers ,  l'artiste  ; 
va  retenu  chez  lui  par  un  , 
goutte,  qui  ne  lui  permet 
même  de  marcher  :  mais  le 
vint  lui  rendre  visite  dans  sa 
l'entretint  pendant  plusieurs 
et  ne  voulut  point  le  quitl 
avoir  admiré  tout  ce  que  sa  < 
renfermait  de  précieux  T 
arts.  Ce  n'était  pas  le  seul 
rain  qui  lui  eût  donné  de 
marques  de  considération.  ] 
mère,  Marie  de  Médicis , 
son  séjour  en  Flandre ,  éta 
voir  l'atelier  de  l'artiste  do 
nie  avait  embelli  son  palais 
xembourg.   L'archiduc    AU 

(i)  L*»  moouroepts  qrà  décor*»!  c 
triomphale  oui  été  gravé*  ar  Vn-Tkal 
critspar  Gmo.  CrtMrt»  t  hidm  itgi  »pt 
dTAirên,  i64> ,  im-ùÂ, 
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e  Isabelle,  lui  avaient  témoi- 
néntes  égards;  et  il  n'était 
personnage  de  quelque  im- 
t  qui  ne  se  fit  un  devoir  de 
idre  nommage  à  ses  talents, 
ressèment  d'ailleurs  était  jus- 
te caractère  personnel  deRu. 
ignifique ,  généreux ,  bienfai- 
anger  à  l'envie ,  il  faisait  le 
le  usage  des  biens  considéra* 
son  pinceau  lui  avait  procu- 
lombreux  élèves  qu'il  se  pi  ai- 
mer,  trouvaient  en  lui  un  pè- 

I  qu'un  maître.  Jordaens  , 
eniers,  Van  Thuldcn ,  et  une 
mires  peintres  fameux,  qu'il 
r  élèves,  et  parmi  lesquels 
:k doit  tenir  le  premier  rang, 
ut  pour  la  renommée  de  tout 
liste.  En  vain  Pa-t-on  accusé 
Été  jaloux  de  Van  Dyck  :  le 
ju'il  lui  donna  d'aller  se  per- 
eren  Italie,  le  présent  qu'il 
on  magnifique  cheval  à  son 

prouvent  l'absurdité  de  ce 
e.  Son  esprit ,  toujours  tour- 

II  besoin  de  produire,  n'avait 
moment  d'oisiveté.  Lorsque 
Dépeignait  pas,  il  lisait, 
'langue  qu'il  parlait  avec  au- 
icilité  que  la  sienne,  les  poè- 
.  historiens  latins.  Le  fran- 
iglais,  l'espagnol,  l'italien, 
taitnt  pas  moins  familiers, 
nnt ,  il  avait  encore  auprès 
te  personne  qui  lui  lisait  des 

de  PI utarque,  de  Titc-  Live, 
e ,  d'Homère  et  de  Virgile  , 
avrages  qui  avaient  du  rap- 
«rjet qu'il  exécutait.  Les  sen- 
etions  qu'il  se  permît  étaient, 
beaux  jours  ,  de  faire  le  tour 
parts  ou  une  promenade  aux 
•  de  la  ville,  sur  nu  magnifi- 
ai d'Espagne.  Il  aimait  pas- 
rat  les  cbevanx;  et  il  en  en- 
toujours  quelques  -  uns  de 
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fort  beaux ,  dans  ses  écuries ,  pour 
les  monter,  ou  pour  s'en  servir  com- 
me de  modèles.  Chaque  année,  il  al- 
lait aussi  passer  une  partie  de  la  bel* 
le  saison  dans  sa  seigneurie  de  Steen, 
près  de  Malines,  où  il  se  livrait 
au  plaisir  de  la  chasse  et  de  la  pèche, 
sans  négliger  l'exercice  de  son  art  :  il 
y  trouvait  an  contraire  une  ressour- 
ce pour  l'étude  des  paysages  qu'il 
devait  introduire  dans  $es  tableaux. 
Sa  table ,  quoique  servie  avec  déli- 
catesse ,  l'était  sans  profusion  ;  il  ai- 
mait à  y  réunir  des  amis ,  et  à  se  li- 
vrer avec  eux  à  une  joie  qui  ne  dé- 
générait jamais  en  excès.  Enfin  l'é- 
ducation de  ses  enfants  était  une  des 
occupations  les  plus  importantes  de 
sa  vie.  De  sa  première  femme,  il 
avait  eu  deux  Gis  (Albert  et  Nicolas). 
Il  eut  cinq  enfants  de  la  seconde  : 
François,  qui  fut  membre  du  conseil 
souverain  de  Rrabant;  Claire-Eugé- 
nie, mariée  à  Philippe  Van  Paris, 
seigneur  de  Merxhem;  Elisabeth, 
qui  épousa  N.  Lunden;  Constance- 
Albcrtinc,  qui  embrassa  l'état  reli- 
gieux, et  Pierre-Paul ,  le  plus  jeune, 
qui  se  fit  prêtre.  Malgré  une  vie  ré- 
glée et  exempte  d'excès ,  Rubens  fuf 
attaqué,  vers  l'année  1 634, de  vio- 
lents accès  de  goutte,  qui  le  détour- 
nèrent de  ses  travaux,  et  qui,  re- 
doublant pendant  ses  deux  der- 
nières années,  ne  lui  permirent  plus 
de  tenir  le  pinceau.  Enfin  il  mou- 
rut par  une  goutte  remontée,  le  3o 
mai  iG4o.  Sa  veuve  lui  fit  ériger 
un  riche  mausolée,  dans  l'église  de 
Saint-Jacques  d'Anvers  .  et  l'orna 
d'un  tableau  du  défunt ,  où  sont  fi- 
gurés la  Fierge,  et  V Enfant  -  Jé- 
sus ,  auxquels  Saint  Jérôme ,  saint 
George,  etc.,  présentent  les  deux 
femmes  de  Rubens ,  qui  s'est  peint 
lui-même  sous  la  figure  de  saint 
George.  Apporte  à  Paris  en  1 794 ,  ce 
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tableau  a  été  donne,  par  la  suite,  au 
musée  de  Bruxelles.  La  collection 
précieuse  de  tableaux ,  d'antiquités 
et  d'objets  d'art ,  à  la  formation  de 
laquelle  Rubens  avait  consacré  une 
partie  de  sa  fortune  et  de  sa  vie ,  fut 
vendue  après  lui  ;  et  la  plupart 
des  souverains  de  l'Europe  s'em- 
pressèrent d'en  enrichir  leurs  cabi- 
nets. 11  serait  impossible  de  citer  tous 
les  ouvrages  dus  au  pinceau  de  ce 
grand  artiste.  Toutefois,  outre  ceux 
que  l'on  a  déjà  cités ,  on  ne  sau- 
rait se  dispenser  défaire  mention  de 
Y  Histoire  de  Constantin ,  en  douze 
tableaux  ;  de  celle  de  Décius ,  en  huit, 
et  de  onze  grandes  Chasses,  parmi 
lesquelles  on  admire  les  deux  Chas- 
ses aux  lions  ,  notamment  celle 
où  l'on  voit  quatre  hommes  à  che- 
val, dont  un  renversé,  et  trois  hom- 
mes combattant  à  pied  ;  la  Chasse 
au  sanglier y  celle  au  crocodile ,  et 
enfin  celle  aux  lions  et  aux  tigres. 
Pour  donner  une  idée  de  sa  prodi- 
gieuse facilité  ,  il  suffira  de  dire  que 
ses  ouvrages  connus  par  la  gravure, 
s'élèvent  à  treize  cent  dix  morceaux  : 
si  l'on  y  ajoute  ceux  qui  n'ont 
"point  été  gravés,  et  qui  se  trouvent 
disséminés  dans  une  multitude  de  ca- 
binets particuliers ,  on  peut ,  sans 
exagération,  porter  ce  nombre  à  plus 
de  quinze  cents.  11  peignit  l'histoire  , 
le  portrait ,  le  paysage ,  les  fruits , 
les  fleurs,  les  animaux;  et  il  était 
habile  dans  tous  les  genres.  11  in- 
ventait facilement,  et  exécutait  avec 
la  même  célérité.  On  l'a  vu  sou- 
vent faire  ,  sans  s'arrêter,  plusieurs 
esquisses  du  même  sujet  et  toutes 
différentes.  Il  aimait  les  vastes  com- 
positions, dans  lesquelles  il  pouvait 
se  déployer  tout  entier.  Il  n'avait 
pas,  comme  Raphaël,  la  grâce  qui 
respire  dans  toutes  les  productions 
de  ce  peintre  divin  ;  mais  il  possédait 
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au  suprême  degré  cette  fougu 
manifeste  par  des  effets  oui  fi 
d'étonnement.  Il  semblait  qu 
gures  ,  que  ses  groupes  ,  so 
tout  formés  de  son  cerveau  i 
retracer  sur  la  toile.  Ce  qui 
tait  encore  la  rapidité  de  soc 
tion ,  c'est  que ,  ne  se  laissas 
ralentir  par  la  recherche  qu'< 
pureté  du  contour,  que  ne  de 
pas  même,  la  plupart  du  tel 
trait  de  ses  figures ,  il  pouva 
vrer  à  toute  l'impétuosité  de 
sée ,  et  la  reproduire  avec  la 
chaleur  qu'il  l'avait  conçue; 
ne  faudrait  pas  en  conclure  c 
un  dessinateur  médiocre.  Son 
qui  a  de  la  grandeur ,  est  j 
facilité.  11  connaissait  l'ana 
mais  la  science  cédait ,  chei 
l'impétuosité  de  la  concept: 
il  préférait  l'éclat  des  efle 
beauté  des  formes.  Il  sacrifiait 
titude  du  trait  à  la  magie 
couleur  :   au    surplus  ,    qui 

Suisse  lui  reprocher  de  l'exag 
ans  le  contour,  le  mouven 
toujours  juste  et  vrai  ;  et  l'c 
qu'il  ne  lui  aurait  fallu  qu'un  p 
d'attention  et  de  travail  pour 
à  la  pureté  de  la  forme.  Qi 
eût  étudié  l'antique ,  Michel-, 
Raphaël ,  il  s'est  rarement  é 
beau  idéal,  content  de  l'imita 
la  nature  flamande.  Ses  musc! 
bien  attachés ,  et  leurs  fonctioi 
accusées  ;  mais  ils  sont  fla* 
mollasses ,  défaut  qui  se  fait  | 
librement  sentir  dans  ses  fig 
femmes.  L'expression  forte  < 
fonde  des  passions  convenait! 
turc  de  son  talent;  il  a  su  les 
avec  vérité  et  énergie  :  mais 
part  de  ses  ouvrages ,  nous  I 
tons  ,  paraissent  étrangers  < 
grâce  qui  fait  le  charme  d 
de  Raphaël.   C'est   principa 
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coloriste  qu'il  a  mérite  sa 
t  cependant,  dans  cette  par- 
art,  il  n'a  peut-être  point 
Titien.  Son  suprême  me- 
►iste  dans  le  gr.mdiose  de 
tns  l'enthousiasme  et  la  va- 
sa  composition.  11  est  le 
des  peintres  d'apparat  ;  et 
liste  n'a  poussé  aussi  loin 
tous  ce  rapport,  la  puissance 
[|  a  plus  d'expression  que  le 
1  est  plus  brillant  et  moins 
1  possède  peut-être  à  un  de- 
is  élevé  que  le  Corrégc,  la 
u  clair-obscur.  11  étonne  da- 
mais ses  moyens  sont  moins 

et  par  conséquent  moins 
les.  Sa  manière  de  peindre 
t  à  poser  chaque  teinte  à  co- 
de l'autre,  et  à  ne  les  unir 
in  léger  maniement  de  bros- 
le  travail  se  laisse  trop  sou- 
rcevoir.  Le  Titien  ,  au  con- 
fondait si  bien  ses  teintes , 
orne  dans  la  nature  ) ,  on  re 
rquer  la  place  où  elles  coin-* 

et  celle  où  elles  finissent. 
irs  de  Rubeus  sont  quel- 
brillantes  comme  du  satiti; 
ntes  sont  si  fortes  et  si  sé- 
qu'elles  forment ,  pour  ain- 
des  taches.  Quelquefois  en- 
reflets  sont  si  outrés  ,  qu'ils 
aitre  les  corps  comme  s'ils 
la ph a  ries.  «  Quoiqu'on  puisse 
►rocher, dit  Reynolds ,  la  fa- 
ivec  laquelle  il  inventait,  la 
se  de  sa  composition ,  l'éclat 
ant ,  et  la  beauté  de  son  colo- 
blouissent  à  un  tel  point  la 
pi'aussitôt  qu'on  a  ses  ouvra- 
rvant  les  yeux,  eu  ne  petit 
ècher  de  croire  que  ses  bcau- 
cbèteut  amplement  ses  dé- 
i.   En  un  mot ,  si  l'on  doit 

dans  la  peinture  le  premier 
Raphaël  et  à  Michel  Ange , 
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pour  les  qualités  supérieures  qui  les 
distinguent,  Rubcns  peut  être  mis 
en  parallèle ,  pour  celles  dans  les- 
quelles il  brille,  avec  les  peintres  de 
génie  qui  se  rapprochent  le  plus 
de  ces  deux  lumières  de  l'art.  Outre 
les  vingt-quatre  tableaux  de  la  gale- 
rie du  Luxembourg ,  qui  font  au  jour-  ' 
d'hui  partie  du  Musée  du  Louvre, 
cet  établissement  possède  du  même 
maître  :  I.  La  Fuite  de  Lothet  de  ses 
JMes.  II.  L'Adoration  des  Mages. 
III.  Lz  Fuite  en  2?fj7?/e,  effet  de  clair 
de  lune  ;  tableau  de  chevalet.  IV.  La 
Vierge  et  V Enfant  Jésus ,  sur  dès 
nuages ,  entourés  de  groupes  d'en- 
fants  ;  tableau  connu  sous  le  nom  de 
la  Vierge  aux  Anges.  V.  Le  Denier 
de  César.  V I .  Jésus  en  croix ,  pleuré 
par  la  Vierge  ,  saint  Jean  et  la 
Madelène.  VII.  Le  Triomphe  de  la 
Religion;  tableau  dont  les  figures  sont 
demi -colossales.  VIII.  Thomyris  , 
reine  des  Scythes ,  faisant  plonger 
la  tête  de  Cyrtts  dans  un  vase  plein 
de  sang.  IX.  Diogène ,  la  lanterne 
en  main ,  cherchant  un  homme.  X. 
Portrait  de  Jean  Richardot  ;  fausse- 
ment attribué  à  Van-Dyck.  XI.  Por- 
trait d'une  dame  de  la  famille  Boo- 
nen  :  elle  tient  une  cordelière  en  fili- 
grane. XII.  Portrait  d'Elisabeth 
de  Bourbon,  fille  d'Henri  IV,  et 
femme  de  Philippe  IV,  roi  d'Espa- 
gne: elle  est  assise ,  et  tient  un  bon* 
quel  de  roses.  XIII.  Portrait  d'une 
femme  avec,  deux  enfants.  Ce  mor- 
ceau, anel'on  dit  représenter  la  se- 
coude  femme  de  Rubcns  et  deux  de 
ses  eufants,  n'est  qti'en  partie  ébau- 
ché. XIV.  Kermesse  ou  fête  de  Vil- 
lage ;  ce  tableau  a  été  fait  pour  mon- 
trer à  David  Téniers  l'enthousiasme 
et  la  verve  avec  lesquels  devaient 
être  exécutés  les  sujets  de  ce  genre. 
XV.  L'Arc  en  Ciel,  paysage.  XVI. 
Paysage ,  effet  de  soleil  ;  à  droite 
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un  moulin  à  vent  ;  dans  le  coin  à 

§auche ,  un  filet  tendu  pour  prendre 
en  oiseaux.  XVII.  Enfin  ,  un  Tour- 
noi près  des  fossés  d'un  château. 
Ge  dernier  tableau  a  été  sur  le  point 
d'être  détruit  dans  les  derniers  ours 
du  mois  d'avril  i8?4*  Un  fou  , 
car  il  est  impossible  de  le  qualifier 
autrement,  croyant  avoir  à  se  ven- 
ger d'une  injustice  ,  a  trouvé  le 
moyen  de  lancer  de  l'eau  forte  sur  ce 
tableau  :  heureusement  qu'il  n'a  pas 
réussi,  et  les  restaurateurs  du  Musée 
sont  parvenus  à  réparer  en  partie  le 
mal  qu'avait  souffert  cet  ouvrage 
dont  les  artistes  faisaient  grand  cas. 
IL  représentait  un  tournoi  où  deux 
chevaliers  luttent  l'un  contre  l'au- 
tre. L'acharnement  des  deux  com- 
battants était  rendu  d'une  maniè- 
re aussi  vraie  qu'énergique  ;  le 
paysage  et  le  ciel  offraient  aussi  une 
grande  beauté.  Dans  la  galerie  d'A- 
pollon, se  remarquent  les  neuf  dessins 
suivants  de  Rubeus  :  I.  L'Adoration 
de  Bergers,  dessin  au  crayon  noir, 
lavé  et  rehaussé  de  blanc.  II.  L'A- 
doration des  Mages ,  dessin  en  lar- 
geur aux  trois  crayons ,  lavé  et  re- 
touché à  la  gouache.  III.  L'Adora- 
tion des  Mages ,  dessin  en  hauteur 
aux  trois  crayons ,  et  retouché  au  la- 
vis. IV.  Le  Christ  mort,  assis  sur 
son  tombeau  ,  et  soutenu  par  sa 
mère.  La  plaie  de  son  coté  attire 
l'attention  de  deux  anges,  et  Madelè- 
ne examine  avec  douleur  les  clous  qui 
attachaient  son  maître  sur  la  croix  ; 
dessin  aux  trois  crayons,  retouché 
à  la  gouache.  V.  Saint  François  rece- 
vant les  stigmates ,  dessin  au  crayon 
noir,  lavé  et  rehaussé  de  blanc.  VI. 
Saint  Ignace  de  Loyola ,  guéris- 
sant des  possédés,  dessin  aux  crayons 
noir  et  blanc,  retouché  à  gouache. 
VII.  Saint-François- Xavier  gué- 
rissant des  malades  au  Japon ,  des- 
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sin  au  crayon  noir ,  lavé  e 
se  de  blanc.  VIII.  PaUa 
une  femme  et  un  enfant  ^ 
veut  immoler  à  sa  fureur 
peinte.  IX.  La  chasse  ai 
dessin  au  crayon  noir ,  la 
haussé  de  blanc.  Mais  les 
du  Musée,  en  tableaux  de 
tre ,  ont  été  bien  plus  const 
Il  en  a  possédé  cinquante 
très,  que  l'on  a  indiqués,  e 
partie  ,  dans  le  cours  de  cet 
en  désignant  ceux  qui  ont 
dus  en  i8i5.  Parmi  les 
de  Rubens  que  la  France 
ment  perdus  à  cette  époqtu 
jouissent  d'une  grande  ré] 
on  doit  citer  ceux  qui  pn 
delà  galerie  de  Florence.  Le 
que  l'on  connaît  sous  le  ; 
Quatre  philosophes,  et  qui  « 
Portraits  de  Grotius,  de  Ji 
se  et  de  Philippe  et  de  Piei 
Rubens;  le  second ,  qui  est  i 
gorie  des  ravages  de  la  g 
*les  deux  autres,  des  Paysa^ 
l'un  est  une  Vue  de  Cadi: 
peintre  a  représenté  l'a  m' 
lysse  chez  les  Phéaciens ,  i 
une  Vue  des  environs  de  . 
Les  musées  formés  dans  le 
tements  possèdent  de  ce  p< 
tableaux  suivants  :  celui  d 
Y  Adoration  des  rois,  et  1 
foudroyant  le  monde;  celu 
ci ,  Jonas  jeté  à  la  mer,  Sa 
re  marchant  sur  les  eaux  et  I 
figuration  ;  celui  de  Lille ,  I 
lène  soutenue  par  les  angi 
de  Toulouse,  le  Christ  entre 
larrons;  celui  de  Dijon, 
dans  Jérusalem ,  la  Cène, 
ge ,  Y Enfant  -  Jésus  et  Sait 
cois;  celui  de  Bordeaux,  le 
de  saint  George;  celui  de  B 
la  Résurrection  ,  Y  Adora 
bergers,  et  une  Génémlogi 
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neent  attribuée  ;  celui  de 
Mpitapke  de  la  famille 
«Jttrt,  Fénus  et  VA- 

wiïkm  d'un  trophée  d?ar- 
i  de  Grenoble ,  Saint  Am~ 
ùmi  George  et  Sainte  Sco- 

celui  de  Nantes  ,  Saint 
soutenu  par  des  anges.  A 

dé  beaucoup  de  grands 
Rubens  s'est  amusé  à  gra- 
o-forte  plusieurs  pièces  de 
rition,  qui  sont  aujourd'hui 
grande  rareté;  ce  sont  :  I. 
unàois  d'Assise  recevant 
§tes ,  avec  le  seul  nom  de 
a-4°*  H.  La  Madelène  qui 

les  cheveux y  sans  nom  de 
in-  4°.  III.  Sainte  Cathe- 
•ge  et  martyre;  P. -P.  Ru» 
!  ,iii-fol.;  belle  pièce ,  desti- 
Itre  exécutée  en  plafond.  IV. 
\me  avec  un  panier  pendu 
et  tenant  une  chandelle ,  à 
ut  jeune  garçon  veut  allu» 
enne,  in-fol.  Rubens,  ayant 
tte  estampe  à  l'eau  -  forte , 
n  certain  nombre  d'cpreu- 

la  fit  terminer  au  burin  , 
mes  -  uns  de  ses  graveurs. 
vit  d'un  ministre  anglais, 
cova'e,  marqué  P. -P.  Ru- 
f.  Les  graveurs  qui  se  sont 
d'après  ce  maître ,  sont 
lan ,  Witdouk ,  Bolswert , 
it  Paul  Pontius ,  dont  il  se 
même  à  diriger  les  talents. 
rie  du  Luxembourg,  gravée 
irection  de  De  Sève,  et  pu- 
i  1808 ,  in  -  fol. ,  est  moins 
|oe  ce'le  qui  fut  publiée  en 
ir  les  dessins  de  Nattier,  27 
-fol. — Les  Tableaux  (de 

de  l'église  des  Jésuites 
t,  ont  été'  graves  par  Punt 
10m  ) ,  Amsterdam ,  1751, 
—  £ufio  Hodçes  a  donné 
t  de  Rubens  et  de  VanDyck,' 
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ibid.,  1804-1808,  in-fol.  de  96  pL, 
avec  les  Portraits  des  deux  artistes. 
Rubensa  publié  :  I.Uo  Opuscule  sous 
le  titre  suivant ,  Pétri  Pauli  Robe* 
nudeimitatione  statuarumgrœca. 
rum  schediasma.  IL  Un  Livre  à 
dessiner,  contenant  vingt  morceaux, 
y  compris  le  titre;  le  tout  gravé  par 
P.  Pontius.  III.  Théorie  de  la  figure 
humaine,  considérée  dans  $e$  prin- 
cipes ;  traduite  du  latin,  avec  44  pL 
gravées  par  P.  Aveline,  Paris,  177a, 
gr.  in-4°.  On  y  a  joint  une  deuxième 
partie  de  Principes  de  dessin,  avec 
96  pi.  IV.  Palazzi  antichi  9  mo+ 
demi  di  Genova  raccolti  e  désigna* 
ti  da  P.-P.  Rubens,  Anvers,  îoaa , 
in  -  fol.,  avec  139  pi. ,  en  deux  par- 
ties. Cet  ouvrage  a  été  réimprimé  en 
1 65a ,  1 653  et  1 708.  Une  Lettre  iné- 
dite de  ce  maître  a  été  insérée  dans 
les  Mélanges  de  Cbardon  «la  -  Ha- 
chette ,  11 ,  184  - 197.  Le  Catalogue 
des  estampes  gravées  d'après  lui,  a 
été  publié  par  R.  Hecquet ,  Paris , 
1761,  in-12.  Une  partie  de  ses  car- 
tons fut  mise  en  vente  â  Rome ,  eu 
'799'  P*r  ,e  peintre  Bury  (1).  En- 
fin sa  Vie  a  été  écrite  par  J.-  F. -M. 
Michel,  Bruxelles,  1771,  in -8°., 
avec  un  Portrait.  Le  style  en  est  pi- 
toyable; mais  les  recherches  sont 
exactes.  P — t. 

RUBENS  (  Albert  ) ,  savant  ar- 
chéologue, l'un  des  fils  du  peintre 
dont  on  vient  de  lire  l'article,  na- 
quit, en  1614 ,  a  Anvers.  Il  eut 
pour  parrain  l'archiduc  Albert  , 
gouverneur  des  Pays-Bas.  A  l'exem- 
ple de  Philippe  Rubens  son  onclct  J^x 
l'art,  suiv.),  il  se  passionna  de  bonne 
heure  pour  l'antiquité  et  fit  de  rapides 
progrès  dans  les  langues  ,  l'histoire 
et  la  numismatique.  Nommé  secré- 
taire -  d'état  à  Bruxelles ,  il  refusa 


(1)  Um§Êi.mtjcUf.i  $•. 


16 


*4* 


RUB 


tous  les  autres  emplois  qui  lui  furent 
offerts,  pour  se  livrer  plus  tranquil- 
lement a  son  goût  pour  l'étude.  En 
vironné  de  l'estime  publique ,  chéri 
des  grands ,  et  jouissant  d'ailleurs 
d'une  fortune  indépendante ,  il  cou- 
lait des  jours  heureux,  au  milieu  de 
ses  livres  et  de  ses  amis:  mais  son  bon- 
heur fut  empoisonné  par  un  événe- 
ment déplorable.  Un  fils ,  l'unique 
fruit  de  son  mariage ,  et  qu'il  aimait 
avec  tendresse ,  fut  mordu  à  la  main 
par  une  petite  chienne,  et  mourut , 

Quelques  jours  après,  dans  un  accès 
'hydrophobic.  La  mère  ne  put  sup- 
porter un  coup  aussi  terrible  ;  et  Ru- 
oens ,  miné  par  une  fièvre  leute,  sui- 
vit au  tombeau  les  deux  êtres  qui 
l'attachaient  à  la  vie,  le  Ier.  octobre 
1657.  Il  n'était  âgé  que  de  quarante- 
trois  ans.  Prévoyant  sa  fin  prochai- 
ne, il  avait  conGé  ses  manuscrits  à 
Gevartius ,  son  ami  le  plus  intime 
(  F.  Gevartius  ) ,  pour  les  mettre 
en  ordre  et  les  publier.  Celui-ci  crut 
devoir  les  communiquer  à  Grono- 
vius  et  à  Grevius  ;  et  ce  dernier 
fut  l'éditeur  du  Recueil  des  Disserta- 
tions d'Albert  Rubens ,  qui  parut  à 
Anvers,  1 665,  in -4°., sous  ce  titre: 
De  re  vestiarid  veterum ,  prœcipuè 
de  lato  clavo  libri  duo.  Ce  volume 
contient  en  outre  :  Diatribe  de  gem- 
ma Tibetiand  ;  —  De  gemmd  Au- 
gustd;  —  De  urbibus  Neocoris; — 
de  nummo  Augusti  qui  inscribiiur  : 
Aria  recepta  ; — De  natali  die  Cœ- 
saris  Augusti  ;  —  Ad  Gothifrid. 
ffendeîinum  epistolœ  très.  Octave 
Ferrari  (  F.  ce  nom ,  XIV  ,  4 1 3  )  t 
piqué  de  ce  que  Rubens  avait  travail- 
lé sur  un  sujet  qu'il  se  flattait  d'avoir 
épuisé,  critiqua  vivement  son  traité 
De  re  vestiarid;  mais  Graevius  a  jus- 
tifié Rubens  de  la  plupart  des  repro- 
ches de  Ferrari,  dans  là  Préface 
du  tome  vi  du  Thesaur.  antiquitat. 
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Eomanar. ,  où  il  a  réuni  les  ouvrages 
des  deux  archéologues.  Les  autres 
Dissertations  de  Rubens  ont  été  re- 
cueillies dans  le  tome  xi  do  même 
Recueil.  Elles  offrent  tontes  de 
l'intérêt  pour  les  antiquaires  ;  maïs 
les  deux  plus  curieuses  sont  celles 
qui  ont  pour  objet  les  grandes  agates- 
onyx  conservées ,  l'une  dans  le  cabi- 
net du  roi  de  France,  et  l'autre  dans 
celui  de  l'empereur ,  à  Vienne.  La 
première,  suivant  Rubens,  représen- 
te l'apothéose  d'Auguste,  avec  les 
princes  et  princesses  de  %k  famille, 
et  la  seconde  la  famille  impériale 
sous  Tibère.  Celle  -  ci,  donnée  d'a- 
bord aux  religieuses  de  Poissi ,  com- 
me relique,  par  Philippe- le- Bel,  qui 
l'avait  eue  des  chevaliers  de  Saint- 
Jean  de  Jérusalem ,  fut  achetée,  dit- 
on,  douze  mille  ducats  d'or,  par 
l'empereur  Rodolphe  II  (  Voyez  la 
Bibl.  gfyptograph.  de  Murr ,  a54- 
70  ,  et  les  différents  auteurs  qu'il  a 
cités ,,.  Rubens  avait  composé,  dans 
sa  jeunesse ,  un  nouveau  Commen- 
taire sur  les  médailles  des  empereurs 
romains  du  cabinet  du  duc  de  Croy- 
Arschot ,  gravées  par  Jacq.  Bie  on 
Byc(r.BYE,  VI,  411).  Ce  Com- 
mentaire, attribué  long-temps  à  Ge- 
vartius ,  quoiqu'il  n'en  soit  que  l'é- 
diteur, fut  imprimé  à  Anvers,  i654, 
in-fol.;  et  Laur.  Beger(  F.  ce  nom) 
en  a  donné  une  seconde  édition,  cor- 
rigée et  augmentée,  Berlin,  1700. 
En  outre ,  on  a  de  Rubens  :  Demtd 
FI.  Manlii  Theodori  F.  C.  liber, 
Utrccht,  1694,  in-  12;  publié  par 
Graevius.  Enfin  on  trouve,  dans  le 
Sylloge  epistolarum  de  Burmann 
(11 ,  749-62),  deux  Lettres  d'Albert 
Rubens  à  Nicolas  Heinsius,  contenant 
des  notes  et  un  certain  nombre  de  va- 
riantes sur  les  textes  de  Oandien  et 
d'Ovide,  dont  celui-ci  préparait  les 
éditions.  W— «. 
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1IUBENS  (Philippe),  philolo- 
ne ,  était  frère  aîné  du  peintre  célè- 
brequiportelememenom.il  naquit 
à  Cologne,  en  1574  «  et  fit  ses  étu- 
des au  gymnased' Anvers,  avec  beau- 
coup de  succès.  A  peine  eut -il  termi  • 
né  ses  cours ,  que  le  président  Bi- 
chardot  (  Foy.  ce  nom  )  le  choisit 

Sour  son  secrétaire,  et  le  chargea 
e  surveiller  l'éducation  de  ses  en- 
tants. Il  suivit  avec  eux  les  leçons 
du  célèbre  Juste  Lipse ,  et  accompa- 
gna  l'aîné  (  Guillaume  )  dans  son 
▼orage  d'Italie.  Pendant  son  séjour 
à  nome ,  il  reçut  le  laurier  doctoral 
de  la  faculté  de   droit.  De  retour 
dans  les  Pays-Bas,  avec  son  élevé , 
en  i(x>4  >  il  se  rendit  près  de  Juste 
Lipse ,  qui  le  pressa  d'embrasser  la 
carrière  de    renseignement  :    mais 
il  desirait   visiter  encore  une  fois 
l'Italie  ;  et  il  retourna,  peu  de  temps 
après, a  Rome,  où  le  cardinal  As- 
cagne  Colonne  le  fit  son  bibliothé- 
caire. En  1609,  il  fut  rappelé  par 
le  sénat  d'Anvers  ,  pour  succéder  à 
Bosch  lus  dans  la  place  de  secrétaire 
d'état.  Une  mort  prématurée  l'enle- 
va dans  cette  ville,  le  u8  août  1611, 
à  Tige  de  trente  -  huit  ans  ;  et  il  fut 
inhumé  dans  l'église  Saint- Michel , 
où  l'on  voyait  son  épitaphe  ,  rap- 
portée par  Foppens  (Bibl.  Belgica , 
11,  io44)-  Philippe  Kubens  joignait 
à  beaucoup  d'érudition  des  qualités 
très-estimables.  Ou  a  de  lui  :  Elec- 
toral* Ubri  duo ,  in  quibus  antiqui 
riius ,  emendationes ,  censurœ,  An- 
vers ,    1608  ,  petit  in  -  fol. ,   rare. 
Snakenburg  a  tire  de  ce  volume  quel. 
ques  notes  dont  il  a  enrichi  son  édi- 
tion de  Quiute  Curcc,  1 724.  Rubcns 
avait  découvert,  dans  la  bibliothèque 
du  cardinal  Colonne,  un  manuscrit 
contenant  les  homélies  de  saint  Asie- 
re,érequed'Amasée(  Voy.  Astere); 
et  il  les  traduisit  en  latin.  Cette  ver- 
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sion  fut  publiée  par  Jean  Brants  (  F. 
ce  nom  ,  V,  5o4  ) ,  sous  ce  titre  :  S. 
Asterii,  episcopi  Amaseœ ,  homiliœ, 
gr.  et  lut,  nunc  primùm  éditas  ;  ac- 
cedunt  carmina  Phil.  Rubenii,  nar- 
rationeset  epistolœ  sélections,  etc., 
Anvers,  i6i5,in-4°. ,  paje.  384, 
non  compris  les  prélimin.  On  trou- 
vera la  description  de  ce  rare  vo- 
lume dans  r Adparatuslitterarius  de 
Freytag(i  ,86  91  ).  Il  est  précédé 
d'une  Vie  de  Rubens  ,  par  l'éditeur. 
Le  Sylloge  epistolarum  de  Burmann 
contient  une  seule  Lettre  de  Phil. 
Rubcns ,  tome  11 ,  p.  ao5  ;  elle  est 
adressée  à  Juste  Lipse  ,  dont  il  fut 
constamment  l'un  des  admirateurs , 
comme  on  le  voit  parles  Fers  pu- 
bliés à  la  suite  des  Elccta.     W — s. 

RUB1NI  (  Pierre  ),  médecin, 
naquit  à  Parme,  en  1760.  Son  père, 
simple  forgeron,  et  très  -  négligent 
dans  ses  affaires ,  ne  se  montra  em- 
pressé que  pour  l'éducation  de  cet  en- 
fant, dont  cependant  il  ne  voulait 
faire  qu'un  forgeron  comme  lui. 
Mais  le  jeune  Rubini ,  s'élevant  au- 
dessus  de  son  état,  et  résistant  a  la 
volonté  paternelle,  se  décida  pour  la 
médecine,  et  s'appliqua  aux  études 
indispensables  qu'exige  l'exercice 
de  cet  art.  Reçu  docteur  à  l'univer- 
sité de  Parme,  il  se  forma  au  traite- 
ment des  malades ,  en  fréquentant  le 
grani  hôpital  de  la  ville,  et  ac- 
cepta la  place  de  médecin  pension- 
né d'un  petit  village,  nommé  Com- 
piano  :  il  y  renonça  quelque  temps 
après ,  accueillant  avec  empresse- 
ment l'occasion  qui  lui  fut  offerte 
d'entreprendre  un  voyage  aux  frais 
de  son  Gouvernement,  pour  visiter 
les  principales  universités  de  l'Eu* 
rope,  et  rapporter  dans  sa  patrie  le 
fruit  de  ses  observations  et  de  ses 
études.  Rubini  se  rendit  d'abord  à 
Pavie,  où  il  assista  aux  leçons  du 
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célèbre  Frank  :  il  passa  ensuite  à 
Montpellier,  à  Lyon,  à  Paris,  à 
Ëdinbourg,  examinant  partout  l'é- 
tat  et  les  progrès  àes  sciences  médi- 
cales ,  et  se  mettant  en  relation  aTec 
les  plus  célèbres  professeurs  de  ce 
temps.  De  retour  dans  sa  patrie,  il 
fut  nommé  professeur  de  clinique 
médicale  à  l'université  de  Parme;  et 
c'est  dans  cette  chaire,  fondée  pour 
lui,  qu'il  développa  son  système  , 

2ui  est  une  modification  de  ceux 
e  Brown  et  de  Rasori.  Rubini  se 
rapprochait  d'eux  :  —  i°.  en  con- 
sidérant les  altérations  des  humeurs 
comme  un  effet  de  l'altération  des 
solides,  ou  de  l'excitation;  —  a°. en 
adoptant  la  doctrine  de  l'excitation , 
ou  de  la  vie;  —  3°.  en  admettant  les 
deux  diathèses  (slhéuiquect  asthéni- 
que  ),  qui  forment  les  bases  princi- 
pales de  la  doctrine  moderne  italien- 
ne ;  —  4°*  en  reconnaissant  l'état 
morbide  d'irritation  admis  par  les 
modernes ,  qu'il  ne  faut  pas  confon- 
dre avec  les  deux  diathèses  dont  on 
vient  de  parler.  Il  s'éloignait  des 
fauteurs  du  contre-stimulus ,  en  ce 
que  :  i  °.  dans  ce  troisième  état  mor- 
bide, appelé  d'irritation,  il  recon- 
naissait tes  caractères  d'une  troisiè- 
me diathèse,  tandis  que  la  plupart 
des  browniens  réduisent  l'irritation 
à  une  simple  localité,  parce  qu'en 
étant  la  cause  locale  irritante,  tous 
les  phénomènes  morbides  du  trou- 
ble irritatif  disparaissent,  ou  du 
moins  diminuent,  sans  qu'il  y  ait  à 
craindre  aucune  augmentation  après 
la  soustraction  de  la  cause,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  les  maladies  de  dia- 
thèse; —  a°.  plusieurs  remèdes,  re- 
connus par  les  modernes  comme  pro- 
pres à  dompter  le  stimulus  morbi- 
de ,  à  modérer  ou  à  ôter  la  diathèse 
sthénique  ou  phlogistique ,  étaient 
regardés  par  Rubini  comme  de  sim- 
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pies  irritants ,  qui ,  par  une  contre- 
irritation  ,  affaiblissaient  les  effets  de 
l'irritation  morbide.  On  voit  par-la  f 
que  Rubini,  se  défiant  également  de 
1  esprit  de  système  et  de  celui  de 
routine ,  recherchait  la  vérité ,  sans 
préjugés  et  sans  passion.  Son  juge- 
ment sur  Brown  était  que,  «  doué 
»  d'uneimaginationbizarreetfantas- 
»  tique,  ce  novateur  avait  paru  dans 
»  un  moment  où  Gullcn ,  secouant 
»  une  foule  de  préjuges  et  d'erreurs, 
»  laissait  la  médecine  dans  une  es- 
»  pèce  de  crise.  Brown ,  choisissant, 
»  parmi  le  grand  nombre  de  maté- 
»  riaux  épars ,  les  plus  faciles  à 
9  combiner,  et  niant  avec  une  har» 
9  diesse  sans  exemple  tous  les  faits 
»  qui  n'entraient  pas  dans  son  systè* 
9  me,  fonda  une  théorie,  qui  n'est 
»  simple  que  parce  qu'elle  est  pau- 
»  vre  de  faits.  »  Au  sujet  de  la 
doctrine  de  Rasori,  le  professeur 
Rubini  disait  :  «  En  prononçant  le 
9  mot  contre-stimulus ,  Rasori  n'eut 
»  d'abord  d'autre  idée  que  de  pro- 
»  poser  une  modification  au  système 
»  de  Brown  :  l'un  disait  que  tout 
»  agissait  en  stimulant,  et  l'antre 
9  soutenait  qu'il  y  avait  des  substan- 
»  ces  qui  agissaient  d'une  manière 
»  différente ,  ou  pour  mieux  dire 
9  contraire ,  c'est-à-dire  centre-sti- 
9  mutante.  Il  devait  résulter  de  là 
9  que  pour  bien  comprendre  le  mot 
9  contre-stimulus ,  ses  sectateurs  au- 
9  raient  du  commencer  par  déter- 
s  miner  celui  de  stimulus  :  et  pour 
9  bien  définir  la  manière  d'agir  des 
9  contre- stimulants,  ils  auraient  dû 
9  se  mettre  d'accord  sur  celle  des 
9  stimulants.  Au  lieu  décela, on  en- 
9  tendit  crier  de  toutes  parts,  centre- 
9  stimulus,  contre-stimulants;  dia* 
9  thèses  du  contre-stimulus  et  du 
9  stimulus;  et  l'observateur  impar- 
9  tial  chercha  en  vain  à  pénétrer  le 
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»  véritable  sens  qu'on  devait  atta* 
»  cher  k  ces  mots.  »  En  1804,  Ru- 
biai  contribua  beaucoup  à  la  fonda* 
lion  de  la  société'  de  médecine  et  de 
•hirurgie,  instituée  à  Parme, à  l'ins- 
tar de  celle  qu'il  avait  trouvée  à 
Êdinbourg ,   aont  il  était  devenu 
membre.  Il  appartenait  également  à 
plusieurs  autres  académies  ;  et ,  en 
1 8 16,  l'archiduchesse  Marie-Louise 
le  nomma  son  médecin-consultant, 
et  archiatre  de  Panne.  Attaqué  d'u- 
ne inÛammatiou  aux  poumons,   il 
mourut  le  i5  mai  1819.  Ses  ouvra- 
ges sont  :  I.  SuW  attwità  délia  da- 
tisca  cannabina  di  Linneo  conlro 
le  febbri  intermittent^  daos  le  tome 
vu  des  Mémoires  de  la  société  ita- 
lienne, 1794.  11*  SuW  azione  spe*> 
cifica  délia  chinachina  sulle  vie  uri- 
narie,  ibid.,  tom.  vin  ,  1799.  111. 
Dis  sert  azione  sopra  la  maniera  me- 
glio  alla  ad  impedire  la  récidiva 
TUlle  febbri  periodiche  già  truncate 
col  mezzo  délia  chinachina ,  Mo- 
dène,  i8o5,in*40.  Dans  cet  ouvrage, 
couronné  à  l'unanimité  par  la  so- 
ciété italienne,  l'auteur  réduit  les  fiè- 
vres en  trois  classes,  sthe'niques9  as- 
théniques  et  d'irritation  ;  il  fait  une 
distinction  entre  cette  dernière  et 
les  précédentes,  tant  par  rapport 
aux  causes  qui  la  produisent,  que  re- 
lativement  aux  remèdes  employés 
pour  la  guérir.  Ce  Mémoire,  traduit 
en  français  par  Lafont  Gouzi ,  mé- 
decin de  Toulouse,  a  été  imprimé 
à  Paris,  en  1807,  in  8°.  IV.  Rifles- 
sinni  sulle  febbri  chiamate  gialle  , 
e  su    conta  g j  in  génère ,  Parme  , 
180J,  in-8°.  C'est  principalement 
djns  cet  ouvrage  que  l'auteur  expose 
»#n  principes  sur  les  fièvres  d*  irrita 
lion.  Il  y  passe  en  revue  tous  les 
phénomènes  de  la  fièvre  jaune  amé- 
ricaine, de  la  pétecchiale  et  du  ty- 
phus ,  qui  s'annoncent  sous  l'aspect 
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d'une  irritation  produite  et  entrete- 
nue par  une  cause  étrangère,  ou  par 
le  miasme  général  de  ces  espèces  de 
fièvres.  V.  Dix-neuf  Relations  et  Dis- 
sertations  médicales,    disséminées 
dans  le  Giornale  délia  società  me* 
dico-chirurgica  di  Parma,  ibid. , 
1806-1816,  i5  vol. M°.  VI. Peu- 
sieri  sulla  varia  origine  e  natura 
de'  corpi  calcolosi ,  che  vengono 
talvolta  espulsi  dal  tubo  gastrico  , 
Vérone,  1808,  in-4°. ,  et  dans  le 
tome  xiv,  part.  a,  des  Mémoires  de 
la    société  italienne  ,    1809.  VIL 
Storia  d'un  diabète  griarito  colV 
oppio  ,  e  rijlessivni  sulla  forma  e 
suif  indole  di  questa   malattiay 
ibid. ,  tom.  xv,  part.  a.  VIII.  Ri-» 
flessioni  sulla  mnlattia  commune* 
mente  denominata  Crup  ,  Parme , 
1 8 1 3 ,  in  8°.  L'auteur  croit  que  dans 
cette  maladie  si  extraordinaire ,  la 
membrane  propre  du  croup  (  cru- 
piale  )  qui  se  forme  dans  la  troisiè- 
me période,  vient  des  progrès  de  l'in- 
flammation ,  et  que  c'est  à  elle  qu'on 
doit  attribuer  le  plus  grand  nombre 
de  morts  ,  à  cause  de  l'obstruction 
de  la  trachée- artère,  c'est-à-dire, 
par  suffocation.  IX.  Discours  sur 
les  progrès  de  la  vaccine  dans  le 
département  du  Taro,  en  1 81a;  in- 
séré dans  la  Notice  sur  les  progrès 
de  la  vaccine ,  etc. ,  Parme,  181 3 , 
in-8°.  X.  Storia  d'una  singolare 
metastasi,   Milan,    18 16  ,  in  8*. 
XI.  Considerazinni  sulla  febbre  pc^ 
tecch'ale ,  che  dominera  in  Forma 
nel  1 8 1 7,  e<Z  Istruzione  sul  metodo 
curativo  di  questa  febbre  ;  dans  le 
tom.  xi  du  Giornale  di  medicina 
di  Brera.  XII.  Storia  di  una  puisa- 
zione  a' precordj  prodotta  da  causa 
insolita,  Milan,  in-8°.  XIII.  Storia 
d'uno  strano  sonno  morboso ,  dans 
la  Biblioteca  italiani.  Milan,  icVit. 
Il  existe  des  écrits  inédits  du  pro- 


fesseur  Rubini,  entre  les  mains  de 
son  fils  ;  en  voici  les  titres  :  I.  £e- 
zionidi  clinica  medica.  11.  Destu- 
diorum  commodis  atque  pericuUs, 
Discours  inaugural  prononcé  à  l'uni* 
versité  de  Parme,  en  1795.  111. 
Orazioni  per  lauree ,  au  nombre  de 
douze.  IV.  Regolamento  délia  so- 
ciété medicc-chirurgica  Parmeme. 
V.  Deux  Discours  sur  les  progrès 
de  la  vaccine,  comme  le  nu  m.  ix 
ci-dessus,  et  apparieuant  aux  an- 
nées 1810  et  181 1.  VI.  Del  tifoy 
ouvrage  ébauché.  VII.  Storie  di 
xnalattie ,  un  vol.  in-fol ,  contenant 
l'histoire  des  principaux  traitements 
faits  par  l'auteur.  L'Eloge  histori- 
que de  Rubini ,  par  M.  Pczzana  ,  bi- 
bliothécaire à  Parme,  i8?2,in-8°., 
se  trouve  aussi  dans  le  tome  xixdcs 
Mémoires  de  la  société  italienne  des 
sciences.  A — g — s. 

RUBIS.  Voy.  Rubys. 

RUBRUQU1S  (  Guillaume  de 

RUYSBROECK  ,    pIllS  COIMU    SOUS    le 

nom  de  ) ,  était  né  dans  le  Brabant, 
selon  Wading  (  Scriptor,  ord.  mino- 
rum)9  vers  i'i3o;  et  ayant  pris  l'ha- 
bit de  Saint-François,  il  partit  pour  la 
Terre-Sainte.  Louis  IX  avait  en- 
voyé des  députés  au  khan  des  Tarfa- 
res ,  pour  l'engager  à  embrasser  le 
christianisme.  L'orgueilleux  khan 
ne  vit  dans  la  démarche  du  roi  des 
Francs ,  qu'une  marque  de  soumis- 
sion à  l'autorité  qu'il  s'attribuait  sur 
tous  les  princes  de  la  terre ,  et  ren- 
voya les  députés  avec  honneur,  mais 
sans  donner  de  réponse  satisfaisante 
sur  l'objet  de  leur  mission  (  Voy. 
Mémoire  sur  les  relations  politiques 
des  rois  de  France  avec  les  princes 
Mongols ,  par  M.  Abcl  Remusat , 
dans  le  Nouveau  Recueil  de  Vacad. 
des  inscriptions ,  tom.  vi  ).  Malgré 
le  mauvais  résultat  de  cette  première 
ambassade,  saint  Louis  résolut  de 
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hasarder  une  nouvelle  tentative  pour 
introduire  les  lumières  de  l'Évangile 
dans  la  Ta r ta  rie,  et  choisit  dans  cette 
vue  Rubruquis  ,   auquel  il  associa 
Barthélemi  de  Crémone,  religieux 
du  même  ordre.  Pour  mettre  à  cou- 
vert l'honneur  du  roi,  les  deux  mis 
sionnaires  devaient  être  censés  n'a- 
voir reçu  d'ordres  que  de  leurs  supé- 
rieurs.  Ils  se  rendirent  d'Acre   i 
Gonstantinople ,  alors  soumise  aux 
Français  ;  et  Rubruquis,  préchant  à 
Sainte-Sophie ,  annonça, comme  on 
en  était  convenu ,  qu'il  allait,  dans  la 
Ta  r  ta  rie,  travailler  à  y  répandre  la 
foi.    Ils  s'embarquèrent  le   7  mai 
i?53,  sur  un  bâtiment  qui  les  con- 
duisit à  Soldaya.  En  arrivant  dans 
cette  ville,  ils  furent  très  surpris  de 
voir  qu'on  y  savait  déjà  qu'ils  étaient 
envoyés  par  saint  Louis.  Rubruquis 
répondit  aux  questions  des  curieux 
d'une  manière  évasive;  et  s'étaut 
procuré  huit  chariots  couverts ,  dont 
deux  devaient  servir  de  lits,  et  cinq 
chevaux  de  selle  pour  la  petite  trou- 
pe qui  se  composait  des  deux  reli- 
gieux ,  d'un  interprète ,  d'un  guide 
et  d'un  valet ,  il  poursuivit  sa  route. 
Après  deux  mois  de  marche  dam  les 
steppes  qui  séparent  le  Dnieper  du 
Ta  nais,  les  missionnaires  arrivèrent 
au  campement  de  Scacatay,  pour 
lequel  l'empereur  de  Constautiuople 
leur  avait  donné  des  lettres  de  re- 
commandation. Ils  traversèrent  en- 
suite le  Tanaïs ,  pour  se  rendre  près 
d'un  autre  khan ,  Sartak,  fils  de  Ba- 
tou  ,  qui  se  trouvait  à  trois  jour- 
nées en  -  deçà  du  Volga.  Le  bruit 
s'était  accrédité  dans  l'Orient,  que 
Sartak  professait  le  christianisme: 
mais  les  missionnaires  ne  lardèrent 
as  à  reconnaître  cette  erreur.  Dans 
'audience  qu'il  leur  accorda,  ceptin- 
cc  témoigna  la  plus  grande  surprise 
à  la  vue  d'un  crucifix ,  et  l'examina 
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bcdLII  les  reçut  d'ailleuis 
acoup  de  bonté,  et  les  fit 

«a  campement  de  Batou, 
père  {F.  Batou,  III,  53 1  ). 
rayant  donné  l'ordre  d'ex- 
ï  but  de  leur  voyage ,  Ru- 
e  mita  genoux,  ei  lit  à  bau- 
me prière  pour  demander 

conversion  du  khan,  qui 
ta  de  sourire  ;  mais  les  s pec- 
tltirent  des  mains  et  raillè- 
llement  les  missionnaires, 
r déclara  qu'ils  ne  pouvaient 
tns  le  pays  qu'avec  l'auto  - 
in  kbakan  ou  grand  khan 

et  qu'ils  devaient  en  consé- 
i  tenir  prêts  à  continuer 
s,  pour  laquelle  d'ailleurs 
ournirait  des  vivres  et  des 
le  transport.  Les  mission- 
virent  pendant  cinq  semai- 
bords  du  Volga ,  presque 
à  pied,  manquant  souvent 
iture  :  le  16  septembre ,  ils 
ent  de  ce  fleuve  en  se  diri- 

le  Jaïk.  On  leur  donna  des 
i  plus  chaudsque  ceux  qu'ils 
»rce  que  le  froid  commen- 
i  se  faire  sentir;  et  on  leur 
les  chevaux  ,  dont  ils  ne 
»nt  que  deux  ou  trois  fois 

quoiqu'ils  fissent  au  moins 
ues  de  France.  Ils  ne  dé- 
pendant toute  la  route  , 
millet  cuit  à  l'eau ,  et  de 

de  jument,  que  les  Tarta- 
naient  koismus  :  le  soir  on 
lait  un  peu  de  viande.  Ils 
it ,  le  27  décembre ,  au  cam- 
le  Mangou;  et ,  le  Ier.  jan- 
4 ,  ils  furent  conduits  à  la 
kh a-khan ,  dans  laquelle  ils 
:  nus  pieds  (  f .  Mangou, 
489  ).  Rubruquis  s'excusa 
r  point  apporté  de  présents  ; 

avoir  déclaré  qu'il  n'avait 

le  voyage  que  parce  qu'il 
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croyait  que  Ssrtak  était  chrétien ,  il 
demanda  la  permission  de  raffer  dans 
le  pays  jusqu'au  retour  d'une  saison 
plus  favorable.  Mangou  accueillit  fan 
missionnaires,  leur  accorda  deux 
mois  pour  se  reposer,  et  donna  Tor- 
dre de  pourvoir  à  tous  leurs  besoins. 
Ilssui virent  ce princeà  Karakoroum, 
ou  il  se  rendit  vers  kmilieu.de  mari, 
et  furent  admis  plusieurs  fois  à  son 
audience.  Le  grand  khan  se  plaisak 
à  les  questionner  sur  les  usages  et  les 
mœurs  des  Francs,  leurs  richesses , 
leur  religion ,  etc.  ;  il  voulut  qu'ils 
disputassent  en  sa  présence  avec  des 
prêtres  nestoriens  et  des  imams  qui 
se  trouvaient  à  sa  cour  :  mais,  faute 
d'un  bon  interprète»  toutes  ces  con- 
férences furent  sans  aucun  résultat* 
Enfin,  il  leur  fit  expédier  une  lettre 
pour  le  roi  de  France ,  chargea  ses 
officiers  de  subvenir  aux  besoins 
des  missionnaires  pendantleur  voya- 
ge, et  les  congédia.  Le  P.  Barthé- 
lemide  Crémone  n'ayant  point  voulu 
repasser  par  le  désert  pour  retour- 
ner au  campement  de  Bâton ,  Rubru- 
quis partit  seul  avec  un  guide  et  un 
valet.  11  était  en  marche  depuis  deux 
mois  quand  il  rencontra  Sartak»qui 
se  rendait  a  la  cour  de  Mangou.  Ce 
prince  revit  avec  plaisir  le  mission- 
naire ,  et  lui  fit  présent  de  deux  ha- 
bits ,  l'un  pour  lui  -  même ,  et  l'au- 
tre pour  le  roi  de  France:  Bubru- 
quis  les  envoya  tous  les  deux  à  saint 
Louis.  Arrivé  dans  le  camp  de  Ba- 
tou,  le  16  septembre ,  le  même  tour 
qu'il  en  était  parti  l'année  précéden- 
te ,  il  s'empressa  de  lui  communiquer 
la  lettre  de  Mangou  au  roi  de  France , 
comme  il  en  avait  Tordre  ;  et,  après 
avoir  suivi  ce  prince  pendant  un  mois, 
il  obtint  enfin  la  permission  de  s'éloi- 
gner. Il  traversa  le  Caucase,  l'Armé- 
nie ,  la  Syrie,  et  arriva,  le  i5  aoftt 
i*55,  à  Tripoli  de  Syrie.  Bubru- 
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Suis  n'ayant  pas  retrouvé  saint  Louis 
ans  la  Terre-Sainte ,  comme  il  l'es- 
pérait, aurait  bien  voulu  repasser  en 
France,  et  rendre  compteàce  mo- 
narque de  sa  mission  :  mais  son  supé- 
rieur lui  assigna  le  couvent  d'Acre 
pour  sa  résidence.  Avant  de  se  ren- 
dre à  sa  destination,  il  adressa  au  roi 
une  lettre  qui  coutienttous  les  détails 
de  son  voyage.  Cette  Lettre,  écrite 
dans  un  latin  grossier,  fut  traduite,  en 
partie,  en  anglais,  et  publiée  par 
Hakluyt ,  dans  sa  Collection,  tome 
Ier.,  7  i-q3  (Pop.  Hakluyt  ).  Pur- 
chas  en  fit  une  nouvelle  version,  et 
l'inséra  tout  entière  dans  son  Re- 
cueil, m,  p.  i  (  V.  Purchas  );  elle 
a  été  traduite  de  l'anglais  en  français, 
par  P.  Bergcron  ,  qui  dit  s'être  aidé 
de  deux   manuscrits  latins  ,  Paris, 
1629,   in-8°.  :  cette  version  a  été 
reproduite    par  Vandcr  Aa  ,  dans 
le  Recueil  de  voyages  faits  princi, 
paiement  en  Tar tarie ,  etc.  (  V.  A  a  , 
et  P.  Behgeroic  au  Supplément  ), 
avec  une  carte  et  quatre  estampes. 
L'abbé  Prévost  en  a  donné  l'extrait 
dans  l'Histoire  des  voyages,  tome 
xxvi,  édition  in- 12.  La  relation  de 
Rubruqnis  a  répandu  beaucoup  de 
jour  sur  la  géographie  des  parties 
septentrionales  de  la  Tar  ta  rie  :  elle 
renferme  de  curieux  détails  sur  les 
usages  des  Mongols;  et  l'auteur  mé- 
rite de  la  confiance ,  parce  qu'il  est 
exact  et  de  bonne-foi.  Ce  mission- 
naire ,  que  J.  Pits  (  Voy.  ce  nom  ) 
croyait  Anglais,  vivait  encore  en 
\\ofi.  W — s. 

RUBYS  (  1  )  (  Claude  de  ) ,  histo- 
rien ,  né  à  Lyon,  en  i533,  d'une 
ancienne  famille  municipale,  fit  ses 
études  à  Paris  età  Toulouse ,  et  reçut, 
dans  cette  dernière  ville ,  le  grade 
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de  docteur  en  droit.  Après  avoir 
exercé  la  profession  d'avocat  dans 
sa  patrie ,  il  fut  pourvu  d'une  char- 
ge de  conseiller  au  présidial  ,  et 
ensuite  au   parlement  de  Dombes. 
Honoré  depuis  des  fonctions  muni* 
cipales  à  Lyon ,  il  fut  élu ,  en  1 565, 
procureur- général  de  la  comma- 
nauté  ;  place  qu'il  remplit  trente  ans, 
et  qui  lui  fournit  les  moyens  de  ti- 
rer des  archives  beaucoup  de  do- 
cuments historiques.  Il  se  déclara 
l'un  des  premiers    pour  le    parti 
de  la   Ligue  ,  et   contribua  beau- 
coup à  soulever  Lyon  contre  l'auto- 
rité royale.  Après  la  soumission  de 
cette  ville,  il  fut  forcé  de  s'éloigner 
(2),  et  se  retira  dans  Avignon,  où  il 
rcita  six  ans.  C'est  ce  qu'il  appelle  le 
temps  de  son  ostracisme.  11  recon- 
nut enfin  ses  erreurs;  et,  sur  la  re- 
commandation du  chancelier  Bel- 
lièvre,  il  obtint  son  rappel  dans  sa 
ville  natale,  où  il  mourut  octogénai- 
re au   mois  de  septembre     161 3. 
Parmi  les  ouvrages  de  Rubys ,  tous 
tombés  dans  l'oubli  ,    on  se  con- 
tentera de  citer  :  I.  Commentaires 
et  Déclarations  sur  le  texte  des  privi 
léges ,  franchises  et  immunités  oc- 
troyés par  les  rois  de  France  aux 
consuls,  échevins  et  habitants  de 
Lyon ,  ibid. ,  1 573 ,  in-fol.  Ce  com- 
mentaire est  plein  de  remarques  inu- 
tiles et  étrangères  au  sujet  :  il  com- 
mence par  une  digression  sur  le  nom 
deCharles  VIII,  qui  occupe  4  pages. 
II.  Discours  sur  la  contagion  de  la 
peste  qui  a  été  en  la  ville  de  Lyon 


(i>  L*£itoile  cite.  dans  le  Jëmrnml  dt  Btmri  /J*. 
1 ,  468 ,  In  e&iln  de  Lyon;  bmm  il  devint  >«bp 
comme  le  plu*  coupable  :  ■  Rubvs ,  dit-u ,  coanu- 
ler  au  pré»idial  et  procureur  de  m  naÎMOHfle)-vfltv 
qu'on  peut  appeler  le  flambeau  de  L^oa  *  •*  eau,  MT 


•un  livie,  imprimé  eu  i5flg  (c'est  auRépauoe  al 
ti-eapafiml ,  datée  de  i5ço ) ,  et  par  fente»  sa»  pfr 
rôles ,  ■  trUemcat  bUiphiia  ceajtra  h  i—  ■"-'  ■■•  ^ 


(t)  C'est  ainsi  que 
trie  de  ses  ou?  rages. 


•ou  non  se  trouve  écrit  a  la 


fruroi,  et  coutre  sa  mejreté  ref  saute  f  ee/il  m  peut 
plus  vivre  au  monde  qu'a  la  koacf  oit  te*»  I* 
rrapçoi».  m 
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contenant  ht  causes  d'i- 
ire  ,  moyen  ,  et  police 


en  purger  la  Tille ,  ibid. , 
°.  III.  Sommaire,  ex- 
I  commentaire  des  arti- 
Coutume  du  duché  de 
,ibid.,  i58o,in.4°.IV. 
tAnti  -espagnol ,  semé 
isësdans  la  vil  le  de  Lyon, 
les  conjurés  qui  avaient 
livrer  cette  ville  aux  hé- 
nd.,  1590,  in-8°.  C'est 
Jes  plus  violents  contre 
pi  n  y  est  désigne'  que  par 
Marnais.  V.  Histoire  vè- 
m  ville  de  Lyon ,  conte- 
a  été  obmis  par  Cham- 
în  et  antres,  ibid.,  160  4» 
►n  le  P.  Menestrier  ,  le 
éfaut  de  cet  ouvrage  est 
'a  rempli  de  traits  d'éru- 
ques lions  de  droit ,  et 
étrangères  ,  qui  sont  si 
:ées  aux  faits  et  aux  éve- 
il rapporte,  que  le  lecteur 
lé  (  Yoy.  Caractères  des 
istoriques,  1 99).  V I.  His- 
teienne  extraction,  sour- 
ie de  la  maison  royale 
ibid.,  i6i3,in-8<\VH. 
des  prérogatives  d'ari- 
de noblesse  de  la  France 
les  autres  monarchies  et 
yales de  l'Europe ,  ibid., 
8°.  VIII.  Histoire  des 
lu  Viennois ,  ibid.  ,1614, 
peut  consulter,  pour  les 
lyonnais  dignes  de  me- 
4?4  î  ct  surtout  la  Notice 
par  Bouhicr,  dans  VHis- 
immentateurs  de  la  cou- 
wgogne,j>aç.  17.  W-s. 
!•  AI  (  Bernard)  ,  en  latin 
us  ,1'un  des  hommes  qui 
x  écrit  l'histoire  dans  une 
•te ,  était  ne  à  Florence , 
l'une  Camille  que  le  com- 
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merce  du  Levant  avait  placée  entre 
les  premières  dans  cette  cité  opu- 
lente, et  dont  les  membres  s'étaient 
inscrits  quatre-vingt-cinq  fois  sur  la 
liste  des  prieurs  ae  la  république* 
Pallas  Stroui,  aïeul  maternel  de 
Rueellai ,  n'avait  pas  attaché  moins 
de  gloire  à  son  nom  par  le  brillant 
patronage  qu'il  accordait  aux  lettres, 
patronage  dont  elles  ftnt  gardé  la 
mémoire  dans  un  siècle  quilut  celai 
des  Médicis*  Voilà  sous  quels  aus- 
pices Bernard  entra ,  dès  Tige  de  dix* 
sept  ans ,  dans  cette  noble  famille, 
en  épousant  l'aînée  des  petites  filles 
de  Cosme  le-Grand.  A  I  exemple  de 
son  aïeul ,  il  resta  fidèle  aux  lettres  « 
au  milieu  des  affaires  publiques; et 
les  fonctions  de  gonfalonier  de  jus* 
tice,  les  ambassades  de  Gènes ,  de 
Naples  et  de  France ,  les  divers  em-  ' 
pi  ois  qui  lui  furent  confiés  pendant 
les  petites  révolutions  qui  agitèrent  . 
Florence  à  la  fin  du  quinzième  siè- 
cle ,  ne  paraissent  point  avoir  ra- 
lenti son  ardeur  pour  l'étude,  ni  son 
active  munificence  pour  les  gens  de 
lettres.  Les  reproches  d'ambiguité , 
de  partialité,  d'inconstance,  pèsent, 
à  beaucoup  d'égards ,  sur  sa  vie  po- 
litique :  sa  vie  privée  n'a  trouvé  que 
des  éloees.  Après  la  mort  de  Laurent 
de  Médicis ,  il  se  déclara  le  protec- 
teur des  néoplatoniciens  de  Florence, 
leur  fit  bâtir  un  palais ,  et  décora 
magnifiquement  de  statues  et  d'end- 

Îrues  les  jardins  réservés  à  leurs  con- 
érences,  qui,  sous  le  nom  d'Ortî 
Oriccellariiy  sont  restés  célèbres  en 
Italie.  Bernard  Rueellai  mourut  à 
Florence ,  le  n  octobre  1 5 1 4  »  et  fut 
enterré  dans  réélise  de  Sainte-Marie- 
Nouvelle,  dont  la  façade,  commen- 
cée par  son  père ,  avait  été  finie  par 
Bernard  avec  une  singulière  magni- 
ficence. — Son  principal  ouvrage  est 
le  litre  De  urhe  Romd ,  où  U  a 
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recueilli ,  avec  une  sagacité  d'érudi- 
tion peu  commune,  tout  ce  qui,  chez 
les  anciens ,  peut  donner  une  magni- 
fique idée  de  la  splendeur  de  cette 
reine  du  monde  :  œuvre  véritablement 
grande ,  dit  Tiraboschi ,  écrite  avec 
une  élégance  et  une  précision  remar- 
quables, et  la  meilleure  de  toutes  les 
descriptions  de  Rome  ancienne  qui 
ont  été  publiées.  Ce  livre  n'a  vu 
le  jour  qu'au  dix-huitième  siècle, 
dans  un  Recueil  imprime  à. Florence  : 
Rerum  italicarum  scriptore*  Flo- 
rentini,  tome  u  ,  pag.  755. — Tira- 
boschi ne  donne  pas  moins  de  louan- 
ges à  son  histoire  latine  de  la  guerre 
de  Pise  et  de  la  descente  de  Cnarles 
VIII  en  Italie  (  De  hello  itaUco , 
Londres  ,  Brindley ,  1 724 ,  in- 4°.  ) 
Erasme,  qui  les  avait  vus  en  ma- 
nuscrit, compare  ces  deux  morceaux 
historiques  à  Sali  us  te  (1).  On  a  en- 
core de  Ru  ce  II  aï  d'autres  histoires 
manuscrites ,  uu  petit  Traité  anony- 
me des  Magistratures  romaines  , 
qui  a  paru  à  Leipzig,  en  175?,  et 
une  pièce  de  vers  intitulée  :  le  Triom- 
phe de  la  calomnie ,  qui  a  été  iu- 
sérée  parmi  les  Canti  carnasciales- 
chi  imprimés  à  Florence,  en  1759. 

F— t  j. 
RUCELLAÏ  (Jean  ) ,  quatrième 
Gis  du  précédent ,  naquit  à  Florence , 
en  i475.  L'opuleuce  et  l'illustration 
de  sa  famille  étaient  anciennes.  Sa 
mère  était  la  sœur  de  Laurent  le- 
Magnitique;  et  le  brillant  corlégc 
d'hommes  de  lettres  qui  se  pressait 

autour  du  premier  citoyen  de  Flo- 

— »— — — — »  —  1     -—  ■  ~ -^— ^—» 

(O  Comme  Rurellai  était  de  la  faction  Florentine 
opposée!  Ourlet  VIII ,  on  n'est  pat  surplis  de  trou- 
ver dans  ses  ouvrages  des  imputations  odieuses  con- 
tre lea  Français.  Il  ne  dissimule  point  les  vices  d'A- 
lexandre VI ,  ni  les  défauts  des  princes  alors  régnant*. 
On  peut  lui  reprocher  des  phrases  dont  la  construc- 
tion n'est  point  régulière ,  d'autres  qui  tout  obscu- 
res, des  expressions  toutes  païennes  employées  pour 
exprimer  des  objet»  de  la  religion  ,  par  exemple, 
Diorum  immurtmlium  Umplm.  pour  les  églises  :  il 
appelle  Cbarlemagne  ,  DU»  wmltimmi.        T— D. 
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rence ,  l'Athènes  du  quinrièn&i 
cle ,  éveilla  de  bonne  heure 
l'ame  de  son  neveu  la  noble  an*! 
de  ne  pas  se  montrer  indigne 
souvenirs  et  des  exemples  d 
maison  (  Voy.  l'art,  qui  précède 

Shilosophic  néoplatonicienne  a' 
ans  le  palais  du  père  de  Jean 
cellaï,  retrouvé  les  jardins  d9 Ai 
mus.  Marsile  Ficin ,  Landino  , 
litien  ,  les  trois  Pulci ,  Pic  de  l 
randole,  n'étaient  pas  des  maiti 
des  modèles  vulgaires.  Des  1 
plus  célèbres  encore  se  rencon 
parmi  les  contemporains  d'étiid 
Rucellaï.  Léon  X  et  Bibbiena  f 
presque  ses  condisciples;  et  Ma 
vel ,  à  côté  d'eux ,  demandait  à 
tiquité  classique  ses  premières  1< 
de  politique  et  d'éloquence.  Ru 
devait  connaître  bientôt  des  riv 
moins  innocentes.  A  peine  ccha; 
l'enfance  ,  il  partagea  l'exil  de 
dicis  ;  et  il  venait  d'être  rappel* 
eux ,  en  1 5 1 1 ,  lorsque  Léon  2 
tint  la  thiarc.  Le  nouveau  papei 
cousin  germain  étaient  du  menu 
il  devenait  permis  au  dernier 

Sérer  la  pourpre  romaine.  Il  n 
a  pas  à  se  démettre  des  chargi 
la  dernière  révolution  de  Fie 
avait  réunies  sur  sa  tète ,  poi 
cepter,  avec  l'habit  eccJésias 
une  place  ém inente  dans  la  n 
du  pontife ,  qu'il  suivit  k  Bol 
lorsque  Léon  alla  conclure  le 
cordât  avec  François  1er.  Ces 
ce  voyage  que  Rucellaï ,  «u  1 
d'une  fête  qu'il  offrit  à  la  cou 
pale  dans  les  pompeux  jardins 
famille  ,  donna  le  spectacle  de 
tragédies,  les  premières  que  U 
moderne  ait  connues  ,  la  Sopht 
du  Trissin  ,  et  Rosmonde,  qui 
retrouverons  tout-à-Theure  à  I 
des  ouvrages  de  RucdlaL  La 
du  Trissin  avait  été  jouée  dès  ] 
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aéltfeolynipiq  ftcence; 

à  fart  qu'on  jtu  a  contesté 
iariftf  que  Fauteur  de  Ro$- 

ft'cnviait  point  i  ton  ami  : 
i  d'hommes  ont  offert  l'exem- 
n*e  intimité  plus  touchante 
t  mie ,  que  celle  qui  unis- 
I  deux  poêles.  Peu  après  , 
£  fat  nomme'  nonce  en  Fran- 
ftait  |ni  donner  un  titre  de 

•  chapeau  qui  lui  était  dé- 
ir  ropinion  générale  à  Rome. 
4  par  la  politique  inconstante 
■  X,  il  emporta  l'estime  d'une 
yak  et  lettrée  dont  il  s'éloignait 
t.  LanouTelle  delà  mort  du  pa- 
liai  k  Florence ,  qui  le  nomma 
ladéputation  chargée  de  por- 
ta successeur  les  félicitations 
tpubliaue.  Bientôt  Adrien  VI 
De  à  Clément  VII  (  Jules  de 
S);  et  Rucellaï  fut  nommé 
•taire  apostolique  et  gouvcr- 
i  château  Saint- Auge,  charge 
Sauce  intime  qui  lui  assurait 
rpre,  et  qui  ne  se  donnait 
prélats  d'un  mérite  supérieur 
dérouement  éprouvé.  Ces  es- 
ta devaient  être  vaines.  Ru- 
tleudait  toujours  ,  et  le  pape 
I  encore ,  lorsque  le  poète  fut 
\é  par  une  fièvre  ardente  ,  en 
1  laissait  un  poème,  les  Abcil- 
esse  nouvelle  tragédie ,  Ores- 
a  de  ses  derniers  loisirs. — Son 
des  Abeilles  est  une  inspira- 
snte  Pirgilienne.  La  poésie 
e, comme  parlent  les  Italiens, 
l  encore  les  beautés  didac- 

Bncellaï ,  dans  son  admi- 
ponr  le  quatrième  livre  des 
mars ,  ne  désespéra  poiut  de 
oîdiare  dans  l'idiome  toscan  ; 
anse  l'a  dit  Ginguené ,  dans 

•  arts ,  l'honneur  est  à  celui 
:  le  premier.  Ce  n'est  pas  que 
ne  des  Abeilles,  qui  a  un  peu 
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plus  de  mille  vers ,  soit  seulement 
une  traduction  de  Virgile.  Un  grand 
nombre  de  détails ,  et  ce  ne  sont  pas 
les  moins  agreables,appartiennentau 
poète  de  Florence:  on  peut  dire 
même  qu'il  n'est  jamais  plus  poète 
que  dans  les  morceaux  qui  lui  sont 
propres.  Les  Abeilles  sont  écrites 
en  vers  libres  ;  heureuse  hardiesse 
dont  Rucellaï  s'excuse  avec  grâce 
par  une  fiction  singulièrement  ingé- 
nieuse. 11  paraît  qu'il  n'avait  pas  mit 
la  dernière  main  à  son  poème  :  tel 
qu'il  est  toutefois  ,  il  méf  ite  le  rang 
que  lui  assigne  Tiraboschi  parmi  les 
meilleures  productions  de  la  muse 
italienne  ;  et  l'on  ne  doit  point  on* 
blierque  c'est  peut-être  aux  Abeilles 
de  Rucellaï  qu'on  doit  la  Coltwm- 
zione  d'Alamanni ,  qui  est  un  chef- 
d'œuvre. — Rosmonde ,  plus  récente 
d'une  année  que  la  SophonLbe ,  a 
mérité  de  partager,  avec  la  tragédie 
du  Trissin ,  la  gloire  d'avoir  rendu 
à  l'Europe  l'un  des  plus  beaux  gen- 
res de  composition  qui  puisse  ten- 
ter l'ame  a'un  poète.  Le  Trissin 
avait  suivi  Tite-Livc  d'un  pas  sûr, 
et  pour  ainsi  dire  mesuré.  Rucel- 
laï transporta  les  formes  grecques 
dans  un  sujet  neuf  ;  il  peignit  des 
mœurs  que  l'antiquité  n'avait  pas 
connues  :  ici  encore  ,  il  osait  le 
premier.  Sa  pièce  est  empruntée 
a  l'histoire  des  Lombards  ;  elle 
peut  être  considérée  comme  l'avant* 
scène  de  la  tragédie  donnée  sons  le 
même  titre  par  AlGéri.  Il  y  a  de 
l'art  dans  l'exposition,  qui  respire 
d'ailleurs  une  simplicité  de  mœurs 
que  les  tragiques  italiens  devaient 
trop  tôt  méconnaître.  L'enchaîne- 
ment des  scènes  est  remarquable  :  le 
poète  n'oublie  jamais  de  motiver  ses 
incidents, qui  n'ont  rien  de  compli- 
qué; et  l'on  doit  regretter  que  nos 
premières  tragédies,  loin  d'être  mo- 
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dclees  sur  de  tels  essais ,  aient  imité 
la  marche  embarrassée  des  imbro- 
glio du  théâtre  espagnol.  11  est  vrai 
que  le  premier  et  le  dernier  acte  sont 
assez  vides;  mais  les  trois  autres  sont 

Sleins  de  mouvement ,  et  le  souvenir 
e  l'époque  où  cette  tragédie  a  été 
conçue ,  la  défend  de  reste  contre  les 
critiques.  On  a  peine  à  s'expliquer 
celles  de  Tiraboschi,  qui  reproche  à 
l'auteur  d'avoir  suivi  les  Grecs  plus 
servilement  que  Trissin  lui-même. 
Ginguené  a  réclamé  contre  ce  jnge- 
meut,  qui  présente  la  Rosmonde  com- 
me entièrement  calquée  sur  YHécube 
d'Euripide  :  il  observe,  avec  raison, 
qu'elle  rappelle  davantage,  au  moins 
dans  les  premiers  actes,  l'Antigonc 
de  Sophocle  ;  et  cependant  l'imita- 
tion est  si  loin  delà  servilité,  qu'elle 
n'avait  été,  jusqu'à  lui,  sigualée  par 
personne.  Le  style  tragique  de  Ru- 
ccllaï  a  encouru  de  plus  justes  repro- 
ches. Surchargé  d'ornements  et  de 
figures ,  il  a  plus  de  force ,  plus  de 
poésie ,  mais  aussi  moins  de  sagesse 
que  celui  de  la  Sophonisbe.  Ces  dé- 
fauts se  font  surtout  sentir  dans  son 
Oreste ,  paraphrase  un  peu  longue 
de  VIphigénie  en  Tauritle  du  troi- 
sième des  tragiques  grecs.  Ce  sujet 
antique  et  sévère  se  prête  mal  à  tout 
ce  luxe  poétique.  Cependant  les  Ita- 
liens préfèrent  Oreste  à  Rosmonde , 
moins  encore  pour  le  choix  du  sujet 
et  pour  la  touchante  simplicité  des 
scènes  entre  Oreste  et  Pylade ,  que 
pour  la  supériorité  lyrique  de  quel- 
ques-uns des  chœurs  de  la  pièce. 
On  sait  que  Rucellai ,  surpris  par  la 
mort ,  avait  envoyé  sa  seconde  tra- 
gédie an  Trissin ,  pour  la  corriger  , 
avec  son  poème  des  Abeilles  ,  dont 
il  le  rendit  également  dépositaire. 
On  aime  à  rappeler  cette  fraternité  de 
gloire  qui  ne  fut  jamais  troublée  par 
l'envie ,  cette  noble  confiance  d  un 
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Îioètc  qui  ne  sait  point  sonpç 
'amitié  de  son  rival.  Distrai 
d'autres  travaux  ,  Le  Trissin  i 
acquitter  que  la  moitié  du  legs 
rable  qui  lui  était  fait.  Il  | 
le  poème  des  Abeilles  :  V  Ore. 
parutqu'en  1 7?3,  dans  le  Teat 
îiano ,  recueil  d'anciennes  trag 
imprimé  à  Vérone,  par  les 
de  Maffei ,  et  réimprimé  à  V< 
en  1746,  3  vol.  in-  8°.  Rom 
avait  été  publiée  pour  la  pr< 
fois  en  i5i5.  —  Les  Abeilles 
rent  en  i53g,  in  -8°.  ;  elles  c 
traduites  en  français ,  par  Pin 
1 770,  in- 12 ,  et  parCrignon, 
in- 1 2.  —  Une  édition  compté 
Œuvres  de  Rucellaï  a  été  doi 
Padoue  ,177a,  in-8°.  F— 1 
RUCHAT  (  Abraham  ),  tl 
gien  protestant,  historien  e 
térateur ,  était  né  ,  v/ers  1 
dans  un  village  du  canton  d< 
ne.  Après  avoir  achevé  ses  1 
nités,  il  étudia  la  théologie 
langues  orientales ,  et  y  fit  de  f 
progrès.  Ayant  résolu  d'emh 
la  carrière  de  renseignement, 
courut ,  en  1701 ,  pour  la  cha 
grec  et  d'hébreu,  à  1  académie  c 
sanne  ;  et ,  quoiqu'il  ne  f ût  paj 
il  mérita  l'estime  de  ses  ex; 
teurs.  Peu  de  temps  après, 
pourvu  de  la  cure  d'Àubom 
remplit  avec  zèle  les  fonctii 
pastorat ,  partageant  ses  loisir 
la  culture  des  lettres  et  les  1 
ches  sur  l'histoire  suisse.  Q« 
ouvrages  sortis  de  sa  plan» 
vaient  déjà  fait  connaître, loi 
1711,  il  fut  nommé  profesa 
belles  -  lettres  à  Lausanne.  A 
de  douze  ans ,  il  quitta  cette 
pour  celle  de  théologie ,  qu'il  < 
d'une  manière  distinguée.  1 
mourut  d'apoplexie,  à  Laiisai 
29  sept.  1750.  C'était  an  h 
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que  «avant  $  hbo- 
et  communicatif. 
loiae  loi  adressa  sa 
/Fookton,  dont  il 
sa  traduction  de  l'on- 
alt  Sherlock  snr  les  Témoins 
nésmrrection  de  Jésus  -  Christ 
snanmiocn.  ).  Il  était  l'ami  de 
|9  de  Bourguet,  de  Haller,  etc. 
M  grand  nombre  de  Disserta- 
it Articles  dans  la  Bibliothè- 
isJîfsi s,  1728-38,  18  tomes 
!  et  dans  le  Journal  helvétique, 
m  Rachat  :  I.  Grammatica  he* 
i,  moeo  meihodo  digesta ,  Ley- 
m ,  hv8°.  II.  Abrégé  de  Vhis- 
edésiastique  dupajsde  Paud, 

•  1707,^-8°.  de  148  p.  ;  livre 
aTismctives  contre  les  Catho- 
»  et  qui  d'ailleurs  serait  plus  uti. 
aatenr  eût  cité  les  sources  où  il 
é  (  Voy.  le  Journ.  des  sa»,  de 
,pag.  6o5).  On  y  trouve (pag. 
4i), «ne  curieuse  Dissertation 

des  noms  des  princi- 
de  la  Suisse,  et  en  par» 
r  du  pays  de  Paud.  Il  dérive 
sa  noms  du  celtique;  et  Bnllet 
•dsnt  tootes  ces  étymologies  , 
s*  grand  Dictionnaire.  Haller 

•  sWanmoins  que  plusieurs  lo- 
dn  pays  de  Vauti  portent  des 
■M  aont  évidemment  d'origi- 
ajande.  III.  Les  Délices  de  la 

,  Leyde,  1714.4  T0'-  in**** 
5  pi.  Cet  ouvrage  publié  par 
t  sons  le  nom  de  Gottlieb  Kyp- 
m  été  réimprimé  en  1730 , 
rdanm ,  4  vol. ,  avec  de  grandes 
■fations ,  où  Ton  a  fondu  YE- 
lm  Suisse 9  par  Stanyan ,  am- 
essr  anglais  près  des  Cantons. 
b  «U  la  république  de  Genève 
m  par  Jallabert.  On  réciter- 
tnanotnj  la  première  édition  , 
m  plancha  sont  beaucoup 
Ge  livre,  fort  inexact  et 
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incomplet ,  au  rapport  de  Haller , 
mais  dans  lequel  on  trouve  quelques 
détails  curieux ,  racontés  souvent 
avec  les  préjugés  de  1'auieur,  a  re* 
paru  depuis.  L'édition  de  Thuraei- 
sen,  Bile,  176$,  4  vol.  in-  1*,  est 
rectiGée  sur  plusieurs  points.  On  en 
a  retranché  les  relations  apocryphes 
de  dragons  et  de  géants ,  et  attend 
la  virulence  des  invectives  contra 
l'Église  catholique;  ce  qui  n'empê- 
cha pas  le  nonce  du  pape  à  Lucerne, 
d'en  solliciter  la  condamnation,  qu'il 
obtint  à  Rome.  L'édition  de  Nenfcha- 
tel,  1 778,  a  vol.  in-4*.,  avec  81  pi., 
offre  quelques  améliorations  ;  mais  les 
cartes  y  sont  aussi  mauvaises  que 
dans  les  éditions  précédentes.  La  par* 
tie  qui  concerne  le  canton  de  Berne 
a  été  traduite  en  allemand ,  Zurich  9 
1732,  in-12.  IV.  Histoire  de  la  ré- 
formation de  la  Suisse,  depuis  Tan 
1 5 1 6  jusqu'en  1 556 ,  dans  lf*  églises 
des  treize  cantons,  Genève,  17217  9 
6  vol.  in-i a;  reproduits  avec  un 
nouveau  frontispice,  en  1740.  Cet 
ouvraçe,  qui  lui  avait  coûté  beau- 
coup de  soins  et  de  recherches,  est 
fort  estimé  des  Protestants;  mais  il 
fut  mis  à  l'index ,  en  1 7 3?,  à  Rome. 
Il  ne  traite  avec  détail ,  et  d'après 
des  sources  jusqu'alors  inédites,  que 
l'histoire  du  canton  de  Berne,  et 
surtout  du  pays  de  Vaùd,  de  15217 
à  1557.  I*  continuation  jusqu'en 
1 566,  qu'il  laissa  en  manuscrit,  exis- 
te en  *  vol.  in  -  4°**  dans  la  biblio- 
thèque publique  de  Berne.  V.  Let- 
tres et  Monuments  de  trois  Pères 
apostoliques ,  saint  Clément,  saint 
Ignace  et  saint  Policarpe ,  trad.  en 
français,  Leyde,  1738,  a  vol.  in- 
1 1.  Il  rejette ,  comme  apocryphe ,  la 
Lettre  de  saint  Barnabe  et  les  trois 
Livres  d'Hermas.  VI.  Traité  des 
poids ,  des  mesures  et  desmonnoies 
dont  il  est  parlé  dans  la  sainte 
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Ecriture ,  réduits  aux  poids,  me- 
sures et  monnoies  de  Berne ,  Ge- 
nève ,  Lausanne ,  etc. ,  Lausanne , 
1743,  in  -  8°.  de  yi  pag.  ;  opuscule 
savant  et  recherché.  Ru  chat  avait  ter- 
miné, eu  1744 M  traduction  de  Job, 
accompagnée  de  notes;  et  il  se  pro- 
posait de  traduire  les  Livres  agio- 
graphe*  (Voy.  la  Bibl.  raisonnée , 
xxxii  ,  i33);  mais  on  ignore  si  cet 
ouvrage  a  paru,  de  même  que  sa 
Traduction  hébraïque  de  l'évangile 
de  saint  Matthieu ,  qu'il  avait  faite 
pour  les  Juifs.  Parmi  les  manus- 
crits qu'il  a  laisses ,  on  distingue  : 
i°.  Essai  historique  sur  les  mon- 
naies du  canton  de  Berne,  et  en 
particulier  sur  celles  des  anciens 
évéques  de  Lausanne.  Haller,  qui 
avait  uue  copie  de  ce  curieux  tra- 
vail, en  108  pag.  in  -  4°.  >  cn  donne 
un  précis  ,  dans  sa  Bibliothèque  de 
r histoire  suisse,  iv,  18.  Les  mon- 
naies de  Lausanne  y  remontent  à  l'an 
1 1 00  ;  celles  de  Genève ,  à  1 3oo  ;  et 
de  Berne  à  i477«  — '1°'  l'Histoire 
générale  de  la  Suisse,  depuis  V origi- 
ne de  la  nation  helvétique  jusqu'en 
i5i6  ,  5  vol.  in  4°*  Le  manuscrit 
autographe  est  conservé  dans  la  bi- 
bliothèque publique  de  Berne;  et 
Haller  en  donne  une  Notice  fort  dé- 
taillée, dans  sa  Bibliothèque  d'hist. 
suisse,  iv,  485.  Ruchat  avait  com- 
mencé ce  travail  en  1707 ,  et  il  s'en 
occupait  encore  en  1748.  C'est  sans 
doute  cet  ouvrage  que  M.  Barbier 
prétend  que  Bochat  n'a  presque  fait 
que  copier  dans  ses  Mémoires  cri- 
tiques  sur  divers  points  de  V histoire 
ancienne  de  la  Suisse  (  Voy.  Exam. 
des  Dictionn. ,  1 ,  1 1 9  ).  Le  Journal 
helvétique,  mai  1  ^5 1 ,  contient  un 
Eloge  ae  Ruchat,  par  Jean  -  Al  pli. 
Rosset,  recteur  de  l'académie  de 
Lausanne ,  suivi  d'une  Notice  incom- 
plète de  ses  ouvrages.        W — s. 
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RUDBECK  (Jeah), 
Vesteras,  en  Suède,  né 
fit  ses  études  à  Upsal ,  el 
berg  ,  et  devint  professeï 
au  commencement  du  rèj 
tave- Adolphe.  Une  dispi 
s'etant  élevée  entre  lui  < 
lègue  Jean  Messenius,  h 
un  terme ,  en  éloignant  c 
site  les  deux  professeurs. 
Rudbeck  son  aumônier 
été  satisfait  de  sa  conduit 
talents  ,  il  l'élcva  ensuite 
de  Vesteras.  Rudbeck  s< 
parvenu  à  l'archevochéd' 
la  mort  du  roi ,  s'il  n'eu 
le  gouvernement  contre  I 
bliant,  en  i636,  un  ouv 
lé  :  Privilégia  quœdam 
etc. ,  qui  fut  regardé  con 
rcux ,  et  que  le  sénat  fît  de 
a  de  Rudbeck  plusieurs  ai 
ges,  la  plupart  eu  suédois 
qui  dirigea  l'édition  de 
suédois,  qui  parut  en  161 
appelle  Bible  de  Gusta? 
Il  mourut  en  1646,  la 
sieurs  enfants  parmi  lesq 
tingua  Olaùs  Rudbeck,  qi 
jet  de  l'article  suivant. 

RUDBECK  (OLAi»),r 
savants  hommes  qu'ait  1 
Suède,  naquit ,  en  i63o, 
ou  Arosen,  dans  la  provin 
manie,  d'une  famille  nobl 
évéque  de  cette  ville,  j 
l'estime  de  Gustave- Ado 
se  trouvant  alors  à  Veste 
donner  au  prélat  une  pi 
bienveillance  ,  en  tenant  ! 
les  fonts  de  baptême.  Ola 
des  son  enfance  ,  des  c 
extraordinaires  pour  les  .< 
il  y  fit,  presque  sans  mafl 
nants  progrès.  Dans  ses 
apprit  le  dessin  et  la  mnsi 
même  temps ,  il  se  rendi 
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îécanique,  qu'il  exécutait 
ne*  les  plus  compliquées. 
que  dix  ans  quand  il  fit 
je  en  bois  ,  dont  on  parle 
un  chef  d 'œuvre  de  pa- 
d'adresse.  Dès  qu'il  eut 
i  humanités,  il  s'appliqua 
*  à  l'étude  de  la  médecine , 
de  l'anatomie.  Il  s'occu- 
depuis  quelque  temps ,  de 
;  et,  suivant  l'usage  des 
*s  du  dix  septième  siècle, 
des  animaux  vivants  qu'il 
utiles  ,  mais  cruelles,  ex- 
En  recherchant  l'origine 
on  des  vaisseaux  lactés ,  il 
de  i64q  à  i65o,  les  vais- 
iphatiqucs ,  qu'il  nomma 
hépatico  -  aqueux.  Cette 
;,  à  laquelle  il  n'attacha  pas 
>ute  l'importance  qu'elle 
uisqu'il  négligea  de  la  pu- 
fut  disputée  par  Thom. 
(  F oy,  ce  nom  )  :  mais  elle 
incontestablement  à  Rud- 
n  avait  fait  la  détnonstra- 
jn  animal  injecté,  dès  le 
ril  i65a  ,  en  présence  de 
bristine  ,  par  conséquent 
avant  que  Bartholia  se  la 
îee  dans  VHisloria  nova 
Ijrmphaticorum  (  V.  V/fis- 
Anatomie,  par  M.  Portai, 
i  ).  Les  recherches  de  Rud- 
lient  également  conduit  à 
trie  du  réservoir  du  chyle  ; 
tegard,  il  avait  été  piévenu 
*t,  q-ji  a  conservé  la  gloire 
Dersoiinoinf  F.  Pkcquet, 
,  'i47  ).  La  reine  Christine 
Je*  talents  du  jeune  analo- 
i  fit  présent  d'une  somme 
'de,  en  l'engageant  à  voya- 
>  visita  les  pi  incipales  aca- 
Allemagiie  et  de  Hollande  , 
cependant  à  Lcydc ,  pour 
ner  ses  connaissances  en 
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histoire  naturelle.  Deretour  en  Suède, 
il  fixa  sa  résidence  à  Upsal  j  et  en 
1657 ,  il  y  établit  a  ses  frais  un 
jardin  botanique,  agrandi  depuis 
par  son  fils  ,  et  ensuite  par  l'illustre 
Linné  (  F.  ce  nom  ).  Son  zèle  pour 
l'histoire  naturelle  lui  mérita  la 
bienveillance  du  comte  de  La  Gar- 
die  (  Foyez  ce  nom  ,  XVI ,  457  ) , 
qui  le  força  d'accepter  une  somme 
pour  le  rembourser  de  ses  dépenses, 
et  lui  fit  obtenir,  à  l'université  d'Up- 
sal ,  dont  il  était  chancelier ,  la  dou- 
ble chaire  de  botanique  et  d'anato- 
mie(  1  ).  Peu  de  temps  après,  Rudbeck 
en  fut  élu  recteur,  et  l'année  suivante 
curateur  perpétuel.  Ses  devoirs  ne 
pouvant  suffire  à  son  infatigable  ac- 
tivité ,  il  cultiva  aussi  l'architecture 
et  la  musique.  11  étudia  l'histoire  de 
Suède  avec  ardeur ,  et  composa,  sur 
l'origine  et  les  antiquités  de  ce  pays, 
un  ouvrage  immense  ,  rempli  d'i- 
dées paradoxales  et  singulières ,  mais 
qui  n'en  est  pas  moins  un  prodige 
d'érudition.  Il  avait  établi  dans  sa 
maison  un  atelier  typographique  pour 
l'impression  de  cet  ouvrage  ;  et  le 
quatrième  volume  était  sous  presse  , 
quand  l'incendie  qui  dévasta  la  ville 
d' Upsal,  au  mois  d'avril  170a ,  dé- 
truisit, avec  son  imprimciie  et  ses 
magasins,  ses  manuscrits  et  les  nom- 
breuses planches  qu'il  avait  fait  gra- 
ver pour  un  grand  Traité  de  botani- 
que, auquel  il  travaillait  avec  son 
(ils  (  F.  l'article  suiv.)  Cette  perte , 
d'autant  plus  douloureuse  qu'elle  était 
irréparable ,  dut  lui  causer  uu  cha- 
grin qui  contribua  sans  doute  à  l'al- 
tération de  sa  santé.  Il  résigna  sa 
place  à  son  fils ,  et  mourut  la  même 


aoatoraique»  ne  *e  «ornaient 
pratiquait  la  ibirurgîa  dan» 
1  tranne  (  WeodeJa  Lohrmaa  ) 
arec  faut  4a  mecèt ,  qu'il  mu- 
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année ,  le  7  de  septembre.  Jean  Er* 
berg  ,  professeur    en  théologie    à 
l'université  d'Upsal ,  prononça  son 
Oraison  funèbre.  Cette  pièce,  insérée 
dans  le  Recueil  intitulé ,    Memoria 
iwror.  in  Suecia  eruditissirnor.  redi- 
9iva,  Rostoch,  1730  ,  in-8°.,  est 
la  source  où  les  divers  biographes 
ont  puise*  Eu  1753  ,  la  société  des 
sciences  d'Upsal  fit  frapper  une  mé- 
daille en  l'honneur  de  Rudbeck  :  elle 
représente,  d'un  côté,  la  tête  de  ce  sa- 
vant ,  et  au  revers  la  constellation 
de  la  petite  ourse  avec  ces  mots  :  Tôt 
fuirent  in  uno.    Indépendamment 
d'une  édit.  du  Recueil  des  Lois  Wes- 
tro-gothiques ,  avec  la  traduction  la- 
tine de  J.  Loccenius  ,  et  les  notes  de 
Ch.  Lund  ,  in-fol. ,  et  du  Lexique 
Scytho-Scandien  de  Verelius  (  V .  ce 
nom  ) ,  on  a  de  RudLeck  :  I.  Disser- 
tatio    de   circulatione   sanguinis , 
Arosen,  i65a  ,  in-4°.  II.  Exerci- 
tatio  anatomica  exhibens  ductus  no- 
vos  hepaticos  aquosos  et  vasa  glan- 
duîarum  serosa  ,  ibid.  ,  i653 ,  in- 
4°.,  fig.  ;  Leyde,  iG54,  in- 1  a  ;  insér. 
dans  la  Messis  aurea  deSibald  Hcms- 
terhuys  ;  dans  la  Bibl.  anatomica  de 
Jacq.  Manget ,  et  dans  les  Disputât, 
seleclœanatomicœ  de  Haller.  Martin 
Bogdan,  élève  de  Thom.  Bartholin, 
s'empressa  de  publier  une  réclama- 
tion pour  assurer  à  son  maître  la 
priorité  de  la  découverte  des  vais- 
seaux lymphatiques.    Rudbeck  lui 
répondit  ;  et  cette  querelle  produisit 
cinq  ou  six  opuscules  dont  on  trou- 
vera les  titres  dans  les  Mémoires  de 
Niccron,  xxxi,  pag.  157  et  sniv. 
III.   De  sero  ejusque  vasis  dis- 
sert atio  ,  Upsal  ,    i66r  ,  in  •  4°»  > 
inséré  dans  le  tome  vu  des  Dispu- 
tationes  selectœ  de  Haller.  IV.  Ca- 
talogus  plantarum  horti  academiœ 
Upsalensis,  ibid.,  i()f>8,  in -8°. ,  et 
avec  des  additions,  iG85,  in-8°.  V. 
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Deliciœ  vaîlis  Jaeobeœ  D.  dt 
Gardie ,  ibid. ,  1664 ,  in  -  12.  < 
une  description  du  jardin  du  ci 
de  La  Gardie,  son  bienfaiteur,  ï 
ricsdal  ;  elle  est  très-rare.  Halk 
la  cite  que  d'après  Linné ,  qn 

{>ossédait  un  exemplaire  (Voy. 
er,  Bibl.  botanica^  1,  529). 
De  cometdvisd  anno  1667  Di 
tatio,  dans  le  Theatrum  con 
cum  de  Stanisl.  Lubienietski ,  J 
terdam,  1668,  in-  fol.,  tome  1, 
VU.  Atlantica  s'we  Manheim 
Japheti  posterorum  sedes  aepa 
etc.,  Upsal ,  1675  et  ami.  sur 
vol.  in<fol.  min.,  avec  an  Atlas  g 
fol.,  de  41  feuillets,  contenaoi 
cartes , des  estampes  gi avées  en 
et  deux  tables  chronologiques 
premier  volume,  daté  de  1675 
de  89 1  pag. ,  sans  compter  l'É 
dédicatoire  et  la  Préface.  Le  fr< 
pice  en  a  été  renouvelé  en  16* 
1684.  Le  tome  second,  imprii 
1689,  est  de  672  pag.;  et  le 
sième,  en  1690,  de  772  pa| 
quatrième,  qui  était  sous  presse 
de  l'incendie  de  1702,  n  a  poi 
frontispice ,  et  se  compose  de 
pag.  Le  troisième  volume ,  doi 
n'avait  distribué  qu'un  petit  no 
d'exemplaires,  est  beaucoup  pi 
re  que  les  deux  premiers ,  le  sa 
de  l'édition  ayant  été  la  proîi 
flammes.  Quant  au  quatrième, 
si  rare ,  qu'il  n'existe  en  F 
qu'en  manuscrit.  Cependant  < 
cite  trois  ou  quatre  exempt 
Les  curieux  trouveront,  sur  ce 
vrage,  d'amples  détails  bibli 
phiques,dans  \e  Mémoire  àefâj 
Warmholtz ,  publié  par  M.  f 
de  Piles  (  Fojage  de  deux  i 
cois  au  Nord ,  tome  11,  91-104 
dans  le  Manuel  du  libraire  i 
Brunet.  Le  livre  est  écrit  en 
dois  et  en  latin.  vYaxmholls  ail 
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ion  latine  'Su  premier  vo- 
professeor  André  Noorden- 

eslle  de»  Tolumes  suivants 
Salan,  tons  deux  amis  de 

Le  tome  premier  de  cette 
été  réimprimé  en  Allema- 
.676.  Hofhont,  libraire  de 
■t  annonçait ,  en  1 726,  une 
édition  latine  de  YAtlanti- 
•  in-fol.  ;  mais  ce  projet  est 
t  exécution.  Une  réimpres- 
econd  volume  a  encore  été 
par  souscription,  en  1823 
tournai  général  de  iittéra- 
ijfeVe,nov.  i8i3,p.  353). 

Budbeck ,  dans  ce  fameux 
est  de  prouver  que  la  Sue- 
pays  le  plus  anciennement 
t  que  toutes  les  nations  en 
r  origine.  La  Suède  est ,  à 
e ,  la  véritable  Atlantide  de 
es  Grecs  et  les  Romains  lui 
oute  leur  mythologie.  Plu- 
mants d'Allemagne  et  de  Da- 
mt  combattu  le  système  de 
,  auïaut  p«tr  des  injures  que 
aisons.  En  convenant  qu'il 
op  loin  dans  ses  conjectu- 
tdit  qu'elles  ne  sont  pas  lou- 
er; qu'il  s'en  trouve  de  très- 
es,  et  quelques-unes  même 
rohables.  Banier  trouve  le 
le  Hudbe ck  si  bien  ctayé,  que 
admet  pas  son  sentiment , 
eut  lui  refuser  du  moius 
»  d'esprit  et  une  érudition 

(  Voyez  les  Mélanges  de 
îe,  m,  5- 10).  W — s. 
tfcCK  (  Olaus  ),  savant  mé- 
philologuc,  ûls  du  precé- 
,  vers  1670,  à  Ups.il ,  mar- 
ies traces  de  son  père ,  et , 
ni,  joignit  à  la  connaissance 
Unique  celle  des  langues  et 
pûtes.  Après  avoir  achevé 
t  à  l'académie  dlJnsal ,  il  y 
loctorat  en  médecine.  11  fut 
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chargé,  en  1695,  par  le  rade  Suè- 
de, Charles  XI,  de  visiter  la  Lapo- 
nie;  et  il  recueillit ,  dans  ce  voyage, 
outre  des  minéraux,  cinquante  es- 
pèces nouvelles  de  plantes,  dont  0» 
trouvera  l'indication  dans  les  Mémoi- 
res de  l'académie  d>  Stockholn^pour 
Tannée  1720,  pag.Q5,  et  172a,  p. 
343.  Il  parcourut  ensuite  l'Alle- 
magne, la  Hollande  et  l' Angleterre, 
recherchant  partout  la  société  des 
naturalistes  et  des  savants.  Associé , 
par  son  père,  à  ie$  travaux  sur  la 
botanique  et  les  antiquités,  il  eut  la 
douleur  de  perdre ,  dans  l'incendie 
d'Upsal,  une  partie  de  ses  manuscrits 
et  les  planches  du  grand  ouvrage  de 
botanique  dont  on  priera  plus  bas, 
et  dont  il  n'avait  encore  paru  que  les 
deux  premiers  volumes.  Cet  événe- 
ment ,  qui  diminuait  de  beaucoup  sa 
fortune ,  l'empêcha  de  donner  suite 
à  quelques-uns  de  ses  projets ,  et  de 
publier  le  Trésor  polyglotte,  ouvra- 
ge qu'il  avait  entrepris  pour  démon- 
trer l'analogie  des  langues  et  leur  fi- 
liation. Les  soins  nu'Olaûs  devait  à 
sa  nombreuse  famille,  ne  ralentirent 
point  son  ardeur  pour  l'étude,  sur- 
tout de  la  botanioue ,  devenue  pour 
lui  une  passion.  Il  dessinait  les  plan- 
tes qu'if  se  proposait  de  décrire ,  et 
savait  leur  conserver  leur  physiono- 
mie particulière.  Dn  Recueil  ta  doa- 
ze  volumes  in  fol,  de  plantes,  dessi- 
nées par  Rudbeck,  a  dû  passer  dn 
cabinet  de  Ch.  de  Geer  dans  le  mu- 
sée de  l'académie  de  Stockholm  {F. 
Geer,  XVII ,  20  ).  Il  jeu ,  en  1710, 
conjointement  avec  Eric  Benielius, 
les  fondements  de  la  société  des  scien- 
ces à  Upsal.  Il  mourut,  en  1740, 
laissant  plusieurs  enfants ,  entre  au- 
tres ,  Jean-Olaûs ,  habile  médecin  et 
botaniste.  Outre  quelques  Disserta- 
tions peu  importantes  •  citées  par 
Haller  (JKM.  botonica ,  1 ,  «3a-  33) , 
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on  a  de  Rudbcck  :  I.  Dissertalio  de 
propagation*  plant  arum  experien- 
tid  et  rationibus  stabilité  et  nostro 
climati  accommodât  a,  Upsal,  1686, 
in -8°.  C'est  une  thèse  soutenue  par 
l'auteur,  alors  très-jeune.  II.  Disser- 
talio de  fundamentali  plant  arum 
notitid  rite  acquirendd ,  Utrecht , 
1690,  in «4°.;  Augsbourg,  1691,  in- 
12  de  57  pag.  III.  Nova  Samoland, 
sive  Laponia  illustrata ,  et  iter  per 
Uplandiam ,  cum  fasciculo  vocum 
lapo  -  hebraïcarum ,  Upsal ,  1701  , 
in-4°. ,  fig.  Ce  n'est  que  !a  première 
partie  de  l'ouvrage  dont  la  suite  a 
péri  dans  l'incendie  d'Upsal.  On  y 
trouve  des  observations  curieuses, 
échappées  à  Schcffer  (  P".  ce  nom  ) , 
suHcs  mœurs,  les  usages  et  la  lan- 
gue des  Lapons.  Le  Fasciculus  vo- 
cum lapo-hebraicarum  a  été  public 
par  Wolf ,  dans  la  Biblioth.  hebraï- 
ca,  11 ,  64 1 ,  précédé  d'une  Lettre  de 
Rudbeck  à  Jean  Wallis,  professeur 
à  l'académie  d'Oxford.  IV.  Campi 
Eljrsii  liber  primas  ,  graminum  , 
juncorum ,  cyperorum ,  etc. ,  figuras 
continent,  Upsal ,  170s,  in-  fol.  de 

2?4  Pag*  et  l^°  planches  gravées  en 
bois; — liber  secundus,  nomina  et  fi- 
guras bulbosarum  pLtntarum  con- 
tinens,  ibid.,  1701  ,  in-fol.  de  23q 
pag.  Dans  cet  ouvrage ,  que  Rudbcck 
entreprit  avec  sou  perc ,  il  a  suivi  la 
méthode  et  adopté  la  nomenclature 
de  Bauhin  (  V.  ce  nom  ).  Il  publia 
le  second  livre  avant  le  premier , 
pour  satisfaire  à  l'impatience  des 
amateurs  de  fleurs.  L'ouvrage  entier 
devait  former  douze  volumes  ,  et 
contenir  les  figures  de  douze  à  treize 
mille  plantes.  Le  premier  livre  est 
tellement  rare,  qu'on  a  cru  long- 
temps que  tous  les  exemplaires  en 
avaient  été  détruits  dans  le  funeste 
incendie  dont  on  a  parlé.  Cependant 
quelques-uns  avaient  échappé:  on  en 
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cite  deux  en  Snède  ;  et  un  ti 
était  dans  la  bibliothèque 
dienne,  a  Oxford.  Jacques 
Smith ,  ayant  acquis  le  cal 
Linné,  y  trouva  trente- cil 
ches  (1)  de  ce  livre,  et  s'e 
de  les  publier  sous  ce  titre  :  i 
Rudbeckianœ  1  sive  Campor 
siorum  libri  primi  quœ  suj. 
Londres,  1789,  in-fol.  A  « 
tc-cinq  plantes,  presque  tou 
classe  des  graminées,  et  au 
l'éditeur  a  ajouté  les  nomsd 
il  a  joint  un  appendix  de  ] 
(igurcs  qui  n'avaient  point 
bliées  par  Rudbeck.  V.  / 
giœ  biblicœ  pars  prima  de 
lav  [eu jus  mentio fit  Nun 
3 1  ) ,  ibid. ,  1 705  ,  petit  in  - 
pars  altéra  de  Borith  Julio 
Jeremid ,  xi,  '22,  et  M  ah 
1  ),  ibid.,  17 '2*2,  petit  in- 4 
rare.  Des  la  première  parti 
bock  prétend  prouver  que  I 
vim  dont  les  Israélites  l'ure 
ris  dans  le  désert,  étaient 
rengs.  Bochart,  de  même  qu 
gâte,  en  avait  fait  des  caille.* 
dolf  des  sauterelles  (  Vm  I 
xxv  ,  399  ,  note  a  ).  Dan 
condc,  il  soutient  que  le  bot 
point  une  plante,  mais  le  c< 
qui  produit  la  pourpre.  VI 
m  en  usûs  linguœ  gothicœ  i\ 
dis  atque  illustrantlis  obset 
quibusvis  S.  Scriptwrœ  lo\ 
ditd  analogid  linguœ  gotk 
sinied,  Up^al ,  1 7 1 7 ,  in  -  4 
ra  rc.  VI I.  Thesauri  Unguarx 
et  Europœ  harmonici  Proi 
Upsal ,  sans  date ,  in  -  4°.  C 
eu  le ,  aussi  rare  que  curieu 
réimprime  par  Wolf  t  dans 
hebraïca,  11,  pag.  i473.  V 

(1)  Le*  autre*  ayant  été  troorres  < 
POumht«  t  avaler  t  et*  priât!  poar  au 
•iM  valeur  ,  rt  l\  t  »  en  terril  pomr  alh 
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mis  ,  quos  non  Mandra- 
tms fuisse...  sedfragavel 
f  idœi  spinosi ,  ibid ,  1 733, 
litres  critiques  pensent  que 
ragores  trouvées  par  Ru- 
muées  à  Jacob  par  Rachel 
JOtx, 14  ) ,  étaient  des  truf- 
vrex  l'Oraison  funèbre  de 
us9  par  J.  Ibre,  Upsal, 
•  4°»  î  ^t  son  Eloge ,  dans 
oc  reg.  scient.  Upsalien- 

f74°>  P-  ia4-  Linné  a 
à  la  mémoire  des  deux 
sons  le  nom  àc  Ritdbekia , 
e  vivace,  de  l'Amérique 
nale  ,  cultivée  à  cause  de 
fleurs  :  elle  est  de  la  fa- 
"orymbifères.  W — s. 
MAN  (Thomas)  ,  gram- 
t  critique  anglais  ,  né,  en 
ris  le  comté  de  BanfT  (  en 
devint,  au  sortir  de  l'n- 
f  Aberdeen ,  en  î  6()5  ,  maî- 
:o!e  publique  de  Lawren- 
e  savant  docteur  Pitcairn, 
à  portée  d'apprécier  son 
'attira  à  l'université  d'E- 
:  Ruddiman  y  obiint ,  mi 
place  de  bibliothécaire  de 
des  avocats;  emploi  qui 
à  son  goût  aussi  bien  qu'à 
: ,  et  qu'il  ne  résigna  qu'en 
i  célèbre  Hume ,  lorsque 
eraent  de  sa  vue  le  cou- 
l'inaction.  Il  avait  ouvert , 
une  imprimerie,  conjointe- 
:  son  frère  ;  et  il  fut ,  en 
o  des  fondateurs  de  la  pre- 
:iété  littéraire  d'Ecosse.  11 
i  19  janvier  1757  ,  âgé  de 

£ -trois  ans.  Outre  la  pil- 
la Paraphrase  latine  du 
des  cantiques  par  Johns- 
Dy,  et  un  excellent  Glossaire 
n  pagne  l'édition  in -fol.  de 
tjon  anglaise  de  l'Enéide, 
in  Douglas  (  V.  ce  nom  , 
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xi ,  6i3  ) ,  on  lui  doit  les  ouvrages 
suivants  :  1.  Rudiments  de  la  langue 
latine ,  1 7 1 4  9  livre  devenu  classique 
dans  les  écoles  écossaises  ;  il  s'en  fit 
quinte  édition*  du  vivant  de  l'auteur. 
H.  Buchanani  opéra  omniay  avec 
des  notes  critiques  et  justificatives  , 
1715  9  a  vol.  in -fol.  III.  Grammar 
ticœ  laiinœ  institutiones ,  1700? 
1721.  IV.  Exercices  grammati- 
caux ,  1 725.  V.  Défense  de  la  ver- 
sion des  Psaumes ,  par  Bucbanao , 
contre  les  objections  de  M.  Manu. 
VI.  Observations  critiques  sur  lé 
Commentaire  de  la  Pbarsale  de  Lu» 
cain  ,  jpar  Burman.  VIL  Des  écrits, 
polémiques  sur  quelques  points  obs- 
curs de  l'Histoire  dl£cos*e.  Parmi 
les  éditions  sorties  de  ses  presses ,  on 
cite  le  Nouveau  Testament  grec,  un 
Ti te- Live  extrêmement  correct  (À 
vol.  in-ia,  1751  ),  et  DiplonuUaet 
Numismata  Sçptiœl  cTÀnderson.  I) 
rédigeait  ur  Journal  intitulé  :  \tMer~ 
cure  calédonien  ifevâ\\ee*tTèmement 
sèche,  dont  il  tira  plus  de  profit  qoe 
de  réputation,  dit  Cbalmers ,  et  que 
sa  famille  vendit , en  1^72 ,  a  un  M. 
Robertson.  Voy.  sa  rie  par  Geor. 
Chufmers,  1794,  în-8°.  L. 

RUDENSCROËLD  (-  Çhabus, 
comte  de)  ,  sénateorde  Suède,  naqnft 
en  1698,  à  Abo,  où  son  père,  de- 
puis éveque  de  Linkœping,  était  alors 
professeur  en  théologie:  Chartesfitses 
études  à  Upsal ,  et  entra  dans  la  carriè- 
re di  plomatiqoe .  *A  prèsavoir  accom- 
pagné plusieurs  ambassadeurs ,  il  fut 
nommé  ministre  chargé  des  affaires 
de  Suède  en  Pologne,  vers  Tannée 
1731.  S'étant  lié  étroitement  avec  le 
marquis  de  Monti ,  ambassadeur  de 
France ,  il  travailla  de  concert  avec 
lui  pour  faire  élire  Stanislas.  Lors- 
qu'à l'a/rivéc  des  Russes,  Stanislas 
fut  réduit  à  chercher  un  asile  à  Dant- 
ti  g,  RodensehceUi  le  suivit  avec  l'aa- 
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bassadeur  de  France.  Il  se  retira  en- 
suite à  Stralsund ,  d'où  il  fut  rappelé' 
en  Suède.  En  1739,  il  fut  envoyé 
comme  ministre  du  roi  de  Suède,  à 
Berlin.  Frédéric  II  étant  peu  après 
monté  sur  le  trône,  Rudenschœld 
eut  occasion  de  voir  souvent  ce  mo- 
narque ,  qui  apprécia  son  mérite  et 
sts  talents.  Il  accompagna  Frédéric 
à  l'armée,  eut  avec  lui  plusieurs  con- 
férences sur  des  objets  importants , 
et  gagna  sa  confiance,  au  point  qu'on 
l'appela  le  mitiistre  favori.  En  1744  > 
ce  ministre  fut  chargé,  par  sa  cour , 
de  négocier  le  m.viage  d'Adolphe 
Frédéric,  prince  royal  de  Suède, 
avec  Louise  Ulrique,  sœur  du  roi  de 
Prusse.  Il  conduisit  cette  négociation 
à  la  satisfaction  des  deux  cours ,  et 
signa  le  contrat  avec  le  comte  de 
Tessin,  qui  était  arrivé  à  Berlin,  en 
qualité  d'ambassadeur  ordinaire.  En 
1745,  Frédéric  ayant  recommencé 
la  guerre,  l'Autriche  et  la  Saxe  firent 
le  plan  d'une  invasion  dans  ses  états. 
Ce  fut  Rudenschoell,qiiiendonnale 
premier  avis  au  roi,  en  l'engageant 
à  mettre  en  mouvement  ses  troupes. 
Lorsqu'à  près  une  campagne  glorieu- 
se, la  paix  eut  été  signée  à  Dresde ,  le 
roi  Gt  présent  au  ministre  de  Suède 
d'une  belle  tabatière,  et  d'un  service 
de  porcelaine  de  Saxe,  en  lui  disant: 
«  C'est  pour  vous  prouver  que  je 
»  pensais  à  vous  quand  j'étais  en 
»  Saxe.  »  Quelques  année»  après , 
Rudenschœld  fut  rappelé  en  Suède , 
pour  remplir  la  place  de  secrétaire- 
aétat  au  département  des  affaires 
étrangères;  il  devint  ensuite  chance- 
lier de  la  cour ,  et  sénateur.  Ayant 
été  obligé  de  sortir  du  sénat ,  en 
1765,  à  la  suite  d'une  révolution 
dans  le  système  du  gouvernement, 
il  supporta  ce  revers  avec  une  no- 
ble fermeté.  Frédéric  lui  offrit  une 
retraite  a  Potsdam;  mais  il  refusa  de 
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l'accepter,  en  disant 
devoir  rester  dans  sa 
mettre  son  innocence  à 
soupçon.  Il  rentra  dam 
1 769  ;  mais  il  en  sortit  c 
1771.  H  vécut  depuis 
faires  politiques ,  et  1 
entier  aux  occupation 
Nommé  chancelier  de 
d'Upsal,  il  en  remplit 
avec  le  plus  grand  zc 
plusieurs  Mémoires  à  1' 
sciences  de  Stockholm 
tait  parmi  ses  membte 
le  10  juin  1783,  dans 
avancé. — Le  comte  de  I 
eut  un  frère  ,  Ulric  Ru 
conseiller  de  commerce 
l'académie  des  scienc 
ho  lin ,  très  -  versé  da 
ces  économiques.  On  a 
sieurs  Mémoires  et  un 
V Aménagement  des  bi 
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Paris,  en  1643,  entra 
suites  ,  et  y  professa  d 
distinguée  les  humanitc 
rique.  En  1667  ,  il  sigi 
pour  la  poésie ,  par  un  c 
latins  ,  sur  les  conque 
XI V,  et  que  Corneille  mi 
çais.  Ce  grand  poète ,  < 
sa  traduction  au  roi, 
l'original ,  et  du  jeune  au 
nière  à  décider  la  bien* 
dès -lors  ce  prince,  ] 
éclairé  des  bellcs-lctttes 
arts,  témoigna,  en  toi 
au  père  La  Rue.  Apri 
une  téputation  comme 
La  Rue  manifesta  le  des 
cher  l'Évangile  dans  les 
Canada.  Mais  sc$  supé 
tournèrent  de  ce  desseii 
satit  qu'il  serait  bien 
son  pays  sril  se  liv; 
quence  de  la  chaire.  Il 
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1  >  tt  prêcha  avec  succès  dans 
wtoces,  à  Paris  et  a  la  cour, 
rtt  souvent  la  parole  devant 
XIV ,  à  l'époque  de  gran- 
fortunes ,  qui  succéda  ,  pour 
turque  ,  à  quarante  années 
^  et  de  bonheur.  Comme 

*  La  Rue  montrait  quelque- 

•  peu  trop  d'amour  du  bel- 
»  on  courtisan,  qui  du  reste 
hoiliarisé  avec  l'hyperbole, 
bu  peut-être  à  l'en  dégoûter  : 
i  père ,  lui  dit-il ,  nous  vous 
ferons  avec  plaisir  tant  que 
nous  présenterez  la  raison  ; 
ne  visez  point  à  l'esprit  :  il  y  a 
entre  nous  qui  en  mettra  plus 
un  couplet  de  chanson  ,  que 
oup  de  prédicateurs  dans  tout 
rême.  »  Le  père  La  Rue  était , 
les  orateurs  chrétiens  de  son 
celui  qui  débitait  le  mieux, 
igination,  fortement  animée, 
,  pour  ainsi  dire,  échapper, 

vivacité  de  la  déclamation  , 
Is  du  plus  grand  effet ,  qui  ne 
rent  pas  dam  ses  sermons 
es.  N'e>t-il  pas  très-rcmar- 
fiTavec  un  semblable  talent , 
il  tenu  ,  <  e  qu'au  surplus  peu- 
isi  Maillon  ,  qu'on  devrait 
îir  1rs  prédicateurs  de  l'usage 
d'apprendre  par  cœur  ,  d'où 
,  à  la  vérité,  une  perte  de 
considérable  ?  Il  disait  qu'il 
utaut  lire  uu  sermon,  comme 
isage  en  Angleterre,  que  de  le 
r.  «  f>tte  méthode,  ajoutait  il , 
en  de  préjudiciable  à  la  châ- 
le Péloquenre  :  l'orateur,  ras- 
par  son  cahier,  n'en  mettrait 
dus  de  IVu  dans  son  débit  ;  il 
querait  pas  de  compromettre 
putation  devant  la  multitude, 
ne  pardonne  qu'avec  peiue, 

la  chaire  évangélique ,  un  mo- 
l  d'absence  de    mémoire.   » 
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Envoyé  quelques  années  après,  au 
milieu  dt$  Ce  venues,  pour  y  travail- 
ler à  la  conversion  des  Calvinistes ,  il 
eut  le  bonheur  d'en  ramener  plusieurs 
à  la  foi  catholique  ;  et  il  la  fit  respec- 
ter par  les  autres.  Le  P.  La  Rue 
était  le  confesseur  ordinaire  de  la  du- 
chesse de  Bourgogne  :  il  plaisait  aux 
grands  par  son  esprit  et  son  carac- 
tère ,  et  aux  petits ,  par  ses  manières 
affables.  Il  conservait  le  calme  de 
son  ame  au  milieu  du  tumulte  du 
monde,  et  allait  ensuite  la  retremper 
dans  la  solitude  du  cabinet ,  ou  bien 
dans  la  retraite  du  cloître.  Son  as- 
siduité à  remplir  les  devoirs  du  saint 
ministère ,  ne  l'empêchait  pas  de  se 
livrer  à  la  poésie.  Ses  tragédies  la- 
tines :  LjrsimachuSy  Cyrus,  et  celle 
de  Sjrlla ,  qui  est  écrite  en  vers  fran- 
çais ,  furent  honorées ,  ainsi  aue  $t$ 
premiers  essais  poétiques,  au  suf- 
frage de  Pierre  Corneille.  On  dit  que 
les  comédiens  de  l'hôtel  de  Bourgo- 
gne se  préparaient  à  jouer  cette  der- 
nière pièce ,  lorsque  l'auteur  obtint 
uu  ordre  pour  empêcher  que  la  re- 
présentation n'eût  lieu.  Néanmoins, 
sa  liaison  avec  le  comédien  Baron 
le  fit  soupçonner  d'avoir  pour  les 
jeux  du  théâtre  un  goût  plus  décidé 
que  sa  profession  ne  lui  permettait 
de  l'avouer.  On  était  persuadé ,  de 
son  temps ,  que  Y  Andricnne  y  imitée 
de  Tereuce ,  et  donnée  sur  la  scène 
française,   le   16  novembre  1703 , 
devait  lui   être  attribuée.   On    est 
surtout  disposé  à  croire  que  cette 
pièce   est   du  P.   La   Rue  ,    pour 
peu  que  Ton  prenne  la  peine  d'en 
comparer  le  dialogue  et   le   style 
avec  les  autres  comédies  de  Baron  , 
Y  Homme  à  bonnes  fortunes ,  la  Co- 
quette y  etc....  Dans  ces  deux  der- 
nières, on  reconnaît  le  ton  de  la  so- 
ciété, et  un  peu  celui  du  monde.  Dans 
YAndrienne ,  au  contraire ,  on  voit 
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le  style  d'un  observateur  ,  pour 
ainsi  dire,  solitaire.  Les  expressions 
sont  françaises  et  même  grammati- 
calement bonnes;  mais  ce  ne  sout 
presque  jamais  celles  que  Baron  a 
employées  dans  ses  autres  comédies. 
Au  surplus ,  Collé  a  retouché  VJn- 
drienne.  Le  père  La  Hue  mourut,  le 
'17  mai  1 725 ,  à  Paris,  au  collège  de 
Louis-le-Grand,  âgé  de  quatre-vingt- 
deux  ans.  Ses  principaux  ouvrages 
sont  :  I.  Caroli  Ruœi  S.  J.  canni- 
num  libri  îr ,  Paris,  1CG8,  et  An- 
vers, l(x)3.  Barbou  en  a  donné, 
dans  le  siècle  dernier ,  une  édition 
magnifique.  Ces  poésies  assurent  à 
leur  auteur  un  rang  distingué  sur  le 
Parnasse  latin  moderne.  II.  Une  édi- 
tion de  Virgile ,  avec  des  notes  esti- 
mées, ad  uswn  Delphini,  iGS'i ,  in- 
4°.,  souvent  réimprimée,  en  3  vol. 
in-12  ou  in-8°.;  Londres,  1804.  Le 
même  P.  La  Rue  a  publié  une  édition 
d'Horace y  avec  des  notes  et  une  in- 
terprétation ,  très  -  commodes  pour 
ceux  qui  ne  sont  pas  de  première 
force  dans  Ja  langue  latine.  111.  Pa- 
négyriques et  Oraisons  funèbres  , 
4  vol.  in  -  8°.  IV.  Des  Sermons  de 
morale,  qui  forment  un  Avcnt  et  un 
Carême ,  en  4  vol.  in  -  8°.  ;  ou  les  a 
réimprimés  en  4  vol.  in  -  vi.  «  La 
Rue ,  dans  son  style  négligé  (  dit 
Thomas  ,  Essai  sur  les  éloges  ) , 
tantôt  familier  et  tantôt  noble ,  sera 
plutôt  cité  comme  orateur  que  com- 
me un  grand  écrivain.  »  L'esprit 
d'observation,  la  force  ,ct,  eu  même 
temps,  la  facilité,  brillent  dans  la 
plupart  des  Discours  prononcés  par 
ce  prédicateur  :  mais  son  imagina- 
tion l'entraîne  souvent ,  et  le  rend 
inégal.  Malgré  ses  défauts,  ou  trou- 
ve qu'il  a  quelquefois  approché  de 
Bossuet;  ce  qui  relèverait  bien  au- 
dessus  de  ceux  que  l'on  pourrait  ap- 
peler les  beaux-esprits  de  la  chaire. 
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a  II  a ,  dit  encore  Tbo 
d'art  ,  plus  d'éloqueno 
mais  au.*si  moins  d'éclal 
moins  d'imagination  da 
que  Fléchier  »  Né  avi 
plus  souple  et  plus  de  se 
Bourdaloue,  il  se  mont 
tenu , et  habituellement  \ 
que  ce  dernier,  dans  le  g 
ges  funèbres  :  mais  Bourti 
passe  dans  les  discours 
Ce  fut  le  P.  La  Rue  qui  pi 
loge  du  grand-dauphin ,  < 
au  après ,  il  rendit  un  sei 
neur  au  duc  de  Bourgog 
Fénélou  ;  et  Ton  rciuarq 
qu'il  n'avait  presque  pa 
tiou  de  ce  dernier,  qu 
exile.  L'orateuravait  à  d 
pertes  au  lieu  d'une.  La 
Bourgogne ,  moi>sonné< 
temps  que  sou  époux  ,  st 
du  trône , qu'ils  alliient, 
tre,  honorer  et  embellit 
cée  entre  le  duc  et  sou  ! 
luêinc  cercueil.  Le  texte  • 
tiré  de  Jéréinic ,  paraiss 
prédiction ,  et  avoir  été 
pour  annoncer  le  triste  s 
fe.rt,  en  ce  moment,  à  te 
d'un  père,  d'une  mère  et 
nés  pour  le  trône ,  qui  v 
tre  frappés  v\  ensevelis  ei 
Rue  lit  couler  des  lamn 
tes  ;  et  il  ne  1rs  dut  pas 
la  force  terrible  du  sujet, 
nos  jours ,  on  ne  peut  li 
tcndrisscnicnt  quelques-u 
ceaux  de  cet  Éloge  fuuèt 
surtout.  Le  père  La  Rue  • 
si ,  après  leur  mort,  deu 
maréchal  François-Henri 
bourg  et  le  maréchal  d< 
Thomas  cite  cette  derui< 
comme  le  chef  -  d'oeuvre 
leur.  Ou  a  encore  de  ce 
Oraisons  funèbres  du  pci 
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nride Bourbon),  de  Dos- 
«^emer  marée  I  deNoail- 
vautté  souvent  son  Sermon 
*i*ès  eubliquts  ;  il  ne  vaut 
h»  Pécheur  mourant  et  du 
Mort.  L — p-*  e. 

D.-Cbables  de  la  ),  béué- 

*  U  congrégation  de  Saint* 
bit  ne  a  Corbie,  en  1684. 
voir  termine'  sts  premières 
3  embrassa  la  vie  religieuse 
kbaye  de  Saint  Faron,  de 
et  se  fit  bientôt  remarquer 
ipérieurs ,  par  son  apphea- 
nvail.  Le  savant  D.  Mont- 

•  pressa  de  se  charger  de  pu- 
itiondes  OEuvresd'Oriçene, 

depuis    long  -  temps  ;   et 
en  fit  paraître,  en  1733, 

premiers  volumes  ,  oui 
ut  pleineineut  la  haute  idée 
lit  de  sou  savoir  et  de  sa 
(  Voyez  OuiGKii  e  ).  Mais 
1  il  redoublait  de  iclc  pour 

ce  grand  ouvrage,  une 
éma  tarée  enleva  D.  Vin- 
idlier ,  son  ami  ;  et  il  en 

un  tel  chagriu  ,  qu'il 
lalade  tres-dangercuseme  ut. 
rétabli ,  il  fit  commencer 
ion  du  troisième  volume, 
t  en  levoir  lui-même  les 
:  il  soutint  quelques  jours 
1  pénible  ;  mais  la  fatigue 
ta  une  paralysie  sur  son  côté 
ont  il  mourut  à  Paris  ,  le  5 
1739.  L'Eloge  de  ce  savant 
.  a  été  imprimé  dans  le  Mer- 

mois  de  décembre  de  la 
niée.  —  Son  neveu ,  D.  Vin- 
la  Rut ,  né  à  Cor  Lie ,  en 
mira  aussi  dans  Tordre  de 
rnoît ,  et  partagea  ses  tra- 
publia  le  dernier  volume  de 
1  d'Ori^enc  ,  eu  17^9  ,  et 
t  l'ouvrage  que  D.  Charles 
immencé  sur  les  Antiquités 
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ecclésiastiques.  U  n'eut  pas  te  loisir 
de  le  terminer ,  et  mourut  à  Paris,  en 
l'abbaye  de  Saint -Germain-des-Prés, 
le  29  mars  1 762.  C'est  cet  estimable 
religieux  quia  terminé  l'édition,com* 
mencée  par  D.  Pierre  Sabathier ,  de 
l'ancienne  version  latine  de  la  Bible, 
connue  sous  le  nom  de  Fersio  vêtus 
italiç*,  Reims ,  1 7-43*49»  3  vol. 
in -fol.  (f  .Sabatixieb.)       W — s. 

RUE  (  Pierbe  dx  la  >,  conseiller 
en  la  cour  des  comptes  du  comte  cte 
Zélaode  pour  la  ville  de  Middd- 
bourg,  naquit  dans  cette  ville,  en 
1695.  H  consacra  ses  Teilles  k  de* 
recherches  sur  les  hommes  de  let- 
tres ,  d'état ,  et  d'énée ,  qu'a  pro- 
duits la  Zelande  ;  elles  sont  coin 
signées  dans  deux  ouvrages  ,  qu'il 
nous  a  laisses  en  langue  hollan- 
daise :  I.  La  ZeUnde  littéraire, 
divisée  «1  trois  parties  ,  savoir  : 
écrivains ,  savants  et  artistes ,  Mid- 
delbourg,  1734,  %tn-4°%  U  en  a 
donné  une  seconde  édition,  corri- 
gée et  augmentée,  ibid. ,  s4j4ft*  M 
a  réuni ,  à  cette  dernière ,  un  petit 
Recueil  d'épigrammes  ou  d'inscrip- 
tions en  vers ,  sur  les  villes  et  bourgs 
de  la  Zélande ,  qu'il  avait  fait  tirer 
k  uu  très-petit  nombre  d'exemplai- 
res, en  1731.  11.  La  Zêlande  poli- 
tique et  militaire ,  Middclbonrg  * 
1 736,  in-4°.  »  La  Rue  cultivait  aussi 
la  poésie  hollandaise;  et  M.  de  Y  ries 
en  fait  mention  dans  son  Histoire.des 
poètes  hollandais ,  toro.  11,  p,  iu3. 
On  a  de  lui  un  Recueil  contenant  des 
amplifications  rimées  du  Symbole 
des  Apôtres  et  de  l'Oraison  domini- 
cale; la  traduction  des  Sonnets  de 
Drelincourt;  des  Poésies  édifiantes, 
bibliques ,  etc.  M— on. 

RU£L  (  Jean  ) ,  en  latin  RueUius, 
médecin  français,  né  à  Soissous  en 
1 479  9  apprit ,  sans  maître ,  le  latin 
et  le  grec,  se  distingua  par  son  cru- 
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dition ,  et  s'occupa  principalement  à 
traduire  ou  à/ composer  des  ouvra- 
ges utiles  à  son  art  et  à  la  botanique. 
Devenu  veuf,  il  fut  engage ,  par  Étien- 
ne  Poncher,  évêque  de  Paris,  zélé 
protecteur  des  sciences,  h  entrer  dans 
l'état  ecclésiastique,  afin  de  pouvoir 
les  servir  plus  cllicaccment  ;  et  il  fut 
pourvu  d'un  canonic^t  à  Notre  Da- 
me. Ruel  mourut  à  Paris,  vers  la  fin 
de  septembre  1 53g.  C'est  à  ce  peu 
de  faits  que  se  ré  luit  l'article  que 
Scévole  de  Sainte- Marthe  lui  <•  con- 
sacre', dans  son  Etvgia  Gallorum  , 
liv.  Ier.  On  doit  à  Ruel  une  Version 
latine  du  Tr  «ité de  matière  médicale, 
de  Dioscoride,  imprimée  par  Henri 
Estietme,en  1 5  iri(  f.  Dioscoride, 
XI,  4!4)»  Cette  Version,  souvent 
réimprimée ,  fut  accompagnée  du 
texte  grec,  par  Goupil,  dans  une 
édition  in  -  8°. ,  très  -  commode ,  de 
i543.  Ruel  publia  une  autre  version 
latine  d'un  Recueil  de  Traités  sur 
l'art  vétérinaire ,  qui  nous  sont  res- 
tés des  Grecs ,  sous  ce  titre  :  Ex  Ap- 
sjrto  et  aliis  collecti  veterinariœ 
medicinœ  libri  duo,  Paris,  Si  m.  Co- 
Hnes ,  i53o ,  in  fol.  (  V.  Apsyrte.) 
C'est  sur  ces  traductions  que  sa  ré- 
putation était  fondée ,  et  que  Huet 
l'avait  surnommé  l'Aigle  des  inter- 
prètes. Mais,  malgré  les  éloges  de 
ses  contemporains ,  son  nom  n'eut 
pas  tardé  à  s'ensevelir  dans  l'oubli 
avec  tant  d'autres,  si  l'ouvrage  sui- 
vant ne  l'eût  soutenu  :  De  naturel 
stirpium  ,  grand  in  -  fol.  de  900 
pages,  Paris,  i53G,  chez  Simon 
Coïines;  Baie,  petit  in -f°.,  i537, 
43  ,  73;  Venise,  in -8°.,  i5i8. 
Ce  livre  fait  honneur  aux  presses 
françaises  parla  beauté  de  son  exé- 
cution. Les  caractères  sont  de  la 
plus  grande  netteté,  et  bien  propor- 
tionnés au  format  ;  le  papier  est  d'u- 
ne excellente  qualité.  En  tête  se  trou- 
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ve  un  frontispice  gravé  en  bob 
représente  un  berceau  de  vign« 
né  de  différentes  espèces  de  t 
Peut-être  le  goût  lui  reproche 
delà  confusion  :  elle  est  tcl'e  q 
personnages  qui  occupent  le  bai 
comme  éclipsés;  mais  la  délie 
des  traits  prouve  qu'à  cette  ép 
nous  avions  d'habiles  artistes 
auraient  pu  être  employés  util 
à  figurer  les  plantes.  Au  fon 
n'est  autre  chose  que  la  re'uni 
tout  rc  que  les  anciens,  tant 
que  Latins,  nous  ont  laissé  sui 
matière.  C'est  donc  une  cor 
tion  ;  mais  elle  est  faite  avec 
coup  de  goût.  Les  textes  se 
vent  fondus  ensemble,  par  ui 
le  uniforme  et  soutenu.  L\- 
fit  des  tentatives  pour  ratt 
les  connaissances  botaniques  d 
ciens  avec  celles  des  moderne 
le  moyen  le  plus  simple ,  en 
quant  le  nom  vulgaire  françai: 
regardait  comme  correspond 
l'ancien.  Par- là  il  montra 
n'était  pas  tout-à  fait  étran 
l'observation  de  la  nature; 
procura  une  première  esquisse 
langue  botanique  française,  en 
sentant  une  iste  d'environ  trois 
noms  vulgaires.  Il  fil  aussi  c< 
tre,  par  ce  moyen ,  un  certain 
bre  des  fruits  qui  étaient  ci 
alors  :  mais  on  s'aperçoit  fa  ci  h 
que  ce  n'était  que  dans  un  c 
très  •  borné,  comme  les  envirc 
Soissons,  sa  patrie,  qu'il  ava 
ces  deux  genres  de  rechercha 
n'était  pas  surtout  dans  un  < 
aussi  septentrional ,  qu'il  pouvs 
contrer  beaucoup  de  plantes 
Grèce.  C'est  donc  dans  ses  le 
qu'il  a  puisé  le  pins  grand  n< 
des  matériaux  qu'il  a  mis  en  a 
c'est  presque  au  hasard  qu'il  s 
rapporté  pour  les  distribuer  ci 
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Le  pretnier  commence  par 
r ,  dans  vingt-deux  chapitres, 
léralites  empruntées  ,  le  plus 
l,deTnéopnraste. C'est  là  que 
lit  des  auteurs  ont  ensuite  pui- 
préteadus  principes  de  bota- 
«Tils  ont  mis  en  tête  de  leurs 
es»  Pois  vient  rénumération 
reset  arbustes  rangés  al  phabé- 
eat.Dans  le  second  se  trou  vent 
les  cultivées  ;  et  dans  le  troisiè- 
ites  les  au  très,  dispersées  pèle- 
On  conçoit  par- là  que  cet  ou- 
riloin  du  point  de  perfection 
cîeoce  est  parvenue ,  est  peu 
f  maintenant.  Il  pourrait ce- 
C  encore  être  utile,  si  Ruel 
! ,  dans  ses  belles  marges ,  le 
les  auteurs  qu'il  avait  cm- 
On  ne  conçoit  pas  comment, 
siècle  de  l'érudition,  il  a  né- 
rite  précaution.  Ce  n'est  pas, 
quelques  -  uns  l'ont  annoncé 
lent,  qu'il  voulût  cacher  ses 
l;  car  il  avait  déclaré,  dans 
litre  dédicatoire  à  François 
le  rien  n*v  était  de  son  inven- 
e  père  Plumier  a  consacré  à 
loire  le  genre  Ruellia,  de  la 
des  acanthacées,  qui  com- 
tes plantes  aqueuses  des  pays 
riaux.  D— P— s. 

.TTE  (  La  ).  f .  Laruette. 
'FI  (  AwToiifE  de  ) ,  historien 
Marseille  en  1607  ,  s'appli- 
lès  sa  jeunesse,  à  l'étude  du 
rt  des  antiquités  nationales. 
1  d'une  charge  de  conseiller  à 
chaussée  de  sa  ville  natale  ,  il 
dit  avec  un  zèle  et  une  inté- 
•en  remarquables  :  croyant 
•  pas  apporté  toute  l'attention 
ire  à  1  examen  d'un  procès 
était  rapporteur,  il  dédom- 
la  partie  qui  avait  succombé , 
tbonrsa  les  frais.  Sts  talents 
probité  furent  récompensés, 
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en  i654  f  par  une  place  de  con- 
seiller d'état.  Il  mourut  le  3  avril 
1689.  On  a  de  lui  :  I.  Histoire  de  la 
ville  de  Marseille ,  contenant  ce  oui 
s'y  est  passé  de  plus  mémorable  de- 
puis sa  fondation,  Marseille,  i64a, 
in  fol.  Louis- Ant.  de  Ruffi,  son  fils, 
dont  l'article  suit,  en  a  donné  une 
seconde  édit ,  revue ,  augmentée ,  et 
enrichie  de  quantité  d'inscriptions , 
sceaux  et  monnaies .  ibid. ,  1696,  % 
vol.  in-fol.  Cette  histoire  est  très- 
estimée*  Malgré  quelques  erreurs  et 
des  omissions  ,  dit  1  abbé  Papou, 
c'est  un  fonds  excellent  pour  quicon- 
que voudra  remauier  le  même  sujet 
(  Ilist.  gén.  de  Provence ,  1  v ,  781  ). 
II.  Histoire  des  comtés  de  Provence f 
depuis  934  jusqu'en  1480,  Àix/ 
i655,  in -fol.  L'abbé  de  Longue- 
rue  faisait  grand  cas*  de  cet  ou- 
vrage j  on  y  trouve  beaucoup  de 
recherches  et  d'érudition.  III.  Fie 
de  Gasparde  Simiane  ,  chevalier 
de  La  Coste ,  ibid.,  i655,  in  12. 
IV.  Histoire  des  généraux  des  galè- 
res ;  le  P.  Anselme  l'a  insérée ,  en 
partie ,  dans  Y  Histoire  générale  des 
grands  officiers  de  la  couronne.  On 
trouvera,  daus  la  seconde  édition  de 
Y  Histoire  de  Marseille ,  un  Eloge 
d'Ant.  de  Ruffi,  par  Pierre  Ant  de 
Pascal ,  son  neveu ,  religieux  de  l'ab- 
baye de  Toronet.  W — s. 

RUFFI  ( Louis- Ahtowe  de),  fils 
du  précédent,  né  à  Marseille  ,  le 
3i  décembre  \65n  ,  annonça  de 
bonne  heure  un  goût  très  •  vif  pour 
l'étude  de  l'histoire  ;  et ,  secondé  par 
son  père,  il  acquit  des  connaissan- 
ces étendues  dans  les  antiquités  de 
la  Provence.  Victime  d'une  dénon- 
ciation calomnieuse,  il  fut  exilé,  en 
1695 ,  à  Castclnaudari:  mais  son  in- 
nocence fut  bientôt  reconnue  ;  et  il  se 
hâta  de  venir  reprendre  ses  études. 
Pendant  sa  disgrâce ,  il  avait  publie 
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la  seconde  édition  de  l'Histoire  de 
Marseille,  par  son  père  (  F.  Part, 
précédent).  11  se  proposait  de  don- 
ner également  Y  Histoire  des  comtes 
de  Provence,  augmentée  d'un  volu- 
me; mais  le  temps  lui  manqua  pour 
exécuter  ce  dessein.  La  découverte 
de  documents  échappés  jusqu'alors 
à  toutes  les  recherches ,  et  qui  répan- 
dirent de  nouvelles  lumières  sur  l'o- 
rigine des  anciens  souverains  de  la 
Provence,  l'entraîna  dans  des  discus- 
sions qui  l'occupèrent  plusieurs  an- 
nées. L'histoire  ecclésiastique  de  Mar- 
seille vint  cusuite  exercer  sa  critique 
et  son  érudition.  11  avait  enfin  termi- 
né ces  travaux  .quauduue  altaqued'aj 
poplexie  le  réduisit ,  eu  17-40,  à  la 
plus  complète  nullité.  La  peste  qui 
désola  Marseille,  la  même  année, 
devint  un  obstacle  à  sa  guérisou  ;  et , 
après  avoir  langui    long-temps,  il 
mourut,  le  i(5  mars  1724.  Person- 
ne n'était  plus  habile  à  déchiffrer  les 
vieux  titres  et  les  chartes ,  dont  il 
faisait  sou  étude  habituelle.  11  entre- 
tenait  une    correspondance    suivie 
avec  les  savants ,  entre  autres  ,  les 
PP.  Lelong  et  de  Sainte-Marthe,  aux- 
quels il  fournit  des  notes  et  des  ren- 
seignements ,  au  premier,  pour  la 
Biblioth.  historique  de  la  France , 
et  à  l'autre ,  pour  le  G  allia  christia- 
na.  On  a  de  lui  :  I.  Dissertations 
lùstoriques  et  critiques  sur  l'origine 
des  comtes  de  Provence,  du  Fenais- 
sin ,  de  Forcalquier ,  et  des  vicomtes 
de  Marseille,  1 7 1  2,  Marseille,  in-4°. 
L'auteur  y  fait  paraître  beaucoup  de 
sagacité  dans  le  choix  des  preuves  et 
dans  la  manière  dont  il  s'en  sert  pour 
établir  son  système.  II.  Histoire  de 
saint  Louis,  évéque  de  Toulouse,  et 
celle  de  son  culte,  Avignon ,  1 7 14» 
in- 12;  cet  ouvrage  est  curieux.  III. 
Histoire  des  évèques  de  Marseille , 
2  vol.  in-4°-  ,  avec  une  Préface,  dans 
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laquelle  l'auteur  relèv 

très-nombreuses  du  P. 

Guesnay  ,  XIX ,  3*j  ). 

est  resté  en  manuscrit; 

que  leP.Niccron,ct,a 

glct  -  Dufresnoy ,  prêt 

préface  est  imprimée  i 

Dissertation  historiqi 

ci  que  et  critique  sur  l 

Marseille ,  suivie  d'un 

nologiquc  de  leurs  vie 

1716,  iu-8°.  L'auteui 

té  de  V église  de  Mars 

zunce  et  le  P.  Mairi 

communication  le  mat 

fi  ;  mais  il  ne  le  cite  q 

futer.  On  doit  au  P.  Bc 

ge  de  Ru/fi ,  publié  di 

delà  Biblioth. fronça 

zet;  datis  le  tome  1  de 

tion  des  Mémoires  d 

par  le  P.   Desmoicts 

dans  le  tome  icr.  des 

Niceron. 

RUFFIN  (Pierre-, 
diplomate  français , 
d'un  agent  de  change, 
août  174^  à  Saloniq 
re,  originaire  de  Pai 
était  le  quatrième  en 
les  fonctions  de  premi 
la  nation  française,  < 
suites  d'une  blessure 
çue  d'un  janissaire, 
constance  où  il  défend 
de  ses  compatriotes.  ] 
ans  et  demi,  Pierre  Ru 
dans  une  pension  de  R 
y  commencer  son  éduc 
retiré  un  an  après  ,  pa 
nistre  de  la  marine  , 
ris .  au  collège  de  L 
Ange-Thomas  Ruffin 
frère  ,  ayant  présente 
XV  un  poème  latin  c 
tion,  ce  prince  fut 
cette  pièce  de  vers ,  q 
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jeune  auteur  (qui  n'avait  que 
•905  ) ,  le  genre  de  récompense 
dirait  obtenir.  Cet  enfant , 
* /me  pour  le  cœur  et  Tes  prit , 
%M  à  suivre  la  carriète  des 
^«tes ,  ne  demanda  rien  puur 
eue,  mais  déclara  qu'il  serait 
table  de  ses  vœux  ,  *'il  pouvait 
%rr  la  vieillesse  de  son  père ,  en 
lot,  puur  le  dernier  de  ses  eu- 

uue  é  lucation  gratuite  dans 
£  des  jeune*  de  langue.  Sas 

furent  satisfaits;  et  c'est  ainsi 
terre  Ruilin  fut  initie,  aux  frais 
•if  dans  les  langues  orientales, 
'étis  de  La  Croix  ,  Legraud  , 
mue ,  etc.  A  peine  ses  études 
linaires  étaient-elles  terminées, 
ut  envoyé' à  Cousiautinople,  au 
d'août  17J8,  pariM.de  Mas- 
mini-strect  secrétaire  d'état  de 
ri  ne,  qui  le  recommanda  vive- 
nt comte  de  Vergennes  ,  am- 
leur  près  la  P<y-tc-Oil)omauc. 
it  déjà  fini ,  depuis  quelques 
•  ,  ^es  cours  de  turc,  d'arabe 
persan  ,    loraqu'en  1 7G7  ,  le 

de  Vermeil  11  es  ,  qui  avait 
ré  pinceurs  fois   sa  capacité 

deinan<la  pour  lui  le  seul 
at  politique  dont  l'amhassa- 
dispo.ser.  celui  de  Crimée.  Ce 
ivait  déjà  été  donné  par  le  mi- 
ni baron  île!  ot  t.  gentilhomme 
nbasnadr  de  Franre  en  Tur- 
jni  était  chargé  en  outre  d'une 
11  importante,  mais  temporai- 
res du  khan  de  Crimée.  Ruilin 
l'assurance  formelle,  qui  fut 
e  dans  les  instriu  lions  oificiol- 
l'aussitôt  cette  mission  rcin- 
I  succéderait  au  baron  de  Tott. 


"n:i  U»  i;ii«M"nn  •ju.  ^|.  Ji-  V«-i  ^«  i,m-«  lui 
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Il  l'accompagna  en  qualité  d'inter- 
prète du  roi ,  se  rendit  avec  lui 
à  Kapucbam  ,  où  Crym  -  Guéraï 
résidait ,  et  ne  quitta  pas  ce  prin- 
ce lors  de  son  incursion  dans  la 
nouvelle  Servie.  Il  supporta  ,  sans 
eu  être  incommodé,  les  dangers ,  les 
fatigues  et  les  privations  de  toute 
espèce  qu'eut  à  éprouver  l'armée Tar- 
tare  dans  celte  campagne  ;  et  il  ob- 
tint la  bienveillance  du  khan,  qui  le 
chargea  de  traduire  en  turc  le  Tartuffe 
de  Molière  :  mais  les  circonstances  ne 
lui  permirent  pas  de  se  livrera  ce  tra- 
vail. Après  la  mort  de  Crym-Guéraï, 
eu  1 770  (  V.  ce  nom  ) ,  Tott  quitta  la 
Tai  tarie  pour  aller  attendre  des  or- 
dres à  Gomrtantinople ,  et  laissa  la 
direction  des  affaires  de  France  à 
Ruffin.  Celui-ci  suivit  le  nouveau 
khan  dans  la  seconde  campagne  en- 
treprise pour  la  défense  de  la  liberté 
de  la  Pologuc.II  perdit  la  sienne,  et 
tomba  au  pouvoir  des  Russes  ,  à 
Yassi.  Conduit  à  la  citadelle  de  Saint- 
Pétersbourg,  il  y  fut  gardé  comme 
prisonnier  de  guerre  et  d'état ,  pen- 
dant près  d'un  au ,  malgré  sa  double 
qualité  de  Français  et  de  consul.  Lors- 
qu'il recouvra  sa  liberté ,  aur  les 
instances  réitérées  du  duc  de  Choi- 
scul ,  minisire  «les  affaires  étrangères 
de  France,  on  l'obligea  d'entendre, 
aux  frontières  de  l'empire  russe  ,  la 
lecture  d'une  sentence  qui  le  condam- 
nait à  un  bannissement  perpétuel.  A 
peine  était-il  arrivé  à  Paris  ,  au  mois 
de  décembre  1770  ,  qu'il  fut  ren- 
voyé à  Consiantinople ,  avec  le  titre 
d'interprète  du  roi  auprès  delà  Porte. 
Les  circonstances  de  la  guerre,  et 
celle  de  la  détention  qu'il  avait  su- 
bie, le  (irent  accueillir  favorablement 
par  le  ministère  othoman,  dont  il 
était  déjà  connu  ;  et  M.  de  Saiut- 
Pricst ,  ambassadeur  de  France  à 
Consiantinople ,  profita  habilement 
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du  crédit  dont  Ruffin  jouissait,  pour 
terminer  plusieurs  négociations  im- 
portantes. En  17749  au  moment  où, 
nouvellement  marie'  ,  Ruffin  était 
résolu  de  finir  ses  jours  dans  le  Le- 
vant, il  reçut  du  ministre  de  la  ma- 
rine l'ordre  de  se  rendre  à  Paris, 
à  reflet  d'y  remplir  les  fonctions  de 
secrétaire- interprète  du  roi  pour  les 
langues  orientales.  Il  fut  chargé  , 
jusqu'en  1779,  de  toute  la  concs- 

Î>ondance  orientale  avec  la  Turquie, 
es  régences  de  Barbarie  et  les  puis- 
sances de  l'Inde ,  et  de  la  conduite  des 
envoyés  de  Tripoli  (177  5),  de  Tunis 
(1776), et  de  l'ambassadeur  de  Ma- 
roc (  1778)  (a).  En  1784,  il  fut 
nommé  professeur  de  turc  et  de 
persan  au    Collège  royal  ;   et    en 
1788  ,  le    gouvernement   le  char- 
gea de  négocier  avec  les  ambassa- 
deurs deTippou-Sultan.  Il  eut  à  rem- 
plir ,  dans  cette  circonstance ,  une 
tache  pénible  et  délicate  ,  celle  de 
traiter  avec  trois  négociateurs  à-la- 
fois  ,  de  diriger  leur  conduite  à  Pa- 
ris, à  Versailles  et  dans  leur  route 
jusqu'à  Brest.  Il  parvint  à  écarter  les 
difficultés  que  présentait  une  sem- 
blable négociation ,  et  à  la  terminer 
à  la  satisfaction  de  toutes  les  par- 
ties. Pour  récompenser  les  services 
rendus  à  l'état  par  Ruffin  et  par 
son  père  depuis  171a  jusqu'en  1708, 
c'est  -  à  -  dire  pendant  l'espace  de 
soixante-seize  ans,  le  roi  lui  donna 
des  Lettres  d'anoblissement ,  le  22 
septembre  1788  ;  en  même  temps, 
par  une  faveur  signalée  ,  il  lui  accor- 
da une  gratification  équivalente  aux 
frais  qu'elles  devaient  occasionner  , 
et  le  décora,  le  8  mai  17-09, du  cor- 

(a)  Cet  ainbaiMdear  arrivait  avec  le»  infetractions 
In  plus  i ucjui<-t«nb-ft  de  la  i*«rt  de  son  maître ,  le 
pliubiurre  elle  plut  abnolu  de  tans  cem  qui  avai  eot 
gouverne  cet  contrées  :  RufEn  parvint  à  rédaire  »e* 
prétentions  accumulées ,  et  e  obtenir  le  renouveUe- 
hmuI  d'un  traité  fir? orable  «us  Français. 
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don  de  Saint  Michel. Ruflm  cor 

va  quelque  temps  ses  emplois  « 

le  renversement  de  la  monarc 

sans  doute  parce  qu'on  ne  troi 

personne  qui  fût  en  état  de  les  i 

plir.  En  1 793  ,  sur  la  demand 

Marie  Descorches  (marquis  de& 

Croix  )  ,  envoyé  en  Turquie  pi 

république  française ,  mais  s  a  ru 

ractère  public ,  le  ministre  de* 

faires  étrangères  Deforgues  pr 

sa  à  Ruffin  de  retourner  à  ( 

tantinople ,  avec  tel  caractère  < 

traitement   qu'il  désirerait.    I 

née  suivante  ,  cette  propositio 

renouvelée;  et,  le  12  brumair 

m   (  1  novembre  1794  )  *  i 

nommé  premier  secrétaire  d'an 

sade,  et  premier  sécrétai re-inte; 

te  à  Gonstantinople.  Il  se  rendî 

médiatementà  son  poste,  et  par 

son  temps  entre  ses  devoirs  p 

ques  et  l'étude  des  écrivains  0 

taux.Ruflïu  ne  conserva  que  la 

de  premier  secrétaire -inter pi 

lorsque  le  général  Aubert  Du 

fut  nommé  ambassadeur  de  F 

à  Constantinople  (8fév.  1791) 

de  premier  secrétaire  d'amba 

ayant  été  donnée  au  général  ' 

Saint-Cyr.  A  la  mort  de  Dubi 

(  1 7  décembre  1 797  )  Ruffin  e 

provisoirement  1rs  fonctions  de 

gé  d'affaires,  en  l'absence  de  ( 

Saint-Cyr,   alors  en  mission 

la  Valakie,  et  obtint  officiel!* 

ce   titre    par   arrêté  du   Dit 

re  du  6  ventôse  an  vi  (  ?4  f 

1 798).  La  nouvelle  de  Pin  vas 

l'Egypte ,  par  les  Français  ,  1 

dit  bientôt  une  grande  froideu 

les  relations  de  la  République 

la  Porte  Othomane.  Ruffin,  qi 

naissait  à   fond   le    caractèi 

Turcs  ,  prévit  facilement  les 

quences  fâcheuses  qui  devai 

résulter.  Sans  s'arrêter  aux  d 
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ourait  personnellement  cou- 
s'occupa  uniquement  d'assu- 
wir  tous  les  moyens  en  son 
r.  la  sûreté  des  Français  qui 
ent  dans  l'empire  turc.  Le  di- 
;usa  pendant  quelque  temps  de 
iux  instigations  de  l'Angleter- 
i  le  pressait   de  se   déclarer 
la  France  ,  et  dissimula  son 
timent.   Il  attendit,  pour  le 
dater ,  la  confirmation  de  la 
de  la  flotte  française  à  Abou- 
îssitôt  qu'il  l'eut  reçue ,  il  don- 
a  sept.  1798,  Tordre  de  con- 
iiix  Sept -Tours  Ruflin,  ainsi 
Jtes  les  personnes  attachées  à 
ion,  et  refus.i  de  prêter  l'oreille 
nervations  que  celui-ci  crut 
faire  contre  cette  violation  du 
es  gens.  La  perte  de  la  liberté, 
titude  de  l'avenir  qui  lui  était 
é ,  le  défaut  d'exercice ,  et  des 
us  de  toute  espèce ,  affectèrent 
ent  Ruflin  ,  qu'il  tomba  dan- 
cinciit  malade  dans  cette  pri- 
jtat.  Mmc.  Ruflin  obtint ,  sur 
lande ,  un  firuian  du   grand- 
ir, qui  lui  permit  d'aller  s'en- 
•  am  S''pt-Tours  avec  sa  lillc, 
de  Lessrps   ?>on   genilre;  et 
t  leur  présence  calma  les  souf- 
s    morales  de  Ruflin,  qui  ne 
ms  a  se  rétablir.  Il  resta  pen- 
rois  ans  aux  Sept-Tours ,  li- 
'étudedes  écrivains  orientaux. 
lit  de  cette  prison  le  ari  août 
par  l'intervention  des  minis- 
es  puissances  neutres  (3):  le 
lire  interprète  et   le  drogman 
léga'ion    obtinrent   la  morne 
'.  1U  firent  transférés  à  Péra  , 
'escorte  du  zriui  (  surveillant 


>  fmt  anrtout  mi  de'martheii  pre**aote«  de 
C&t  ,  change  d'affaire*  de  Danemark  ,  de  M. 
wm,  auaMtra  «le  Bu»»**,  et  du  rheraliei  de 
r.  aunaatrr-  4't*pmfum  ,  qam  Rulun  dut  la 
JWrenadii  lia  libella. 
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des  prisonniers  ) ,  de  l'enseigne  et  des 
deux  caporaux  de  la  garde.  Ruflin 
fut  obligé  de  se  retirer  avec  la  léga- 
tion ,  dans  une  maison  particulière 
qu'il  avait  louée, rambassadeurd' An- 
gleterre occupant  le  palais  de  Fran- 
ce ,  et  refusant  d'en  sortir.  (4)  Quoi- 
que Ruflin  fût ,  à  cette  époque  ,  sans 
caractère  public  reconnu  ,  cl  qu'on 
ne  pût  le  considérer  que  comme  un 
simple  particulier,  la  vénération  qu'il 
inspirait   aux   ministres  othomans 
(5)  était  telle,  que  ceux-ci,  peut- 
être  pour  lui  témoigner  leurs  regrets 
du  traiteiueut  rigoureux  qu'ils  avaient 
employé  à  son  égard,  lui  firent  don- 
ner une  garde  d  honneur  ;    mesure 
tout-à  fait  insolite ,  et  qui  fît  beau- 
coup   de    sensation    à    Constanti- 
nople.  A  peine  Ruflin  fut -il  libre  , 
qu'il  s'occupa  sans  relâche  du  sort 
des  nombreux  Français  établis  en 
Turquie,  et  déteuus  dans  les  diverses 
forteresses  et  daus  les  bagnes  de  cet 
empiie.  Bientôt,  grâce  à  ses  soins  in- 
fatigables, plus  de  deux  mille  de  ces 
infortunés  ,  rendus  à  la  liberté  ,  re- 
çurent les  secours  nécessaires  pour 
revenir  dans  leur  patrie  (6).  Ne  bor- 
nant pas  sa  sollicitude  à  sa  conci- 
toyens-, il  étendit  sa  bienfaisante  in- 
fluence sur  tous  les  chrétiens ,  sans 
distinction  de  nation ,  et  reçut  du 
cousul  et  de  l'état  de  Raguse  des  re- 
mercîments  pour  avoir  fait  sortir 

(  i)  Aprv<  bien  de*  coole»t*tioilt  Lord  EUiu  finit 
pur  restituer  Ir  palaia  de  Franc*  ,  et  Auftui  y  nuira 
le  1".  i-urier  1H0». 

i5)  l*  irputatioii  de  Rufli"  riait  ti  birii  rtaMî»  m 
Turquie,  qu'-m  m  <i»  d<-  «epteiutue  iSo».  Alif,  qui 
aprè»  <*\oir  «te  rrU  rrJtii.n  «  luit  devenu  Liaïu-ber  , 
divtitei»  |> triant  de  lui,  ««  iiu'il  di  Tait  «tro  coatiaVra 
»  ouinit  un  ioiiti>tre  de  l«i  Port»-.  •» 

î*i)  lleauchamp.  astronome  di»tiii,ctie  ,  ami  «t cor- 
respondant de  Hidliii  déduit  plu*  de  trente  ■■■»  ,  »« 
trouvait  enferme  dan-  le  <  tute^u  69  F<marAi ,  à 
l'embouchure  de  la  Mer-Noire,  et  il  y  «tait  dautfe- 
reuariueut  maLde.  RunSn  le  lit  transporter  che*  lui , 
lui  prodigua  tous  le»  »oitn  d'un  fier»,  et  lui  procu- 
1  a  let  iB>tyefu  de  ■«  rendre  en  Franc»  :  Beaurbamp 
luoornt  à  Pari»  an  rooia  d'octnbra  1801  tpen  aprea 
«m  arrivé*. 
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e  Koffin  manifesta  en  par 
situation  déplorable  des 
s  de  Na&ie,  attendrit  le 
icha  ,  qui  accorda  tout  ce 
lemandait.  Brune  fit,  quel 
après  ,  de  grands  efforts 
cler  Ruffin  à  accepter  la 

•  de  la  commission  des  in- 
Craignant ,  sans  doute ,  de 
■  trop  de  difficultés  de  la 
urcs  ,  celui-ci  refusa  long- 
tc  marque  de  confiance  : 
t  néanmoins  à  ouvrir  des 
s,  à  ce  sujet  ,  avec  Ali- 
côramissairc  de  la  Poite. 
à  parvenu  à  f.iiie  restituer 
nsdes  Français  enlevés  par 
la  guerre ,  lorsque  ÏJrunc 
,sans  l'en  prévenir,  com- 
YeVial  pour  terminer  les  ne- 
que  Rnflin   avait  si  bien 

le».  Cette  nomination  était 
termes  si  flatteurs  ,  et  les 
le  l'ambassadeur  furent  si 
,  qu'il  fallut  bien  céder.  La 
int  éclate'  entic  la  France 
'.erre,  cette  dernière  puis- 
icia  vainement  à  Constan- 
ur  dc'lerminer  la  Turquie 
xer  contre  son  adversai- 
rte  persista  dans  sa  neu- 
fut  dans  ces  circonstances 
»  demanda  que  le  titre  de 
h  ou  d'  fmperatnr  fût  ac- 
ona parte: sur  le  refus  de  la 
mbassadeur  français  quitta 
iople  au  mois  de  novem- 
,  laissant  pour  charge  d'af- 
>remier  secrétaire  de  la  le- 
irendier.  lïufiin  .qui  avait 

•  r>  août  iHo.\  ,  le  titre  de 
d'ambassade,  succéda  à  ce 
m  mois  d'août    iSo5;  et 
n  janvier  1806,  après  plu 
oférences  avec  le  reis-ef- 

•  les  titres  de  Padischah  et 
for,  vainement  demandes 
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par  Brune  ,  fussent  accordes  à  Na- 
poléon ,  qui ,  depuis  plus  d*un  an  , 
avait  pris  en  France  le  titre  équiva- 
lent. Pendant  la  vie  de  l'infortuné 
Louis  XVI ,  Ruflin  avait  été  le  tra- 
ducteur inconnu  et  muet  de  la  cor- 
respondance privée  que  ce  souverain 
entretenait  avec  le  prince  Sélim ,  hé- 
ritier présomptif  de  l'empire.  Ce  ne 
fut  qu'au  mois  de  janvier  1806,  que 
Sélim  ,  assis ,  à  cette  époque ,  sur  le 
trône  des  sultans ,  en  comparant  ré- 
criture et  le  style  d'une  note  de  Rnf- 
fin  ,  crut  voir  en  lui ,  l'intermédiaire 
de  sa  correspondance  avec  le  roi  de 
France,  et  désira  s'en  assurer  par  lui- 
même.  Cette  découverte ,  que  lui  con- 
firma Ruffin , qui  rompait  le  silence 
pour  la  première  fois  ,  ajouta  en- 
core à  son  estime  et  a  son  attache- 
ment pour  ce  diplomate.  Sehastiani 
ayant  été  nommé  ambassadeur  à 
Constantinoplc,  le '2  mai  1806,  ar- 
riva dans  celte  résidence  le  10  août 
suivant  ;  et  Rufîin,  cessant  degérer  les 
affaires  de  France,  se  livra  de  nou- 
veau à  ses  études  chéries,  et  s'occupa 
surtout  de  la  révision  d'uu  Diction- 
naire turc  dont  s'occupait  M.  Kieffcr, 
son  élève  et  son  ami ,  qui  avait  par- 
tagé sa  captivité  aux  fcept-Tours,  et 
se  trouvait  alors  employé  à  Paris. 
Lorsque  le  général  Sebastiani  quitta 
Constantinoplc  ,  au  mois  de  mars 
1808,  un  an  environ  après  que  lo 
sultan  Selim  eût  été  déposé  et  rem- 
placé par  Mustapha  1 V  (  mai  1807  ), 
17)  le  soin  de  diriger  les  affaires  do 
France  fut  confié  à  M.  de  la  Tour 


1.  -  <  >li  *ail  t\W  ir  dftliicf  fui  dcpi»*  '•  «»Hi  l«ur 
»u  l'ixnK  rli-  juilltt  |Rntt  ,  par  Ir»  Mn«-i«'ii«  parttNUi*  de 
St-'îiii  ,  <|ii i  mulaiml  rf|>ldi-ir  cr  prinçr  mr  If  Iro- 
nt .  MuOaplia  iir  Jiut  liv'n  <|ii<'  «nu  ra<l:i\ri  ,  fl  fut 
r  uifil.Mv  |iar  Mahinmid  ,  »ou  frire  puiiir.  aujmir- 
il'liui  r-nu.iul.  Mukt«|ilia  r|iiouvH  lui -iij<  un*  ,  .m 
m  ii«  «ïr  iiovrmlirt-  iR«>8.  I»  M»tt  «ju'il  »vail  fj«l  «tt- 
hir  j  ton  |irvdrc*«afiir ,  «t  fut  mît  à  mort,  .'•  la  wiitc 
•l'uur  nvollr  en  »  farrur  dr  la  |tart  det  jajima.ir*»- 
(T.  ML«TArHA  ,  XXX,  4»i  ) 
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Maubourg  ,  deuxième  secrétaire 
d'ambassade.  Ruffin,  voyant  que  ses 
services  n'étaient  point  utiles ,  peu 
satisfait  d'ailleurs  de  n'être  ,  comme 
il  le  dit  lui-même,  que  le  translateur 
de  la  légation,  et  affaibli  par  l'âge 
et  les  infirmités,  demanda  plusieurs 
fois  un  congé  pour  rentrer  en  France. 
Mais  le  ministre, qui  appréciait  l'im- 
portance de  son  séjour  à  Conslanti- 
nople ,  s'y  refusa ,  sous  des  prétextes 
honorables.  Au  mois  de  juillet  1812, 
le  général  Andréossi  arriva  en  quali- 
té d'ambassadeur  de  France  à  Cons- 
tantinople  ;  et ,  à  la  restauration  des 
Bourbons ,  le  marquis  de  Rivière  fut 
nommé  pour  le  remplacer.  En  atten- 
dant que  celui-ci  pût  se  rendre  à  son 
poste,  Ruffin  reçut  encore  le  titre  de 
chargé  d'affaires.  Il  en  remplissait 
les  fonctions  lorsque  Buonaparle  re- 
parut en  France ,  au  mois  de  mars 
i8i5,  et  s'empressa  d'envoyer  des 
agents  dans  les  différentes  cours , 
pour  y  faire  reconnaître  son  auto 
rite.  Ruffin  ,  dont  les  organes  étaient 
affaissés  par  son  grand  âge  et  par 
une  longue  maladie ,  ne  sut  pas  ré- 
sister aux  ordres  qu'il  recevait  :  mais 
il  prit  bieulôt  le  parti  de  se  tenir 
tout-à-fait  à  l'écart ,  et  de  ne  se  mê- 
ler ,  en  aucune  manière ,  des  fonc- 
tions diplomatiques.  Loi  sque  Buona- 
parle  eut  été  vaincu  à  Waterloo,  et 
que  les  Bourbons  furent  rétabiis 
pour  la  seconde  fois  sur  le  troue  de 
leurs  ancêtres ,  Ruflin  reçut  du  mi- 
nistre, et  du  marquis  de  Rivière  ,  qui 
ignoraient  ce  qui  s'était  passé  à  Cons- 
taiitinople,l'ordrcdc  continuer  à  diri- 
ger les  affaires.  Mais  cet  ord rené  tarda 
pas  à  être  révoqué  ;  et  il  fut  invité  à 
revenir  en  France.  M.  Deval,  premier 
secrétaire  interprète  ,  qui ,  en  1 8 1 5 , 
avait  eu  le  courage  de  ne  pas  recon- 
naître Buonaparte,  exerça  les  fonc- 
tions de  chargé  d'affaires;  et  Ruffin 
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rentra  dans  la  vie  priv< 
Constantinople.  Le  soi 
vices  qu'il  avait  rendt 
résignation ,  Grcnt  enf 
seul  acte  de  faiblesse  < 
mis  dans  tout  le  coi 
et ,  sur  la  demande  ex| 
quis  de  Rivière  ,  il  fut 
février  1818,  premier 
terprète  pour  les  langt 
place  devenue  vacant* 
de  M.  Deval ,  et ,  en  1 
autorisé  à  reprendre 
Saint- Michel,  et  à 
résidence  à  Constant! 
octobre  de  l'année  su 
lui  rendit  le  titre  de  co 
bassade:  Ruffin  coulini 
de  l'étude  des  auteu 
étude  qui  avait  fait  I 
sa  vie,  jusqu'au  comi 
i8i3  ,  où  l'on  reniai 
afraiblis5emeuldans.se: 
obligé  de  renoncer  à  le 
travail  :  les  grandes  ch. 
d'août  aggravèient  en< 
Depuis  lois  son  espn 
moin  oculaire,  sernl» 
davantage  des  afftetic 
pour  se  concentrer  d 
ments  pieux ,  qui  ont  I 
un  touchant  objet  d'éd 
tienne.  Il  s'endormit 
le  19  janvier  1824  > 
grande  réputation  de 
probité.  Les  ohsèquc 
pcctable  vieillard  , 
soixante-six  années 
peudaut  lesquelles  il  , 
fois  chargé  des  affaires 
Turquie  .  eurent  lieu 
dans  la  chapelle  de  S; 
Pérc.  Tout  le  corps  di 
fit  un  devoir  d'y  assis 
Bricct ,  supérieur  des  1 
n'avait  eu  que  quelque 
se  préparer ,  y  pronon 


t*iveaent  l'auditoire,  par  le 
tiaple  et  rapide  d'une  vie 
le  bonnes  actions  et  d*ho- 
1  «errices.  Personne  ne  con- 
■fcqie  Ruffin  la  politique  du 
teny  qu'il  avait  été  à  portée 
r  pendant  tant  d'années;  et 
** enployer  plus  a  propos  les 
aecessaires  pour   réussir. 
%  séjour  à  Constantinople , 
^inoaissances   profondes  et 
»  Pavaient  mis  en  relation 
;  aembres  les  plus  influents 
*  cour,  et  avec  tout  ce  que 
Kethoman  renfermait  de  gens 
»  Il  fut ,  vers  la  fin  de  sa 
f,  considéré  comme  le  pa- 
i  de  la  diplomatie  ;  et  les 
mêmes  avaient  pour  lui  uue 
on  profonde  ,  et  lui  don* 
)  titre  de  Père.  Aussi  exerça- 
extrême  influence ,  dont  il 
nais  que  pour  le  bien  de  son 
t  de  la  religion  catholique , 
le  il  était  sincèrement   et 
ément  attaché.  Pour  donner 
se  complète  sur  ce  diplomate 
gué  sous  tant  de  rapports  , 
ait  passer  en  revue  toutes 
es  que  la  France  eut  à  trai- 
:  la  Turquie  pendant  plus 
ni-siècle  ;  car  il  eut  plus  ou 
le  part  à  chacune.   Ruffin 
it  à  fond  le  latin ,  le  grec , 
■part  des  langues  orienta- 
1  tous  les  auteurs  lui  étaient 
t.  Il  les  lisait  et  les  relisait 
•se,  et  il  parlait  le  turc, 
■  t  etc. ,  aussi  facilement  que 
aïs.  Si  nous  ajoutons  que  sa 
e  éducation  avait  été  excel- 
le pendant  plus  de  ciuquan- 
Mcune  grande  a  (Ta  ire  ne  lui 
lee  étrangère ,  et  qu'il  était 
ine  mémoire  si  heureuse ,  et 
Ile  si  bien  organisée ,  qu'à  la 
i  carrière,  il  n'avait ,  dit  on , 
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pas  oublié  une  seule  des  choses  qu'il 
avait  apprises  depuis  sa  plus  tendre 
enfance,  et  qu'à  une  grande  facilité 
de  travail,  il  joignait  beaucoup  d'ac- 
tivité; on  regrettera,  avec  nous,  qu'il 
n'ait  pas  mis  le  monde  savant  à 
même  de  puiser  dans  son  vaste  ré- 
pertoire, en  publiant  les  faits  curieux 
3u'il  y  avait  réunis.  Il  existe  cepen- 
ant ,  au  dépôt  des  affaires  étran- 
gères, plusieurs  Mémoires  de  Roffin, 
sur  des  sujets  importants  ;  mais 
ils  ne  paraissent  pas  destinés  à  voir 
le  jour.  On  ne  connaît  de  lui  que  la 
Traduction  en  arabe  d'une  adresse 
delà  Convention  au  peuple  français, 
du  18  vendémiaire  an  111 ,  Paris , 
1 795 ,  in-fol. ,  de  24  P*g«  C'est  un 
monument  précieux  pour  l'histoire 
de  la  typographie  orientale ,  parce 
que  c'est  le  premier  ouvrage  imprimé 
avec  les  caractères  arabes  del'impri 
merie  royale ,  retrouves  après  avoir 
été  oubliés  ou  perdus  pendant  plus 
d'un  siècle  (  F.  Brèves,  V,  567  ). 
Ruffin  était  en  correspondance  avec 
un  grand  nombre  de  personnes  très- 
distinguées  par  leurs  talents  ou  leurs 
dignités.  Gomme  il  conservait  des 
minutes  de  toutes  ses  lettres,  si  elles 
existent  encore ,  elles  formeraient 
une  collection  précieuse,  et  dont  une 
partie ,  du  moins ,  mériterait  d'être 
publiée.  Pendant  le  régime  révolu- 
tionnaire ,  et  au  moment  des  visites 
domiciliaires ,  Ruffin  brûla  tous  ses 
manuscrits,  dans  la  crainte  de  secora* 
promettre.  Il  paraît  cependant  qu'il 
en  a  depuis  rédigé  un  assez  grand 
nombre, qui  se  trouvent  à  Cous  ta  n- 
tinople  ,  et  que  sa  famille  fera  sans 
dqute  venir  à  Paris.  M.  de  Lesseps 
son  gendre  n'a  pu  nous  en  donner 
encore  la  liste.  Ruffin  avait  épousé , 
en  1774  ,  Mlle.  Stéphanelli ,  de  pa- 
rents vénitiens ,  et  née  à  Constant!  - 
nople.  Il  eut  cinq  enfants  de  cette 
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union  dont  deux  sont  encore  rivants. 
Thomas  Ruffin ,  consul  de  France  à 
Beyrouth  et  Rose-Catherine-Cécile 
Ruffin,  mariée  à  M.  de  Lesseps, 
consul  général  de  France  en  Portu- 
gal. D — z — s. 

RUFFINI  (  Paul  ) ,  médecin  et 
mathématicien  italien,  naquit  en 
1765 ,  à  Yalentano  ,  dans  le  duché 
de  Castro ,  où  son  père  exerçait  la 
profession  de  médecin.  Atteint ,  à  sa 
onzième  année,  d'une  maladie  qui 
lui  ôta  tout  souvenir  du  passe  ,  le 
jeune  Ruffini  dut  se  résigner  à  l'en- 
nui de  recommencer  les  études  élé- 
mentaires qu'il  avait  faites  à  Reggio. 
11  les  acheva  ensuite  à  Modène  ,  où 
sa  famille  s'était  retirée ,  et  il  s'ap- 
pliqua en  même  temps  aux  mathé- 
matiques, à  la  médecine  et  à  la  chi- 
rurgie. Décoré  du  grade  de  docteur, 
il  s'adonna  à  la  pratique  de  la  méde- 
cine ,  sans  négliger  les  sciences  exac- 
tes, qui  furent  ses  études  de  prédi- 
lection, et  auxquelles  est  restée  atta- 
chée la  célébrité  de  son  nom.  Il  y 
fit  de  tels  progrès,  que  le  gouverne- 
ment de  Modène  le  choisit  pour 
remplacer  le  professeur  Gassiani 
dans  la  chaire  d'analyse,  avec  la- 
quelle il  cumula  ensuite  celle  des  élé- 
ments de  mathématiques.  A  l'arri- 
vée des  Français  en  Italie,  Ruffini  re- 
fusa de  siéger  au  conseil  des  Juniori 
du  corps  législatif,  se  déclarant  inca- 
pable de  remplir  des  fonctions  qu'il 
{prétendait  n'a  voiraucun  rapport  avec 
e  genre  descs  études,  mais  que ,  dans 
le  fait  ,il  trouvait  incompatibles  avec 
ses  principes.  11  se  montra  de  même 
peu  disposé  à  prêter  le  serment  civi- 
que ,  qu'on  exigeait  alors  de  chaque 
citoyen  ;  et  ce  double  refus  entraîna 
la  perte  de  ses  places  dans  l'ensei- 
gnement, qu'il  ne  reprit  qu'en  1 799, 
Un*  du  retour  des  Autrichiens.  Il 
les  garda  même  après  leur  départ, 


ftUF 

et  jusqu'à  l'année  1806, 

3uelle  il  fut  appelé  à  l'éc 
e  Modène ,  en  qualité  d 
de  mathématiques  apj 
duc  de  Modène ,  en  ret 
états  ,  plaça  Ruffini  £ 
l'université  ,  où  il  oc 
fois  les  chaires  de  clii 
dicale  ,  de  médecine  ; 
des  mathématiques  an] 
société  italienne  le  ch< 
me  temps  pour  son  pré 
principales  académies 
l'associèrent.  Au  mora< 
phus ,  qui  désolait  toute 
sait  le  plus  de  ravage  à 
vit  le  professeur  Ruffin: 
les  dangers ,  et  prodii 
cours  aux  personnes  ; 
cette  fatale  maladie.  I 
teint  lui-même ,  et  l'o 
long-temps  de  sa  vie.  ( 
échappa  a  la  mort  ;  m< 
tution,  affaiblie  déjà  p 
travaux ,  en  resta  p 
ébranlée.  Malgré  le  d< 
de  sa  santé,  Ruffini  ne 
de  s'acquitter  des  devoir 
places  accumulées  sur 
Médecin  de  la  cour,  re 
fesseur  de  trois  faculté 
site  de  Modène ,  préside 
tut  italien  des  sciences 
dant  actif  de  plusieurs 
savants ,  auxquels  il  é 
il  mourut  le  10  mai  ic 
ar  ses  amis,  honoré 
ègues,  chéri  de  ses  c 
ses  restes ,  transportés  * 
rie  Pomposa ,  à  Modèi 
à  côté  des  tombeaux  c 
de  Muratori.  Ses  ouv 
I.  Teoria  générale  dt 
ni,  m  cui  si  dimostra 
la  soluzione  aleebraïa 
zioni  gêner ali  aigrado 
quarto ,  Bologne ,  179! 
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tans  ce  premier  ouvrage,  l'au- 
•ppuie  son  raisonnement  sur 
ikodedes  permutations  de  La- 
w  :  mais  quelques  années  plus 

il  traita,  de  nouveau,  le  mime 
,  eu  se  servant  d'une  démoustra- 
plus  facile.  II.  Pc  lia  soluzione 
equatioaî  algcbraïchc  detenni 
9particolari%  d'un  gradosupe- 
ml  quarto.  III.  Riflestioniintor- 
la  rettifica  zione  ed  alla  quadra. 
dri  circula.  Le  premier  île  ces 

Mémoires  remporta  le  prix  pru. 
par  l'institut  national  de  Milan  : 
int  insérés  dans  le  tome  ix  des 
\oires  de  la  société  italienne , 
i.  IV.   DelV  insolubilità  dtll 
ziont  algebràiche  gencrali  di 
h  superiore  al  quarto»  C'est  une 
L|iie  a  quelques  observations  que 
un  te    Ab.iti  avait  adressées  à 
pur  sur  sou  premier  ouvrage  : 
parut  dans  le  tome  i,  part,  i 
icme  Rfcuril,  i8o\,  V.  Memr*- 
Mfpra  la  détermina  zione  de  Ile 
d  ncW  equazioni  numtrr ictus  di 
mnque  grado%  MoJcrie,  111-4°., 
J;  couronné  pa  r  l'institut  de  Mi- 
VI.  fiiSf>oita  a'  dubbj  projwsti 
loiio  Malfatti  supra  l'inwlubi- 
*l  Zébrait  a  dtlV  equazioni  di 
lo   superiore  al   quarto.    VII. 
rtsioni  inUrno  al  metodo  pu.- 
m  fia   Malfatti  prt  la  *oluzù>- 
ItW  eqnaztoni  di  quinto  grado. 
dn.i  Mémoires  M>nt  implirne* 
1  le  t'*mr  xii  «if  ceux  •  !«•  la  so- 
r  il)  jeune  ,    lH»"i.    VIII.    Dell 
uttenaUtà  delV  anima  ,    Mo- 
?.  l8«*«i,  iu-8".  I/.iiitnir  adressa 
vovragr  à  l'académie  de  h  reli- 
t   raïUnli'pie,    éi  ililie   à    Rome, 
AOt  il  était  membre.  Il  y  don- 
uof  démonstration  mathémati- 
de  l'un  matérialité  de  l'a  me,  et  y 
I*  le  système  métaphysique  de 
nia.  L  ouvrage  fut  délié  à  Pie 
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vu ,  qui  fit  remettre  une  médaille 
d'or  à  l'auteur.  IX.  DelV  insolubi- 
lità delV  equazioni  algebràiche  gé- 
néral* di  grado  superiore  al  quar- 
to ,  nualunque  sia  il  metodo  che 
siaaoperi,  algebraïco,  o  t  rase  in- 
dentale. C'est  une   réponse  à  ceux 
qui  soutenaient  pouvoir  résoudre  ,  - 
par  l'analyse ,  les   équations  que , 
dans  suti  premier  ouvrage  ,  l'auteur 
avait  déclarées  insolubles  par  J'al- 
gM>re{'Uns  le  tome  1,  part.  :i  des  Mé- 
moires de  l'institut  national  italien, 
i8o(i).  X.  *-llgebra  e  sua  appendice, 
Mo  eue,  1807-1 808 ,*j  v.  in- 8°. XI. 
sllatneproprietà  gênerait  délie fun- 
riowi,  dans   le  tome  xiti,   part.  6 
des  Mémoires  de  la  société  italien- 
ne, 1807.  XII.  D'un  nuwo  metodo 
générale  di  estrarre  le  radici  nume- 
riche,  con  un'  appendice ,  dans  le  to- 
me \v  du  même  Recueil.  181 3.  XIII. 
Hi/lrssioni  intorno  alla    soluzione 
delV  equazioni  algebràiche  gênera- 
Zi,  Modènc,  181 3,  in -4°.  L'auteur 
veut  prouver,  par  de  nouvelles  dé- 
monstrations, l'impossibilité  de  ré- 
h ou' Ire  les  équations  au  •  dessus  du 
quatrième  degré.  11  compare  les  dif- 
férentes méthodes  employées  pour  la 
solution  des  équations  des  troisième 
et  quatrième  degrés,  avec  celle  qu'on 
«Vu  ait  suivre  pour  résoudre,  d'une 
manière   qneleouque,  les  équations 
d'un  depic  plus  élevé.  XIV.  Intorno 
al  mettuio  générale  p'oposto  dal  si- 
gnm'  //'/v/i.<Âi,  onde  risidvere  Ye- 
qutiz'imidi  tutti igradi ,dan\  le  tome 
wiii  .  pu  t.  math.  d«*»  Mém.deîaSo- 
ri  été  italienne,  iHi(».  XV.  Afemoria 
sitl  ti.ocontagioso.  {Ycsl  le  seul  ou- 
vrage de  médecine  publié  par  l'au- 
teur, a  l'occasion  di:  typlm.s  «lonl  Ci- 
ta iie  était  affligée  au  rouimencerner.t 
de  1817  ,  ib.,  pirt.pbys.  XVI.  Due 
opuscolt  sulla  tltissijica  zione  délie 
curve  algebraïche  a  semplice  curva- 
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tura.  Dans  cet  outrage,  dont  il  de- 
vait paraître  une  3e.  partie,  l'auteur 
se  proposait  d'analyser  les  théories 
d'Euler  et  de  Cramer  sur  ce  sujet;  et 
d'en  rectiGer  quelques  erreurs  (ibid. , 
part.  math.  )  XVII.  Biflessioni  en- 
tiche sopra  il  saggio  filosofico  in- 
torno  aile  probabilità,  del  signor 
Laplace ,  Modène,  in -8°.,  1821. 
Ruffian,  effraye'  des  conséquences 
que  les  ennemis  de  la  religion  au- 
raient pu  tirer  de  l'ouvrage  de  M. 
de  Laplace ,  essaya  de  le  combattre 
avec  les  mêmes  armes  que  le  géo- 
mètre français  a  employées  pour  sou- 
tenir ses  hypothèses  ,  c'est-à-dire 
avec  les  principes  de  l'analyse.  Il  se- 
rait difficile  de  jugera  la  hâte  du  mé- 
rite de  cette  dernière  production  de 
Ruflini.  Il  y  a  des  sujets  qui  se  cou- 
vrent de  ténèbres  en  passant  par  les 
mains  d'un  calculateur;  et,  comme 
le  professeur  de  Modène  le  dit  lui- 
même,  à  la  fin  de  sa  réfutation  :  C'est 
renoncer  au  bon  sens  que  d'appli- 
quer le  calcul  à  des  questions  aux 
quelles  il  ne  peut  ou  ne  doit  pas 
être  employé.  Ruflini  a  laissé  aussi 
quelques  écrits  inédits,  qu'on  espère 
voir  bientôt  publiés  :  I.  Elogio  di 
Berengariodt*  Car  pi,  récité  en  1 793. 
II.  Macchina  atta  a  contencre  le 
fralture  obblique  del  femore  ,  in 
modo  d'impedire  V accor dament  o 
délia  coscia.  III.  Proprietà  délie 
radici  dcll'unità.  IV.  Memoria  su 
razzi  (  fusées  )  alla  Congreve.  V. 
Memoria  sulla  definizione  dtlla  vi- 
ta  di  Brown.  VI.  Memoria  sul  se- 
guente  problema  :  Determinare  se 
le  idée  che  si  danno  nelle  moderne 
scuole  mediche  deW  eccitabililà,  e 
delï  ec  itamento  ,  sian  bastante- 
mente  esatte  e  précise,  etc.  VII. 
Memoria  sul  principio  delï  aree  ; 
travail  achevé  par  l'auteur ,   peu 
avant  sa  dernière  maladie.  A-g-s. 
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RUFIN ,  ministre  de  Théod 
d'Àrcadius ,  célèbre  entre  toi 
ambitieux  par  la  grandeur  d< 
élévation ,  de  ses  forfaits  et  < 
chute ,  naquit  vers  le  milieu  du 
trième  siècle ,  à  Eluse ,  capita 
cette  partie  de  l'Aquitaine  • 
nommait  alors  Novempopulanii 
jourd'hui  Eause  dans  l'Arma] 
Gascogne).  Il  était  de  basse  ei 
tion,  léger  obstacle  pour  obtei 

S  lus  hautes  dignités,  lorsque 
'exemples  les  avaient  fait  voit 
diguees  à  de  vils  eunuques ,  à  de 
barcs  ,  à  quiconque  savait  plai 
prince,  ou  s'en  faire  cr.àiidrc 
historiens ,  dont  le  témoigna) 
unanime  sur  le  caractère  d< 
Gn,  le  représentent  comme  do 
ces  avantages  extérieurs  qui , 
époque  où  tout  n'était  que  a 
et  dépravation,  pouvaient  sei 
expliquer  les  commencements 
curs  d'une  fortune  extraordî 
Ils  lui  accordent  aussi  un  espn 
étendu  ,  pénétrant  ,  une  cloq 
souple  et  insinuante.  Du  resti 
reconnaissent  en  lui  une  ami 
démesurée  ,  une  bassesse  d'à 
qui  la  servilité  ne  coûtait  rie 
qu'elle  menait  à  la  dorninatio 
de  plus  ,  cette  perversité  qui  se 
au  mal  pour  le  plaisir  du 
même.  S'étant  glissé  à  la  coi 
Théodosc  ,  et  tenant  ses  vices  c 
sous  le  voile  de  l'hypocrisie,  i 
tira  d'abord,  par  ses  talents,  e 
tout  par  son  adresse,  l'attcnti 
bientôt  l'estime  et  la  confian 
l'empereur;  il  captiva  la  mutii 
bécillitédu  jeune  Arcadius,  qui: 
révolté  contre  les  vertus  et  la  & 
de  son  précepteur  Arsène;  il  < 
l'ami  de  Syinmaque  ;  il  abusa  : 
l'a  me  pure  et  élevée  de  saint 
broise.  Grâce  à  ses  artifices ,  ii 
vint  au  poste  éminent  de  grand-r 
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Le  comte  Marcellin  dit 
i  dignité  de  Patrice.  Ce 
tain,  c'est  qu'il  s'empara 
r  rang  dans  les  conseils 
se.  Son  influence  sur  la 
e  l'empereur  parut  d'a- 
un  de  ces  grands  attentats 
il  le  monde  ;  et  cet  atten- 

l'occasiou  du  plus  beau 
ire  que  la  vertu  chrétienne 
inspire'.  En  3qo  ,  une  sé- 
ita  dans  Thcssalonique  : 
ftait  alors  à  Milan.  Aveu* 
i  colère ,  il  fut  saisi  du 
r  de  vengeance  qu'il  avait 
>rine  à  réprimer  après  la 
ntioche.  Néanmoins  saiut 

par  remontrances  et  par 
lit  parvenu  à  l'apaiser;  et 
avait  promis  de  ne  point 
tireurs  à  la  place  du  cours 
la  justice.  Rufin ,  soit  dans 
>  quelque  haine  secrète  , 
atter  et  entretenir  les  pas- 
Hiveiain,  ou  simplement 
ute  de  manquer  l'occasion 
v  combattit  la  resolution 
;  d'Ambroise  ,  et,  par  un 
idicux ,  ralluma  le  cour- 
eiutde  Théodose.  Ou  sait 
•s  qui  suivirent,  et  coin- 
ïrince  se  laissa  arracher 
n  massacre,  qui,  par  la 

ses  lâches  conseillers ,  et 
:  de  Kutiti  plus  que  tous 

enveloppa  eu  trois  heu- 
mille  victimes.  On  sait 
quelle  sublime  pieté  saint 

repoussa  Théodose  de 
rt  lui  enjoignit  de  faire 
le  tant  d'homicides  avant 
re  a  recevoir  le  corps  du 
es  hommes  (  Voyez  Au- 
I,  3i  ).  Aux  approches 
e  Noël,  l'empereui  fut  ac- 
te profonde  affliction ,  en 
pe  pour  lui  seul  était  fer- 
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mé  le  temple  du  Seigneur ,  qui  s'ou- 
vrait au  dernier  de  ses  sujets.  Rufin, 
confident  du  remords ,  après  avoir 
été  le  conseiller  du  crime,  essaya 
d'ébranler  la  soumission  du  prince  à 
la  discipline  de  l'Église ,  et  à  la  dé- 
fense de  saint  Ambroise.  N'y  pou- 
vant réussir,  il  offrit  d'aller  trouver 
l'évèque  de  Milan ,  et  de  négocier  la 
réconciliation  de  Théodose  avec  Dieu, 
Il  comptait  apparemment  sur  l'ami- 
tié que  lui  avait  marquée  Ambroise. 
Mais  il  ne  fut  accueilli  que  par  une 
sévère  réprimande.  En  vain  se  jeta- 
t-il  aux  genoux  du  saint  prélat;  il 
fut  obligé  de  se  retirer  ignominieu- 
sement, avec  la  certitude  qu' Ambroi- 
se ne  se  laissait  plus  prendre  à  l'ap- 
pât de  ses  fausses  vertus.  Son  crédit 
auprès  de  l'empereur  ne  fut  pourtant 
pis  compromis.  Sa  faveur  augmen- 
tait chaque  jour ,  et  avec  elle  ses  vices 
et  son  insolence.  Dans  un  conseil  où 
Théodose  n'assistait  pas,  Rufin  osa  in- 
sulter Promote,  qui  a  vait  sauvé  1  em- 
pire de  l'invasion  des  Grotongues.  Ce 
vaillant  général  ne  répondit  que  com- 
me Drusus  avait  repondu  à  Sejan  , 
par  un  soufflet.  Rufin  ayant  couru  se 
plaindre    à   l'empereur ,  Théodose 
prit  si  fort  à  cœur  l'injure  faite  à  son 
favori ,  qu'il  menaça ,  pour  confon- 
dre les  ennemis  qu'il  avait ,  de  l'éle- 
ver à  la  dignité  d'auguste.  Rufin  fit 
artificieusement  éloigner  Promote , 
dont  il  se  vengea  à-peu-près  comme 
Sejan  s'était  vengé  de  Drusus ,  par 
un  assassinat.  Il  fit,  en  3qi  ,  mas* 
sacrer  Promote  ,  par  un  parti  de 
Bastarnes  qu'il  avait  soudoyés  pour 
ce  crime;  et  malgré  le  cri  public  qui 
l'en  déclara  l'auteur  ,  il  parvint  à  se 
faire  designer  consul ,  par  Théodose, 
pour  l'année  suivante,  avec  le  jeune 
empereur  Arcadius.    Cependant  le 
fameux  Stilicon  ayant  voulu  venger 
sur  les  Bastarnes  le  trépas  de  Pro- 


*7ff 


RUF 


vote,  son  ami ,  et  tenant  ou  parti  de 
ces  barbares  enfermé  dans  un  val- 
lon sans  issue ,  Rufin  obtint  de  l'em- 
pereur un  ordre  pour  épargner  les 
ennemis  de  l'empire ,  et ,  en  les  arra- 
chant aux  armes  de  Stilicon,  les  ré- 
compensa du  meurtre  de  Promote. 
Les  grands  attentats  de  Rufin  sem- 
blent se  succéder  avec  chaque  année. 
En  3<)2 ,  revêtu  alors  du  consulat , 
il  voulut  usurper  la  dignité  de  préfet 
du  prétoire  r  dont  Ta  fi  en  était  en 
possession  depuis  quatre  ans.  Tatien, 
et  son  fils  Proculus ,  préfet  de  Cous- 
tanlinopfe,   n'avaient  pas  été  irré 
prochaines  dans  l'exercice  de  leurs 
fonctions  :  mais  Tatien  était  en  fa- 
veur auprèsdeThéodosc.  Rufin  n'ou- 
blie rien  pour  le  perdre  dans  l'esprit 
de  l'empereur;  il  y  réussir ,  en  gros- 
sissant les  malversations  du  père  et 
du /ils.  Tatien  est  accusé,  oblige  de 
se  démettre  de   sa    charge  ,  dont 
Rufin  s'empare   aussitôt  ;   et  c'est 
le  nouveau  préfet  du  prétoire  qui 
nomme  des  commissaires  pour  ju- 
ger avec  lui   son   prédécesseur.   Il 
était  l'ame  du  tribunal,  et  sa  volonté 
devait  servir  de  sentence.  Pendant 
que  l'affaire  s'instruit  pour  la  forme, 
Proculus  s'évade,  et  se  dérobe  par  la 
fuite  à  une  condamnation  qu'il  voit 
inévitable. Rufin,  irrité  de  perdre  une 
victime,  craignant  d'ailleurs  dans 
l'avenir  la  vengeance  de  Proculus  et 
son  activité  féconde  en  ressources  , 
court  auprès  de  Tatien,  le  caresse, 
le  se  luit  par  ses  serments,  et  lui 
persuade  de  rappeler  son  fils.  Aus- 
sitôt qu'il  les  tient  tous  deux  en  sa 
puissance,  il  presse  le  jugement,  ou 
pour  mieux  dire  la  condamnation  , 
qu'il  se  hâte  de  faire  exécuter.  L'em- 
pereur envoya  leur  grâce;  mais  Ru- 
fin retarda  le  courrier,  qui  n'arriva 
qu'après  la  mort  de  Proculus.  Le 
mouvoir  de  ce  favori  allait  toujours 
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croissant,  lorsqn'Arbogaste  fil 

Valenttnien  II ,  et  jeta  sur  E 

la  pourpre  impériale,  afin  d 

un  des  maîtres  du  inonde  pc 

créature.  Théodose ,  avant  ent 

de  venger  la  mort  déplorable  c 

jeune  collègue ,  laissa  dans  Coi 

tinople  Arcadius  arbitre  de  tou 

affaires,  sous  la  direction  de  Ruf 

peut  se  faire  une  idée  de  la  ni 

dont  celui-ci  exerça  cette  grai 

telle, par  l'éneigiquc  descriptk 

nous  trouvons  dans  Claudien  : 

de  justice ,  tout  se  vendait  au  pc 

l'or.  .  . .  Comme  la  mer  n'a  j 

trop  de  tous  les  fleuves  qui  s' 

chargent  de  toutes  parts ,  ainsi 

ne  pouvait  se  rassasier  de  rapii 

Quiconque  possédait  quelque  r 

précieuse, quelques  riches  dora 

excitait  bientôt  l'avidité  de  Ru 

La  prospérité  était  un  malhci 

Souvent  il  donnait  la  moit  à 

qu'il  dépouillait  de   leur  for 

pour  la  recueillir  à  titre  d'hérit 

Les  peuples  étaient  esclaves , 

cites  opulentes  succombaient 

nécessité  d'enrichir  un  homrn 

Quelqu'un  osait  il  résister;.. 

téméraire  ,  son  épouse  ,  ses  eiif 

ne  suffisaient  pas  à  la  haine  de  I 

il  ne  se  contentait  pas  du  mas 

des  parents  ,  des  amis;  il  eût  ' 

exterminer  tous  les  citoyens  1 

rnème  vil.'e,  ahoiir  jusqu'au  nom 

incmciMlion....  Il  n'accurdoii 

une  prompte  mort  ;  il  lui  fa  IL 

jouissance  des  plus  cruels  supp 

les  tourments  ,  les  chaînes  ,  1rs 

Lies  d'un  cachot.  Prolongeant  J 

pour  prolonger   les  douleurs  . 

incxoiable  clémence  était  pire 

le  coup  mortel.  Quoi  donc  !  et; 

trop  peu  de  mourir?...  On  le  v 

dans  les  tribunaux  hâter  de  pet 

procédures ,  et  convaincre  des  . 

ses,  muets  de  terreur  à  l'aspect 
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i  h».  Ri  la  vieillesse,  ni  le 
ft  pouvaient  trouver  erice 
veux....  etc.  »  Ce  tableau, 
mjgeons  de  beaucoup,  et 
luquel  il  faut  joiudrc  une 
moeurs  qui  ne  respectait 
l'aucune  famille ,  semblc- 
perbole  poétique,  si ,  par 
ontestabies, l'histoire  n'en 
pas  en  tout  l'affreuse  vc- 
Uns  ce  même  temps ,  c'est 
malédictions  de  tout  l'ein- 
Rufiit  bâtissait  une  église 
istère ,  et  qu'il  célébrait  la 
ion  baptême.  Il  avait  élc- 
rbrs  édifices  dans  uu  fan- 
Chalcédoinc  ,  nommé  le 
i  reçut  de  ses  monuments 
?  Rufin  ien.  Pour  donner 
ennitc  à  la  dédicace  de  sa 
;lise,  et  à  la  cérémonie  de 
ne ,  qui  devait  avoir  lieu 
cme  temps  ,  il  convoqua 
de  toute*  les  parties  de 
1  supplia  même  le>  plus 
litaircs  de  l'Egypte  de  re- 
r  leur  présence  l'éclat  de 
nilègc*.  Un  grand  nombre 
,  et  trois  pjtfi.irclies  au 
sqiiel*  on  irgrettc  de  trou- 
Tltieux  Flavien  ,    ifvèjue 
d'Aniiorhe ,  >e  rendirent 
ou  du  miuistie.  La  oéré- 
lieu  avec  tiucui.ignificcurc 
en  3(j\.  Un  fameux  soli- 
j;re  de  Pont ,  reçut,  au  sor- 
ts baptismaux,  ce  ministre 
qui ,  dit  Fléchirr ,  ne  ron- 
long- temps  son  iunucence. 
a  ,  ce  sacrement  qui  lave 
•imes  passé»  ,  devint  pour 
:  source  de  crimes   non- 
)oior  la    pompe   profane 
:  voulu  élalci ,  avait  dévoré 
tes  immenses  ,  Rulin  s'ap- 
le»  regagner  promptement 
uple«  par  ses  extorsions  et 


tes  injustices.  On  a  déjà  vu  qu'il  n'y 
réussit  que  trop  bien.  Il  semble  que 
RuOn  avait  dès- lors  atteint  les  der- 
nières limites  de  la  perversité  hu- 
maine; mais  pour  lui  ce  n'était  encore 
qu'un  essai.  Tant  que  Théo  dose  vécut, 
une  sorte  de  pudeur ,  ou ,  pour  mieux 
dire,  la  crainte  de  forcer  son  maître 
à  ouvrir  les  yeux,  avait  imposé  à  cet 
cire  pervers  la  gène  de  chercher  au 
moins  des  prétextes  et  des  déguise- 
ments. La  loortdel'empcreur,  arrivée 
en  3g5,  l'affranchit  dece  reste  de  joug. 
L'empire,  abandonné  à  deux  eufants, 
l'un  de  dix-huit  ans,  l'autre  de  ouïe, 
n'allait  appartenir  ,  sous  leur  nom  , 
qu'au  ministre  assez  habile  pour  sai- 
sir les  rênes  de  l'état. Théodore  avait , 
en  mourant,  coufié  Arcadius,  son  fils 
aîné,  empereur  d'Orient,  à  la  sur- 
veillance de  Rufin,  et  remis  l'empire 
d'Occident  et  son  second  fils  Hono- 
rius  entre  les  mains  de  Stilicon.  Ces 
deux  dépositaires  de  l'autorité  sou- 
veraine ne  tardèrent  pas  à  être  jaloux 
l'un  de  l'autre.  Sans  la  valeur  et  l'ha- 
bileté guerrière  de  Stilicou,  on  pour- 
rait dire  qu'ils  étaient  digues  d'être 
amis.  11  ne  faut  pas  juger  Stilicon 
sur  les  flatteries  de  Cl  a  ud  ien.  Zositne 
nous  le  représente ,  aussi  bien  que  Ru- 
lin ,  comme  l'ardent  spoliateur  des 
richesses  publiques  et  particulières. 
«  Les  cites  ,  dit -il  t  étaient  comme 
inondées  de  toutes  sortes  de  calami- 
tés :  les  trésors  de  tout  l'empire  ve- 
naient s'engouffrer  dans  les  palais  de 
Rufin  et  de  Stilicon  ;  et  c'est  par  la 
misère  uni  venelle  que  s'accroissaient 
les  fortunes  de  ces  deux  ministres 
déjà  si  opulents  (  i }.  »   Mesurant 


(l)  Hzvtoç  o<  fi(fov;  «ovr.pcz;  txcc 
trô>i<jrv  rrraroisÇovro; ,  b  uiv  «:?*vt«- 
£©Ôiv  i7Àovto«  «i;  tiïv  Povyîvov»  **' 
Itiai^ojvo;  étxcxv  fifftpoti,  xai  n  tri- 
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d'un  cet!  envieux  la  gloire  de  son 
rival ,  Rufin  ,  qui  lui  reconnaissait 
la  supériorité  des  talents  ,  voulut 
faire  pencher  la  balance  de  son  côté, 
par  le  poids  d'un  empire ,  il  songeait 
à  prendre  la  place  de  son  pupille* 
Dans  l'intention  de  se  rapprocher 
du  trône ,  il  avait  formé  le  projet  de 
faire  son  gendre  d'Arcadius  ;  et  l'em- 
pereur eût  sans  doute  obéi  :  mais  une 
imprudence  du  miuistte  ruina  tons 
ses  projets.  Celte  imprudence  fut 
de  s'éloigner  de  la  cour.  Le  fils  d'un 
ancieu  préfet  des  Gaules,  Lucien, 
avait ,   m  cédant  ses   plus   belles 
terres  à  Rufin,  acheté  de  lui  la  digni- 
té de  comte  d'Orient.  11  remplissait 
avec  honneur  une  charge  acquise 
par  ce  trafic  si  peu  honorable  :  il 
était  juste,  désintéressé,  ne  consul- 
tait que  les  droits,  ne  donnait  rien 
à  la  faveur.  Rufin,  irrité  qu'on  osât 
rester  irréprochable  dans  un  poste 
qu'on  tenait  de  lui ,  n'attendait  que 
l'occasion  de  punir  un  tel  abus  de 
confiance  (a).  Eucherius,  grand-on- 
cle d'Arcadius,  ayant  fait  à  Lucien 
une  demande  injuste,  essuya  un  re- 
fus ,  dont  il  se  plaignit  à  l'empereur. 
L'empereur  s'en  plaignit  à  Rufin.  Ce- 
lui-ci, ravi  de  pouvoir  couvrir  son 
ressentiment  d'une  apparence  de  zè- 
le pour  soa  maître,  part ,  vole  à  An- 


I  via  xara  ravra  toïtov  C7rcvc/xcro  raç 
twv  7ra).ae  7tXovtovvtwv  oexc'a;.  Zosi- 
me ,  liv.  5. 

(i  )  Rufin  ,  au»i  bien  que  le  terrible  Caligala ,  pu- 
mrMÏt  Miiivriit  le*  d  ui  conduite*  coutrairrt.  Si  le 
dcaiotéreavrinrut  d 'autrui  le  blr«uit  connue  un  re- 
proche de  *un  nriiiitf  ,  il  s'iniUit  contre  les  on- 
ruMioiMMÎi  r»  qui  lui  •eiubltieut  einpiVter  aur  aei 
droit».  Lulhilius  de  I^ndiceV  uvait  rpnÏN  la  l.y  lie 
par  ara  coucuiui-  m.  Rufin  le  fit  coiidaïuner  m  une 
•mrndf  de  qui  use  lirre*  d'or.  Il  eut  Viai  qu*£ullia- 
]iu«  ayant  tiotupe  le»  officiers  de  la  cour  eu  leur 
comptant  la  aoMimcdattaun  aac  qu'il  acrlladu  aceau 
public ,  et  auquel  il  en  anbalitua  uu  autre  parfaite- 
ment arroU^ble  ;  rette  fourbe  •  ie  déaanuw  !•«  cour , 
ai  par  cuuarqnrut  Ruou  ;  ou  en  rit  i  on  voulut  en 
voir  foutrur ,  et  oa  leuoaaiua  «poux  a*  récomptna», 
goururnear  dt  lu  Cyranaïqnu. 
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tioche,  y  entre  au  milieu  de  la  u 
se  fait  amener  le  comte  Lucien, 
me  Verres ,  il  ordonne  de  décl 
coups  de  fouet  ce  nouveau  G» 
qui  expire  au  milieu  du  supplie 
fin  voulut  que  Ton  crût  que  1 
était  mort  subitement.  Le 
d'An  tioche,  qui  chérissait  le  < 
ne  se  laissa  pas  abuser  :  il  mu 
hautement  ;  et  RuGn ,  pour  i 
les  plaintes  publiques ,  fit  je: 
fondements  d'nn  portique ,  qi 
passa  en  magnificence  tous  I 
très  monuments  d'Antiocbe. 
pendant  ce  temps,  Eutrope, 
eunuque,  avait  profité  de  l'a 
du  ministre  pour  s'insiuucr  c 
confiance  de  l'empereur,  au 
avait  persuadé  d'épouser  Eu 
pupille  de  ce  Promotc  que  Rufi 
fait  assassiner,  l.e  mariagt 
fixé  au  27  avril  3q5.  RuGn 
quelques  jours  auparavant;  < 
moin  des  préparatifs ,  il  ne  do 
qu'ils  ne  soient  pour  l'hyno 
prince  et  de  sa  fille.  La  cour 
geait  son  erreur  :  on  ne  fut  d 
pé  que  le  jour  même  de  la  cerc 
Rufin  dévora  sou  dépit;  mai 
gnant  à  son  ainbiliou  le  dcsii 
vengeance,  il  conçut  et  cxé< 
projet  de  livrer  l'empire  aux 
res.  Il  appela  d'abord  les  Hui 
l'Orient;  et,  après  eux,  il  in 
trop  fameux  roi  des  Goths ,  A 
fondre  sur  la  Grcre ,  et  à  s'en 
rer.  Il  avait  l'espoir  d'établi 
une  barrière  entre  Stilicon  et 
fut  de  cette  manière  et  par  les 
sous  de  Rufin ,  que  commenç. 
membrcmenl  de  l'empire.  Qui 
plus  tard.  Alaric  était  dans  . 
et  Rufin  n'avait  pas  joui  ni  ci 
année,  d'un  succès  qui  devait 
ta  ut  de  désastres. 

Eheu!  tftèm  hrwvibiu  peremiU  imgtmlim  et 
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•  Gandien,  avec  plus  de  vérité 
se  le  prévoyait  peut  -  être ,  en 
tant  Rotin.  Alaric ,  ayant  grossi 
armée  d'un  grand  nombre  de 
»,  d'Alains,  de  Sarmates ,  rava- 
a  nfésie ,  la  Thrace ,  la  Pannonie. 
rennes  coururent  toute  l'illyrie, 
isla  mer  Adriatique  jusqu'à  Cons- 
■ople.  Les  Gotns  campaient  à 
m  de  la  cité  impériale.  Arcadius 
falaît  dans  le  fond  de  son  palais. 
i9  tranquille  lui  seul  au  milieu 
i  consternation  universelle,  prit 
Alternent  des  barbares ,  et ,  sor- 
tie la  ville,  pénétra  jusque  dans 
camp.  Il  parvint ,  à  prix  d'or , 
écarter  de  Constantinoplc,  où 
Dtra ,  triomphant  de  ce  succès  , 
trouvait  sa  collusion  criminelle. 
aidant  Stilicon  avait  formé  le 
eÎD  de    rejeter   Alaric  dans  le 
d.  Il  rassemble  les  troupes  de 
rident  et  de  l'Orient ,  et  les  con- 
dans  les  plaines  de  la  Thessalie, 
'était  retranché  Alaric.  Stilicon 
:  près  d'attaquer ,  et  sans  doute 
atocre  le  roi  des  Gotlis  ;  et  il  au- 
ajourné  peut-être  le  fatal  éc rou- 
ent de  l'empire.  Les  soldats  n'as- 
ient  qu'à  recevoir  le  signal  du 
ibat.  Tout  -  à  -  coup  on  aperçoit 
cavaliers  qui  accourent  à  toute 
le:  ils  apportent  un  ordre  d'Ar- 
ias, qui  redemande  à  l'instant 
ne  les  troupes  de  TOrient ,  et  les 
pelle  à  Constantinoplc.  Cet  ordre 
t  le  crime  de  Rufin;  ce  fut  le  der- 
r.  Les  soldats  partirent  en  frémis- 
t  de  rage,  sous  la  conduite  de 
nas,  avec  qui  Stilicon ,  indigné, 
il  convenu  des  moyens  de  faire 
ir  Rufin.  Arrive  à  Thessalonique, 
nas  associa  les  officiers  au  coin- 
t.  On  dit  même  que  les  soldats  en 
rot  instruits ,  et  que  toute  l'armée 
da  îe  secret  : 

JLiJhit  mremmmm  pfiulv         (  Qwwti—  ). 
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Rufin  n'attendait  que  fé  retour  de 
l'armée  à  Constantinoplc  pour  se  fai- 
re proclamer  par  Arcadius,  son  col- 
lègue à  l'empire.  Déjà,  dans  son 
aveugle  confiance ,  il  avait  voulu  que 
l'on  frappât  à  son  effigie  l'argent  qui 
devait  être  distribué  par  lui  aux  sol- 
dats et  au  peuple.  Son  palais  était 
décoré  avec  magnificence  :  un  festin 
splendide  fut  préparé  pour  la  fête 
de  la  proclamation.  Le  27  novem- 
bre 395 ,  Arcadius ,  dès  le  matin,  se 
rend  à  l'Hebdome,  ou  l'armée  s'était 
réunie.  A  ses  côtés  s'avançait  fière- 
ment Rufin  ,  ivre  de  sa  prochaine 
grandeur.  11  caresse,  il  flatte  officiers 
et  soldats,  prodigue  les  louanges  A 
leur  dévouement  et  à  leur  courage, 
appelle  chacun  par  son  nom ,  loi  an- 
nonce qu'il  va  retrouver  un  père , 
une  mère ,  des  enfants  en  bonne  san- 
té. Tout  -  a  •  coup  l'armée,  par  un 
mouvement  concerté,  environne  le 
prince  et  son  ministre ,  agité  de 
trop  de  soins ,  trop  ébloui  de  sa 
gloire  ,   pour    observer  de   sanç- 
froid  ce  qui  se  passe  autour  de  lui. 
Pendant  qu'il   presse    Arcadius  de 
monter  sur  le  tribunal ,  et  de  décla- 
clarer  le  choix  qu'il  fait  d'un  collè- 
gue ,  Gainas  donne  le  signal  :  un  sol- 
dat tire  son  épée ,  et  la  plonge  dans 
le  coips  de  Kufiu  ;  tous  les  autres 
fondent  en  même  temps  sur  lui.  On 
le  perce  de  coups;  on  le  déchire;  son 
corps  se  disperse  sous  tant  de  glaives: 
on  ne  réserve  que  sa  tête  et  sa  main 
droite.  La  tête  est  plantée  au  bout 
d'une  pique,  avec  une  pierre  dans  la 
bouche ,  pour  la  tenir  ouverte  ;  et 
l'armée ,  taisant  retentir  des  chants 
de  victoire,  entre  dans  Constantino- 
ple  ,  a  la  suite  de  cette  horrible  en- 
seigne ,  que  la  populace  insulte  par 
ses  cris.  Une  troupe  de  soldats  pré- 
sentait aux  passants  la  main  san- 
glante de  Rufin ,  en  disant  1  «  Don- 


Dieu  6a  virginité ,  devint  odèb 
sa  sainteté  et  par  U  connai 
des  divines  Écritures.  On  peu 
sulter,  sur  Rufin,  les  Lettres  di 
maque  et  de  saint  Ambroise;  S 

«  r     f   •   r-  .    •  .  «      Pouyivoç :  Zosime ,  l.  5;Nicéj 

Rufin  s  était :  fait  construire  un  tom-     j    ^  Tneodorct ,  J.  5 ,  c.  4  ;  ï 
beau  magnifique;  il  était  loin  depre-  -   - 
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»  nez  à  ce  misérable  qui  n'eut  jamais 
»  assez  :  » 

Dextrra  910*  «fiant  Wo  eonctnf  **§*imr 
JErauetent ,  pâmas  que  animi  persohnl  avari 
Tornbili  lueroy  vivotque  imiUta  retentnt , 
Cogilur  adduclis  digito$  injlecief  nenrit. 


voir  que  le  cadavre  manquerait  à  la 
sépulture.  Quelque  affreuse  que  soit 
s»  fin  ,  elle  n'offre  rien  qui  soit  au- 
delà  de  ce  qu'il  avait  mérite'  ;  mais 
expiant  sa  puissance  par  la  inain  des 
soldats ,  sa  punition  devenait  pour 
l'empire  un  symptôme  encore  plus 
menaçant  que  ses  crimes   mêmes. 
Glaudien  fut  le  plus  terrible  adver- 
saire de  Rufin  mort.  Ce  poète  a  com- 
posé deux  livres ,  où  sont  épuisées 
toutes  les  formes  de  l'insulte  et  de 
l'invective.  Le  début  du  premier  est 
injurieux  jusqu'au  sublime: 

Serpe  m'thi  Jubium  traxit  tententia  mentent 
Cm  tirent  Sttprri  terrât ,  an  nulLi%  inestet 
Hector ,  et  incei  lo  fiuerent  martalia  casu. 

/fhstuLt  hunr  tnntletn  Rufin*  parna  tnmuUum 
Abtolvitque  Deot  ;  jam  non  nd  culmina  rerum 
Jnjuitot  crevine  queror  :'  tolluntur  i»  allum 
Ut  bip  tu  graviote  ruant. 

On  assure  que  Rufin ,  si  cruellement 
immortalise,  mais  non  calomnié  par 
la  poésie,  était  poète  lui-même;  et 
plusieurs  critiques  lui  attribuent  la 
fable  de  Pasiphac ,  composée  de  vers 
d'autant  de  différentes  mesures  qu'il 
s'en  trouve  dans  les  poésies  d'Horace. 
Cette  pièce  se  trouve  dans  le  Recueil 
des  cpigratnmes  et  petites  poésies 
des  auciens ,  et  à  la  fin  de  quelques 
éditions  de  Pétrone.  Après  la  mort  de 
Rufin,  sa  femme  et  sa  fille  se  réfu- 
gièrent dans  une  église.  Eutrope  leur 
permit  de  se  retirer  à  Jérusalem  ; 
et,  en  gardant  les  immeuses  ri- 
chesses de  Rufin ,  il  leur  abandonna 


Vie  d'Auibroise,  etc.      P.  D- 

KUF1N  (  TyrahhiuO, 

d'Aquilée,  naquit  à  Coucord 

dans»  le  Frioul ,  d'une  des  pli 

sidérables  familles  de  la  ville. i 

décidé  pour  la  vie  mouastiqw 

retira  dans  un  couvent  d'Aqui 

il  fit  une  partie  de  ses  études  av 

Jérôme ,  qui  fut  d'abord  son 

plus  intime,  et  dont  il  devint 

te  le  plus  ardent  adversaire. 

(374)  le  rejoindre  en  Orient ,  < 

sita  les  solitaires  qui  peuulaier 

serts  d'Egypte  et  de  Palestin. 

à  l'école  de  l)i  ly me ,  regardé 

l'oracle  de  sou  siècle,  que  RuG: 

eba,  par  des  liens  spirituels,  à 

l'Ancienne ,  Tu  ne  des  plus  no 

mes  romaines  de  ce  temps,  qu 

ses  trésors  au  profit  des  calh 

exposes  aux  vexations  des 

Rufin  lui-même,  envclop] 

leurs  persécutions  ,  fut  empi 

enchaîné ,  et  relégué  dans  I 

les  plus  sauvages  de  la  P 

Lorsque  Tbcodose-lc-Giam 

la  paix  à  l'Église,  Rufin  vint 

à  Jérusalem  ,  où  il  fonda  un 

sur  le  mont  des  Oliviers.  Dj 

retraite  ,  il  entreprit  ses  pi 

traductions  du  grec,  entre  au 

des  Homélies  d'Oiigène  sur  I 

Testament.  Il  y  avait  plus  c 

cinq  ans  que  Rufin  et  saint 


(O  On  1  di-putc  lottg-tampi  «nr  l«  pt 

fin  :  il  *u(Ei  «il  de  rupprucher  deux  jmm 

vrro  de  »aii»t  Jcrùra*   pour  la  deteratim 

.     .  .  .   .  pitr*  IV,  il  dit  1  Scrimsii  mini  et  quidm 

le  bien  qui  leur  appartenait  en  pro-  /mtrit  Rufini,  Pmuiu$  m*«x;  et  d. 
pre.  Celui-ci  laUsa  encore  une  4œur,  ']%X±L  ^rMÉT; 
nommée  Sylvie,  qui,  ayant  consacré  à     /i •&•  •'*. 
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■t  dans  h  meil      t  infelligen- 
cette  amitié  si  étroite ,  si  ëdi^ 
p  et  si  «tile  à  l'Église ,  n'avait 
»  «té  troublée,  lorsqu'un  acci- 
oprévu  vint  y  jeter  les  premiè- 
atences  de  discorde.  Un  nom- 
barbe,  dont  on  ne  connaît  plus 
nom ,  parut  à  Jérusalem  ,  et 
i  publiquement  d'origéuisme 
ne  de  la  ville,  Rufin,  et  saiut 
le  :  ce  dernier  fui  le  seul  qui  se 
fbligé  de  répondre  à  cette  ca- 
e;  les  deux,  autres  dédaignèrent 
josti6er.  Affligés  de  la  conduite 
ir  ami ,  ils  le  traitèrent  avec 
ur  ;  et  celte  indifférence  présa- 
sne  rupture,  que  l'arrivée  de 
Épiphaue  à  Jérusalem  rendit 
éclatante.  Ce  saiut  évéque ,  con- 
ir  son  éloignement  pour  la  doc- 
d'Origène,  prononça  contre  ses 
leurs  us  discours  violent ,  qui 
être  adressé  à  Rufin  et  à  l'évê- 
Celui-ci  s'exprima  t  dans  une 
occasion ,  avec  la  même  cha- 
ontrelesAntropoinorphi!es(a), 
e  toutes  les  sectes  était  la  plus 
séeà  celle  d'Origcnc.  Les  esprits 
it  trop  aigris  pour  se  renfermer 
le  silence  :  on  éclata  en  dispu- 
n  se  déclara  pour  l'un  ou  l'autre 
;  et  tan<li<  que  Rulin  s'attachait 
ni  de  Fcvêque  de  Jérusalem, 
Jérôme  passa  du  côté  de  saint 
hane.  Le  bruit  de  cette  dissou- 
te propagea  dans  tout  le  monde 
lien  :  tout  ce  qu'il  y  avait  alors 
usémiuenl  dans  l'Empire  et  dans 
uc  f  s'y  trouva  engagé.  I/irrup- 
des  Gotlis  suspend  il   ces  dé- 
,  que  le  patriarche  d'Alexandrie 
«il  pas  apaiser  ,  et  que  MéUnie 
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eut  le  mérite  d'arrêter.  Rufin  et  saint 
Jérôme  se  promirent  l'oubli  du  pas- 
sé,  et  une  amitié  éternelle  à  l'avenir  r 
mais  cette  réconciliation  ne  tarda  pas 
à  se  rompre.  Rulin  quitta  Jérusa- 
lem, et,  en  arrivant  à  Rome,  où  ses 
amis  l'avaient  pressé  de  se  rendre,  il 
fit  paraître  les  traductions  du  Pô- 
riarchon  (3)  d'Origène ,  et  de  l'An©* 
logie  de  ce  docteur  par  saint  Pam- 
phile.  Saint  Jérôme  vit,  dans  ces  tra- 
vaux, un  but  secret  de  renouveler 
les  attaques  contre  les  ennemis  de 
rorigeuisme.il  ne  cacba  pas  son  res- 
sentiment :  dans  la  préface  ajoutée  à 
une  nouvelle  traduction  qu'il  don- 
na du  Periarchon ,  il  relevait  avec 
amertume  les  défauts  de  la  version 
de  Rufin.  I*es  ennemis  de  ce  dernier, 
-profitant  de  son  absence  de  Rome, 
firent  condamner  son  ouvrage.  Ru- 
fin écrivit  son  apologie,  et  adressa 
au   pape   Anastase  une  profession 
de  foi ,  dont  saint  Jérôme  fit  une 
analyse  très-sévère.  Après   la  mort 
de  ce  pontife,  Rufin  fit  un  dernier 
voyage  à  Rome ,  pour  y  revoir  Mé- 
lanie ,  qui  était  de  retour  de  la  Pa- 
lestine. 11  vécut  quelque  temps  dans 
le  couvent  de  Pinetum  (4),  où  il 
composa  la  Vie  des  Pères  du  désert, 
et  traduisit  quelques  autres  ouvra- 
ges d'Origene.  Voulant  se  dérober 
aux  malheurs  qui    menaçaient  d* 
nouveau  Rome ,  déjà  saccagée  par 
Alaric  (  Voyez  ce  nom  ),  il  passa 
en  Sicile,  vers  Tan  4o8, et  v  mourut 
septuagénaire,  deux  ans  plus  tard. 
Ses  ouvrages  sont  :  I.  Statuta  mo~ 
nachorum  S.  Basilii  Cœsaricnsis, 
traduction  du  grec,  imprimée  pour 


trra-repaiiOtt'  eu  Orient ,  a  I  «quelle  *»- 
aflt  Ateib*.  Leur  principale  erreur  et*  t  d'at- 
r  *  IHeu  an*  fùrme  humaine.  Origèoe  le*  ayait 
tua*  aaa»  tes  «myrapaa;  c*eat  pourquoi  iiala 
béréiicjoe. 


(J)  Cert  on  mot  grec,  qui  Mguîfia  pri*ttp*f 
parer  qu-  cUu»  cet  ouvrage,  Orifèu*  traira  4a* 
point*  et  dea  mystères  priuàmu»  ••  la  nUp€m 
caiitieaoe. 

(4)  Aujourd'hui  PigmHo  ,  danj  la  lavritoir*  M 
TemcÛM.uao  loiudtUi — 
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la  première  fois  dans  l'ouvrage  in- 
titule' :  Quatuor  primùm  approba- 
tœ  religiosis  quïbusque  vivendi  ré- 
gulas, Venise,  L.  A.  Junte,  i5oo, 
in  4°.  II.  Basilii  magni  homiliœ 
octo ,  idem  ,  traduction  du  grec , 
imprimée  pour  la  première  fois  dans 
le  tome  u ,  pag.  7 1 3  des  Œuvres  de 
Saint-Basile ,  par  Julien  Garnier , 
Paris,  17*22,  in-fol.  III.  Gregorii 
Nazianzeni  opuscula  x,  idem,  édi- 
tion de  Strasbourg,  1 5o8,  in-4°.IV. 
Sixti  Pylhagorici  sententiœ ,  cum 
prologo  Rufiru\  id.,  dans  l'ouvrage 
de  Symphor.  Champier,  intitule'  :De 
quadruplici  vit  a  ,  Lyon ,  1 507  ,  in- 
4°.  Ces  maximes,  au  nombre  de 
43o  ,  ont  été'  aussi  insérées  dans  !a 
Biblioth.  Patrum.  Cet  ouvrage  n'est 
pas  de  S.  Sixte,  pape  et  martyr, 
comme  on  le  crut  du  temps  de  Rufin, 
mais  d'un  philosophe  romain  dont 
parle  Scnèque  dans  ses  épîtres  5q  et 
64.  V.  Evagrii  Iboritœ  (5)  mo- 
nachi  C  sententiœ;  —  Ad  eosy  qui 
in  cœnobiis  et  xenodochiis  habitant 
{F .Ev agre ,xiii ,  548): — Advir- 
gines  Deo  sacratas  libellus.  Le  ma- 
nuscrit de  ces  trois  opuscules  pro- 
venant de  la  bibliothèque  de  la  reine 
de  Suède ,  est  conservé  à  celle  du 
Vatican.  VI.  Origenis  homiliœ  in 
Genesirn  ,  Exodum  ,  Leviticum , 
Numéros  y  Jesum  Nave  et  librum 
Judicum,  divo  Hieronymo  interprè- 
te, Venise,  Aide,  i5o3,  in-fol.  Ce 
n'est  pas  saint  Jérôme  qui  a  traduit 
ces  homélies  en  latin  ,  comme  i'édi- 
teurl'a  supposé ,  mais  Rufin ,  dont  le 
nom  a  été  rétabli  dans  l'édition  des 
œuvres  d'Origène ,  donnée  par  Gene- 
brard,  à  Paris,  1574»  in-fol.  Rufin 
a  traduit  aussi  plusieurs  autres  ho- 


(S)  Et  noti  mm  tijperboritm,  comme  on  l'a  réprté 
par  «rrrar  d'après  raatnrit*  de  mini  JérAme.  Le 
nom  (TlboriU  lai  venait  de  Iborm.  ville  placée  «ur 
l'UeUttpout,  daMrA*ie-StianM,  oùil  était  nr. 
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mélies  d'Orieène  sur  les  Psa 
le  Cantique  des  cantiques ,  1* 
de  saint  Paul  aux  Romains,  el 
dernières  ont  été  publiées ,  L 
mière  fois  à  Venise,  en  i5o6 
le  nom  de  saint  Jérôme.  Lej 
amis  s'étaient  partagé  la  tâc 
traduire  en  latin  tout  ce  q 
gène  avait  écrit  sur  l'Ancien  - 
ment.  Ces  travaux  furent  conl 
par  les  copistes ,  qui  en  attrib 
îe  plus  grand  nombre  a  saint 
me,  dont  le  nom  leur  paraissa 
illustre  que  celui  de  Rufin  :  il 
un  critique  éclairé  et  aussi  éqi 
que  Huet,  pour  restituer  à  Ri 
que  la  malice  ou  l'ignorance  de 
mes  lui  avaient  enlevé  (  Voy. 
Origen.,  pag.  246,  etc.  ).  VII 
I  apologiœ  Pamphilipro  Or 
traduction  du  grec ,  à  laque 
joiute  une  Dissertation  de  Ru( 
titulée  :  De  Origenis  librorum 
teratione ,  dans  le  tome  iv  d< 
vres  de  saint  Jérôme,  Bâle, 
in-fol.  VIII.  Origenis  depri 
(  Periarchon  ) ,  sive  de  pot 
bus ,  libri  ir ,  traduction  du 
publiée  avec  les  Œuvres  d'Oi 
Venise ,  1 5 1 4*  in-fol.  IX.  Bt 
tionum  xn  patriarcharum  ex 
tio  ,  dans  le  tom.  u ,  pag.  1 4 
Orthoduxographa  theologiœ 
sanctœ,  publiés  par  J.  Herold, 
in  fol.  Cet  ouvrage  de  Rufin  av 
ru  d'abord  à  Venise,  eu  1 5 1 6, 
nom  et  dans  les  ouvrages  d'Oi 
On  lui  avait  donné  le  faux  ti 
Homiliœ  xrn  in  Genesirn; 
l'a  laissé  inconnu  a  tous  les  é 
suivants.  X.  A  polo  gi  a ,  seu  it 
varum  libri  11 ,  adversùs  Hit 
mum ,  et  Apologia  profide  s 
Anastasium  pontificem.  Foni 
dans  son  Histoire  littéraire  d 
lée,  donne  des  extraits  très  • 
dus  de  ces  deux  écrits  de  Ri 
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$e  saint  Jérôme.  XI. 
Cmsariensis  historia  eccle- 
i  grec.  lat.  reddita,  inter- 
ifinof  1 474  •  in  '  fol. ,  editio 
r,  et  le  premier  livre  ira  prî- 
tes Pays-Bas,  par  de  Leempt 
aer,  imprimeurs  à  Utrecht. 
n  de  J.  -  Phil.  de  Ligna- 
orne,  1476,  in-fol.,  souvent 
n  me  étant  la  première,  n'est 
econde  (  Voy.  le  Manuel  du 
).  C'est  le  travail  le  plus  im- 
de  Rufin.  On  lui  a  reproche' 
s  libertés  qu'un  traducteur 
i  devrait  pas  se  permettre, 
'on  homme  de  goût  pardon- 
nent. Ayant  vu,  par  exem- 
les  deux  derniers  livres  de 
e  d'Euscbc  étaient  pleins  de 
)ds  étrangères  à  l'histoire  de 
,  il  les  a  fondus  en  un  seul  j 
a  remplaces  par  deux  nou- 
rres  (  le  x  et  le  xi  ) ,  qui  corn- 
t  toute  l'histoire  eccléî>iasti- 
puis  la  vingtième  année  de 
lin,  à  laquelle  Eusèbe  s'é- 
té,  jusqu'à  la  mort  du  grand 
*;  ce  qui  embrasse  une  pé- 
nviron  cinquante-quatreans. 
e  monachis  ,  sive  vitis  Pa- 
ins  l' Historia  eremitica,  pu- 
■Roswcydc,  Anvers,  Plantin, 
]et  ouvrage  a  été  pendant 
ips  imprimé  sous  le  nom  de 
ôme.  XIII.  Divi  démentis 
tionum.  etc.,  dans  un  volume 
Paradisus  fferaclidis,  etc., 
5o4,  petit  in  fol.,  traduit  du 
lit  ion  très -rare,  inconnue  à 
,  Fabricius  et  autres,  qui  ont 
celle  de  Baie,  de  i5*i6,  in- 
it  la  première.  Cet  ouvrage, 
rapporte  les  actions  et  les 
de  saint  Pierre,  ses  entre- 
çc  Simon  le  magicien ,  et  la 
dontsaint  Clément  reconnut 
!  et  ses  frères  (  ce  qui  lui  a 
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fait  donner  le  titre  de  Récognitions 
ou  Reconnaissances),  a  été  long- 
temps attribué  au  pape  de  ce  nom , 
le  troisième  ou  le  quatrième  après 
saint  Pierre  ;  mais  il  est  prouvé  main- 
tenant qu'il  n'a  été  écrit  qu'au  com- 
mencement du  troisième  siècle  de 
l'Église ,  sous  le  règne  de  Caracalla. 
XIV.  Expositio  sancti  Hieronymi 
in  Sjrmbolum  apostolorum ,  Ox- 
ford, 1468.  in4°.Ce  livre  n'est 
Ïoint  de  saint  Jérôme.  Dans  IV- 
ition  exécutée  à  Rome,  en  1470, 
chez  Sweynheim  et  Pannartz,  on 
trouve  déjà  rétabli  le  nom  de  Enfin , 
qui  en  est  le  véritable  auteur.  XV. 
Anatolii  Alexandrini  Canon  pus* 
chalis ,  traduit  du  grec.  Le  P.  Gilles 
Boucher,  dans  son  Commentaire 
sur  Victor  d'Aquitaine,  pag.  439,  a, 
le  premier ,  publié  cet  ouvrage  de 
l'évéque  de  Laodicée,  dont  Rufin 
passe  généralement  pour  être  le  tra- 
ducteur. Le  commencementde  ce  Ca- 
non chronologique  remonte  à  l'année 
377 ,  la  seconde  de  l'empereur  Pro- 
bus.  Après  avoir  parlé  des  ou7rages 
dont  Rufin  a  été  reconnu  l'auteur,  H 
nous  reste  a  dire  uu  mot  de  ceux  qui 
lui  ont  été  attribués.  Le  plus  consi- 
rable  est  la  traduction  des  Œuvres 
de  Josèphe,  qui  a  été  plusieurs  fois 
imprimée  sous  le  nom  de  Rufin.  A 
la  bibliothèque  Ambrolsiennede  Mi- 
lan ,  on  conserve  des  fragments  d'un 
très-ancien  manuscrit  des  Antiquités 
judaïques  sur  papyrus  égyptien, 
qu'on  a  prétendu  être  l'autographe 
de  la  traduction  de  Rufin.  Manillon 
en  parle ,  dans  le  Muséum  italicum, 
tome  1,  pag.  1a;  mais  si  on  l'avait 
bien  examiné,  on  aurait  vu  qu'au 
commencement  du  second  livre  il  v 
a  :  Ambrosius  episcopus  de  grœco 
transtulit  in  latinum.  Un  autre  ma- 
nuscrit pareil  est  conservé  a  la  bi- 
bliothèque de  Turin.  Un  troisième 
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est  rapporte  par  Fabricîus  ,Biblioth. 
grœca,  tome  ni;  il  appartenait  au 
couvent  de  Cremsmunster ,  en  Autri- 
che, avec  l'indicalion  :  Tract atus 
Ambrosii  episcopi  de  historid  José- 
phi  captwi ,  translatas  ab  ipso  de 
grœco  inlalinum.  U u  quatrième  était 
dans  la  bibliothèque  Gaddiana,  à 
Florence  ,  portant  les  mêmes  noms. 
Ceux  qui  seraient  curieux  d'appro- 
fondir  cette  discussion   littéraire  , 
peuvent  consulter  Fontanini  ,  dans 
l'ouvrage  déjà  cité,  liv.  5,  cb.  xvi. 
Nous  y  renvoyons  aussi  nos  lecteurs, 
pour  ce  qui  a  rapport  aux  autres 
écrits  attribués  à  Rulin  ,  et  qui  lui  ap- 
partiennent aussi  peu  que  le  précé- 
dent. On  trouvera  d'autres  rensei- 
gnements sur  Rufin  dans  Liruti,  JYo- 
tizie  de*  letterati  âel  Friuli ,  tome  i; 
dans  Gcrvaisc  ,  Fie  de  Bujin  (  elle 
est  très-inexacte  );  dans  Reini  Ceil- 
licr,etc. —  Il  ne  faut  pas  confondre 
ce  Rufin  avec  un  autre  personnage 
du  même    nom  ,  plus  connu  sous 
celui  de  Rcfin  le  Sj  rien ,  et  qui  fut 
aussi  très-lie  avec  saint  Jérôme.  Dis- 
ciple de  Théodore  de  Mopsueste ,  il 
en  adopta  les  erreurs ,  et  se  déclara 
■contre  Origène  ,  dont  il  avait  été  un 
ardent  sectateur.  Ne  sachant  pas  évi- 
ter un  ccuoil  sans  tomber  dans  un 
•autre ,  tandis  qu'Origène  enseignait 
•que  les  âmes  expient  dans  leurs  corps 
les  péchés  antérieurs,  Rufm  combat- 
tit cette  doctrine ,  en  niant  le  péché 
originel.  11  fit  partager  ses  opiuions 
à  Pelage ,  qui  se  chargea  de  les  ré- 
pandre à  Rome  ,  et  dont  il  a  passé 
Î tour  être  le  maître.  On  le  croit  aussi 
'auteur  des  ouvrages  suivants  :  I. 
Liber  de  fide,   cum  nolis  J.  Sir- 
mondiy  Paris,  i65o,  in-8°.  II.  Li- 
Mkisjidei,  continens  xn  anathe- 
anaiismos ,  imprimé  dans  le  livre  i 
4e  YHistoria  Pelagiana,  Padoue, 
§&j$ ,  et  parmi   les  Œuvres  de 
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Marius  Mercator,  qui  p* 
la  même  année,  a  Paris.  J 
lui-même  eu  parle,  dans  s< 
monitorium  u;  et  le  P.  Pa 
dans  la  Vie  de  Pelage ,  in- 1 

A— 

RUFUS  (  Publius  Rui 

consul  romain  ,    descends 

famille  en  possession  dept 

temps  des  premiers  emploi 

quit  vers  l'an  i5o  avant  u 

Il  se  rendit  très-habile  dai 

gue  grecque,  alors  peu  cuit 

me,  et  dans  la  science  du  di 

il  reçut  des  leçons  de  Q.  Mi 

vola.  I/éloquencc  et  la  pli 

l'occupèrent  ensuite  tour-a- 

ciple  de  PauaMius   (  V.  ce 

embrassa  les  principes  des  i 

et  en  fit  la  règle  invariable  r 

duite.  Dès  qu'il  fut  en  âge  d 

ter  le  barreau  ,  il  y  signa 

lents  :  mais  dédaignant  les 

ces  ordinaires  de  l'éloquciu 

tachait  moins  à  captiver 

vcillancc  de  ses  auditeurs 

convaincre  par  la  clarté, 

la  force  des  raisonnement 

sapprouvant  le  système  q 

fait  Rutilius  ,    Cicéron  re 

leurs  justice  à  son  éruditio 

vient  qu'il  avait  une  prof 

naissance  des  lois  (  De  cla 

ribus ,  3o  ).  Rutilius  fit  ses 

armes  sous  Scipion  ;  il  le 

siège  de  Numanrc ,  et  méril 

de  ce  grand  homme.   A  s 

de  cette  expédition,  il  fut 

du  peuple,  quoiqu'il  n'eu! 

corc  passé  par  l'édilité.  D, 

cicc  de  cette  charge,  il  mo 

coup  de  j.èle  et  de  courage 

M.  Aqnilius  de  péculat , 

Tib.  Gracchus  et  son  c< 

Claudius,   comme  ayartt 

leur  pouvoir  dans  les  fo 

censeurs ,  et  fit  exclure  di 
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Mancinus ,  livre  par  le  peuple  aux 
Nnmantins,  pour  avoir  signé  avec 
«x  un  traité  préjudiciable  aux  inté- 
rêts de  Rome  (  Foy.  Cicéron  De 
miêore,  i,  4°  )•  E"  quittant  le  tri- 
banal,  Rutilius  suivit  Mctcllus  en 
Asie  (643,  avant  J.-C.  109  ),  et  fut 
son  lieutenant  dans  la  guerre  contre 
Ici  Numides:  il  défit  Bomilcar,  avec 
des  forces  inférieures,  et  décida ,  par 
«es  mesures ,  la  ruine  de  Jucurtha 
{  F*  ce  nom  ).  II  se  présenta  dans  le 
seine  temps  que  M.  Scan  rus ,  pour 
demander  le  consulat  ;  et  les  deux 
compétiteurs  s'accusèrent  récipro- 
quement de  brigues,  quoique  ni  l'un 
ni  l'autre  ne  pût  être  soupçonné 
d'avoir  eu  recours  à  de  honteux 
«moyens.  Rutilius  dédaigna  de  se 
défendre  :  mais  se*  amis  prirent  ce 
soin;  et  sa  justification  fut  si  com- 
plète, que  deux  ans  après  (  O47  , 
avant  J.-C.  io5  ),  il  fut  élu  con- 
sul tout  d'une  von.  Le  sort  char- 
gea son  collègue  Gneius  Mallius  de 
la  guerre  contre  les  Gimhres,  qui 
menaçaient  l'Italie.  Mallius  ,  dé- 
pourvu de  talents  ,  et  d'ailleurs  con- 
trarié dans  ses  plans  par  Cépion 
(  F<y.  ce  nom  ) ,  fut  vaincu  par 
W%  timbres,  et  son  armée  taillée  en 
pièces.  La  fermeté  de  Rutilius  pré- 
serva Rome  de  sa  ruine.  Il  se  nata 
de  lever  de  nouvelles  légions  ;  et 
donnant  l'exemple  des  sacrifices 
«m'imposait  le  commun  danger ,  il  y 
incorpora  son  fils,  âgé  de  dix-sept 
ans,  quoique,  suivant  la  coutume,  il 
rût  pu  le  garder  près  di*  lui.  11  au- 
torisa 1rs  généraux  a  nommer  des  tri- 
bunscxtraordinaircs.qui  de  son  nom 
firent  appelés  Hulili;  et  il  forma  , 
dan*  l'espace  de  quelques  mois,  une 
armée  si  bien  disciplinée,  que  Ma- 
rias, arrivant  au  consulat ,  la  choi- 
sit pour  aller  combattre  les  Cimbres , 
de  préférence  aux  troupes  victorieu- 
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ses  qu'il  ramenait  d'Asie  (  F.  Ma- 
rius  ).  Rutilius  pouvait  croire  qu'il 
avait  payé  sa  dette  à  la  patrie ,  et , 
à  l'exemple  de  plus  d'un  illustre  Ro- 
main ,  achever  ses  jours  dans  la  re- 
traite ,  au  milieu  des  études  philoso- 
phiques :  mais  Q.  Mutius  Scévola  , 
nommé  proconsul  d'Asie  (  654,  av* 
J.-C.  98),  le  choisit  pour  son  lieu- 
tenant; et  il  ne  put  refuser  cette  nou- 
velle charge.  Sa  probité  s'indigna 
des  concussions  des  chevaliers  ro- 
mains chargés  de  la  levée  des  sub- 
sides dans  les  provinces  conquises  ; 
et,  pendant  sa  gestion ,  les  peuples  de 
l'Asie  ne  furent  pas  dépouilles  impu- 
nément. Il  revint  à  Rome  avec  Scé- 
vola; mais  bientôt  Marins,  redou- 
tant les  talents  et  l'ascendant  de  Ru- 
tilius, le  fit  accuser  de  spoliation. 
Apicius,  si  tristement  célèbre  par  sa 
gourmandise  (  F.  Apicius),  fut  son 
dénonciateur  ;  et  Rutilius  eut  pour 
juges  ces  mêmes  chevaliers  dont  il 
venait  de  réprimer  les  rapines.  H 
parut  devant  le  tribunal  avec  la  no- 
ble fermeté  de  l'innocence  :  il  refusa 
l'appui  des  plus  célèbres  orateurs,  et 
piésenta  lui-même  sa  défense;  mais 
C.  Cotta,  son  neveu,  et  lesavant  juris- 
consulte Scévola,  ajoutèrent,  malgré 
lui ,  quelques  mots  en  sa  faveur.  Un 
arrêt  qu'a  flétri  la  postérité,  condam- 
na Rutilius  à  réparer  les  prétendus 
dommages  qu'il  avait  causes.  Ses 
biens  furent  séquestrés  et  vendus  ; 
mais  le  prix  s'en  trouva  moindre 
que  la  somme  qu'il  devait  restituer. 
Justement  indigné,  Rutilius  aban- 
donna Rome  (  CAri ,  av.  J.  -  C.  9»  ) , 
pour  se  retirer  dans  la  province  qu'il 
avait  naguère  administrée.  Ses  amis 
le  forcèrent  d'accepter  l'argent  dont 
il  pouvait  avoir  besoin  pour  son 
voyage,  qui  fut  comme  une  marche 
triomphale.  Toutes  les  villes  ,  sur 
son  passage ,  lui  envoyèrent  des  dé- 
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Sûtes  ;  et  les  rois  de  l'Asie  lui  ren- 
irent  les  mêmes  honneurs  qu'an  re- 
présentant du  peuple  romain.  Il  s'ar- 
rêta quelque  temps  à  Mitylëne ,  et 
choisit  ensuite  Smyrne  pour  sa  rési- 
dence. Cette  ville  l'admit  au  nombre 
de  ses  citoyens,  et  le  combla  de  mar- 
ques d'estime.  11  échappa ,  par  un 
déguisement,  au  massacre  général 
des  Romains,  ordonné  par  Mithri- 
date  (C65,  av.  J.-C.  89);  et  Théo- 
phanc  de  Lesbos  s'est  rendu  coupa- 
ble d'une  infâme  calomnie,  en  accu- 
sant Rutilius  d'avoir  conseillé  cette 
sanglante  boucherie  (  Voyez  PI utar- 
que,  Vie  de  Pompée).  Rutilius  re- 
fusa de  revenir  à  Rome,  quand  il  y 
fut  rappelé  par  Sylla  :  mais  il  ne  ces- 
sa pas  de  conserver  pour  sa  patrie 
les  sentiments  d'un  citoyen.  Quel- 
qu'un lui  ayant  dit  que  la  guerre  ci- 
vile déterminerait  nécessairement  le 
rappel  de  tous  les  exilés  :  a  J'aime 
»  mieux,  répondit-il,  voir  mon  pays 
»  rougir  de  mon  cloigneruent  que  de 
»  s'affliger  de  mon  retour.  »  Unique- 
ment occupé  de  l'étude,  il  termina 
ses  jours  en  paix ,  à  Smyrne  ;  mais  on 
ignore  l'époque  de  sa  mort.  On  a  com- 
paré Rutilius  à  Socrate.  L'histoire 
nous  a  transmis  plusieurs  traits  pro- 
pres à  faire  apprécierses  vertus  et  son 
caractère.  Un  de  ses  amis  le  priait  de 
lui  rendre  un  service  j  ce   qui  ne 
pouvait  se  faire  qu'en  blessant  l'é- 
quité :  a  De  quel  avantage,  lui  dit-il, 
1»  me  sera  votre  amitié,  si  vous  ne 
»  déferez  pas  à  ma  prière?  —  Et  à 
d  quoi,  répondit  Rutilius,  me  scr- 
»  virait  la  vôtre,  si  elle  m'engageait 
»  à  commettre  une  injustice?  »  Ou- 
tre des  Traités  de  jurisprudence , 
de  philosophie,  et  un  grand  nombre 
de  Harangues ,  Rutilius  avait  écrit, 
en  latin ,  le  Journal  de  la  guerre  de 
Numance ,  et  des  Mémoires  de  sa 
vie;  et ,  en  grec,  une  Histoire  ro- 
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moine  y  dont  Appien  reconnaît  qu'il     j 
a  beaucoup  profité.  Tous  ces  ouvra-     l 

Ses  sont  perdus  ;  et  H  ne  nous  reste     ï 
e  lui  que  trois  Décisions ,  dans  le     ] 
Digeste.  Glatigny  a  composé  la  Fie     . 
de  Rutilius  des  traits  épars  dans  dît-     ; 
férents  écrivains  de  l'antiquité , dans      j 
Ciccron ,  Yalère  Maxime,  Suétone, 
Ovide ,  etc.  :  mais  il  n'a  pas  présen- 
té les  faits  dans  l'ordre  chronologi- 
que ;  et  le  défaut  de  dates  y  répand 
ac  la  confusion.  Cette  Vie,  d'ailleurs 
curieuse,  fait  partie  de  ses  OEuvres 
posthumes ,  a88  -  3o8  (  V.  Glati* 
gny).  W — s.        1 

RUFUS   (  Caius  Musow lus ) , 
philosophe  stoïcien ,  était  né  sous  le 
règne  de  Tibère  ,  à  Volsinium  (  au- 
jourd'hui Bolsena  )  dans  l'Étru rie  f 
d'une  famille  de  l'ordre  équestre. 
Après  avoir  étudié  la  philosophie, 
il  entra  dans  la  carrière  des  emplois 
publics, et,  selon  Suidas ,  fut  chargé 
des  fortifications.  Il  renonça  bientôt 
à  cette  place ,  et  ouvrit  à  Rome  une 
école,  qui  fut  très-fréqucnlée.  Quoi- 
qu'il n'eût  jamais  pris  aucune  part 
aux  complots  qui  se  succédaient,  il 
fut  relégué  dans  l'île  de  Gyare  (1); 
c'était  un  rocher  stérile,  et  qui  man- 
quait d'eau.   En  examinant  les  di- 
verses natures  du  terrain  ,  Musonius 
finit  par  découvrir  une  fontaine,  la- 
quelle ,  dit  Philostrate .  n'a  pas  été 
moins  célèbre  que  celle   d'Hippo- 
crène.  Quelques-uns  de  ses  disciples, 
qui  l'avaient  suivi  dans  l'exil ,  pour- 
vurent à  ses  besoins  ;  et  il  obtint  son 
rappel ,  au  plus  tard  ,  lorsque  Vitel- 
lius   parvint  au   tronc  des  Césars; 
Musonius  s'était  niclé  parmi  les  dé- 
putés que  le  prince  envoyait  à  Pri- 
mus  ,  pour  négocier  un  accommode- 

(1  )  Ci  lit  île  rut  célèbre  par  ce  ver»  tir  Jvràul  t 

Ah  Je  mlifuid  brevibus  Cjmris  d  cmmrt  J:gjimm. 

S*t.l,?J. 
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aient  (  V.  Ant.  Pu  i  mus  ).  Dans  le 
chemin ,  il  se  mit  à  parler  aux  sol- 
dats des  avantages  de  la  paix  ,  et  des 
malheurs  de  la  guerre;  mais  ses  dis- 
cours intempestifs  auraient  fini  par 
lui  attirer  de  mauvais  traitements  t 
i*il  n'eût  pris  le  parti  de  s'eJoigner 
;  Tacite ,  J/istor.  ,111,81).  Des  (pie 
Rome  fut  tranquille,  il  entreprit  de 
venger  la  mémoire  de  Soranos ,  et 
Tint  à  bout  de  faire  punir  P.  Celer, 
MB  délateur,  qu'il  cou  vainquit  de  f;i  ux 
témoignage  (  ibid. ,  îv,  10}.  Kxrcp- 
te'de  la  mesure  rigoureuse  que  Ves- 
pasien  prit  rontre  les  philosophes  en 
les  chassant  de  Rome,  Musouius  Ru- 
fa*  fut  exile  par  Domitien.  On  ignore 
le  lira  et  l'époque  de  sa  mort.  Il  avait 
ud?  fille  ,  qui    épousa  ensuite    Ar- 
trmidore  ,  l'un  des  amis  de  Pline  le 
jrine.  Pline  était  aussi  l'ami  de  Ru- 
fm.  autant  que  la  différence  dMgc 
avait  pu  le  permettre  (  Lettres ,  111 , 
11  '.  Ce  philosophe  recommandait  à 
•es  disciples  le  travail  des  mains  ;  il 
reparlait  le   mariage    comme  une 
dette  envers  la  société,  que  chacun 
rst  tenu  d'acquitter.  Il  avait  un  grand 
aepru  pour  l'argent  ;  un  jour  qu'il 
muit  de  donner  une  somme  assez 
ronsrlérablc ,  on  lui  fit  observer  que 
rVuit  à  un  méchant  homme  :  H  est 
4aoc  digne,  dit-il,  de  recevoir  de 
l'argent.  TrWas  ayant  dit  qu'il  pré- 
férer* il  la  mort  à  l'exil  ;  Rufus  lui  ré- 
pondit: Qui  vous  a  permis  de  choisir? 
&r  vaut-il  pas  mieux  se  contenter  de 
cr  qui  doit  arriver  .*    Aulugcllc  et 
Stobee  ont  recueilli  plusieurs  maxi- 
me*  de   cr  philosophe.    Ses    flc- 
lïmutT  et  .-ipophtegmata  ont  ete  pu- 
Lhe*  cum  annotation*: ,  par  J.  Ycn- 
buicen  PrerlLamp,  Harlem  ,  1H.11 , 
iz  8".    Pu I lion  avait  laisse*  des  .Ve- 
i-  im   sur   Mimwius  .   cites   dans 
*  /hili'  nnairr  de  Suidas  .  à  l'art. 
r*  JLon.  îiaint  Justin  parle  avec  elo- 
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ge  de  Musonius  ,  dont  la  conduite  et 
les  principes  sont  clignes  en  effet  d'un 
chréticu.  Burigny  avait  compose, 
d'après  les  tiaits  epars  dans  les  au- 
tours anciens ,  une  fie  de  ce  philo- 
sophe ,  de  laquelle  on  trouve  l'ex- 
trait dans  le  Recueil  de  l'acad.  des 
inscript.  ,xxxi ,  //ùi.,  pag.  i3i-38. 

W— s. 
RUFUS  FESTUS.  appelé  aussi 
Sf.xtl'S  Rufus  ,  historien  latin ,  qui 
florissait  Tan  370  de  l'ère  vulgaire  t 
est  qualifie'  de  vir  consularis  ;  mais 
on  n'a  aucun  rcnscigncincntccrtaiu  sur 
sa  personne; il  existe  de  lui  :  I.  De  his- 
torid  romand  libellas ,  imprime  plu- 
sieurs fois  dans  le  quinzième  siècle  : 
on  regarde  comme  la  première  édi- 
tion un  petit  in-  i°.  en  douze  feuillets 
sans  date  ni  nom  de  ville ,  mais  por- 
tant le  nom  de  Sixtus  Rucsingcr , 
strasbourgcois,qui  fut  le  premier  im- 
primeur île  Naples ,  d'où  il  passa  à 
Rome  :  trois  autres  éditions  sont 
sans  date  ;  celle  de  Rome  est  de 
i4<)i,  et  n'a  que  dix  fcuilleU.  J. 
Ciispinien  (  T\y\  ce  nom  ,  X ,  3S  \  ), 
donna  une  édition  avec  comme  nuire, 
et, d'après plusieui s  maiuiscrir<.cor 
rigea  très  -  souvent  le  textr.  Ru  fus 
fait  partie  des  di lièrent r<  collections 
d'historiens  romaine  ;  il  est  incrnc 
compris  dans  les  /// WnriiP  ^it^usUr 
scriplores  latini  minores  :  \a  der- 
nière et  la  meilleure  elitinu  cM  celle 
que  l'on  doit  à  (îuill.  Mueunirh  ,  Ha- 
novre ,  181  ">,  iu-8".  .  et  qui  forme 
aussi  la  première  parti**  du  tome  xv 
du  Corpus  histovicovum  Intinorum  , 
de  RiihkopfetSeebode.  L'ouvra  «je  de 
Rufus  ne  porte  pa«  toujours  le  même 
titre;  celui  qu'on  lui  conserve  le  plus 
s o u vc n  t  es t ,  Rnwia  riu  m  1  ertt  m  ge  s  - 
taruin  populi  Romani  :  ;t  vrai  dire  , 
c'est  un  sommaire  nu  dû  oniiuvnwnt 
de  r.igiM!idi<"cmriil  de  remplie  ro- 
main ;  l'auteur  dit  que,  depuis  l'oiï- 


»9° 


HUF 


t 


ine  de  Rome  jusqu'au  règne  des 
ux  frères  (Valons  et  Valentinicn  ), 
on  compte  1 1 1 7  ans:  il  explique  que 
a43   se  passèrent  sous  le  gouver- 
nement des  rois ,  4G7  sons  les  con- 
suls, 4°7   sons  1°*  empereurs.  Il 
donne  ensuite  le  nombre  des  rois , 
puis  la  durée  de  chaque  règne  ;  le 
nombre  des  consuls  (  4 1 7 ,  non  com- 
pris les  suppléants ,  et  en  observant 
que  Rome  fut  gouvernée  deux  ans, 
par  les  décemvirs ,  trois ,  par  des  tri- 
buns ,  et  fut  quatre  ans  sans  magis- 
trats };  enfin  le  nombre  des  empereurs, 
qui  était  de  43.  Il  indique  jusqu'où 
s'étendit    successivement    l'empire 
sous  chaque  espèce  de  gouvernement; 
puis  désigne  comment  et  à  quelle  épo- 
que chaque  province  fut  ajoutée  à 
l'empire ,  et  la  forme  des  gouver- 
nements par  lesquels  un  les  régit. 
L'ouvrage  très-court  de  Rufus  ne  va 
que  jusqu'à  Jovien  ;  et  c'est,  dit-on  , 
une  mauvaise  imitation  de  Floras  et 
d'Eutrope.  Comme  morceau  histoii- 
que,  il  a  peu  d'importance,  à  la  véri- 
té; mais  comme  résumé  ou  tableau,  il 
est, probablement,  tout  ce  qu'il  pou- 
vait être.  François  Robortcl  trouve 
son  style  élégant;  mais  Sigonio  etB. 
Bonifacio  ne  voient  en  Rufus  qu'un 
maavais  écrivain.  II.  De  reginnibiis 
urbis  Romœ ,  contenant  la  descrip- 
tion de  Rome,  ou  plutôt  le  catalogue 
de  ses  monuments  et  édiûccs.  Cet 
Opuscule,  qui  est  peut-être  d'un  au- 
tre Rufus ,  fut  imprimé  d'abord  dans 
les   Romance  urbis  topographia  et 
antiquitates  (Voy.  Boissard  ,  V, 
17  ) ,  puis  dans  le  tome  m  du  Re- 
cueil de  Gravi  us  (  Voy.  Gr^vius  , 
XVIII ,  260  ),  et  dans  celui  de  Mu- 
ralori.  II  a  eu  plusieurs  autres  édi- 
tions. M.   Guill.  Muennich   a  fait 
•ner  ce  Traité  avec  un  corn- 
5,  Hanovre,  i8i5f  in  8". , 
aussi  la  seconde  partie  du 
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tome  iv  du  Corpus  histc 

L'éditeur  moderne  parle  ar 

de  l'auteur  ,  de  ses  écrits , 

nuscrits  qu'on  en  connaît . 

lions  qui  en  ont  été  faite 

Guill.  Mollcr  avait  public 

tatio  de  Sexto  Rufo7  Alldo 

in-4°.  A. 

RUGENDAS  (GeorgeI 

naquit  a  Augsbourg  ,  en  1  « 

père,  qui  était  un  horlogci 

bile  ,  voulait  l'cicvcr  dans 

mais  voyant  que  sou  inclin 

tait  tournée  vers  le  dessin 

vurc ,  loin  de  s'y  opposer 

sagesse  de  seconder  cette  in 

et  de  lui  donner  des  mal 

gendas,  ayant  etc  incoin  m 

main  droite  ,  et   se  trom 

d'état  de  manier  le  burin 

étudier  la  peinture.  Cinq  . 

leçons  prises  d'Isaac  Fi  se  h 

estimé,  suflircut  au  jeune  1 

être  en    état    de  compost 

vint  peintre   de    batailles 

bleaux  du  Bourguignon ,  de 

et  les  estampes  de  Tempes 

virent  de  modèles.  H  les 

dessinait  sans  relâche.  Ru; 

sait  des  progrès  scii>ihle* 

sa  main  droite  lui  maiiqu 

de  ne  pouvoir  s'en  servir. 

dent   ne  l'empêcha    pas 

vrer  à  son  art;   il   parvii 

sa  main  gauche  aux  même! 

que  la  droite.  11   partit  a 

Vienne;  et  ce  fut  dans  c« 

que  sans  antre  secours  qii 

la  nature,  la  plaie  de  sa  m 

se  guérit ,  et  qu'il  en  recouv 

Rugendas  se  rendit  à  Venis 

Le  Molinaro  le  prit  en  afl 

lui  donna  des  conseils  etd 

il  fit ,  dans  celle  ville ,  pli 

bleaux  estimés.  Mais  Pem 

Rome  l'emporta  sur  les  d 

flatteuses  qu'il  recevait  sai 
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idit ,  et  se  mit  à  dessiner  tout 
pouvait  contribuer  à  la  per- 
de son  art.  II  fortifia  son  ta- 
lont  il  sut  faire  un  bon  usage 
a  patrie ,  où  la  mort  de  son 
t  rappela  :  ses  amis ,  ses  com- 
tes ,  et  les  artistes,  le  reçurent 
lie  ,  et  rengagèrent  à  se  fixer 
bourg.  Il  y  fut  chargé  d'un 
e  considérable  de  tableaux.  Il 
M  également  à  eraver  ,  d'à- 
s  propres  compositions,  des 
ics  représentant  des  escar- 
es.  Ou  le  chargea  aussi  de 
e  la  bataille  de  Narva  ,  où 
s  XII combattit  contre  Pierre- 
id.  Le  siège,  le  bombardement, 
e  et  le  pillage  d'Augsbourg, 
une  leçon  utile  pour  la  gloi- 
tugen  las  ,  quoique  périlleuse 
a  personne  :  il  osa  voir  de 
!  qu'il  n'avait  vu  qu'en  idée  ; 
»osa  plusieurs  fois  ,  pour  con- 
.1  luisirlcs  eilèts  des  boulets 
boml  es  ,  les  attaques  de  l'in- 
c  ,  de  la  cavalerie  ,  et  toutes 
rrcurs  d'un  assaut.  On  le  vit 
■r  de  «ang- froid  au  milieu  du 
t  .et  ru  rapporter  des  dessins 
is  avec  le  même  soin  que 
raient  été  faits  dans  un  lieu 
lie.  Il  mourut ,  le  10  mai 
laissant  un  grand  nombre  de 
ix,  répandus  dans  son  pays  , 
uc  dans  la  Flandre,  la  rlol- 
r Allemagne  et  la  Sue  ie.  Ses 
ofants  l'ont  aide  dans  ses  gia- 
Son  dessin  est  ferme  et  cor- 
1  mérite  un  rang  honorable 
les  peintres  de  batailles.  Il 
n  génie  abondant.  Srs  rompo- 
étaient  pleines  de  feu  ;  et  Ton 
néanmoins  beaucoup  d'ordre 
■s  plans  :  ses  ouvrages  suiitd'un 
ac ile  ;  et  sa  couleur  est  sé- 
tc.  Ce  peintre  a  eu  trois  ma- 
ri afférentes  :  les  tableaux  de 
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son  premier  temps  plaisent  par  le 
charme  de  la  couleur  et  la  liberté  du 
pinceau ,  mais  le  dessin  en  est  négli- 
ge; ceux  du  second  sont  plus  vraies 
et  plus  naturels,  mais  le  coloris  est' 
moins  agréable  ;  enfin  ceux  de  son 
troisième  et  meilleur  temps  se  font 
remarquer  par  l'expression,  la  dis- 
position ,  l'esprit ,  la  vérité  des  atti- 
tudes ,  et  la  couleur  n'y  est  poiut  in- 
férieure au  dessin.  Ces  ouvrages 
sont  ceux  qu'il  a  peints  de  1709  à 
1 7 1 6.  Il  est  facile  de  les  reconnaître, 
parce  qu'il  tenait  un  registre  exact 
des  travaux  qu'il  faisait  pendant 
Tannée,  des  noms  de  ceux  auxquels 
il  les  vendait ,  et  du  prix  qu'il  en  re- 
cevait, llugendas  s'est  également  exer- 
cé dans  les  gravures  à  l'eau-forte  et 
à  la  manière  noire.  Son  œuvre  à 
l'eau-forte  se  compose  de  trente- 
huit  pièces  ,  celle  eu  manière  noire , 
de  quatre-vingts  de  différentes  gran- 
deurs. Fricderick,  lioricnehr,  En- 
gel  brecht  et  (îorvîtius  ,  tous  gra- 
veurs d'Augsbourg  ,  out  exécute 
»l'a près  lui  cinquante  morceauxdif- 
f émit  s.  Z. 

RUGG1ERI  (  Constantin  ),  phi- 
lologue italien,  naquit  en  1714»  à 
Saut-  ArcangeSo,  près  de  Ravcnne. 
Après  avoir  étudié  le  droit  à  Pérouse, 
il  se  rendit  auprès  de  son  oncle  ,  à  Ro- 
me ,  pour  y  exercer  la  profession  d'a- 
vocat, de  laquelle  il  fut  bientôt  dégoû- 
te. Il  lui  préféra  l'étudcdes  antiquités, 
et  s'occupa  sui  tout  de  celles  du  moyen 
âge  <pii  avaient  rapport  à  l'histoire 
ecclésiastique.  L'amitié  de  Fonlauini, 
les  bibliothèques  Ottoboni  et  Impé- 
rial i  ,  dont  il  fut  successivement  le 
conservateur  ,  et  ses  innombrables 
recherches  dans  les  archives  de  Ro- 
me, lui  fournirent  une  collection  im- 
portante de  documents  et  d'anecdo- 
tes ,  dont  il  se  servit  pour  répandre 
beaucoup  d'érudition  dans  ses  011- 
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vrages.  Un  des  plus  importants  est 
l'Histoire  sacrée  et  profane  de  Bolo- 
gne, écrite  par  ordre  de  Benoît  XIV, 
et  dont  l'Institut  de  cette  ville  acheta 
le  manuscrit  après  la  mort  de  l'au- 
teur. Appelé  à  diriger  l'imprimerie 
de  la  Propagande ,  Ruggieri  s'atta- 
cha ,  par  reconnaissance ,  à  la  per- 
sonne du  cardinal  Spinelli ,  qui  était 
à  la  tête  de  cette  congrégation,  et 
dont  la  mort  l'affecta  profondément. 
En  perdant  son  protecteur,  il  se  crut 
sans  appui,  en  butte  à  ses  ennemis, 
et  victime  de  leurs  persécutions  :  son 
esprit  en  fut  dérangea  tel  point, qu'un 
jour,  s'etant  saisi  d'un  pistolet,  il  mit 
fin  à  son  existence.    Il  mourut  à 
Rome  le  1 1  novembre   1 76G.  Ses 
ouvrages   sont  :   I.    De  Portuensi 
sancti  Hippolyti  episcopi  et  marty- 
ris  sedey  Rome.  L'auteur  composa 
cette-  dissertation  pour  témoigner  sa 
reconnaissance  au  cardinal  Ottoboni, 
éveque  de  Porto ,  qui  veuait  de  lui 
confier  la  direction  de  sa  bibliothè- 
que. L'édition  fut  interrompue,  faute 
de  moyens  pécuniaires  ,  à  la  pag.  80; 
et  les  cinq  feuilles  imprimées  furent 
détruites  presque  en  totalité  :   on 
n'en  connaît  que  cinq  exemplaires. 
II.  Disquisitio  de  Albanenn  sanc- 
ti Innocenta  I  patrid  ,  ibid.  III. 
De  rébus  gestis  B.   Gregorii  x  , 
pontifias.  IV.  Disquisitio  de  Ar- 
naldo  de  Fangeriis ,  Petro   Go- 
mesii ,  Bertrando  de  Deucio ,  epis- 
copis  Sabin.;  dans  le  tome  xx  de  la 
Race  oit  a  Calogeriana.  V.  Testimo- 
nia  de  B.  Nicolao  Albcrgato  ,  épis 
copo  Bononiensi ,  Rome ,  1 744  »  ré- 
imprimé parmi  les  Œuvres  de  Be- 
noit xiv  ,  par  ordre  duquel  l'auteur 
l'avait  écrit.  VI.  Dissertationes  m 
de  ecclesiaslicd  hierarchid ,  et  1  de 
arcani  disciplina.  Ces  discours  fu- 
rent composés  pour  l'académie  ecclé- 
siastique qui  se  rassemblait  chaque 


RUG     * 

semaine  dans  le  palais  du  Ç 

en  présence  du  même  ponti 

Osservazioni  criliche  sapn 

nistero  di  santa  Maria 

Josjphjt,  nella  diocesidi  ( 

écrites  par  ordre  du  cardinal 

ancien  archevêque  de  Naple 

Disserta zione  intorno  aln 

di  Brusfeld ,  nello  stato  à 

wich ,  a  la  demande  du  mer 

nal.   IX.  Relazione  delV 

regoîamento  e  stato  prese 

stamperia  di  Propaganda. 

composa  cet  ouvrago  d'apr 

crets  de  la  congrégation  , 

moires  de  monseigneur  In 

en  fut  le  fondateur ,  et  d'aï 

numents  authentiques.    X. 

culiari  qundam  Tsidis  sist 

Anubis  sphœrd ,  ibid.  XI. 

di  jatto  circa  il  corso  de 

contro  gV  infedeli ,  ibid. 

cet  ouvrage  est  de  prouver 

cud  temps  il  n'a  été  permis 

tais  d'attaquer  les  bâtime 

tiens  d'Orient ,  quoiqu'ap 

aux  églises  schismatiques  , 

borer  ic  drapeau  de  leur  gi 

tre  ou  d'autres   princes  1 

XII.  Osseivazioni  sopra 

forma  degli  ombrelli ,  ap 

antichi  ,  tanto  gentili  che 

ibid.   On  y  répond  à  un 

vrage  sur  le  même  sujet  (Z>< 

gestatione),  du  P.  Paciauc 

ces  remarques  sont  adress* 

Disserta  zione  critica  cira 

ro  eVautenticità  degli  alti 

Barbara ,  etc.  On  y  cxamiiu 

de  cette  sainte,  ainsi  quek 

temps  de  sou  martyre,  d'à 

manuscrits  des  bibliothèqi 

cellana  et  Casanatense. 

gesti    in*trumentorum    n 

SS.  Andreœ  et  Gregorii 

Scauri ,  Rome,  1753.  M 

Gostadoui  rapportent  une 
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irtcs  dans  leur  grand  ouvrage 
tldulensium  Annalium, ,  toin. 
a  ).   XV.  Notizie  anliclie 
ntlà  d'Ancona.   L'auteur  y 
l'explication  de  plusieurs  an- 
lonumeuts.  XVI.  Dell' auto- 
talore  de  dialoghi  di  S.  Gre- 
nagno.  XV II.  Metodo  facile 
•e  utiltnente  le  occorrenti  ri~ 
negli  archivj  di  Roma.  On 
ra  le  litre  de  quelques  autres 
es  du  même  auteur  moins  im- 
ts ,  et  dont  plusieurs  ont  été 
lés  sous  le  faux  nom  de  Ni- 
Melojilo  ,    dans   Amaduzzi , 
entariusin  vitain  Comtantini 
rii  ,  au  tome  y x  de  la  Nuova 
!/«  Calo»eriana.    A — c. — s. 
UL    (  Piiiupi'i:  -  Jacqiks  ), 
tionnel ,  était  fi!*  d'un  minis- 
icricu  des  environs  de  Stras- 
ce  fut  dans  cette  ville  qu'il 
a  théologie.  1 1  se  trouvait  alors 
n  etit  d'indigence  complète  ; 
ard  ,   il  tut   instituteur  a  un 
de  (jruinbach  ;  il  se  signala 
clqiics  extravagances,  et  n'en 
pas  moins  une  place  de   reflr 
[)tirkl)cim.  Pendant  qu'il  excr- 
t  emploi,  il   fut  propose  au 
remuant  do  Lciningcn-Dachs- 
.ou  Liiun^c  ,  pour  mettre  en 
»cs  irchivcs  de  famille,  et  pour 
icher  des    pièces   nécessaires 
n  procès  que  le  prince  avait  à 
ir  contre  les  prétentions  des  Li- 
d'Italie /qui   réclamaient  une 
de  la  s iccession  des  Liuangc 
rnagne.  K-ihl  fut  en cH'et chaire 
y  coini:ii>Mun  ,  et  s'en  acquitta 
".iiicoup  d.'  /.Me.  Il  rédigea  trois 
Lions  ,  en  alte.uaiid  ,  des  pré- 
n<»  des  lànaii^c  Dachslmug  de 
erslduiu  :  elles  paruicut,l.iprc- 
,  177 .1  ;  la  seconde,  a  Culs- 
,  1 774  «• t>l  ^a  troisième,  177O, 
.  :  il  publia  au>«i  uu  Mémoire 
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latin  sur  ce  procès  ,  Tractalio  ju- 
ridica  de  legitimis  natalibus,  etc., 
Strasbourg,  1776, in-fol.  (i)Ce tra- 
vail avait  donne  au  prince  uue  haute 
idée  des  talents  de  Ruhl  ;  il  le  fit  con- 
seiller aulique,  lui  confia  l'administra- 
tion de  ses  finances ,  le  mit  à  la  tête 
de  sa  chancellerie;  en  un  mot,  Ruhl 
fut   un  petit  ministre  dans  le  petit 
comte  de  Linangc.  Bahrdt,  qui  était 
conseiller  au  consistoire  du  comte,  a 
tracé  un  portrait  hideux  de  cet  hom- 
me ,  devenu  tout- puissant  à  cette 
petite  cour.  À  l'entendre ,  Ruhl  était 
pétri  d'orgueil  et  d'ambition  :  tou- 
tes ses  actions  tendaient  à  satisfaire 
ses  désirs  immodérés^  il  joignait  à  cet 
orgueil  une  extrême  dureté,  dont  on 
cite  un  trait  révoltant.  Le  conseiller 
aulique    Michaèlis    étant   venu  lui 
îeprésenter  la  misère  et  le  déses- 
poir des  paysans  d'une  commune 
qui  ,  n'ayant  pu  payer  ses  impôts, 
avait  été  livrée  à  des  garnisaircs, 
et   lui  ayant  demandé,  les  larmes 
aux  jeux,  grâce  pour  ces  malheu- 
reux ,•  Ruhl   se  moqua  de  sa  sen- 
sibilité ,   et  lui  enjoignit   de  faire 
vendre,  sans  pitié,  les  misérables 
effets  des  paysaus  jusqu'à  ce  qu'ils 
eussent  tout  acquitte.  Ou  dit  que  son 
orgueil  louchait  quelquefois  à  la  folie, 
qu'il  se  croyait  le  plus  bel  homme  et 
le  plus  grand  génie  de  la  terre  ,  et 
qu'il  maudissait  le  sort  qui  le  con- 
damnait à  jouer  un  rôle  si  borné 
à  la  cour  d'un  petit  prince  du  Saint- 
Empire,  lui  qui  se  croyait  destiné  à 
gouverner  le   inonde.    Aussi ,    dès 
que  la  révolution  éilata  en  France  , 
Uuhl  imagina  que  ce  pays  était  le 
théâtre  qui   convenait  a  son  génie. 
Il  quitta  ses  places  auprès  du  comte 

de  Liuange  ,  et  se  rendit  eu  France , 

— • —     — ^— ^— ^—^— 

IM  Ou  4  nirort- ilr  Bulil,  •■!•  ffttiir,*is  .  ilrt  R*- 
thnrhet  mi  l.i  f»i4'<i"i  Je  lAn**g*-D*bo ,  Stm- 
Ijimiik  ,  i~"'\i,  ûi-^°.  A.    B— T. 
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se  constituant  l'agent  du  comté  de 
Saarwerden  et  des  seigneuries  de  Dio- 
meringen  et  Asswcilcr,  dont  il  sol 
licita  le  séquestre  et  l'incorpora- 
tion au  territoire  français.  11  devint 
successivement  administrateur  du 
département  du  Bas-Rhin ,  député  à 
rassemblée  législative  en  1791  ,  a 
la  Convention  eu  1 792 ,  et  siégea 
dans  ces  deux  assemblées  à  l'extrême 
gauche  avec  les  plus  furieux  dé- 
magogues. Ce  fut  le  s5  novembre 
1791 ,  qu'il  parut ,  pour  la  premiè- 
re fois,  à  la  tribune,  pour  dénon- 
cer le  cardinal  de  Rohan  :  a  Ce 
»  prêtre ,  dit-il ,  a  rassemblé  autour 
»  de  lui  sept  cents  brigands  comraan- 
»  dés  par  un  Mirabeau  cadet  :  il  est 
»  honteux  qu'un  malheureux  ,  un 
»  cardinal  de  Rohan ,  couvert  d'op- 
»  probre ,  d'indécence  et  de  ridicu- 
»  les  ,  arme  impunément  contre  sa 
»  patrie  :  il  faut  qu'il  soit  mis  en  ac- 
»  cusation.  »  L'Assemblée  s'étant  sé- 
parée sans  statuer  sur  sa  motion, 
Ruhl  la  réitéra  le  surlendemain  dans 
un  long  discours  ,  où  il  attaqua ,  et 
toujours  dans  les  termes  les"  plus 
violents,  le  prince  deCondé,  qui, dit- 
il,  enrôlait  publiquement  à  Worms , 
formait  des  magasins  de  blé  ,  et  se 

Sroposait  de  pénétrer  en  France  et 
e  s  emparer  uc  Metz.  Dans  la  suite 
de  sa  harangue  ,  il  parcourut  toute 
la  ligne  du  Rhin  ,  et  y  montra  1rs 
émigrés  excités  à  la  rébellion  par 
trois  souverains  ecclésiastiques ,  le 
cardinal  de  Rohan ,  l'archevêque  de 
Maïence  et  celui  de  Trêves.  Les  deux 
derniers  ,  s'il  faut  en  croire  Ruhl  , 
devaient  fournir  six  mille  hommes 
à  la  coalition  qui  se  préparait.  Quant 
au  cardinal  dont  l'orateur  continua 
de  parler  avec  un  souverain  mépris , 
il  n  avait,  disait -il  ,  coin  nu:  prince 
d'Etteuhcim  ,  que  cinquante  .soldats, 
indépendamment  des  sept  cents  hri- 
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gands  commandes  par  M 
prétendit  que  la  France  t 
à  craindre  des  grands  j 
culiers  de  l'Empire ,  el 
puis  que  l'acceptation  d 
vclle  constitution  leur  a\ 
tifîée  solennellement,  ils 
les  rassemblements  d'émij 
forçaient  de  se  retirer  dans 
de  l'Allemagne  :  il  cila  l'é 
latin.  La  conclusion  du 
révolutionnaire  fut  de  ci 
magistrat  de  Worms ,  et . 
vêques  de  Maïence  et  de  T 
si ,  dans  quinze  jours  ,  il: 
pas  fait  cesser  les  enrôlci 
entrerait  militairement  1 
états.  D'Averhoult ,  un  d 
les  plus  modérés  de  l'Asse 
puya  la  motion  de  Ruhl.  ( 
nonça  ensuite  comme  des 
volutionnaires  et  des  rebe 
voyés  de  France  à  Ratisl 
Munich  ,  qui  ,  dit-il ,  ne  c 
parler  avec  dérision  de  1 
tion  et  de  son  acceptation 
et  qui  persistaient  à  big; 
valets  ac  la  livrée  féodal 
titfcnt  eux-mêmes  tous  li 
horions  nobiliaires.  L'insi 
tiou  du  député  du  Bas-Rl 
crétée  à  l'uuaniniité;  et  le 
ment  du  roi  fil  faire  la  < 
dont  on  l'avait  chargé:  1 
prétendit  que  la  réponse  d 
message  de  l'Assemblée  u 
tranquillise  l'Alsace; il  dci 
les  biens  des  princes  ] 
nés  dans  ce  pays,  qui  .«oui 
les  rassemblements  d'émi 
sent  confisqués  au  profit 
tion.  Il  déuonça  plus  tard 
niers  ,  qui  laissaient  exj 
quantité  énorme  d'argoi 
avoir  vociféré  contre  les 
<t  les  agents  du  gouv< 
on  le  voyait  passer  a  de 
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es  contre  le  monarque  lui- 
.    Le  4  février   179*2,  il   se 
il  a  la  tribune  de  ce  que  Louis 
îe  faisait  pas  ouvrir  les  deux 
ils  de  son  appartement,  lors- 
s  commissaires  de  l'Assemblée 
:nt  présenter  leurs  décrets  à  la 
od.  Après  la  catastrophe  du  1  o 
il  devint  un  des  coriphecs  du 
qui  l'avait  provoquée  :  eu  s.i 
é  de  citoycu  de  Strasbourg  ,  il 
e  17  août  179*2  ,  mander  à  la 
Dietrich,  inaire  de  cette  ville , 
nda  ensuite  qu'il  fut  assimile'  aux 
es ,  et  rédigea,  plus  tard,  Tarte 
isation  qui  conduisit  ce  inagis- 
l'échafaud  (  Voy.  Dietrich  ). 
1,  5  et  7  décembre  1791,  Rulil 
rapport  des  pièces  enlevées  de 
neuse  armoire  de  fer  au  châ- 
des  Tuileries;  cl  il  inséra  ces 
dans  l'acte  d'accusation  dressé 
e  Louis  XVI  :  «  La  nation'vous 
use  d'avoir  manifeste  le  desir 
la  volonté  de  recouvrer  votre 
ûcniic  puissance.  »  lie   i(>  (1è- 
re, il  demanda  que  toutes  les 
riétés  du  prince  des  Deux-Ponts , 
is  roi  de  Bavière  ,  fussent  sé- 
nta.   Ruhl  était  en   mission , 
ne  la  Convention  prononça  sur 
il  de  Louis  XVI ,  et  il  ne  par- 
1    poiul   par  le    fait   au  juge- 
.  ;  mais  il  n'en  fut   pas  moins 
es  plus  violents  provocateurs. 
,  un  long  <liv:ouis  qu'il  débita 
re  le  ro>al  accuse,  il  s'efforça 
dire  regarder  >a   mort  coin  me 
ne  ces  m  te  ,  et  prétendit  que  la 
>n  anglaise  s'était  couverte   de 
e  en  f.ii.siut  périr  Charles  1er. 
etour  dans  l'Assemblée ,  il  con- 
1  ses  poursuite»  contre  les  prin- 
traugcis,  1rs  émigrés,  et  le-»roya. 
»  rie  l'intérieur  :  u  Les  biens  des 
inecs  étranger*  ,  dit -il  le  7.8  fé- 
lei  1 7«)"i  ,  sont  nue  riche  mine 
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»  d'or ,  que  vous  n'avez  pas  encore 
»  fouillée  :  je  demande  qu'ils  soient 
»  mis  eu  vente.  »  Cette  motion ,  ce- 

Ecndant ,  ne  fut  pas  décrétée.  Mem- 
rc  d'une  commission  chargée  d'exa- 
miner les  papiers  du  duc  d  Orléans, 
il  en  fit  le  rapport ,  et  déclara  qu'on 
n'y  avait  trouvé  aucune  trace  d'un 
complot  contre  la  république.  Dans 
le  cours  de  la  session  convention- 
nelle ,  il  parla  encore  comme  rap- 
porteur dans  des  affaires  de  peu  d'ini- 
Sortance  ;ct,  terminant  toujours  par 
es  propositions  furieuses  ,  dont  le 
détail  ne  pourrait  que  fatiguer  le 
lecteur ,  il  finit  par  demander  qu'on 
brûlât  tous  les  châteaux  à  l'étran- 
ger, et  qu'on  démolît  tous  ceux 
qui  étaient  en  France.  Sur  la  fin  de 
1 793 ,  il  fut  porte  à  la  présidence , 
et  nommé ,  au  mois  de  mars  1794  » 
membre  du  comité  de  sûreté  géuérale. 
Se  trouvant  à  Reims  dans  une  de  ses 
missions  ,  il  fit  assembler  les  vieil- 
lards de  cette  ville,  se  plaça  au  milieu 
d'eux  ,  eu  sa  qualité  de  vieillard  lui- 
même  (  il  paraissait  plus  que  sexa- 
génaire ) ,  harangua  le  peuple  qu'il 
avait  réuni,  prit  la  sainte-ampoule  qui 
servait  au  sacre  des  rois  de  France 
(  Ftp.  Clovis  ,  IX ,  1 35) ,  et  après 
l'avoir  fait  voir  au  cortège  ébahi  qui 
l'entourait ,  il  la  lança  violemment 
à  ses  pieds ,  la  mil  en  morceaux,  et 
en  expédia  les  débris  à  la  Convention, 
par  la  voiture  publique  :  cet  envoi 
excita  les  plus  vifs  applaudissements 
dans  celte  assemblée,  arrivée  alors 
au  dernier  terme  de  l'extravagance 
et  du  délire.  Avant  le  9  thermidor  , 
Rnhl  s'était  jeté ,  sans  réserve ,  dans 
le  parti  de  Robespierre, qui,  cependant 
n'approuvait  passa  monstrueuse  im- 
piété. Pour  faire  sa  cour  à  ce  tyran 
populaire,  il  blâma  la  Coininuiicde 
n'être  pas  venue  a&scz  prompte  ment 
féliciter  Robespierre  de  sa  victoire 
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sur  le  parti  d'Hébert ,  de  Clootx  et 
de  Chau mette  (  Fvy,  ces  noms  ).  Il 
faillit  partager  le  sort  de  Collot- 
d'Herbois  et  autres  ,  après  le  9  ther- 
midor. S'étant  joint ,  peu  de  temps 
après  (le  20  mai  1795),  à  la  mul- 
titude qui  s'était  introduite  dans  la 
Convention  ,  il  fut  arrêté  ,  dès  que 
les  amis  de  l'assemblée  eurent  chas- 
sé les  assaillants  :  mis  en  accu- 
sation le  29 ,  il  se  Gt  sauter  la  cer- 
velle d'un  coup  de  pistolet ,  pour 
éviter  l'écbafaud  qui  l'attendait. 

B— u  et  D— g. 
RUHNEKEN  (David),  eu  latin 
BuhnkeniuSy  l'un  des  plus  célèbres 
philologues ,  et  des  meilleurs  criti- 
ques du  dix-huitième  siècle ,  était  né 
le  a  janvier  1 723  ,  à  Stolpe ,  dans  la 
Poniéranie  prussienne.  Ses  parents , 
quoique  peu  favorisés  de  la  fortune, 
ne  négligèrent  rien  pour  cultiver  ses 
heureuses  dispositions.  Après  avoir 
fait  ses  premières  études  à  Schlaw , 
sous  un  habile  instituteur ,  il  alla  les 
continuer  au  gymnase  de  Kœnigs- 
berg ,  où  il  se  lia  d'une  étroite  ami- 
tié avec  Kaut ,  qui  depuis  abandon- 
na la  littérature  pour  fa  philosophie 
(  V.  Kart  ).  Destiné  par  sa  mère  à 
l'état  ecclésiastique,  on  le  pressait 
d'étudier  la  théologie  :  mais  son  goût 
l'entraînait  vers  les  lettres;  et  ce 
ne  fut  qu'en  persuadant  à  ses  pa- 
rents que  la  langue  grecque  était  in- 
dispensable pour  lire  les  textes  sa- 
crés, qu'il  obtint  la  permission  d'al- 
ler à  Gottinguc,  suivre  les  leçons  du 
célèbre  J.  M.  Gcsncr.  Eu  passant  à 
Wittembcrg,  il  voulut  rendre  une 
visite  au  professeur  d'histoire,  J.  H. 
Berger,  qu'il  connaissait  par  la  lec- 
ture de  quelques-uns  de  ses  ouvrages. 
Berger ,  enchanté  de  la  politesse  et 
des  talents  de  ce  jeune  homme ,  se 
fit  un  devoir  de  le  présenter  à  Ril- 
ter ,  l'nu  de  Ses  collègues.  Ils  se  réu- 
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nirent  pour  l'engager  a  learaccc 
quelques  jours  ;ct  Kuhneken,  de 
en  plus  charmé  de  la  bienveiL 
et  de  l'érudition  de  ses  hôtes , 

Sar  rester  à  Wittemberg ,  où , 
ant  deux  ans ,  il  étudia  le  dr< 
l'histoire,  l'éloquence  et  les 
quités ,  avec  une  ardeur  înfatig 
Au  bout  de  ce  temps  il  reçut  le  f 
de  docteur  en  philosophie;  et,  à 
occasion  ,  il  publia  une  thèse 
G  alla  Placidid  Augmtà{  1743 
donna  la  plus  haute  idée  de  si 
lents.  Le  savant  Ernesti  se  ' 
vait  alors  à  Wittemberg  ;  ayai 
Ruhnckcn  ,  il  lui  conseilla  d'al 
L cycle  étudier  le  grec  sous  la  c 
tion  d'Hemstcrhuys.  Dans  l'im 
sibilité  d'abuser  plus  long-temj 
parents  sur  sa  vocation ,  il  leur  a 
son  projet,  promettant  de  re 
remplir  une  chaire  de  grec  en 
magne ,  aussitôt  qu'il  en  serait d 
11  partit  pour  Leydc,  muni  d 
très  de  recommandation  pour 
les  professeurs ,  excepté  pour  Pi 
terhuys  ;  mais  il  se  flattait  de  g. 
promptemeut  son  amitié ,  et  il  s 
sait  un  secret  plaisir  de  ne  la  d 
qu'à  lui-même.  A  peine  arrivé, 
prendre  le  temps  de  changer 
bit,  il  court  chez  l'illustre  pi 
scur  ,  et  lui  dit,  qu'attiré  par  s 
putation ,  il  vient  à  Leyde  uu 
ment  pour  avoir  l'avantage  de 
tendre  et  de  suivre  ses  leçons. H 
terhuys  l'embrassa  ,  et,  après  1'; 
interroge,  lui  promit  tons  ses  s 
Pendant  six  ans  que  Ruhneken 
vit  les  leçons  de  ce  grand  ma 
une  seule  pensée  l'occupa,  c< 
celle  de  se  rapprocher,  le  plus 
lui  serait  possible,  du  modèle 
avait  sous  les  yeux  ,  et  il  eut  le 
heur  d'y  parvenir.  Convaincu  q 
langue  grecque  est  la  véritable 
de  l'érudition  ,  il  n'hésita  pas  d< 
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études  sur  on  nou- 
>lan.  Il  lut  successivement  tous 
leurs  grecs,  poètes  et  prosa- 
,  notant  avec  soin  chaque  pas- 
chaque  mot ,  qui  pouvait  dou- 
ta à  quelques  observations  ,  et 
cesse  éclaircissant  un  auteur 
in  autre.  C'est  ainsi  qu'en  ac- 
nt  une  profonde  connaissance 
langue ,  il  développa  son  goût 
la  critique  ,  et  se  prépara  d'im- 
es  ressources  pour  les  travaux 
devait  entreprendre  un  jour. 
ré  sa  passion  pour  l'étude  , 
eken  n'était  point  ennemi  des 
rs;  il  fréquentait  les  sociétés  , 
rchait  la  conversation  des  fem- 
et  assistait  aux  réunions  musi- 
assez  multipliées  en  Hollande: 
la  chasse  était  son  amusement 
Milection  ;  dès  que  le  temps  était 
ib)c,rien  ne  pouvait  l'empêcher 
urir  la  campa  prie ,  suivi  d'une 
;  de  chiens  qu'il  avait  dressés 
cme  ;  et ,  ce  qu'il  y  a  d'éton- 

c'est  qu'après  un  exercice  vio 
il  revenait  à  ses  livres  ,  et  étu- 
souvent  une  partie  de  la  nuit, 
terbuys,  qui  s'atlarLaildcplus 
is  à  Ruhuckcn  ,  songeait  a  le 
i  Leydc  :  mais  ne  prévoyant 
naud  il  pourrait  lui  procurer 
lairc  ou  lui  céder  la  sienne  ,  il 
iseilla  de  reprendre  l'étude  du 
;  et  qiiuiquc  Ruhwkcu  l'eût 
»  depuis  bien  long-temps  ,  il 
mit  avec  beaucoup  de  facilité, 
uit  proinptemeiit  la  réputation 
avant  jurisconsulte.  Habitant 

dix  ans  la  Hollande ,  il  s'y 
iit  connaître  avantageusement 
ucl'j'ie*  morceaux  de  criti- 
•t  par  une  édition  du  Laïque 
ace  •  V*ycz  ce  nom  ï;  et  ce- 
nt il  restait  sans  emploi.  Ses 
d'Allemagne  l'engageaient  à 
prendre  ,  daus  une  université , 
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la  place  que  lui  assuraient  ses  talents: 
mais  le  séjour  de  Leyde  lui  plaisait; 
et  d'ailleurs  il  ne  voulait  pas  se  sé- 
parer d'Hems terbuys.  En  attendant 
qu'une  chaire  vînt  à  vaquer,  il  réso- 
lut de  visiter  les  principales  biblio- 
thèques de  l'Europe  ,  pour  en  exa- 
miner et  coll  ttionuer  les  manuscrits. 
11  vint  à  Paris  en  1735  ;  et  il  em- 
ploya une  année  a  explorer  les 
manuscrits  grecs  de  la  bibliothè- 
que du  Roi  et  de  celle  de  Saint 
Germain -des -Prés.  11  se  dispo- 
sait à  passer  en  Espagne  ,  pour 
continuer  ses  recherches  à  l'Éscu- 
rial;  mais,  au  moment  de  sou  départ, 
il  reçut  la  nouvelle  qu'Hemstcrhuys 
venait  de  le  faire  nommer  son  ad- 
joint à  la  chaire  de  grec ,  et  il  reprit 
le  chemin  de  la  Hollande.  Ruhneken 
ouvrit  son  cours  au  mois  d'octo- 
bre 1757,  par  une  harangue,  De 
Grœcid  artium  et  doctrinarum  in- 
ventrice ,  pleine  d'érudition  ;  et  il  le 
continua  quatre  ans  avec  un  zèle  et 
un  succès  qui  lui  méritèrent  d'être 
compté  parmi  les  plus  habiles  pro- 
fesseurs de  Hollande.  Après  la  mort 
d'Oudcndorn  (  1761  )  ,  il  fut  élu 
professeur  d  éloquence  et  d'histoire. 
La  même  année,  les  curateurs  de 
l'académie  de  Gôttinguclc  pressèrent 
d'accepter  la  chaire  que  Gesuer  lais- 
sait vacante  ;  mais  il  leur  répondit 
que  l'Allemagne  comptait  plusieurs 
savants  dignes  de  l'occuper ,  et  il  leur 
désigna  Heyuc ,  qui  l'obtint  en  effet 
(  Voy.  Hly>e  ).  Le  désintéressement 
de  Ruhneken  ne  demeura  pas  sans 
récompense  ;  sou  traitement  annuel 
fut  augmenté  de  (3oo  florins.  Il  avait 
quarante  ans  quand  il  s'avisa  de  son- 
ger à  se  marier  ;  il  épousa  une 
jeune  personne  qui  joignait  à  une 
beauté  rare  beaucoup  de  douceur 
et  un  esprit  cultivé.  Mais ,  après 
six  ans  d'une  union  heureuse ,  sa 
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femme  eut  une  attaque  d'apoplexie  , 
qui  la  priva  de  l'organe  de  la  pa- 
role et  ensuite  de  la  vue.  Deux 
ans  auparavant  (  1767  )  ,  Ruhne- 
ken  avait  eu  le  malheur  de  perdre 
Hemsterhuys  ,  qu'il  regardait  com  - 
me  un  second  père  :  en  qualité'  de 
recteur  de  l'académie,  il  prououça 
son  éloge,  considère  comme  uu chef- 
d'œuvre  de  style  et  de  goût  (  Voy. 
Hemsterhuys).  L'étude  pouvait  seule 
lui  faire  supporter  ce  malheur,  et  le 
distraire  du  chagrin  que  lui  causait 
l'infirmité  d'une  épouse  chérie  :  il  y 
consacrait  tous  les  instants  que  lui 
laissaient  les  devoirs  de  sa  chai- 
re. C'est  alors  qu'il  tourna  ses  re- 
cherches vers  l'histoire  littéraire ,  et 
qu'il  forma  le  projet  de  publier  de 
nouvelles  éditions  ,  augmentées  et 
corrigées,  des  Bibliothèques  grecque 
et  latine  de  Fabricius.  Malheureuse- 
ment ce  projet  est  resté  sans  exécu- 
tion. Dans  le  même  temps  il  prépa- 
rait des  éditions  de  Rutilius  Lupus , 
de  Patercule ,  de  Cornélius  Nepos , 
et  trouvait  encore  le  loisir  d'envoyer 
des  observations  aux  savants  d'Alle- 
magne et  d'Angleterre  occupés  de 
la  révision  de  quelques  auteurs  grecs. 
En  1774»  il  remplaça  Gronovius 
dans  la  charge  de  conservateur  de  la 
bibliothèque  de  l'académie  :  il  l'en- 
richit d'un  grand  nombre  de  livres 
et  de  manuscrits  précieux  ;  mais  il 
ne  put  obtenir  qu'elle  fût  transportée 
dans  un  local  plus  convenable.  Sa  vie 
s'écoulait  au  milieu  d'utiles  et  paisi- 
bles occupations,  lorsqu'éclatcrent , 
en,  1787,  des  troubles  en  Hollande. 
Bicu  qu'étranger  à  ce  pays ,  il  en  avait 
embrassé  franchement  les  intérêts  ; 
mais  le  plus  grand  chagrin  que  lui 
causa  la  révolution ,  c'est  qu'en  ren- 
dant les  écoles  désertes  ,  elle  lui  eu- 
lcva  des  élevés,  qu'il  aimait  tendre- 
ment. Eu  avançant  eu  âge,  il  ne 
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perdait  aucun  des  goûts  de 

nesse  ;  et  sa  passion  mèm< 

la  chasse  ne  s'était  point  r. 

Quoiqu'il  ne  fût  pas  tout- à-fait  1 

d'infirmités ,  il  continuait  à  * 

à  l'étude  avec  une  ardeur  il 

ble.  Il  projetait  en  même- 

une  édition  du  Lexicon  Loti 

àcum  de  Schellcr  et  du  Sch 

de  Platon  ;  et  il  travaillait 

long  temps  ,  à  éclaircir  Co 

Nepos    par  les   historiens 

quand  il  mourut  d'hydrop: 

14  mai   1798  ,  laissant  ui 

ve  infirme ,  et  deux  filles ,  < 

cadette  était,  depuis  son  ei 

constamment  malade.  La  1 

Leyde  s'empressa  d'acquérii 

bliotheque  et  ses  manuscrits 

surant ,  à  sa  veuve  et  à  ses  e 

une  pension  de  cinq  cents 

Ruhnckcn  joignait  à  une  n 

prodigieuse  beaucoup  de  sa 

d'esprit  cl  de  jugement.  Soi 

tiou  était  immeusc.  Depuis 

naissance  des  lettres ,  perse 

mieux  écrit  eu  latiu.  Plein 

deur   et   de   désintéresseme 

fut  généreux  au-delà  de  ce 

moyens  pouvaient  le  lui  per 

il  sortit  de  son  école  plusici 

ves  distingués ,   parmi  lesq 

doit  citer  surtout  Wyttenb 

nous  reste  maiuleuant  à  (ai 

naître  les  travaux  de  ce  sav 

Riïoguc.  Outre  des  Notes  s 

Umaque,  1761  ;  sur  A'énopfu 

l'édition  des  MemorabiUa 

par  Erncsti , Leipzig,  17^3; 

siode ,  1 778 ,  in-8°.;  et  sur 

elPoljbe,  qu'il  s'empressa 

muniijucr  à  Schvvcignacuscr 

doit  des  éditions  ,  i°.  des  C 

t  aires  des  anciens  jurisconsul 

sur  les  titres  du  Qigestc  et  d 

DeFostuUuido  sive  de  advt 

procuratoiibus ,  la  Haye,  1 
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:  dans  le  tem.  ni  du  No\  us 
w.  jmris  (  F.  Meermanic  ); 
la  Lexique  de  Timée ,  Leydc , 
in -8°.;  nouv.  éd.  augmentée , 

789,in-8Mr.TiMÉK);— 
umlëment  au  Basilicon,  pu- 
r  rabrot ,  contenant  les  livres 
avec  une  version  latine,  ibid. , 
in-fol.(f.FABROT); — 4°-  du 
rAlàbiade  de  Platon,  trad. 
■negui  Lcfêvrc  ,  avec  des  rc- 
r$  sur  la  traduction  française 
rat  de  la  République  (  par 
Amsterdam ,  i 7  (30, in-8°.; — 
lecond  vol.  du  Lexique  d'Hc- 
\  ,  avec  îles  notes  et  des  cor- 
lf  1*366,  in  fol.  (  F.  Hesy- 
; — 6°.dcRutilius  Lupus ,  De 
sententiarum ,  1 768  ,  in- 8° , 
deY  Histoire  critique  des  or  a- 
recs;  —  7°.  AeFtlleius  Pa- 
s ,  avec  les  notes  des  savants, 
1  vol.in-8°.;— ti*  .dvY  Ifymne 
hrtà  Cérvs,  avec  une  ver*  ion 
et  un  savant  commentaire , 
in-8°.  ;  cette  pièce  avait  été 
aent  découverte  dans  les  ma- 
s  delà  bibliolh.  de  Moscou, 
iirist.-Frcd.  Matthai  :  s'étant 
qu'on  avait  omis  vingt  vers , 
ten  eu  donna  une  seconde  édi- 
1782,  in  8\  ,  à  laquelle  il 
les  lettres  ci  itiques  indiquées 
ous,  ii°.  II ,  corrigées  eï  aug- 
s; —  ç)°.  de*  Œuvres  de  Mu- 
89,4  vol.,e;r. iii-8°.;/\  Mu- 
et enfin  de  Y  ancien  Scholiaite 
ou  :  Scholia  in  Platane  m  ex 
'us  M  se.  multarum  bibliothe- 
primàm  collecta  ,  Leydc, 
in-8".  CVst  luilinf  kcu  qui  a 
les  Préfaces ,  et  pris  «oin  tic 
de  Cvlsc  ,  par  Lé:»  11.  Tarça  , 
et  de  relie  d*  foulée,  par  Ou- 
|>  ,  dont  le  pKuiici  volume 
[iriiné  eu  i-jNC,  :  I.i  suite  pi- 
epuis    quelques    mois    (  juin 
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1824).  Enfin,  il  est  auteur  des 
Opuscules  suivants  :  l.  Disserta- 
tiones  prior  et  posterior  de  G  al- 
la Placidid  Aucustd  ,  Wittcm- 
berg,  1743,  in-8°.  II.  Epistoîœ 
criticœ  ;  prima  in  Homeridarum 
hjmnos  et  Hesiodum,  Leydc ,  1 749» 
—  Secundain  Callimaclium  et  ApoV 
lonium  Rhodium  ,ibid.,  1751,10  8°.; 
l'auteur  les  a  réimprimées  avec  des 
augmentations  à  la  suite  de  YHjmne 
à  Cérès  {  F.  plus  haut  ).  III.  Oraiio 
dcGrœcà  artiwn  et  doctrinarum  in- 
ventrice,  ibid.,  1757,  in-4°.  IV. 
Oratio  de  doctoreumbratico,  ibid. , 
1763  ,  in-4°.  C'est  le  discours  quYj 

Srononça  ,  lorsqu'il  prit  possession 
e  la  chaire  d'Oudendorp.  V.  El/>- 
gium  Tiberii  Hemsterhusii  ,  ibid.  , 
1768,  in-8°.  ;  dans  les  FitœplûLo- 
logorwn  de  Harlcs ,  1  v ,  1 1 4-66:,  dans 
les  Opusculade  ratione  studii  d'E- 
verard  Schcid ,  1 ,  1 7 1  -fi  1  o  ;  et  réim- 
prime avec  V Eloge  de.  J.  M*  Gesner, 
par  Erncsti,  Halle,  178&,  in-8°. 
Kuhneken donna  lui- même, en  1789, 
une  second^  édil.  de  cet  Eloge , aug- 
mentée de  deuiL  Lettres  de  Rich. 
Bentley  à  Hcnistei  liuys.  VI.  Dis- 
sertatio  de  viïdet  scripti*  Lon«iniy 
Leydc,  i76G,in-4°-  11  avait  envoyé 
cette  pièce  à  Toup,  qui  la  publia 
dans  son  Mit.  du  Traité  de  Longiu  , 
avec  quelques  notes  de  Ruhneken , 
mais  qui  n'eut  pas  l'attention  de  lui  en 
adresser  un  exemplaire.  11  a  public 
le  Urcucil  de  ses  Opuscules  sous 
ce  titre  :  Opuscula  oratoria ,  phi- 
lologica  ,  critica  ,  mine  primant 
conjunctim  édita,  Leydc,  1807  , 
in-8°.  Outre  les  diverses  pièces  ci- 
tées précédemment ,  ce  volume  con- 
tient une  Dissertation  sur  slnliphun, 
orateur  athénien  ,  et  1  me  autre  .  I>e 
titttli*  et  inv'griibtis  run'ium.  Il  eu 
cxi*l«»  une  Mvmidc  edit.  de  Loudrc.»  , 
iSi*7  ,  in-h". ,  enrichie  d'un*-  Pré- 
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face  et  d'un  index  ,  par  Th.  Kidd, 
et  augmentée  de  neuf  Lettres  de 
Ruhneken  à  P.  d'Orvilfe.  Ces  deux 
éditions  sont  incomplètes  :  celle  de 
Leyde ,  a  vol.  iu-8°. ,  est  fort  aug- 
mentée. Voyez  la  Vie  de\Ruhne- 
ken ,  par  Dan.  Wyttcnbach  ,  Ley- 
de, 1799,  in-8°.  de  zgb  pages. 
Elle  est  diffuse,  mais  intéressante. 
Vojr.  aussi  le  [Supplément  à  l'O- 
nomasticon  de  Sax  ,  vu  ,  68-74. 

W— s. 
RU  H  S  (  Frédéric  ) ,  historien 
allemand ,  né  en  1 780  dans  la  Po- 
méranie suédoise ,  étudia  l'histoire 
et  la  théologie  à  l'université  de  Gœt- 
tingue ,  où  Schlegel  l'excita  surtout 
à  s'occuper  de  l'histoire  de  la  Scan- 
dinavie ;  ce  qui  fut  d'autant  plus  fa- 
cile à  Rùhs  ,  qu'il  connaissait  à  fond 
la  langue  suédoise.  Son  premier  es- 
sai dans  ce  genre,  fut  uu  Essai 
d'une  histoire  de  la  religion ,  de  la 
constitution  et  de  la  civilisation  de 
V ancienne  Scandinavie ,  Gœt  tingue , 
1801.  Appelé  aune  chaire  de  pro- 
fesseur à  Greifswald ,  daus  la  pro- 
vince où  il  était  né,  il  eut  l'occasion 
et  le  loisir  de  se  livrer  aux  études 
qu'il  s'était  choisies  ;  et  il  publia 
les  quatre  premiers  volumes  de  son 
Histoire  de  Suède,  Halle  ,  1801- 
1810  ;  cet  ouvrage  est  estimé  :  l'au- 
teur a  fait  de  grandes  recherches  , 
et  se  montre  versé  dans  la  littéra- 
ture suédoise  ;  mais  le  fond  en  a  plus 
de  mérite  que  la  forme  ;  il  y  a  aussi 
quelques  erreurs  de  détail ,  quelques 
jngements  hasardés,  et  des  récits  pour 
lesquels  l'auteur  paraît  avoir  man- 
qué de  critique.  11  donna  séparément 
la  Vie  abrégée  de  Gustave  Adolphe , 
1806.  L'invasion  des  Français  ,  dans 
la  Poméranie ,  et  la  révolution  de 
Suède  qui  mit  sur  le  trône  une  autre 
dynastie,  l'empêchèrent  d'achever 
l'histoire  de  ce  royaume.  Il  refit  le 
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volume  de  Biisching ,  traitant 
Suède , Hambourg,  1807;  et 
casion  de  la  conquête  de  la  Fi 
par  les  Russes,  il  publia  une  g 

Shie  de  cette  ancienne  provint 
oise  :  La  Finlande  et  ses  hmh 
Leipzig,  1809,  qui  contien 
tre  la  topographie  de  ce  paj 
extraits  des  Mémoires  du 
Finlandais  Porthan.  En  ii 
1811,  il  fit  un  vopge  en  £ 
peut-être  pour  chercher  une 
dans  ce  pays  :  en  effet  les  do 
des  domaines  de  Poméranie , 
bues  par  Napoléon  â  ses  gém 
privaient  cette  province  des  n 
de  soutenir  plus  long-temps  \*\ 
site  de  Greifswald  où  Riih 
professeur.  Ne  sachant  que  d< 
il  sollicita  une  chaire  à  Leip 
forma  le  projet  d'écrire  Phisti 
l'empire  d'Orient ,  d'après  le 
vains  bysantins.  Enfin  il  fut  a 
Berlin-  pour  y  professer  Phif 
l'académie  le  reçut  au  nombre 
membres  ;  et  le  gouvernent 
nomma  son  historiographe.  1 
préparé  à  Greifswald  un  cour 
toire,  qui  devait  durer  cinq  au 
publia  â  Berlin  la  partie  int 
tive  sous  le  nom  ae  Propa 
que.  A  l'égard  de  l'histoire 
Prusse  dont  il  avait  à  s'occupe 
me  historiographe,  il  mit  a 
une  brochure  sur  Y  Etude  de 
toire  prussienne ,  qui  est  un 
aperçu  des  sources  où  doit 
l'historien.  Après  son  retour 
de ,  il  avait  fait  paraître  dei 
sur  la  Suède  et  sur  les  noi 
rapports  de  ce  royaume , 
181 4  ,  afin  de  réfuter  les  ass 
du  voyageur  Accrbi.  Sa  saut 
brée  lui  lit  entreprendre  un  ' 
en  Italie  :  mais  son  mal  étai 
remède  ;  il  mourut  de  phlhisi 
vourne,  le  icr.  fév.  1820. 
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IT  (  Tbierri  ) ,  savant 
,  né  a  Reims  en  i6~>7, 
-  ainsi  dire,  la  pic  te  avec 
l'âge  de  neuf  ans,  il  cutra 
les  Bons- Enfants  dans  sa 
,el  fut  reçu  maître  es  arts 
a  même  année  il  prit  l'ha- 
t  Benoît  dans  l'abbaye  de 
i,  et  fît  profession,  Tannée 
lans  l'abbaye  de  Saint-Fa- 
iux.  Après  qu'il  eut  passe, 
ercices  spirituels,  le  temps 
m  jeunes  profes  par  la 
i  congrégation  de  Saint- 
fut  envoyé  à  Saint-Pierre 

pour  étudier  la  philoso- 

the*  ilogic.  Sun  applica- 
Lcurcu.scs  qualités  firent 
les  plus  grandes  espéra  n- 
regarda  comme  un  des  su- 
iaut<  de  son  ordre.  Il  joi- 
tudes  la  lecture  des  Livres 
le  des  ouvrages  des  Pères, 
iens  monuments  histori- 
r  lesquels  il  avait  une  pré- 
lécidée.  Kn  \()H:i ,  dom 
Dbtinl  des  supérieurs  que 
art  serait  appelé  à  Saint - 
les-Prés,  pour  lui  servir 
iratcur  dans  les  immenses 
u'il  avait  entrepris.  Il  en 
triple  et  son  ami  ,  lui  ap- 
ec,  et  le  dirigea  dan?»  la 
le  l'érudition  ,  suivant  le 

développa  depuis  dans 
î  des  études  monastiques. 
nirt  répondit  à  tant  de 
rattachement  le  plus  ten- 
îar  ses    progrès  dans   les 

leurs  noms  se  trouvent 
u-iés  dans  les  relations  des 
ttér.iiies,  d.ms  la  eorres- 
ct  d  ins  les  é  filions  des  Pè- 
i  iant  Kuinait  visita  seul.cn 

uiMim.stère:>  et  les  archives 
s  d'Alsace  et  de  Lorraine, 
icillit  une  foule  d«>  pièces 
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qui  contribuèrent  à  la  perfection  des 
ouvrages  dont  il  s'occupait  avec  dom 
Mabillou.  La  mort  de  ce  maître  ché- 
ri le  plongea  dans  la  consternation 
et  la  douleur.  Des  ce  moment,  il  ne 
fit  plus  que  languir  ;  il  semblait  ne  vi- 
vre qu'à  demi.  Le  dessein  qu'il  avait 
de  continuer  les  Annales  bénédicti- 
nes ,  lui  fît  entreprendre  le  voyage 
de  Champagne,  pour  amasser  des 
Mémoires.  A  son  retour,  il  tomba 
malade  dans  l'abbaye  de  Hautvilliers, 
où  il  mourut  le  27  septembre  1709. 
Nous  avons  de  lui  :  I.  Acta  primo- 
rum  Martjrrum  sincera  et  sélect  a, 
ex  libris  càm  editis  tàm  mantts- 
criptis  collecta ,  eruta  vel  emenda- 
ta,  notisque é^observationibus  il- 
lustrât a...  Hisyrœmittitur  Prœrfa- 
tit)  generaUs,  in  qud  refeUitur  Dis- 
sertatio  undecima  CyprianicaHen- 
rici  DodwelU  de  paucitate  marty- 
rum ,  Paris ,  1G89 ,  in- 4°.  ;  Amster- 
dam, 1713,  in-fol. ,  avec  des  addi- 
tions et  des  corrections  de  la  main 
de  dom  Ruinart;  Vérone  1 73 1  ,  in- 
fol.  ,  avec  quelques  additions.  Les 
Actes  sincères  des  Martyrs  ont  été 
traduits  en  français  par  Drouet  de 
Maupertuy,  Paris,  1 708,  in-8°.,  1 739, 
in- 12  ,  2  vol.,  et  plusieurs  autres 
fois.  La  préface  contre  Dodwell  a 
été  insérée  dans  l'édition   du  traité 
de  [jactance ,  De  la  Mort  des  per- 
sécuteurs ,   par  Bauldrî ,  Utrccht, 
1  ()()>.,  in-8°.  Le  systemede  Dodwell , 
assez  bien  réfute'  par  dom  Ruinart, 
a  été  adopte  par  la  plupart  des  phi- 
losophes modernes  ,  et  suitout  par 
Voltaire,  qui  l'a  revêtu  des  apparen- 
ces séduisantes  qu'il  savait  si  bien 
donner  aux  sophisincs,  mais  qui  n'a 
pu  détruire  les  solides  raisonnements 
de  dom  Ruinait ,  et  les  autorités  mit 
lesquelles  ce  savant  les  appuie.   11. 
Historia  persecutionis  Vandtdica* 
in  dttas  partes  distinct  a,  Priorcom- 
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plectiturlibros  quinque  Fictoris  Fi  • 
tensis  episcopi,  et  aliaantiqua  mo- 
nument a  ,  ad  codices  manuscriptos 
coUata  et  emendata ,  cura  nous  et 
observationihus  ;  posterior  commen- 
tarium  historicum  de  persecutionis 
FandaUcœ  ortu ,  progrès  su  et  fine , 
Paris,  i6q4«  in-8°.  L'ouvrage  de 
Victor,  évoque  de  Vite,  dans  lequel 
est  décrite  l'histoire  de  l'horrible  per- 
sécution des  Vandales  contre  tous 
ceux  qui  étaient  opposés  à  l'hérésie 
d'Anus  en  France ,  en  Espagne ,  en 
Italie  et  en  Afrique,  forme  la  prin- 
cipale partie  de  ce  livre.  Dom  Rui- 
nart y  a  joint,  i°.  une  table  chro- 
nologique ,  où  chaflynévéuement  est 
classé  suivant  sa  ami;  2°.  le  mar- 
tyre de  sept  moines  t  qui  souffrirent 
à  Carthage  sous  le  roi  Hunéric  ;  3°. 
un  éioge  de  saint  Cyprien  ;  4°.  une 
Chronique  abrégée  jusqu'à  la  fin  du 
cinquième  siècle.  Cet  ouvrage  est 
regardé  comme  une  suite  des  Actes 
sincères  des  martyrs.  III.  Sancti 
Georgii  Florentii  Gregorii  episcopi 
Turonensis  opéra  omnia ,  nec  non 
Fredegarii  scholastici  Epi  tome  et 
Chronicum  cum  suis  continuatori- 
bus  et  aliis  antiquis  monumentis  , 
Paris,  1699,  ia-tol.Ony  trouve  une 
longue  préface  qui  offre  des  notions 
exactes  sur  Grégoire  de  Tours ,  sur 
Frédégairc  et  ses  continuateurs.  Cette 
édition  est  une  des  plus  rares  et  des 
plus   estimées   que  les  bénédictins 
aieut  données  des  ouvrages  des  Pères. 
Eccard  a  inséré,  dans  son  Recueil  sur 
la  loi  salique,  les  Annales  dos  Fran- 
çais, qui  fout  partie  du  volume  dont 
nous  parlons,  Dom  Bouquet  a  pris 
pour  base  de  son  édition  de  Gré- 
goire de  Tours  (  Recueil  des  histo- 
riens des  Gaules  et  de  la  France  ) , 
celle  de  dom  Ruinart ,  après  l'avoir 
collationnéc  sur  deux  nouveaux  ma- 
nuscrits. IV.  apologie  de  la  mission 
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de  Saint Maur,  apôtt 
tins  en  France,  avec 

# 

touchant  saint  Placid 

tyr  de  V ordre  de  sain 

1702,  in-8°.  Chatela 

quelques   autres  crit: 

avancé  quesaint  Maur 

feuil ,  n'était  point  di 

Benoit  :  les  rédacteur 

de  Parjé ,  sous  le  card 

les ,  entraient  assez  d 

mon.  Dom  Ruinart  se 

combattre ,  et  de  réf 

temps  les  erreurs  de 

le  saint  abbé  et  sur 

Cette  Apologie,  tradu 

trouve  à  la  fin  du  prci 

Annales  de  saint  Beno 

sia  Parisiensis  vindic 

R,  P.  Bartholomœi  ( 

disceptationes  de  an 

francorum   diplomate 

1706,  in- 12.    Pour 

d'un  seul  coup  tous 

meut  s  du   père  Gcrin 

Diplomatique  de  Ma 

Ruinart  se  borne  à  pro 

ticité  de  la  charte  de 

de  sa  femme  Erchamb 

du  plus  haut  intérêt  p< 

Paris  :  il  relève  plusic 

du  jésuite  ,  répond  à  t 

jeetions,  et  réfute  ses 

VI.  Abrégé  de  la  vie 

Mabillon,  Paris,  170c 

été  traduit  en  latin  avec 

tations  par  dom  Claud 

doue,  i7i4,iu-8°.  VI 

historica  de  pallio  an 

VIII.  Beati  Urbanip 

IX.  Iter  litterarium  in 
Lotharingiam.  Ces  ti 
opuscules  se  trouvent  ; 
Oeuvres  posthumes  de 
Ion,  Paris ,  17^4,  in 
Dom  Ruinart  a  contril 
vi  des  Actes  des  saints 
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>it,  et  a  prépare  la  secon- 
i  de  la  Diplomatique  de 
)iIlon ,  dont  il  a  défendu 
règles  gênera  les  contre  la 
c  l'Anglais  George  Hickcs. 

en  manuscrit  un  journal 
qui  s'est  passe*  au  sujet  de 
de  saint  Augustin.  Do  m 
tsuct  a  donne  un  abrégé  de 
dora  Ruinart ,  en  tetc  du 
?  volume  des   Annales  bc- 

,  et  dans  la  préface  de  la 
fditiou  des  Actes  siucèrcs 
rrs.  L — b — E. 

AEL  (  Jacques),  célèbre 
p  paysage  et  de  marine, 
a  ricin,  en  i(>3(>.  Son  père, 
ébéniste  ,  voulut  lui  don- 
it  plus  relevé  que  le  sien  : 
idier  les  langues  anciennes, 
lie  et  la  chirurgie  ;  cl  Ruis- 
crait  distingué  dans  cette 
m  son  goût  pour  la  pcin- 
én  eût  détourné.  S'il  faut 

Houbraken  ,  il  avait  déjà 
fMirs  opérations  brillantes 
voir  coinmeticc  a  peindre  ; 
,t  diHicilc  de  concilier  cette 
avec  la  date  de  ses  premiers 
.  Ou  connaît  de  lui  des  ta- 
'il  peignit,  à  Page  de  douze 
p  une  si  grande  perfection , 
(listes  consommés  en  furent 

et  ce  n'est  pas  daus  un 

tendre  que  Ton  peut  être 

î  opérateur.  Quoi   qu'il  en 

Ulent  de  Berghcni   sélui- 

lel;  il  rechercha  cet  artiste, 

prit  d'imittaion  eut  tant  de 

avec  le  sien  :  l'étude  qu'il 

l  ouvrages,  dosa  manière 

procédés  f  lui  fut  txtreiue- 

lc  ;    et  la    nature  acheva 

le  premier  peintre  de  pay- 

l  qui  ait  exista.  Ses  sites, 

s ,  ses  ciels ,  ses  eau\  ,  ses 

oui  était  pris  daus  la  nature, 
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quel  que  fut  le  sujet  qu'il  traitât  Plu- 
sieurs écrivains  ont  avancé  que  lui 
et  Bcrghem  ont  acquis  ce  goût  ex- 
quis ,  cette  variété  de  tons ,  cette 
vérité  qui  distingue  leurs  ouvrages , 
en  parcourant  l'Italie  :  cependant  il 
est  certain  que  Huisdael  ne  s'est  ja- 
mais éloigné  delà  Hollande;  et  il  n'est 
pas  prouvé  que  Berghem  l'ait  quit- 
tée. On  voit  néanmoins  percer  dans 
les  compositions  de  ce  dernier  maî- 
tre ,  un  certain  goût  de  composition 
où  se  fait  seutir  le  séjour  d'Italie , 
ainsi  que  la  connaissance  des  maîtres 
de  ce  pays.  11  cxistcdansla  collection 
du  Musée  du  Louvre  un  tableau,  re- 
présentant les  environs  de  Nice ,  qui 
prouverait  du  moins  qu'il  a  voyagé.  H 
n'en  est  pas  de  mômedcRuisdacl  :  rien 
ne  sent  ['imitation  étrangère  dans  ses 
tableaux  ;  ce  son  tics  sites,  les  eaux,  les 
campagnes,  le  ciel  de  son  pays  ,  ou 
pour  mieux  dire ,  c'est  la  nature 
elle-même ,  dans  toute  sa  vérité  et 
sa  force,  et  aussi  variée  qu'elle  peut 
l'être  sous  un  climat  et  des  aspects 
monotones  comme  ceux  de  la  Hol- 
lande. Les  sujets  que  son  pinceau 
reproduisait  de  préférence ,  sont  de 
vastes  plaines  traversées  par  une  ri- 
vière ;  de  légères  collines  avec  quel- 
ques chutes  d'eau»  une  cabane  au 
bord  d'un  grand  chemin  ,  entou- 
rée d'arbres;  des  ciels  obscurcis  p.ir 
des  nuages  que  perce  un  rayon  de 
soleil  ;  un  bols  épais  que  coupe  une 
route  sur  laquelle  s'acheminent  des 
bergers  et  leurs  troupeaux ,  des 
voyageurs ,  des  villageois  ;  enGii 
des  ports  et  des  rivages  de  mer ,  où 
des  digues  ,  des  jetées  ,  et  le  mouve- 
ment des  flots,  rompent  l'uniformité 
de  Thorizon  sous  un  ciel  nébuleux. 
Comme  Huisdael  ne  dessinait  pas 
la  figure  avec  autant  de  perfection 
que  le  paysage  ,  il  empruntait  l.i 
main  de  Wouwcrraans,  Je  Van  deu 
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Velde,  de  Van  Ostade ,  et  sartout 
fie  Berghera  ,  pour  exécuter  celles 
qu'il  introduisait  dans  ses  composi- 
tions. Plusieurs  de  ses  tableaux  jouis- 
sent d'une  grande  re'putation.  On 
cite  entre  autres  sa  Chasse  au  cerf 
qui  existe  dans  la  galerie  du  roi  de 
Saxe ,  à  Dresde.  Jamais  peut-être  ce 
sujet  n'a  été'  traité  avec  plus  de  vérité 
et  d'énergie.  On  ne  voit  que  la  forêt  et 
le  cerf  près  d'être  saisi  par  les  chiens; 
les  chasseurs,  encore  inaperçus  ,  ne 
détournent  point  l'attention  de  l'objet 

Srincipal  de  l'artiste,  qui  était  de  peiu- 
re  un  bois  sous  l'aspect  le  plus  sau- 
vage et  leplus  sombre.  Le  tableau  que 
possède  le  Musée  du  Louvre ,  et  qui 
est  connu  sous  le  nom  de  Coup  de 
soleil ,  jouit ,  dans  son  genre,  d'une 
célébrité  non  moins  grande.Un  rayon 
de  soleil  t  qui  perce  un  ciel  orageux , 
éclaire  ,  en  partie ,  une  vaste  plaine 
arrosée  par  une  rivière  que  traverse 
un  pont,  et  animée  par  des  moulins 
à  vent.  Les  Ggures  sont  de  P.  Wou- 
vermans.  Jamais ,  dans  ce  genre  de 
paysage,  l'imitation  delà  nature  n'a 
été  poussée  plus  loin  ;  et  un  morceau 
de  ce  mérite  suffirait  seul  pour  faire 
la  réputation  d'un  cabinet.  Le  Musée 
du  Louvre  possède  trois  autres  ta- 
bleaux du  même  maître ,  dont  l'un 
représente  une  Tempête  de  mer,  non 
moins  étonnante  de  vérité,  où  les 
mouvements  produits  par  les  vagues 
offrent  des  effets  piquants  et  vigou- 
reux, sans  sortir  de  la  nature  locale , 
etsans  cesser  d'être  harmonieux  :  le 
second  est  un  Paysage  au  fond 
duquel  on  voit  un  village  situé 
près  éCun  bois  ;  sur  le  devant  un 
chemin  sabloneux,  bordé  de  plu- 
sieurs touffes  d'arbres ,  et  sur  lequel 
s'avance  un  homme  suivi  de  trois 
chiens  :  le  troisième ,  est  une  Foret 
coupée  par  une  rivière  dans  laquelle 
des  bestiaux  viennent  s'abreuver  ; 
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les  Ggures  et  les  animait? 
par  Berghera.  C'est  un  d 
cieux  tableaux  de  cett< 
qui  en  offrait  quatre  aut 
en  i8i5,  représentant: 
chers  couverts  d'arbres 
res  baignés  par  untorn 
se  précipitant , forme  pi 
codes.  II  et  III.  Deux 
l'on  voyait  des  Chutes  à"  t 
des  rochers  dont  la  cit 
ronnée  par  des  château 
Effet  de  soleil  après  l 
Musée  possède  aussi  que 
au  lavis,  entre  autres 
soleil,  sujet  que  ce  mai 
répéter.  Ruisdael  a  gra' 
eaux-fortes  de  sa  comp 
règne  une  exécution  faci 
très- pittoresque  :  en  géi 
va  il  n'en  est  pas  flatteui 
mais  ce  sont  d'cxcellenl 
de  la  nature  :  ces  eaux-f< 
nombre  de  cinq.  Ruisdai 
moins  estimable  par  ses 
par  ses  talents.  Pour  < 
l'empêchât  de  consacrer 
lent  à  soutenir  la  vieille 
fi  r  mi  tés  de  son  père ,  i 

Î>oint  se  marier  :  il  m< 
eui ,  peu  de  temps  aprè 
no vem bre  i  G8 1 .  —  Sal 
dael  ,  frère  du  précède 
Harlem,  en  iGiô.Upeig 
lui ,  le  paysage;  mais  il 
rieur  dans  toutes  les  par 
presqu'au  nom  qu'il  por 
sa  réputation.  Il  fut  Télé' 
imitatcurdeSchocftetdc 
Il  mourut, en  1670, âgéd 
quatre  ans.  G— ci 

RULHIÈRE  (Cla 
max  de  ),  historien  et  p 
à  Bondi,  près  de  Paris 
son  père  était  inspecter 
réchaussée  de  Nie  de  Fr 
grand-père  avait  remp 
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.sortant  du  colléce  de 
d,  on  ses  talents  litté- 
it  annoncés,  il  outra 
s  dis  gendarmes  de  la 
m  une  partie  des  an- 
•  1759»  à  Bordeaux, 
ide-de-camp  du  mare- 
lien ,  gouverneur  de  la 
L.  F.  A.  Richelieu  , 
$6-47  )*  kes  relations 
lors  et  qu'il  a  conser- 
vée le  maréchal,  et  avec 
mtesse  d'Egmont ,  lui 
t  occasions  de  compo- 
de  ses  premiers* écrits  : 
ilf m  des  anecdotes  pour 
noire  de  la  vie  privée 
il  a  dédié  à  la  comtesse 
e  plus  haute  importan- 
it  pour  elle  beaucoup 
suite  Latour  qui,  étant 
ége  de  Louis-le-Grand, 
é  Rulhière,  l'indiquait 
en  place  comme  un  su- 
ivaient fort  utilement 
»tte  recommandation  , 
brillants  que  le  jeune 
tnait  dans  les  sociétés  , 
culièrcrnent  l'attention 
Breteuil ,  qui  le  prit 
re ,  et  dont  il  est  resté 
mi,  Breteuil  (  Voy.  ce 
1  ,,  nommé,  en  1760, 
lipotcntiairc  auprès  de 
int-Pétersbourg ,  y  at- 
»,  qui  assista  ainsi  de 
dutionde  176  2,  quand 
nt  et  la  mort  de  Pierre 
Catherine  II  veuve  et 
te.  l>a  vive  impression 
celte  catastrophe,  fit 
torien  :  il  en  avait  ob- 
1  détails;  de  retour  en 
n65,  il  se  plaisait  à  les 
ïrsonne  ,  plus  que  lui , 
le  de  les  écrire  et  de  les 
la  comtesse  d'Egmont 
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n'eut  pas  de  peiné  a  l'y  déterminer. 
LVjntre  dédicatoire  qui  accompa- 
euait  le  manuscrit  qu'il  remit  a  cette 
dame,  est  datée  du  10  février  1768. 
En  cette  même  année,  il  quitta  le  ser- 
vice des  gendarmes  de  la  garde  j  il 
se  retirait  avec  la  commission  de  câ- 

Sitaine  de  cavalerie,  et  la  promesse 
'une compagnie  qu'il  n'a  jamais  eue. 
On  le  destinait  alors  I  remplir,  «h 


Pologne,  nne  mission  secrète,  appa- 
remment do  genre  de  celle  qui  nt 
donnée  à  Dumouriez  en  1770*  mirff, 
en  1768,  au  lieu  d'envoyer  BoïUS- 
re  en  Pologoe,  on  le  chargea  feuler 
ment  d'écrire,  pour  l'instruction  du 
Dauphin  (  depuis,  Louis  XVI),  l'his- 
toire des  troubles  qui  agitaient  cette 
république;  et,  en  1371,  on  attacha 
à  ce  travail  une  pension  de  m  ÉvÊt 
livres ,  dont  il  a  joui  jusqu'à  sa  inori 
H  la  devait  aux  bons  offices  ÔV  Bre- 
teuil. Concentrée  longtemps  dans 
les  grandes  sociétés  de  Paris,  la  ré- 
putation littéraire  de  Rulhière  com- 
mença de  s'étendre  en  1771,'  j>ar 
l'insertion  de  son  discours  en  vers 
sur  les  disputes ,  dans  un  ouvrage  de 
Voltaire.  (  1  )  lise  zles  vert  suivants, 
disait  Voltaire,  voilà  comme  on  eh 
faisait  dans  le  bon  temps.  Cest  le 
plus  grand  succès  poétique  que  RuI- 
hicre  ait  obtenu  :  mais  son  Histoire 
de  la  révolution  de  Ro?iie  était  déjà 
fort  vantée  dans  le  mondé*  iten  fai- 
sait et  en  laissait  faire1  tant  de  lèétû- 
res ,  que  ce  manuscrit  devenait  plus 
connu  que  beaucoup  d'imprimés  de 
la  même  époque.  Déjà  memecet  opus- 
cule essuyait  des  criturues,  et  presque 
des  censures ,  auiquelles  l'auteur  ré- 
pondit par  une  seconde  É  pitre  a  la 
comtesse  d'Egmont,  sous  la  date  du 
i5  août  1773.  Toutefois  cttUipUrc 
demeura  mauuscrii*  comme  la  pre- 
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mière,  et  comme  le  livre  qu'elles  ac- 
compagnaient. Rulhièrc  assurait  que 
la  copie  qu'il  en  avait  remise  à  la 
comtesse ,  serait  la  seule  qui  sorti- 
rait de  ses  propres  mains.  La  cour 
de  Russie  avait  entendu  parler  de 
cette  histoire  ;  et  il  paraît  qu'elle  en 
avait  pris  quelque  alarme.  Grimm, 
émissaire  de  la  czarine,  employa, 
pour  rassurer  cette  priucesse,  tous 
les  moyens  qui  pouvaient  séduire  ou 
intimider  son  historien  trop  Adèle. 
On  dit  même  que  M.  d'Aiguillon 
voulut  bien  seconder  les  efforts  de 
Grimm  ;  et  que  le  lieutenant  de  po- 
lice ,  Sartine ,  manda  Rulhière ,  et  le 
menaça  de  la  Bastille,  s'il  ne  livrait 
son  manuscrit.  Ce  sont-la  des  parti- 
cularités difficiles  à  vérifier  :  mais, 
de  quelque  lieu  que  vinssent  les  of- 
fres et  les  menaces,  Rulhière  avait 
résolu  d'y  résister.  Il  ne  consentit 
Jamais  à  la  suppression  de  son  livre: 
seulement  il  promit  de  ne  l'impri- 
mer qu'après  le  décès  de  l'impéra- 
trice. 11  avait  si  peu  encouru  la  dis- 
grâce de  la  cour  de  France,  qu'en 

1775,  il  fut  fait  chevalier  de  Saint- 
Louis  ;  qu'il  reçut  ensuite  le  titre  de 
secrétaire  de  Monsieur  (  aujour- 
d'hui Louis  XV III  ) ,  et  que  Breteuil 
lui  fit  obtenir  la  survivance  du  gou- 
vernement de  la  Samaritaine  (si).  En 

1776,  de  son  propre  mouvement, 
sans  mission ,  et  sans  autres  appoin- 
tements que  les  six  mille  livres  dont 
nous  avons  parlé,  Rulhière  voyagea 
en  Allemagne,  visita  les  cours  de 
Dresde ,  de  Vienne,  de  Berlin  :  on 
ajoute  qu'il  parcourut  aussi  la  Polo- 
gne; nous  n'avons  aucune  preuve  de 
cettedernière  circonstance  :  il  était  de 
retour  à  Paris  avant  la  fin  de  1776. 
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Depuis  ce  temps  jusqu'en 
le  voit  principalement 
son  Histoire  des  troubles 
logne  :  il  interrogeait  les 
fouillait  toutes  les  corresf 
rassemblait  et  appréciait 
riaux  presque  sans  nombi 
posait  avec  goût ,  les  cm  pi 
grâce,  se  fixait  sur  cha 
afin  d'en  sentir  et  d'en  ace 
térêt  ;  moins  pressé  d'aï 
dernières  pages  que  jalou 
point  laisser  d'imparfaite! 
vant  ainsi  sans  ennui,  s; 
et  sans  impatience,  une  1 
rière ,  et  ménageant  sa  2 
mieux  assurer  sa  gloire.  ] 
monde  autant  qu'homme 
il  continuait  de  frequen 
ment  les  maisons  Montes 
chelieu,  Breteuil  et  plusie 
Son  intimité  avec  le  ban 
teuil  ne  fut  point  altérée  j 
sons  avec  Necker ,  et  ave 
personnages  dont  les  opi 
Liaient  assez  discordante 
vait  aussi  l'amitié  de  que 
vains  célèbres  :  il  savait  i 
porter  l'humeur  bizarre 
fiances  de  J.  J.  Roussea 
conte  qu'un  jour  celui-ci , 
river  chez  lui  Rulhière,  1 
de  lui  montrer  les  prépara 
dîner, etlui  dit  :  a  Vous  ? 
1»  le  coup,  bien  instruit  c 
1»  de  ma  maison ,  et  vous  a 
1»  vé  là  quelque  bon  tra 
»  comédie  que  vous  fai 
»  donc  finir  votre  Défie 
vais ,  répondit  Rulhière;  n 
à  vous  demander  si  c'est 
méfiant  qu'il  faut  dire.  ' 
vous  plaira,  reprit  Jean 
mais  bon  soir.  Rulhière  s 
fet ,  en  embrassant  Rons 
par  mégarde ,  lui  serra  h 
restèrent  amis;  et,  neuf 
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rt  de  Rousseau ,  Rulhicrc  ron- 
i  hommage  solennel  au  philo* 
!  dont  la  voix  éloquente  avait 
evivre  les  devoirs  maternels, 
tené  le  bonheur  sur  le  premier 
le  la  vie.  Ainsi  s'exprimait 
ère  dans  son  Discours  de  re- 
in à  l'académie  française,  le  4 
787.  11  c'tait  parvenu  à  se  faire 
membre  de  celte  compagnie, 
u'il  n'eût  encore,  à  lâgc  de 
■ote-deux  ans,  presque  aucun 
titre  public,  que  ses  deux  cents 
iir  les  Disputes.  Celait  surtout 
[îstoire  .mccdotiqiie  et  inédite 
révolution  de  Russie,  qui  lui 
cet  honneur;  car  peu  de  pér- 
il avaient  connaissance  de  l'ou- 
bien  plus  important  qu'il  avait 
iris  sur  la  Pologne,  et  qui  était 
usez  avance.  Il  en  fut  distrait , 
87,  et  durant  les  années  sui- 
»,  par  d'autres  travaux,  dont  le 
considérable  concernait  l'état 
rotestauts  en  France,  et  lui 
été  demandé  par  le  baron  de 
nil.  Cette  discussion  peut  se 
ter  au  nombre  des  préludes  de 
olution  qui  éclata  en  1789,  et 
t  laquelle  Rulhiorc  ne  tarda 
à  se  déclarer.  Les  opinions 
avait  jusqu'alors  professées, 
if  elles  fussent  du  genre  de  cel- 
l'on  appelait  philosophiques, 
idaient  qu'à  des  réformes  par 
>,  ou  du  moins  qu'au  progrès 
il  paisible  de  l'administration 
aie.  Un  vaste  et  soudain  ébran- 
it  lui  parut  menacer  les  des- 
•  publiques  autant  que  les  inlé- 
,e  ses  protecteurs  et  les  siens 
*es.  O'pcndant  il  n'avait  encore 
c  presque  aucun  dommage  per- 
I  m  1  ;<)<>.  Dans  un  Mémoire 
adressait  alors  à  Mnntmorin,  il 
kl i fuit  «  employé,  sur  l'état  du 
•arteiocnt  des  alfa  ires  étrange- 
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»  res ,  dans  la  classe  des  écrivains 
»  politiques.  »  Jamais  il  n'a  eu,  quoi 
qu'on  en  ait  dit ,  le  titre  d'historio- 
graphe (3).  Celte  année  1790  fut  la 
dernière  de  sa  vie  :  il  la  passa  fort  tris- 
tement, ne  fréquentant  plus  guère  à 
Paris  que  le  club  des  échecs ,  et  plus 
sou  veut  retiré  dans  la  maison  de 
campagne  qu'il  possédait  à  Saint- 
Denis  ,  et  qui  porte  le  nom  d'Er- 
mitage. II  occupait  néanmoins  en- 
core, à  Paris  ,  un  appartement  voi- 
sin du  manège;  et  il  assistait  quelque- 
fois, dans  une  tribune  particulière, 
aux  séances  de  l'assemblée  consti- 
tuante. Ce  spectacle  entretenait  ses 
chagrins;  et  il  est  probable  que  tou* 
tes  ses  habitudes  nouvelles  altérè- 
rent sa  santé  et  abrégèrent  ses  jours, 
II  mourut  presque  subitement ,  le  3o 
janvier  1791  ,  âgé  d'environ  cin- 
quante six  ans.  Ses  ouvrages  se  di- 
visent en  deux  genres ,  les  vers  et 
la  prose.  Entre  ses  essais  poétiques, 
le  Discours  sur  les  Disputes  est  le 
seul  qui  ait  obtenu  un  succès  briU 
la  ut  et  durable.  Le  poème  des  Jeux 
de  mains  a  perdu  ,  depuis  qu'il  est 
imprime ,  une  grande  partie  de  la 
réputation  que  lui  avait  faite  la  so- 
ciété au  sein  de  laquelle  il  était  ne. 
Le  surplus  consiste  en  seize  Épîtres 
en  vers ,  sept  Lettres  mêlées  de  vers 
et  de  prose,  dix-huit  Contes,  trente- 
une  Epigrammcs ,  et  quelques  pièces 


(  1)  Rulbî<  rfo'»  jamais  en  en  eflî  t  d'antre  titra  <pja 
celui  duorauv*  de  lettre*  un  d'écrivain  polititpui 
ktUrltr  aux  ^AHurea  etrangir**.  (V  fut  à  la  fin  dm 
i-'iH  <|uM  fut  rti4t-(i>.  par  le  ministre  de  c«  dr- 
imt  ni.-nt,  d'un  tiavail  politique  »nr  le»  cour»  dn 
N>>id.  avec  un  traite urent  de  6o*»«»  liv.  Lu  1-71  .  le 
<lu<  d'Aiguillon  rejanlMit  «-e  tra\ail  «omiiie  termine, 
lit  Mi|i|iriiurr  li-  traitement  île  HiiDnrre  i  diter  du 
2".  juillet.  I«e  <l«  iniiritm me  -t  de  I*  lN»l«i,»ne,  fini 
t'ul  <t>n*i>nimr  pj»  lr  traitr  dn  iM  «••ptfinhie  17 -I, 
d<trrui>na  Kulh-èrr  •  «-illif-ilpr  UUtrur  J«  leprr»- 
dr<-  «on  piriuirr  Iravul,  i4  de  tontinurr  le  iei  il 
d«-«  nouveau*,  CTi'iieinriilt  «jui  av*iiut  amené  «e 
parlait*.  Ci  tte  Kr-C*  '"•  '"'  '••■**"*■  -I*"*  I*'  »••"'  de«-i- 
•1110  du  roi,  du  i«)  «'ptembr**  1774,  p-irt-ml  réta- 
bli •«euii-ut  Je  »ua  aoiuu  traitement  ,  dont  il  a  joui 
jusqu'à  m  tuoii»  *»• 
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d'espèces  plut  indéterminées.  Nous 
pourrions  louer,  dans  ces  produc- 
bons,  cette  élegai.i  ■  piquante  et  no- 
ble qu'on  esprit  distingué  donne 
toujours,  même  a  ce  qu'il  n'achève 
pas.  Il  est  un  degré  d'iiisigniGance 
auquel,  dans  aucun  genre,  ni  grave 
ni  frivole,  Rulhièrc  ne  pouvait  ja- 
mais descendre.  On  assure  que  dans 
les  derniers  mois  de  sa  vie  ,  lors- 
qu'il voulait  dissiper  ou  tromper  sa 
tristesse, il  faisait  encore  des  vers  , 
et  se  plaisait  à  rajeunir  quelques  vieux 
contes,  dont  la  gaîle  un  peu  libre 
prenait  souvent,  sous  sa  plume,  de 
fafinetseetdetagràce:  maïs  le  poè- 
te ne  se  laisse  assez  voir  que  dans 
les  Disputes,  et  quelquefois  dans  l'É- 
pttre,  d'ailleurs  un  peu  longue,  qu'il 
adressait  à  Cbainfurt,  en  1775,  et 
qui  finit  par  ces  deux  vers  : 

El  Lot*™  j'.i  p.        Hcr»n<!  (4) 
J'«  «trm«  (i.r  .  ,   ■ 

11  existe  trois  éditions  de  ses  Poé- 
sies diverses  :  l'une  est  sans  date , 
mais  de  1801  ou  1802  (  Paris,  Dc- 
brayet  Mongie),  in-8u.  de  a58p., 
outre  une  Notice  préliminaire  sur 
l'auteur  :  on  y  a  joint  aux  pièces  de 
vers  deux  articles  en  prose,  savoir: 
les  Anecdotes  sur  Richelieu ,  et  le 
Discours  de  réception  à  l'académie 
française.  I.a  seconde  édition  est  de 
1808,  iD-8»,,  et  comprend  le  Poè- 
me des  Jeux  de  mains  ,  qui  pa- 
raissait alors  pour  la  première  fois. 
La  troisième  fait  partie  du  tome 
second  des  Œuvres  de  Rulhière, 
recueillies  en  181g.  Quant  à  deux 
comédies ,  le  Méfiant  et  le  Fâcheux, 
qui  ont  été  comptées  au  nombre  des 
productions  du  même  écrivain,  elles 
ne  se  sont  retrouvées  nulle  part.  Il 
en  est  de  même  de  plusieurs  compo- 
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■liions  en  prost,  qu'il  avait,  dit-on, 
commencées  ou  achevées  :  Mcmoirtt 
sur  les  progrès  de  la  littérature  fran- 
çaise ;  Histoire  de  la  diète  de  Ratss- 
bonue  j  Extraits  des  archives  de  11 
Bastille;  Récit  des  événements  de 
1789,  spécialement  des  5  et  0  octo- 
bre. On  prétend  que  les  dépositaires 
de  ce  dernier  ouvrage  n'ont  pas  asé 
le  conserver  au  milieu  des  orages  it 
1 792e!  desdeux  années  suivantes.  Ils 
été  dit  aussi  que  Bulhière,  possesseur 
d' u  n  m  a  n  us  cri  l  d  e  Mah  I  y ,  contenant!* 
seconde  partie  des  Observations  sur 
l'histoire  de  France,  l'avait  non-sea- 
lement  corrigée  avec  soin,  maistet- 
minée;  que  certains  chapitres  étetat 
entièrement  de  lui,  et  qu'ils  n'eut 
été  imprimes,  ,en  1789,  que  sur 
une  copie  furtive  qui  lui  avait  étt 
dérobée.  11  n'a  pourtant  point  récla- 
me durant  les  dix- huit  mois  qu'ils 
survécu  à  celle  publication  ;  et  nous 
ne  connaissons  aucun  fail,  mémeat- 
cun  indice,  qui  autorise  à  lut  attri- 
buer ces  chapitres.  Nous  savons  seu- 
lement queMably,  souvent  cité,  dans 
les  notescl  les  matériaux  qui  devaient 
servir  à  compléter  l'bisloire  de  Po- 
logne, a  clé,  jusqu'à  sa  mort,  en  ' 
1785,  l'un  des  hommes  de  lettres 
avec  qui  Rulhière  entretenait  des  re- 
lations intimes  et  habituelles.  Voici 
doue  les  seuls  ouvrages  en  prose  aux- 
y  ons  pouvoir  attacher 
(bière  :  I.  Anecdotes 
sur  Richelieu.  C'est  un  récit  de  quel- 
ques-unes des  aventures  galantes  de 
maréchal.  II.  lettre  au  rédactimr 
du  Mercure  de  France,  sur  le  SupfU 
ment  àla  Manièred'écnre? histoire. 
Ce  prétendu  Supplément,  publiée* 
1 784,  par  Gudin  {F.  ce  nom,xrx,5), 
est  une  critique  amère  d'un  ouvrage  . 
deMahly.LaLeitredeRulbierecon-  I 
tient  des  observations  délicates  et  p>  I 
dicieuses,  qui  tendent  a  montrer  aur  I 
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n  n*a  presque  jamais  raison  con- 
tably ,  qui  pourtant  a  fort  sou  - 
tort.  III.  Discours  de  réception 
sadémie  française,  en   1787  : 
ou  dix  compliments  personnels 
int  d'académiciens  ;  des  Remar- 
historiques  sur  l'origine  de  Ta- 
rie ;  des  Réflexions  du  réci- 
laire  sur  ses  propres  travaux , 
sur  nature  et  sur  leur  obscurité; 
pe  de  l'abbé  de  Boismont ,  au- 
il  succédait  ;  les  Éloges  du  car- 
de Richelieu ,  du    roi  Louis 
et  du  dauphiu,  son  père;  enfin 
sorte  d'Adresse  à  l'assemblée 
totables  :  tel  est  le  tissu  de  cette 
position.  Ou  y  trouve  de  plus 
hservations  philosophiques  sur 
hrolutions  de  notre  littérature  , 
is  le  milieu  du  dix-huitième  siè- 
rt  c'est  peut-être  ce  qui  a  donné 
de  supposer  que  Rulhière  avait 
des  Mémoires  sur  les  progrès 
lettres  en  France.  Tel  est,  au 
lus ,  dans  ce  Discours  aradémi- 
le  bonheur  des  transit  ions ,  telle 
élégance  du  style  <*t  l'harmonie 
routeurs,  qu'entraîné  par  Tinté- 
es idées,  par  leurs  charmes,  et 
le  par  leur  enchaînement ,  on  ne 
erçoit  presque  point  de  leur  in- 
frenre   naturelle.   IV.   Réponse 
tréiUUnt  de  IS'icvlài ,  reçu  a  l'a- 
mie française  Je  1  a  mars  1 789. 
lière  y  a  fait  entrer  un  Eloge  des 
'âges  de  Mably ,  et  surtout  des 
retiens  de  Phocion.  V.  De  Vac- 
de  l'opinion  sur  les  gouverne- 
tS;  opuscule  coin  pose  en  1788,  et 
\  lequel  l'auteur  considère  parti- 
minent  l'influence  que  l'opinion 
ercéc  sur  lr  gouvernement  de  Ro- 
depuis  relah'iUsciiieut  de  la  re- 
lique juvpr.tux  empereurs.  VI. 
Comte  tic  J'ergennes.  G;  mor- 
1  est  précède  d'une  Introduction, 
uivi  d'anecdotes  pour  servir  de 
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preuves  justificatives.  M.  de  Vcrgen- 
nes  y  est  représenté  comme  la  pre- 
mière cause  de  la  convocation  des 
états-généraux ,  mais  en  même  temps 
comme  un  ministre  sage,  laborieux» 
passablement  instruit ,  ami  de  la 
paix,  et  fort  occupé  de  sa  propre  fa- 
mille. VII.  Éclaircissements  histo- 
riques sur  les  causes  de  la  revoca- 
tion de  l'édit  de  Nantes  et  sur  l'é- 
tat des  protestants  en  France,  de- 
puis le  commencement  du  règne  de 
Louis  XIV  jusqu'à  nos  jours  (  1 788), 
tirés  des  différentes  archives  du  gou- 
vernement ,  'i  vol.  in -8°.  Le  tome 
Î>rcmier  est  un  exposé  des  causes  de 
'édit  de  i685,  et  le  second  un  ta- 
bleau de  ses  effets.  Le  but  de  l'auteur 
était  de  prouver,  par  les  faits ,  que 
la  révocation  de  l'édit  de  Nantes 
avait  été  amenée  par  des  intrigues 
tout  -  à  -  fait  étrangères  aux  choses 
religieuses.  Il  expliquait   comment 
Mmo.  de  Maintenon,  née  calviniste, 
et  restée  tolérante  après  son  abju- 
ration, avait  eu  besoin,  pour  sou- 
tenir son  crédit ,   compromis   par 
des  imprudents  ,  de  se  ligner  avec 
Louvois  et  Lachaisc;  comment  Lou- 
vois,  impatient  d'arracher  Louis  XIV 
aux  controverses  théologiques ,  et  de 
le  rappeler  aux  soins  de  l'adminis- 
tration militaire,  n'avait  sacrifié  les 
protestants  qu'alin  qu'il  ne  fût  plus 
parlé  d'eux ,  ni  de  leurs  ennemis  ; 
comment  Lachaise  lui-même  n'avait 
adopté  ces  mesures  violentes  queponr 
ne  pas  laisser  prévaloir  les  jansénistes 
qui  en  conseillaient  de  plus  scrupu- 
leuses; comment  enfin  Louis  XIV, 
naturellement  équitable ,  ami  de  l'or- 
dre autant  nue  de  la  puissance ,  am- 
bitieux de  régner  sur  un  pe'iple  heu- 
icn\  ,  et  destiné  à  être  félicité  de  tous 
les  malheurs  de  ses  sujets ,  trompe 
sur  tous  les  détails  qu'il  lui  impor- 
tait de  connaître  ;  persuadé  qu'après 
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des  conversions  innombrables  ,  il  ne 
,  s'agissait  plus  que  de  réprimer  quel- 
ques séditieux ,  avait  cru  pacifier  son 
royaume  ,  lorsqu'on  l'entraîuait  à 
le  dépeupler  et  à  l'appauvrir.  C'wt 
aiu&i  qu'au  lieu  d'une  apologie  des 

Î>rotestants  ,  Rulhière  fait  celle  de 
curs  adversaires  ,  et  que,  sans  mon- 
trer aucun  zèle  pour  les  victimes  ,  il 
met  leurs  droits  en  évidence  par  la 
nature  même  des  excuses  qu'il  allègue 
pour  leurs  oppresseurs.  VIII.  His- 
toire ou  Anecdotes  sur  la  révolution 
de  Russie  y  en  Vannée  1762.  Cette 
relation  ingénieuse  et  piquante  a  été 
imprimée,  pour  la  première  fois,  en 
1797  ,  Paris  ,  Deseune  ,  in-8°.,  de 
iKtipag. ,  y  compris  les  deux  lettres 
à  la  comtesse  d'Egmont ,  et  le  Dis- 
cours en  vers  sur  les  Disputes. 
Il  en  a  paru  une  deuxième  édi- 
tion, en  la  même  année;  une  troi- 
sième, en  1807  ,  à  la  suite  de  l'His- 
toire de  l'anarchie  de  Pologne  ;  une 
quatrième  ,  en  1819,  avec  le  même 
ouvrage  ,  etc.  Une  page  entière  du 
manuscrit  de  la  première  Épître 
à  Mmc.  d'Egmont  avait  été  omise 
dans  les  éditions  de  1797  ,  et  a  été 
rétablie  dans  l'errata  de  celle  de  1807. 
IX.  Histoire  de  Fanarc/ûe  de  Po- 
logne et  du  démembrement  de  cette 
république  ,  Paris ,  Desenne ,  1807  , 
4  vol.  in-8°.  etin-12;  ibid.,  1819, 
4  vol.  in  8°.  Rulhière  n'avait  achevé, 
revu ,  corrigé  que  les  onze  premiers 
livres  de  cet  ouvrage;  mais  il  laissait 
aussi  des  parties  considérables  du 
xue.  et  du  xiiic.,  qui  conduisent  l'his- 
toire des  troubles  de  la  Pologne  jus- 
qu'à la  fin  de  1770.  On  n'a  pu  don- 
ner, en  1807  et  en  1819,  que  de 
bimples  précis  des  livres  xiv  etxv, 
qui  devaient  aboutir  au  démembre- 
ment consommé  eu  1772  et  177.3. 
Quelques  personnes  prétendirent,  en 
1808,  que  l'cx  capucin  Maubcrt  de 
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Gouvest,  mort  en  1767  (F 

beat  ,  xxyii  ,  49°  )  7  e|a>t  1 

table  auteur  de  cette  histoire 

qui  est  plus  étrange ,  le  goi 

ment  ordonua   un  examen 

d'une  telle  réclamation.  Gingi 

au  nom  d'une  commission  d 

titut,  un  rapport  où,  d'apre 

des  manuscrits ,  les  dates  de 

la  comparaison  des  styles , 

démontré  que  l'ouvrage  ne 

appartenir  qu'à  Rulhière.  Ui 

discussion  fut  provoquée,  en 

1810  ,  par  le  projet  ,  noi 

bizarre ,  de  prix  décennaux  ; 

ner  aux  meilleurs  livres.  U 

dont  Suard  fut  le  rapportcu: 

posa  d'adjuger  le  prix  d'his: 

tableau  des  troubles  de  la  P 

mais,  afin  d'exciter  et  de  pr 

des  querelles  littéraires  ,  ut 

impérial  chargea  IcsdiiTéreu 

ses  de  l'Institut  de  revoir  et 

difier  le  travail  du  jury  :  D< 

Sales  ,  Rayncval ,  surtout  L 

et  Dupont  de  Nemours  ,  qui 

été  jadis  attachés,  l'un  à  la  < 

l'autre  au  roi  de  Pologne  S 

Auguste  Pouiatowski  ,  cem 

amèrement  un  ouvrage  où  c 

personnages  sont  jugés  avec 

Les  discours  de  ces  quatre  ai 

ciens ,  et  les  réponses  qu'y  1 

dacteur  de  cet  article ,  rem 

i39pag.  du  vol.  in-4°-  pul 

1810,  sous  le  titre  de  Rap 

Discussions  de  l'Institut  sur 

vrages  admis  au  concours  ; 

prix  décennaux.  On  sait  <] 

de  ces  prix  ne  fut  en  effet  de© 

Toutes  les  productions  de  1 

que  nous  avons  indiquées  : 

n'js.  1-V I,  sont  réunies  à  ses 

dans  les  deux  volumes  de  ses  1 

diverses  ,  publiés  ,  en    181 

M.  Auguis  ,  qui  a  donné  Ci 

temps  ,  sous  le  turc  d'QLuv 


MJuJèJèpiè*                ]  BULMAN(AjnŒ\fiUiT«û||»- 

tlbraaareekd         |       «t<  tob.  ^âfiiiMfnBd^dÉèri^ 

tentes  sur  la  iv      uon            -  lége de  Montpellier ,  naquit  à  IBaii 

«si  ainsi,  es  6  roi.  in-fcK  toc  :  en i583,fit*ce etodespewbbilieita 

staMeentout  et  oui  est  connn  prit  le  bonnet  de  docteur,  etajprè* 

fofstedellttlbfcère.  On  prendrait  a'étre  long-temps  distingué,  comsme 

Hée  trop  neo  favorable  du  ca-  avocat ,  pa*  son  éloquence  et  son  luh 

le  cet  bomme  de  lct-  bileté,  lut  pourra  d'un  office  d'ie- 

i  rapportait  à  ce  qu'en  sesseur  criminel  en  la  prevdté-géné- 

part 

Bide 
9  cachait  un  esprit  très-délié    rince.  Il  «  laisse*  une  Relatioa'des 
•  «i  extérieur  épais ,  très-ma«    troubles  religieux  de  cette  époque  9 

sot»  le  titre  d'Histoire  secrète  des 


|pe  aneml  de  cet  bomme  de  lct-    bileté,  lut  pourvu  d'un  office  cfts> 
<ni  feu  s'en  rapportait  à  ce  qu'en    sesseur  criminel  en 

n 

,  quelqu'un  avait  écrit ,    oes  aSàirès  de  son  parti  dans  aa  pre- 


Iteonx  qui  ont  critiqué  son  on»    nia  de  Languedoc,  Protestant  »  il 
im  sein  de  l'Institut  Aupara-    prit  une  part  active 'à  la  direction 


avec  le  ton  de  l'aménité, 

S-isHrigantsou*  le  masque  de  Tin-  affaires  du  temps ,  depuis  le  sièàe 

amenée  et  du  désintéressement;...  de  Montpellier  (  iéaa  )  jusqu'à  im 

9  était  souple  et  réservé,  adroit  paix  dernière  (  ifo6),M*cl*smiU 

se  mesure ,  faux  avec  épanche*  jusqu'à  famée  présente  (  1637  )•  Il 

nft,  fourbe  avec  délices,  haineux  parait  qu'il  contribua  beaucoup  ait 

jalon ,  etc.  »  Si  ce  portrait  a  soumission  de  la  ville  de  Ntmcs  -,  et 

racé  par  Cbamfort ,  autrefois  qn*il  reçut  de  Louis  XIÎI  d'hofteft- 

issn,  c'est  un  exemple  de  plus  blés  témoignages  de  satisfaction  et  de 

js^rements auxquels  les  rivalités  confiance.  On  voit,  dans  un  Mam*. 

aires  et  les  dissentiments  poli-  /este  aux  habitants  de  cette  vide , 

a  peuvent  entraîner  les  esprits  placé  a  la  télé  d'un  ouvrage  resté 

h*  édairés.  Rulhière  n'a  point  inédit ,  mais  qui  devait  être  publié, 

psé  d'ennemis  ;  il  a  dû  en  trou-  et  dont  le  roi  avait  daigné  accepter  » 

Hsrtout  parmi  ceux  de  ses  con-  la  dédicace,  qu'il  conseillait  à  ses 

«rains  qui,  à  l'exemple  de  Vol-  concitoyens  de  chercher  dans  Tétude* 

v  avaient  embrassé ,  contre  les  des  antiquités  dont  ils  étaient  enton* 

éàérés  polonais  et    contre  le  rés ,  une  distraction  aux  agitations 

set  de  Versailles ,  le  parti  de  l'im-  politiques  auxquelles  ils  s'élaienttrojfc- 

trice  de  Russie.  Aucun  d'eux  longtemps  livrés.  L'Ouvra^  dont  ih 

tant  ,  ni  a ?ant ,  ni  après   la  s'agit,  a  été  indûment  attribué,  par 

;deRuIhiere,  n'a  pu  citer  un  seul  le  père  I*ïong,àFlécnier,pnrcc  qn*i* 

pave  en  preuve  de  la  perversité  éuitdanslabtWiotbèquedeee  prdatr 

1  lui  imputaient.  11  se  permet-  il  a  passé,  depuis  1747,  à  celle  do- 

comme  eux  et  contre  eux ,  ces  Roi  ;  rk  se  compose  a  un  volume  in- 

;  piquants ,  ces  traits  satiriques ,  folio,  en  trois  parties ,  de  dessins  do 

lesquels  on  brillait  dans  les  so-  la  main  de  Fauteur,  et  de  trois  vo« 

1  de  ce  temps.   Voilà  ,  selon  lûmes  mi-4°.9 aussi  autographes,  de 

•  apparence ,  à  quoi  se  réduirait  dissertations  ,  d'explications  et  de 

Tnistoire  de  ses  noirceurs,  sans  discours,  intitulés  :  Bècits  des  em* 

in  qu'ont  pris  d'en  généraliser  ciens  monuments  qui  paraissent  en* 

bleau ,  les  émules  de  son  talent  core  dans  Us  département*  de  Im 

s*  maliguité.        D— 5 — u.  première  et  seconde  Gaule  narken* 
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noise  ,  et  la  Représentation  àes 
plans  et  perspectives  des  édifices  sa- 
crés et  profanes y  ensemble  de*  pa- 
lais y  statues ,  figures  et  trophées , 
triomphes y  thermes f  bains,  sacri- 
fices y  sépultures ,  médailles ,  gra- 
vures y  épitaphes  ,  inscriptions  et 
autres  pièces  de  marque ,  que  les 
Romains?  ont  laissés  pour  la  per- 
pétuité de  la  mémoire ,  et  notam- 
ment dans  Nimcs  ,  cm,  de  même 
qu'ailleurs ,  l'injure  du  temps  et  la 
négligence  des  hommes  h  s  avaient 
ensevelis;  aveele  Narré  des  étranges 
révolutions  du  Langued.  c ,  depuis 
les  Volccs ,  les  Romains ,  les  Van- 
dales y  les  Fisigoths,  les  Sarrasins, 
Eudon  y  duc  de  Gui  enne ,  Charles 
Martel  y  Chailes-magne  %les  com- 
tes de  Toulouse ,  et  nos  rois  qui  ont 
réuni  cette  belle  province  à  leur  do- 
maine; terminé  par  un  vocabulaire 
de  la  langue  du  pays,  1626.  Ce  ti- 
tre raisonne  fait  assez  connaître  l'ob- 
jet de  cette  production  ;  elle  est  di- 
visée en  cent-vingt -sept  récifs  ,  et 
renferme  la  représentation  et  la  des- 
cription d'un  grand  nombre  de  mo- 
numents ,  dont  quelques-uns  n'ont 
pas  encore  été  publiés  ,  et  les  chan- 
gements successifs  subis  par  les  prin- 
cipaux lieux.  Malgré  ses  nombreuses 
subdivisions  ,  cet  Ouvrage  n'est  pas 
exempt  d'incohérence  et  de  confu- 
sion. L'auteur  y  cite  rarement  ses 
autorités  :  il  y  montre  trop  souvent 
une  érudition  dépourvue  de  criti- 
que; il  s'y  abandonne  aux  étymolo- 
gies  les  plus  bizarres  et  aux  con- 
jectures les  plus  hasardées  ;  enfin  , 
l'esprit  de  système  y  domine,  du 
moins  en  ce  qui  concerne  les  plus 
grands  et  les  plus  beaux  édifices  an- 
tiques de  Nîmes  •  il  ne  veut  y  voir 
que  des  monuments  consacrés,  parla 
reconnaissancederempereur  Adrien, 
à  la  mémoire  de  l'impératrice  Plo- 
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tinc  ;  opinion  qui  n'avait  pas  besoin 
des  découvertes  postérieures  pou 
être  insoutenable.  Le  travail  deRuI- 
mau  mérite  donc ,  en  grande  partie, 
les  reproches  que  lui  fait  Menard  9 
juge  très-compétent  en  ces  matières: 
il  offre  cependant  une  mine  de  la- 
quelle un  archéologue  judicieux  pour- 
rait encore  extraire  quelques  riches- 
ses ,  et  qui  du  moins  conserve  le 
souvenir  de  beaucoup  de  fragments 
précieux,  aujourd'hui  dispersés  ou 
anéantis,  le  savoir  de  l'auteur  favait 
mis  eu  relation  avec  les  plus  grands 
personnages  de  la  cour  ,  qui ,  ayant 
suivi  le  rui  en  Languedoc  ,  se  mon- 
traient curieux  de  se  faire  expliquer 
les  antiquités  qu'ils  rencontraient  à 
chaque  pas.  La  collection  des  lettres 
écrites  par  Rulinan  à  ces  seigneurs, 
et  au  roi  lui-même,  sur  des  sujeti 
d'archéologie,  était  conservée  au  châ- 
teau d'Aubaïs  :  on  ignore  ce  qu'elle  est 
devenue.  Les  lumières  de  leur  auteur 
furent  aussi  fort  utiles  à  Th.  Demps* 
ter ,  ainsi  que  celui-ci  le  reconnaît  lui- 
même  ,  pour  son  commentaire  sur 
les  Antiquités  romaines  de  Rosi  ni.  Le 
seul  ouvrage  de  Rulinan  qui  ait  été 
imprimé ,  est  un  Recueil  de  /ror«»- 
gues  et  de  plaidoyers,  1612 ,  in -8*. 
Paris  ,  lluby  ,  iGi4  >  în-81'.  H  mou- 
rut à  Nîmes  ,  vers  la  fin  de  1639. 

V.  S.  L 
RUMFORD  (  Benjamin  Thom- 
son, plus  connu  sous  le  nom  de 
comte  dk  ),  physicien,  et  philantrope 
non  moins  célèbre,  naquit  en  1753, 
dans  un  petit  canton  dépendant  de 
l'état  de  New-Hampshire  ,  autrefoii 
nommé  Rumford  ,  et  maintenait 
ConcorJ.  Sa  famille  ,  d'origine  an- 
glaise, s'était  établie  anciennement 
en  Amérique ,  où  elle  subsistait  dn 
produit  de  quelques  acres  de  terre. 
11  eut  le  malheur  de  perdre  l'auteur 
de  ses  jours  ,  dans  le  moment  ouïes 
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paternels  lui  étaient  le  plus  né- 
res  ;  et  sa  mère  s'étant  rema- 
il se  rit  bientôt  forcé  de  quitter 
i  de  sa  naissance,  et  de  songera 
ierdes  ressources  pour  l'avenir. 
int  embrasser  le  commerce ,  il 
es  leçons  dcinathcmatiques  d'un 
iastique  instruit:  son  maître  lui 
it  en  même  temps  d'astronomie, 
donnait  par-la,  sans  le  vouloir, 
ït  de  cette  scieucc.  Un  jour ,  le 
Thomson  lui  présenta  la  carte 
éclipse,  qu'il  venait  de  dresser 
es  une  méthode  qu'il  avait  ima- 
:  elle  se  trouva  d'une  justesse 
Itère  ;  et  ce  succès  le  fit  renon- 
i  commerce  pour  se  livrer  aux 
:es.  La  carrière  dans  laquelle  il 
it ,  était  alors  peu  lucrative  en 
ique;  mais  heureusement  il  dut 
igure  et  à  ses  manières  nobles 
tuces  un  mariage  très  -  avauta- 
,  11  devint ,  à  dix- neuf  ans ,  l'é- 
d'une  riche  veuve ,  et  l'un  des 
innages  considérables  de  la  co- 
.  Attache  au  gouvernement  an- 
par  les  marques  de  confiance  et 
veurs  qu'il  en  avait  reçues,  il  en 
assa  la  cause  avec  chaleur  dans 
erre  que  termina  la  reconnais- 
ï  de  l'indépendance  des  États- 
(  V.  Washington  ).  Thomson 
t,  en  1775  ,  les  troupes  royales 
ées  de  se  replier  sur  Boston,  lais- 
à  Concord  sa  femme  enceinte , 
il  ne  devait  plus  revoir  (  1  ).  Les 
m  ayant  évacué  Boston  (  ^4 
•  1776),  il  fut  charge  de  porter 
fatale  nouvelle  à  Londres.  La 
ie  mine  du  jeune  ofllcier  ,  l'e'ten- 
*i  la  netteté  des  1  enseignements 
donna  sur  la  situation  des  colo- 
anglais  ,  prévinrent  en  sa  fa- 
lord   Sarkvtlle,  qui  l'attacha 


3W*rc>'U«L*  d'un*  lillr  ,  t(ii<-  îtiimfurd  tu    rv 
m  buvt  &r  «iriitt  »«'•  4  Mtuti<)>. 
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d'abord  à  ses  bureaux  ,  et ,  après 
avoir  éprouve  de  plus  en  plus  ses 
talents  et  sa  fidélité,  lui  fit  obtenir, 
en  1780,  la  place  importante  de 
sons-secrétaire  d'état.  Le  séjour  de 
Thomson  à  Londres  ,  ne  fut  pas 
perdu  pour  les  sciences ,  qu'il  n'a- 
vait pas  cessé  de  cultiver  avec  ar- 
deur ;  et ,  eu  1778,1]  avait  été  reçu 
membre  de  la  société  royale ,  à  la- 
quelle il  avait  communiqué  des  ex- 
périences sur  la  force  de  la  poudre 
à  canon.  Ayant  reconnu  l'incapacité 
des  ministres  anglais,  et  ne  voulaut 
point  partager  leur  disgrâce,  il  revint, 
en  1702,  en  Amérique,  avec  le  grade 
de  chef  d'escadron.  11  parvint  à  réor- 
ganiser la  cavalerie,  confinée  alors 
à  Charlestown  ,  et  trouva  ,  dans  le 
cours  de  la  campagne, assez  d'occa- 
sions de  se  distinguer .  pour  mériter 
d'être  chargé  de  concourir  à  la  dé- 
fense de  la  Jamaïque  ,  menacée  par 
les  flottes  de  France  et  d'Espagne. 
La  défaite  du  comte  de  Grasse  (V. 
ce  nom  )  fit  cesser  le  danger  ;  et  la 

f)aix  vint  bientôt  rendre  Thomson  à 
a  vie  civile.  Nommé  colonel  depuis 
peu  ,  et  fâche  de  se  voir  arrêter 
dans  une  carrièie  qu'il  parcourait 
avec  honneur,  il  forma  le  projet 
d'aller  offrirscs  services  à  l'empereur 
dans  la  guerre  contre  les  Turcs.  Mal- 
gré les  pressantes  invitations  de  ses 
compatriotes  de  se  fixer  aux  États- 
unis  (*i) ,  il  s'embarqua  pour  la  Fran- 
ce ,  qu'il  traversa  rapidement.  11  eut 
l'occasion  de  voir ,  à  Strasbourg,  le 
prince  Maximilien  (  aujourd'hui  roi 
de  Bivicrc)qui,  charmé  de  ses  talents, 
et  sachant  qu'il  devait  passer  par 
Munich  ,  lui  donna  des  lettres  de  re- 
commandation pour  son  oncle  l'élec- 
teur régnant.  Charles-Théodore ,  dès 

(j)  (<•  •■•cm-!«*  <li*  lMiiN»l«*l,iliif  lui  rouit,  «n 
i;K3  ,  une  lettre ,  «l.»..i»  la«|urIU  die  m-  f<  li<it*it  de  U 
cuinptrr  m  nouibrv  de  *••  tittmbro  iodigrue». 
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la  première  entrevue,  goûta  Thom- 
son, et  lui  offrit  un  emploi ,  que  ce 
dernier  aurait  accepté  sur-le  champ , 
s'il  n'avait  pas  eu  besoin  de  la  per- 
mission de  son  souverain:  elle  lui 
fut  accordée  avec  des  marques  flat- 
teuses de  satisfaction.  Thomson  re- 
çut ,  en  même  temps  ,  du  roi  d'An- 
gleterre, le  titre  de  chevalier,  et  la 
pension  de  la  moitié  du  traitement 
de  son  grade.  De  retour  à  Munich , 
il  mérita  de  plus  en  plus  la  confiance 
de  l'électeur,  qui  l'éleva  par  degrés , 
au  rang  de  conseiller  -  d'état  et  de 
lieutenant- général  de  ses  armées ,  et 
finit  par  lui  remettre  l'administration 
de  la  guerre  et  la  direction  de  la  po- 
lice. L'influence  qu'exerçait  Thom- 
son sur  toutes  les  parties  du  gouver- 
nement ,  eut  bientôt  d'heureux  effets 
Sour  la  Bavière.  11  s'occupa  d'abord 
e  la  réorganisation  de  l'armée ,  et 
sut  attacher  le  soldat  à  son  état  en 
améliorant  son  sort  :  il  fit  d'utiles 
changements  à  l'uniforme  ainsi  qu'à 
l'armure  des  troupes,  simpliGa  l'exer- 
cice et  les  manœuvres  ,  facilita  l'a- 
vancement aux  grades  supérieurs,  et 
créa  dans  les  corps  ,  des  écoles ,  où 
les  enfants  des  soldats   recevaient 
l'instruction  nécessaire. Il  perfection- 
na beaucoup  le  système  d'artillerie , 
et  établit  une  maison  d'industrie ,  où 
se  fabriquaient ,  avec  ordreet écono- 
mie ,  les  draps  et  les  autres  objets 
dont  la  troupe  a  besoin.  La  mendi- 
cité désolait  la  Bavière  plus  qu'au- 
cun autre  état  de  l'Europe  :  il  par- 
vint à  l'abolir,  en  fournissant  aux 
pauvres,  avec  des  moyens  d'exis- 
tence ,  un  travail  que  leur  zèle  et  leur 
activité  pouvaient  rendre  lucratif. 
Faisant  tourner  à   l'avantage    des 
malheureux  les  connaissances  qu'il 
avait  acquises  dans  les  sciences  ,  il 
rechercha  les  moyens  de  leur  four- 
nir ,  avec  le  moins  de  frais  possible , 
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une  nourriture  saine,  a 
abondante;  et,  après  av< 
parmi  les  substances  ali 
celles  qui  sont  le  plus  nu 
s'occupa  de  leur  prépara 
une  foule  d'expériences  ai 
qu'intéressantes  pour  ol 

Ï)lus  grande  chaleur,  en 
e  combustible.  C'est  doi 
ford  que  l'on  doit  le  prem 
sèment  des  soupes  éco 
ainsi  que  celui  des  foyei 
lent  son  nom  ;  et  cette  doi 
verte  doit.rendre  à  jamais 
re  chère  à  tous  les  amis  < 
nité.  La  sagesse  de  son  a 
tion  accroissait  sa  favci 
l'électeur  de  Bavière.  Ce 
le  créant  comte,  lui  don 
du  petit  canton  dans  leq 
né,  le  seul  sous  lequel  il  s 
nant  connu.  En  1 796 ,  il 
sion  difficile  de  maintenii 
lité  de  la  Bavière ,  au  mili 
rope  en  armes.  Pour  di 
compense  de  ses  services 
en  1 798 ,  l'ambassade  de 
mais  d'anciens  usages  dot 
tère  anglais  ne  voulut  pa 
le  privèrent  de  l'avantage 
le  poste  qu'il  avait  le  p 
Pendant  qu'il  était  en 
avec  l'es  poir  de  s'y  fixer  ,i 
beaucoup  à  fonder  l'instit 
le  de  Londres ,  établissent 
but  est  de  hâter  les  progrè 
ces  et  l'application  de  lei 
vertes  à  1  utilité  publique, 
les  fonds  de  deux  prix ,  I 
gleterreet  l'autre  en  Améi 
encourager  de  nouvelles 
sur  la  chaleur;  objet  don: 
sait  pas  de  s'occuper ,  av< 
tude  de  laisser  beaucoup 
ses  successeurs.  Rumford 
nant  la  mort  du  prince ,  * 
teur  (  P.  Cju*les-Tu£od 
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rît  qut  ses  services  en  Ba- 
mvaient  plus  être  les  mê- 
revint  à  Munich  que  pour 
■flaires  et  rendre  compte 
Iministration.  Toutefois, 
de  temps  qu'il  y  séjourna, 
ut  au  rétablissement  de 
bavaroise  sur  un  plan  qui 
Eté  à  la  magnificence.  Ce 
qu'après  un  voyage  en 
à  Genève ,  il  choisit  la 
ir  s'y  fixer;  et,  en  1804, 
ter  une  maison  à  Auteuil, 
la  veuve  de  l'illustre  La- 
lien,  dit  son  éloquent  pa- 
' ,  n'y  aurait  manqué  à  la 
le  son  existence,  si  Ifamé» 
on  commerce  avait  égalé 
tir  pour  l'utilité  publique. 
it  I  ordre  en  quelque  sorte 
la  divinité  régulatrice,  de 
onde ,  il  en  était  lui-même 
le  sur  tous  les  points  et 
s  les  rapports  imagina- 
besoins,  ses  plaisirs,  ses 
fiaient  calculés  comme  ses 
les  •  :  il  ne  buviit  que  de 
:  mangeait  que  delà  viau- 
ou  rôtie  ,  parce  que  la 
illie  donne,  sous  le  même 
a  peu  moins  d'aliment.  Il 
nettait  enfin  rien  de  su- 
un  pas ,  ni  même  une  pa- 
rtait dans  le  sens  le  plus 
prenait  le  mot  superflu. 
ireuse  observance  de  î'or- 
priva  de  beaucoup  d'agré- 
pas  contribué  cependant 
rsavie.  Il  mourut  presque 
: ,  dans  sa  maison  d'Au- 
août  i8i4,âgédesoixan- 
Le  9  janvier  suivant ,  son 
onouçcpar  M.  Cuvierâ  l'a- 
s  sciences ,  dont  il  était as- 
i  que  des  principales  aca- 
PEuropc.  Rumfurd  a  fiit 
le  bien  aux  hommes:  mai» 
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ce  fut  sans  les  aimer  et  sans  les  es- 
timer.  Dirigé  dans  ses  opérations 
plutôt  par  les  calculs  d'un  adminis- 
trateur que  par  les  mouvements  d'un 
philantrope,  il  avouait  cependant 
qu'il  n'avait  pu  se  défendre  d'une 
véritable  émotion  en  voyant  la  re» 
connaissance  des  pauvres  de  Munich 
qui  lui  devaient  leur  bien-être.  An 
surplus,  il  jugeait  les  hommes  com- 
me un  planteur  juge  ses  esclaves:  il 
les  croyait  faits  pour  être  conduits 
par  une  volonté  absolue;  et  il  regar- 
dait le  gouvernement  de  la  Chine 
comme  le  plus  voisin  de  la  perfec- 
tion ,  parce  que  le  peuple  y  est  livré 
à  l'autorité  des  seuls  hommes  ins- 
truits. On  doit  à  Rumford  deux  ins- 
truments ingénieux  :  un  calorimètre, 
qui  fait  connaître  la  quantité  de  cha- 
leur produite  par  la  combustion;  et 
un  tbermoseope,  qui  sert  à  distin- 
guer les  plus  légères  différences  dans 
la  température  des  corps  ou  dans  la 
transmission  du  calorique.  Ses  re- 
cherches sur  la  lumière  ont  aussi 
produit,  dans  la  construction  des 
lampes,  d'importants  perfectionne- 
ments (3).  Ses  expériences,  ses  tra- 
vaux et  ses  découvertes ,  d'abord  pu- 
bliés en  anglais,  soit  séparément # 
soit  dans  les  Transactions  philoso- 
phiques, ont  été,  pour  la  plupart, 
traduits  en  français,  par  M.  Pietet, 
dans  la  Bibliothèque  britannique  ;  et 
les  principaux  ont  été  réunis  sous  le 
titre  d'Essais  politiques  y  économi- 
ques et  philosophiques ,  Genève  • 


(3)  Le»  lampe»  aetralea ,  appelée*  à  U  Rmmfint , 
n'offrent  uu'oo  peH*ctio«e*mnrtau*  lempet  a  douM» 
courant  irnir ,  inrcntre*  par  Aaai  ArgaM  v  eu  17M  v 
et  •occMMTemrBt  aa»eli»r#>»  par  Lan**  .  C»ro-lt 
Hordier-Marcet,  etc.  Rumford,  qui  oepa**  javai» 
a  f«irc  de  *ea  invention*  an*  •peculatioa  nercanliW. 
roulât  soutmir  de  «oa  crédit  les  hipirtfi  qui 
««aient  eseculâ  M  lampe  aatrala  f  mai»  ib  furent 
c-Mufamo+'f  connu  contre&ctrur».  Ou  trouve  du  eu- 
rini»  drUila  sur  cet  objet,  dan*  W  ïïtimoirt  du  IV 
%ucai  Tbilur  er,  p**r  Bvrditr  H  Pmtlt** ,  rftn 
r*rquctt  etc.,  Pai»,  IfoctfMl,  1S1»,  M-4^fif> 
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Mangct ,   1 798 ,  a  vol.  in-8°. ,  fig. 
Ce  Recueil  contient  neuf  Mémoires 
ou  Essais ,  sur  le  soulagement  et  la 
nourriture  des  pauvres,  sur  la  cha- 
leur,  sur  la  lumière,  sur  la  construc- 
tion des  cheminées  publiques  et  par- 
ticulières, etc.  La  principale  amé- 
lioration de  Rumford  dans  la  cons- 
truction des  cheminées ,  consiste  à 
en  rétrécir  la  gorge  jusqu'à  n'avoir 
que  quatre  pouces  :  il  a  observé  que 
tout  ce  qui  excède  celte  dimension 
ne  fait  que  donner  passage  à  une 
quantité  de  chaleur  qui  se  dissipe  en 
pure  perte.  De  ses  autres  principes 
sur  l'économie  du    calorique,  l'un 
des  plus  féconds  est  la  distinction 
des  corps  en  bons  et  mauvais  con- 
ducteurs de  chaleur.  Ces  derniers 
sont  les  plus  avantageux  pour  la  re- 
tenir; et  l'on  y  compte  en  première 
ligne  le  bois ,  le  charbon  pilé ,  et 
surtout  l'air  confiné.  Quoique  la  plu- 

Sart  des  inveutions  de  l'auteur  soient 
evenues  d'un  usage  familier ,  et  que 
Slusieurs  aient   été    perfectionnées 
epuis ,  la  lecture  de  cet  excellent 
ouvrage  est  aussi  intéressante  qu'ins- 
tructive. On  y  ajoute  le  Dixième  es- 
sai, publié  en  1799,  et  les  cinq  sui- 
vants en   1806,  traduits,   comme 
les  précédents  f   par  le  marquis  de 
Courtivrou.  Ils  renferment  de  nou- 
velles  expériences  sur  les  mêmes 
sujets,  notamment  sur  l'emploi  de 
la  vapeur  de  l'eau  bouillante,  com- 
me véhicule  de  chaleur.  Nous  cite- 
rons encore  du  comte  de  Rumford  : 
I.  Mémoires  sur  lu  chaleur ,  Paris  , 
F.  Didot,  1 804 ,  in-8°.  de  1 66  pag. , 
précédés  d'une  Notice  historique  de 
diverses  expériences  faites  par  l'au- 
teur sur  cet  objet  dès  1778.  Des  trois 
Mémoires  que  contient  ce  recueil, 
deux  avaient  déjà  paru  dans  la  Bi- 
bliothèque Britannique,  traduits  par 
M.  Pictct;  et  l'autre,  composa  eu 
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français  avait  été  lu  par  l'an 
l'Institut,  le  a5  juin  1804. 
cherches  sur  les  bois  et  le  cfl 
Paris ,  Éverat ,  181a,  in-4°, 
pag.  (  lu  à  l'Institut,  le  3o  dé 
181 1  ).  111.  Recherches  sur 
leur  développée  dans  la  coml 
et  dans  la  condensation  c 
peurs,  ibid. ,  1812,  in-8°. 

E.  (  lues  les  ^4  février  et  3o 
re  1812  ).  Ses  autres  ouvi 
trouvent  dans  la  collection  1 
moires  de  l'Institut  et  des  ai 
ciétés  savantes.  Une  des  pi 
des  de  Munich  est  ornée  d 
nument  à  la  mémoire  de  Ri 
Son  portrait  a  été  gravé  p 
fois  clans  différents  formats. 
RUMINAVI,  curacas  oi 
du  Pérou,  ministre  des  cru; 
l'usurpateur  Atahualpa  (  Fi 
nom  ) ,  fut  charge ,  en  1 53a ,  1 
mandement  d'un  corps  d'1 
pour  s'opposer  aux  progrès 
zarre  ;  mais  ayant  abando; 
maître  à  la  journée  de  Cas 
(  16  novembre  ),  il  se  jeta  d 
to ,  avec  le  desseiu  d'y  établi] 
pre  domination.  Apres  la  m< 
tahualna  ,  il  rassembla  ,  ai 
royal  de  Quito ,  les  enfants , 
res  et  les  principaux  officie 
prince ,  sous  prétexte  d'agi 
les  Espagnols ,  et  de  uomm< 
gent.  Là,  dans  un  festin  pn 
les  fit  tous  égorger  sous  ses 
régna  ensuite  par  la  terreurs 
tyran  nie  fut  de  courte  durée, 
par  Sebastien  Bcnalcazar,  < 
rait  trouver  à  Quito  les  riche 
tahualpa,  il  fit  d'abord  et  rai 
tes  ses  femmes ,  pour  qu'elle 
bassent  pas  au  pouvoir  c1 
queurs;  et,  après  avoir  mis 
palais  des  Iucas,  il  prit  la  fi 
portant  tous  les  trésors  d 
Poursuivi  sans  relâche  par 
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,  et  abhorré  des  Indiens  ,  cet 
m  sanguinaire  se  réfugia  sur 
ratagnes  inhabitées ,  où  il  pé- 
sérablement,en  i534-  B — p. 
MPF  (  George- Everard),  en 
bunphius ,  médecin  et  botanis- 
|uit  en  Allemagne .  à  Sol  m ,  en 
Après  de  bonnes  études  clas- 
,  laites  à  Hanau ,  où  son  père 
xé,  se  livrant  à  son  goût  pour 
lerche  des  curiosités  étrangè- 
Gt  un  voyage  en  Portugal,  où 
cura  trois  ans  ;  et ,  à  peine  de 
>,  il  s'embarqua  pour  les  Indes- 
taies  ,  se  trouvant  ainsi,  à  vingt 
os  (en  i(554  )y  dans  les  pos- 
as hollandaises  des  îles  de  la 
.  11  s'attacha  au  service  de  la 
ignie  des  Indes ,  où  son  zèle 
intelligence  relevèrent  à  des 
»  importantes.  11  fut  nommé 
I  et  premier  marchand  à  Am- 
.  Bulle  position  ne  pouvait 
L  lui  convenir;  cât  il  était 
au  centre  de  la  contrée  la 
iebe  du  globe  en  productions 
•lies.  Aussi ,  tout  en  remplissant 
voirs  avec  la  plus  grande  exac- 
,  il  ne  négligea  rien  pour connaî- 
it  ce  qui  l'entourait,  et  le  révéler 
irope.  Soit  par  lui-même,  dans 
royages  aux  différentes  îles 
»  devoirs  de  sa  place  le  met- 
à  même  de  parcourir,  soit  par 
bordonnés ,  il  recueillait  de  tous 
des  liotiuns  très-étendues.  11  se 
nrtont  en  grand  rapport  avec 
iigènes,  eu  apprenant  leurs  di- 
wlectes.  Le  premier  usage 
fît  des  matériaux  qu'il  avait  ras- 
lés  ,  fut  d'en  tirer  V Histoire  ci* 
le  l'établissement  des  Huilan- 
ts à  Amboiuc  et  îles  adjacentes. 
présenta  aux  directeurs  de  la 
«guie,  qui  l'accueillirent;  mais, 
Mnblablement  par  des  considé- 
is  politiques ,  elle  resta  manus- 
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crite;  et  deux  copies  se  conservèrent , 
l'une  dans  le  pays,  l'autre  à  Amster- 
dam ,  dans  les  archives  de  la  com- 
pagnie. Ce  fut  principalement  à  l'his- 
toire naturelle  qu'il  s'appliqua,  sur- 
tout à  celle  des  plantes  :  n'ayant,  en 
ce  genre,  comme  il  le  dit,  que  des 
connaissances  très -bornées  ,  il  se 
mit  à  écrire  des  notes  historiques , 
en  latin ,  sur  chaque  objet  curieux 
des  trois  règnes  qui  parvenait  à  sa 
connaissance,  soit  par  ses  propres 
recherches ,  soit  par  celles  des  hom- 
mes qu'il  employait  ;  il  y  ajoutait 
leurs  propriétés,  autant  qu'il  pou- 
vait les  obtenir  des  naturels  ou  de  sa 
propre  expérience.  Enfin,  stimulé 
par  la  nécessité,  il  devint  dessina» 
teur ,  et  fit  des  figures,  telles  quelles , 
des  productions  les  plus  remarqua- 
bles. Ayant  obtenu ,  par  ce  moyen , 
une  collection  précieuse ,  il  songeait 
à  la  rapporter  dans  sou  pays  :  il 
avait  déjà  fixé  le  moment  de  son  dé- 
part, et  il  voulut  employer  le  temps 
qui  lui  restait  à  la  perfectionner. 
Il  entreprit,  dans  ce  dessein,  des  cour- 
ses,pour  revoir  sur  place  les  différents 
objets.  La  précipita  trou  qu'il  y  mit  ne 
lui  permit  pas  de  choisir  les  saisons 
favorables ,  précaution  indispensa- 
ble sous  ce  climat  meurtrier;  et  il 
fut  victime  de  son  zèle.  Par  suite  des 
fatigues ,  et  plus  encore  de'  l'intem- 
périe ,il  fut  attaqué  d'une  goutte  se- 
reine ,  qui  le  priva  pour  toujours  de 
l'usage  de  la  vue;  il  avait  alors  qua- 
rante-deux ans  :  ce  devait  être  en 
1GG9.  Résigné  à  ne  plus  revoir  l'Eu- 
rope ,  peu  lui  importait  le  lieu  où 
il  devait  passer  le  reste  de  sa  vie. 
Il  resta  donc  au  fort  de  la  Vic- 
toire ,  à  Amboine.  Au  milieu  de 
leurs  spéculations  mercantiles,  les 
directeurs  de  la  compagnie  se  sou- 
vinrent des  travaux  de  Rumpf  , 
qui  allaient  rester  ensevelis.  Us  vin- 
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rcnt  à  son  secours  ;  et  on  lui  fournit, 
suivant  l'occasion ,  un  ou  deux  se- 
crétaires, pour  l'aider  à  mettre  en 
ordre  ses  matériaux.  Ainsi  qu'il  le 
dit  lui*  même ,  ses  descriptions  étaient 
écrites  sans  ordre  ;  ses  ligures,  peti- 
tes et  peu  correctes.  On  sent  que  dans 
un  pays  si  éloigné,  on  n'avait  pas  à 
choisir  :  il  dut  donc  se  contenter  de 
ceux  qui  se  présentaient.  D'abord 
il  soumit  à  une  sorte  de  régularité 
ses  descriptions;  et  il  les  traduisit  du 
latin  en  hollandais,  afin  qu'elles  fus- 
sent d'un  usage  plus  général.  Il  en 
profita  aussi  pour  établir  une  corres- 
pondance assez  étendue  avec  des  sa- 
vants qui  se  trouvaient  alors  dans 
les  Indes;  elle  a  été  recueillie  par 
Michel- Bernard  Valcntyn  ,  sous  le 
titre  de  India  litterata.  L'éditeur 
nous  apprend  que  la  compagnie  hol- 
landaise faisait  prêter  serment  à  tous 
ses  commissaires  qu'ils  lui  rendraient 
compte  fidèlement  de  ce  qu'ils  au- 
raient vu;  ce  qui  s'étendit  aux  objets 
d'histoire  naturelle  qui  s'y  trouvaient 
traités ,  mais  comme  accessoires.  La 
première  lettre  de Rumpf  est  adressée 
à  Jaeger  (  V.  ce  nom ,  XXI,  379  )  ; 
elle  est  datée  d'Amboine ,  de  mars 
i683.  Il  demande  quelques  détails 
sur  le  bois  sandal.  Dans  la  septième, 
il  lui  apprend  qu'il  a  perdu  les  lettres 
qu'il  a  reçues  de  lui ,  ainsi  que  le  plus 
grand  nombre  de  ses  manuscrits  et 
les  figures  qui  devaient  faire  partie  de 
l'ouvrage  qu'il  avait  composé  sous  le 
titred'  Herbarium  Amboinense,  dans 
un  incendie  qui  avait  consumé  sa 
maison,  le  1 1  janvier  1687. 1'a  niu~ 
tième  estadressée  à  Chrétien  Mentzel 
(  F.  ce  nom,  XXVIII ,  3a8),  en  ré- 
ponse à  celle  que  ce  dernier  lui  avait 
écrite  d'Europe.  C'est  là  que  l'on  trou, 
vêles  seules  Notices  qu'on  ait  sur  les 

Sreinières  années  de  Rumpf.  Il  y 
onne  quelques  détails,  que  Mentzel 
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lui  avait  demandes  sur  les  gii 
mais  en  l'avertissant  qu'il  1 
pas  s'étendre  sur  ce  sujet 
qu'il  le  désirerait ,  Tordre 
périeurs  de  la  Compagnie 
dant  de  révéler  ce  qui  c 
leur  culture  ;  qu'au  surplu 
apprendrait  davantage  aan 
cond  livre  de  son  Herbier 
boine;  et  il  lui  annonçait  que 
livres  que  devait  contenu 
toire  des  plantes  ,  sept  était 
prêts ,  et  que ,  dans  cinq  an 
comprendrait  ce  qu'il  avait  : 
blé  de  particulier  sur  les  an 
tant  terrestres  qu'aquatiques 
quilles  ,  les  lithophytes  et  le 
raux.Vous  pouvez  prendre  de 
il,  une  idée  des  travaux  de  Rui 
dien.  Mentzel  fit  insérer  cetti 
datée  de  1680,  et  le  travail 
girofliers,  qui  lui  était  réuni, 
onzième  volume  des  Mélange 
cadémic  des  Curieux  de  la  I 
qui  parut  en  1687.  D'après  1 
tionde  Jœger,  non-seulement 
lui  fit  parvenir  des  objets  d' 
naturelle;  mais,  de  plus,dfj 
d'art ,  et  surtout  des  livres  cri 
mantchous.Ce  fut  le  commen 
de  la  riche  collection  qui  exi: 
la  bibliothèque  royale  de  Bc 
dont  M.  Klaproth  vient  de  pi 
Catalogue  (  Voy*  le  Journal 
vants ,  d'avril  1824  <,  P*K-  27 
dixième  Lettre  de  Rumpf  est  a 
à  Guiltailne  Ten-Rhyne  (  f.  i 
XXXVII,  488).  Apres  q 
détails  sur  l'origine  de  l'amb 
il  lui  dit  que  déjà ,  depuis  p! 
années ,  il  est  admis  dans  la 
des  Curieux  de  la  Nature ,  q 
donné  le  nom  de  Pline  Ind 
qu'on  lui  a  envoyé  les  Ephéi 
qu'elle  publiait ,  dans  lesque 
nom  est  attaché  à  quelques  ] 
C'était  en  1681 ,  que  cette  so< 
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envoyé  son  acte  d'admission  : 
une  ne  s'était  montre  plus  di- 
te lui  d'en  faire  partie ,  car  il 
t  portée  de  satisfaire  le  goût 
s  montrait  pour  le  merveilleux; 
ipf  pouvait  lui  eo  fournir  a bo li- 
ent: c'était  pour  cela  que,  sin- 
on usage ,  cette  compagnie  sa  - 
l'a  nommé  Pline  par  an  ton  o- 
maîs  il  y  avait  cette  différen- 
t  Pline  1  ancien  avait  adopté 
it  sans  examen  ce  que  ses  prêt- 
eurs lui  avaient  transmis  ,  tan- 
e  le  Nouveau  avait  vériûé  par 
me  tout  ce  qu'il  avait  annoncé 
%  extraordinaire.  La  treizième 
est  adressée  à  André  Cleyer 
e  nom ,  IX  ,  96)  :  il  lui  fait  pas- 
usîenrs  objets  curieux  ,  entre 
le  nautile  papy  race ,  avec  la 
ption  de  l'animal  singulier  qui 
!  cette  coquille.  Ce  n'est  que 
«  dernier  temps  qu'on  a  pu  pér- 
imer les  détails  qu'avait  donnés 
f ,  et  qu'on  a  prouvé  que  cet 
il  n'est  pas  le  véritable  cons- 
or  de  l'habitation ,  mais  qu'il 
oGte  comme  le  berna rd  l'er- 
II  lui  annonce  l'arrivée  d'un 
:  de  marine,  que  Glcycr  lui 
envoyé  comme  dessinateur  , 
réparer  la  perte  des  figures  des 
s  qui  avaient  péri  dans  l'in- 
•;  mais  il  craignait  que  de  long- 
l  il  ne  pût  eu  disposer,  parce 
endu  que  le  négoce  était  l'af- 
capitale  de  l'établissement,  on 
disposé  de  cet  homme  pour 
copies.  Il  était ,  par  la  mê- 
,  privé  du  secours  de  son 
Mrce  qu'il  est .  dit -il,  tellement 
»pé  par  le  président  et  direo 
r  de  la  Compagnie,  qui  l'a  pris 
ir  son  secrétaire ,  qu'il  ne  lui 
te  pas  un  moment  a  lui.  »  Rumpf 
ut  s'empêcher  de  témoigner  le 
iragement  où  il  se  trouve,  corn- 
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mençant  à  désespérer  de  pouvoir  ter- 
miner son  livre  et  de  laisser  nu 
ouvrage  digne  du  monde  savant; 
«  tant ,  dit  •  il ,  Ton  a  de  peine  a  se 
9  procurer  dans  ce  pays  quelques  se- 
9  cours  :  l'amour  de  l'argent,  qui  est 
9  la  passion  dominante,  méprise  les 
9  études  les  plus  élevées.  »  Il  ajou- 
te une  réflexion  qui  prouve  que,  gui- 
dé par  ses  seules  lumières  ,  il  avait 
médité  profondement  sur  l'essence  de 
la  botanique  :  «  J'ai  toujours  regardé 
9  comme  trompeuse  et  ne  servant 
9  qu'à  produire  de  la  confusion ,  la 
9  méthode  qu'on  a  de  rapportera  un 
9  seul  genre  plusieurs  plantes  qui 
9  ont  seulement  quelques  points  de 
9  ressemblance;  c'est  pourquoi  je  ne 
9  peux  approuver  ceux  qui  réunis- 
9  sent ,  tous  le  nom  de  sondai ,  tous 
»  les  arbres  qui  ont  le  bois  rouge, 
»  et  sous  celui  de  sang  de  dragon , 
9  tous  ceux  qui  produisent  un  suc  de 
»  cette  couleur.  Nos  savants  d'Eu- 
»  rope ,  dit-il ,  sont  tombés  dans  le 
»  même  inconvénient  en  rapportant 
9  les  plantes  de  l'Orient  ou  de  l'Occi- 
9  dent ,  qu'ils  ne  connaissaient  que 
9  par  les  descriptions  ou  les  figures 
»  données  par  les  voyageurs  k  des 
9  genres  fondés  dans  leur  patrie.  Je 
»  pourrais  faire  voir  que  Vflortus 
9  malabaricus  n'est  pas  exempt  de 
9  ces  défauts.  »  Comme  il  le  témoi- 
gne ailleurs ,  Rumpf  avait ,  dès  i683v 
commencé  les  deux  premiers  volumes 
de  cet  ouvrage  :  à  travers  toutes  ces 
contrariétés ,  il  parvint  enfin  à  rem- 
plir une  partie  de  ses  intentions  ; 
il  avait  terminé  son  travail ,  et  ce 
fut  lorsqu'il  fut  privé  de  la  vtoe, 
qu'il  le  recomposa.  Ce  n'est  pas  sans 
étonne  ment  qu'on  a  vu  des  savants 
distinguéscommeSaundersonet  En- 
ler ,  l'un ,  privé  de  la  vue  dès  son  en- 
fance ,  l'autre ,  dans  un  âge  mûr  , 
se  livrer  aux  plus  sublimes  abttrac- 
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tiens  des  mathématiques.-  On  con- 
çoit que,  par  leurs  profondes  mé- 
ditations, ils  aient  pu  s'appliquer  à 
des  études  purement  spéculatives; 
mais  il  semble  plus  difficile  de  cul- 
tiver ,  en  cet  état ,  une  science  toute 
de  faits  et  d'observations.  Rumpf , 
ne  vivant  plus  que  de  ses  souvenirs, 
pouvait ,  il  est  vrai ,  les  combiner 
plus  avantageusement  pour  leur  ré- 
daction. Il  acquit  une  supériorité 
de  tact  prodigieuse  ;  il  s'était  mis 
en  état  ae  reconnaître  rapidement , 
par  ce  seul  moyen ,  toutes  les  subs- 
tances des  trois  règnes  :  il  put  ainsi 
continuer  ses  travaux.  Les  progrès 
qu'il  fit  dans  la  nouvelle  éducation 
qu'il  fut obligédcscdonner,devinrent 
des  jouissances  qui  le  dédommagè- 
rent de  la  perte  qu'il  avait  faite  : 
mais  les  soins  que  son  nouvel  état 
exigeait,  qui  est-ce  qui  les  lui  a  pro- 
curés? on  l'ignore;  car  on  nous  a 
laissé  peu  de  traits  sur  sa  vie  privée. 
Tout  ce  que  nous  savons  de  po- 
sitif à  ce  sujet,  c'est  que  Rumpf 
perdit  alors  celle  nui  faisait  le  bon- 
heur de  sa  vie.  Son  épouse ,  Sn- 
sanue,  périt,  en  1674,  avec  deux 
de  ses  enfants ,  victime  d'un  trem- 
blement de  terre,  qui  bouleversa 
l'île  d'Amboinc:  mais,  comme  on 
l'a  vu,  il  lui  restait  encore  un  fils, 
qui  montrait  quelques  talents  ;  car 
ou  lit  au  bas  du  portrait  qui  se 
trouve  en  tête  de  V  Herbarium,  qu'il 
est  fait  par  P.  -  À.  Rumpf,  son  (ils. 
Ainsi  ce  jeune  homme  devait  avoir 
reçu  une  éducation  soignée.  Ces  qua- 
tre vers  ,  qui  viennent  ensuite ,  of- 
frent le  résumé  de  la  vie  de  Rumpf: 

"Cran  habent  oeulos  tam  gnaya-  mentis  acutof 
Vt  nemo  metiui  dt'trgiit  nul  vulenl  ; 

Ummphiut  hic  vultm  vit ,  Gcrmunu»  oiiginc  total , 
Bclçajidc  ei  calamo  :  ratera  dirrt  vpus. 

On  lit  plus  bas  ces  mois:  Ex  tempo.e 
posait,  N.  V.,  Gub.  Amb.  C'était 
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donc  le  rjouveroeur  même  \ 
boinc  qui  avait  rendu  cet  ho 
ge  impromptu  à  Rumpf.  Il 
remarquer  que  le  goût  de  lv 
tion  ,  fruit  d'une  éducations 
se  maintenait,  malgré  les  i 
pérics  du  climat,  parmi  les 
supérieurs  qu'employait  la  o 
gnie  des  Indes.  On  en  a  la  ] 
dans  la  correspondance  de  l1 
littéral  a  ,  que  nous  avons 
Ce  goût  s'étendait  jusqu'à  la 
latine  :  on  voit  que  Rumpf  1 
tivait ,  par  une  Épître  en  vers  < 
ques,  qu'il  adresse  à  son  oui 
mais  cet  ouvrage  courait  le  ri» 
rentrer  dans  l'obscurité  :  son  i 
avait  terminésa  carrière  en  i(k 
sans  pouvoir  être  sûr  que  soi 
parviendrait  à  la  postérité  (a), 
fut  que  quarante  -  huit  ans  af 
mort  ,quc  son  travail  fut  publi 
Jean  Burmann  ,  qui  le  tira  d 
Lli  où  il  languissait  dans  le 
de  la  compagnie  des  Indes,  d 
teur  l'enrichit  de  notes ,  qui 
portèrent  au  niveau  des  conna 
ces  acquises.  Il  s'appliqua  sur 
établir  sa  concordance  avec 
tus  Malabaricus ,  le  digne  p< 
de  cet  ouvrage  intitulé  Herb 
Amboinense  (  Herbier  à" Am 
renfermant  un  graml  nombrt 
bres  ,  arbustes ,  herbes  et  pi 
tant  terrestres  qu'aquatiques. 
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(1)  On  ih-  «ait  fur  quel  fondement  Liane 
tri*  il.il  rdr  la  mort  Je  Rumpf  i  l~o*îj  c'eut  h 
ini  n  i:|r  m[>ir*  par  DryUMfT  (  B  hliotk, 
.rlui-ri  ajoute  qu'il  av«tt  6g  ant ,  ce  qui 
a  n.H-viuif  rf  l'année  if»3-  ;  niait  dan»  la  de 
mn  ouvrage  •  àmtrr  de  iti()o  .  Rumpf  di 
avait  l3  un»  qu'il  avait  prrdu  la  vm-;  «Lan» 
«xvaninn  ,  il  dît  qu'il  en  araît  43  l»r»que 
drnt  lui  arriva  ,  ce  qui  lui  donnait  titiaw 
foiit-p  fnnilw  di>nr  à  l'an  ifafi.  i'.'nt  pare 
po^iii|iliique  qu'il  y  a  1666  <Luu  Valvafya 

(»>  Uuc  pierre  couvrait  m  cendre;  mai 
tait  ignoi  re ,  lorsqu'on  ùrrlc  apri» ,  laj  n.' 
de  l'rkp'dition  d'ÊntieraiteaiU  .  Rii-be,  I 
dière  ,  Vfutenat   et  DeflclMmne  «iareat, 
•olttcitudea ,  renouveler  m  ' 
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dans  Vile  d'Amhoine ,  écrit 
indais,  par  G.-JSV.  Bumpf, 
uit  en  latin  et  accompagné 
salions  y  par  J.  Burman  ) , 
dam,  i74i-55, 7v0l.iD.f0l. , 
s  on  a  joint  un  index  de  22 
imprimé  en  1769.  Comme 
,  Rumpf  débute  par  un  pal 
'est le  cocotier;  les  autres  sui- 
osuite  il  passe  en  revue  tous 
es  à  fruit  de  l'Inde  :  les  man- 
ies mangostans  ,les  jaquiers, 
esùcniicrs  il  signale  celui  qui, 
le  voyage  de  Cook,  est  de 
célcbie,  l'arbre  à  pain.  Cha- 
ts figures  est  accompagnée 
»scription  ,011  plutôt  d'un  tral- 
odiquesur  chaque  plante,  ou 
réunions  de  plantes  analogues 
les.  Le  livre  est  imprimé  sur 
donnes ,  offrant  le  texte  ori- 
ollandais  en  regard  de  la  ver- 
tine.  Toutes  ces  descriptions 
digées  sur  un  plan  uniforme, 
itéde  Fuchs.  Kllcs  sont  rom- 
du  même  nombre  d'articles  , 
(titres:  i°.  iY'oim>irt;làsetrou- 
iycc  beaucoup  d'exactitude, 
es  dénominations  qui  étaient 
nés  à  la  connaissance  de 
,  le  mal  ai ,  entre  au  1res  ;  — 1°. 
:  c'est  la  description  botani- 
port  est  aussi  bien  saisi  que 
c;  et  en  général  on  ne  peut 
er  que  plus  de  détail  sur  la 
re  de  la  fleur  et  du* f mit  ;  — 
mpus  :  les  époques  de  la  vé- 
u  ;  —  4°*  l'ocus  ;  —  5°.  Vsus  : 
ipriétés  médicales  ou  écono- 
;; — (i°.  Cultus.  Ce  premier  vo- 
"oulifut  quatre  -  vingt -deux 
es.  Dans  le  second ,  on  voit 
res  à  épirciirs  dont  le  com- 
faisait  connaître  seulement  le 
1 9  depuis  une  haute  antiquité, 
*  le  muscadieret  le  giroflier,  et 
up  d'autics  végétaux  curieux. 
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Ils  sont  représentés  dansqnatre  vingt 
sept  planches.  Les  arbres  qui  four- 
nissent des  bois  Ylus  ou  moins  esti 
mes  ,  comme  rébéni  er  et  le  sandal, 
sont  dans  le  troisième  xolume  : 
plusieurs  autres  ,  moins  estimés  , 
remplissent  cent  quatre  -  vingt  -  une 
planches.  Le  quatrième  comprend 
des  plantes  singulières  qui  causaient 
de  1  embarras  pour  les  rapporter  mê- 
me aux  classes  si  vagues  des  arbres  et 
des  herbes:  tels  sont,  le  bambou,  dont 
Rumpf  énumère  trente  espèces,  et 
les  p  and  anus  ou  vaquois ,  encore  plus 
extraordinaires.  Dans  le  ciuquièine, 
sont  les  plantes  grimpantes  ou  1rs 
lianes,  qui  marquent  un  des  princi- 
paux points  caractéristiques  de  la 
végétation  des  tropiques.  Là  on  ap- 
prend à  connaître  une  douzaine  d'es- 
pèces de  rotins,  dont  quelques-uns  , 
par  un  seul  jet  gros  comme  une  plume 
d'oie  ,  enlacent  à  eux  seuls  toute  une 
forêt.  Parmi  un  grand  nombre  de 
plantes  herbacées,  il  y  en  a  plu 
sieurs  de  tuberculeuses  ,  fournissant 
une  nourriture  abondante  et  sa- 
lubre  ,  dont  quelques  espèces,  cul- 
tivées depuis  Madagascar  jusqu'aux 
îles  Sandwich  ,  sous  le  même  nom 
d'oi/ri,  semblent  une  preuve  de  l'i- 
dentité du  peuple  qui  habite  cette 
longue  suite  d'îles.  Elles  sont  repré- 
sentées sur  cent  quatre-vingt-qua- 
torze planches.  Dans  le  sixième  vo- 
lume ,  paraissent  des  plantes  plus 
communes  ,  telles  que  des  gramens, 
des  fougères,  des  orchidées;  mais, 
comme  celles  de  l'Inde,  elles  sont 
épidendres  pour  la  plupart  :  90  figu- 
res. Enfin,  un  Supplément,  sous  le 
titre  d'Auctuarium  ,  offre  une  tren- 
taine de  plantes  curieuses  ,  repré- 
sentées sur  trente  planches.  On  voit 
que  Rumpf  a  suivi  à- peu -près  la  } 
même  marche  que  Rhecde:  c'était 
celle  qui  leur  était  indiquée  par  l'en- 


32i  RU  M 

semble  de  U  vegétatiou  qu'ils  es- 
sayaient de  peindre.  Tous  les  deux 
ont  décrit  ou  figure'  à  -  peu  -  près  le 
même  nombre  d'objets  (  Rheedc  a 
sept  cent  quatre-vingt-quinze  plan- 
ches, et  Rumpf  n'eu  a  que  six  cent 
quatre-vingt-quinze  ).  L'un  et  l'autre 
n'avaient  auciiuc  connaissance  de 
la  botanique  lorsqu'ils  sont  arrives 
sur  le  théâtre  de  leur  gloire  ;  mais 
Rumpf  était  mieux  dispose'  pour  eu 
acquérir,  par  une  éducation  classi- 
que, qui  manquait  à  l'autre.  Aussi 
l'emporte- 1  -  il  de  beaucoup  sur  son 
craule  ,  par  les  descriptions  ,  tan- 
dis que,  pour  les  figures,  Rhecde  a 
quelques  avantages, dus  ,il  est  vrai, 
a  des  mains  empruntées.  On  pourrait 
croire,au  premier  aperçu ,  que  Rumpf 
fut  moins  favorisé  par  les  circonstan- 
ces ,  surtout  quand  on  fait  attention 
au  terrible  ûeau  qui  affligea  les  der- 
nières années  de  sa  vie;  mais  il  avait 
pu,  pendant  quinze  ans  de  sa1  jeunes- 
se ,  recueillir  des  matériaux ,  au  lieu 
que  Rheedc  ne  put  y  employer  que 
(juatic  ou  cinq  ans.  Dès  que  Linné 
connut  Y  llerbarium  amboinense  , 
il  se  hala  de  ramener  les  plantes 
qu'il  contenait  a -on  système  :  c'est  le 
sujet  d'une  dUseitatioti  qu'il  inséra 
dan.*  ses  Ama  fatales  7 1.  3.  Un  autre 
ouvragede  Rumpf , moins  important 
que  I \  llerbarium  Amboinense ,  avait 
paru  longtemps  auparavant  :  c'est 
son  Cabinet  des  raretés  d*  A  mboine, 
éciit  en  h  dlandais,  sous  ce  titie  : 
D*  'lmbùinsche liaiitcitkamer,  etc., 
Amsterdam,  Halma,  1703,  iu-fol., 
orne  de  60  planches ,  offrant  princi- 
palement des  coqiiilhgcs  et  des  crus- 
tacés; réimprimé  en  1741.  La  ver- 
sion latine,  de  Lcyde,  171 1  (  Thu 
saurusitnaginurn  ^iscimti  ftcstacco- 
rum  et  cochlearum  ) ,  a  été  repro- 
duite à  la  Haye,  en  1 739.  La  traduc- 
tion allemande,  par  Ph.  -  L.  -  Slat. 
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Millier ,  Vienne ,  1 766 ,  ofll 
ditions  considérables  sur  1 
Jiologic,  par  J.  -  Jérôme  < 
les  ligures  y  sont  réduites 
cupent  que  trente  trois  pla 
y  ajouta  ,  en  1773,  un  Su] 
de  Franz  Valcntyo,  sur  les 

S  tantes  marines,  etc.  d'A 
es  îles  voisines ,  et  que  le  ni 
1er  traduisit  du  hollandais  ; 
avait  paru  eu  1754  *  An 
in-fol. ,  avec  18  pi.  et  le  F 
l'auteur.  P- 

RUNEBERG  (  Ephraïi 
directeur  du  corps  des  ing< 
Finlande,  né  près  de  Si 
en  1712  ,  fut  chargé  p 
de  Suède  de  faire  lever 
tes  de  la  Finlande ,  d'étab 
dastre  dans  ce  pays  ,  d\ 
mesures  exactes  ,  et  d'y 
canaux  de  navigation.  L 
des  sciences  de  Stockhoh 
parmi  ses  membres ,  après 
décerné  une  médaille  eu 
une  Description  d'une  p. 
Finlande ,  qu'il  avait  fait* 
vue  de  diriger  les  ingénie 
encore  de  lui ,  des  Ob. 
sur  la  m  amène  de  dnesst 
dastres  ;  des  Dialogues  su 
ses  facultés  ,  et  plusieurs 
dans  le  Recueil  de  l'aeac 
sciences.  Il  fut  aussi  un  des 
le  plus  actifs  et  le  plus  2 
commission  ,  établie  à  St< 
pour  dresser  les  tableaux 
lalion.  Il  mourut  en  1770. 
HUNIUS(JtAN),poèl 
né  «i  ms  la  province  de  Vé- 
cu 1 679,  mort  à  Stockholu 
* 'exerça  dans  plusieurs  g< 
productions  poétiques  ami 
la  facilité  et  de  l'imaginât 
elles  sont  dépourvues  de 
pureté.  Ou  le*  a  recueillies  a 
de  Dudaim ,  Stockholm , 
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d-4°*  Eiles  ont  clé  réimprimées 
la  même  ville ,  en  1 733 ,  avec 
tors  autres  morceaux ,  formant 
nstème  volume.  Dans  ce  recueil 
>mre  des  vers  suédois,  latins, 
,  français  et  allemands.  Runiiis 
n  laissé  la  traduction  suédoise 
roman  allemand  :  L'Illustre 
«s* ,  ou  Histoire  de  Poppa  , 
.boira  ,  1707,  in-4°.  (Voy. 
poetarum  Suecanorum  du  prof. 
i9  p.  iv  ,  ».  90 ,  et  le  Pictionn. 
mplùque  de  GeztUus  ,  art.  Ru- 
)  C—  AU. 

IPERT  (  Le  prince  Robert  de 
lu,  plus  connu  sous  le  nom 
était  te  troisième  enfant  d'Éli- 
k ,  fille  aînée  de  Jacques  Ier. , 
'Angleterre,  et  de  Frédéric  V, 
mr  palatin ,  qui ,  après  avoir  été 
M  de  Bohème  eu  1619,  fut  mis, 
ée  suivante,  au  bau  «le  l'Empi- 
et  dépouillé  de  ses  états  hé- 
aires  (  1  )  (  Voy  ez  Frédéric  , 
5g3  ).  Rupert  naquit  en  1619, 
:ut,  comme  la  plupart  des  prin- 
llemands,  nue  éducation  toute 
aire.  Obligé ,  des  le  berceau  , 
indonner  sa  patrie,  il  acconi- 
a  sou  père  dans  l'exil ,  et  vint 
•  ses  services  à  Charles  Ier.,  au 
nencemeut  des  guerres  civiles 
lésolèrent  l'Angleterre.  Ils  fu- 
agréés;  et  le  roi  lui  confia  le 
nandement  d'un  corps  de  civa- 
,  avec  lequel  il  fut  envoyé  à 
cester,  pour  surveiller  les  mou 
»ti  du  comte  d'Esscx ,  qui  tne- 
it  cette  ville.  A  peine  arrivé, 
Tt  a|MTV"t  la  c<i\.ilcric  parle- 
laire  qui  s'avançait.  Fondicsur 
avec  iinpcluu.Mte ,  et  la  mcltic 
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en  pleine  déroute,  fut  pour  lui  l'af- 
faire d'un  instant.  H  s  arrêta  néan- 
moins, en  a pprenant  Ta pprochc  d'Ës- 
sex ,  dont  il  battit  l'aile  gauche  à 
la  bataille  de  Kingston  ou  Edgc- 
Hill  (*3  octobre  164^  ) ,  laquelle 
resta  toutefois  indécise  ,  malgré 
cet  avantage,  peut-être  parce  que 
l'impétueux  Rupert  s'était  trop  atta- 
ché a  la  poursuite  des  fuyards.  Au 
mois  de  juillet  i6/<3 ,  il  attaqua,  à 
Chalgrove-Field,  des  corps  détachés 
de  l'armée  parlementaire,  les  surprit, 
et  leur  fit  un  grand  nombre  de  pri- 
sonniers ,  qu'il  conduisit  en  sûreté  a 
Oxford.  Ce  fut  dans  cette  escarmou- 
che que  périt  le  célèbre  républicain 
Hampden  (  F.  ce  nom  ).  Pour  ré- 
compenser les  services  de  son  Tail- 
lant neveu ,  le  roi  le  créa  chevalier 
de  Tordre  de  la  Jarretière ,  et  le  nom- 
ma  pair  d'Angleterre,  sous  les  titres 
de  comte  d'Holderness  et  de  duc  de 
Cumberland.  Après  l'affaire  de  Chal- 
grove-Field, Rupert  fut  envoyé  au- 
devant  des  troupes  de  Cornouaillcs. 
Lorsqu'il  eut  opéré  sa  jonction  avec 
elles ,  il  attaqua  la  ville  importante 
rie  Bristol,  et  s'en  empara  lc?5  juil- 
let. H  fit  ensuite  lever  le  siège  de 
Ncwark ,  dissipa  l'armée  parlemen- 
taire qui  la  bloquait,  et  marcha  ra- 
pidement au  secours  d'York,  vive- 
ment pressée  par  l'armée  combinée 
de  Manchester ,  de  Levcn  et  de  Fair- 
fax ,  et  non  moins  vigoureusement 
défendue°parNcwcastle  (  V.  ce  nom). 
Réuni  à  sir  Charles  Lucas ,  qui  com- 
mandait la  cavalerie  royale,  Rupert 
força  les  généraux  anglais  et  écossais 
à  lever  le  siège;  mai«,  voulant  pous- 
ser trop  loin  ses  avantages,  il  dédai- 
gna d'écouter  les  conseils  prudents 
de  Kewcastlc;  et,  prétendant  avoir 
des  ordres  impéiatifsdu  roi  pour  li- 
vrer bataille ,  il  attaqua  impétueuse- 
ment lc>  ennemis  postés  à  Marston- 


21.. 


3?4  RUP 

Moor.  Il  fut  entièrement  défait  le 
2  juillet  1 64 4  »  et  se  retira  précipi- 
tamment dausle  comté  de  Lancastrc, 
avec  les  débris  de  son  armée.  Il  était 
à  la  tetc  de  l'aile  gauche  de  l'armée 
royale ,  à  la  bataille  désastreuse  et 
décisive  de  Naseby  (  i4  j«in  i645), 
où  Charles  Ier.,  qui  commandait  en 
personne,  éprouva  une  défaite  com- 
plète. La  prudence  conseillait  de  dif- 
férer un  engagement,  parce  que  six 
mille  hommes,  qui  étaient  dans  le 
pays  de  Galles  ou  devant  Taunton , 
pouvaient ,  en  peu  de  temps ,  renfor- 
cer l'armée  royale.  Mais  les  conseils 
téméraires  de  Kuperl,  que  sa  bouil- 
lante ardeur  poussait  toujours  aux 
combats ,  furent  trop  écoutés  dans 
cette  circonstance.  Après  cette  dé- 
route ,  il   se  renferma  dans  Bris- 
tol, en  inauifcstant  hautement  l'in- 
tention de  défendre  cette  place  jus- 
qu'à la  dernière  extrémité:  mais  , 
contre  l'attente  générale,  il  la  ren- 
dit à  Fairlax,  après  avoir  fait  une 
courte  résistance.   L'indignation  du 
roi  fut  à  son  comble.  Il  révoqua  tous 
les  pouvoirs  qu'il  avait  donnés  à  Hu- 
pert,  et  lui  envoya  un  passeport  pour 
se  retirer  sur  le  continent.  Quelques 
écrivains   rapportent   qu'en  1646, 
après  la  mort  de  Charles  Ier. ,  Ru- 
pert  quitta  l'Angleterre  avec  un  pas- 
seport du  parlemcut.  Il  y  rentra  bien 
tôt;  et  lorsque  la  flotte  se  révolta 
eu  faveur  de  Charles  11 ,  il  se  rendit 
à  son  bord  ,  et  se  Ht  distinguer  par 
la  vigueur  des  conseils  qu'il  donna, 
etqui  malheureusement  ne  furent  pas 
écoutes.  Le  commandement  de  cette 
flotte  lui  ayant  ensuite  été  remis,  il  fit 
voile  pour  l'Irlande ,  afin  d'y  relever 
la  cause  royale  expirante.  Poursuivi 
par  les  forces  supérieures  du  parle- 
ment, sous  les  ordres  de  Pop  lia  m  et 
de  Blake,  il  se  vit  contraint  de  cher- 
cher un  refuge  dans  le  havre  de  Kin- 
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sale,  où  il  fut  étroitement  bloqué. 
Parvenu  à  s'échapper,  il  se  retira 
sur  les  côtes  de  Portugal.  Blake  ne 
le  quitta  pas,  le  chassa  jusque  dans 
le  Tage,  et  se  disposait  à  l'y  atta- 
quer; mais  la  cour  de  Lisbonne  s'y 
opposa,  et  facilita  l'évasion  de  Rupert 
(  'X  ) ,  qui ,  ayant  perdu  une  parue 
de  ses  bâtiments  sur  les  cotes  d'Es- 
pagne, fa  voile  pour  les  Indes-Occi- 
dentales.  Il  se  soutint  quelque  temps, 
en  faisant  des  prises ,  tantôt  sur  les 
Anglais,  tantôt  sur  les  Espagnols, 
et  se  retira  enûn  en  France,  avec  sa 
flotte   dans  le  plus  mauvais  état. 
Charles  II,  réfugié  alors  (  i654)  « 
Paris ,  et  réduit  à  la  plus  grande  dé- 
tresse ,  la  vendit  au  cardiual  Max*» 
rin.  A  la  restauration  de  1660,  le 
prince  Rupert  fut  invité  à  se  rendre 
en  Angleterre ,  où  Charles  H  le  com- 
bla   d'honneurs.    Au   mois   d'avril 
16G2  ,  il  fut  nommé  membre  du 
conseil  -  privé  ;  et-,  au  mois  de  dé- 
cembre suivant ,   la  société*  royale 
de  Londres  l'admit  dans  son  sein. 
Le  vi  février  i665  ,  Charles  II , 
ayant  déclaré  la  guerre  aux  Hollan- 
dais ,   envoya  contre  eux  le  duc 
d'York,  son  frère,  avec  une  flotte 
formidable.  Rupert,  qui  comman- 
dait sous  ce  prince,  contribua  puis- 
samment au  gain  de  la  bataille  na- 
vale qui  se  donna  le  3  juin,  et  où 
les  Hollandais  perdirent  dix -neuf 
vaisseaux.  L'année  suivante,  Rupert 
commanda  la  flotte  anglaise,  con- 
jointement avec  le  duc  d'Albemarle. 
Détaché  avec  vingt  vaisseanx  de  li- 
gue ,  il  n'assista  pas  aux  sanglants 
combats  des  ivr  et  *i  juin  ,  où  les 
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andais,  sous  les  ordres  de  Ruy- 
ide  V*n-Tromp,  combattirent 
illamment.  Mais ,  le  3  juin  ,  il  re- 
lit Albemarle ,  et  rétablit  le  corn- 
11  déploya  t  dans  cet  engage - 
t,  dont  l'issue  resta  indécise  (3), 
lus  grande  intrépidité  et  un  fa- 
remarquable.  Eu  1673,  il  fut 
me' amiral  de  la  flotte  que  Char- 
I  venait  d'équiper  (4).  Après 
r  été  joint  par  une  escadre 
çaise  ,  commandée  par  d'Es- 
»  ,  il  fît  voile  pour  les  côtes 
iollandc,  à  la  tête  des  flottes 
binées.  Il  eut  avec  les  Hollau- 
,  toujours  commandés  par  Ruy- 
t  Vau-Tromp,  un  engagement, 
avantage  fut  vivement  dispute, 
que  ces  derniers  fussent  moins 
hreux.  Rupcrt,  qui  ne  se  mon- 
pas  favorable  aux  desseins  que 
lissait  avoir  formés  le  roi  d'An- 
rrre,  de  subjuguer  la  Hollande, 
«ait,  à  cette  époque,  de  peu  de 
it  à  la  cour  de  ce  priuce  :  aussi  la 
e manquait-elle  de  tout.  Après  un 
nd  engagement,  il  fut  obligé  de 
rer  dans  les  ports  pour  se  ravi- 
er. Il  reprit  immédiatement  la 
;ct,  le  1  1  août ,  il  livra  bataille 
mbouchurc  du  Tcxcl.  Dans  au- 
î  circonstance,  suivant  les  histo- 
»  anglais,  Rupcrt  ne  montra  plus 
aleur  et  d'habileté  :  la  victoire 
1  cependant  incertaine.  En  1O79, 
ert  fut  nommé  membre  du  nou- 
1  conseil-privé  (5)  ;  il  mena ,  de- 
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I>*  r»tnim-»i»d«  inriil  ru  .mi-dit  i  tu  Cuntii-  «u  dur 
k  t  m  l'acte  1J11  '/Vu  n'y  iiit  mu  uhatucJr. 
47e  nnntrmi  <->,n«#il  fut  rrw  |>«mr  Mrvir  au 
«à»-  b*m<-ir  «outre  I4  vi>  |.-ii«t  «lr  U  cluinlite 
immuiN  ».  I.ti  fi^iiHiit  L  iK'inin  ttioo  dr%  iu<  111- 
tai  lr  t  ••ni|f*.ii«  nt ,  <  '.!*.••  u  »  1 1  rrinrfr«|u<t  *vrc 
rtinu  ,  qu'il»  po»w«iairt>t  m  frri«»  ou  eti 
»#•  rti«<ruu  ioo.n'.o  |ivr«*  itrtling  Ae  n»*rnu 
■  t.o«o  lr.  >,  «oinuie  |irrwjoc  cg«le  m  IouIm  1rs 
m  le»  de  U  dunibrc  ba»c. 
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puis  ce  moment ,  une  vie  tout-à-fait 
retirée,  passant  la  plus  grande  par- 
tic  de  son  tera  ps  au  château  de  Wind- 
sor, dont  il  était  gouverneur.  Ils'oc- 
cupiit,  dans  ce  séjour,  d'expériences 
de  chimie  et  de  physique  ,  ainsi  que 
de  la  pratique  des  arts  mécaniques , 
se  plaisant  surtout  à  fabriquer  lui- 
même  des   platines  pour  les  armes 
à  feu.  Il  inventa   une  composition 
qu'on  nomma  d'après  lui  métal  du 
prince   (  prince* s    métal  );  com- 
muniqua à  la   société   royale    les 
améliorations  qu'il  avait  apportées 
dans  la  fabrication  de  la  poudre 
à  canon  ,  soumit  aussi  à  l'examen 
de  la  même   société  une  machine 
qu'il  avait  inventée  pour  élever  l'eau , 
et  il  lui  envoya  un  instrument  pour 
lever  un  plan  en  perspective.  Rupeit 
fut  l'inventeur  d  un  canon  qui  pou- 
vait décharger  plusieurs  boulets  avec 
promptitude,  facilité  et  sûreté;  et  la 
société  royale  reçut  de   lui  l'avis 
d'une  nouvelle  méthode  pour  faire 
sauter  les  blocs  de  rochers  dans  les 
mines  et  autres  endroits  souterrains. 
Le  docteur  Hookc  a  cousrrvé  une 
autre  invention  de  Rupert,  pour  faire 
des  balles  de  plomb  de  tout  calibre. 
Il  imagina  un  appareil  pour  obser- 
ver en  mer  avec  uu  quart  de-cercle , 
malgré  les  mouvements  iriéguliers 
de  la  maiu  de  l'observateur  et  l'a- 
gitation   du   vaisseau.  On  dit  qu'il 
avait   trouvé   le  secret   de    foudre 
ou  de  rendre  liquide  la   mine  de 
plomb  daus  un  moule ,  comme  un 
métal ,  et  de  la  réduire  de  nouveau  à 
sa  forme  primitive.  Mais  nous  de- 
vons nous  arrêter  sur  une  invention 
qu'on  lui  a  attribuée,  et  que  quelques 
personnes  lui  ont  contestée.  Des  écri- 
vains étrangers,  outre  les  éloges  qu'ils 
ont  donné  à  son  talent  pour  la  pein- 
ture ,  l'ont   considéré  comme  l'in- 
venteur de  la  gravure  à  mezzo  tinto 
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(6)  et  voici ,  suivant  eux,  à  quelle  cir- 
constance fortuite  il  aurait  dû  cette 
découverte.  Étant  sorti  de  très- 
grand  matin  pendant  le  temps  de  sa 
retraite  à  Bruxelles,  il  remarqua  une 
sentinelle  qui  paraissait  très-occupée, 
à  quelque  distance  de  son  poste ,  à 
faire  quelque  chose  h  son  fusil.  Le 
prince  demanda  au  soldat  ce  qu'il 
faisait:  celui-ci  répondit  que  la  rosec 
qui  était  tombée  pendant  la  nuit 
avait  couvert  son  fusil  de  rouille,  et 
qu'il  travaillait  à  la  faire  disparaître 
et  à  rendre  son  arme  brillante.  Le 
prince,  en  l'examinant,  fut  frappé 
de  voir  une  espèce  de  figure  tracée 
par  la  rouille  sur  le  canon ,  avec 
une  multitude  innombrable  de  petits 
trous  lies  ensemble  comme  un  ou- 
vrage glacé  sur  l'or  ou  sur  l'argent , 
et  dont  le  soldat  avait  fait  disparaî- 
tre une  partie.  Le  prince  conçut  im 
meciiatement  l'idée  qu'il  serait  pos- 
sible de  trouver  un  moyen  de  cou- 
vrir une  plaque  de  cuivre  d'une  cer- 
taine étendue  de  petits  trous  pressés 
les  uns  contre  les  autres  qui  donne- 
raient indubitablement  une  impres- 
sion toute  noire ,  et  qu'en  ôtant  con- 
venablement certaines  parties ,  la  su- 
perficie qui  resterait  unie  laisserait 
le  reste  du  papier  blanc.  Ayant  com- 
munique son  idée  à  Wallerant-Vail- 
laut ,  peintre  de  quelque  réputation, 
qui  habitait ,  à  cette  époque,  les  envi- 
rons de  Bruxelles,  ils  firent  plusieurs 
expériences  ;  et  ils  inventèrent  à  la 
fin  un  rouleau  d'acier  avec  des  poin- 
tes ou  dents  saillantes ,  h -peu  près 
comme  une  lime.  Le  cuivre  pressé 
contre  le  rouleau ,  recevait  une  em- 

Î»reintc  qui  produisait  effectivement 
c  fond  noir  ,  et  étant  raclé  ou  dimi- 
nué à  volonté,  il  laissait  paraître  ton- 


(fi)  Hmne  appelle  gravure j  rcan-fur  le  (  rt  i  kmç  ), 
ce  <fu«  d'autres  noonuaai  uravara  «n  deau-teiuf 
(  mciw  fuite  ) ,  ou  gravure  en  maaic/v  noire 
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tes  les  gradations  du  blanc  Tek 
fut  l'origine  de  la  gravure  en  Atmàr 
teinte,  suivant  lord  Oxford,  M.  Eve-  4  < 
lyn  et  M.  Vertne  (7).  Le  prince  Ra- 
fiert  mourut  dans  son  hôtel  deSpring- 
Gardcn,  le  39  novembre  i6Ôa,et 
fut  enterré  dans  la  chapelle  de  Henri 
VI 1  :  on  le  regretta  comme  nn  honac 
dont  toutes  les  actions  et  tentes  Ici 
qualités  avaient  été  consacrées  an 
bien  public.  Bupcrt  était  nn  partirai 
très-zélé  du  commerce  d'Afrique;  on 
peut  citer ,  à  l'appui  de  cette  asser- 
tion ,  l'offre  qu'il  fit  au  roi ,  avant  ta 
Première  guerre  contre  les  HoUaa- 
ais,  de  se  rendre  avec  une 
sur  la  cote  de  Guinée ,  ponr 
l'honneur  de  la  couronne, 
les  justes  droits  de  la  compagnk,  et 
redresser  les  torts  faits  à  la  nafesn. 
S.  M.  accueillit  avec  plaisir  sa  pro- 
position :  mais  ne  voulant  pas  hasar* 

(7)  Le  baron  dUeinrcke  affina*  «  qaa  estas  «■• 
vtntirmtt'apparHrat  pas  an  prise*  &apartv  niant  mm 
Vntoert  quelque*  auteur»  le  Mt(p«MM«i;qn««tM 
le  lirutrnaut-colooel  de  Siegen,        " 
landgrave  de  Hesse, qui.  lèpre  ^ 

maiiivre  noire  ;  el  la  *ra%  lire  qu'il  fit  é*taït  «M  m 
de  la  princesse  ÉiauVÉUiabeta  dellesM  ,qa£i 
la  date  de  i643.  Le  prince  Rupert,  sjeata-t-a 
prit  le  Mcret  de  cet  officier ,  et  rapporta  ta 
gletrrre ,  lorsqu'il  y  revint  la  ssceade  tsssasjev  O 
In  II.  »  M.  Strutt ,  qui  fait  nette  citation,  êà eWS 
n'a  pas  th  la  gravure  dont  parle  le  barea;  et  m  mm 
précise   de  là  découverte  du   prisse    "" 
mentionnée  nulle  part.  Verlne  cita 
ancîennr ,  une tele  orale  de  Léofti*  * 
cliiduc  d'Autriche ,  gravée  a  la  <' 
date  de  itJ5t>,  arec  ces  mots  : 
rut  a   Fhi  ttemburg    eakonicu$  au! 
ft^/rcii.  L'auteur  pouvait  avoir  apa 
de  du  prince  Rupert  on  de  Vauanj 
cirnne  des  gravures  an  deaû-lessns)'aa  wrimùB  a\a- 
pert,  qu'on  a  laaintrnaut,  porte  la  date  ae  iSSi  I 
c'est  1  ae  figure  de  demi  grandeur,  éfanrè»  rEsfa- 
gnolet:  le  sujrt  représente  on  bourreau  tenant  nnt 
epee  dans  nue  uuriu,  et  une  téta  dans  Tantra  :  C*a< 
firubalileinnit  la  décollation  de  saint  Jean^naansnii 
otivoit  sur  répée  les  initiales  H.  P.  F., 
d'une  couronne.  Elle  est  distingué*)  par  I 
«uivanle  tracée  sur  nue  petite  tabla  qui  ' 
>ou»  :  m  SP  in  I  RVP.  P.  freit.  Fianças—  (anea 
i(i58,  M.  A.  P.  M.»  Jaiaesi,  dans  sua  Enmi  a» 
l'intime  de  la  gwave ,  ue  lait  qaa  riVéanT  et  fat 
Hviui-f'kt  dVJit  d«.  je  dit ,  sans  faire  nnntswfi  ae rani- 
iiîun   de  y <  tinc  :  «n  qaoî  il  a  en  turt»  nasse/fil 
n'a  ainsi  présenté  qu'un  eoat  de  la  qmstiea.  U  pa- 
rait évident  qu'il  parle  de  Tuavrafa  aV  Varia*  uns» 
l'avoir  lu ,  ce  qui ,  .111  surplus,  hù  cet  arrive  pins  d'an* 

fois 
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personuc  de  ce  prince  à  ime 
(tance,  et  dans  un  climat  si 
er,  elle  se  contenta  d'en- 
im  officier  que  Rupcrt  lui 
.  Membre  très-actif  du  con- 
commerce,,  ce  fut  à  ses  soi- 
ns pressantes  que  la  com- 
de  là  baie  d'Hudson  dut  $à 
i;  il  Payait  favorisée,  non- 
art  en  faisant  des  recherches 
'atenr  de  ses  produits ,  mais 
usant  beaucoup  d'argent  pour 
rer  des  navires  :  il  eu  fut  nom- 
mer gouverneur  par  la  char- 
i constitua.  On  appela,  en  son 
r,  Rivière  de  Ritpcrt,  une  ou- 
constdérablede  la  particorien- 
ette  baie,  dans  1a  terre  de  La- 

En  général ,  ce  prince  avait 
ode  prédilection  pour  les  ma- 
«or  toutes  les  personnes  ins- 
on  ingénieuses  ,  ou  animées 
Stable  esprit  public;  il  les  as- 
e  sa  bourse  et  de  son  influen- 
lit  intéressé  dans  une  patente 
fabrication  des  canons,  dans 
we,  et  daus  d'autres  cutrepri- 
r  augmenter  ou  améliorer  les 
cturcs.  I/cvéquc  Sprat  a  ren- 
ée aux  vertus  et  aux  qualités 
s  de  Ruperl,  dans  le  portrait 
i  a  tracé.  Campbell  fait  re- 
r,  que  de  son  temps ,  il  a  cn- 
3uvent  les  vieillards  du  com- 
»rV,  parler  avec  ravissement 
■ince.  Après  sa  mort ,  sa  col- 

de  tableaux  fut  vendue  .« 
re;  ses  bijoux,  après  avoir 
Inéi  à  ?.o,ooo  livres  sterling 
kh>  fr.1) ,  par  trois  joailliers  , 
nis  en  loterie  (S) ,  et  les  bil- 
s  en  présence  du  roi.  Le  prin- 
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rtfr  J*  ifiHî.n"».  i&i',,  |H-Î,r»r  I„, 
«tU*  5  Itv.  aleHin*  (  1 1:»  fr.  )  .  et  lr  Jot 
m&rûAe  ruât  an  rtJlïer  de  |«rle*  lvjIiic 
Irrliaç  (  iqo/h*  fr.  ) 


ce  Rupcrt  uc  fut  jamais  marié.  11 
laissa ,  d'une  fille  de  Henri  Bard  ,  vi- 
comte Bellemont ,  un  enfant  naturel , 
qui  porta  habituellement  le  nom  ô^e 
Dudley  Rupert,  quoiqu'il  soit  dési- 
gné dans  le  testament  de  son  père , 
sous  celui  de  Dudley  Bard.  Il  fut 
élevé  à  l'école  d'Éton ,  fit ,  en  1 68a , 
un  voyage  eu  Allemagne ,  et  fnt  tué 
eu  1686,  au  siège  de  Bude.    D-z-s. 

RURIK.  Voy.  Rourik. 

RUSBROCK  (Jean),  ainsi  ap- 
pelé du  lieu  de  ce  nom ,  où  il  naquit, 
entre  Bruxelles  et  Halle  ,  eu  1 994 , 
fut  le  maître  le  plus  célèbre  des  mys- 
tiques de  son  temps,  quoiqu'il  soit 
presque  inconnu  aujourd'hui.  Il  quit- 
ta ,  des  l'âge  de  quinze  ans ,  l'étude 
des  lettres  humaines ,  pour  se  livrer 
à  un  genre  de  méditation  affective , 
mais  élevée ,  dont  il  avait  puisé  le 
goût  dans  les  livres  allégoriques  de 
l'Écriture,  et  plus  encore  dans  les 
ouvrages  attribués  à  saint  Denis  l'a- 
rc opagi  te.  Ses  pieuses  spéculations 
ne  lui  firent  pas  néanmoins  négliger 
les  exercices  pratiques  de  la  reli- 
gion. Apres  avoir  reçu  la  prêtrise, 
il  remplit  long-temps  les  fonctions 
de  vicaire  de  IVglisc  de  Sainte-Gu- 
dulcà  Bruxelles.  Dans  ce modesteem- 
ploi ,  son  zèle  le  faisait  correspondre 
avec  des  chefs  d'ordre;  et  il  opéra  ainsi 
la  réforme  de  l'abbaye  de  Saint-Séve- 
1  in  ,  à  ChAtcau-Landon,  où  Ton  con- 
servait précieusement  plusieurs  de  ses 
lettres.  Sa  piété  simple,  mais  exaltée , 
dounait  à  ses  écrits  un  attrait  que 
u 'avaient  point  les  productions  sco- 
1  istiqucs  de  son  siècle.  Elle  lui  ac- 
quit des  sectateurs  dévoues.  Devenu 
sexagénaire ,  il  embrassa  lui-même 
la  vie  religieuse ,  en  se  retirant  avec 
eux  à  Groendal  (  Vauvcrt  ) ,  où  il 
réforma ,  s'il  ne  fonda ,  un  monas- 
tère de  chanoines  réguliers ,  dont  il 
fut  le  premier  prieur.  La  grande  ré- 
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pulatiqn  de  sainteté  que  lui  avaient 
value  ses  écrits,  lui  attira  la  visite 
de  personnages  distingués  ,  entre 
autres  de  Gérard -Groot  (  f.  Gé- 
rard ).  Ce  fut  d'après  ses  entretiens 
que  celui-ci ,  trop  jeune  encore  pour 
avoir  pu  lui  donner  des  avis  ,  laissa 
au  contraire  le  monde ,  et  forma  une 
congrégation  de  frères  •  clercs  ,  la 
mère  des  chanoines  réguliers  de  Win- 
desheim,  auxquels  ceux  de  Vauvcrt, 
qui  avaieut  été  originairement  leurs 
pères  v  furent  par  la  suite  réunis. 
Quoique  Rusbrock  fût  peu  lettré,  et 
eût  acquis  simplement,  dit  Poirct  , 
par  la  voie  de  l'expérience ,  la  con- 
naissance de  la  théologie  mystique  ; 
on  le  regardait  d'autant  plus  comme 
un  homme  inspiré  ,  qu'il  était  moins 
instruit.  Au  rapport  de  Henri  Pom- 
mier son  conf i  ère ,  il  avait  coutume 
de  noter  sur  ses  tablettes,  dans  la  so- 
litude d'un  Lois  voisin  ,  les  pensées 
qui  lui  étaient  suggérées  ;  et  il  les 
dictait,  à  sa  rentrée  au  monastère. 
Rusbrock  inspirait  à  son  tour  ses 
lecteurs.  Suivi  de  près  (  dit  Bossuct), 
parTaulère  son  disciple ,  il  fut  imité 
par  Gcrlac ,  et  copié  par  Harphius 
(  V.  ces  noms  )  ;  et  le  maître  n'eut 
que  trop  d'imitateurs  qui  enchérirent 
sur  lui,  en  outrant  leur  modèle.  En- 
touré de  vénération,  et  comblé  d'an- 
nées, Rusbrock  t  qualifié  de  contem- 
Slatif  par  excellence  ,  d'il  In  mine  et 
e  divin,  s'éteignit  le  i  décembre 
i38i  ,  à  l'âge  de  quatre-vingt-huit 
ans.  Long -temps  après,  un  de  ses  sec- 
tateurs ,  Thomas  de  Jésus ,  carme  es- 
pagnol ,  recueillit  les  actes  de  sa  doc- 
trine et  de  sa  vie ,  d'après  ses  bio- 
graphes Henri  Pommier,  et  Marc 
Maslellin ,  auteur  du  Nécrologe  de 
Vauvert ,  à  l'effet  d'obtenir  de  Gré- 
goire XV  la  béatification  de  Rus- 
brock. Mais  l'un  des  écrits  princi- 
paux de  ce  mystique;  traduit  par 
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Gcrard-Groot  lui-même  ,  avait  èi 
censuré  par  Gersoo.  Cependant» 
doctrine ,   préconisée  par  Denys  la; 
chartreux, louée  par  Aubert-Je-ltfire, 
et  déclarée  hors  de  toute  atteinte 
par  le  cardinal  Bellarrain,  aurait 
sins  doute  détermine  une  de'àwn 
favorable  ,    si  l'abus  qui   pouvait 
résulter  des  expressions  du  véné- 
rable auteur,  prises  dans  un  sens 
différent  du.  sien,  n'eût  sans  doute 
fait  craindre  de  l'autoriser  en  1rs 
consacrant.  De  ses  ouvrages  spiri- 
tuels ,  écrits  daus  son  propre  idiome, 
dont  plusieurs  ont  eu  des  Tenions 
particulières,  et  dont  la  collection  fut 
traduite  par  Surius  en  latin  (  Colo- 
gne ,  i55'Jt,   1609  et  169a),  nous 
citerons  seulement  celui  De  IViuptiïi 
val  de  Ornatu  Nauliarum  spirituel 
lium  ,  libri  3 ,  qui  a  été  publié  en 
flamand  ,  en  latin  et  en  allemand  9  et 
qui  a  donné  lieu  également  à  des 
critiques  et  à  des  éloges,  suivant 
qu'il  a  été  différemment  interprété. 
Quoique  la  contemplation  intérieure, 
selon  l'auteur  même,  doive  exdure 
les  images ,  le  titre  seul  de  l'ouvrage 
annonce   les  allégories   dont  il  est 
rempli  :  tels  sont  les  joyaux  donnes 
en  présent,  la  dot ,\csjiancailles de 
l'épouse ,  le  mariage  de  1  ame  unie 
an  verbe  ou  à  l'époux  ;  ce  qui  au 
reste  peut  paraître  motivé  par  les 
expressions  mystérieuses  dn  Conti- 
que  des  cantiques.  Mais  un  reproche 
plus  sérieux  fait  par  Gcrson  à  Rus- 
brock dans  une  É pitre  à  un  Char- 
treux ,  c'est  d'avoir  ,  au  troisième 
livre  sur  l'excellence  de  la  vie  con- 
templative ,   avancé  que  l'homme 
ici -bas,  dans  l'état  de  contempla- 
tion parfaite,  non-seulement  voit  Dieu 
par  une  clarté  divine  ,  mais  que  l'â- 
me elle-même  est  cette  clarté,  et 
Qu'elle  rentre,  transformée  et  perdue, 
ans  son  essence  originelle  {  en  ne 
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11$ qu'un  avec  Dieu.  L'un  des 
de  Rusbrock  (Jean  Scho- 
yant  pris  sa  défense  en  ex- 
ses  intentions,  Gerson  ré- 
i  lui  opposant  ers  interpré 
lémes ,  pour  prouver  que 
l'auteur  n'était  pas  selon 
e,  puisqu'il  employait  des 
us  qui ,  entendues  littérale- 
:  pouvaieut  qu'égarer  des 
s  moins  Lien  intentionnés: 
Tel  ce  qui  est  arrive ,  comme 
'a  remarque  en  approuvant 
valions  du  docte  chance- 
nd  d'ailleurs,  avec  Gerson, 
Rusbrock,  qui  condamnait 
,dans  une  secte  de  contem- 

son  temps  connue  sous  le 
égards  et  de  béguines ,  l'é- 

de  quiétude  et  d'abandon  ' 
ou  de  l'épouse  unie  à  l'é- 
ais  aussi ,  d'un  autre  coté , 
aile  t-il  les  modernes  quié- 
nt  s'appuyer,  pour  justifier 
ticisme  ,  do  l'autorité  de  ce 
k,  qui  a\ait  prononcé  leur 
ation.  G — ce. 

A  (    LoTIIAIRE    OU    LoTTlK- 

»f  du  parti  Guelfe  à  Corne , 
idateur  d'une  petite  souve- 
|ui    s'est    conservée    long- 
ins  sa  famille.   Les  Rusca 
s  rivaux  des  Vitani  ;  et ,  dès 
ississaientà  les  écarter,  leur 
à  Corne  était  sans  limites. 
Rusca  consolida  le  pouvoir 
rf  de  parti  c  en   1284,  il  se 
naître  pour  souverain  par 
.  Lu  Conrad ,  un  Frances- 
un  second  Lotiicre.  vinrent 
Les  Rusca  ,  chassés  de  leur 
ar  les  Yisconti,  seigneurs 
,  se  réfugièrent  à  Ri-Hinzo- 
t  ils  avaient  aussi  acquis  la 
ueté  ,    qu'ils    conservèrent 
i/\i2.  Rallhasar  Rusca  lit 
au  soulever  Corne  en  1 4o*Jt , 
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contre  les  enfants  de  Jean  Galeis 
Visconti.  Après  lui ,  un  troisième 
Lottiere  Rusca ,  contraint  par  les 
armes  de  Carmagnole ,  rendit  Come 
en  i4 <B ,  au  duc  de  Milan,  et  se 
contenta  de  la  seigneurie  de  Lugano , 
avec  le  titre  de  comte.     S.  S — 1. 

RUSCA  (  F. -Dominique),  géné- 
ral  français,  naquit,  en    1761  ,  a 
Dolccacqua , marquisat  enclavé  dans 
le  territoire  génois,  et  faisant  partie 
du  comté  de  Nice.  Le  jeune  Rusca , 
dont  la  famille  tenait  à  la  bourgeoi- 
sie, fit  d'assez  bonnes  études,  et  alla 
s'établir  à  Monaco ,  où  il  exerça  la 
médecine,  peu  de  temps  avant  la  ré- 
volution française,  dont  il  embrassa 
les  principesavec  ardeur.  Rentrédans 
son  pays  après  la  prise  de  Nice  par  les 
Français ,  il  y  manifesta  sans  déguise- 
ment des  sentiments  révolutionnai- 
res ;  et  bientôt  même ,  ayant  été  ac- 
cusé d'avoir  des  relations  avec  les 
jacobins  de  Nice  et  avec   l'armée 
française,  il  fut  banni  de  son  pays  , 
et  ses  biens  furent  confisqués.  11  au- 
rait été  arrêté,  s'il  ne  s'était  pas  ré- 
fugié au  quartier- général  français. 
Après  la  reprise  de  Toulon,  l'armée 
se  disposant  à  franchir  les  Apennins 
par  l'état  de  Gènes,  Rusca,  dont  les 
connaissances  locales   étaient   pré- 
cieuses, obtint  un  grade  militaire,  et 
fut  attaché  à  l'état  -  major ,  par  la 
protection  des  représentants  du  peu- 
ple Robespierre  jeune,  Ricord  et  Sa- 
licetli.  Le  Gavril  179^,  l'armée  fran- 
çaise parut,  pour  la  première  fois , 
sur  le  territoire  d'Italie ,  après  avoir 
violé  la  neutralité  du  pays  de  Gènes. 
Rusca  guida  la  partie  de  cette  armée 
qui,  se  dirigeant  sur  la  gauche,  s'em- 
para du  marquisat  de  Dolccacqua  , 
après  avoir  culbuté  un  détachement 
piémontais,qui  s'y  tenaiteii observa- 
tion. Jl  joignit  ensuite  une  autre  divi- 
sion ,  qui ,  franchissant  des  monta- 
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gncs  escarpées,  chassa  les  Piémon- 
taisdu  col  des  Fourches ,  et  emporta 
les  hauteurs  de  Dolccacqua  qui  con- 
duisent à  la  forteresse  de  Saorgio, 
par  dos  chemins  étroits  et  dange- 
reux. C'était  la  clef  des  Apennins. 
Rusca ,  très  au  fait  de  la  topographie 
de  ces  moutagnes,  fort  actif  d'ail- 
leurs, et  montrant  autant  de  bra- 
voure que  d'intelligence  ,  ne  fut  pas 
étranger  aux  opérations  qui  firent 
tomber  Saorgio  au  pouvoir  de  l'ar- 
mée d'Italie ,  commandée  alors  par 
le  général  Dumcrbion.  Il  fut  fait  ad- 
judant-général, et  continua  de  rcu- 
dre  des  services  à  l'armée,  qui  s'em- 
para du  col  de  Tende,  et  qui  de  là 
aurait  pu  immédiatement  pénétrer 
en  Piémont.  Mais  rien  n'était  prêt 
encore  pour  l'invasion  de  l'Italie: 
la  France  d'ailleurs  n'avait  alors 
ni  gouvernement  ni  chef  capable 
de  diriger  une  pareille  entreprise. 
Rusca ,  ne  voulant  pas  rester  dans 
l'inaction,  suivit  la  division  Auge- 
reau,  allant  renforcer  l'armée  des 
Pyrénées  Orientales ,  qui  venait  de 
passer  sous  les  ordres  de  Schérer. 
Il  concourut  aux  opérations  qui  eu- 
rent lieu  sur  la  Fluvia,  dans  les 
mois  de  mai  et  juin  1795.  La  paix 
île  Baie  étant  veuuc  mettre  fin  att% 
hostilités  entre  la  France  et  l'Es- 
pagne, Rusca  reprit  la  route  des 
Alpes  ,  et  alla  servir  de  nouveau 
sous  les  ordres  du  général  Schérer, 
qui  fut  charge  du  commandement  en 
chef  de  l'armée  alors  cantonnée  sur 
le  territoire  génois.  Les  hostilités 
contre  les  Austro-Sardes  ayant  pris 
une  nouvelle  activité,  Rusca  se  distin- 
gua particulièrement  à  la  bataille  de 
Loano,  livrée  k  Jl3  novembre.  Il  se 
porta  d'abord ,  au  pas  de  charge,  à 
la  tète  de  dix  -  sept  cents  hommes  , 
sur  trois  mamelons  retranchés ,  qui 
formaient  les  avant  -  postes  de  len- 
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nemi ,  en  avantde  Loano  ;  en  emporta 
deux  d'assaut ,  en  moins  de  vingt  Mi- 
nutes; et,  secondant  ensuite  k  chef* 
de  brigade  La  nues ,  emporta  anesi 
sivement  cinq  positions  retranchée!, 
garnies  de  canons  et  placées  les  usai 
derrière  les  autres.  Ses  exploits, 
dans  cette  bataille,  lui  valurent  h 
grade  de  général  de  brigade.  L'arme* 
étant  passée  sous  les  ordres  du  géné- 
ral Buona parte,  le  combat  de  Dego 
fut  le  premier  qui  signala  l'ouverts- 
re  de  la  campagne  de  1796.  A  la  tête 
de  sa  brigade,  Rusca ,  après  une  ac- 
tion valeureusement  soutenue,  fit  cent 
prisonniers,  s'empara  dedenx  canons 
et  occupa  les  hauteurs,  de  San -Gio- 
vanni ,  qui  dominent  la  vallée  du  Ta- 
naro  et  de  la  Bormida.  Le  16  avril, 
il  prit  part  a  l'attaque  du  camp  se1 
trauché  de  Ceva ,  et  opéra  sa  jonction 
avec  la  division  Augereau.  A  la  far* 
tdillc  de  Lodi,de  même  qu'Animas, 
il  décida  la  victoire ,  en  se  précipi- 
tant à  la  tête  des  bataillons.  Dans 
le  courant  de  mai,  Buona  parte,  non 
faire  croire  au  général  Beaulien  ou'il 
voulait  le  tourner  par  le  haut  datte 
de  Garde ,  détacha  Rusca  à  la  tête 
d'une  demi-brigade  d'infanterie  lé» 
gère ,  et  lui  ordonna  de  prendra  po- 
sition à  Salo.  Là ,  renforcé  par  fa 
division  Sauret,  Rusca  dcTrnmf  Sa* 
lo  contre  les  efforts  de  la  pins  cran» 
de  masse  autrichienne,  etfutbumé 
dangereusement  le  29  jnScft.  une» 
vé  au  grade  de  général  dedivisata, 
il  eut  divers  commandements  dans 
l'intérieur  de  l'Italie ,  et  ne  npn  as 
nouveau  qu'à  la  On  de  1  ^98,  ai  année 
de  Championct ,  où  il  <eut  le  com- 
mandement d'une  division  dans  k» 
états  romains.  L'armée  napotitaint, 
commandée  par  Macà,  ayant  pris 
l'offensive  ,  au  mois  do  no^esnooe, 
Rusca  rassembla  sa  division ,  dïapcr» 
sec  dans  les  montagnes,  se  porta  sur 
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nie  de  l'arméenapolitaine,  qu'il 
ma ,  de  concert  avec  les  divi- 

Casabianca  et  Monoier.  Mais 
spioimct,  ayant  quarante  mille 
ne»  sur  les  bras ,  et  des  forces 
inférieures,  évacua  Rome,  et 
m  les  positions  du  Tibre.  Rus- 
»  ton  cote,  se  plaça  sur  le  Tron- 
ic fortifia.  Chain  pionnet  ayant 
s  r  offensive ,  Rusca  fut  un  des 
iers  à  venir  attaquer  les  Napo- 
i ,  à  la  tête  de  sa  division  :  il  les 
t  à  Porto-Ferrao ,  dispersa  une 
■rs  colonnes,  et  leur  fit  trois 

prisonniers.  Sa  brigade,  après. 
couru  les  plus  grands  dangers 
■versant  les  torrents  qui  se  trou- 
t  sur  son  passage,  s'avança  vers 
ue ,  et  ensuite  sur  Naplcs.  A  l'at- 
î  ém  cette  ville ,  Rusca ,  s'empa- 
éè  la  portion  d'investissement 
ai  était  indiquée,  s'établit  au 
t  de  Campo  di  Ghino ,  pub  se 
t  maître  du  fort  del  Carmins, 
i  janvier.  A  l'ouverture  de  la 
•gnede  1 799,  l'armée  française 
' Adigc  ayant  été  battue ,  et  le 
ont  ayant  été  abandonne ,  le  gé- 

Macdonaid,  qui  commandait 
iée  de  Naples ,  reçut  l'ordre  de 
riçer  vers  la  Haute-Italie.  Rusca 
U  en  marche  avec  sa  divisiou  , 
pa  Florence ,  dans  les  premiers 

de  juin ,  et ,  formant  la  droite 
innée,  arrêta  un  moment  les 
1  autrichien  commaudé  par  Kle- 

A  la  bataille  de  laTrébia ,  qui 

trois  jours  ,  il  fit  partie  de 
*  droite,  avec  sa  division;  et, 
)  juin ,  il  soutint  l'attaque  avec 
eoopdc  fermeté.  Le  lendemain , 
t  versa  h  Trcbia  vers  son  cni- 
Lure  ,  pour  essayer  de  dc- 
rr  la  gauche  des  Austro-Rus 
et  les  priver  de  leur  appui  sur* 
1  ;  mais  l'ennemi ,  s'étant  mon- 
rn    forces  ,   repoussa   d'abord 
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la  division  Olivier.  Bientôt  Rusca , 
prcAnt  lui-même  part  à  l'action,  ne 
tut  pas  plus  heureu?  :  il  fut  blessé 
grièvement ,  et  transporté  à  Plaisan- 
ce ,  où ,  après  la  bataille ,  il  tomba 
au  pouvoir  de  l'ennemi.  U  ne  fut  en 
état  de  rentrer  en  France  qu'après 
la  bataille  de  Mareugo,  En  1003 , 
Buonaparte ,  alors  premier  consul , 
l'envoya  prendre  posssesion  de  111e 
d'Elbe,  dont  il  lui  donna  le  com- 
mandement militaire.  Là  il  lui  fut 
impossible  de  vivre  en  bonne  intel- 
ligence avec  fcx-député  Briot,  com- 
missaire du  gouvernement.  Rusca 
l'emporta  d'abord  sur  son  adversai- 
re ,  qui  fut  révoqué  ;  mais  lui-même 
encourut  la  disgrâce  de  Buonaparte, 
et  ,  rappelé  en  septembre  i8o5, 
ne  fut  remis  en  activité  qu'en  1809, 
à  l'ouverture  de  la  campagne  d'I- 
talie ,  sous  le  vice  -w  roi  Eugène 
Bcauharnais.  Il  commanda  une  divi- 
sion momentanément  détachée  dans 
le  Tyrol;  et,  après  la  perte  de  la 
bataille  de  Sacile ,  il  rejoignit  l'ar- 
mée en  position  devant  Vérone.  Le 
vice-roi  ayant  repris  l'offensive  et 
suivi  l'armée  autrichienne  dans  sa 
retraite ,  Rusca  fut  laissé,  avec  sa  di- 
vision ,  sur  le  Haut-  Adige.  II  fut  en- 
voyé ensuite  dans  la  Caruiole,  pour 
observer  le  corps  tyrolien  dugené- 
ralGhatcler ,  vers  la  Drave.  Chargé 
spécialement  de  maintenir  la  sûreté 
des  communications  de  l'armée,  U 
concentra  sa  division  autour  de 
Klageufurt,  d'où  il  envoyait,  des 
colonnes  contre  les  partis  ennemis. 
Le  5  |uiu ,  au  matin ,  étant  infor- 
me que  le  marquis  de  Chateler, 
après  avoir  rassemblé  des  forces 
nombreuses  ,  faisait  des  disposi- 
tions pour  l'attaquer,  il  résolut  de 
marcher  lui  -  même  au  -  devant  de 
l'ennemi ,  dont  il  rencontra  f  avant- 
garde  du  côté  de  Villach.  Le  kn- 
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demain,  il  trouva  son   adversaire 
en  position  sur  la  route,  l'attaqua, 
le  culbuta ,  et  lui  fît  six  cents  prison- 
niers. Une  partie  du  corps  autri- 
chien passa  la  Drave,  au  pont  de 
Stcin.  Sa  retraite  fut  si  précipitée  , 
que  Rusca  ,  ne  pouvant   atteindre 
l'arrière -garde,  prit  le  parti  de  ren- 
trer dans  Klagenfurt,  où  il  resta  jus- 
qu'à la  conclusion  de  l'armistice  de 
Zneim,  le  17  juillet.  Après  la  paix 
de  Vienne,  il  cessa  d'être  employé, 
et  vécut  dans  la  retraite ,  tantôt  en 
Italie,  tantôt  en  France.   11  ne  re- 
prit l'activité'  qu'à  la  fin  de   181 3, 
au  moment  où  les  alliés  passaient  le 
Rhin  pour  entrer  en  France.  Il  fut 
nommé  commandant  de  Soissons  et 
des  troupes  qui  s'y  réunissaient.  Cet- 
te place,  importante  par  sa  position 
sur  l'Aisne  et  sur  les  routes  de  Com- 
piègncetde  Chateau-Thierri,  n'était 
défendue  par  aucun  ouvrage.  Rusca 
n'y  trouva  que  les  cadres  de  six  ba- 
taillons, un  dépôt  de  six  cents  Ita- 
liens et  une  centaine  de  gendarmes. 
C'était  dans  les  premiers  jours  de 
février  181 4 1  au  moment  où  le  gé- 
néral rnsse  Winzingerode ,  voulant 
rejoindre  l'armée  de  Silésie,  derrière 
Châlons,  ne  pouvait  y  parvenir  que 
par  un  coup  de  main  sur  Soissons. 
Rusca  repoussait  l'idée  qu'une  trou- 
pe étrangère  pût  se  présenter  en  for- 
ce devant  cette  ville  :  il  supposait 
tout  au  plus  qu'un  parti  de  cosaques 
se  hasarderait  dans  les  plaines  voi- 
sines.* Ses   dispositions  se  bornè- 
rent donc  à  mettre  la  ville  en  état 
d'arrêter  un  corps  de  cavalerie.  Ins- 
truit de  l'approche  des  Russes,  il 
fait  rentrer  dans  Soissons  les  bacs  et 
les  bateaux ,  à  quelques  lieues  à  la  ron- 
de. Cesont-là  ses  seules  dispositions 
pour  la  défense  ;  il  ne  cherche  pas  à 
mettre  ses  soldats  à  couvert  :  il  n'ou- 
vre  pas  même  un  fosse  devant  le 
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rempart.  En  un  mot ,  il  ne  fai 
cane  disposition  pour  défend 
pont  sur  l'Aisne.  Le  i3  février, 
cents  cosaques  paraissent,  son 
par  deux  bataillons  d'infanterw 
parlementaire  somme  la  ville 
rendre  ;  mais  Rusca  ,  échauffi 
ses  instructions  et  par  son  zèle, 
te  toutes  les  sommations,  et  ju 
se  défendre  jusqu'à  la  mort.  I 
de  la  place  répond  au  feu  de  1' 
mi.  Le  lendemain ,  le  général 
zingerode  marche  en  personne 
attaquer  Soissons.  A  Dcufheui 
matin ,  ou  voit  descendre  des 
teurs  environ  douze  mille  K01 
d'infanterie  et  vingt  pièces  de  c 
Rusca  prend  position  à  la  poi 
Laon  ,  au  faubourg  de  Saint-\fi 
qui  était  le  point  le  plus  m< 
Des  deux  côtés  on  ouvre  le 
teries  ;  le  feu  des   Russes    1 
blc;  et  bientôt  un  biscaïen  f 
mortellement  le  général   frai 
qui  ne  survit  qu'une  heure  à  Si 
sure.  Sa  mort  abattit  -le  court- 
la  garnison  ;  et  Soissons ,  pria 
saut,  fut  pille  et  dévasté  par  le 
ses.  Le  lendemain ,  ils  rcndirei 
restes  du  général  Rusca  les  hoi 
funèbres.  C'était  un  officier  il 
de,  robuste  et  bel  homme  de  g 
Entré  dans  la  carrière  des  arm< 
un  enthousiasme  révolutionnai 
s'était  voué  aux  intérêts  de  B 
parte,  des  ses  premièies  camj 
en  Italie.  Il  avait  bien  fait  la  g* 
mais,  dans  ses  commandement 
dant  la  paix ,  il  s'était  attiré  dei 
la  disgrâce  de  son  maître,  qui 
laissé  long- temps  dans  l'oubli 
pelé  sous  les  drapeaux  dans  s* 
niers  temps,  son  zèle  s'était  ni 
et  il  était  mort  plein  de  eoi 
dans  la  fortune  de  BuonaparU 
RUSCELLI  (Jérôme)  na 
V  Herbe,  dam  une  humble  conc 
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t  commencement  du  seizième 
.  Il  y  ëciit  quelque  temps  à  Rome, 
e  pontificat  de  Paul  1 II ,  et  y 

l'académie  dello  S  de  o  no  :  il  se 
M>rta  ensuite  à  Venise,  où  il 
jeait  les  e'prenves  chezValgrisi, 
i  que  Dolce  remplissait  les  mê- 
onctionschez  Giolitp.  Soit  par 
te  fit  me'tier,  soit  par  rivalité' 
lire, il  s'engagea  une  vive  dis- 
entre  eux  ,  au  sujet  de  deux 
ns  de  Boccace  ,  sorties  des 
»  de  ces  imprimeurs  ,  à  peu 
itance  l'une  de  l'autre.  Il  fallut 
les  efforts  de  leurs  amis  pour 
e  un  terme  à  leurs  querelles. 
lli  est  auteur  de  plusieurs  ou- 
s  ,  et  éditeur  d'un  plus  grand 
>rc.  Dans  tous  ses  travaux  ,  il  a 
rc  plus  de  zèle  que  de  critique. 
I  eu  correspondance  avec  plu- 
i  de  ses  illustres  contemporains. 
irdu  Tasso,  en  lui  écrivant ,  lui 
ignait  beaucoup  d'estime  et  d'a- 
.  Ruscclli  avait  osaycdeTex- 

j u près  de  Philippe  II,  d'avoir 
assé  le  parti  de  Ferdinand  San- 
*ino  ,  prince  de  Salcrne.  Dans 
apologie,  il  parle  avantageu- 
ut  du  poème  de  Y  Amadigi ,  et 
incTorquato ,  alors  (  en  1 5()i  ) 
le  dix-sept  ans.  Celui  ci  en  fit 
les  interlocuteurs  de  sou  dialo- 
intitule  :  //  Minlurno  ,  o  délia 
zza.  Ruscclli  mourut  à  Venise  , 
5t>6,  après  une  longue  et  dou- 
ruse  maladie.  Il  fut  enseveli  dans 
isede Saint  Luc,  à  côte  de  Dolce, 
Atanagi ,  ses  émules.  Ses  ouvia- 
peureut  se  diviser  en  deux  clas- 
nous  parlerons  d'abord  de  ceux 

a  composés  ou  traduits  ,  et 
ite  des  uiitrcs  dont  il  n'a  été 
l'éditeur.  Ouvrages  originaux  et 
uctions  :  I.  Scholia  in  iy  libros 
venatione ,  IValalis  Comitum  , 
isc,  Aide,  i55i  ,  in-S°.  ,  petit 
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vol.  de  48  feuillets  ,  devenu  assez 
rare.  II.  Leltera  al  Muzio  in  difesa 
delV  uso  délie  signorie,  ibid.  ,1551, 
in- 8°. ,  à  la  suite  de  la  Leltera  di 
Ciotolini    in    difesa  délia  lingua 
volgare.  C'est  plutôt  un  traité  qu  une 
lettre,  dans  laquelle  l'auteur  prend 
à  tâche  de  défendre  la  mode  qui, 
vers  la  moitié'  du  seizième  siècle, 
commençait  à  prévaloir  en  Italie, 
d'écrire  a  la  troisième  personne ,  et 
de  prodiguer  les  titres  de  Votre  sei- 
gneurie ,  excellence ,  altesse ,  etc. 
Claude  Tolomci ,  Bernardo  Tasso , 
Anuibal  Caro,  Muzio  et  autres,  fi- 
rent des  efforts  inutiles  pour  soutenir 
l'usage  contraire.  III.  Letturasopra 
un  sonetto  del  marchese  délia  Ter- 
za,ibid.  i55a,  in  4°.  IV.Lcttura 
sopra  un  sonetto  délia  marches* 
del  Vaslo ,  ibid. ,  i55a ,  in-4°.  V. 
Vocabolario  générale  di  tutte  le 
voci  usate  dal  Boccaccio  ,bi$ognose 
di dichiarazione ,  etc. ,  ibid.,  i55a, 
in- 4°.  VI.  Tre  discorsi  a  Lodovico 
Dolce ,  Vuno  inlorno  al  Decame- 
rone ,  V  altro  ail*  osservazioni  délia 
lingua  volgare  y  ed  il  terzo  alla  tra- 
duzione   d' Ovidio  ,  ibid.,    i553, 
in- 4°.  Dolce ,  dans  une  longue  lettre , 
placée  à  la  fin  de  son  édition  de  Boc- 
cace ,  fait  une  critique  amère  de  cel- 
le de  Ruscelli,  qui  attaque  à  son 
tour  les  ouvrages  .de  son  adversaire, 
VII.  Cavitolo  délie  lodi  del J uso , 
ibid. ,  1 554  >  et  réimprimé  rfans  le 
11e.  vol.  des  Œuvres  burlesques  de 
Bcrni.  VIII.  Discorso  premesso  al 
ragionamentodelV  imprese9  di  Gio- 
no ,  i556 ,  in-8°.  IX.  Del  modo  di 
cnmporre  in  versi ,  ne  II  a  lingua  ita~ 
liana  ,  con  un  pieno  ed  ordinato  ri- 
mario,  ibid. ,  i55o  ,  in-8".  On  réim- 
prime encore  en   Italie  ce  diction- 
naire de   rimes.   X.   Discorso  so- 
pra #  motti  ed  i  disegni  d'arme  e 
d'amore,  ibid.,  i56o,  in-8°.  XI. 
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Délia  perfezione  délie  donne ,  ibid. 
XII.  La  vita  di  Jacopo  Zane. 
Elle  se  trouve  dans  un  tiès-pelit 
nombre  d'exemplaires  des  Rime 
de  ce  poète  vénitien ,  publiées  par 
Atanagi ,  ibid. ,  i56i ,  et  quelque- 
fois i56a,  in-8°.  XIII.  Ùeogra* 
fia  di  TolomeOy  trad.  dalgreco, 
ibid. ,  i36i ,  in-/{°.  Elle  est  dédiée  à 
l'empereur  Ferdinand  Ier.  11  ne  faut 
pas  la  confondre ,  comme  on  Ta  déjà 
fait ,  avec  la  traduction  de  Mattioli  » 
publiée  à  Venise,  en  i548,  in-8°. 
Celle  de  Ruscelli ,  revue  et  corrigée 
par  Rosaccio  ,  fut  réimprimée  à  Ve- 
nise ,  en  1699  ,  in-fol.  XIV.  De' 
monti  efiumi ,  ibid.  XV.  Le  imprese 
illustri ,  con  esposizioni  e  discorsi , 
ibid. ,  1 506 ,  in-4°.  Cet  ouvrage,  qui 
parut  l'année  même  de  la  mort  de 
l'auteur  ,  fut  dédié  à  Philippe  II , 
roi  d'Espagne  :  la  troisième  édition , 
imprimée  ,  en  1 584 ,  fut  augmentée 
d'un  quatrième  livre,  par  Vincent 
Ruscelli,  ueveu  de  l'auteur.  XVI. 
Segreti  nuovi ,  ibid. ,  1567  »  >n"8°. 
Ruscelli  était  uu  peu  alchimiste ,  et 
avait  trouvé  plusieurs  secrets  pour 
écrire  avec  des  encres  sympathiques. 
Paladino  le  cite  dans  son  ouvrage  de 
Y Arte  di  bene  scrivere.  XVII.  In- 
dice degli  uomini  illustri  ,  ibid. , 
1572  ,  in -4°.;  ouvrage  posthume, 
achevé  peu  avaut  la  mort  de  l'au- 
teur. XVIII.  Commentarj  délia 
lingua  italiana^lib.  ru,  ibid. ,  1 576, 
in-40.  XIX.  Vocabolario  délie  voci 
latine  con  V  italiane,  scelle  dd  mi- 
llion scrittori. ,  ibid. ,  1 588 ,  iu-4°. 
XX.  Precetti  délia  milizia  moder- 
na,  ibid. ,  i5,]i ,  in- 4°.  Il  a  été  tra- 
duilcn  allemand.  XW.Supplimento 
allcSloriedel  suo  tempo,  dtl  Giovio, 
ibid.,  1608  ,  in-4°.  XXII.  Rime 
piacevoli,  ibid. ,  1617  ,  iu-n,  pu- 
bliées avec  les  Poésie  de  Borgogna. 
Ouvrages  dont  Ruscelli  a  été  l'édi- 
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teur  :  1  °.  Boccaccio ,  il  De 
ridotto  alla  sua  intiera  pe 
Venise,  Valgrisi,  i55?,m 
l'avis  au  lecteur,  Ruscell 
avoir  corrigé  le  Boccace  < 
langage ,  dans  plus  de  soi 
endroits.  —  20,  II  sesto  l 
rime  di  dwersi  eccellent 
con  un  discorso  y  ibidem 
in  8°,  C'est,  comme  le  titr 
ce ,  le  vie.  vol.  d'une  collecl 
que ,  intitulée  :  Rime  scelti 
ecceUentissimi  autori  (  g 
8°.  ) ,  à  laquelle  travaillèn 
nichi ,  Bottrigaro  etDolce. 
fin  de  ce  volume,  que  Ruse 
une  diatribe  contre  Dolce  . 
sion  de  leur  controverse  soi 
ce.  Ce  Discours,  qui  rempli 
te-sept  pages  des  premiers  4 
res ,  fut  supprimé  dans  le 
l'édition,  et  rem  placé  par  m 
qui  n'en  occupe  que  cinq, 
premier  Discours ,  Ruscell; 
sa  traduction  d'Elien,  Del  n 
dinar  le  sqûadre ,  qui  para 
jamais  été  imprimée.  Ce  in 
me  reparut  vingt  ans  plus  t 
le  titre  de  Scelia  nuova  d 
più  illustri  e  valenti  poeti 
noslra,  ibid. ,  i5^3  ,  in-l 
c'est  la  même  édition  soui 
veau  frontispice. — 3°.  Peu 
rfitto  ,  con  annotazùmi , i 
bolario  ,  etc. ,  ibid. ,  i5&j 
Dans  une  longue  préface , 
assure  avoir  suivi  le  texl 
(  1 5oi ) ,  qui  lui  a  para  le 
rect.  Le  fait  est  qu'à  force  d 
ments  et  de  corrections ,  il 
vent  obscurci  le  sens,  ctadét 
monic  des  vers. — 4°-  Le  la 
Sebeto ,  di  Moles,  in  mon 
ria  Colonna  d'Aragpna ,  il 
in-4°.  —  5°.  //  tempio  1 
Giovanna  df Aragon*,  fol 
tutti  1  gentili  spiriti ,  ibid 
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qnclois  i555,  iit8°  Il  n'en 
que  la  première  partie.—  6°. 
'adonna  di  Luiginida  Udine, 
54fi**8°.  —7°.  Trait  atodi 
no  Erizzo  deu  instrumenta 
wentrice  degli  antichi,  ibid., 
ift-4°.  Ce  Traité  est  fondé ,  en 
partie  •  sur  la  doctrine  de 
,  dont  Erizzo  était  sectateur. 
TeUeeommedieelettelibro  i°. 
lit  si  contengono  :  La  Colon- 
l  Bibbieno  ;  II  sacrifizio  e  gV 
mtidegV  Intronati;  L'Aies- 
e  VAmor  costante  del  Pic- 
ni  tibid. ,  i554  »  in-8°. — g°. 
di  diversi  ectellenti  autori 
uni  t  ibid. ,  1 554  ,  in-8°.  — 
lagfonamento  di  Florimonie 
o  di  Sessa ,  sopra  VEtica  di 

tilr,ib.,  i554,in-4°. — n°. 
f  di  diversi  autori  eccellenti , 
t556,  in-8°.  Ce  n'est  que  la 
ession  d'un  Recueil  de  lettres 
s  par  Atanagi  à  Rome ,  en 
Ruscelli  s'appropria  ce  tra- 
n  substituant  son  nom  à  celui 
mier  éditeur  ;  mais  le  nom 
igi  fut  rétabli  dans  une  cMi- 
'on  fil  du  incme  livre,  en  1 56o. 
.  Del  Timco ,  o  délia  natura 
mdo  ,  trad.  dal  greco  da 
»  f  ibid. ,  1 557  ,  in  4°.  —  1 3°. 
\o  dclV  eloquenza  di  Daniele 

■Y), ibid.,  1557,  in-4°.— «4°« 
li  FitloriaColonna^  Fini  en  ce , 
in  8°.— i5<\  /  Fiori  délie  ri- 
' pocliillustri,  Venise,  1 558, 
Zcno  croit  que  ce  livre ,  sous 
Lre  titre ,  forme  le  huitième 
•  des  Rime  scelle  ,  dont  on 
i  n°.  1.  —  16°.  L'Amorein- 
vto  ,  dcl   Minturno  ,  ibid. , 

in -8°.  —  17°.  Discorso  di 
3  sopra  le  mediiglie  antiche , 

i559,  in-8°.  ; 'dcMic  à  Si- 
nd-Augustc ,  roide Pologne.— 
Oriando  furioso  deW  Arios- 
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to ,  ton  onnotanom , 
dickiarazioni  ,  etc.,  ibid.,  Vatgrist, 
i5ôo ,  grand  in-4°. .  fig.  Ruscelli  a 
traité  l'Ariette,  comme  il  avait  fait 
Pétrarque.  Il  promettait  d'en  don* 
ner  les  BeUezze,  qu'on  ne  vit  ja- 
mais paraître. — igp.  La  guerra  di 
campagna  di  Borna,  di  Alcssan- 
dro  £  Andréa,  ibid. ,  i56o ,  in-40. 
—20°.  Letterede*  principe,  le  quaU 
o  nsemonodaprincipi,  oa*  prin- 
ctm ,  o  ragtonano  dipnnam ,  ibid. , 
i56a ,  in  -  4°-  I*  premier  volume 
est  dédié  a  saint  Charles  Borromée. 
Dans  la  réimpression  de  i58t  ,  on 
disposa  les  Lettres  par  ordre  de  date  ; 
ce  qui  avait  été  négligé  dans  les  edi- 
rions  précédentcs.Ce  Recueil  fat  aug- 
menté de  deux  volumes ,  après  la 
mort  de  Ruscelli ,  a  quken  est  due 
la  première  idée.  Dans  l'Épttre  dé- 
dicatoire  dn  tome  i**. ,  l'auteur  an- 
nonce le  plan  d'une  Géographie  uni* 
verselle  de  toute  la  terre ,  qu'il  se 
disposait  à  publier  en  quatre  gros 
volumes  ,  dont  les  trois  premiers 
pour  les  trois  parties  connues  et  dé* 
crites  par  les  anciens ,  et  le  dernier 
pour  la  partie  nouvellement  décou- 
verte par  les  Espagnols  et  les  Por- 
tugais. Cet  ouvrage ,  où  chaque  vo- 
lume devait  être  accompagné  de 
cent  cartes  générales  et  particuliè- 
res,  ne  fut  point  publié ,  non  pros 
que  V  Histoire  de  son  temps ,  oont 
il  parle  dans  la  même  dédicace.  (Test 
peut  •  être  en  retour  de  ce  mte  Rus- 
celli avait  fait  pour  Atanagi  (  Voy. 
is°.  1 0  ci-dessus  ),  que  dans  la  réim- 
pression des  FjCtterc  de'  Principi  9 
exécutée  à  Venise,  en  i58i  ,  son 
nom  et  la  lettre  au  cardinal  Borro- 
mee  furent  supprimés,  lie  premier 
volume  a  été  traduit  en  français  par 
Bellcforest ,  Paris ,  1 574  ,  in  8  \  Co- 
lonnes regrette  qu'il  n'eut  pas  tra- 
duit les  trois  volumes.  Comme  ils 


336 


RUS 


sont  extrêmement  rares,  nous  nous 
consolerions ,  ne  les  ayant  pas ,  d'en 
posséder  les  traductions.  — a  i  °.  Ap- 
piano,  délie  guerre  c'mli  de*  Roma- 
ni ,  trad.  da  Braccio,  ibid. ,  1 567  ,? 
vol.  in  -8°.  Cette  édition  panit  peu 
après  la  mort  de  Ruscelli ,  qui  avait 
refait  la  traduction  de  quelques-uns 
des  livres  de  cette  Histoire.  On  trou- 
vera quelques  renseignements  incom- 
plets ou  inexacts  sur  Ruscelli  dans 
Crescimbcni ,  Volgar  poesia ,  vol. 
m  ,  liv.  icr.  ;  Zeltncr ,  Correctorum 
in  typographiis  erudit.  centuria.  ; 
Ghiliui,  Teatro  degliuominiillustri, 
etc.  Voyez  aussi  Fontanini  et  Zcno , 
Billioteca  italiana.  (  1)  A — g — s. 

RUSCONI  (  Jeaw  -  Antoine  ) 
n'est  guère  connu  que  par  une  Tra- 
duction italienne  de  Vitruve.  Ce  tra- 
vail,  presque  achevé  en  1 55-î ,  ne 
parut  qu'en  i5qo,  après  la  mort  de 
l'auteur ,  qui  probablcroeut  eut  lieu 
après  l'année  iSS^;  car,  dans  son 
ouvrage  (  liv.  x,  pag.  i34  ),  il  parle 
du  transport  de  l'obélisque  du  Vati- 
can ,  relevé  du  temps  de  Sixte  V,  en 
1 580  (  V.  Fontana,  XV ,  189).  Le 
titre  de  cette  traduction ,  que  Rusco- 
ni  a  enrichie  d'un  grand  nombre  de 
ligures  gravées  sur  bois,  d'après  ses 
nouveaux  dessins,  est  :  Dell'  archi- 
tettura  di  Gio.  Antonio  Rusconi , 
con  cente-sessanta  (  il  y  en  a  ineme 
plus  )  figure,  disegnate  dal  medesi- 
mo,  secondo  iprecetti  di  Vitruvio, 
e  con  clûarezza  c  brevitd  dichiara- 
te.  lib.  x ,  Venise ,  Giolito ,  1  5qo,  in- 
fol.  On  ne  doit  faire  aucun  ras  de  la 
seconde  édition ,  exécutée  à  Venise, 
eu  1660,  in- fol.  Polcui  donne  qucl- 

(0  Cet  arlirlr,  le  ]i!u«  ^trndu  cl  l«*  «4  ni  rnmjOrt 
qui  ait  p-trii  »uf  RiiTrili  ,  irmplit  Ir  uni  cini« 
|>ar  Foiititnini  ,  qui  ,  dam  **  UiA/  .■!*•*»  delt 
eloquem*  it'ihnnu  (  1  ,  îfïfï  '■  .  regret lr  qu'au- 
cun Italien  n'ait  donnr  la  note  dr  luu»  lr«  travaux 
d'un  rrmatu  qui  a  »i  liien  uitTili-  de  la  littn  attire 
italiioiie.  <•.  M.    I*. 
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ques  éclaircissements  sur  l'ouvrage 
et  l'auteur,  dans  ses  Exercitationes 
Vilrwianœ,  Padoue,  1739,  in-4°.t 
pag.  96.  A — g — s. 

RUSH  (  Benjamin  },  médecin 
né ,  en  1 745 ,  à  Berbcry ,  près  de  Phi- 
ladelphie était  le  descendant  d'an 
capitaine  anglais  qui  ,  après  avoir 
servi  avec  distinction  dans  l'armée 
d'Olivier Cromwell , avait  suivi  Guil- 
laume Pcnn  dans  le  Nouveau-Mon- 
de. Benjamin  ,  ayant  perdu  son  père 
à  l'âge  de  six  aus,  fit  ses  études 
au  collège  de  Prinston ,  et  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  méde- 
cin de  Philadelphie  :  il  prit  dès-lors 
l'habitude  de  consigner  dans  un 
journal  toutes  les  observations  scien- 
tifiques qui  se  présentaient  à  son  at- 
tention; habitude  à  laquelle  il  resta 
fidèle  tout  le  reste  de  sa  vie.  Voulant 
compléter  ses  connaissances,  il  s'em- 
barqua, eu  1766,  pour  l'Europe, 
suivit  les  cours  à  l'école  d'Édin- 
bourg,  s'y  fit  recevoir  docteur,  et 
soutint  une  thèse  ,  De  concoctio- 
neciborum  in  ventriculo ,  qni  repo- 
se sur  une  erreur  causée  par  l'état 
arriéré  de  la  physiologie  à  cette 
époque.  Après  avoir  visite  les  hô- 
pitaux et  autres  institutions  de  Lon- 
dres et  de  Paris ,  Rush  revint  à  Phi- 
ladelphie ,  en  1 769 ,  et  y  acquît  bien- 
tôt une  clicntellc  consi  férable ,  grâce 
à  ses  talents  ,el  à  son  affabilité;  avan- 
tage auquel  il  joignait  encore  un  ensei- 
gnement clair  et  méthodique  de  la 
médecine,  qui  le  mit  au  rang  des  pre- 
miers professeurs  de  relie  science  en 
Amérique.  Ce  fut  surtout  dans  l'épi- 
démie qui ,  ni  1 793 ,  ravagea  la 
ville  rie  Philadelphie,  qu'il  se  signala 
p.ir  l'intrépidité  et  la  persévérance 
de  ses  efforts  pour  rompre  la  vio- 
lence du  mal.  Pendant  des  mois  en- 
tiers ,  il  fut  toujours  sur  pied  :  des 
milliers  de  malades  affluaient  autour 
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e  poursuivaient  pour  ain- 
[ue  dans  son  cabinet  ;  ce 
«ha  pas  les  autres  raéde- 
euple ,.  frappés  du  choix 
es  inusitées  des  médica- 

prescrivait,  d'élever  un 

contre  lui  :  on  alla  jus- 
te?, dans  les  feuilles  publi- 
assinat ,  et  de  le  menacer 
tes  criminelles  devant  les 
Cependant  on  revint  plus 
;  pre'ventions  injustes;  et 
médecins  adoptèrent  la 
.fils  avaient  décriée  d'a- 
ir laquelle  Ru» h  insista  , 
ou  ordinaire,  avec  une 
nflexible.  Aussi,  dans  les 
suivantes,  il  fut  toujours 
mmeun  oracle.  Lorsqu'en 
Uts-unis  furent  dévastés 
re  jaune,  et  que  le  docteur 

osé  proclamer  que  cette 
'était  pas  contagieuse  , 
:ontroverse  s'éleva  entre 
js  américains  :  les  écrits 
outre  se  multiplièrent; 
long  temps  regardé  com 
f  du  parti  conta  gionis~ 
I  reconnut  cnGu  sou  er- 
ofessa  hautement,  et  en- 

lui  la  plus  grande  partie 
ns  et  presque  toute  l'opi- 
[ue  (1  ).  On  lui  a  quelque- 
.lié  d'avoir  adopte  avec 
e  discernement  des  par- 
ées du  système  de  Brown 
;  nom  au  Supplément), 
tabla  des  doctrines  iosou- 
r  les  prinnpes  de  la  vie , 
e,  sur  les  fonctions  de  la 
eetdrL  glande  thyroï  le. 
retour  a  Philadelphie,  il 
:>rnmé  professeur  de  chi- 
léce  de  cette  ville.  Vingt 

il  fut  appelé  à  la  chaire 

un  *.t  toiu.  XXV,  Se.  p.  3i  j. 
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do  médecine;  et,  en  1791 ,  il  pesta 
à  l'université  pour  y  enseigner  celte 
science.  Il  n'était  pas  resté  étranger 
aux  affaires  publiques  de  sa  patrie. 
Dès  que  l'insurrection  des  colonies 
eut  éclaté,  il  se  déclara  pour  la  cause 
de  l'indépendance  ;  il  fut,  en  1776, 
membre  du  congrès,  puis  médecin 
des  hôpitaux  militaires ,  et  fit  par* 
tie,  en  1788,  de  la  Convention  qui 
adopta  la  constitution  fédérale  des 
États-unis  :  enfin ,  on  le  nomma 
caissier  de  l'hôtel  des  monnaies  de 
U  confédération.  Il  avait  en  outre 
plusieurs  places  honorifiques.  Pen- 
dant long-temps  il  fut  un  des  méde- 
cins de  1  hôpital-général  de  Pcnnsil- 
vanie ,  auquel  il  voua  gratuitement 
une  partie  de  son  temps.  Il  devint  pré- 
sident de  la  société  américaine  pour 
l'abolition  de  l'esclavage ,  vice-pré- 
sident delà  société  biblique  de  Phi- 
ladelphie ,  un  des  vice -présidents 
de  la  société  philosophique  améri- 
caine, et  membre  d  autres  institu- 
tions savantes  et  charitables.  II  soi- 
gnait un  grand  nombre  de  pauvres; 
et  ceux  qui  dans  des  temps  prospè- 
res l'avaient  eu  pour  médecin,  le 
trouvaient  dans  le  malheur  toujours 
prêt  à  les  servir.  Aussi  jouissait-il 
d'une  estime  générale.  Rush  mourut 
api  es  une  courte  maladie,  le  19 
avril  181 3.  Il  a  déposé  ses  observa- 
tions et  ses  méditations  dans  un  ou- 
vrage en  5  vol.  iu  8°. ,  intitulé  :  Mé- 
dical inquiries  and  observations, 
auxquels  il  a  joint  un  sixième  vo- 
lume de  préliminaires.  Les  quatre 
premiers  volumes  se  composent  de 
traités  et  d'articles  sur  divers  sujets 
de  médecine;  le  cinquième,  quel  au- 
teur avait  travaillé  avec  plus  de  soiu, 
traite  uniquement  des  maladies  de 
l'esprit  :  re  volume  eot  regardé  pré- 
cisément comme  le  plus  faible  de 
toute  la  collection ,  parce  qu'il  eoa<* 

ai 
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tient  le  plus  de  suppositions- hasar- 
dées. En  générai ,  autant  les  OEuvres 
de  Rush  sont  estimables  par  les  ob- 
servations pratiques ,  autant  la  par- 
tie spéculative  en  est  faible  et  in- 
signifiante. Telle  est  du  moins  l'o- 
pinion de  son  biographe  (  Voy.  De- 
laplaines  Repository  of  the  Uves 
and  portraits  ofdistingijshed  ame- 
rican  characters  ,  Philadelphie  , 
181 5,  in-40.  )  Dans  son  rcceil  de 
mélanges,  peu  estimé,  et  rempli 
d'idées  singulières  ,  Rush  cherche 
entre  autres  à  prouver  que  les  étu- 
des du  grec  et  du  latin  doivent  être 
supprimées.  Par  une  autre  erreur, 
il  se  flattait  toujours  de  former  des 
médecins  dans  l'espace  de  trois  ans  ; 
mais  ces  paradoxes  sont  tombés 
dans  l'oubli  :  le  monde  savant  ne  se 
souvient  que  de  ses  observations 
utiles.  On  trouve  la  liste  de  ses  nom- 
breux ouvrages  dans  Y  Angleterre 
littéraire ,  de  Reuss;  nous  citerons  : 
I.  Dis  sert  atio  physica  inauguralis 
de  coctione  ciborum  in  ventricu- 
lo ,  Edinbourg ,  1768,  in-8°.  11. 
Recherches  sur  V influence  des  cau- 
ses physiques ,  sur  les  facultés  mo- 
rales ,  3e.  édit. ,  Londres,  1768, 
in-8°.  (en  anglais.  )  111.  Traité  sur 
l'érable  à  sucre  des  Etals  -  unis , 
et  sur  la  manière  d'en  extraire  le 
sucre  ,  Londres  ,  179'A,  in-8°  (id.) 
IV.  Recherches  médicales  et  Ob- 
servations ,  2e.  édit. ,  ibid.  ,  1 792  , 
in-8°.;idem  ,  Philadelphie,  1794  , 
5  vol.  in-8°.  (en  anglais.)     D — g. 

RUSHTON  (Edouard),  d'une 
ancienne  famille  de  Blackburn,  dans 
le  Lancashire ,  fit  ses  étudci  à  Ox- 
ford, d'où,  après  avoir  pris  le  grade 
de  bachelier  es  -  arts ,  il  se  rendit  à 
Douai ,  en  1 573.  II  y  étudia  en  théo- 
logie ,  et  alla  recevoir  la  prêtrise  à 
Rome, en  1577.  Ayant  été  envoyé,  au 
bout  de  trois  ans,  en  mission  dans 
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son  pays ,  il  fui  arrêté,  mis  à  la  Tour 
de  Londres,  et  condamné  à  mort, 
avec  le  père  Gampian.  Cette  peine 
fut  commuée  en  celle  du  bannisse- 
ment; et ,  après  quatre  ans  de  déten- 
tion, il  putallcràRcims^uisàPont- 
à-Mousson ,  où  il  mourut  de  la  pes- 
te,  en  1 586.  Rushton  était  exceUeat 
latiniste  et  très-savant  dans  l'histoi- 
re ecclésiastique.  C'est  à  lui  que  Pot 
doit  la  première  édition  de  l'ouvrage 
de  Sanaers ,  intitulé  :  De  schismati 
anglicano,  qu'il  publia,  en  i585, 
Cologne ,  in-8°. ,  après  l'avoir  cor- 
rigé et  augmenté  d'un  troisième  li- 
vre. 11  en  avait  composé  un  quatriè- 
me en  forme  d'appendice,  qui  parut 
dans  l'édition  de  1 628 ,  arec  une  ré- 
ponse aux  arguments  de  Pickering 
contre  la  reine  Marie  Stuart,etla 
relation  de  la  mort  de  cette  malheu- 
reuse princesse.  Ses  ouvrages  sont  : 
1.  Synopsis  rerum  ecdesiastiaarvm 
ad  an.  Christi  1 577.  C'est  une  TaMe 
chronologique  en  douze  colonnes , 

Sour  l'usage  des  étudiants  du  collège 
e  Douai.  II.  Profession  de  foi,  con- 
tenant vingt-quatre  arguments.  III. 
Rerumpro  reÙgionecatholicdin  tur- 
ri  Londinen  <i  gestarum,  aban.\  58o 
ad  an.  1 585.  On  trouve  cet  ouvrage 
dans  celuidcSanders.  W .  Religioso- 
rum  et  sacerdotum  nominm  qmipro 
dejensione  primatds  romance  Ec- 
clesiœ  per  martyrium  consumma- 
ti  sunt  sub  Henrico  Octavo,  dans 
l'édition deSanHers,  de  1628.  T — d./ 
RUSHWORTH  (  Jean  ) ,  compi- 
lateur anglais,  naquit,  vers  1607, 
dans  le  comté  de  Northiimberiand. 
Après  avoir  commencé  ses  études  à 
l'université  d'Oxford ,  et  s'être  livré 
à  l'étude  des  lois,  il  abandonna  cette 
carrière  pour  s'occuper  des  affaire 
pub'iques.  Il  commença  par  recueil- 
lir les  discours  les  plus  remarqua* 
blcs  des  orateurs  du  parlement,  et 
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que  le  roi  prononçait  dans  les 
.  chambres  ;  et  îl  chercha  tous 
loyens  d'être  témoin  des  discus- 
*  les  plus  importantes.  11  observa 
fai-méme  tous  les  événements 
esnps  :  pendant  les  onze  an- 
qai  s'écoulèrent  entre  le  parle- 
t  de  i63o  et  celui  de  1 640 ,  il  as- 
aux  séances  de  la  chambre  étoi- 
de  la  cour  d'honneur  et  de  la 
ibre  de  l'échiquier,  lorsque  les 
i  avaient  à  traiter  des  cas  ex- 
rdinaires  ;  et  à  celles  du  Court- 
ftsUr,  lorsque  de  grandes  eau- 
(aient  soumises  au  roi  et  à  son 
•il.  Il  fit  des  voyages  fréquents 
elquefois  assez  longs  pour  ob- 
des informations  positives.  C'est 
que,  pendant  la  guerre  civile,  il 
ouva  au  camp  de  Berwick,  au 
Mt  de  Newborn  ,  au  traité  de 
on ,  et  au  grand-conseil  tenu  à 
l.  En  1640,  il  fut  nommé  ad- 
de  Henri  Elsynge  .  secrétaire- 
ier  de  la  chambre  des  commu- 
f  Voyez  Elsywge  ).  Cet  em- 
ltti  facilita  Jes  moyens  de  sa- 
bre sa  curiosité,  en  le  mettant 
>rtée  d'entendre  les  débats  de 
hambre,  et  d'être  initié  dans 
a  les  mesures  qu'elle  prenait.  La 
ibre  lui  conûa  ses  affaires  les 
importantes  :  elle  le  chargea , 
»  autres ,  de  remettre  des  messa- 
t  des  adresses  au  roi ,  pendant 
léjour  à  York.  On  assure  qu'il 
st  arrivé  fréquemment  de  faire, 
ingt  -  quatre  heures  ,  plusieurs 
le  voyage  de  Londres  à  cette 
lière  ville.  La  chambre  récom- 
a  ces  services  par  des  gratifica- 
1,  et  demanda  même  pour  lui , 
i  l'accise,  une  place  ,  qu'il  ne 
lit  cependant  pas  avoir  obtenue. 
i643,  il  signa  le  covenanl;  et, 
pie  sir  Thomas  Fairfax,  sonpro» 
parent,  fut  nommé  général  des 
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forces  parlementaires,  il  devint  son 
secrétaire  t  et  lui  rendit  beaucoup  de 
services.  Il  montra  un  grand  desin- 
téressement dans  l'exercice  de  cet 
emploi.  En  1649,  H  ^ut  crc^  naî- 
tre es  -arts ,  comme  membre  du  col- 
lège de  la  Reine,  et  nommé  en  même 
temps  l'un  des  commissaires  pour 
prononcer  sur  les  discussions  élevées 
entre  les  citoyens  d'Oxford  et  les 
membres  de  l'université  de  cette  vil- 
le. Quand  Fairfax  eut  résigné  sa  com- 
mission de  général,  Rushworthse  re- 
tira au  collège  de  Lincoln'*  Inn;  et 
comme  les  autorités  de  cette  époque 
avaient  beaucoup  de  considération 
pour  lui ,  il  fut  nommé  en  janv,  i65a, 
l'un  des  commissaires  charges  dedon- 
ner  leur  avis  sur  la  réforme  de  la  loi 
commune.  En  i658,  Berwick  sur 
la  Tweede  le  choisit  pour  son  repré- 
sentant, dans  le  parlement  du  pro - 
tecteur  Richard;  et  il  fut  désigné,  par 
la  même  ville,  pour  occuper  la  mê- 
me place  dans  ce  qui  a  été  appelé  le 
parlement  réparateur  (hcàunc par- 
liament),  qui  se  réunit  le  aSavril 
1660.  Après  la  restauration,  il  pré- 
senta au  roi  plusieurs  registres  du 
conseil-privé ,  qu'il  avait  sauvés  de 
la  destruction  pendant  les  derniers 
bouleversements  :  mais  il  semblerait 
u'il  reçut  pour  toute  récompense 
es  rem ercî  menu ,  que  le  secrétaire 
du  conseil  lui  adressa  au  nom  de  sa 
Majesté.  Sir  Orlando  Bridgman,  lord 
garde  du  grand-sceau,  le  nomma  son 
secrétaire,  en  1677,  et  le  continua 
dans  cet  emploi  aussi  long  -  temps 
qu'il  garda  lui  -  même  les  sceaux. 
Rushworth  fut,  en  1678,  élu  une 
troisième  fois  au  parlement  ,  par 
Berwick.  Il  le  fut  encore  au  par- 
lement suivant  ,  et  enfin  au  par- 
lement d'Oxford ,  à  la  dissolution  du- 
quel il  se  retira ,  pour  vivre  dans 
une  obscurité  complète,  k  West- 
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minsler.  Rushworth  avait  eu  de  frc- 

Suenles  occasions  de  s'enrichir,  ou 
u  moins  d'acquérir  une  certaine  ai- 
sance; mais  il  resta  toujours  pauvre, 
soit  par  insouciance ,  soit  par  suite 
de  son  peu  d'ordre.  Ayant  été  à  la  fin 
arrête'  pour  dettes ,  il  fut  enfermé  à 
la  prison  du  banc  du  roi ,  dans  Sou- 
th wark,  où  il  traîna  les  six  derniè- 
res aunées  de  sa  vie,  dans  un  état  mi- 
sérable ,  ayant  perdu  la  mémoire  et 
mêmela  raison,  parsuite  de  son  grand 
âge',  et  plus  encore  par  l'excès  des 
liqueurs  fortes  U  mourut  dans  cette 
prison ,  le  1 1  mai  1 690  ,  âgé  de  qaa- 
tre-viugl-trois  ans ,  laissant  plusieurs 
filles ,  dont  l'une  avait  épousé  sir 
Francis  Vane.  Le  seul  ouvrage  de 
Rushworth  est  intitulé  :  Histurical 
collections  of  primate  passages  in 
state ,  weighljr  malt  ers  in  law ,  and 
remarkable  proceedings  in  parlia- 
ment.  La  première  partie,  qui  s'étend 
de  1608  à  1629,  a  été  publiée  en 
i65g.  Le  manuscrit  avait  été  pré- 
senté à  Olivier  Croinwell ,  alors  pro- 
tecteur, qui  chargea  Whitelock  de 
l'examiner;  celui-ci  y  fit  quelques 
changements   et  des  additions.  La 
seconde  partie  parut  en   1680;   la 
troisième  eu  1692;  et  la  quatrième 
et  dernière,  qui  va  jusqu'en   1648, 
parut  en  1701.  La  collection  entière 
forme  sept  vol.  in  -fol.,  qui  furent 
réimprimés  en  1711  ,  avec  le  procès 
(  trial)  du  comte  de  StrafTord,  pu- 
blié en  1680  ,  qui  comprend  tout  le 
huitième  volume.  Ce  recueil  a  été 
extrêmement  vanté  par  tous  ceux 
qui  étaient  contraires  à  Charles  Ier. 
et  à  sou  gouvernement,  tandis  que  les 
partis» us  de  ce  monarque  l'ont  beau- 
coup déprécié ,  en  prétendant  quM 
était  tout-à-fait  partial.  Personne  ne 
l'a  combattu  plus  vivement  que  ledoc. 
teur  Jean  Nalson  de  Cambridge,  dans 
sa  Collection  impartiale  des  gran- 
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des  affaires  et  état ,  depui 

mencement  de  la  rebellioi 

sef  en  1639 ,  jusqu'au  m* 

Charles  ItT. ,  où  Von  a  n 

dclement  l'origine  et  tout 

re  des  -derniers  troubles  t 

terre  ,  Ecosse  et  lrland 

dans  des  documents  auth 

et  classés  méthodiquemt 

Nalsou  ne  vécut  pas  assez  lo 

pour  termine^  son  ouvrag* 

n'a  paru  que  deux  volume] 

publics  en  1682  et  i683, 

conduisent  les  événement.^ 

qu'au  mois  de  janvier  16^ 

cîare,  dans  l'iutroducrioi 

Rushworth  a  déguisé  la  y 

sayant  de  défendre  les  calo 

ventées   dans  les   dernier* 

aussi  bien  que  les  actions 

qui   y  furent  commises  : 

évident  était  de  décrier  U 

te  de  la  cour  et  d'exalter 

du  parlement.  Aussi  est-il 

coucevoir  pour  quel  motif 

empressé  d'admettre  dans  s 

tions  ce  qui  tendait  à  fav 

parti ,  et  d'en  rejeter  ce  qu 

contraire.  »  Les  auteurs  di 

mentary  chronicle  ont  aus 

que  Rushworth  avait  élirai 

ouvrage  beaucoup  de  cho 

compilateur  impartial  aur 

insérer.  On  ne  peut  pas  sup 

est  vrai ,  qu'il  eût  pu  raonti 

coup   d'impartialité   dans 

mencement  de  son  travail 

soumis  à  Cromwcll  ou  à  s 

rents.  Ses  collections  néanm 

vent  être  encore  utiles,  qu< 

ne  présentent  les  objets  que 

seule  face.  On  a  prétendu  q 

worth  avait  amplement  puis 

la  vaste  collection  de  pampl 

mec  par  le  libraire  Tom'it 

commençaità  la  fin  de  1641 

tendait  jusqu'à  la  restaurât 
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pesta  de  plus  de  deux  fail- 
lies de  différent*  formats, 
renaît  plus  de  (reste  mille 
rorolinson  en  -avait  refusé 
Mie  livres  sterling  (cent  mil- 
).  Guillaume  Prynne  était 
01  qui  avaient  contribué  le 
éer  cette  collection.  Il  avait 
même  cent  soixante  de  ces 
U.  Près  de  cent  furent  rédi- 
fobn  Lilburne ,  sur  des  su- 

*  concernaient  personnel  le- 
t  Catalogue  de  cette  collec- 
igé  par  Marroaduke  Foster, 
lire-prisetir,  consistait  en 
lûmes  in- fol.  Plusieurs  de 
►bleu  étaient  devenus  si  ra- 
ie peu  après  leur  puhlica- 
on  prétend  que  le  roi  Char- 
nu* dix  livres  sterling  (deux 
liante  francs) ,  pour  obtenir 
5  d'en  lire  un  seul ,  dans  la 
le  celui  qui  en  était  proprié- 
n 'avait  pas  pu  se  le  procu- 

urs.  L'auteur  qui  nous  a 
s  particularités ,  assure  que 
th,  tout  en  puisant  abon- 
t  dans  cette  source,  cher- 
ent  à  représenter  les  faits 
it  racontes  comme  dénatu- 
les  fictions  ,  ou  même  com- 
•ement  faux ,  afin  de  prouver 

•  sagacité.  D — z — s. 
EL  (Guillaume) 5*.  com- 
mier  duc  de  Bedford  ,  était 
rançois,  4°-  comte  de  Bed- 
.  et  de  Catherine,  fille  de 
idges  lord  Chandos.  Il  na- 
6 1 4 ,  fut  élevé  à  Oxford ,  e* 
alier  de  Tordre  du  bain ,  an 
ptoent  de  Charles  !•«".  Il  était 
du  long  parlement ,  qui  se 


1  Fraiifoif  Ru  «tri  qu'on  doit  le  d#mèche- 
■waî»  anprlrt  le  Gr*at  fev§l,  dtptu* 
**t  ,  qui  •'rtradent  dans  Ici  conitrt  de 
o  ,  Cûnbridge,    Hantiogdon ,  Norfolk 
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réunit  à  Westminster  *  le  3  novem- 
bre 1640.  Au  mois  de  juin  164*  > 
ayant  manifesté  de  l'opposition  aux 
mesures  de  la  cour ,  le  parlement 
le  nomma  général  de  la  cavale- 
rie dans  l'armée  destinée  a  agir 
contre  le  roi.  Mis  peu  de  temps 
après  à  ta  tête  de  sept  mille  hom- 
mes d'infanterie  et  d  un  corps  nom- 
breux de  cavalerie,  pour  s'appo- 
ser aux  procréa  du  marquis  d'neit- 
ford ,  que  Charles  Ier.  avait  envoyé 
dans  l'Ouest,  afin  d'y  lever  çtes 
troupes  et  de  voler  à  U  défense  de 
Port«mouth ,  il  déploya  tant  d'ac- 
tivité, qu'il  força  le  général  roya- 
liste de  sortir  du  comté  de  Som- 
merset,  sans  avoir  pu  remplir  sa 
mission.  Réuni  ensuite  au  comte 
d'Essex,  il  commanda  la  réserve  de 
la  cavalerie  à  JU  bataille  d'&foe- 
Hill,  et  sauva  toute  formée  parle- 
mentaire dont  les  ailes  de  cavalerie 
venaient  d'être  défaites  ,  par  une 
charge  qui  rompit  l'infanterie  du 
roi.  En  1 643 ,  lord  Bedford ,  accom- 
pagné des  comtes  de  Holl*n4  et  de 
Clare  ,  eut  une  conférence  avec  le 
comte  d'Essex ,  qui  était  las  de  la 
guerre  civile.  Ils  agirent  si  efficace- 
ment dans  la  chambre  des  pairs ,  que 
cette  chambre  demanda  une  confé- 
rence aux  communes ,  en  leur  faisant 
connaître  son  intention  d'envoyer 
des  propositions  de  paix  au  roi,  et 
son  espoir  qu'elles  se  réuniraient  à 
elle  dans  cette  circonstance.  Hais  les 
menées  artificieuses  de  Pennington , 
lord  maire  de  Londres,  qui  présenta 
une  pétition  du  conseil  commun  de 
cette  ville  contre  la  paix ,  produisi- 
rent un  tel  désordre  que  ces  lords  en 
furent  efirayés,  et  quittèrent  la  ville, 
a  près  que  la  chambre  des  communes 
eut  refusé  d'écouter  leur  proposi- 
tion. Le  projet  des  comtes  de  Bed- 
ford et  HoUand ,  d'aller  à  fefofd, 
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ayant  été  découvert  ou  soupçonné , 
on  y  apporta  de  tels  obstacles ,  qu'ils 
purent  à  peine  parvenir  à  Walling- 
ford.  Après  quelques  négociations , 
ils  entrèrent  au  service  du  monar- 
que, dans  le  Gloucestershire,  ac- 
compagnèrent ce  prince  dans  sa  mar- 
che ,  et  se  comportèrent  avec  la  plus 
grande  bravoure  à  la  bataille  de 
ewbury.  A  son  retour  à  Oxford , 
le  roi  leur  parla  de  la'manière  la  plus 

Gracieuse  :  mais  la  conduite  du  reste 
c  la  cour  à  leur  égard  irrita  telle- 
ment leur  amour-propre,  qu'ils  aban- 
donnèrent Charles  Ier. ,  et  allèrent 
joindre  le  comte  d'Essex  à  Saint-Al- 
t>an.  Bientôt  après,  le  comte  de  Bed- 
ford  fut  mis  en  prison  par  ordre  du 
parlement ,  et  ses  biens  furent  sé- 
questres ainsi  que  ceux  du  comte  de 
Glare.  Le  parlement,  satisfait  des 
avantages  qu'il  avait  obtenus  sur  2e 
roi  en  i644>  fi*  ^evcr  k  séquestre; 
et,  le  17  avril  de  l'année  suivante, 
le  comte  de  Bedford ,  et  quelques  au- 
tres seigneurs  qui  avaient  quitté  Ox- 
ford et  rejoint  le  parlement  à  Lon- 
dres ,  adoptèrent  le  covenant  devant 
les  commissaires  du  grand-sceau. 
Russe!  ne  prit  cependant  aucune  part 
aux   affaires   publiques  jusqu'à  la 
réunion  de  la  chambre  haute,  en 
1 660.  A  celte  époque ,  le  comte  de 
Manchester,  orateur  de  cette  cham- 
bre ,  l'ayant  invité  à   veuir  siéger 
Sarmi  ses  collègues,  il  s'y  rendit 
es  qu'il  sut  qu'ils  avaient  l'intention 
de  rétablir  Charles  II  sur  le  trône 
de  ses  pères.  Le  27  avril,  il  fut  nom- 
mé l'un  des  commissaires  chargés  de 
conférer  avec  la  chambre  des  com- 
munes sur  les  moyens  de  rétablir  la 
tranquillité  dans  le  royaume.  Le  5 
mai ,  il  fit  partie  du  comité  des  pairs 
«  pour  discuter  la  validité  des  or- 
donnances rendues  depuis  que   la 
chambre  des  lords  avait  été  décla- 
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rée  inutile.  »  Après  la  r 

de  Charles  II ,  ce  fut  le 

Bedford  qui  porta  le  scep 

Edouard  à  la  cérémonie  * 

nement  qui  eut  lieu  le  i3  « 

et ,  en  1 67  2,  il  fut  élu  chevj 

drede  la  Jarretière.  Qua 

eût  été  condamné  à  mor 

comme  iinpliquédans  la  c< 

de  Bfe-House  (  F.  l'artic 

le  comte  de  Bedford  fit  1 

clics  les  pins  pressantes 

Charles  II ,  et  offrit  mên 

livres  sterl.  pour  obteni 

Le  prince  d'Orange  ayar 

en  Angleterre  (  1688  ), 

appelé  au  conseil-privé, 

ques  II ,  qui  sollicita  ses 

son  appui ,  en  lui  disant  : 

»  vous   êtes  un    honnét< 

»  vous  avez  du  crédit ,  et 

»  riez  me  rendre  un  servi 

»  —  Ah»î  Sire,  répondit 

»  je  suis  vieux  et  faible, 

»  rendre  à  votre  Majesti 

»  peu  de  service.  Il  est  v: 

»  vais  un  fils  !  »  Jacques 

été  un  des  promoteurs  les 

du  procès  de  Russcl,  fut  s 

cette  réponse ,  qu'il  resta 

voir  proférer  une  parole. 

le  prince  et  la  princesse  d' 

rent  parvenus  au  trône , lo 

fut  nommé  membre  du  con 

et ,  au  mois  de  mai  1689, 

tenant,  du  comté  de  Midd 

En  1694,  ces  souverains  I 

marquis  de  Tavistock  et  d 

ford.  Il  mourut  dans  sa  quj 

septième  année  ,  le  7  sept 

fut  enterré  à  Cheneys,  dai 

beau  de  ses  ancêtres.  Sa 

celle  de  sa  femme,  morte 

1684  »  *ont  placées  dans 

ment  sous  un  dais  soutenu 

colonnes  d'ordre  corinthie 
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RDSSEL  (William  Lord)  ,  dont 
tout  Anglais ,  a  dit  Charles  Fox  , 
fanera  toujours  le  nom  gravé  dans 
êon  cantr  a  côté  de  celui  d'Alger- 
mon  Sidney  ,    naquit  le  19  sept. 
l63p  :  il  était  le  troisième  Gis  de 
William  Riissel ,  cinquième  comte 
de  Bedford  (  Voy.  l'article  précé- 
dent ).  Après  qu'il  eut  terminé,  avec 
son  frère ,  son  cours  d'études,  à  l'u- 
niversité de  Cambridge ,  le  comte  de 
Bedford ,  leur  père ,  les  fit  voyager 
sur  le  continent.  Pendant  ce  voyage, 
William  Russel  entretiut ,  soit  avec 
sa  famille  ,  soit  avec  M.  Thornton  , 
nn  de  ses  instituteurs  resté  auprès 
de  ses  frères  puînés  ,  des  correspon- 
dances variées,  et  qui ,  au  milieu  des 
frivolités  naturelles  à  son  âge ,  of- 
fraient des  signes  de  cette  gravité  qui 
devaits'atUcher  à  son  caractère.  Ou  a 
beaucoup  cité  une  de  se$  lettrcs,datée 
d*Aug«bourg  ,  le  11  décembre  i656, 
et  dans  laquelle  il  décrivait,  a  un  de 
ses  amis,  son  séjour  à  Lyon ,  à  Gre- 
noble ,  à  Genève.  Il  était  entré  dans 
la  première  de  ces  villes ,  presque  en 
mette  temps  que  la  fameuse  reine  de 
Suède ,  Christine ,  qui ,  après  avoir 
abdiqué  sa  couronne   et  abjuré  sa 
religion  ,  remplissait  le  vide  de  sa 
nouvelle  existence  par  les  plaisirs  de 
la  curiosité  et  l'agitation  des  voya- 
ges. «  On  uc  pouvait  arriver  à  Lyon , 

*  (  écrivait  Russel  ),  dans  un  moment 
»  plus  favorable  à  la  réunion  de  tout 

•  ce  qu'on  peut  voir  de  plus  curieux 
»  et  de  plus  amusant.  Tel  était  le 

•  concours  de  Français  et  d'étran- 

*  gers  attirés  par  la  présence  de  la 
»  reine  de  Suè.le ,  qu'à  peine  la  ville 
9  suffisait  -  elle  à  les  coutenir.  Nous 

*  étions  plus  de  cent  personnes  dans 
9  la  maison  où  j'étais  logé  ,  person- 

•  nés  de  qualité  pour  la  plupart, 
«  et  dans  ce  nombre  beaucoup  de 
»  très  belles  daines;  si  bien  que  nous 
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»  passions ,  a- peu -près ,  toutes  nos 
9  soirées  aux  baius  ,  et  toutes  nos 

*  nuits  au  bal ,  ce  qui ,  comme  vous 
»  voyez ,  était  un  genre  de  vie  très- 
»  récréatif.  Ces  dames ,  il  est  vrai , 
9  avaient  un  masque  sur  le* visage; 
9  mais  un  œil  fin  pouvait  saisir  beau- 
9  coup  d'aperçus ,  et  de  ceux  qui  ne 
9  sont  pas  les  moins  propres  à  don- 
9  ner  du  lustre  a  la  beauté.Quen'avei- 
9  vous  pu  jouir  de  cette  vue ,  surtout 
9  de  celle  de  la  reine  de  Suéde , 
9  qui  sûrement  mérite  ,  autant  que 
9  femme  au  monde ,  d'exercer  aes 
9  yeux  observateurs  !  Je  ne  parle  pas 
9  précisément  de  la  beauté  de  son 
9  visage ,  mais  de  l'air  de  majesté 
»  dont  il  est  empreint ,  ainsi  que 
9  toute  sa  personne,  ses  mouvements 
9  etsadémarebe.  Peut-être  tout  cela 
9  est- il  un  peu  plus  masculin  que  fé- 
9  min  in.  Le  côté  par  lequel  elle  me 
9  parai'  tenir  le  plus  à  son  sexe ,  est 
9  rioconstauce.  Il  ne  m'a  pas  fallu 
9  beaucoup  de  temps  pour  juger 
9  qu'elle  était  aussi  ennuyée  a*  sa 

*  nouvelle    religion    que    de  l'an- 
»  cienno.  À  voir  son  maintien  ,  ses 

*  gestes  ,  tout  ce  qu'elle  fait  pendaot 
»  l'office ,  il  est  clair  qu'elle  préfé- 
9  rera  toujours  une  bonne  comédie 
»  à  la  messe ,  un  beau  et  spirituel 
»  courtisan  au  plus  dévot  des  plus 
9  révérends  pères.  »  On  conçoit  que 
le  voyageur  qui  décrivait  avec  tant 
de  complaisance  la  partie  récréative 
de  son  séjour  à  Lyon,  n'eût  pas  été 
aussi  enchanté  de  ce  qu'il  avait  vu  à 
la  grande  Chartreuse.  Mais  ce  qu'on 
ne  conçoit  pas  ,  c'est  que  la  Laine  de 
la  commumou  catholique  ait  pu  éga- 
rer un  protestant ,  d'ailleurs  sage  et 
vraiment  religieux  ,  au  point  de  lut 
faire  voir  dans  ces  austérités  exagé- 
rées ,  non  pas  seulement  des  supers* 
titions  désapprouvées  par  la  raison, 
maisdescrimes  commis  contrôla  Divi- 
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nité.  a  Je  pourrais,  écrivait  William 
Russel ,  rti  terminant  cet  article  de  sa 
narration ,  «  vous  instruire  de  bcau- 
»  coup  d'autres  particularité*  sur  ces 
»  hommes  les  plus phantasmaliqiics 
»  de  toits  les  moines  papistes.  Les 
»  cérémonies  nocturnes  qu'ils  pra- 
»  tiquent  dans  leur  église  (  rar  je  me 
»  suis  levé  une  nuit  pour  les  voir  ) , 
»  demanderaient  seules  un  volume. 
»  En  deux  mots,  je  crois  qu'ils  se 
»  donnent  beaucoup  plus  de  peine 
»  pour  aller  en  enfer ,  qu'un  bon 
»  chrétien  ne  s'en  donne  pour  aller 
»  au  ciel  ;  »  jugement  incroyable , 
qu'on  iic  pourrait  pas  comprendre, 
.si  Tonne  savait  de  quoi  étaient  capa- 
bles, à  cette  époque,  l'esprit  de  secte, 
et  cet*.?  intolérance  qu'on  n'a  pu  , 
sans  injustice,  signaler  comme  le  par- 
tage exclusif  de  la  religion  catholi- 
que.  Mais    Russel   redevenait   juste 
dans  ses  tributs  d'admiration  et  de 
sensibilité    pour     l'hôpital    de    la 
Charité  établi  à  Lyon.    «  Cet   ho- 
»  pital ,  écrivaif-il ,  nourrit  journel- 
»  lement  dans  l'intérieur  mille  per- 
»>  sonnes,  à  l'extérieur  quinze  mille 
»  C  sans  compter  les  étrangers  )  , 
»  auxquels  f   tous  les   dimanches  , 
»  on  distribue  trente-six  mi'le  livres 
"  de  pain.  »  Nous  ne  nous  arrêterons 
pas  ,  autant  que  nous  le  voudrions  , 
sur  cette  correspondance  itinéraire 
de  William  Russel,  qui  a  été  jugée 
en  Angleterre  trondignederema/que 
pour  qu'il  nous  fut  permis  de  la  pas- 
ser sons  silence.  Nous  ne  résiste- 
rons cependant    pas   au  plaisir  de 
citer  quelques  phrases  d'une  des  ré- 
ponses adressées  à  l'illustre  voya- 
cenr,  par  son  instituteur  chéri,  Jein 
Thornton.  On  y    verra  ,  tout  a-!a- 
fois  ,  et  le  développement  rapide  des 
facultés  du  jeune  Russel ,  et  le  res- 
pect conservé  dans  sa  famille  pour 
la  mémoire  de  l'infortuné  Charles 
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Ier.,  cl  le  jugement  qu'un  y  porbit 
sur  le  protectorat  de  CromweJI ,  et 
enfin    l'esprit    profondément    reë- 
pjeux  dont  les  derniers  instituteur! 
de  William  avaient  cherché  â  le 
pénétrer  dans  son  adolescence.  Dam 
une  de   ces    réponses  ,   Thorotoa 
se  montrait  non- seulement  charmé, 
mais  fier  de  la  correspondance  de 
son  élève,  de  ses  descriptions , de 
ses   observations ,    de    ce  style  si 
mâle ,  si  cohérent ,  si  exact ,  que 
les  plus  grands  maîtres  d  éloquence 
s'en  honoreraient.  Le  maître  eocon- 
rageait  le  disciple  à  se  surpasser 
lui  -  même ,  et  lui  adressait  cette 
exhortation    vraiment    originale  : 
«  Laissez-moi  vous  citer  un  pasta- 
»  ge  qui  m'a  frappé  dans  un  ouvrage 
»  nouveau  :  La  plume  d'un  écrivain, 
9  dit  l'auteur  ,  grandit  comme  les 
»  jambes  d'un  enfant ,  par  Vexer- 
»  vice.   Quelques-  uns  se  sont  éton- 
»  nés  eux-mêmes  de  la  hauteur  à 
»  laquelle  ils  se  sont  vus  arrivés , 
»  sans  V avoir  jamais  mesurée ,  et 
»  par  le  développement  habituel  de 
»  leurs  facultés  toujours  croissantes, 
»  Ainsi  y  lorsque  la  plus  impérieuse 
»  des  destinées  eut  reporté  le  mal- 
»  heureux  roi  Charles  a  Fécule  d'une 
»  nécessité  inévitable,  sa  plume at- 
v  teignit  un  caractère  de  grandeur, 
9  plus  majestueux  que  la  couronne 
9  qu'il  avait  jerdue,  »  Une  circons- 
tance singulière  rapprocha  dans  b 
lettre  que  nous  citons,  les  noms  du 
roi  Charles  et  de  l'usurpateur  Crom- 
vvcll.  Parmi  les  curiosités  de  la  galerie 
du  duc  de  Bavière,  William  Russel 
avait  remarqué  un  emblème  allégo- 
rique Ju  pouvoir  monarchique,  et 
au-dessous  de  cet  emblème  une  sen- 
tence ,   qui   indiquait  énîg maligne- 
ment les  trois  moyens  d'acquérir, 
de  conserver,  et  ae perdre  ce  pou- 
voir (  acquirendi,retinendi,  amitten- 
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tsel  n'avait  pas  manqué  de 
r  ta  remarque  es  écrivant  à 
a  ;  et  Thornton  lui  répon- 
l'ai  beaucoup  aimé,  et  my- 
otre  père  aussi ,  c<*tte  scn- 
jlacée  sons  l'emblème  de  la 
cbie.  Elle  serait  bonne  à  faire 
sons  les  yeux  de  son  altesse 
lande.  Assurément  elle  con- 
fond le  premier  des  trois 
15,  et  elle  sait  ce  qu'il  lui  en 
û  pour  acquérir.  S'élèvera -f- 
entôt  au  moyen  de  cotiser- 
se  préservera  t-el le  toujours 
yen  de  perdre  ?  c'est  ce  que 
M  nons  apprendra.  On  lui  a 
la  couronne.  On  attendait 
l'hni  sa  réponse  définitive  ; 
mise  à  demain.  Nous  serons 
ien  trompés  s'il  n'accepte 
Tous  furent  trompés,  com- 
ité Cromwell  parodia  César, 
telui,  repoussa  par  un  geste 
ux  cette  couronne  que  tous 
i  fond  du  cœur,  brûlaient 
Nous  ne  citerons  plusc  de  la 
de  Thornfon  ,  que  les  der- 
;oes  adressées  par  le  véné- 
tituteur  à  son  brillant  clè- 
é  seul  au  milieu  du  mon- 
de dix-ueuf  ans  :  a  Laissez- 
rminer  cette  lettre,  en  vous 
int  de  chercher  et  de  crain- 
eu  par-dessus  tout,  et  en 
reDieu  de  v)us  avouer,  de 
triger,  de  vous  sanctifier. 
e  vœu  de  tout  mou  cœur  ; 
(  seule  chose  nécessaire  ;  et 
:  formant  de  tels  vœux ,  c'est 
ts  disant  :  Ne  sit  mortale 
?tes,  que  je  me  sens  en  droit 
ooschre  le  plus  fidèle  de  vos 
irs  :  John  Thorpttox.  »  On 
ouler  que  ces  derniers  vœux, 
i  dans  une  lettre  du  7  mai 
'eussent  fait  une  profoude 
on  sur  le  cœur  de  William 
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Russe! ,  quand  on  le  voit  écrire  de 
Paris  l'année  suivante  :  «  Je  sors 
»  d'une  maladie  qui  m'a  mis  aux 
»  portes  de  la  mort ,  et  je  demande 
»  incessamment  à  Dieu  la  grâce  d'em- 
»  ployer  à  son  service  la  santé  qu'il 
»  m'a  rendue.  »  De  retour  à  Lon- 
dres ,  en  i65g,  après  avoir  essayé 
vainement  de  se  faire  employer  dans 
l'armée  du  roi  de  Suède ,  le  pre- 
mier soin  de.  William  fnt  de  s'en- 
tendre avec  son  frère  aîné,  pour  as* 
surer  à  M.  Thornton  une  pension 
honorable,et  aux  vieux  serviteurs  de 
leur  enfance  des  récompenses  pro- 
portionnées. Ce  frère  aîné ,  Fran- 
çois ,  était  attaqué  d'une  maladie 
hypocondriaque ,  qui  bientôt  le  ren- 
dit incapable  de  prendre  un  intérêt 
actif  aux  choses  de  la  vie.  William 
s'occupant  de  le  consoler,  et  d'aider 
son  père  dans  lesoindes  affaires  de  fa- 
mille ;  se  borna  pendant  deux  ans  aux 
devoirs  et  aux  vertus  domestiques , 
sans  négliger  cependact  de  se  prépa- 
rer ,  par  des  études  suivies ,  pour 
les  occasions  qui  pourraient  lui  ou- 
vrir la  carrière  des  services  publics. 
Le  jour  de  la  restauration  se  leva  sur 
l'Angleterre,  en  1661.  Le  comte  de 
BecVford  fut  appelé  aux  conférences 
qui  précédèrent  ce  grand  événement 
Il  eut  l'honneur  de  porter  le  sceptre 
de  saint  Edouard  ,  au  couronnement 
de  Charles  II  ;  et  son  fils  William 
fut  élu  membre  du  parlement  pour 
Tavistork.  Le  sénateur  de  vingt- 
deux  ans ,  malgré  son  rigorisme  re- 
ligieux ,  ne  fut  pas  à  l'abri  de  toutes 
les  tenu  lions  qui  vinrent  l'assaillir 
au  milieu  de  la  cour  mapiCquc  et 
galante  du  monarque  rétabli  sur  son 
trône.  Des  rivalités  entraînèrent  des 
duels.  En  1664,  William  Russe!  eut 
affaire ,  à  ce  qu'il  paraît ,  à  un  re- 
doutable adversaire:  on  le  jugea  heu. 
reux  d'en  avoir  été  quitte  pour  une 
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blessure  grave.  Avant  de  partir  pour 
Portsmouth  ,  où  devait  se  vider 
la  querelle,  William  avait  écrit  à 
Londres  deux  lettres  qui  ne  de 
vaient  être  remises  que  dans  le  cas 
où  il  resterait  sur  le  champ  de  ba- 
taille :  elles  étaient  adressées  à  son 
père.  Il  le  remerciait  de  ses  bon- 
tés ,  qui  avaient  fait  ,  disait  -  il  , 
le  bonheur  de  sa  vie.  II  lui  de- 
mandait de  concevoir  que  son  fils 
n'avait  pu  transiger  avec  l'hon- 
neur, et  de  ne  pas  reprocher  à  sa 
mémoire  ce  malheur  dont  on  ne 
pouvait  accuser  que  la  fatalité.  Il  lui 
recommandait,  avant  tout ,  l'ami  in- 
time qui  allait  lui  servir  de  second 
dans  ce  combat  aventureux  ,  puis 
soc  serviteur  de  confiance,  puis  quel- 
ques créanciers  en  bien  petit  nombre. 
Ces  lettres  ont  été  conservées  :  on  ne 
peut  les  lire  saus  attendrissement  et 
sans  respect.  Cependant  les  travers 
d'une  cour  désordonnée  ,  de  quel- 
qu'éclat  qu'ils  fussent  revêtus ,  et  en 
raison  même  de  cet  éclat,  ne  pou- 
vaient pas  convenir  long -temps  à 
William  Russe!.  Échappé  de  ce  tour- 
billon ,  il  sentit  le  besoin  de  se  former 
un  intérieur  qui,  le  rendant  à  lui-même, 
put  répondre  à  ses  goûts ,  remplir 
son  cœur,  et  satisfaire  sa  conscience. 
Il  épousa ,  en  1669  *  Rachcl  Wriot- 
hesly,  seconde  fille  du  comte  de  Sou- 
tharapton  :  elle  était  veuve  de  lord 
Vaughan;  et  suivant  l'usage  anglais, 

3ui  ne  permet  pas  à  une  veuve  titrée 
e  déchoir  de  son  rang,  elle  conti- 
nua de  s'appeler  lady  Vaughan  jus- 
qu'au jour  où  William  Russel  devint 
lord  Russel  par  la  mort  de  son  frère 
aîné.  Une  lettre,  écrite  par  elle  à  Wil- 
liam, quatre  aus  après  leur  mariage, 
peint,  mieux  que  toutes  les  descrip- 
tions auxquelles  nous  pourrions  nous 
livrer  ,1e  bonheur  de  ces  époux, et  cette 
communauté  de  vertus  au  sein  de  la- 
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quellese  resserrait  chaque  joi 
de  deux  âmes  si  dignes  l'uni 
tre.  Nous  hésitons  d'autant 
insérer  en  note  une  traducti 
précieux  écrit,  qu'il  esta  lu 
démonstration  morale  des 
même  politiques ,  que  uous 
éclaircir ,  et  une  réfutation 
des  calomnies  dont  nous 
lord  Russel  devenir  la  vie 
C'était,  en  1673,  que  Will 
sel  recevait  de  sa  femme 
lettre.  Il  était  membre  du  j 


(1)  «  Si  mes  expressions  po  usaient 
1»  mes  sentiments ,  qu'il  me  serait  doua 
m  mon  cher  Russel  une  juste  idée  de  c 
a  véritable  et  ai  parfait ,  40e  je  dois  1 
a  cette  bonté  duut  chaque  jour  il  me 
a  nouvelles  marques  ;  à  cette  bonté  tell 


a  en  reconnaissant  tout  ce  ou  monoa 
a  rite ,  j'ai  la  confiance  que  nen  ne  me 
a  son  amour ,  et  que  fe  ne  fais  pua  et 
*»  qu'il  est  en  mon  pouvoir  de  taire 
a  celte  ineflâble  bénédiction.  Mais  v« 
a  ma  vie,  vous  qui  save*  ai  bien  cocas 
a  comme  ou  oblige ,  mette»  le  compile 
a  en  vous  montrant  a  moi  bien  pêne* 
a  cour  est  jxnetré  pour  vous  de  toute* 
a  honorables  et  passionnées  dont  aw 
a  humaine  ait  jamais  pu  éprouver  le 
a  chérir  l'obligation.  Que  cette  lare* 
a  cordée ,  et  je  n'aurai  plus  rien  a  des 
a  aue  la  prolongation  de  mes  préeenti 
a  s  il  lui  plaît  d'eu  ordonner  ainsi;  e 
a  cou  traire ,  la  grâce  de  me  soumet! 
a  dispensatious  et  a  son  infaillible  pro 
a  murmure ,  «in»  altération  de  sa  reem 
a  je  lui  dois  pour  les  années  que  i'a 
a  dans  uu  »i  parfait  contentement.  Dm 
a  que  non»  quand  nous  en  avons  aase*  1 
a  Ce  que  je  sollicite  ardemment  de  ea 
a  c'est  que  omis  vivions  tous  dent  se 
»  manière  ,  qu'*u  premier  départ  d'un 
a  auics ,  l'autre  uo  reste  pas  accablai 
»  h-ur ,  comme  s'il  n'y  av*it  phas  pan* 
»  espérance.  Ainsi ,  aUcodous  eneeâhle 

•  une  l>onne  et  heureuse,  vieiuease,  s 
a  soutiendra  ses  serviteur-  sous  le  peâ 
a  ves  qull  lui  plaira  de  leur  Caire  sut 
»  de  c<s  méditations  auxquelles  il  est 
e  se  livrer  quelquefois ,  pour  ne  pn 
a  par  un  accident  subit ,  qui ,  nous 
a  préparation  ,  uoos  trouverait  mns  f 
a  net-moi  mon  insistance  sur  ce  sujet 
a  l'opinion  où  je  suis,  qu'en  none  ti 
a  pour  toutes  les  éventualités  de  Tave 
a  vous  jouir  avec  plus  de  tranquillité  1 

•  présent  sera  de  longue  durée,  «e  ', 
a  sûre  néanmoins  que  quand  notre  et» 
a  géra ,  ce  sera  pour  nn  état  roeiUi 
a  ferme  coufiance  dans  les  mérite»  dn  < 

•  le  toi»  le«  jours  pour  qu'il  est  eoit 
m  mettons  plus  de  terreurs....  a  I«v  ro 
ne  roule  |Jus  que  sur  dks  nouvelle*  < 
aftaires  de  famille. 
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iouxe  ans.  Si  les  dispositions 
or  TaTaient  détourné  d'abord 
dre  une  part  active  dans  les 
lions  parlementaires ,  il  en 

I  éloigné  que  jamais  par  les 
*s  d'une    conjugalité   où  le 

de  l'esprit  se  joignait  aux 
lo  cœur,  et  à  la  pureté  des  ver- 
penses.  Plein  de  candeur , 
de  l'intrigue  par  caractère 
que  par  principes ,  étranger 
H  supérieur  a  toute  vue  d'ara - 
personnelle  ,  il  eût  continué  à 
qu'il  était  depuis  douze  ans  , 
ocieux  et  muet  dépoté  dans 
tbre  des  communes  ,  et  n'eût 
sacrifié  sa  félicité  intérieure 
jbles  de  cette  vie  publique , 
le  plaisirs  sont  sans  mélange, 
►us  les  devoirs  ne  sont  pas 
ertitude ,  ainsi  que  l'a  dit  un 
etits-neveux.  Il  fallut ,  pour 

entrer  dans  cette  nouvelle 
,  que  des  événements  iuatten- 
ssent  tout  à -la-fois  alarmer 
rience ,  révolter  son  patrio- 
;t  le  remplir  tout  entier  de 
j'un  Anglais  attachant  quel- 
:  à  l'indépendance ,  à  la  li- 
à  la  religion  de  son  pays,  ne 
plus  se  tenir  à  l'écart .  ZV- 
laturclle  de  son  caracùre 
: ,  a  dit  un  de  ses  nobles  bio- 
;  et  elle  ru*,  devait  plus  s'en- 
que  sur  Véchafaud.  Ici  la 
nie  de  W.  Kussel  devient  né- 
ment  l'histoire  d'Angleterre. 

II  est  un  des  exemples  trop 
ix  de  l'influence  funeste  que 
istres  corrupteurs  exercent 
tstinéc  des  princes  auxquels 
ictère  personnel  semblait  de- 
intirlcur  propre  bonheur  en 
mps  que  relui  de  leurs  sujets, 
avait  en  lui  tout  ce  qui  pou- 
lire  aimer  universellement , 
ire  sentir  le  prix  en  racine 
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temps  que  goûter  la  douceur  d'une 
telle  affection.  Jamais  roi  sur  le  trône 
n'eut  un  extérieur  plus  affable,  un 
abord  plus  facile ,  et  des  manières 
plus  séduisantes.  Jamais  homme  dans 
la  société  ne  réunit  à  un  si  haut  degré 
ce  que  l'esprit  a  de  plus  piquant ,  et 
la  cordialité  de  plus   aimable.  Il 
s'était  senti  vivement  ému  par  les 
acclamations  qui  l'avaient  accueilli 
de  toutes  paru  lors  de  son  débarque- 
ment à  Douvres ,  et  à  son  entrée  dans 
la  capitale.  Toutes  les  bouches  avaient 
répété  le  mot  charmant  sorti  de  la 
sienne ,  lorsqu'à  la  vue  de  l'enthou- 
siasme général  de  son  peuple,  il  avait 
dit  aux  serviteurs  fidèles  qui  reve- 
naient avec  lui  :  Je  crois,  en  vérité, 
que  c'est  notre  faute,  si  nous  ne 
sommes  pas  revenus  plus  tôt.  Monk, 
créé  duc  d'Albermale  ;  Hyde ,  non- 
seulement  élevé  a  la  dignité  de  pair, 
sous  le  titre  de  comte  de  Clarendon, 
mais  nommé  grand  -  chancelier  et 
premier  ministre;  Southampton,mis 
à  la  tête  de  la  trésorerie;  tout  le  con- 
seil composé  de  membres  respecta- 
bles, parmi  lesquels  on  voyait  quel- 
ques presbytériens ,  même  quelques 
républicains,  assis  a  côté  des  angli- 
cans et  des  royalistes  ;  l'armée  con- 
gédiée ,  moins  cinq  mille  hommes  ; 
une  amnistie  générale  ,  proclamée 
par  le  roi ,  sans  autres  exceptions 
que  celles  qu'y  voudrait  mettre  le 
parlement;  enfin  la  protestation  réi- 
térée de  Charles  aux  deux  chambres, 
que  leurs  conseils  seraient  Vunique 
règle  de  sa  conduite:  cette  réunion 
de  faits ,  tous  incontestables ,  annon- 
çait un  prince  reconnaissant,  sa- 
ge ,  clément ,  premier  gardiez  de  la 
liberté  de  ses  sujets  et  des  lois  de  son 
pays.  Je  ne  vois  pas  comment  on 
a  pu  le  supposer  clément,  a  dit  un  il- 
lustre auteur;  et  nous,  nous  ne  voyous 
pas  comment,  a  l'ouverture  de  son  rè» 
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gne,  on  peut  lui  contester  cette  quali- 
té. Après  l'horrible  régicide  dont  son 
malheureux  père  avait  été  victime  ; 
après  tant  de  massacres  et  de  pros- 
criptions, dont  ce  grand  crime  avait 
été  précédé,  accompagné  ou  suivi, 
n'était-ce  donc  pas  un  acte,  on  peut 
dire  un  excès  de  clémence,  dans  le  fils 
du  monarque  assassiné ,  dans  le  ven- 
geur naturel  de  tant  de  milliers  de 
familles  immolées  pour  leur  fidéli- 
té, que  de  publier  une  amnistie  gé- 
nérale pour  les  auteurs  ou  exécuteurs 
de  pareils  attentats;  que  de  renoncer 
à  faire  soi-même  une  seule  exception 
à  cette  amnistie,  et  de  laisser  à  la  dé- 
cision du  parlement  national  celles 
que  ce  corps  jugerait  nécessaires  ? 
Charles  fit  plus.  Presque  tous  les 
pairs  ,  emportés ,  les  uns  par  la  hai- 
ne juste,  mais  imprudente,  de  tant 
de  crimes;  les  autres  par  des  res- 
sentiments personnels  qu'excusait  la 
nature,  mais  que  la  politique  de- 
vait réprimer  ;  quelques  -  uns  par 
une  basse  flatterie  pour  le  pouvoir 
renaissant ,  voulurent  multiplier  les 
exceptions  au-delà  de  toute  mesure. 
Le  roi  se  refusa  persévéramment  à 
les  sanctionner,  aKéguant  sa  pro- 
messe de  Breda,  plus  sacrée  enco- 
re depuis  son  entrée  en  Angle- 
terre ,  et  à  laquelle  même  il  se 
croyait  redevable  du  bonheur  dont 
il  jouissait.  II  fallut  que  les  deux 
chambres  entrassent  dans  les  voies 
de  la  clémence  royale.  11  n'y  eut 
d'exclus  du  pardon,  outre  les  régi- 
cides .  que  deux  hommes  seuls  :  ce 
chevalier  Vane  ,  dont  les  calomnies 
et  les  parjures  avaient  préludé  à  l'as- 
sassin jt  de  Charles  Ier.  par  celui  de 
sou  fidèle  Straflord,  et 'le  général 
Lambert ,  républicain  furieux  ,  qui 
avait  déshonoré  sa  valeur  par  sa 
cruauté.  De  tous  les  régicides  con- 
damnés à  mort ,  dix  seulement  fu- 
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rent  exécutés.  Le  roi  fit  trio 
vie  aux  autres  ;  et  il  la  fit  a* 
général  Lambert.  A  partir  d 
époque,  comment  est-il  arrivi 
règne  dont  le  début  avait  été  i 
par  tant  de  clémence ,  ait  été 
dans  son  cours,  par  tant  d 
tice,  d'oppression  et  de  cr 
Comment  ce  William  Russel 
nous  résumons  la  vie,  proi 
par  tous  les  partis ,  le  plus  h 
homme  de  l'Angleterre,  a-t 
être  amené,  non  pas  à  conspir 
Ire  la  vie  de  son  souverain, 
seule  lui  en  eut  fait  horreur,  « 
>  sonne  n'eût  osé  In  lui  présente 
pas  a  vouloir  renverser  la  dyru 
ses  rois ,  et  altérer  le  gouven 
de  son  pays  :  il  l'a  nié  positiv 
et  sa  dénégation  a  fait  foi  ;  : 
délibérer  si  ce  n'était  pas  in 
et  un  devoir  que  la  résistance, 
armée,  à  l'oppression  sons  1 
gémissait  toute  la  nation  anj 
En  parlant  de  ministres  enrru 
nous  avons  déjà  indiqué  la  ré] 
ces  questions  :  les  faits  vont  1 
lopper.L'intègreSouthamptoi 
vu ,  à  la  restauration  ,  do  mi 
de  grand  trésorier,  mourut  di 
emploi, en  1667.  Peudetemp 
de  mourir ,  il  avait  dit,  ta  pie 
seil ,  parlant  du  grand  -eba» 
«  Tant  que  le  comte  de  Clai 
»  conservera  de  l'autorité,  m 
»  notre  liberté  et  notre  rtligi 
»  ront  à  couvert  :  s'il  est  éloi( 
*  tremble  pour  les  suites.  »  C 
rôles  retentissaient  encore  au* 
les  de  ceux  à  qui  elles  avai 
adressées  ,  lorsque  le  loyal 
rier,  qui  les  avait  proférées, 
raissait  de  la  terre ,  et  lorsqw 
ge  et  vertueux  chancelier,  1 
avaient  si  justement caractérii 
éloigné  des  conseils.  Fidèle  « 
gnon  de  son  maître  dans  Pexi 


fit» 

'•Tait  cesse,  pendant  douze 
tretenir  une  correspondan- 
e  arec  les  principaux  roya- 
es  eu  Angleterre.  Imraédia- 
>rès  la  mort  de.  Cromwell , 
éniêlé  que  Monk  devait  être 
ont  de  la  restauration.  Il 
t  à  lord  Culpeper,  son  con- 
1e  c'était-là  le  point  vers  le- 
ient  être  tournes  tous  les 
i  parti  royaliste;  il  les  avait 
linges  constamment.  Pre- 
istre  du  roi  rétabli  sur  son 
irendon ,  pendant  les  sept 
'il  venait  de  passer  à  la  tête 
s,  avait  travaillé  avec  un 
s  à  relever,  sur  les  mêmes 
ts ,  le  pouvoir  légitime  de 
et  les  libertés  non  moins  lé- 
la  nation  (  V.  Clarendou). 
austérité ,  son  économie , 
t  patriotique ,  étaient  deve- 
trtunes  dans  une  cour  où  la 
dégénérait  ,  de  plus  en 
issolution  ;  où  l'incapacité 
Mit  que  plus  envieuse  ;  où 
es  ambitieux  Tétaient  bien 
gloire  et  de  considération  , 
aisirs  et  de  richesses  ;  où 
te,  insolente  et  insatiable, 
>ar  son  exigeai» ce  et  ses 
es  ,  le  prince  qu'elle  tenait 
ù  ,  parmi  les  courtisans  du 
candidats  du  pouvoir,  c'é- 
tro  nperait  ce  prince  ,  à 
'oraprait,  à  <|wi  calomnie- 
iculiserait  devant  lui  les 
qui  avaient  le  plus  de  droit 
QUrfissancc  ,  à  sou  estime  , 
?s  respects.  On  rougit  lors- 
t ,  dans  les  Mémoires  du 
»  scènes  bouffonnes  que 
im  tliei  coînplicesjouaient 
uclies>e  de  Glcveland,  et 
ei  le  roi  pour  faire  rire 
pi  >a  nuîtrcvse;  l'un  «feux 
um)  s'afftiblant  d'une  per- 
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nique  énorme  pour  contrefaire  le 
chancelier  y  imitant  6a  démarche ,  et 
tenant  en  main  le  soufflet  de  U  che- 
minée en  guise  du  sac  ou  étaient  ren- 
fermés les  sceaux;  l'autre  t'armait 
du  pocher  ou  pincette,  et  le  portant, 
en  guise  de  masse,  devant  le  chance- 
lier burlesque.  L'homme  vertueux 
qu'on  avait  ainsi  cherché  a  rendre 
ridicule,  on  s'efforça  bientôt  de  le 
rendre  odieux.  On  ne  se  borna  pu 
à  lui  imputer  comme  un  crime  d  of- 
fenser son  maître  dans  les  person- 
nes qui  étaient  l'objet  de  ses  affec- 
tions :  on  l'accusa  d'avoir  trahi  les 
intérêts  du  roi ,  en  repoussant  l'offre 
qui  avait  été  faite  de  la  part  des  Corn- 
munes  (ou ,  du  moins,  par  un  mem- 
bre de  cette  chambre  ) ,  d'accorder 
à  la  couronne  une  imposition  an- 
nuelle de  deux  millions  sterling  sur 
toutes  les  terres.  Le  changement  de 
ministère  une  fois  arrêté  ,  ceux  qui 
voulaient  rendre  le  public  favorable 
à  cette  mesure  ,  travaillèrent  a  cor* 
rompre  le  peuple  ainsi  qu'ils  avaient 
corrompu  le roi.On  s'arma  contreCla 
rendon  des  services  mêmes  qu'il  avait 
rendus.  Il  avait  relevé  la  religion  de  l'é- 
tat .  renoué  le  lien  de  la  monarchie  et 
de  l'Église  anglicane:  on  souleva  con- 
tre lui ,  tour-à- tour,  les  vengeances, 
les  terreurs ,  les  espérances  des  dissi- 
dents ,  tout  le  zèle  des  catholiques  et 
toutes  les  fureurs  des  presbytériens. 
Plutôt  que  de  charger  les  peuples  de 
nouvelles  taxes,  il  avait  consenti  que 
le  roi  vendit  a  la  France  ,  pour  qua- 
tre cent  mille  livres  sterling ,  la  pos- 
session de  Dunkerque,  qui  en  coulait 
à  l'Angleterre  cent  vingt  par  an,  et  qui 
ne  lui  rapportait  qu'une  jouissance 
de  vanité  :  c'était ,  disait-on ,  le  mar- 
ché le  plus  honteux  et  le  plus  funeste 
à  l'Angleterre ,  qu'aucun  rainisro  eut 
jamais  souscrit,  ta  ministre  s'était 
opposé  de  tout  son  pouvoir  à  b  ré- 
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solution  d'entrer  en  guerre  contre  la 
Hollande  ;  mais  cette  guerre  une  fois 
déclarée ,  il  avait  dû  chercher  à  la 
justifier  et  à  la  soutenir  :  on  le  dé- 
nonçait comme  en  ayant  été  le  seul 
promoteur ,  et  comme  devant  seul 
répondre  des  suites  d'abord  humi- 
liantes et  finalement  ruineuses  qu'elle 
venait  d'avoir.  On  disait  au  roi  qu'il 
n'y  avait  qu'un  cri  dans  toute  la 
nation  contre  les  désastres  de  cette 
guerre  ;  et  que  le  seul  moyen  d'ap- 
paiser  les  murmures  était  de  sacri- 
fier à  l'opinion  publique  le  ministre 
qu'elle  accusait  d'avoir  produit  tant 
de  calamités  (  Voyez  Cl  are w- 
DOit,  VIII ,  61 1  ).  Dépouillé  des 
sceaux  (  1668) ,  accusé  par  la  cham- 
bre des  communes  ,  banni  d'Anglc-> 
terre  par  un  acte  du  parlement ,  le 
vertueux  chancelier  alla  finir  ses 
jours  en  France ,  triste  et  vénérable 
mouument  de  la  perfidie  des  cours. 
Charles  ,  délivré  de  Southampton , 
de  Clarendon ,  et  de  leurs  dignes 
amis ,  vécut  au  milieu  de  ses  maî- 
tresses et  de  ses  compagnons  de  plai- 
sirs ,  abandonné  à  ce  ministère  qui, 
sous  le  nom  de  Cabale  ,  est  resté 
voué  au  mépris  ,  ainsi  qu'a  l'exécra- 
tion des  contemporains  et  de  la  pos- 
térité. Glifibrd ,  Arlington  ,  Buckin- 
gham ,  Ashley ,  Lauderdale ,  étaient 
les  cinq  ministres  qui,  parla  réunion 
des  cinq  lettres  initiales  de  leurs 
noms  ,  donnèrent  l'idée  de  les  dési- 
gner tous  par  le  surnom  de  Cabal  : 
Glifibrd,  fils  d'un  ministre  protestant, 
mais  devenu  ouvertement  catholi- 
que ,  violent ,  hardi ,  moins  immoral 
peut-être  que  les  quatre  autres ,  s'il 
n'eût  pas  agi  avec  eux,  mais  oubliant 
tous  ses  principes  dès  que  son  am- 
bition était  en  jeu.  Arliugton  (  Voy. 
Bennet  ),  catholique  en  secret ,  mais 
affectant  au  dehors  un  protestantis- 
me outré,  jusqu'à  devenir  le  persé- 
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cuteur  de  ses  co-religionnaj 
qu'il  les  vit  en  butte  à  la  1 
peuple;  du  reste  versé  dam 
gués  étrangères,  doué  de 
sances  et  d'agréments  extéri 
lomniateur  persévérant  et 
tin  de  Clarendon ,  vil  serv 
amours  de  son  maître:  Buci 
charmant  de  figure  et  d'esp 
blé  de  tous  les  dons  de  la 
de  la  fortune;  mais  le  plus 
le  plus  dissolu  des  corruptei 
roi  ;  enfin  se  glorifiaut  d'é 
(  Foy.  Buckjngham  ,  VI 
Ashley,  fait  comte  de  Sba! 
d'un  génie  vaste ,  d'une  j 
plus  profonde  encore,  caj 
entreprises  les  plus  audaeie 
la  persévérance  la  plus  ten, 
sant  et  repassant  d'une  relig 
autre ,  n'en  ayant  aucune  ,  1 
neur  comme  sans  consci 
d'autant  plus  dangereux ,  < 
le  portrait  qui  nous  a  été 
lui  par  la  plume  dn  Père  I 
sous  la  dictée  même  du  ro 
II ,  Shaftesbury  a  n'était 
»  de  la  grandeur ,  ni  de  la  1 
»  des*  crimes ,  quand  il  le 
»  nécessaires  ou  pour  se  c< 
»  ou  pour  perdre  ceux  qui 
»  attiré  sa  haine»  :  enfin  L 
savant  en  hébreu,  eu  grec , 
en  théologie  ,  mais  profe 
ignorant  dans  l'art  de  gouvi 
presbytérien  fanatique,  dei 
moteur  sanguinaire  de  l'épi 
Ecosse  ,  et ,  de  ce  double  fa 
arrivé  à  ne  conserver  auci 
d'un  sentiment  religieux  \ 

Sar  principe ,  et  suppôt  pa 
u  gouvernement  arbitraire 
abject  du  prince,  tyran  im 
des  sujets,  toujours  pron 
frir  pour  exécuter  les  rcsol 
plus  désespérées,  e*.  si  vi< 
passionné,  dit  Baroet,  qo 


RUS 

eroblait  a  des  accès  de  folie, 
eut  les  cinq  hommes  aux- 
irles  Tenait  de  livrer  sa  des- 
tsi  que  celle  de  ses  trois 
s  ;  et ,  entre  ces  cinq  hom- 
Sbrd  devait  remplir  la  place 
hampton ,  et  ShaftesDury 
Clarendon  !  Enchaîner  les 
anglaises,  rendre  le  parle- 
I ,  le  roi  absolu ,  et  l'Angle- 
tholique  ;  opérer  ce  grand 
lent  par  l'alliance ,  l'argent 
wpes  de  la  France  ,  tel  fut 
que  ,  dès  le  premier  jour  de 
ince,  présenta  au  roi  la  Ca- 
ant  au  roi ,  plus  qu'indiflë- 
sa  conscience  à  toute  secte 
? ,  il  avait  plutôt  de  l'aver- 
ir  l'Église •  presbytérienne , 
sinistres  l'avaient  tant  tour- 
i  Ecosse ,  et  un  certain  pen- 
ur  l'Église  romaine ,  parce 
rère ,  le  duc  d'York ,  en  était 
e  zélé  prosélyte ,  et  parce 
lui  présentait  comme  plus 
e  à  la  monarchie  absolue. 
?ment  pour  l'Angleterre,  l'u- 
iqua  dans  cette  junte  si  dépra- 
tot  une  partie  de  ces  miuis- 
pait l'autre;  tafttôt  ils  trom- 
roi ,  et  tantôt  le  roi  se  faisait 
le  les  tromper  à  son  tour, 
mdant  que  les  perfides  mi  ni  s- 
abinet  travaillaient  à  liguer 
:c  et  l'Angleterre  contre  la 
»,  le  monarque  voulant  plaire 
uple,  et  cédant  encore  cette 
vues  d'une  prudence  qui  lui 
turelle,  envoyait  un  ae  ses 
enrs  les  pi r.s  respectables,  le 
r  Temple,  conclure,  à  la 
ne  triple  alliance  del'Angle- 
»  la  Hollande  et  de  la  Suède 
i  France.  I/Europcapplau- 
te  barrière  qui  s'élevait  con 
nquêtes  menaçantes  de  Louis 
Angleterre  triompha  d'avoir 
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ressaisi  la  considération  qui  lai  appar- 
tenait. Charles  fut  embarrassé,  vis-à- 
vis  de  ses  ministres ,  du  succès  qui 
lui  attirait  les  bénédictions  de  ton 
peuple.  L'impétueux  Clifford ,  en 
voyant  les  transports  d'alégresse  de 
toute  la  nation ,  eut  l'impudence  de 
dire  :  Malgré  toute  cette  joie ,  il 
nous  faudra  faire  une  seconde  guer- 
re contre  la  Hollande.  Après  deux 
ans  de  manœuvres ,  les  ministres  an- 
glais ,  qui  s'étaient  vendus  les  pre- 
miers à  l'or  de  la  France  ,  persuadè- 
rent enfin  a  leur  roi  de  se  vendre 
comme  eux.  Dans  le  but  que  se  pro- 
posaient les  deux  cours  ,  et  dans  les 
moyens  dont  chacune  se  servait  pour 
obtenir  de  l'autre  ce  qu'elle  lui  de- 
mandait ,  il  y  avait  un  mélange  in- 
cohérent de  grandeur  et  de  bassesse, 
d'ambition  et  d'avarice ,  de  religion 
et  de  volupté,  sur  lequel  on  ne  peut 
arrêter  son  atteution  sans  surprise 
et  sans  dégoût.  Le  parallèle  entre 
Louis  XIV  et  Charles  II  n'était  pas 
à  l'avantage  du  second.  Tout  cequ  on 
pouvait  dire  à  Louis  au  nom  de  Char- 
les, se  réduisait  toujours  a  ce  peu  de 
mots  :  «  Faites-moi  despote,  et  je 
»  vous  laisserai  être  conquérant.  » 
Quant  a  Louis  XIV,  il  pouvait  trou- 
ver de  la  grandeur  a  relever  la  royauté 
opprimée  dans  on  grand  empire;  et 
il  devait  regarder  comme  une  action 
méritoire  de  rendre  la  vraie  religion 
à  tout  un  peuple  qui ,  après  l'avoir 
professée  pendant  des  siècles,  en  avait 
été  privé  tout-à-coup  par  l'hérésie. 
Mais ,  pour  consommer  cette  œuvre 
pieuse,  n'était-ce  pas  assez  de  joindre, 
les  moyens  terrestres  aux  secours 
d'en  haut ,  en  envoyant  à  Charles 
cette  sœur  qu'il  aimait  tant ,  cette 
séduisante  Henriette  d'Angleterre , 
devenue,  par  son  mariage  avec  Mon- 
sieur ,  l'ornement  de  la  cour  ainsi 
que  la  conquête  de  l'Eglise  de  France? 
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Le  roi  de  France  devait-il ,  pour 
engager  le  roi  d'Angleterre  à  se  cou- 
ver tir  ,  lui  faire  présent  d'une  mai- 
tresse  ,  selon  l'expression  de  Hume  ? 
Ce  fut  cependant  ce  qui  arriva.  Char- 
les ,  ébranlé,  ne  cédait  pas  encore  à 
la  Cabale.  Louis ,  sous  prétexte  de 
visiter  ses  côtes  ,  emmena  la  reine  , 
la  duchesse  d'Orléans,  toute  sa  cour 
à  Dunkerque.  Madame  s'échappa  , 
franchit  le  détroit ,  et  vint  à  Dou- 
vres, où  elle  avait  donné  rendez-vous 
au  roi ,  son  frère.  Là  ,  ils  passèrent 
ensemble  dix  jours,  partages  entre  des 
conseils  secrets  et  des  fétes  bruyan- 
tes. Henriette  déploya  tous  ses  char- 
mes de  persuasion.  Charles  put  moins 
que  jamais  résister  à  l'ascendant  de 
sa  sœur.  Elle  avait  débarqué  en  An 
gicterre,  le  i(i  mai  1670;  le  22,  elle 
avait  obtenu  la  signature  du  traité 
qu'elle  était  venue  chercher  :  elle 
l'emporta ,  le  26,  à  Dunkerque,  lais- 
sant à  Douvres,  pour  garant  de  son 
exécution ,  la  plus  belle  de  ses  filles 
d'honneur ,  M"c.  de  Quérouale ,  que 
Charles  se  trouva  heureux  de  con- 
duire à  sa  cour.  Bientôt  invitée  par  Ar* 
lington  à  venir  passer  quelques  jours 
dans  sa  terre  d' Eaton ,  elle  y  ren- 
contra son  royal  amant ,  et  en  re- 
vint avec  les  droits  qui  devaient  la 
faire  créer  duchesse  de  Portsmouth. 
C'est  quelque  chose  de  curieux  à  lire 
aujourd'hui .  que  le  second  article  du 
traité,  dont  1M,,C.  Quérouale  se  trou- 
vait alors  le  lien  et  le  garant  (1). 


(0  -  \*  roi  de  la  Grande-Prrtjgne  ,  convaincu 
1»  de  la  vérité  de  la  religion  catholique,  a  rt-aolo  de 
»  le  déclarer  publiquement  ,  et  de  »e  réconcilier 
»  avAc  l'Eglise  romaine ,  aussitôt  que  Ira  affaire»  de 
m  son  royaume  auront  pri*  umi  drcouMstaiKeiioiir 
»  le  lui  |ter«etlte.  11  a  toute*  le»  raison* d'être  per- 
-  ■Urtrir,  d'a|irèf  l'<dTr<-tion  it  la  fidélité  de  ses  sujet*  , 
que  parmi  crui-la  mêmes  ■*  nui  Dieu  ne  fer»  pa« 
la  grâce  d'être  couvrtlis  par  l'auguste  exemple  de 
leur  roi ,  aui  un  ne  manquera  a  J'oIm  iiwiauce  mvio- 
•  Jeble  que  d«\-  sujets  doive  ut  a  leur  souverain ,  mè- 
»>  me  quand  sa  religion  est  différente  de  la  leur.  Ge- 
»  pendant,  comme  il  peut  se  rencontrer  qm-l<roe- 
*lut*  de  ces  esprits  tarbvarate  qmi  enfrepi  étaient 
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Hume ,  en  écrivant  son  h 
croyait  seulement  à  l'cxistra 
ignorait  l'étendue  et  le  tcxl 
traité,  dont  la  minute  ori gin 
découverte  postérieurement 
papiers  de  Clifford.  Ce  que  h 
pas  su  davantage ,  c'est  que 
n'avait  admis  à  la  délibéra 
ce  premier  traité  ,  appelé  h 
secret ,  que  deux  des  cinq  n 
de  la  Cabale,  Clifford  et  Ar 
catholiques  romains;  c'est  qi 
dant  le  cours  même  de  cetti 
ration  ,  les  trois  autres  mi 
non  catholiques ,  Buckingha 
ley  et  Lauderdalc ,  négociait 
à  Tinsu  de  leurs  collègues ,  ai 
bassadeur  français,  un  secoi 
appelé  le  Traité  postiche ,  c 
tait  question  que  de  la  guerr 


»  de  troubler  la  tranquillité*  pnblupse, 

»  leurs  mauvais  dessein*  sous  le  prêtes 

»  de  la  religion  ,  S.  .M.  B.  qui  n'a  rien  p 

»  aprèfl  le  repos  de  sa  propre  conartenc* 

m  Mirer  celui   qu'a  i  rocuré  m  ses  sujets 

»  de  sou  gouvernement ,  croit  que  le  meil 

y  d'enipèckrr  que  ce  reio»  ne  «oit  trou 

m  pouvoir  arec  rertituiu ,  en  cas  de  i 

m  compter  sur  l'assistance  de  S.  X.  T.  < 

m  viiitbiut ,  dans  cette  occasion ,  douoer  i 

»  Graude  Rntagne  des  pr*uvesincot<test 

>>  amitié  sincère ,  et  contribuer  an  plein 

m  projet  si  g1orâj|^(  si  utile  a  S.  M.  ri 

m  religion  catholique  ,  a  promis  et  proxoc 

•  audit  roi  de  la  Grande-Bretagne  use 

»  d>  ux  million»  de  livres  tournois .  pavai 

i»  mière  moitié  trob  mois  après  IVchànft 

»  calions  du  présent  traité,  et  l'anta  < 

»  antres  mois  apri-s;  et,  de  plan.  Mil 

a  cbrt'tieu  s'engage  a  secourir  8.  M.  •   ■ 

*•  de  troupes  de  six  mille  honunt.f'sl  es 

m  re ,  même  a  les  lever  et  les  —UiUnii 

».  tant  au*  S.  M.  R.  les  jugera  mi  s— ail  us 

»  tioo  de  son  dessein.  Le»ditrs  tronpes  sei 

»  portcei  de  France,  sur  lea  vaisswaani  À 

m  Grande-Bretagne, aux  puits  et Uewx  «fj 

*»  eu  il  les  jugera  le  mieux  placées  ponr 

»  son  service;  et,  du  jour  de  lanrrtnxM 

»  elUs  seront  p»v«*« ,  comme  est  dit  ci-i 

»  S.  M.  T.  G. ,  et  obeii  >nt  ans  orUret  4 

s  L'ë|Hjque  delà  déclaration  de  tatlsoliu 

»  se   pai    le  roi  de  Grande  -  Bretagne  e 

»  oulièreiuent  a  «on  choix,  s»  Les  autre* 

ce  traite  religieux  et  politique,  couda  i 

d'Angleterre,  l'araba^sadenr  fanacnû,  I 

d'Urléaus  et  la  dochiaa*  de  Portsanvath  t 

m  que  le  roi  d'Angleterre  serait  asmliair 

»  France  daus  la  gueire  qau  aérait  cattrer. 

i*  la  llwllaitde ,  et  que ,  ponrprix  de  ce  i 

»  M.  B. recevrait  de  S.  M.  TTC-,  owas 

a  de  trois  ■xlioua  aïe  Bvta  tnsjrno.  »  a 
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h  Hollande  ,  et  où  le  premier  don 
Lç  de  deux  millions  accordé  a  Char- 
les   pour   sa  déclaration  de    ca- 
tkolicisme  e'tait  déguisé  sous  le  titre 
de  premier  subside  pour  la  premiè- 
re année  de  la  guerre.  L'envoi  de 
Bockingham  à  Paris ,  le  rappel  du 
chevalier Temple  de  la  Haye,  la  le- 
vée d'une  nouvelle  garde  donnèrent 
TéTcil.  On  demanda  aux  Communes 
une  taxe  sur  les  théâtres  ;  dans  le 
conseil,  Clifford  proposa  une  ban- 
queroute, et  Buckingnam  une  pira- 
terie ;  l'échiquier  fut  fermé,  et  l'a- 
miral Holmes  eut  ordre  d'enlever  une 
flotte  hollandaise.  Enfin  parut  la  dé- 
daration  de  guerre  contre  la  Hol- 
lande (27  mars  1671  ).  Alors  il 
fallut  bien  songer  à  mériter  les  sub- 
siJes  prorais  par  la  France.  Ce  fut  en- 
vain  qu'à  l'ouverture  de  la  session, 
le  roi  dit  qu'il  était  résolu  de  main- 
tenir son  acte  detoléranec  religieuse; 
les  Communes  votèrent  une  adresse, 
portant  que  les  lois  pénales  en  ma- 
^    tière  ecclésiastique  ne  pouvaient  être 
<    suspendues  que  par  un  acte  du  par- 
*  lement.  Alors  se  montra  une  op- 
j   position  compacte  ,  qui  s'était  or- 
!  ça  ni  sec  pendant  la  vacanccJescham- 
]  bres  ;  et  à  la  tête  de  laquelle  était 
!  William  Russel,  a  homme  d'une 
>  candeur  extrême,  dit  Burnet ,  et 
»  jouissant  de  la  confiance  ainsi  que 
■  de  l'affection  générale.  »  Le  faible 
Charles  II ,  à  la  vue  du  vote  des 
communes,  protesta  n'avoir  jamais 
ru   l'intention  d'altérer  aucune  loi. 
Sb'ifîesbury  était  le  promoteur  ori- 
ginaire de  la  déclaration.  II  avoit  cru 
Soiiroir  compter   sur  la  promesse 
•j  roi;  le  voyant  chanccliY,  il  cal- 
cula que,  si  la  déclaration  était  rc- 
voquee,  le  chaurclicr  qui  l'avait  scel- 
la? serait  l'objet  d'une  accusation; 
il  changea  de  principes ,  se  montra 
ouvertement    opposé  à  ses  collè- 
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fiies ,  et  résigna  les  sceaux  (  Voy. 
niFTESBURT  ).  Clifford  ne  vou- 
lut pas  prêter  le  serment  do  Test, 
et  se  démit  Arlington,  accusé  de  mal- 
versations, ne  put  se  soustraire  à  une 
condamnation  capitale  que  par  l'a- 
postasie. Buckingham,  dénoncé  com- 
me auteur  de  la  seconde  alliance  avec 
la  France ,  ne  vit  de  salut  qu'eu  se 
jettant  avec  Shaftesbury  dans  le  sein 
de  l'opposition  ,  qu'il  compromit  et 
corrompit  comme  lui.  Ainsi  la  ca- 
bal  fut  dissoute  ;   et  l'opposition  , 
dans  la  joie  de  son  premier  triom- 
phe ,  vota  un  subside  de  douze  cent 
mille  livres  sterling,  se  contentant 
d'émettre  un  vœu  pour  la  paix ,  et 
pour  le  licenciement  de  l'armée.  Le 
roi  promit ,  et   prorogea  le  parle- 
ment. Trois  mois  après  il  se  vit 
obligé  de  le  rappeler  pour  de  non- 
veaux  subsides ,  sans  autre  satisfac- 
tion à  lui  présenter  qu'une  affiche 
interdisant  à  tout  papiste  Ventrée 
du  palais  et  du  parc  de  Saint- Ja- 
mes. Alors  un  cri  général  pour  le  re- 
dressement des  griefs  et  sur  les  dan. 
gers  que  courait  la  religion  protes- 
tante ,  retentit  dans  les  Communes; 
elles  décrétèrent  le  refus  de   tout 
nouveau  subside  :  enfin ,  au  milieu 
d'une  délibération  contre  les  restes 
de  la  Cabal ,  elles  furent  subite- 
ment prorogées.  L'urgence  des  be- 
soins les  rappela  encore  au  bout  de 
trois  mois  ;  et  ce  fut  à  l'ouverture 
de  cette  session  que  Russel,  parlant 
en  chef  de  l'opposition,  prononça 
son  fameux  discours  sur  l'état  de  la 
nation.  Les  ministres  furent  cites  a 
la  barre ,  et  ce  fut  alors  que  Bockin- 
gham et  Arlington    offrirent  le  hi- 
deux   tableau    de   deux    ministres 
s'accusant  l'un   l'autre  de  malversa- 
tions  dont    ils    étaient  solidaires. 
Après  des  débats  prolongés ,  aux- 
quels Russel  coutinua  de  prendre 
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la  part  la  plus  active,  la  chambre  sup- 
plia le  roi  d'écarter  de  pareils  conseil- 
lers. Ne  pouvant  obtenir  de  subsides 
pour  continuer  la  guerre,  Charles 
résolut  de  vendre  sa  paix  séparée  à 
la  Hollande,  et  sa  médiation  à  la 
France.  La  Hollande  lui  donna  trois 
cent  mille  livres  sterling  ,  la  France 
trois  millions  ;  et  il  prorogea  le  par- 
lement. Dégage  alors  pour  quatorze 
mois  de  tout  débat  parlementaire',  ré- 
concilié avec  ses  peuples  par  la  ces- 
sation d'une  guerre  qu'ils  détestaient, 
seul  en  paix  avec  les  grandes  puis- 
sances dont  il  pouvait  se  croire  l'ar- 
bitre ,  ce  prince  eut  de  nobles  et  bons 
mouvements  ;  mais  bientôt ,  revenant 
aux  idées  de  la  Cabal,  il  se  lia  plus 
que  jamais  avec  la  France.  Le  comte 
de  Danby,  L'un  des  persécuteurs  de 
Glarcndon ,  était  devenu  premier  mi- 
nistre. Il  avait  apporté  dans  cette 
place  des  principes  anglais  ;  mais 
voyant   que  les  ministres  de  Char- 
les ne  devaient  jamais   perdre  de 
vue  l'argent  et  le  régime  de  la  Fran- 
ce, il  entra  dans  ce  système,  au  point 
de  dire  en  plein  conseil  :  Une  pro- 
clamation nouvelle  a  plus  de  va- 
leur qu'une  loi  ancienne.  Russcl  le 
dénonça   aux  Communes,  et  con- 
clut à  une  accusation  en  forme.  La 
majorité  repoussa  celte  conclusion  : 
elle  repoussa  de  même  un  bill  pour 
annuler  l'élection  de  tout  député  qui 
recevrait  un  emploi  du  gouverne- 
ment; mais  elle  allait  rejeter  aussi 
le  fameux  bill  de  non  -  résistance  , 
adopte  par  ha  chambre  des  pairs , 
lorsqu'une  querelle  de  privilège,  en- 
tre les  deux  chambres,  imposa  au 
roi  la  nécessité  ou  lui  fournit  l'oc- 
casion   de  proroger  le  parlement. 
Lorsqu'il  fut  réuni  de  nouveau,  après 
quatorze  mois  de  séparation  ,Shaftcs- 
bury  et  Buckingham    soutinrent  , 
dans  la  chambre  des  pairs  que  l'as- 
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semblée  actuelle  n'avait  plu 
de  légal ,  puisqu'il  s'était 
plus  d'une  année  sans  qu'el 
réunie ,  et  qu'en  ce  cas  ,  d 
le  statut  d'Edouard  HT,  de 
vcllcs  élections  devaient  avoi 
Ce  misérable  sophisme  ne  r 
soutenir  un  long  examen  :  n 
suffisait-il  pas  de  le  réfuter 
emprisonner  les  deux  Ion 
l'avaient  mis  en  avant  ?  Russ 
un  parti  mitoyen  dans  les  C< 
nés;  il  leur  proposa  de  supç 
roi  de  dissoudre  le  parlerai 
d'en  convoquer  un  nouveau.  1 
chambre  des  communes  n'ét 
d'humeur  à  se  dessaisir  du  pi 
La  motion  de  Russel  fut  rep< 
et  l'on  vota  une  continuât 
l'accise  avec  un  subside  néces 
la  construction  de  trente  vai 
La  session  paraissait  devoir 
1er  paisiblement  ;  et  Ton  en 
convaincu  ,  que  les  principe 
pûtes  avaient  quitté  Londres, 
après  leur  départ,  arriva  la  n 
de  la  défaite  du  prince  d'Ors 
de  la  prise  de  Cambrai  et  d< 
Omcr,  par  le  roi  de  Franc 
avait  encore  dix  mille  Angla 
ses  armées.  Les  chambres  al 
demandèrent  au  roi  de  présc 
tout  prix ,  la  Flandre,  Je  l'ii 
française,  de  retirer  ses  di: 
auxiliaires ,  et  de  les  tonner 
fallait, contre  Louis  XIV.  Api 
zc  jours  de  silence,  le  monar 
pondit  qu'il  avait  besoin  d 
pour  mettre  le  royaume  en 
défense.Lcs  Communes  votère 
cent  mille  livres  sterling;  le  : 
fit  dire  qu'il  lui  en  fallait  s 
mille.  Cette  somme  leur  ayai 
trop  forte  pour  être  votée  i 
senec  d'un  si  grand  nombre 
putes ,  elles  demandèrent  un 
nement,  que  Charles  se  hit; 
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corder  ;  mais  après  cinq  semaines 
d'attente  ,  elles  répondirent  par  la 
demande  d'une  'alliance  avec  la  Hol- 
lande. Le  roi,  courrouce,  leur  re- 
procha d'empiéter  sur  sa  préroga- 
tive, et  mit  fin  à  la  session.  Deux 
mois  après ,  la  France  couse- util  a 
lai  payer  deux  millions,  puis  en- 
core deux  cent  mille  Iran  es.  Ce  ne  tut 
qu'après  avoir  éprouve  un  refus  à 
mie  troisième  demande  que  Charles 
se  décida  à  une  nouvelle  session 
(  1 5  janvier  1G78  ).  Il  anuonça  , 
en  l'outrant ,  son  traité  d'alliance 
avec  la  Hollande  ,  le  mariage  de  sa 
nièce  avec  le  prince  d'Orange  ;  son 
intention  de  déclarer  la  guerre  à 
la  France,  enfin  la  nécessite  d'un 
large  subside.  Maigre  la  méfiance 
qui  était  partout ,  malgré  l'assertion 
d'Algcrnon  Sidncy  qui ,  revenant  de 
Paris  ,  déclara  que  l'intelligence  se- 
crète des  deux  cours  continuait,  et 
que  les  démonstrations  contraires 
n'étaient  qu'un  leurre  ,  le  subside  fut 
vote  „  et  l'opposition  se  borna  à  de- 
mander que  la  guerre  contre  la 
France  ne  fut  pas  dirigée  par  des  mi- 
nistres que  pensionnait  le  gouverne- 
ment français.  Kus^l  ,  de\enu  lurd 
p.ir  la  mort  de  son  fine  aine,  ap- 
puv  1  fortement  la  motion  ,  et  il 
ubtiiit  que  la  chambre  se  format  eu 
comité  pour  pi  en  Ire  en  Considéra- 
tion les  danger»»  résultants  du  papis- 
me et  d'une  armée  permanente.  Le 
ni  .Jaune  proroge.;  de  nouveau 
le  pniemeiit  ,  puis  le  r.ipp'.la  ;  vou- 
lut la  ^lUTir,  i.e  II  \t.u!:;t  plus  ,  la 
vu  1Ï1::  t'iieore  ,  et  ne  la  lit  j  «mais.  Kn- 
liti  lin-ptïi  son  in!e  de  médiateur,  et 
cuînï:i:n:  j  m  .iu\  eh  imlucs  de>  trai- 
té»» pi  éliminai:  es.  Ij  st  omiiMUMS  dé- 
«later.n*  «;.ic  ees  Imité*  i:e  rcpnn- 
d.ient  point  :«.ix  a  1:  esses  présentées; 
1  Iles  demandèrent  la  cuiuiiiutiicatîou 
de  toutes  les  mesures   et  l'éloignc- 
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ment  des  mauvais  conseiller!.  Char- 
les dit  à  ceux  qui  lui  apportèrent  cet- 
te adresse  qu'elle  était  si  extrava- 
gante qu'Un  y  ferait  pas  de  répon- 
se. La  chambre  décida  qu'aucun  stib- 
side  ne  serait  accorde  tant  que  le 
roi  n'aurait  pas  satisfait  ses  sujets 
sur  l'extirpation  du  papisme.  Peu  de 
jours  avant  cMtc  résolution,  Charles, 
compromis  dans  l'esprit  des  puissan- 
ces alliées  par  une  déclaration  de 
Louis  XIV.  s'était  senti  entraîné  vers 
la  guerre.  Rebuté  par  cette  adresse, 
il  se  rejeta  dans  les  bras  du  monar- 
que fiançais, qui  lui  offrait  de  grosses 
sommes  si  sa  médiation  était  par- 
tiale pour  la  France.  Temple  ayant 
refuse  d'aller  négocier  à  Paris,  le 
roi  conclut  lui-même  ce  traité  à 
Londres,  avec  l'ambassadeur  fran- 
çais Baril!ou(  27  mai  1O78  ).  Par 
un  des  articles,  Louis  XIV  s'en- 
g-'geait  à  payer  au  roi  d'Angleterre 
six  millions  pendant  six  ans,  à 
condition  que  Charles  prorogerait 
son  parlement  ,  licencierait  sou  ar- 
mée ,  et  n'entretiendrait  pas  plus 
de  huit  mille  hommes  de  troupes. 
Tel  était  l'état  des  choses  ,  lors- 
que survint  l'un  t\vs  événements 
les  plus  incroyables  de  ees  temps 
de  réwdution,  la  conjuration  papis- 
te ,  ainsi  qu'on  l'a  nommée,  fable 
la  pus  atroce  et  la  plus  absurde 
qu'ait  jamais  inventée  la  scélératesse 
en  délire  (  J".  Oati:s  XXXI ,  f\ty\  ). 
Si  Shaftesbnrv  n'avait  pas  dicté  lui- 
même,  comme  on  l'en  a  soupçonne', 
ri:  ti^su  d'impostures  ,  i»n  m*  peut 
douter  an  moins  qu'il  n'en  connût  la 
fausseté.  Mettant  toute  >a  peiversité 
à  poiter  au  dernier  degré  les  om- 
brages religieux  de  Hussel ,  à  lui 
persuader  que  le  complot  papiste 
était  vrai,  et  qu'on  ne  pouvait  plus 
voir  dans  l'héritier  de  la  couronne 
que  l'ennemi  de  la  religion  et  de  la 
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contre  la  succession  papiste.  Le  roi, 
ayant  alors  échoue daus  uncdemande 
d'argent  à  la  France ,  se  tourna  vers 
l'Espagne,  et  l'on  annonça  une  procla- 
mation, qui  devait  reculer  la  proro- 
gation du  parlement.  Dix-sept  pairs, 
du  nom  hic  desquels  était  le  duc 
de  Bedford,  père  de  Russe],  sup- 
plièrent le  roi  de  permettre  que 
le  conseil  de  la  nation  s'assemblât 
à  l'époque  indiquée.  Toutes  les  gran- 
des coin  ni  unes  adressèrent  de  pa- 
reilles pétitions  ,  qui  sollicitaient  la 
convocation  du  parlement  et  la  pu- 
nition des- papistes.  Les  légistes  du 
gouvernement  furent  charges  de  ré- 
diger une  proclamation  qui  consti- 
tuât les  pétitionnaires  dans  une  pré- 
vention de  délit  approchant  de  la  tra- 
Jtison  et  de  la  félonie.  Les  menaces  de 
la  cour  empêchèrent  d'envoyer  d'au- 
tres pétitions  des  comtes  éloignes;  et 
les  ministres  firent  arriver  de  toutes 
parts  des  adresses,  dans  lesquelles 
on  exprimait  un  sentiment  d'hor- 
reur pour  tout  ce  qui  concernait 
ces  pétitions.  Le  parlement  ne  fut 
point  assemble;  et  toute  la  nation  se 
trouva  partagée  entic  les  pétition- 
naires et  les  abhorrants ,  entre  les 
Jï'ighs  et  les  Ton  s.  Ce  ne  fut  que 
le  7.(i  janvier  1G80,  c'est-à-dire,  le 
jour  même  où  le  parlement  devait 
se  réunir,  qu'il  lut  proroge  en  forme 
jusqu'au  il  novembre  suivant.  lUib- 
sel,  r.;ivei:dish,  Liitlc'uii  et  nom- 
bre de  leur. s  ro!  lègues  ,  dé  petit  es  ,  dit 
Je  chevalier  Temple,  de  cette  der- 
niere  prorogation,  et  de  .\a  forme 
non  nw'-ns  (pie  de  sa  tendance  ,  er- 
poïvtenl  an  toi  qu'ils  désespéraient 
de  pnrvtir  le  tenir  uldcnwnt ,  et 
ipi  rf\  le  .suppliaient  de  leur  permet- 
tre de  >e  i  étirer  du  c  n.\eil.  —  Pe 
tua  mon  c.utr,  répondit  Charles; 
et  le  hmr  de  frtparaliun  fut  élevé 
entre  le  gouvernement  et  Toppc^i- 
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tion.  Peu  de  jours  après  l'auda- 
cieux Shaftesbury  se  présenta  de- 
vant le  grand  jury  de  Westminster, 
pour  y  dénoncer  le  duc  d'York  com- 
me papiste  récusant ,  et  parmi  les 
membres  des  deux  chambres  qu'il 
entraîna  de\ant  ce  jury,  peur  y  sou- 
tenir sou  accusa :iun,  nous  trouvons 
les  deux  amis  inséparables,  Cjycji- 
dish  ethussci.  Pour  détourner  les  unî- 
tes de  cette  accu?a:îon,  le  lord  rhef- 
jnsticc  ne  connut  d'autre  moyen  que 
de  dissoulrc  le  grand-jmy,  au  lui- 
lieu  de  ses  travaux  non  termines. 
Les  esprits  furent  tellement  enflam- 
mes d'une  part ,  cl  de  l'antre  telle- 
ment effraye*,  que,  non -seulement 
les  anciens  ministres  Esscx  et  Ha- 
lifax ,  mais  les  ministres  actuels, 
Suudcrland  et  Godolphiu ,  pensè- 
rent qu'il  fallait  absolument  mie 
le  duc  quittât  de  nouveau  l'Angle- 
terre. Le  roi  fit  débattre  la  ques- 
tion dans  le  conseil  privé.  La  ma- 
jorité voulait  la  décider  en  faveur 
du  duc  ;  mais  les  ministres  persistè- 
rent. Godolphin  dit  en  propres  ter- 
mes :  «  Si  le  duc  ne  pari  pas  aujour- 
»  d'hui ,  il  partira  dans  quinze  jours, 
»  cl  le  ioi  avec  lui.»  Charles,  à  son 
grar.il  regret ,  fut  de  l'avis  de  ses 
ministres;  et  le  duc  partit  pour 
F  Ecosse,  la  veille  du  jour  où  le  par- 
lement, datait  5c  rassembler. Le  roi 
ouvrit  la  session  par  un  discours  cù 
lescaresse>  n'excluaient  pas  la  ferme- 
té, et  il  dét  lara  qu'il  souscrivait  d'a- 
vance à  tout  ce  que  les  chambres  lui 
proposeraient  pour  la  sûreté  de  la  re- 
ligion prutesl.mte,  pourvu  que  la  suc- 
cession au  ii  une  ne  lut  point  intei  ver- 
lie.  Il  les  exhorta  même  à  de  nouvelles 
recherches  pour  que  le  complot  pa- 
yiisîc  l'ut  approfondi  et  les  coupa- 
bles punis.  L'impétuosité  des  cham- 
bres ,  trop  naturelle  après  une  si  Ion- 
gue  interruption  de  leurs  séances,  fu 
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membres  dans  le  nouveau  conseil, 
Lauderdale,  Arlington  et  Shaftcs- 
bury  *  qui  en  fut  le  président ,  mal* 
gré  l'opposition  et  les  pre'dictiom 
trop  tôt  réalisées  du  chevalier  Tem- 
ple,  ftussel  croyait  que  les  esprits 
pouvaient  être  tranquillisés  par  un 
statut  qui  apporterait  quelque  res- 
triction à  l'exercice  de  certaines  fonc- 
tions royales  ,  si  la  royauté  était  dé- 
Tolue  a  un  successeur  catholique; 
il    insista    sur    cette    proposition. 
Shaftesbury  déclara  qu  on  ne  pou- 
vait espérer  de  sécurité  qu'en  ex- 
cluant le  duc  d'York.  Tous  les  dé- 
bats de  la  session  se  partagèrent  en- 
tre on  bill  de  limitation  et  un  bill 
d'exclusion.    Russcl  ,    Cavendish  , 
s'étaient  déclares  pour  la  première 
mesure;  Shaftesbury  avait  juré d'em. 
porter  la  seconde  ;  et  bientôt  il  la  fit 
prévaloir.  Déjà  les  communes  avaient 
ordonné  la  seconde  lecture  d'un  bill 
qui  non-seulement  déclarait  le  duc 
incapable  d'hériter  du  trône,  mais 
le  soumettait  à  la  peine  de  haute-tra- 
hison pour  tout  acte  de  souveraineté 
qu'il  oserait  se  permettre ,  et  auto- 
risait toute  personne  à  lui  courir  sus , 
s'il  mettait  le  pied  dans  un  des  trois 
royaumes, lorsque  le  roi  entra  inopi- 
nément à  la  chambre  des  pairs ,  man- 
da les  communes  à  la  barre,  et  pro- 
rogea le  parlement  (  9.7  mai  1G79  ). 
Les  deux  chambres  eu  conçurent  un 
vif  ressentiment;  et  Kussel  demanda 
comment,  au  mépris  des  engagements 
du  roi,  la  prorogation  avait  pu  être 
délibérée  uniquement  par  le  conseil 
di  s    quatre  ministres   du    cabinet .' 
Plus  tard,  lorsque  les  quatre  mem- 
bres  qui    composaient   le    Conseil - 
privé   vinrent   proposer  au  conseil 
des  trctit*'  «le  dissoudre  le  -xo  juillet 
i(>7«jt  le  parlement  qui  avait  été  pro- 
rogé le  1 7  juin,  et  assemble  le f> m  1rs, 
tous  les  membres  du  grand  conseil, 
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votèrent  contre  la  dissolution.  Le  roi 
ayant  déclaré  qu'il  persistait  daus  la 
résolution  arrêtée  entre  lui  et  ses 
conseillers  secrets,  tout  le  conseil 
leva  la  séance ,  avec  les  signes  d'un 
mécontentement  extrême  ;  et  il  pa- 
raît, par  les  Mémoires  de  Temple , 
que  l'indignation  de  Russcl  ne  se 
mauifesta  pas  avec  sa  réserve  ordi- 
naire. Pressé  entre  les  alarmes  qu'il 
concevait  pour  sa  religion  et  l'ob-  t 
session  où  le  tenait  le  fanatisme  hy- 
pocrite de  Shaftesbury  f  il  perdait  in- 
sensiblement de  sa  modération  natu- 
relle; et  ce  fut  alors  qu'on  le  vit  sol- 
liciter avec  ardeur  le  procès  de  ce 
qu'il  appelait  le   complot  papiste. 
Le  roi   avait   repris  ses    négocia- 
tions secrètes  avec  la  France.  Il  lui 
demandait   neuf  millions ,   s'enga- 
geant  à  ne  point  assembler  son  par- 
lement pendant  trois  ans  :  mais  Ba- 
rillon  ne  consentit  qu'à  un  million 
par  an  pendant  six  ans.  Une  des 
clauses  du  traité  portait  qu'il  serait 
muni  du  grand  sceau  de  France, 
mais  seulement  du  sceau  privé  d'An- 
gleterre, aucun    des   ministres  ne 
voulant  prendre  sur  lui  la  respon- 
sabilité du  contre  -  seing.  Charles, 
comptant  déjà  sur  le  marché ,  (it  re- 
venir le  duc  dYork  de  Bruxelles, 
assembla  son  conseil  des  trente,  et 
leur  déclara ,  le  1 5  octobre,  que  quoi- 
qu'il eût  fixé  l'ouverture  du  parle- 
ment au  29 de  ce  mois ,  il  était  réso- 
lu de  le  proroger  pour  une  année. 
Russcl  s'indigna  ;  la  patience  de  Tem- 
ple lui-même  n'y  tint  pas,  et  il  adres- 
sa au  roi  de  sévères  observations. 

1 

Charles  restreignit  la  prorogation  à 
trois  mois.  Dans  l'intervalle,  Ksscx, 
ïiilifax,5c  démirent,  et  ils  entrèrent 
dans  les  rangs  de  Top  position.  Tem- 
ple se  hâta  tic  retouriit  r  dans  ses 
jardins  académiques  ;  et  Russcl  resta 
au  conseil,  toujours  plus  prononcé 
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contre  la  succession  papiste.  Le  roi , 
ayant  alors  échoue  da  us  une  demande 
d'argent  à  la  France ,  se  tourna  vers 
l'Espagne,  et  l'on  annonça  une  procla- 
mation, qui  devait  reculer  la  proro- 
gation du  parlement.  Dix-sept  pairs , 
du  nombre  desquels  était  le  duc 
de  Hcdford,  père  de  Russe],  sup- 
plièrent le  roi  de  permettre  que 
le  conseil  de  la  nalion  s'assemblât 
à  l'époque  indiquée.  Toutes  les  gran- 
des communes  adressèrent  de  pa- 
reilles pétitions  ,  qui  sollicitaient  la 
convocation  du  parlement  et  la  pu- 
nition des-  papistes.  Les  légistes  du 
gouvernement  furent  charges  de  ré- 
diger une  proclamation  qui  consti- 
tuât les  pétitionnaires  dans  une  pré- 
vention de  délit  approchant  de  la  ira- 
Jiison  et  de  la  félonie.  Les  menaces  de 
la  cour  empêchèrent  d'envoyer  d'au- 
tres pétitions  des  comtes  éloignés;  et 
les  ministres  firent  arriver  de  toutes 
parts  des  adresses ,  dans  lesquelles 
on  exprimait  un  sentiment  d'Aor- 
reur  pour  tout  ce  qui  concernait 
ces  pétitions.  Le  parlement  ne  l'ut 
point  assemble;  et  toute  la  nation  se 
trouva  partagée  entic  les  pétition- 
naires  et  les  abhorrants ,  entre  les 
tf'ighs  et  les  Tons.  Cène  fut  que 
le  '}.(>  janvier  1G80,  c'est-à-dire,  le 
jour  même  où  le  parlement  devait 
se  réunir,  qu'il  (ut  prorogé  en  forme 
jusqu'au  11  novembre  suivant.  Rus- 
sel,  Caveiidish,  Littlcton  et  nom- 
bre de  leurs  collègues  ,  déduites  ,  dit 
le  chevalier  Temple,  de  cette  der- 
niêre  prorogation,  et  de  sa  forme 
non  moins  (pie  de  sa  tendance  ,  «*.r- 
po.wrenl  an  toi  tjuils  dv.uwpérait ni 
de  pnrvt.ir  le  servir  utilement ,  et 
tptds  le  .suppliaient  de  leur  permet- 
tre de  te  letirt-r  du  c>  nseiL  —  I>e 
tout  mon  cuir,  répondit  Charles; 
et  le  mur  de  séparation  fut  élevé' 
culic  le  gouvernement  et  l'oppoM- 
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tion.    Peu  de  jours   après   l'auda- 
cieux Shaftesbury  se  présenta  de- 
vant le  grand  jury  de  Westminster, 
pour  y  dénoncer  le  duc  d'York  com- 
me papiste  récusant  y  et  parmi  les 
membres  des  deux   chambres   qu'il 
entraîna  doant  ce  jury,  pour  y  sou- 
tenir son  accusation,  nous  trouvons 
les  ri  nu  amis  inséparables,  Givcn- 
dish  et  Russe!.  Pour  détourner  les  sni- 
tes  de  cette  accusation,  le  lord  chef- 
justice  ne  connut  d'autre  moyen  que 
de  dissoulrc  le  grand -jm  y,  au  mi- 
lieu de  ses  travaux  non  terminés. 
Les  esprits  furent  tellement  enflam- 
més d'une  part ,  et  de  l'autre  telle- 
ment cfl'rayés.  que,  non-seulement 
les  anciens  ministres  Essex  et  Ha- 
lifax ,  mais  les   ministres  actuels, 
Sutiderland  et   Godolphiu ,  pensè- 
rent qu'il   fallait    absolument    que 
le  duc  quittât  de  nouveau  l'Angle- 
terre. Le  roi  Gt  débattre  la  ques- 
tion dans  le  conseil  prive.  La  ma- 
jorité voulait  la  décider  en  faveur 
du  duc  ;  mais  les  ministres  persistè- 
rent. Godolphiu  dit  en  propres  ter- 
mes :  «  Si  le  duc  ne  part  pas  aujour- 
»  d'hui ,  il  partira  dans  quinze  jours, 
»  et  le  roi  avec  lui.»  Charles,  à  son 
grand  regret,  fut  de  l'avis  de  ses 
ministres  ;    et  le   duc    partît  pour 
l'Ecosse,  la  veille  du  jour  où  le  par- 
lement. dt'\  ait  se  rassembler. Le  roi 
ouvrit  la  session  par  un  discours  où 
les  caresses  n'excluaient  pas  la  ferme- 
té, et  il  dét  lara  qu'il  souscrivait  d'a- 
vance à  tout  ce  que  les  chambres  lui 
proposeraient  pour  la  sûreté  de  la  re- 
ligion protestante,  pourvu  que  la  suc* 
coMonan  irùnc  ne  fût  point  iu tel  ver- 
tic.  Il  les  exhorta  même  à  de  nouvelles 
rer h c relies  pour  que  le  complot  pa- 
piste lut  approfondi  et   les  coupa- 
bles punis.  L'impétuosité  des  cham- 
bres, trop  naturelle  après  une  si  Ion- 
gue  interruption  de  leurs  séances,  fu 
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moins  contenue  qu'irritée  par  ce  dis- 
cours. Un  nouveau  délateur ,  Danger- 
field,parutàla  barre  des  Communes, 
et  i!  y  débita  la  fable  du  complot  des 
farines,  qui  fut  accueillie  avec  au- 
tant de  crédulité  et  de  fermentation 
que  celle  des  poudres  :  a  Je  propose 

■  avant  tout ,  dit  Russel,  d'aviser  aux 

■  moyens  d'éteindre  le  papisme , 
«  et  de  préserver  la  couroiiuc  d'un 
»  successeur  papiste.  »  La  chambre 
adopta  unanime  ment  cette  proposi- 

•     tion  ,   et  avec  la  racine  unanimité 
elle  décréta  que  c'était  le  droit  de 
j     tout  Anglais  de  présenter  des  peti- 
[     lions  au  roi  pour  la  convocation  du 
t     parlement  et  le   redressement  des 
griefs;  que  travestir  ce  droit  en  in- 
fraction ,  c'était  trahir  la  liberté  des 
sujets,  renverser  la  constitution; et 
qu'il  serait  établi  un  comité  pour 
rechercher  toutes  personucs  coupa- 
bles de  ce  délit.  Un  membre  con- 
vaincu   de    s'être   déclaré    abhor- 
rant,fax  expulsé  de  la  chambre.  En- 
fin,   le  colonel   Titus  proposa    un 
Lill  pour  déclarer   le  duc   d'York 
incapable  d'hériter  de  la  couronne; 
et  ci-tte  motion,  appuyée  par  Kus- 
mI,  fut  envoyée  à  un  comité,  qui 
puscnU  proque  aussitôt  le  fameux 
b.ll   d'exclusion   que    la    chambre 
a.Jcpta  ,  dans    la    même  séance  ,  à 
uuc  grande  majorité.  Russel  le  por- 
ta aux  pairs  ,  suivi  do  deux  cents  de 
ses    collègues  ,    qui   firent   retentir 
la  salle  de   leurs  applau  livscuuuts. 
Mils   il   fut  rejcïé   à    une  unjorilé 
de  >oi\aute-tr«!js  \\ii\.  contre  tiente. 
On   peut  ju^r  quelle  fut    la  colère 
de*  Cumin  un  es .  par  ce  mot  échap- 
pé a    K'isM'l  :   Si  mon  père,    mutit 
clé  un  tics  \oiriin'i>-  t.<n\ ,  y  aurai* 
v -'tr  qu'il  fiil  déclaré  ennemi  du  roi 
et  du  royaume.  H  n'y  eut  plus  dès- 
lors  une  proportion  royale  qui  ne 
fût    rcpousàCc    par  les  Commune*. 
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Temple  les  conjura  vainement  de 
se  réconcilier  :  pour  réponse,  elles 
votèrent  une  remontrance ,  où   la 
cause  de  tous  les  maux  était  attri- 
buée au  projet   suivi    d'introduire 
le   papisme;   se  lavant    les   mains 
de  tout  le  sang  que  ce  projet  pour- 
rait faire  répandre.  Le  premier  qui 
coula  fut  cependant  versé  par  ces 
mêmes    mains   (    Voyez     Staf- 
f  o  a  d).  Hume ,  et  d'autres  historiens 
ont  dit  que  quand  ce  malheureux 
vieillard  eut  été  condamné  à  mort 
par  les  pairs,  Ru  s  sel  s'associa  aux 
réclamations  barbares  des  shéhfls 
contre  une  commutation  de  peine, 
dans  la  crainte  que  le  roi  ne  la  re- 
mît tout  entière.  Si  cette  circons- 
tance était  vraie,  ce  serait  une  gran- 
de tache  dans  la  vie  de  Russel , 
et  la  preuve  la  plus  effrayante  de  ce 
que  peut  le  fanatisme  politique  et  re- 
ligieux :  mais  elle  est  contestée.  Le 
i5    décembre    le    roi    pressa    les 
chambres  de  prendre  en  considé- 
ration les   alliances  de  S.  M. ,  et 
d'exposer    ce   qu'elles    desiraient. 
Toute    la    discussion  ,   à    laquelle 
Harapdcn  et  Russel  prirent  la  part 
la  plus  active,  se  réduisit  encore  à 
répéter  qu'aussitôt  que  le  bill  d* ex- 
clusion serait  passé,  le  roi  aurait 
tout  l'argent  qu'il  pouvait  désirer. 
Enfin  une  nouvelle  adresse   et  plu- 
sieurs résolutions  prises  par  les  Com- 
munes ne  permirent  plus  de  laisser  du- 
rer la  session  ;  le  roi  vint  prononcer 
la  piorogatiou,  le  10  janvier  i(>Hi  ; 
mais  bientôt,  pressé  entre  les  solli- 
citation de  son  frère  exilé  ,  le  besoin 
de  nouveaux  «uhsides  et  l'agitation 
des  partis ,  il  lui  fallut  encore  essayer 
de  gouverner  avec    un  parlement. 
Alors  ce  fut  dans  la  cité  d'Oxford , 
et  non  dans  celle  de  Loir  1res  qu'il 
le  convoqua ,  et  il  uebanuit  pas  seu- 
lement de  son  conseil  Shaftcsbury, 
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mais  encore  Sunderland,  qni  avait 
voté  pour  le  bill  d'exclusion ,  et  jus- 
qu'à ce  chevalier  Temple ,  dont  la 
loyauté  avait  été  tant  de  fois  son  re- 
fuge. De  leur  coté,  les  Whigs  se  pré- 
paraient à  la  lutte.  Les  électeurs ,  en 
nommant  les  mêmes  députés  ,  les 
avaient  remerciés  solennellement  de 
leurs  efforts  pour  sonder  les  pro- 
fondeurs de  V infernale  conspiration 
papiste  ,   et  pour  exclure  le   duc 
d'York.  Quinze  pairs,  du  nombre 
desquels  étaient  Monmouth ,  Essex  , 
Bedford,  joints  à  une  soixantaine 
de  grands  propriétaires,  présentè- 
rent une  pétition  au  monarque  pour 
lui  demander  de  tenir  le  parlement 
à  Londres.  H  la  reçut  en  fronçant  le 
sourcil ,  et  tourna  le  dos  sans  répon- 
dre. Les  Whigs  des  deux  chambres 
délibérèrent  s'ils  obéiraient  en  se  ren- 
dant à  Oxford; puis  craignant  ou  af- 
fectant de  craindre  qu'on  ne  s'y  empa- 
rât violemment  de  leurs  personnes , 
ils  y  entrèrent  escortés  d'un  grand 
nombre  de  cavaliers  portant  à  leurs 
chapeaux  un  ruban  bleu ,  sur  lequel 
on  lisait  :  point  de  papisme ,  point 
d'esclavage  !  Le  2 1  mars  le  roi  ou 
vrit  la  session  par  un  discours  remar- 
quable. Après  avoir  déclaré  que  , 
déterminé  à  ne  pai  se  permettre  un 
gouvernement  arbitraire,  il  l'était 
aussi  à   ne  pas    le   supporter  ;  il 

Î>ressa  les  chambres  d  aprofondir 
e  complot  papiste,  mais  sans  né- 
gliger des  dangers  non  moins  grands. 
«  Proposez  moi,  dit-il,  des  expé- 
»  dients  pour  qu'en  cas  d'uu  suc- 
»  cesseur  papiste  ,  l'administration 
»  reste  entre  des  mains  protestantes; 
»  je  donnerai  mon  assentiment  à 
»  tout  ce  qui  conservera  la  reli- 
»  gion  sans  détruire  la  monarchie. 
Après  un  tel  discours,  la  chambre 
des  communes  voulut  d'abord  se 
montrer   modérée  $  mais  bientôt 
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Clayton  y  fit  la  motion  d. 
1er  le  bill  à" exclusion;  e 
taire-d'état  Jenkins,  aya 
se  de  rejeter  cette  moUoi 
va  pas  une  seule  voix  qui  1 
la  sienne.  On  allait  entendi 
de  lecture  du  bill,  lorsque 
prononcer  la  dissolu  tic 
un  manifeste  ,  où  Charl 
chah  aux  Communes  de  b 
les  lois  fondamentales  de 
chie ,  d'usurper  le  pouve 
tif  ;  et  ce  manifeste  fut  lu 
dans  les  églises  qui  retenl 
doctrine  du  droit  divin  el 
sance  passive.  Les  journ 
furent  supprimés,  et  unn 

Sériodique  ,  par  Lestran 
en ,  ne  cessa  de  diffame 
tion.  Shaftesbury,  dénoE 
mêmes  délateurs  dont  il 
vi  pour  dénoncer  les  a 
conduit  à  la  Tour ,  et  su 
d'association  trouvé  dai 
binet ,  on  voulut  lui  fain 
ces.  Ce  fut  à  cette  é] 
le  duc  d'York  revint  i 
Dès  le  lendemain ,  une  pr 
royale  défendit  à  tous  les 
fréquenter  Monmouth, et< 
avec  lui  aucune  correspo 
lord-maire  et  le  corps  de  y 
complimenter  le  monarqu 
re.  Des  illuminations  et  c 
joie  furent  ordonnés.  Le  < 
persuada  au  roi  qu'il  fa! 
laisser  respirer  les  Whigî 
pentier  accusé  de  trahiso 
propos,  absous  par  un  pr 
fut  condamné  à  mort  par 
Un  libraire  fut  piloric  po 
blication  suspecte.  L'éjMX 
chai t  du  renouvellement  < 
ils  devaient  être  élus  pa 
geoisie.  Le  maire  gagne 
scrutin ,  dispersa  kt^eleci 
force  de  fraude  et  de  viol 
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c  shérifs  vendus  au  minis- 
ix  de  l'année  expirante ,  qui 
tOtttena  les  droits  de  la  cité, 
is  en  prison ,  et  l'un  d'eux 
é  pour  un  propos  offensant 
e  duc  dTork.  Un  jury  , 
ir  les  nouveaux  shérifs ,  le 
sonpable ,  et  il  fut  condamné 
lie  livres  sterling  de  domina- 
is le  duc.  Il  restait  à  frap- 
dernicr  coup  :  les  légistes 
Mronne  imaginèrent  d' éta- 
la ville  de  Londres  était 
de  ses  privilèges ,  parce 
566  ,  après  le  grand  in- 
ses  magistrats  lui  avaient 
une  taxe  pour  rebâtir  ses 
,  et  parce  qu'en  1679  ,  son 
ommun,  en  présentant  une 
au  roi  contre  la  proroga- 
parlement,  avait  condam- 
aleusement  la  conduite  de 
a  question  déférée  au  banc 
les  procureurs  et  avocats- 
;  conclurent  à  ce  que  ces  pri- 
ussenl  déclarés  acquis  à  la 
ï.  Les  juges  ,  alors  arno- 
prononcèrent  comme  les 
roi  avaient  conclu.  Lon- 
igée  de  livrer  sa  charte  , 
une  nouvelle  qu'on  lui  fit 
>ar  une  forte  contribution, 
it  ses  élections  et  ses  ma- 
1  la  merci  de  la  couronne. 
es  communautés  du  royau- 
!  songeant  pas  à  essayer 
►tance  qu'avait  inutilement 
1  capitale  ,  livrèrent  leurs 
Shaftesbury  vit  avec  joie 
événements ,  et  il  ne  dou- 
[ue,  parmi  tant  de  cœurs 
il  n'y  en  eût  qui  s'ou- 
â  la  vengeance.  Il  alla  se 
ans  une  habitation  obscure 
té  ,  d'où  il  envoyait  ses 
:s  susciter  des  ligues  et  des 
,  aiguillonner  les  uns  ,  di- 
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riger  les  autres ,  mêler  ensemble  les 
vues  les  pins  opposées ,  et  faire 
concourir  a  leur  insu  les  patriotes 
les  plus  respectables  avec  les  force- 
nés instruments  de  ses  projets  cri* 
minels.  Une  troupe  de  conspirateurs 
subalternes,  qu'on  appela  les  hom- 
mes de  Shaftesbury ,  tinrent  des  as- 
semblées chez  un  nommé  West ,  où 
Ton  agita  le  plan  d'un  soulèvement 
général ,  et  le  projet  de  tuer  le  roi  et 
son  frère.  Un  colonel  Ru msay,  ancien 
officier  de  Cromwel ,  un  Fergusson , 
ministre  presbytérien ,  un  lord  Ho- 
ward ,  toujours  prêt  à  déshonorer 
sou  beau  nom ,  tels  étaient  les  émis* 
saires  que  Shaftesbury  députait  vers 
les  grands  personnages  ,  comme 
Monmooth ,  Essex  et  Rossel.  Il  fit 
dire  au  premier  qu'il  ne  lui  de- 
mandait, ainsi  qua  ses  amis, que 
de  seconder  par  un  mouvement  dans 
les  provinces  ,  l'insurrection  qu'il 
allait  susciter  à  Londres,  Un  jour 
que  Russe!  avait  été  amené  dans  la 
capitale  par  des  affaires  privées  , 
Monmouth  l'entraîna  à  une  réunion 
chez  un  marchand  de  vin  de  la  cité, 
nommé  Sheppard.  JA  ils  trouvèrent 
lord  Gray,  le  chevalier  Armstrong, 
Rumsav  et  Fergusson.  Russe!,  vou- 
lut d'abord  s'en  aller  ;  retenu  par 
Monmooth  il  resta  muet  auditeur, 
et  n'assista  même  qu'à  une  partie  de 
la  conférence.  Ou  y  parla  d'une  in- 
surrection, et  Rumsay  demanda  si 
les  lords  pouvaient  la  seconder, 
si  un  certain  Trenchard,  qui  avait 
promis  de  lever  un  corps  d'insnr- 
gents  ,  était  prêt.  Fergusson  com- 
muniqua un  projet  de  déclaration 
sur  les  griefs  de  la  nation,  et  il 
fut  question  de  s'assurer  si  les 
gardes  du  roi  pourraient  décon- 
certer un  mouvement  populaire. 
Le  résultat  de  cette  réunion  fat  si 
peu  satisfaisant  pour  Shaftesbury , 
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que ,  sur  le  rapport  qui  lui  en  fut 
fait  par  Rtims.iy,  il  vit  qu'il  ne 
lui  restait  plus  qu'à  sortir  d'Angle- 
terre, et  qu'il  s'embarqua  pour  Ams- 
terdam ,  où  il  mourut.  Apres  son 
départ,  sa  bande  dirigée  par  Godc- 
nough  ,  Rurnsay  et  Ualloway  ,  con- 
tinua de  s'assembler  dans  une  taver- 
ne, où  l'ou  dcVida  un  jour  que  «  le 
»  seul  moyen  de  reconquérir  la  li- 
»  berté,  était  de  tuer  le  roi,  le  duc 
»  d'Yorck,  les  ministres  et  le  lord- 
»  maire.  »  De  tels  attentats  voulaient 
pour  instruments  des  hommes  auda- 
cieux. On  fit  revenir  de  Hollande, 
Fcrgtisson  et  un  capitaine  Walcott, 
qui  avait  accompagne  Shafstcsbury. 
A  leur  retour  on  forma  une  bande 
de  quarante  des  plus  détermines, 
charges  d'attendre  le  roi  sur  la  route 
de  Ncwmarkett.  Un  conjure'  nomme' 
Rumbold  avait  sur  celte  route  une 
maison  de  campagne  appelée  Baye- 
Home;  il  proposa  d'y  embusquer 
les  assassins.  Charles  ne  fut  pré- 
serve que  par  un  incident  qui  avan- 
ça son  départ  de  deux  jours.  Les 
conjurés  songèrent  alors  à  l'atten- 
dre sur  la  route  de  Windsor,  ou 
sur  celle  de  Hamptoncourt  ;  mais 
l'un  d'eux  ,  cabareticr  en  ban- 
queroute ,  presse  par  la  détresse  ,  et 
n'ayant  obtenu  dp  ses  camarades  , 
qu'une  centaine  de  livres  sterling , 
jugea  qu'il  en  gagnerait  davantage 
eu  les  dénonçant ,  et  se  fit  conduire 
chez  le  secrétaire-d'élat,  où ,  sous  la 
promesse  du  pardon  et  d'une  récom- 
pense ,  il  révéla  tout  ce  qu'il  savait  et 
ne  savait  pas.  Le  secrétaire  ayant 
dit  qu'il  ne  pouvait  procéder  sur  la 
foi  d'un  seul  témoin  ,  le  cabaretier 
alla  chercher  son  frère,  le  fit  ren- 
coutrer  avec  Godcnough  ,  (it  causer 
ce  dernier,  qui  se  livra  sans  réserve; 
ei  !cs  deux  frères  allèrent  à  Whitc- 
Hall ,  faire  leur  révélation.  Ils  dirent 


RUS 

que  Godenough  leur  avait  du 
lord  Russel  avait  promis  de  s'en; 
dans  la  conspiration ,  et  d'emp 
tous  ses  moyens  pour  l'assassin 
roi  et  du  duc  d'York.  Le  roi 
absent  ;  les  ministres  lui  ccrii 
que  deux  grands  personnages 
dénoncés  ,  ils  ne  pouvaient 
plus  loin  sans  sa  présence.  Cba 
se  hâta  d'arriver.  Le  28  juic 
proclamation  fut  publiée,  o 
nant  à  tous  les  Anglais  d'à; 
les  conjurés  qui  tous  étaient  en  ; 
à  l'exception  de  West  et  de  Rui 
Une  nouvelle  proclamation  pi 
cinq  cents  guinées  à  celui  qui  ai 
rait  Monmoulh  ,  Gray  et  F< 
son.  Russel  restait  encore  u 
En  apprenant  que  son  nom 
été  prononcé  par  Rumsey ,  il 
tait  dit  qu'il  ne  pouvait  avoir 
à  craindre  d'un  nomme  en  qi 
mais  il  n'avait  eu  la  moindre 
fiance.  Il  oubliait  que  cet  h< 
avait  été  un  quart -d'heure 
lui  dans  la  maison  de  Sbep] 
un  messager  d'état  fut  pose  m 
tinellc  devant  sa  porte;  maû 
ignorance ,  soit  desir  secret  de 
voriser  ,  les  issues  que  cette  m 
avait  sur  ses  derrières  rcstèrci 
brcs;il  ne  tenait  qu'a  Russe!  de  fi 
envoya  sa  femme  consulter  ses  ; 
tous  pensèrent  que  sa  fuite  parai 
l'aveu  d'un  délit.  Sur  ces  entrefi 
Charles  reçut  une  lettre  anon 
dans  laquelle  l'auteur  »'ac< 
lui  -  même  d'avoir  conspiré 
Russel ,  non  pour  assassiner  ! 
et  le  duc  ,  attentat  qui  ,  au 
même  du  dénonciateur,  n'u 
exciter  que  l'horreur  d'un  bu 
aussi  vertueux ,  mais  pour  ol 
par  une  apparence  d'insurrect 
retour  des  parlements.  Dès  le 
demain  de  1  arrivée  du  roi ,  un 
sager  vint  prendre  Rus?c!  et  1' 
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ut  S.  M.  Lord  Russel,  lui  dit 
l  njra  pas  un  seul  homme 
s  ait  soupçonné  de  dessein 
mut  personne;  mais  des  té- 
ges  positifs  vous  accusent 
ntré  dans  des  projets  contre 
wernement.  Russel  fut  intcr- 
r  la  révélation  de  Rumsay, 
assemblée  tenue  chez  Shcp- 
y  •▼ait  neuf  mois.  II  nia  tout, 
ivové  à  la  Tour.  Esscx ,  pres- 
sa tainille  de  quitter  sa  mai- 
ntint y  rester ,  craignant, 
cachait,  de  donner  plus  de 
ix  témoignages  contre  Rus- 
lunouth  ,  qui  se  souvenait 
>ir  entraîné  presque  malgré 
tte  assemblée  de  Sheppard, 
lire,  de  la  retraite  où  il  se 
Hissi  caché  ,  que  s'il  pou- 
rendre  le  moindre  service ,  il 
h  à  reparaître.  Russel  répon- 

oe  trouvait  aucun  avantagea 

amis  mourir  avec  lui.  Inter- 
:  nouveau  ,  il  repoussa  tout 

mêmes  déuégations  et  nia 
ition  nouvelle ,  d'avoir  tramé 
tellement  une  insurrection  en 

Ce  fut  alors  qu'une  autre 
on  vint  encore  fournir  de 
es  armes  à  ses  ennemis.  Lord 
I ,  plus  que  soupçonné  d'avoir 
t  roi  la  lettre  anonyme  contre 

fut  arrêté  et  admis  à  obtenir 
ut  au*  dépens  de  ceux  qui 

eu  le  malheur  de  lui  par- 

de  IVntendre.  Pour  iîlen- 
»haftrvl)urycL  Fcrgtisson  avec 
et  Siduey,  on  commença  le 
par  Walrott,  Rousc  ctlionc. 

juillet  i(>83  f  ils  furent  dé- 
wtpable*  ;  et  le  1 3  dix  jours 
ou  arrestation  ,  Russel  fut 
à  la  barre  de  l'OId  Bûly(3). 


nt  dr  «or tir  tir  «.»  |iri*»o  ,  il  apprit  que 
,  priaouuirr  <Imi«  \a  rlMiulirr  Touine  de 
a'etitt  oto  U  vie  «>ec  un  r«xiir« 
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Le  clerc  lut  Yindictment  du  grand 
jury  »  qui  accusait  William  Bus* 
sel  d'avoir  avec  divers  autres  traî- 
tres conspiré  ,  complotté  ,  ima- 
giné et  résolu  de  renverser  et  tuer 
le  roi ,  de  saisir  et  détruire  ses  gar- 
des ,  d? exciter  partout  Vinsurrection 
et  U  massacre.  L'accusé  demanda 
s'il  ne  pouvait  pas  requérir  une  copie 
des  faits  allégués  contre  lui.  Sur  la 
réplique  du  juge,  que  rien  ne  pouvait 
lui  être  accordé  avant  qu'il  eût  décla- 
ré s'il  entendait  plaider  comme  cou- 
pable ou  comme  non-coupable,  Rus- 
sel prononça  d'un  ton  calme  :  Non 
coupable.  Il  observa  ensuite  que  ja- 
mais prisonnier  n'avait  été  accusé  9 
et  jugé  le  même  jour;  qu'il  atten- 
dait des  témoins  nécessaires  à  sa  de* 

étrange 
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des  jurés  n'avait  pas  été  signifiée  a 
l'accusé  ;  il  la  demanda ,  et  requit 
au  moins  un  renvoi  à  l'après-midi. 
Le  président  en  fit  la  proposition; 
les  accusateurs  soutinrent,  et  les  ju- 
ges prononcèrent  que  rien  ne  devait 
arrêter  la  marche  du  procès.  Le 
clerc  avertit  alors  l'accusé  qu'on  al- 
lait lui  lire  le  pannel  des  jurés ,  qu'il 
eût  à  proposer  ses  objections.  Puis- 
je  avoir  quelqu'un  à  côté  de  moif 
dit-il ,  pour  écrire  et  aider  ma 
mémoire  ?  —  Celui  de  vos  ser- 
viteurs qui  vous  plaira ,  dit  le  pré- 
sident. —  Ma  femme  est  ici ,  dit 
Russel,  pour  remplir  cet  emploi} 
et  l'on  vit  cette  vertueuse  épouse 
sortir  de  la  foule  et  s'asseoir  à  côte 
de  Russel.  Des  deux  premiers  ju- 
rés qu'on  nomma ,  l'un  avait  été 
choisi  hors  de  la  liste ,  1  autre  n'était 
pas  franc-tenancier ,  et  ne  possédait 
pas  un  bien  libre  de  quarante  shel- 
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lings  de  revenu;  or  le  statut  de  Henri  V 
s'opposait  positivement  à  leur  ad- 
mission (4)  ;  mais  ce  fut   en  vain 
que  Russe!  invoqua  cette  loi  :    la 
récusation  fut  rejetée  ;   et  le  pro- 
cureur général  développa  le  système 
de  l'accusation  qui  consistait  tout  en- 
tier à  confondre  ensemble  les  temps, 
les  faits  et  les  personnages  les  plus 
étrangers  les  uns  aux  autres.  Sui- 
vant ce  système  ,  il  y  avait  eu  une 
communauté  de  projets    entre  un 
comité  secret  de  personnages  no- 
bles ,  prudents  ,  charges  de  pré- 
parer une  insurrection  générale ,  et 
un  grand  conseil  d'agents  subalter- 
nes, chargé  défaire  les  dispositions 
pour  l'assassinat  du  roi.  Le  pre- 
mier de  ces  conseils  ,  que  le  procu- 
reur-général appelait  le  conseil-d'é- 
tat ,  composé  du  duc  de  M onmouth , 
des  lords  Russel  et  Gray ,  d'Arms- 
trong  et  de  Fergusson,  avait  tenu  de 
fréquentes  assemblées.  On  y  avait 
délibéré  sur  les  moyens  de  soule- 
ver le  royaume  ,   et  de  saisir  la 
personne  du    roi.  Plus   tard  ,    ce 
conseil-d'état  s'était  purgé  de  lord 
Gray  et  du  chevalier  Armstrong , 
nommes   trop   immoraux  ,  et  qui 
avaient  été  remplacés  par  lord  Ho- 
ward, lord  Essex,  Algernon  Sid- 
ncy  et  Hampdem ,  auxquels  Mon- 
mouth  et  Russel  étaient  restés  unis. 
Aiusi,  dans  sa  formation  nouvelle,  le 
conseil  de  l'insurrection  avait  été 
porté  à  six  membres  ,  et  le  conseil 
de  V assassinat  réduit  à  sept ,  que  le 
procureur-général  ne  nommait  pas. 
Trois  témoins  furent  interrogés  par 
les  avocats  de  l'accusation  ,  armés 
de  toutes  leurs  subtilités  contre  l'ac- 
cusé laissé  à  lui  seul  et  dépourvu 
du  secours  d'un  conseil.  Ces  trois 

(4)  Hume  a  tarit  ifii*  ce  jury  était  composé  d'bom- 
mv%  probes  et  hinur-tes  ;  cependant  deux  d'entre 
cui  u'i-uoraieot  jm  qu'il*  siégeaient  illégalement. 
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témoins  étaient  Rumsay ,  i 

et  lord  Howard.  Les  deux 

déclarèrent  qu'ils  avaient  ' 

une  fois  dans  la  maison  de  S 

sans  pouvoir  citer  un  seu 

lut  Le  troisième,  Howard 

unique,  se  donnant  pour 

des  six  élus ,  déposa  qu'il 

tenu  deux  assemblées,  de 

après  le  départ  de  Shaftesbi 

dans  la  première,  chez  & 

on  avait  agité  la  possibilité 

une  insurrection  ;  mais  f 

avait  eu  rien  de  fait  ;  que 

seconde ,  chez  Russel ,  on  ; 

cidé  V impossibilité  de  rie 

prendre  sans  F  Ecosse  ;  qn' 

parlé  d'une  levée  d'argent 

que  en  plaisant  ont  un  caiss 

qu'aucune  mesure  n'avait  t 

et  qu'il  n'y  avait  pas  eu  a 

sième  assemblée.  Howard  i 

par  lord  Russel  tomba  dans 

tradictions  ;  et  l'accusé ,  a' 

l'ascendant  de  sa  probité, 

que  dans  les  deux  assemblé 

avait  pas  eu  un  seul  débat  c 

de   ceux  racontés   par   le 

unique.   Le  procureur  gén 

pela  ensuite  West ,  l'un  d 

plices  de  Shaftesbury ,  qui 

qu'il  n'avait  point  eu  de  r 

avec  Russel  ,   mais   qu'il  a1 

tendu   dire  que    ce   lord  < 

des  chefs  du  complot.  Ce  tel 

ge  de  oui  dire  donna  lieu  à 

clamation  de  l'accusé ,  qui 

gnit    aussi    que   deux  tém 

fussent  admis  pour  preuve 

faits  différents.  11  réclama 

contre  le  peu  de  temps  qui 

accordé,   contre  la  privati 

conseil  ;  et  il  se  défendît  de  to 

ticipation  aux  complots  de 

bury.  Il  ne  nia  point  s'étr 

par  hasard  ,  et  pendant  u 

d'heure,  chez  Sheppard,  < 
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»réunioo,  quelle  qu'elle 
rtion  légaledesix  mois. 
i  dans  les  deux  autres 

que  des  conversations 
politique.  Plusieurs  té- 
irge  parlèrent  non  seu- 
rtus  de  l'accusé,  mais 
>n  constante  pour  tout 
it  d'obtenir  le  redres- 
riefs.  Le  jury  déclara 
le  de  haute  -  trahison , 
in,  14  juillet,  il  fut 
rre  pour  entendre  sa 
président  lui  ayant  de- 
l'usage  ,  s'il  avait  quel- 

alléguer  pour  empê- 
•êt  ne  fût  passé  contre 
la  la  lecture  de  l'acte 
i  ces  mots  :  Accusé et a- 
'  la  moi  t  du  roi ,  Rus- 
il  le  greffier,  et  dit 
&vée  :  «  je  croyais  que 
isation  ne  m'avait  pas 
roir  comploté  la  mort 
ordonnez  -  moi ,  mi  - 
î  procureur  •  général, 
le  Recorder ,  répli- 
,  même  en  supposant 

vos  témoins  ont  juré 

j'en  appelle  à  vous  et 
>ur  juger  si  je  suis  cou- 
ennes du  statut  de  la 
'Edouard  III.  Ils  ont 
avait  eu  conspiration 
les  levées  de  guerre, 
'il  y  avait  eu  intention 
oi.  »  Le  Recorder  ré- 
tait  une  exception  qui 
sentée  avant  la  dccla- 
rdict  ;  mais  que  dé- 
ur  n'était  pas  moins 
isé.  Soit  que  le  pré- 
ât  à  prononcer  lui- 
enec,  soit  par  toute 
cette  sentence,  avec 
itant  de  tous  les  sup- 
lés  en  Angleterre  dans 
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ces  sortes  de  jugements ,  fut  lue  pur 
un  simple  juge ,  qui,  dans  le  par- 
lement, avait  voté  avec  lord  Rua- 
sel.  Le  roi  commua  h  peine  en 
une  simple  décapitation.  Huit  jour» 
s'écoulèrent  entre  la  condamnation 
et  l'exécution.  Lady  Russel  se  livra 
d'abord  au  désir  le  plus  naturel ,  ce* 
lui  d'obtenir  la  grâce  de  son  époux  , 
et  de  le  déterminer  lui-même  &  la 
seconder  dans  les  tentatives  qu'elle 
allait  faire.  Vaincu  par  ses  suppli- 
cations ,  il  consentit  a  signer  des  pé- 
titions au  roi  et  même  au  duc  d'York. 
Il  laissa  ses  amis  maîtres  de  les  ré- 
diger ,  pourvu  qu'il  n'y  confessât 
pas  des  crimes  dont  il  était  innocent, 
et  qu'il  se  bornât  k  des  actes  de 
soumission.  Lord  Ranelag  écrivit  k 
lady  Russel  o^n'eUe  cherchât  k  sur- 
prendre le  roi y  soit  dans  la  galerie, 
soit  dans  le  parc ,  et  que  là  eDe 
lui  demandât  sinon  la  grâce,  au 
moins  un  sursis.  Le  Roi ,  ajoutait 
ce  lord ,  évite  de  vous  voir  et  de 
vous  entendre  ,  parce  qu'il  sent 
qu'il  ne  pourrait  vous  refuser.  Lady 
Russel  surprit  le  roi ,  se  jeta  k  ses 
pieds,  et  demanda  au  milieu  d'un  tor- 
rent de  larmes  que  les  services  de 
son  père  fissent  oublier  les  erreurs 
de  son  mari  ;  le  roi  la  releva ,  et  se 
tut.  Le  comte  de  Bedford  offrit  k  la 
duchesse  de  Portsmouth  ,  jusqu'à 
cent  mille  livres  sterling  pour  la  vie 
de  son  fils.  Enfin  ,cema1neureoxpère 
adressa  lui-même  au  roi  une  péti- 
tion extrêmement  touchante,   qui 
n'eut  pas  plus  de  succès.  Charles  IT, 
laissé  à  lui-même,  eût  encore  par- 
donné :  réconcilié  par  la  suite  avec 
Monmouth ,  il  lui  avoua  qu'il  avait 
été  au  moment  de  faire  grâce ,  mais 
qu'il  avait  été  obligé  de  laisser  exé- 
cuter l'arrêt  pour  ne  pas  se  brouiller 
avec  le  duc  d'York.  Lesdocteurs  Bur- 
net  ctTillotson,quitous  deuxavaient 
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déposé  en  faveur  de  Russel  ,  lui 
prodiguèrent  tous  les  secours  de  la 
religion  pour  le  préparer  au  coup 
fatal  s'il  devait  le  recevoir ,  et  tous 
les  cûbrts  de  l'amitié  pour  détour- 
ner ce  coup ,  si  cela  était  possible. 
La  veille  de  l'exécution,  après  avoir 
reçu  la  communion  des  mains  du 
doyen ,  Russel  lui  montra  un  para- 
graphe du  discours  qu'il  devait 
remettre  aux  shérifs  sur  l'écha- 
faud,  et  dans  lequel  il  s'exprimait 
ainsi  sur  la  question  du  droit  de  ré- 
sistance :  a  Je  ne  puis  nier  que  mon 
»  opiuion  a  été  qu'une  nation  libre 
»  peut  défeudre  sa  religion  et  ses 
»  libertés,  lorsqu'elles  sont  envahies, 
»  et  lorsqu'on  veut  les  lui  ravir.  » 
Tillotsou  se  montra  fort  affligé  de  ce 
paragraphe  ;  et  il  composa  une  lettre 
réfléchie  pour  persuader  au  lord  que 
la  religion  chrétienne  défendait  po- 
sitivementla  résistance  àV  autorité. 
Lorsque  Russel  eut  lu  cette  lettre  il  dit: 
«Je  désirerais  être  convaincu,  mais 
»  je  ne  puis  pas  dire  que  je  le  sois.  » 
Repassaut  ensuite  les  dépositions 
d'Howard  et  de  Rurasay  ,  il  dit  : 
a  Je  ne  leur  ferais  pas  de  mal  quand 
»  même  je  le  pourrais ,  mais  je  sens 
»  que  je  ne  puis  m'empôchcr  d'à- 
»  voir  pour  eux  un  profond  mé- 
»  pris.  Ce  mépris  est-il  compatible 
»  avec  un  pardon  absolu  de  leur  in- 
»  jure  ?  »  Le  ministre  calma  les 
scrupules  du  patient  généreux ,  en 
lui  faisant  lire  ,  dans  les  versets  du 
psaume  quatorzième,  que  le  mépris 
des  hommes  vils  était  un  des  carac- 
tères exigés  dans  celui  qui  voulait 
être  digne  de  demeurer  sur  la  mon- 
tagne sainte.  Russel  raconta  alors 
au  docteur  que  c'était  Kssex  qui  l'a- 
vait forcé  à  recevoir  Howard  dans 
la  seule  conférence  tenue  chez  lui; 
et  il  ne  doutait  pas  que  ce  souvenir 
eut  porté  Essex  à  se  donner  la  mort. 
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La  veille  du  jour  fatal ,  il 
pensée  de  sa  vertueuse  e'po 
si  le  roi  connaissait  la  . 
ne  devait  être  remise  à  S. 
près  la  mort  de  Russel ,  1 
en  serait  peut-être  ému.  EU 
à  Bu  met  pour  le  consu 
le  docteur  ayant  approu 
résolution  ,  on  envoya  la 
roi;  mais  ce  fut  encore  sac 
et  il  fallut  se  préparer  au  « 
crifice.  Le  doyen  de  Ci 
vint  de  grind  malin  célebn 
divin ,  et  il  administra  le  s 
que  lord  Russel  reçut  ave 
votion  la  plus  fervente.  I! 
se  défendre  d'un  léger  souri: 
les  shérifs  vinrent  lui  fai 
rc  du  warrant ,  qui  ordonn 
eut  ion  de  sa  sentence.  L'un 
était  Rich  ,  qui ,  dans  la 
des  communes,  avait  été 
ardents  promoteurs  du  bill 
sion.  Lorsqu'ils  furent  par 
sel  dit  au  docteur  :  «  Je  me 
»  primé,  parce  qu'il  n'eu! 
»  décent  de  plaisanter  en 
9  matière  ;  mais  j'ai  été  1 
»  de  dire  à  Rich  que  nous 
»  rions  phts  ensemble  le  b 
»  du  s  ion.  »  Selon  Dalryinj 
Russel  adressa  ce  proposa  i 
même;  puis,  craignantde  IV 
gé,  lui  tendit  la  main  et  serrai 
La  veille  de  sa  mort,  il  fit  i 
enfants  pour  recevoir  leurs 
adieux  et  leur  donner  sa 
tion.  Arrivé  à  l'heure  du  s< 
dit  à  sa  femme  :  a  Restez  enco 
»  sous  ensemble  le  dernier  i 
>»  je  prendrai  sur  la  terre.  » 
ce  repas  ,  il  parla  de  dive 
avec  une  séréuité  qui  appro 
la  gaîié.  Lady  Russel  reçu 
un  billet  dans  lequel  on  r 
un  nouveau  moyen  pour  sa 
mari.  Ce  moyen  lui  parut  ; 
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laisanta.  11  aimait  mieux,  di- 
>ngerà  ces  grands  caractères 
mt  quitté  la  rie  avec  toute  la 
e  leur  esprit  ;  et  il  se  plut  à 
»ler  les  exemples.  Dix  heu- 
brent;  et  il  fallut  se  séparer. 

prit  celle  de  lady  Russe I  : 
kiir,  dit- il,  que  vous  sen- 
re ,  dans  peu  d'heures  sera 
[I  l'embrassa  quatre  ou  cinq 
1s  s'arrachèrent  l'un  d'avec 
non  pas  au  milieu  des  san- 
des  larmes,  mais  avec  un 
composé  ,  la  femme  vou- 
rgner  la  sensibilité  de  sou 
:  mari  celle  de  sa  femme, 
ix  renfermant  l'expression 
uleur  trop  grande  pour  nou- 
»  soulagée  par  des  éclats. 

Russel  eut  cessé  de  la 
pronouça  ce  mot  fameux  : 
xant  V amertume  de  la  mort 
\èe  ;  et  il  entonivi ,  pour 
e ,  un  cantique  de  bénédic- 
r  cette  compagne  angélique, 
t  fait  le  bonheur  de  sa  Tic  et 
lation  de  sa  mort.  Il  dor- 
i  profond  sommeil ,  se  leva 
e  ordinaire ,  fit  sa  toilette 
aéme  soin ,  et  remercia  Dieu 
l'il  ne  sentait  sou  esprit  ni 
li  troublé.  Prenant  sa  mon- 
fit  sonner  pour  la  demie- 
en  disant  :  Le  temps  a  fini 
oi,  et  Véternitê  commen* 
rs  il  voulut  encore  faire 
riière  lecture  de  l'écrit  qu'il 
époscr  entre  les  mains  des 
inrl'échafaud,ctilditàBur- 
voudrais  y  ajouter  quelques 
r  les  damiers  de  la  servi' 
lu  papisme.  Le  docteur  lui  fit 
•queectte addition  paraîtrait 
par  un  mouvement  de  ven- 
A  la  bonne  heure ,  dit  Rus- 
isons  ce  papier  comme  il 
cendu  dans  la  salle  liasse, 
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il  y  trouva  son  plus  cher  ami,  Gc- 
veudish ,  qui  avait  demandé  vaine- 
ment k  le  faire  évader  en  se  subs- 
tituant à  sa  place ,  et  qui  venait  loi 
faire  ses  derniers  adieux.  Les  em- 
brassements  des  deux  lords  firent 
couler  les  larmes  de  tous  ceux  qui  en 
furent  témoins,  ftossel  monta  dans 
son  carosse  avec  le  visage  serein* 
Les  docteurs  Tiflotson  et  fiarnet  y 
entrèrent  après  lui.  Le  long  du  che- 
miu  il  distingua  d'ans  la  foule,  beau* 
coup  de  personnes  de  sa  connaissan- 
ce. Les  unes  le  regardaient  fixement 
avec  l'insolente  férocité  d'une  faction 
qui  triomphe,  le  plus  grand  nombre 
le  saluaient  avec  des  marques  de  res- 
pect et  de  douleur.  Il  j  a  la  dés 
joies  qui  m  m'offensent  pas ,  dit-il , 
mais  il  y  m  des  pleurs  qui  me  tou- 
chent bien  vivement.  Le  carosse  en- 
trant dans  la  rue  de  la  reine ,  laissa 
sur  la  gauche  le  côté  de  cette  rue  ou 
était  sa  demeure  ;  il  porta  ses  re- 
gards de  ce  côté,  et  Tillotson  vit  une 
larme  tomber  de  ses  yeux.  Pouvait- 
il  oublier  cette  épouse  qui  mainte- 
nant s'y  trouvait  solitaire ,  et  ne  pas 
pensera  quel  désespoir  elle  y  était  en 
proie?  Monté  sur  réchafaud ,  avant 
de  remettre  aux  shérifs,  son  dis- 
cours qu'il  tenait  à  la  main  ,  il 
dit  ,  en  s'adressant  au  peuple  : 
«  Dieu  sait  combien  j'ai  été  loin  de 
»  former  aucune  espèce  de  projet  ni 
i»  contre  la  personne  du  roi ,  ni  pour 
»  changer  le  gouvernement  ;  je  prie 
»  encore  pour  la  conservation  de 
»  l'un  et  de  l'autre....  Je  pardonne  i 
»  tout  le  monde  ;  Je  prie  Dieu  de 
»  maintenir  la  religion  protestante , 
»  et  de  la  faire  fleurir  aussi  long- 
»  temps  que  le  .'olcil  et  la  lune  bru- 
»  lerout.  Me  voilà  plus  résigné ,  me 
»  voilà  plus  content  de  mourir  eue 
»  je  ne  l'ai  jamais  été.  »  Alors  il  de- 
manda an  doyen  de  prier  avec  loi.  Il 
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donna  dix  gui  nées  à  l'exécuteur,  son 
anneau  à  Tillotson  ,  et  sa  montre  à 
Bu  met ,  en  lui  recommandant  sts 
commissions  pour  sa  femme  et  pour 
sou  père.  Il  pria  encore  quelques  mi- 
nutes à  genoux.  Relevé,  il  se  désha- 
billa ,  couvrit  sa  tête  d'un  bonnet , 
la  posa  sur  le  billot,  et  reçut  le  coup 
mortel,  le  ai  juillet  i683,  daus  la 
quarante-quatrième  année  de  son  âge. 
Uue  beure  après ,  son  écrit  imprimé 
courait  dans  toutes  les  rues.  Il  pro- 
duisit un  tel  effet,  que  les  deux  ecclé- 
siastiques qui  avaient  assisté  l'infor- 
tuné lord,  furent  mandés  devant  le 
conseil.  Tillotson  fut  promptement 
renvoyé;  mais  Bu  met  fut  retenu,  et 
subit  un  long  interrogatoire ,  où  on 
lui  reprocha  d'avoir  composé  lui-mô- 
me le  dernier  écrit  de  Russel.  H  offrit 
d'alErincr  sous  serment  que  ce  dis- 
cours avait  été  écrit  tout  entier  par 
lord  Russel ,  qui  en  avait  remis  qua- 
tre copies  à  sa  femme.  Lady  Russel 
écrivit  au  roi ,  qu'il  ne  manquait  plus 
à  ses  ennemis  que  de  supposer  que  ce- 
lui qui,  toute  sa  vie,  avait  été  un 
modèle  de  candeur  et  de  vérité,  eût 
pu ,  à  l'article  de  la  mort ,  publier 
l'écrit  d'un  autre ,  comme  son  ou- 
vrage. Peu  de  jours  après,  le  roi  lui 
fit  dire  qu'il  ne  cojr.ptait  pas  se  pré- 
valoir des  confiscations  qui  avaient 
été  pronoucées ,  et  qu'il  lui  remettait 

Sour  elle  et  pour  ses  enfants  les  biens 
e  leur  père.  Le  second  acte  du  par- 
lement, après  le  couronnement  de 
Guillaume  111 ,  fut  de  casser  la  con- 
damnation de  Russel.  La  chambre 
des  pairs  revit  le  procc  s ,  et  passa 
un  bill  qui  proclama  l'innocence, 
du  condamné,  et  signala  son  éxe- 
cution comme  un  assas  inat.  Le 
vieux  comte  de  Bcdford  fut  alors 
nommé inernbrcdu  conseil  privé,  et 
duc;  et  le  nouveau  rois'cx  prima  ainsi 
dans  la  patente  qui  lui  lut deivrec  : 
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a  ...  Ce  n'est  pas  le  moindre  de  ses  ti- 
»  très  que  d'avoir  été  le  père  du  lord 
»  Russel ,  l'ornement  de  son  siècle, 
»  dont  il  ne  nous  suffit  pas  que  les 
»  grands  mérites  soient  transmis  a 
»  la  postérité  par  l'histoire;  naïf 
»  nous  voulons  les  consigner  dans 
»  cette  royale  patente ,  pour  qu'elle 
9  reste  dans  sa  famille  comme  m 
»  monument  consacré  à  la  verra  n- 
»  blimedecelordRussel9dontlenoa 
»  ne  sera  jamais  oublié  tant  ne  la 
»  hommes  conserveront  quelques* 
»  time  pour  la  sainteté  de  moeurs, 
»  pour  la  grandeur  d'à  me  et  pou 
»  l'amour  de  la  patrie  constant  jm> 
»  qu'à  la  mort.  Voulant  donc  adon* 
»  cir  pour  cet  excellent  père  l'amer- 
»  tume  d'une  si  grande  perte, edé- 
»  brer  la  mémoire  d'un  si  noble fib, 
»  et  exciter  son  digne  petit-fils,  bé- 
»  ritier  de  si  puissantes  espérances, 
»  à  suivre  encore  avec  plus  d'ardeur 
»  l'exemple  de  son   illustre  père, 
»  nous  avons  résolu  de  conférer  ce 
»  haut  degré  d'honneur  audit  comte 
»  de  Bcdford  et  à  sa  postérité,  etc.  t 
Parmi  les  écrits  publies  sur  William 
Russe],  les  plus  remarquables  sont: 
rentable  relation  de  la  vie  et  de  la 
mort  de  Guillaume  lord  Russel,  et 
origine  des  comtes  de  Bedford,par 
A.  L. ,  Londres  ,  1684  ,  in-8°.,(en 
anglais  ). — Procès  du  feu  lord  Bus- 
sel,  par  Henri ,  lord  Delamere, 
Londres,  1689. —  Défense  de  Vin- 
nocence,  de  Lord  Russel  9  par  sir 
R.  Mkins ,  juge  de  la  cour  des  corn. 
muns-plaids,  Londres,    1694.  — 
Enfin,  la  Fie  de  William  Russel, 
Londres,  1819,  par  son  petit-fils, 
et  que  nous  avons  consultée  et  plu- 
sieurs fois  copiée  dans  cet  article.  On 
a  publié  récemment  à  Londres  des 
Lettres  de  Lady  Russel,  avec  de» 
observations  par  miss  Berry. 

L.  T — L. 
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SSEL  (Edouard),  comte 
rd,  amiral  anglais,  petit-  fils 
ocois  Russel,  quatrième  corn- 
edford ,  naquit  en  1 65 1 .  Il  oc- 
auprès  du  duc  d'York  (  de- 
tenues  II  ),  le  poste  de  gentil- 
ede  la  chambre,  lorsque  Wil- 
nssel,  son  cousin  -  germain, 
apité  (  V.  l'article  procèdent), 
e  il  attribuait  cette  mort  à  la 
{lie  ce  prince  avait  vouée  à  son 
,  il  donna  sa  démission,  et  se 
de  la  cour.  La  conduite  de 
•  II,  après  son  avènement, 
encore  au  mécontentement 
tard  Russe! ,  et  le  rendit  l'un 
>moteurs  les  plus  actifs  de  la 
tion  de  1688,  qui  plaça  1c 
d'Orange  sur  le  troue.  Il  fut 
leoséde  son  zèle  par  une  pla- 
►  leconseil'privé,  et  justifia  la 
ice  du  nouveau  gouvernement, 
donna  le  coin  mandement  d'u- 
tle  considérable.  Eu  1692, 
K.1V  ,  qui  n'avait  pas  cnjpre 
fréde  replacer  Jacques  li  sur 
une ,  prépara  un  deharque- 
le  viu^i  mille  hommes,  qui 
être  protégé  par  une  flotte 
niante  vaisseaux  de  ligue, 
louvemeuts  qui  s'opéraient 
es  poits  de  France,  et*  les 
formés  sur  les  cotes,  ex- 
t  les  alarmes  de  la  cour  d'An- 
c,  qui  donna  ordre  à  Russe! 
tire  en  mer  avec  le  plus  de 
titude  possible.  Le  1 1  mai , 
oile  de  Rye ,  et  se  réunit  à 
re  commandée  pir  Délavai 
rter.  Renforcé  par  !a  flotte 
daise,  sous  le>  ordres  d'AI- 
,C  dlemberg  cl  Vandcr  Gocs  , 
•proclia,  le  18  mai,  des  cô- 
Fratice,  avec  quatre -vingt- 
»uf  vaisseaux  de  ligne,  ou- 
usieurs  frégates  et  des  brû- 
ct  ne  taraa  jtas  à  découvrir 
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l'ennemi.  Le  vent  et  les  tempêtes 
avaient  empêché  l'escadre  française 
de  la  Mcditerranéede  joindre  à  temps 
celle  de  la  Manche  ;  et  la  protection 
que  la  France  s'était  promis  de  don- 
ner aux  troupes  irlandaises  réunies 
dans  le  Cotentio ,  se  réduisit  à  qua- 
rante-quatre vaisseaux,  commandes, 
à  la  vérité,  par  Tourrille,  qui  reçut 
Tordre,  mal  conçu,  de  sortir  de  Brest 
en  toute  hite,  et  d'attaquer  renne- 
mi,  quel  le  que  fût  sa  force  (  1  ) ,  et  sans 
qu'on  eût  prévu  le  cas  de  la  réunion 
de  la  flotte  anglaise  a  celle  des  Hol- 
landais. Tourville  eût  pu  facilement 
éviter  un  combat  aussi  inégal ,  où  il 
avait  merae  le  désavantage  du  vent: 
mais,  le  contrordre  qui  luifutenvoy*^ 
à  ce  sujet,  n'élant  pas  parvenu  ,  il 
obéit  sans  hésiter,  aux  instructions 
absolues  qu'il  avait  reçues ,  et  atta- 
qua les  Anglais,  auprès  do  cap  de 
la  Hogue,  avec  une  résolution  qui  les 
étonna.  Ce  combat ,  extrêmement 
violent ,  commença  le  ig  mai,  à  dix 
heures  du  matin ,  et  ne  cessa  que  le 
soir,  à  pareille  heure,  où  les  Fran- 
çais songèrent  a  la  retraite.  Il  avait 
été  indécis  jusqu'à  ce  moment:  mais 
l'avantage  réel  des  Anglais  ae  tarda 
pas  a  se  déceler.  Les  vaisseaux  Iran* 
çais,  inégalement  maltraités  ^  ne  pu» 
rent  faire  route  de  concert,  et  se, 
dispersèrent  en  divers  ports  de  la 
Normandie  et  de  la  Bretagne.  Treise 
furent  brûles  par  l'amiral  anglais , 
dans  les  ports  sans  défense  de  la  Ho- 
gue et  de  Cherbourg ,  tandis  que  Dé- 
lavai, son  vice  amiral,  en  détruisait 
six  autres.  Quelques  historiens  ont 
reproché  à  Russel  de  n'avoii  pas  su 
profiter  de  sa  victoire  et  de  la  cons- 
ternation qu'elle  avait  inspirée  aux 


(0  Le  rai  Jacqam  avait 
flotta  aaflaiae  4-  intdif n 
da  la  faute  atlMfarr  tnrmà  m 
landaia.  Cnt  cv  qui  aaoriva 
▼itt*. 
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Français ,  et  d'avoir  agi  ainsi  en  hai- 
ne du  comte  de  Nottingham ,  qui  lui 
transmettait  les  ordres  de  l'amirau- 
té. La  reine  Anne -Marie,  et  les 
communes  d'Angleterre,  dont  Rus- 
sel  était  membre,  portèrent  de  sa 
conduite  un  jugement  bien  différent: 
la  première  fit  frapper  en  mémoire 
du  combat  de  la  Hogue ,  3o,ooo  mé- 
dailles pour  être  distribuées  aui  ma- 
telots de  l'expédition  ;  et  les  se- 
condes ,  tout  en  lui  votant  des  re- 
mercîments  ,  demandèrent  une  en- 
quête, qui  tourna  cependant  à  sou 
avantage.  La  chambre  des  pairs,  in- 
fluencée par  Nottingham ,  résolut 
de  censurer  l'amiral  ;  mais ,  après 
quelques  discussions  a  son  sujet  en 
tre  les  deux  chambres ,  l'affaire  fut 
abandonnée.  En  1 693 ,  Russel,  Marl- 
borough,  et  plusieurs  autres  person- 
nages mécontents  de  Guillaume,  en- 
tretinrent avec  Jacques  II ,  une  cor- 
respondance suivie ,  qui  ne  produi- 
sit cependant  aucun  résultat  II  pa- 
raîtrait que,  Tannée  suivante,  Russel 
fut  placé  à  la   tête  de  l'amirauté. 
Chargé  d'empêcher  la  reunion  des 
flottes  de  Brest  et  de  Toulon ,  il 
arriva  trop  tard  pour  y  mettre  obs- 
tacle. Nommé  ensuite  amiral  com- 
mandant en  chef  et  capitaine -gé- 
néral des  vaisseaux  de  sa  majesté 
Britannique  dans  les  mers  fermées 
et  dans  la  Méditerranée;  il  se  ren- 
dit sur  les  côtes  de  Catalogne,  avec 
une  flotte  de  quatre-vingt-huit  vais- 
seaux  de  ligne  ,  qui   transportait 
dans  cette  province  environ  douze 
mille  hommes  de  troupes,  partie 
anglaises  ,  et  partie  autrichiennes 
ou  espagnoles.   Son   arrivée  ,   en 
forçant  Tourville  à  s'éloigner ,  em- 
pêcha les  Français ,  déjà   maîtres 
de  Palamos  et  d'Ostalrich,  de  s'em- 
parer de  Barcelone.  Les  discussions 
de  Russel  avec  le  vice  -  roi  de  Cata- 
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logne  firent  manquer  cette  expédi- 
tion ,  qui  se  borna  à  la  délivrance 
de  Barcelone  et  au  bombardement 
sans  résultat  de  Palamos.  Russel, 
trompé  par  une  ruse  de  Vendôme, 
nouveau  commandant  des  troupes 
françaises  en  Catalogne ,  quitta  ces 
parages  dans  l'espoir  de  rencontrer 
et  de  combattre  Tourville;  mais, 
ne  l'ayant  pas  trouvé  ,  il  rentra 
dans  les  ports  d'Angleterre.  Un  non- 
veau  projet  d'invasion  ayant  été  for 
me,  en  1695,  par  Jacques  H, qui 
devait  s'embarquer  avec  une  armée 
française;  le  gouvernement  anglais f 
sur  le  premier  avis  qu'il  en  reçut, 
euvoya  Russel  sur  les  côtes  de  Fian- 
ce, avec  cinquante  vaisseaux  de  li- 
gne; et  l'ennemi  n'osa  rien  entre- 
prendre. Guillaume  111  le  créa,  le  7 
mai  1697,  pair  de  la  Grande-Bre- 
tagne, et  lui  donna  les  titres  de  ba 
ron  de  Shingcy,  de  vicomte  Barflenr 
et  de  comte  d'Orford.  Lonqne  k 
traité  de  partage  de  l'Espagne ,  con- 
clu en  1708,  entre  la  France,  l'An- 
gleterre et  les  Etats-généraux ,  fut 
connu  à  Londres ,  les  communes  en 
témoignèrent  un  vif  mécontentement 
Ce  fut  surtout  contre  les  comtes  de 
Portland  (  Foy.  ce  nom  );  d'Orford 
(Edouard  Russel),  et  les  lords  So 
mers  et  Halifax,  considères  comme 
les  signataires  ou  conseillers  de  ce 
traité ,  qu'elles  dirigèrent  leur  res- 
sentiment :  la  chambre  des  commu- 
nes les  mit  en  état  d'accusation,  les 
traduisit  à  la  barre  de  la  chambra- 
haute  ,  et  présenta  en  même  temps 
une  adresse  au  roi  pour  le  piier 
d'éloigner  de  ses  conseils  tous  ceux 
oui  avaient  conseillé  un  traité  aussi 
désavantageux  au  commerce  et  an 
bien-être  de  l'Angleterre.  Lord  Or- 
ford  était  en  outre  accusé  d'avoir 
reçu  des  dons  exorbitants  de  la  cou- 
ronne, et  de  s'être  rendu  coupable 


rs  abus  dans  Papprovision- 
dt  la  flotta  tôt  i  ordres, 
éfendit  aur  tous  tes  pointa 
atioo  ;  mais  il  dut  surtout  son 
»n*nt  aux  discussions  inté- 
qui  s'élevèrent  entre  lf s  de ux 
rea ,  et  qui  le  firent  renvoyer 
la  accusation  par  celle  des 
ion*  le  règne  de  la  reine  Anne, 
r  des  Wbigs.  auquel  appar- 
e  comte  d'Oi  ford ,  le  porta 
nan  a  la  tête  de  l'amirauté; 
tépoque  de  la  disgrâce  des, 
e  Marlboroogh  et  du  triom- 
l  Toria  ,  il  offrit  lui-même  *a 
ion  ,  qu'on  lui  aurait  sans 
donnée  comme  aux  autres 
va  de  l'administration,  qui 
créaient  renouvelée  en  1710. 
voit  pas  que  Russel ,  comte 
rd  ,  ait ,  depuis  lors ,  rien 
remarquable  jusqu'à  sa  mort 
?  le  rô  nov.  1 737.  Il  ne  l-dssa 
postérité.  Z. 

&EI*  (Alexandre),  niéde- 
voyageur,  était  né  en  Éc  sse. 
te  «en  1740,  médecin  du  comp- 
ilais (I  Alep,  il  fréquenta  les 
abiles  praticiens  du  pays ,  ac- 
1e  grande  réputation, et  sut  insv 
m  pacha  une  coufiance  qui  fut 
tileà  ses  compatriotes, et  mê- 
1  gens  du  pays  ;  car  plusieurs 
parvint,  par  son  crédit ,  à  sau- 
ça malheureux  condamnés  à 
On  rapporte  que  le  pacba 
1  aon  estime  pour  Russel  jus- 
i  charger  d'envoyer  un  présent 
vieux  père,  en  Kco«se,  endi- 
c  Je  lui  suis  redevable  de  ton 
f  et  de  ton  assistance.  »  Russel 
occupé,  durant  *on  séjour  eu 
t.  del'*-tudedc  la  la»  gue  ara- 
la  parlait  très-bien ,  ce  qui  fa- 
beaucoup  les  recherches  aux- 
s  il  se  livra.  Revenu  en  Angle- 
,  il  eut  la  direction  do  l'hopi- 
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tal  de  Saint-Tbomaa  de  Londres ,  et 
fut  admis  dans  la  société  royale.  Il 
mourut  en  1 770.  On  a  de  lui  s  His* 
toire  naturelle  ttAlep  et  du  pars 
voisin,  Londres,  1755, in- 4°.  Cet 
ouvrage  offre  une  descri  ption  détail-  . 
lée  d'Alep  et  de  la  coutpée  qui  l'en- 
vironne, des  observations  sur  le  cli- 
mat et  les  productions ,  sur  les  mœurs 
et  les  usages  des  habitants,  enfin  des 
remarques  sur  lés  maladies,  et  pins 
particulièrement  sur  la  peste.  Russel 
était  un  homme  judicieux  et  véridt- 

3 ue.  Son  livre  renferme  nue  muttito- 
e  de  renseignements  utiles.  Ce  qu'il 
a  écrit  sur  la  peste  est  très-précieux  , 
et  n'a  pas  peu  servi  à  faire  prendre 
des  mesures  efficaces  contre  ce  ter- 
rible fléau.  Uite  nouvelle  édition 
parut ,  en  itq4  (  a  vol.  in  -  4°. , 
avec  16  planches  ),  par  les  soins  do 
frère  de  l'auteur;  elle  contient  plu- 
sieurs   augmentations.    V Histoire 
naturelle  £AUp  a  été  traduite  dans 
la  plupart  des  langues  de  l'Europe; 
on  en  trouve  nu  extrait  dans  les 
Voyageurs  modernes  (par  Pui- 
sieux  ),  Paris ,  1 760, 4  ?0'«  10- 1  a.  La 
société  rovale  et  la  société  médicale 
furent  redevables  a  Rnsael  de  pin- 
sieurs  Mémoires  importants.— Rus- 
sel (  Patrice ),  frère  dn  précédent; 
fut  son  successeur ,  dans  ses  fonc- 
tions près  du  comptoir  d'Alep.  De 
1 760  à  1 76a  ,  il  eut  de  nombreu- 
ses occasions  de  faire  dis  observa- 
tions sur  la  peste.  Après  nn  séjour 
de  plusieurs  années  dans  l'Orient , 
où  il  acquit,  comme  son  frère,  une 
giande  facilité  de  parler  l'arabe, 
il  revint  en  Angletei  re ,  où  il  mon* 
rut  octogénaire,  le  2  juillet   i8o5. 
On  a  de  lui  :  I.  Traité  de  la  peste, 
1791  ,  in-4°.  Indépendamment  do 
la  marche  de  la  maladie  et  de  son 
histoire  médicale ,  ce  livre  offre 
une  Notice  complète  des  latarets 
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et  autres  établissements  de  quaran- 
taine, et  de  la  police  adoptée  dans 
les  temps  de  contagion.  H.  Noti- 
ce sur  les  serpents  de  VInde ,  Lon- 
dres, 1796,  in  -  fol. ,  avec  46  plan- 
ches color. ,  et  un  Supplément  pu- 
blié en    1800. 111.  Descriptions  et 
figures  de  deux  cents  poissons  re- 
cueillis sur  la  côte  de  Coromandel, 
1802, 3  vol.  iti-fol .* — Russel  (Guil- 
laume ) ,  ne ,  en  1 7  4^ ,  dans»  le  comté 
de  Mullothian,  eu  Ecosse,  fut  mis 
en  apprentissage  chez  un  imprimeur; 
ce  qui  lui  fut  utile  par  la  suite  lorsque 
des  espérances  qu'il  avait  conçues  ne 
s'étaut  pas  réalisées,  il  devint  cor- 
iccteur  ,  p'iis    proie  d'imprimerie. 
La  fortune  lui  donna,   plus  tard, 
l°s  moyens  de  se  passer  de  cette  res- 
source. Il  fit  un  voyage  à  la  Jamaï- 
que, en  1780,  f.it  reçu  docteur  es- 
tais, à  Giiubri  lge,en  1792,  cl  mou- 
rut le  1".  janvier  1.794.  Il  a  publié  : 
I.  Nouvelles  sentimentales,  Lon- 
dres, 1770,  in -8°.  II.  Becueil  de 
Fables  morales  et  sentimentales  , 
ibid. ,  1772,  in -8°.  III.  Ji:liay  ro- 
man poétique,  ibid.,  1774»  in- 8°. 
Ces  productions  sont  médiocres.  IV. 
Histoire  d'Amérique ,  ibid . ,  1779, 
in-8°.  V.  Ilistoi'ede  l'Ewop.'  mo- 
derne, 1779-1784,  5  vol.  in-8°.Cct 
ouvrage,  qui  finissait  d'abord  à  la  paix 
de  1763,  a  depuis  été  continué  jus- 
qu'au traité  d'Amiens,  par  Coolc:  il 
est  estimé.  VI.  Histoire  de  V Europe 
ancienne,  ibid.,  1793,  '2  vol.  in-80. 
On  a  aussi  de  0.  Russel  une  Tra- 
duction de  l'Essai  sur  les  femmes, 
de  Thomas;  des  Poésies  cl  des  Essais 
inséras  dans  des  Journaux.     E— s. 
RUSSEL  (François),  duc  de 
Beifuid,  homme  d'état  et  agrono- 
me anglais  ,  né  le  l'i  juillet  1765  , 
était  petit -fils  de  Jean  Russel  .  qua- 
trième duc  de  Kedford  (1),  et  fils 
aîné  du  marquis  de  Tavistock  et  d'E- 
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HftbethKeppcl,  fille  du  seconi  conte 
d'Albemarfe.  Il  n'avait  que  deux  «as, 
lorsqu'il  perdit ,  et  son  père  %  mort 
des  suites  d'une  chute  de  cheval, 
et  la  marquise  de  Tavistock ,  M  aè- 
re ,  qui  succomba  à  la  douleur  de  celtî 
fin  prématurée.  A  sept  au* ,  la  nart 
de  son  grand- pere,  dont  il  était  héri- 
tier ,  lui  laissa  le  titre  de  duc  de  BeA 
ford.  Il  reçut  sa  première  éducation 
à  Loughborough-IVjiise ,  d'où  il  fat 
envoyé  à  l'école  de  Westminster; 
mais  il  paraît  qu'il  se  dégoûta  bien- 
tôt de  l'étude  ,  et  qu'il  quitta  West- 
minster ,  sans  avoir  fait  aucui  pro- 
grès. Il  se  présenta  ensuite  a  l'uni- 
vers i  lé  avec  quelq  ic  désavantage: 
mais  il  parvint  à  surmonter  toutes 
les  cl i flic ul tés  qui  provenaient  ne  ce 
que  ses  premières  études  avaient  été 
excessivement  négligées  ;  et ,  à  force 
d'application  ,  il  répara  le  temps 
perdu ,  et  se  fit  même  distinguer. 
Placé  au  plus  haut  rang  de  la  société, 
héritier  de  l'une  des  fortunes  les 
plus  considérables  du  royaume,  on 
ne  doit  pas  être  surpris  si  le  duc 
de  Bcdford  se  livra  ,  dans  sa  jeu- 
nesse ,  aux    amusemeuts  qui  for- 
ment trop  souvent    la  seule  occu- 
pation des  jeunes  seigneurs  anglais. 
Il  aimait  suitout  passionnément  1rs 
courses  de  chevaux  :  sa  prédilection 
pour  ce  genre  d'amusement ,  lui  fit 
étudier  avec  soin  la  nature  it  les 
qualités  du  noble  animal  dont  il  se 
seivait  ;   et  c'est    probablement  à 
cette  passion ,  qu'on  doit  attribuer 
l'émulation  si  louable  qu'il  montra 

(1  <".e  duc  de  Rrdfcrdâlaii  lurd  I tirant  *h- 
laiidr.ll  fut  nonini*1,  Ir  4  arptrabrr  |-H$l«  wulN 
plnu;  fitmiliairr  \*rH  la  i  our  de  VrraÂlIrvj  «t  et 
tut  en  t  rite  qualité  «juM  «icfa  le  3  anTrambr*  aai» 
▼mil  ,  '  F  uLut.rbf'-au ,  le*  fn  liminaire*  a>  mi%  anv 
U  Frautf  cl  FI  ftpagiN?;  «i,  Ir  10  f«\rm-  i«G&%  la  ra- 
tiGt-HtîiMi  du  traite  da  |«ii  «Vfinttrtr  rittvr  la  Graan 
de-fWUrçoe ,  la  Fraut-v,  FEsf  *f  d«  H  la  Porfcajal-  n 
fit  evjoilr  partie  du  anaaîati-re  GranvîHt,  fal  v 
remritt  attaque  dam  loi  Itrn  de  Jamiaa,  H 
la  i4  Î*wi*ri77i. 
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i  suite  pour  étudier  et  améliorer 
i  des  bestiaux.  Le  duc  de  Bed- 
ïtttit  bientôt  que  les  habitudes 
«key  et  les  plaisirs  de  la  course 
aient  pas  uniquement  occuper 
prit  Son  rang  ,  sa  fortune  et 
Buence  fixèrent  l'attention  dq^ 
en.  qui  roulait  s'en  faire  nn 
Mais  quoique  les  ducs  de 
iroogh  etde  Dorset,lord  Straf-. 
H  d'autres  membres  de  sa  fa- 
it fussent  rangés  du  côte*  de 
MStration ,  le  duc  de  Béxlf ord 
•sa  la  cotise  de  l'opposition. 
m  entrée  dans  la  vif  publique, 
a  particulièrement  avec  Fox  , 
■dit ,  avec  autant  de  fermeté 
désintéresse  meut ,  les  princi- 
*  JVbi^s  ,  qui  aT.iient  toujours 
ofessés  par  les  Russel.  Il  se 
beaucoup  de  temps  avant  qu'il 
aincre   sa  défiance  naturelle 
parler  en  public  ,  quoiqu'il 
ât ,  en  particulier  ,  autant  de 
daus  le  jugement  que  de  force 
les    expressions.    Ses    amis 
t   beau  l'exciter  à  rompre  le 
î,  il  hésitait  toujours:  mais  ce 
'avaient  pu  faire  leurs    con- 
un  élan  d'indignation  le  pro- 
;   et  il   est  remarquable   que 
rbut  ,  comme  or.ifeur  ,  fut  ce 
inconsidéré  «léneralenient  com- 
fl'ort  le  plus  difficile  ,  une  ré- 
•.  Djus  uu  dcb.it  de  la  chambre 
airs ,  se  croyant  personnelle- 
attaque  par  uu  orateur ,  il  se 
et  se  défendit  lui-mê  ne  et  son 
avec  autant  d'éloquence  que  de 
nr  et  de  logique.  Depuis  cette 
ic,  il  pirli  s>ir  presque  toutes 
tiestious  importantes  qui  divi- 
t  la  chambre  haute ,  et  fut  tou- 
cn tendu  avec  la  plus  grande 
lion,  même  par  ses  adversaires, 
apposa ,  eu  1791  ,  à  la  guerre 
e  la  Frauce ,  et  s'éleva  contre 
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le  projet  de  lever  uto  corps  d'émigrés 
a  la  solde  de  l'Angleterre.  Emporté 
parla  passion,  et  croyant  cédera  one 
conviction  intime ,  il  attaqua  /dans v 
différentes  circonstances ,  (e  minis- 
tère qu'il  accusait  d'incapacité*  et 
même  d'extravagance,  avec  peu  de 
raison  ce  nous  semble,  puisque  c'é- 
tait l'illustre  Pitt  qui  ledluigeait.  En 
1796,  il  se  retira  du  parlement  avec 
le  reste  du  parti  whig  ,  et  parut  ra- 
rement dans  la  chambre  jusqu'après 
le  changement  de  l'administration  f 
en  180 1.  Il  y  était  rentré  cependant 
en  1 797 ,  pour  soumettre  à  la  cham- 
bre quelques  observations  sur  un 
pamphlet  de  Burke ,  et ,  en  1798 ,  ' 
pour  demander  le  renvoi  des  minis- 
tres ,  la  paix  arec  la  France  et  la 
réconciliation  avec  l'Irlande.  Le  18 
janvier  1 800  ,  il  attaqua  encore  rad- 
ministration,  qu'il  présenta  éoitime 
indigne  de  la  confiance  de  la  nation. 
Ce  fut  dans  cette  séance ,  que  suppo- 
sant, quoique  assurément  sans  fon- 
dement, que  les  différents  ennemis 
de  la  France  avaient  l'intention  de 
lui  donner  un  roi ,  il  leur  reprocha 
le  partage  de  la  Pologne  ,  qu'il  serait 
en  effet  difficile  de  justifier  ,  signala 
l'ambition  de  l'Autriche,  et  la  tyran- 
nie que  les  Anglais  eux-mêmes  exer- 
çaient dans  riudc.  Le  duc  de  Bcdford 
s'opposa  ,  en  1801 ,  à  la  prolonga- 
tion de  la  suspension  de  l'acte  d'JM- 
bcas  corpus ,  ot  du  bill  sur  les  addi- 
tions ,  et  combattît  vivement  le  bill 
d'indemnité  en  faveur  des  agents  de 
l'autorité  ,  comme  tendant  à  assurer 
l'iinpuoité  aux  ministres  prévarica- 
teurs. Lorsqu'il  fut  question  de  trai- 
ter de  la  paix  avec  la  France,  le 
duc  de  Bedford  s'en  montra  le  sin- 
cère partisan;  mais  il  ne  vécut  point 
assez  pour  assister  à  la  conclusion 
de  cette  paix.  Uuc  hernie  occasion- 
née par  un  coup  qu'il  avait  reçu 
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pendant  son  séjour  à  l'école  de  West- 
minster ,  augmenta  en  gravité  ,  le 
a6  février  180a  ,  pendant  qu'il 
jouait  à  la  paume  :  son  état  alla 
toujours  en  empirant  jusqu'au  a 
mars  suivant  (a),  qu'il  expira  dans 
les  bras  de  bon  frère ,  n'ayant  pas 
encore  terminé  sa  trente -septième 
année.  Nous  n'avons  envisage  jus- 
qu'ici le  duc  de  Bedford  que  dans 
sa  carrière  politique:  ce  ne  sont  pas 
cependdnt  les  qualités  de  l'homme 
d'état  (  quoiqu'il  en  eût  plusieurs, 
que  ses  ennemis  même  reconnais 
saient  en  lui  ) ,  qui  feront  le  plus 
vivre  son  nom  dans  la  postérité.  Il 
doit  surtout  aux  progrès  qu'il  a  fait 
faire  à  l'agriculture  de  son  pays  ,  la 
place  que  nous  lui  consacrons  dans 
notre  ouvrage.  Loin  de  perdre  son 
temps  dans  Ta  dissipation  ,  dans  les 
plaisirs  ou  dans  l'indolence ,  le  je  une 
duc  de  Bedford  chercha  constam- 
ment à  faire  tourner  son  immense 
fortune  au  profit  de  ses  nombreux 
vassaux  et  de  ses  concitoyens,  eu  em- 
ployant une  partie  de  ses  richesses  à 
des  expériences  utiles.  Il  résolut  de 
diriger  lui-même  ,  en  s'entoura  ni  des 
conseils  de  gens  habiles,  une  ferme 
d'environ  trois  cents  acres  de  terre , 
auprès  de  laquelle  il  possélait  un 
parc  d'une  vaste  étendue  (  près  de 
vingt  milles  de  circonférence).  Ce 

Earc  servit  de  retraite  à  de  nomb- 
reux moutons,  au  jeune  bétail,  à 
un  troupeau  considérable  de  jolies 
bêtes  fauves  :  dans  l'intérieur  était 
placée  la  basse  -  cour  de  sa  nou- 


(%)  El  non  pealr  si  mii,  c*>mm»  Ta  hymct  pir 
erreur  le  rid  eieur  de  l'aitulr  RUMIL.  «  ■'»  le 
Diciionnairr  kulcr.y  crit.  -I  bihlio^i.  ,  inip'iinr  *-n 
lBas;  rëdact-or  oiie  noua  drvr>oua  plutôt  ap;.rlrr 
coftitte  ,  jiiiinqor  daua  cri  le  oeem  •  n .  c  nnniv  •)■•  a 
beauconp  d'auli  ra,  il  «*i  at  borne  a  copier  lîtlrra  «iiient 
•t  mu  y  «  haiigrr  ua  arul  nuit ,  J'.m  tit-le  •  (•MM'rr  h 
ce  duc  l*r  Ira  nuleur*  de  la  3*.  «  d  I .  dr  L  B  »#rn~ 
fhit Huidern» t  îuipt  inxeaPuria.i*  iMo6.p«r 
M^~^,  mm  Ja  Fabriqua  daBraaUu. 
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▼elle  ferme  ,  où   se  trompait  tant 
ce  qui  pouvait  être  nécessaire  al 
même  commode ,  et  toutes  la  n- 
ventions  et  machines  modernes.  Oh 
voyait,  à  côté,  une  pièce  no  l'ta 
brassait  la  bière  ;  des  etables ,  da  dj" 
granges  et  nés  hangars  ,  avec  ea 
ateliers  pour  des  charpentiers,  do 
menuisiers,  des  forgerons,  des  char- 
rons ,  ete.  Tout ,  dans   cette  fer- 
me, était  admirable,  d'une  ceoiaOt- 
dilé  et  d'une  propreté  recherchée!. 
Il  serait  trop  long  de  détailler  .ce 
qu'elle  renfermait  ,  ainsi  que  kl 
plans  et  les  procédés  adoptes  par  le 
duc  de  Bedford  ,  et  de  le  suivre  Dans 
les  différentes  sociétés  consacrées  à 
l'utilité  publique,  qu'il  dirigeait  os 
dont  il  était  le  protecteur.  Jl  s'atta- 
cha particulièrement,  avec  autant  de 
jugement  que  de  persévérance ,  à 
l'amélioration  des  deux  rares  dis- 
tinctes de  montons  ,  celle  de  South 
Dowriy  spécialement  élevée  autrefois 
dans  le  Sussex ,  et  qui  est  maintenait 
répandue  dans  les  diffère»  tes  parties 
du  royaume  uni ,  et  celle  du  nouveau 
comté  de  Leicester,  011  rare  de  Ba- 
kevvell,  presque  aussi  estimée  que  la 
première.  Ces  deux  races  furent  te- 
nues entièrement  séparées  sur  les 
vastes  domaines  du  duc  de  Bedford, 
sous  l'inspection  de  bergers  ri  de 
régisseurs  différents.  Il  Ht  pour  le 

Î;ros  bétail,  ci*  qu'il  a* ait  fait  pour 
es  moutons  :  il  choisit ,  avec  discer- 
nement, les  iii'tivi  lus  h*s  mieux  con- 
formes ,  et  qui  |* laissaient  les  pins 
forts,  dans  les  troupeaux  des  ciim Ici 
d'Hereford  ,de  Drvon  et  de  S'issex; 
encouragea  l'emploi  des  bo*uf» ,  et  se 
rendit  dans  différents  marchés  et 
dans  les  foires  voisiues,  peur  cxatni» 
ner  le  bétail  qui  s'y  vendait  :  il  ru  Irait 
austi  fort  souvent  rhes  le»  bouchers 
pour  y  inspecter  la  qualité  de  la  via» 
de.  LeducdeBedfordneaebornail 
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■rfâorer  les  races  :  par  un 
*ème  d'irrigations .  et  d'au- 
rtaux  analogu„  qu'il    em- 
1  mit  dans  un  excellent  eut 
ire  plusieurs  milliers  d'acres 
i  qui  jusque  là  étaient  demeu- 
fncbe.  On  ne  peut  terminer 
tîce  sans  parler  de  la  grande 
(  sheepshearinç  ) ,  nui  avait 
(«élément  à  sasresidence  de 
m  pour  la  tonte  des   (rou- 
elle durait  plusieurs  jours,  au 
des  fêtes;  et  il  s'y  trouvait 
!  jusqu'à  deux  cents  seigneurs 
iers  propriétaires ,  qui ,  pen- 
it  le  temps  qu'ils  y  restaient, 
honorablement  entretenu*  et 
utilement.  L'examen  des  ra- 
tsdiversesaméliorations,  l'ad- 
on  des  prix  pour  les  bestiaux 
outons,etpourla  manièrede 
la  terre,  des  conversations 
;riculture,  occupaient  les  loi- 
ses  convives.  Chaque  jour  , 
heure,  avait  son  travail  fixé: 
heure*,  la  cloche  annonçait  le 
r  ;  des  excursions  remplis- 
le  temps  jusqu'à  trois,  où  le 
lait  servi  dans  la  grande  salle; 
eures  commençait  une  autre 
on,  qui  ne  se  terminait  qu'à 
le  du  jour,  où  la  compagnie 
t  pour  souper.  A  la  réunion 
ig,  cent  à  cent  qualrc-vingt- 
rsonnes  s'assirent  pour  dîner 
noble  duc;  et,  pendant  cinq 
consécutifs  ,  le  duc  de  Man- 
-,  le  marquis  de  Bath  ,  les 
.  d'Égremont,  de  Lauderda- 
*,  le  président  et  le  sec  ré  ta  i- 
tareau  d'agi  iculture,  le  pré- 
de  la   société  royale ,  et  un 
nombre  de  propriétaires  ,  de 
fermiers  ,    de    uourrisseurs 
tiaux  ,  etc.  ,  venus  de  toutes 
rties  du  royaume ,  reçurent 
italité.  Ces  convives  purent 
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admirer  la  magnifique  résidence  da 
duc  de  Bedford,  sa  ferme  si  habile- 
ment cultivée ,  sa  noble  générosité. 
Tous  rendirent  un  éclatant  homma- 
ge à  la  manière  doot  il  employait 
ses  moments.  Quoique  son  revenu 
fût  prodigieux  ,  suivant  Fox  ,  «  sa 
munificence ,  s'il  eût  vécu  plus  long- 
temps ,  l'aurait  entraîné  a  des  dé- 
penses que  la  fortune  d'un  prince 
u'aurait  pu  couvrir.  »  Nous  dirons , 
en  terminant,  que  ses  fermes  expéri. 
mentales  ont  imprimé  à  l'agriculture 
anglaise  une  tendance  plus  rapide 

f*s  la  perfection,  et  qu  il  a  mérite 
tement  la  reconnaissance  de  ses 
concitoyens  ,  et  les  honneurs  que 
presque  toutes  les  sociétés  économi- 
ques d'Angleterre  ont  rendus  à  sa 
mémoire.  La  société  de  Lough  a 
institué,  en  son  honneur,  un  prix 
annuel ,  qui  est  décerné  à  l'améliora- 
tion de  quelques  parties  de  l'écono- 
mie rurale ,  et  qui  consiste  en  uoe 
médaille  portant  son  image.  D'au- 
tres sociétés  lui  ont  consacré  àes  m£ 
dailles  et  des  statues.  Il  a  laissé, dans 
son  testament ,  des  fonds  suffisants 
pour  perpétuer  la  réunion  qu'on  peut 
appeler  la  fête  de  l'agriculture,  qu'il 
avait  établie  dans  sa  terre  de  Wo- 
burn-Ahbey.  Leduc  de  Bedford  n'a- 
vait jamais  été  marié.  A  sa  mort, 
ses  titres  et  sa  fortune  passèrent  il 
son  frère  cadet.  D — i— s. 

RUSTAN.  Voyez  Roustam  et 

R  OU  STEM. 

RUTGERS  (Jeau),  en  latin  , 
Jànus  Rutgersws  ,  poète  et  phi- 
lologue ,  mérite  une  place  parmi 
les  érudits  précoces  (  Pojez  U 
Bibl.  de  Klefeker ,  3*4  )•  U  "quit  a 
Dordrecht ,  en  ,1589,  de  parents 
nobles.  Son  premier  maître  fut  le  cé- 
lèbre Vossius ,  qui  cultiva  ses  dispo- 
sitions avec  le  plus  grand  soin.  En 
i6o5 ,  il  fut  envoyé  par  ses  parents 
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à  l'académie  de  Lcydc  ,  où  il  suivit 
tour- à- tour  les  leçons  de  J.  Scaliger, 
de  Dan.  Heinsius  ,qui  devint,  peu  de 
umps  après  ,  son  beau-frère ,  et  de 
Dominique  Baudius.  Six  ans  après, 
il  vint  en  France  pour  se  perfection- 
ner dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue grecque ,  et  achever  son  cours 
de  droit.  Il  demeura  deux  ans ,  tant 
à  Paris,  logé  chez  Fred.  Morel,  sa- 
vant heïlcnislc  (  V.  Morll  f  XXX , 
iog  ) ,  qu'à  Orléans  ,  où,  pour  obéir 
à  ses  parents  ,  il  prit  sa  licence.  Rut- 
gers ajouta  quelques  notes  à  l'éditioii 
à1  Horace  publiée  par  Robert  E|£ 
tienne,  en  i6i3;  mais  quoiqu'elles 
lui  eussent  mérite  de  grands  éloges  , 
il  se  repentit,  dans  la  suite,  d'avoir 
cédé  trop  facilement  au  plaisir  d'é- 
taler son  érudition.  Il  ne  revii  t  à 
Dordrccht  que  pour  assister  aux  ob- 
sejues  de  sa  mère ,  qu'il  aimait  ten- 
drement. Ses  amis  lui  conseillèrent 
de  chercher  dans  le  travail  une  dis- 
traction à  sa  douleur;  et  il  se  ren- 
dit à  la  Haye,  où  il  ^c  fit  recevoir 
.-«vocal.  Peu  de  temps  après,  l'am- 
bassadeur de  Gustave  Adolphe  lui 
proposa  la  place  de  conseiller  d'é- 
tat eu  Sue  le.  Rntgcrs,  a  peine  âgé 
de  vingt-trois  ans,  et  prcsqif incon- 
nu ,  ne  se  flattait  pas  d'obtenir  une 
charge  qui  est  d'ordinaire  la  récom- 
pense de  longs  services:  mais  le  voya- 
ge de  Suède  devait  l'arracher  à  ses 
chagrins  ;  et  il  consentit  à  suitre 
l'ambassadeur  à  Stockholm.  Le  roi , 
occupé  par  la  guerre  contre  les  Rus- 
ses,  était  alors  en  Lnooie  ;  et  Rut- 
gers  s'y  rendit  à  la  suite  du  chance- 
lier OxetkStierna,  qui  conçut  uncilée 
trev-avantageusc  de  ses  talents  ,  ei  le 
présent.*  lui  même*  à  Gustave.  En- 
chanté de  l'accueil  qu'il  reçut  de  <  c 
prince ,  il  accepta  la  place  de  con- 
seiller d'état  ,  et  se  dévoua  tout  entier 
à  son  service.  La  connaissance  qu'il 
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avait  de  la  Hollande,  le  Ht  jug 
pre  à  terminer  les  négociatio 
la  Suède  avaitentamées  avecc 
et  iî  fut  revêtu  du  titre  d\ 
sadeur  près  des  États-géue'raui 
retour  à  Stockholm,  en  1 6 ig 
lui  témoigna  sa  satisfaction, 
faisant  inscrire  sur  le  livre  de 
blesse;  et  en  même  temps.il  1 
ua  un  collier  d'or  d'une 
considérable.  Rutgers,  occupe 
nuelleuieut  par  des  missions 
lemagne  ,  en  Bohème  et  ca 
xiiark,  trouvait  encore  le  le 
cultiver  les  lettres.  11  était 
pour  la  cinquième  fors  en  Ho! 
quand  il  mourut  à  la  Haye 
octobre  i6-25 ,  à  l'âge  de  tre 
ans.  Cette  mot  t  prématurée 
privés  d'ouvrages  qui  l'auraiec 
sans  doute  au  raug  des  poète! 
critiques  les  plus  estimable! 
s'honore  la  Hollande.  Outre  u 
lion  des  Orationes  de  D.  Ba 
I.evde ,  i(5*i5  ,  in -8°. ,  et  de! 
sur  Horace,  Martial,  Apulée 
te-Curce,  ainsi  que  sur  le  G l 
grec  (  i  ) ,  on  a  de  Rutgers  :  I. 
rum  leclionum  libri^ex^quibus 
que  lingue  script  ores  ,  quà 
dantur ,  quà  illustranlur ,  I 
îOiB,  in-4°.  Ce  Recueil  dVI 
tions  et  de  remarques  philok 
est  otiruc.  II.  Poëmata,  I 
1 653  ,  in- 1 1 ,  à  la  suite  des  1 
de  Nicol.  Heinsius,  son  neveu 
a  qu'un  petit  uoinbie  de  pièce 
cédées  de  la  Vie  de  l'auteur, 
par  lui-même,  jusqu'à  l'année 
Cette  Vie  avait  déjà  paiu ,  ] 
soins  de  Guill.  de  Goês  ,  ui 
de  ses  neveux ,  Lcydc  ,  1646 , 
de  1 4  pag.  ;  et  on  l'a  insérée  d 
Vitœ  sclectœ  eruditissimorui 


(i)  Ln  Note*  de  Rutger» mut  le  Glostm, 
se  UcMivvut  d*of  Ift  Oè*mvmUoH0»  mtisc 
vul.  IX ,  part.  Il ,  !»■{.  l4*-4«. 
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Rrvslâu,  171 1,  in-8°.  Nice- 
a  donne  l'extrait  dans  ses  Mé- 
,  tom.  xxxi r.  fil.  Lectiones 
inœ  ;  ce  sont  de  nouvelles  re- 
w  sur  Horace ,  ne,  comme  l'on 
Vcmisc;  elles  ont  été  publiées 
rmann ,  dans  son  cfdit.  de  ce 
Utrcclit,  1699,  in- 1-2.  Rut - 
e  proposait  de  recueillir  en 
livres  les  observations  que  lui 
isait  une  lecture  assidue  d'Ho- 
tfisàpeioc  a-t- 1  achevé  lèpre- 
vre.  IV.  Glossarium  grœcurn 
enitus  restitutum,  originisuœ 
itum  atque  annotationibus 
ttum  ,  Wittcmbcrg ,  17V19, 
de  88  pas-  Fréd.  Si  ru  m  est 
rde  re  petit  Glossaire,  destiné 
talcment  à éclaircii  lÊs  Flalieu- 
l'Oppien  {r.  ce  nom  ).  Ws. 
'H ,  suivant  les  T  almudi.sles  , 
lie  d'É^lon  ,  rui  de  M'iab. 
U  famine,  qui  désolait  le  pays 
•ata,  eut  contraint  Elimclech 
ni  de  passer  ,  avec  leurs  deux 
is  la  Moabitide  .  R'.ith  épousa 
jeune,  qui  se  nommait  Ma- 
La  loi  défendait  aux  He!>reux 
marier  à  des  femmes  étran- 
aussi  Abcn-Ezra  prétend -il 
th  était  piosclytc  à  l'époque 
mariage;  mai»  Péc  ri  vain  sacre 
dire  le  contraire .  Quoi  qu'il 
,  Elimclech  Ché'iou  et  Ma- 
ne  tardèreut  pas  à  mourir. 
•Ma  veuve  sans  enfant  ;  Noémi 
•esolution  de  retourner  dans 
ie.  E  !e  iiVpargtia  rien  pour 
r  «es  d(  \\\  }.(  Iles  filles  â  ne  pas 
c.  La  veuve  di-(îli.'liou  se  icn- 
.  installées  :  mais  Ruth  déclara 
euient  qiiVI  c  uc  se  séparerait 
de  sa  bel'i  -mcie  ,  q«e  son 
serait  son  peuple  .  et  (juc  son 
evicndrailson  Dieu.  Silomon 
(  Raschi  )  établit  entre  Ruth 
mi  le  dialogue  suivant  :  «  Il 
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»  nous  est  défendu  ,  lui  dit  Noe'ini, 
»  d'aller  plus  loin ,  le  septième  jour 
»  de  la  semaine ,  que  le  chemin  d'un 
»  sabbat.  —  Ruth  répondit  :  J'irai 
»  partout  où  vous  irez.  —  Noémi 
»  ajouta  :  U  nous  est  défendu  d'avoir 
»  commerce  avec  d'autres  qu'avec 
»  nos  maris.  Ruth  répliqua  :  Je  pas* 
»  serai  la  nuit  où  vous  la  passerez, 
t  —  Noémi  continua  :  Six  cent  treize 
»  préceptes  séparent  notre  peuple 
»  aavec  tous  les  autres  peuples  de  la 
»  terre.  Ruth  répondit  :  Votre  peu- 
»  pie  sera  mon  peuple.  —  Noémi 
»  poursuivit  :  Le  culte  des  idoles 
»  nous  est  interdit,  —  Ruth  répon- 
»  dit  :  Votre  Dieu  sera  mon  Dieu  ». 
Noémi  ne  résisia  plus  à  la  volonté  de 
Ruth.  Elles  partirent  ensemble  de 
Moab ,  et  arrivèrent  à  Bethléem  , 
dans  le  temps  qu'où  allait  faire  la 
moissou  des  orges.  Ruth  profita  de 
la  saison  pour  airasscr  de  quoi  pour- 
voir à  sa  subsistance  et  à  celle  de 
sa  belle-mèie.  K'ie  alla  paner  dans 
les  champs  :  la  Providence  la  con- 
duisit dans  celui  de  Booz  ,  homme 
opulent,  de  la  tribu  de  Juda ,  et 
proche  pareil  de  M  a  lia  Ion.  L'inten- 
dant des  moissonneurs  avant  appris 
de  Ruth  qui  elle  était ,  eu  lit  part  a  son 
maître.  Booz,  ému  de  compassion, 
la  pri.i  de  ne  glaner  que  dans  son 
champ,  et  de  se  rafraîchir  avec  l'eau 
que  ses  gens  avaient  puisée  ;  il  or- 
donna en  même  temps  à  ses  domes- 
tiques de  lui  témoigner  une  considé- 
ration particulière,  U'ouchécde  re- 
connaissance de  tous  ces  procédés, 
elle  en  demauda  le  motif,  et  Booz 
lui  répondit  :o  Jesai%  tonteequevous 
avez  fait  pour  votre  belle  inère.Quy 
Dieu  vous  bénisse  ,  puisque  vous  êtes 
venue  pour  vire  protégée  sous  l'om- 
bre de  laSchekinah  {  de  l'habitation 
de  sa  gloire ,  suivant  la  paraphrase 
chaldâïque  )  !  »  Après  cette  cxpbca- 
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tion ,  Booz  redoubla  d'attention  en- 
vers Ruth  ;  il  l'invita  à  maneeravec 
les  moissonneurs.  Elle  s'assit  à  côté 
d'eux ,  trempa  son  pain  dans  le  vi- 
naigre ,  et  m  ancra  de  la  bouillie  avec 
du  grain  rôti.  Booz  4)0 rta  plus  loin 
sa  charité;  il  voulut  que  les  mois- 
sonneurs laissassent  tomber  comme 
par  mégarde  des  épis ,  afin  que  Ruth 
les  ramassât.   En  se  retirant,  il  se 
trouva  qu'elle  avait  recueilli  un  epha 
d'orge;  elle  le  donna  à  sa  belle-mère, 
et  lui  raconta  tout  ce  qui  s'était  passé. 
Alors  Noémi  lui  conseilla  de  retour- 
ner le  soir  dans  l'aire  de  Booz ,  de 
se  coucher  dans  son  lit,  du  côte  des 
pieds  ,  et  de  se  couvrir  de  son  man- 
teau. Ruth  exécuta  ponctuellement 
tout  ce  qne  lui  avait  recommandé 
Noémi.  Booz ,  en  se  réveillant ,  fut 
étonné  de  voir  une  femme  dans  sa 
couche  ;    mais  il  comprit  bientôt 
qu'elle  exigeait  de  lui  l'accomplisse- 
ment de  la  loi  du  léviat.    C'est   ce 
qu'il  lui  promit  ,  après   toutefois 
qu'un  autre  plus  proche  parent  au- 
rait renoncé  à  $e$  droits.  Le  lende- 
main ,  il  donna  six  mesures  d'orge 
à  Ruth ,  lui  conseilla  de  ne  dévoiler 
à  personne  le  stratagème  dont  elle 
s'çtait  servie,  et  se  mit  en  mesure 
d'acquitter  sa  promesse.  Le  proche 
parent  déclara  légalement  qu'il  ne 
voulait  point  user  du  droit  de  retrait 
lignager ,  ni  épouser  la  veuve  de  Ma- 
halou.  booz ,  qui  lui  .Miceédnit  na- 
turellement, épousa  Ruth,  dont  il  eut 
un  (ils  ,  nommé  Obed  ,  qui  fut  aïeul 
de  David.  Le  livre  qui  renferme  tous 
ces  détails,  est  la  peinture  la  plus 
fidèle  des  mœurs  champêtre»  dans  ces 
temps  reculés.  Ce  qui  nous  choque- 
rait actuellement  dans  la  conduite 
de  Ruth ,  était  si  éloigné  de  paraître 
indécent,  qu'il  obtint  l'approbation 
et  les  éloges  de  Booz.  Abravanel  pré- 
tend que  ce  livre  fut  composé  par  Sa- 
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muel  en  faveur  de  la  famille  de 

mais  nous  pensons  qu'il  est  bi 

ficile  d'en  déterminer  l'autei 

peut  voir  dans  Jahn  (  Introd 

îib.  sacr.  Vet.  Foed. ,  pag.  l2 

raisons  qui  le  portent  à  pUc 

les  derniers  rois  de  Juda  la  « 

sition  de  l'histoire  de  Ruth. 

les  commentateurs  de  ce  liv 

distingue  Àben-Ezra,  Abrai 

Raschi,  le  poète  Emmanuel ,  » 

Ararni  ;  saint  Jérôme ,  Ser 

Bonfrère,  G.  Postel  ,L.  Laval 

E«  chellcnsis ,  Grotius,  dom  G 

Saurtn.  Richard  Bernard  a  ec 

sur  les  événements  qui  7  sonl 

tés ,  un  traité  curieux  ,  intit 

Récompense  de  Ruth  ,    L< 

1628,  in*ia;  et  Jean  Benoît 

pzov ,  dans  son  Collegium  R 

co  biblicum,  publié  en  1703, 

fils  Jean-Benoît  111 ,  a  donné 

livre  de  Ruth ,  un  Commenta 

étendu ,  avec  le  texte  polyglc 

grande  et  la  petite  massore,  c 

le  Jown.  des  Savons  de  170 

48  ).  On  trouve  dans  la  Grm 

celtique  de  M.  Legonidec  ,  11 

durtion  du  livre  de  Ruth  en  1 

ton  ;  et  dans  les  Mémoires  de  I 

té  royale  des  antiqnaiies  de  I 

une  traduction  du  même  liv 

l'auteur  de  cet  article,  en  idioi 

lé  à  Chalinargues ,  uue  des  pi 

tes  bonrgadrs  du  Cantal ,  et  q 

peu-près  l'idiome  de  tout  le  c 

ment.  Cette  dernière  tradue 

également   imprimée  sépart 

avec  le  texte  hébreu  en  regard 

18-24,  in-8».  L— 1 

RTJT1L1US  (  Bebwabdiw 

Cologna ,  entre  Vérone  et  \ 

vivait  au  commencement  du  s 

siècle.  Le  cardinal  Nicolas 

fut  son  protecteur,  et  en  fit  s* 

mensal.  Rutilius,  dont  Pa 

parle  avec  doge,  avait  entre 
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mages  ;  il  mourut  a  Vcni- 
rs  1537.  Il  avait  publié  :  I. 
*  in  qud  varii  auctorum  vc- 
bci  emcndantur ,  habentur- 
vtiationes  in  Ciceronis  epis- 
%miliar  es ,  Ven  i>e ,  1 5*8 ,  i  o- 
it  sans  doute  cet  ouvrage  que 
is,  dans  sa  Bibl.  jurùiica, 
sous  le  tiire  de  Lecturœ  ma- 
et  vespertinœ  ,  et  comme 
été  imprimé  à  Venise,  mais 
n'indique  ni  le  format  ni  la 
m  Decuria,  qui  n'est  mention- 
par  Kœuig  ni  par  Moréii  ,  a 
tpriinée  a  Baie ,  en  1 537.  à  la 
i  Vautre  ouvrage  du  même  an- 
!.  Veterwn  jurecnnsultorum 
lome,  i53d,  in-S*.  ;  Lyon, 
în-8°.  ;  Strasbourg ,  i538  , 
Baie,  i537t  in-4°.  Dans  cette 
e  édition  ^e  trouve  l'ouvrage 
»arl  \\Voy.  Ficdard,  xiv, 
Le  livre  de  Rutilius,  qui  a  été 
imé  plusieurs  autres  fois  dans 
cueils,  et  même  qui  fait  par- 

I  collection  intitulée  Tracta 
gni  universi  juris  (  Venise , 

28  vol.  in-fol.  ),  a  quelque 
à  cause  de  a  la  difficulté 
avail  et  des  recherches  qu'il 

II  faire  pour  rappeler  la  mé- 
ed*  tant  «le  personnes  que  le 
a  avait  presque  effacée;  car, 
e  B<ill*t,  pour  ce  qui  est  de 
ctitnde  de  la  étriqué  et  de  la 
aissance  de  riiistuirc.  on  fe- 
fort  bien  «le  la  rh»rcher  ail- 
.  »  Batllet,  qui  n'a  pas  connu 
>n  de  I.V35,  dit  que  la  pré- 
side 1537:  il  n'a  paiétérec- 
r  La  Moniioie,  et  a  été  copié 
Moréri.  Sx ,  comme  le  disent 
es  biographes,  Rutilius  était 
ne  lorsqu'il  mourut,  eu  1 53^, 
it  dû ,  pour  son  premier  écrit, 
>lace  dans  le  traité  de  Baillet 
tfants  célèbres,  ou  tout  au 
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moins  dans  celui  de  Klefeker ,  sur 
les  Érudits  précoces.  Voyes  la  dis- 
sertation de  J.-B.  Sabbioni,  intitu- 
lée De*  leUerati  Coloçnoi,  insérée 
dans  la  Raccolla  de  CaJogera ,  tout» 
xiv.  A.  B— t. 

RUTILIUS  NUMAT1ANUS 
(  Claudils  )  était  Gaulois  de  nais- 
sance. Les  critiques  lui  donnent  pour 
patrie  ou  Toulouse  on  Poitiers.  Il  vi- 
vait sous  Honorius  ,et  fut  maître  des 
offices  et  préfet  de  Rome.  Quelques- 
uns  ont  même  cru  qu'il  était  parve- 
nu au  consulat  ;  mais  ce  fait  est  mal 
appuyé.  Sa  véritable  gloire,  celle 

311  on  ne  lui  peut  contester ,  c'est 
'avoir  été  homme  d'esprit  et  déta- 
lent ;  d'avoir ,  à  une  époque  de  dé- 
cadence ,  écrit  avec  g«»ût,  et  suivi  les 
bons  modèles.  Il  nous  reste  de  lui 
un  poème  en  vers  élégiaques  ,  où , 
sous  le  titre  d'Itinerarium,  il  décrit 
le  voyage  qu'il  lit,  vers  4  »  7  0M  4'i0  » 
de  Rome  dans  les  Gauh  s.  Ce  poè- 
me ,  plein  de  détails  agréables ,  est 
malheureusement  incomplet.  Ruti- 
lius était  païen ,  et  s'est  echlpné  en 
dures  invectives  contre  les  Juifs  et 
les  moines;  ce  qui  lui  a  beaucoup 
nui  dans  l'esprit  de  quelques  rigoris- 
tes. Mais  il  faut  lui  accorder  un  pm 
d'in  lulgcnce  ;  plus  d'un  rbrétieu  a 
eu  pareil  tort.  La  première  édition 
du  poème  de  Rutilius,  fut,  dit -on, 
donnée  à  Naples,  par  Suinmoiitios; 
mais  personne  ne  l'a  jamais  vue  :  la 
seconde  (  ou  la  p*  entière ,  si  celle  de 
Sunimontius  n'existe  pas  ),  parut 
en  i5to,  à  Bologne,  par  les  soins 
de  J.-B.  Pio.  Nous  passons  quelques 
autre*  élitions,  plus  rares  qu'utiles , 
pour  arriver  à  celle  d'Almeloveto 
(  Amsterdam  ,  1687  ) ,  dont  l'exécu- 
tion est  agréa  Me ,  et  que  les  notes 
réunies  de  Siinler ,  de  Castaglione, 
de  Pithou,  de  Sitsmann ,  de  Bartfc 
et  de  Grsrvius ,  doivent  faire  ru- 
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chercher.  La  plupart  de  ces  notes 
ont  reparu  dans  l'édition  de  Bur- 
niAnu ,  qui  a  placé  Rtiiilins  dans  sa 
collection  des  Poêlas  minores.  Les 
éditions  de  Dam  m  (  Brandebourg , 
1 760  ),  et  de  Kapp  (  Erlang. ,  1 786), 
ont  été  louées  par  de  bous  juges.  La 
dernière  est  celle  de  J.  G.  Gru- 
ber,  Nuremberg  ,  1804  ,  in  8°.  Il 
faut  mettre  au  nombre  des  meilleu- 
res celle  que  Wernsdorf  a  donnée 
dans  le  tome  cinquième  des  PoeUc 
minores ,  qu'il  a  recueillis  à  l'imita- 
tion de  Burmann  ,  m««is  sur  un  autre 
plan.  Lefranc  de  Pompignan  a  tra- 
duit Ruiiiitis  en  prose  française.  Sa 
traduction,  qu'il  avair  d'abord  insé- 
rée dans  un  des  Recueils  de  l'a ca dé- 
mie  de  Monlaiiban,  a  reparu  dans  le 
\0l111ue  de  Mélanges  qu'il  fit  impri- 
mer à  Paris,  en  1779,  ii*-8°.  Ou  la 
retrouve  dans  le  tome  icr.  du  Recueil 
amusant  de  voyages.        B — ss. 

RUTILIUS.  /'.Rufcs. 

RUT1NFGLD  (  Samuel  Buts- 
ciiky  de  };  gentilhomme,  natif d'Il- 
niscli  ,*  en  Silésie,  se  crut  «ippclc 
à  rectifier  et  à  perfectionner  la  lan- 
gue et  l'orthographe  allemandes. 
Tous  les  libraires  auxquels  il  s'a- 
dressa étant  rebutés  p.ir  les  chan- 
gements bizarres  qu'il  introduisait 
dans  l'écriture  et  la  typographie,  il 
prit  le  parti  d'établir  lui-même  un 
atelier  à  Schwcidiiitz  ,  où  il  im- 
prima ses  différents  ouvrages  :  I. 
Venus-  Kanlzeley ,  c'est-à-dire  ,  la 
chancellerie  de  Vénus,  \(\\!\À\\-\î.. 
C'est  un  recueil  de  lettres  d'amour. 
II.  Der  hacha  eut  sche  Schlussel , 
c'est-à-dire,  la  C'ef  allemande  pour 
l'écriture  et  l'orthographe,  1648 y 
in- l'A.  III.  IVohlçfibauter  Rosen- 
ffo*/, Nuremberg,  1G7C),  in- 8°. C'est 
un  Recueil  de  600  pensées  ou  ré- 
flexions ingénieuses.  On  peut  voir 
dans  Adclung  (  Sup.  au  Dict.  de  Jô- 
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cher),  les  titres  de  neuf  autres  ouvrir  1 7 
ges  moins  importants.        G.  M.  P.  I* 

RUVIGNY.  V.  Gallôwat. 

RUY-D1AZ  de  GUZMAN,  com- 
mandant eu  chef  de  la  province  lit 
Guayra,  né  au  Paraguay,  en  l55{, 
ayant  refusé ,  dans  l'exercice  de  sa 
fonctions  ,  de  reconnaître  la  sapnV 
raatie  de  la  ville  de  l'Assomptist, 
capitale  de  tout  le  pays,  fut  eipoaf 
à  beaucoup  d'intrigues,  de  proeâ, 
et  forcé  de  se  sauver  dans  la  profit- 
ce  de  Los  Chai  cas,  pour  se  |usti6er 
devant  l'audience  royale.  C'est  fi 
qu'il  écrivit  presqu'entièrement  de 
mémoire  son drgentina  ou  HistMn 
de  la  découverte  et  de  la  conquête 
de  la  rivière  de  la  Plat  a ,  yufv'ca 
1573.  Cet  ouvrage,  qui  est  au-des- 
sous de  sa  réputation ,  a  servi  de  ha- 
se à  tout  ce  qu'on  a  écrit  depuis  sv 
ce  sujet.  En  1601 ,  l'auteur  envoya 
son  manuscrit  au  duc  de  Medint-àt- 
douia;  il  eu  donna  aussi  un  eitraitâ 
la  inunicipali'é  de  la  ville  de  l'As- 
somption ,  qui  le  garda  dans  ses  ar- 
chives, jusqu'à  ce  qu'il  lui  fat  enle- 
vé^ eu  i5$7  ),  par  le  gouverneur  La- 
razabal.  Heureusement  qu'on ea  avait 
fait  quelques  copies,  qui  ont  été  ré- 
pandues dans  le, Paraguay.     B — P. 

RUYS<:H  (Frédéric),  l'un  des 
plus  h;ibiles  aiutouiistes'qn'ait  pro- 
duits la  Hollande,  naquît  à  la  Haye, 
le  *j3  mars  1 638.  Son  père,  qui  était 
secrétaire  des  Éta ts -généraux  f  des- 
cendait d'une  famille  qui  avait  oen- 
pc,  à  Amsterdam  ,  les  emplois  la 
plus  honorables  de  la  magistratare, 
Le  jeune  Ruysch ,  envoyé  â  l'anivffr 
site  de  Lt-yde  ,  pour  y  compléter  su 
études,  se  sentit  entraîné  de  bon» 
heure  vers  celle  de  l'histoire  nak- 
relie ,  de  la  médecine  et  de  Fanât»* 
mie.  C'est  surtout  à  cette  décrie»  * 
science  qu'il  s'appliqua  avec  unes*  * 
deur  infatigable  :  aussi  ne  tuda-M  s 
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ire  de  grands  progrès  et 
ferles  importantes.  Reçu 
H  médecine  à  Leyde,  en 
Tut  presqu'aussitôt  appelé 
>  pour  concourir  à  arrêter 
s  d'une  peste  qui  sévissait 
ir  snr  tes  habitants  de  celte 
inéc  suivante ,  l'anatomistc 
sius  )  ,   envoyé  par  le  roi 
(«comme  professeurs  Lou- 
ât venu  à  Leyde ,  y  afficha 
irions  extraordinaires ,  en 
t  le  mérite  des  autres  ana- 
Lfl  professeurs  Oeleboé 
toiois ,  XII ,  (ri  )  ,et  Van 
our  réprimer  la  vanité  de 
rempruntèrent  le  secours 
i.  De  la  Haye ,  où  celui-ci  de- 
il  venait  a  Leyde  leur  ap- 
i  préparations  ,  qui  étaient 
lus  regards  étonnés  de  Bils  ; 
ou  niait  a  la  Haye ,  préparer 
les  pièces  destinées  au  me- 
:  et  c'est  ainsi  que  furent 
leur  juste  valeur  les  prè- 
le ce  gentilhomme  cliaria- 
se   v.uitait  de  conserver  , 
les  siècles  .  aux  pièces  atia- 
,  toii'c  l-i   fraîcheur  d'une 
i  récente.  Promu,  en  i<)<j5, 
ed'auatoiuic  d'Amsterdam, 
ie  cessa  ,  pendant  plus  de 
ans ,  de  consacrer  la  plus 
artie  de  son  temps  au  per- 
ment  de  1.;  science  aualo- 
,ins  laquelle ,  en  eflVt ,  il  s'est 
isé  pour  eu  avoir  reculé  les 
Swatnmcr.iain  ,   qui   avait 
t  la  méthode  d'injecter  les 
avec  des   cires   colorées , 
loncé  a  la  culture  de  l'ana- 
onr  se  j  ter  dans  l'illiiiui- 
:  la  Boni  i^nou  ,  et  ne  vou- 
udaut  pas  que  noii  secret  fût 
en  donna  comiaiNsaucc  à 
avec  lequel  il  était  lié ,  et 
oyait  pas ,  comme  son  ami , 
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aue  l'étude  anatomiqne  de  la  créature 
fût  une  offense  envers  le  Créateur. 
Ruysch  se  servit  habilement  de  cette 
découverte  qu'il  perfectionna  j  et  il 
en  obtint  des  succès  qui  surpassèrent 
ses  espérances  ,  et  qui  firent  l'admi- 
ration  de  tous  les  savants.  Ses  injec- 
tions furent  si  heureuses ,  qu'elles 
parvenaient  jusqu'aux  dernières  ra- 
mifications des  vaisseaux  capillaires 
les  plus  délies ,  et  que  chaque  partie 
injectée  conservait  un  degré  de  con- 
sistance, de  souplesse ,  de  couleur, 
de  délicatesse  ,  presque  voisin  de 
l'état  naturel.  Aussi  les  sujets  qu'il 
préparait,  avaient  plutôt  l'apparence 
de  personnes  vivantes  que  de  cada- 
vres. De  plus  ,   ses  préparations 
avaient  ce  grand  avantage,  que,  loin 
de  se  corrompre ,  et  d  exhaler  une 
odeur  desagréable  ,  elles  Réprou- 
vaient pas  la  inoindre  altération  ,  et 
n'afleefeient  nullement  l'odorat  le 
plus  susceptible,  quoique  souvent  l'a- 
na touriste  eût  opérésur  dessujets  déjà 
avancés,  et  voisins  de  la  putréfaction. 
C'est  ain*r,  par  exemple,  qu'il  entre- 
prit ,  en  1666 ,  par  ordre  des  États- 
généraux,  d'injecter  le  corps  du  vice- 
amiral  anglais  Bcrkley ,  tué  dans  une 
action  entre  les  flottes  anglaise  et 
hollaudaise,  et  que  ce  corps,  déjà 
corrompu,sorlit  des  mains  de  Ruysch 
et  fut  renvoyé  en  Angleterre  aussi 
habilement  préparé,  que  si  c'eût  été 
le  cadavre  frais  d'un  enfant;  ce  qui 
lui  valut ,  de  la  part  des  États-géné- 
raux ,  une  récompense  digne  tout-a- 
la -fois  de  leur  grandeur  et  du  mérite 
de  l'anatoiniste.  A  l'éclat  et  a  1 1  fraî- 
cheur ,  les  préparations  de  Ruysch 
joignaieut  un  degré  de  solidité  tel, 
que ,  duraut  le  cours  de  sa  vie,  qui 
fut  fort  long ,  il  eut  la  satisfaction 
de  les  voir   résister  à  l'injure  du 
temps  ,  et  se  conserver  dans  la  plus 
parfaite  intégrité  :  il  put  ainsi  jouir 
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d'un  triomphe  que  la  médiocrité 
jalouse  lui  avait  plusieurs  fois  si  in- 
justement contesté ,  et  qui  devint  en- 
core plus  éclatant  lorsqu'il  fut  rem- 
porté sur  de  y  rais  savants  ,  entre 
autres  sur  Bidloo ,  son  émule ,  avec 
lequel  il  avait  eu  d'assez  vives  alter- 
cations. .  Lorsque  l'on  consilère  à 
quel  point  de  perfection  Ruyseh 
porta  l'art  d'injecter ,  on  n'est  plus 
étonné  de  ses  découvertes  anitomi- 
ques,   dont  nous  exposons  ici  les 

Srincipales.  Des  1691  ,  il  donne  une 
escriptton  très -exacte  de  l'artère 
branchiale ,  qui  à  peine  avait  été  en- 
trevue ,  et  il  découvre  ses  fréquentes 
anastomoses  avec  l'artère  pulmo- 
naire. Quelques  années  après  ,  il  dé- 
termine ,  avec  la  même  exactitude , 
la  structure  des  valvules  qui  garnis- 
sent les  vaisseaux  lymphatiques ,  pu- 
blie de  ces  valvules  des  figures  très- 
bien  exécutées  ,  démontre  jusqu'à  IV- 
yidenec  le  véritable  cours  de  la  lym- 
phe ,  et  raconte  ,  a  ce  sujet ,  com- 
ment il  réduisit  au  silence  Louis  de 
Bits  v  en  lui  faisant  apercevoir  plus 
de  deux  mille  de  ces  valvules ,  dont 
le  charlatan  s'obstinait  à  nier  l'exis- 
tence avec  des  termes  de  mépris  pour 
ceux  qui  les  jugeaient  seulement  pos- 
sibles. Toujours  à  l'aide  de  ses  ini- 
mitables injections,  Ruysch  parvient 
à  démontrer  la  structure  toute  vas- 
culaire  du  cerveau ,  que  les  médecins 
italiens  prétendaient  être  glandu- 
leuse; il  publie  une  excellente  des- 
cription de  la  meinbranearachnoïde, 
et  ae  ses  vaisseaux.  Puis,  s'occupant 
de  la  structure  des  diverses  parties  de 
l'œil ,  il  découvre  la  lame  interne  de 
la  choroïde  ,  qui  depuis  a  reçu  le 
nom  de  membrane  ruyschienne ,  et 
fait  voir  la.  texture  admirable  des 
vaisseaux  qui  s'y  ramifient;  il  aper- 
çoit le  premier  les  nerfs  ciliaires ,  et 
donna  nue  description  plus  com- 
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nlète  et  plus  exacte  des  pn 

laires ,  et  des  vaisseaux  de  1 

L'aitatomie  de  l'oreille  lui  c 

si  la  connaissance  du  péri 

osselets  qui  entrent  dans  sa 

sition,  ainsi  que  des  ligan 

servent  à  les  articuler ,  etc.  à 

qu'il  avançait  en  âge,  Knysc 

ses  occupations  se  multipti 

ainsi  que  ,  tout  en  rempli 

chaire  d'anatomie  ,  il  exe 

fonctions  de  médecin  -  lèg 

les  tiibunaux ,  était  chargé 

traction  des  sages  Tînmes, 

à  la  pratique  de  la  médecine 

professait  la  botanique.  A| 

cette  dernière  science,  soi 

prit  le  même  essor  que  daiu 

f'anatomie.  Il  mit  la  même  i 

disséquer  et  à  conserver  1 

nombre  de  végétaux  exotic 

le  commerce  étendu  des  H 

lui  fournissait  de  toutes  le 

du  globe  ,  et  il  sut  ainsi  étei 

plantes  comme  les  anima 

cabinet  était  fort  curieux , 

riche  :  ses  préparations  anal 

rangées  dans  trois  salles  as*< 

et  lient  entremêlées  de  dire 

d'histoire  naturelle  «  dispo 

beaucoup  d'ordre;  et  le  tout 

quelque  sorte ,  animé  par  de 

tious-  ou  des  vers  tirés  d 

leurs  poètes  latins.  Ce  cal* 

faisait  l'admiration  de  tons) 

gers  ,  était  journellement  v 

les  personnages  de  la  plus  ï 

tinction.     Lorsque  le   exa 

voyagea  en  Hollande  poui 

mièrefois,  en  1698,  i!  fut 

transporté,  à  cette  vue  ,  < 

s'em  pêcher  de  baiser  avec 

de  tendresse    nn    petit  ei 

semblait  lui  sourire.  II  ne 

point  d'admirer  toutes  le 

que  ce  lieu  renfermait  :  il 

des  journées  entières  ;  et, 
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lire  son  goôt  pour  Ptas- 
icceptait  le  modeste  re* 
tear,  et  profitait  ainsi 
apa  de  ses  entretiens.  A 

voyage,    en  1717 ,   il 
collection ,  et  la  fit  pas- 
>ourg,  où  l'on  en  con*er- 
e  partie  quoiqu'un  grand 
ijets  ait  péri  dans  |.i  tra- 
afatigable   anatomiste  , 
sgénaire ,  eut  le  courage 
Denreç  une  autre ,  qui  ne 
moins  précieuse  que  la 
equi  paraîtrait  incroya- 
ne  savait  qu'avec  une 
c,il  donnait  peu  de  temps 
,  et  ne  trouvait  de  plaisir 
travail.  Ruysch  était  as- 
:adémie  des  sciences  de 
relie  de  Pétersbourg  ,  de 
oyale  de  Londres  et  de 
Jes  curieux  de  la  nature, 
igénaire ,  lorsqu'il  eut  le 
se  casser  la  cuisse  en  tern- 
is lors  il  ne  pouvait  plus 
us  être  soutenu  ;  mais  il 
as  moiu*  s*in  de  corps  et 
qu'en  173 1  ,  qu'il  perdit 
ptement  toute  sa  vigueur, 
le  11  février  ,  dans  sa 
rt -treizième  année  pres- 
1e.  Peu  de  temps  aupara- 
il  terminé  le  Catalogue  de 
cabinet.  Si  l'on  ne  peut 
uysch  un  vrai  génie  ana- 
la  postérité  lui  fera  tou- 
eproche  d'avoir  enseveli 
secret  de  ses  belles  injec- 
ce  reproche  est  d'autant 
,  que  toutes  les  recherches, 
ois  pour  obtenir  la  même 
,  ont  été  infructueuses, 
publié  no  grand  nombre 
,  dont  voici  la  notice  :  L 
o    vabrulamm  in  vasis 
is  et  Ueims ,  cui  access** 
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rions,  6g.  9  la  Haye,  i665,  in  8*.j 
Leyde,  1687,10-12,  17*0,  in-4».; 
traduit  ea  hollandais ,  par  Bidloo. 
Cet  ouvrage ,  l'an  des  pt** remar- 
quables que  Ruysch  ait  etteosés, 
enseigne  l'art  de  découvrir  efve  pré- 
parer les  valvules  des  vaisseaux  lac 
tés  et  lymphatiques  ;  il  contient  en 
outre  vingt  sii  observations  de  va- 
riétés anatoruiqites.  II.  Ob*rvatio- 
tionum  anaiomico  -  chirk'-gicarum 
centuria  ;  accedit  Catmiogus  rm-  ' 
riorum  quœ  in  Musmo  Ruyschi*- 
no  asservantur ,  Amsterdam,  1691, 

in  4°.  ,  fig.;    1771 ,  in-4°.  :  tra- 
duit en  français  par  Boudon ,  avec 
l'anatomie  de  Palfyn  ,  Paris,  1734» 
in  -  8°.  ;  recuerl   rempli  de    faits 
curieux.    III.    Responsio  mi  Go- 
dofrtdi  Bidloo  liboUum  ,  cui  no* 
men  vindicimrum  inscripsit,  Ams- 
terdam,  1694,  1711,  in-4°.  Ja- 
loux de  la  gloire  que  Ruysch  s'était 
acquise  par  *t<  injections  et  ses  dé- 
couvertes ,  Bidloo  l'attaqua  vive- 
ment sur  plusieurs  poius  douteux 
d'anatomie.  Cette  querelle  ,   dans 
laquelle  Ruysch  triompha ,  fut  mal- 
heureusement semée  d'aigreur  et  d'in 
vectives  réciproques  ,  qui  devraient 
être  bannies  du  langage  des  vrais 
savants;  mais  elle  eut  l'avantage 
de  donner  naissance  à  une  série  de 
lettres, au  nombre  de  seize,  adres- 
sées à  Ruysch  par  plusieurs  de  ses 
élèves  les  plus  distingues ,  teb  que 
J.  Gaiibins ,  A.  O.  Godiche ,  Ettmul- 
ler ,  Wedel,  Vater ,  etc  ,  et  desti- 
nées a  signaler  les  erreurs  de  Bidloo: 
à  chacune  de  ces  lettres  est  jointe 
une  réponse  de  Ruysch,  pleine  de  dé- 
tails instructifs  ;  le  tout  a  été  pu- 
blié avec  de  belles  planches  sons  ce 
titre  :  IV.  Episiolm  anmiomicm  pro* 
hUmatiem i\t%  sept  premières  Ept- 
très  parurent  à  Amsterdam  en  1696, 
w-4°*  ;  le*  tnns  smvantet  ea  1697, 
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une  en  1698 ,  une  en  1699,  une  en 
17  00,  une  autre  en  1701,  une  en  1704, 
et  la  seizième  en  1708:  toutes  ces 
E pitres pjUe'le'  publiées  séparément; 
plusieiipont  eu  uuc  seconde  éditipu. 
Y.  Les  Trésors  anatomiques  de 
Ruysch ,  au  nombre  dc^uenf,  qui 
tu  115  renferment  des  recherches  très- 
aprofondies  sur  la  strurturedes  dif- 
férents organes,  furent  successive- 
ment mis  au  jour,  soit  eu  latin,  soit 
en  hollandais,  depuis  Tannée  1701 

{'usqu'eu  1714»  Amsterdam  .  9  vo- 
ulues ia  -  4°.  VI.  Thésaurus  ani- 
mal um,  Amsterdam  ,  17 10, in  4°-i 
fi  g.  VII.  Thésaurus  magnus  et  re- 
gius  ,  qui  est  il <  ci  m  us  thesauro- 
rum  anatomiconwi ,  Amsterdam, 
1 7 1 5  ,in  4°-  V11I.  AtWersaria  ana- 
tomico  -  clururg'co  -  medica  :  cet 
ouvrage  est  divisé  en  trois  déca- 
des ,  dont  la  première  fut  impri- 
mée en  1717  ,  la  seconde  en  17-10, 
et  la  troisième  en  1723  ,  Ams- 
terdam ,  in  -  4"»  IX.  De  fnhricd 
glandnlarum  m  corpore  humant} , 
Epislola  resp»ny>ria  ad  II.  lïoer- 
haase ,  Leyde  ,  17*'*,  in  4°-  X. 
Curœ  posleriores ,  seu  Thésaurus 
anatomicus  omnium  maximus  , 
Amsterdam,  1714  ,  in  -  4°.  XI. 
Tract  atu*  de  mu  seu  In  in  fundo  ute- 
ri  observatUi  anteà  à  nemiue  de- 
tecto ,  Amsterdam,  1726,  in-40- 
Dans  ce  Irai  lé  ,  qui  avait  d'abord 
paru  en  hollandais  en  \yxTi  ,  et  que 
J.  C.  Rohlius  tradi.i  it  rn  1 4  r  in  , 
Ruvsch  annonce  la  découverte  d'un 
muscle  mériu  destiné  a  expulser  le 
placenta?  mais  l'existencede  ce  mus 
de  n'a  été  reeoi. nue  depuis  par  aucun 
a  11a  loin  Ute  XI 1.  Htsponsio  ad  Epis- 
tolam  Ahr.  rater  de  musculo  or- 
biculaii  novo  in  fundo  ute  ri  detecto^ 
Amsterdam,  17^7,  m- 4°.  XUI. 
Responsio  ad  IHsserlalionem  épis- 
tolicam  Bohlii  de  usu  novarum  ve- 
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nœ  eau  ce  propaginum  in  sy 
chjlopœo,  neenan  de  cort 
bti,  Amsterdam,  17*7 ,  in-. 
Curœ  rénovât  œ ,  seu  Thesai 
tomicus  post  curas  poster 
vus  ,  Amsterdam,  1728,  i 
livre ,  que  Ruysch  fit  imj 
quatre-vingt-dix  ans ,  et  qi 
dernier  ouvrage ,  a  princi 
pour  objet  l'anatomie  des  1 
Une  édition  complète  des 
productions  de  ce  grand  ai 
a  été  publiée  sous  ce  litr* 
omnia  anatomico-medico 
ca ,  Amsterdam  ,  17^7  ,  in 
l'on  relie  en  trois,  quatre 
volumes  ,  avec  fig.  Après 
de  Kuvsch ,  son  cabinet  f 
publiquement  :lc  roi  de  Pol 
sacra  vingt  mille  florins  d* 
à  en  racheter  une  partie, 
encore  conservée  a  Willtul 
temps  de  llallcr.  Le  pein 
Ai  mit  ail  grava,  et  fit  par 
1738,  à  Amsterdam,  de* 
posthumes  de  Ruysch ,  rep 
divers  sujets  anatomiques  s 
couleurs  naturelles.  Le  di 
F.  Schrcibcr  ,  dans  un  é 
Iule  :  Ifistoria  vilte  et 
rum  Ftrderivî  Ruysch  , 
dam  ,  173*1 ,  i:i«4a.  ,  a 
exposition  méthodique  de.* 
vertes  de  Ruysch  ,  en  s'ecli 
flambeau  de  la  critique,  i 
gc  a  aussi  été  prononcé  p. 
Fontenelleà  l'académie  des 
— Sou  fils  Henri  Ruyscii,  h 
deciu  et  botaniste  distingue 
il  av.ii:  confié  le  secret  de  s 
dés  d'injection ,  mourut  a1 
eu  1727»  à  Amsterdam  :  il 
le  connu  ,  d'ailleurs ,  que  pi 
été  l'éditeur  du  Thcatrum 
lium  ,  1718,  1  Toi  in- fol. 
Jonston.  )  R — d 
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&(MiomELfib  d'Adrien), 
irai  hollandais ,  naquit  à 
,  en  1607.  Son  père, 
e cette  ville,  lui  trouvant 
tions  pour  la  marine ,  le 
1er  comme  mousse,  dès 
oè  ans.  Ruyter  fut  ensuite 
lis  contre-maître ,  et  ne 

devenir  pilote.  Les  con- 
t  l'activité  singulière  qu'il 
us  ces  divers  emplois ,  le 
ôt  élever  au  grade  d'offi- 
i635,  il  fut  nomme'  capi- 
isseau.  Il  fil  successive- 
am  pagnes  dans  les  Indes- 
is;et,  en  1645  ,  on  le  voit 
r',  en  qualité'  de  contre- 
«cadre  envoyée  par  la 
in  secours  des  Portugais , 
spagnols.  Deux  ans  a  près, 
devant  Sale' ,  cinq  grands 
Igériens  ,  qu'il  coula  bas. 
i ,  témoins  de  ce  combat 
i  leurs  murs  ,  voulurent 

entrât  eu  triomphe  dans 
snté  sur  un  cheval  riche- 
ché,  et  menant  à  sa  suite 
nés  vaincus.  La  guerre 
éclarée  entre  la  Hollande 
»rrc,  au  commencement 
ttuyter  fut  nomme  corn- 
e  l'escadre  envoyée  con- 
uissance.  Le  16  août  de 
,  escortant  un  convoi  de 
roilcs ,  il  rencontra ,  près 
th,  l'escadre  aux  ordres 
•ge  Ayscuc  :  rengagement 
1  fut  sanglant ,  mais  indé- 
r  sauva  son  convoi ,  les 
aul  été  m  maltraités  qu'ils 
le  poursuivre.  Eu  i(353, 
dail  une  des  divisions  de 
ivale  de  Hollande  sous 
le  Tromp  ;  et  il  le  secon- 
1  ment  dans  les  trois  com- 
met amiral  soutint  contre 
îglaisc,   commandée  par 
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Blake,  particulièrement  dans  celui 
du  ?g  novembre  i65a ,  qui  eut  lieu 
près  deGoodwins.  Ruyter,  qui,rëttni 
à  Devritt,  avait  été  battu  ,  un  mois 
auparavant,  par  ce  même  amiral, 
prit  sa  revanche  dans  ce  dernier  en- 
gagement. Ce  fut  après  ce  combat 
que  Tromp  fit  mettre  un  balai  a  son 
grand  mât  ;  forfanterie  un  peu  dé- 
placée toutefois  ;  oar  les  Anglais  tin* 
rent  encore  la  mer  long-temps  après 
cet  échec.  Les  Barbaresques  ayant , 
en  IÔ55,  donné  de  nouveaux  sa* 
jets  de  plainte  à  la  Hollande ,  Ruy- 
ter fut  chargé  de  les  châtier  :  il  en- 
tra dans  la  Méditerranée  avec  trois 
vaisseaux ,  détruisit  un  grand  nom- 
bre de  corsaires  d'Alger  et  de  Tunis, 
et  fit  pendre  le  renégat  Armand  de 
Dias ,  qui  depuis  long-temps  s'était 
rendu  fameux  par  ses  cruautés.  En 
1659,  il  fut  envoyé  an  secours  du 
roi  de  Danemark ,  qui  avait  implo- 
ré l'assistance  des  Etats-généraux 
contre  la  Suède  :  il  livra  deux  com- 
bats à  l'armée  navale  suédoise,  et 
chaque  fois  il  fut  victorieux.  Le  mo- 
narque danois ,  en  récompense  de  ce 
service ,  l'anoblit  lui  et  sa  famille , 
et  lui  accorda  une  pension.  A  son 
retour  dans  sa  patrie  ,  Ruyter  fut 
nommé  vice-amiral.  En  1664  »  l'-f* 
gleterre  et  la  Hollande  ayant  résolu 
de  châtier  les  Barbaresques,  Ruyter 
fut  nommé  au  commandement  de 
l'escadre  qui, 'conjointement  avec 
celle  de  sir  Johu  Lawson,fot  char- 
gée de  cette  expédition.  Les  Etats- 
généraux  lui  donnèrent  ensuite  l'or- 
dre d'aller  reprendre  ceux  des  éta- 
blissements hollandais  de  la  côte 
d'Afrique  dont  les  Anglais  s'étaient 
emparés  en  pleine  paix.  Après  s'ê- 
tre approvisionné  de  vivres  et  de 
munitions  à  Cadix ,  il  fit  rou'e  nour 
cette  côte  :  il  surprit  les  Anglais, 
reprit  tootes  les  anciennes  poeses- 

*5 


386 


ROY 


sions  hollandaises ,  et  s'empara  mê- 
me ,  par  forme  de  dédommagement, 
de  quelques-uns  des  établissements 
anglais,  et  d'une  grande  quantité  de 
leurs  bâtiments.  Après  cette  expédi- 
tion, il  Gt  route  pour  l'Amérique 
occidentale:  informé  que  la  Barbade 
était  mal  approvisionnée  ,  il  tenta 
de  s'en  emparer;  mais  il  échoua 
complètement  dans  cette  entreprise. 
Au  mois  de  février  i665 ,  Charles  II 
déclara  la  guerre  à  la  Hollande.  Rny- 
ter  prit  le  commandement  de  l'ar- 
mée ,  qui  fut  envoyée  contre  celle  du 
prince  Rupert  ;  et  dans  les  deux 
engagements  qu'il  eut  avec  cette  ar- 
mée ,  il  ne  démentit  point  son  an- 
cienne bravoure.  (  Fmjr.  Rupert.  ) 
Au  commeneement  de  l'année  1 666, 
l'amiral  Tromp  vint  se  joindre  à 
Ruyter:  le  ?5  juillet  ils  attaquèrent 
Farinée  anglaise  ;  mais ,  cette  fois , 
la  fortune  trompa  leur  courage,  ils 
furent  battus  :  Ruyter  déploya  dans 
cette  action  sa  valeur  ordinaire;  mais 
elle  ne  put  rien  contre  la  supériorité 
des  Anglais ,  et  ce  ne  fut  que  par  de 
savantes  manœuvres  qu'il  parvint, 
après  avoir  éprouvé  des  pertes  con- 
sidérables, à  sauver  une  partie  de 
son  armée.  L'année  1667  v*1  C0D~ 
cl ure  la  paix  entre  la  Hollande  et 
l'Angleterre.  Pendant  que  les  envoyés 
des  deux  puissances  négociaient  à 
Breda ,  Ruyter  paraît  avec  son  es- 
cadre à  l'embouchure  de  la  Mcdway 
et  de  la  Tamise  (16  juin  1667  )  ;  il 
rompt  la  chaîne  placée  en  travers  de 
la  première  de  ces  deux  rivières  , 
s'empare  du  port  de  Sherencss ,  et 
brûle  tous  les  bâtiments  qu'il  y  trou- 
ve. 11  fait  ensuite  voile  pour  la  Ta- 
mise ,  détruit  un  grand  nombre  de 
navires,  et  répand  la  terreur  jusque 
dans  la  capitale  de  l'Angleterre.  Au 
mois  d  avril  1671 ,  la  France  ayant 
déclaré  la  guerre  à  la  Hollande,  les 


-       BUT 

États-généraux  ordonner 
ment  de  soixante- douze 
Ruyter  fut  élevé  au  grad 
nant-a mirai-général,  etc 
le  commandement  de  < 
L'armée  navale  de  Franc* 
dée  par  le  comte  d'Estr 
composait  de  trente  vai 
celle  de  l'Angleterre ,  qui 
entrée  dans  cette  ligue ,  é 
cinquante-trois,  sous  les 
duc  d'York.  Au  mois 
l'année  suivante ,  les  deu: 
liées  s'étant  jointes  à  l'île 
mirent  à  la  voile  pour  ait 
l'armée  hollandaise.  Elle 
rent, quelque*  jours  après 
tes  de  la  Hollande.  Les  à 
nœuvrcrcnl  pour  attirer 
combat;  mais  celui-ci, ca 
feriotité  de  ses  forces ,  et 
tage  de  sa  position,  sut 
bilement.  L  arméecombi 
l'inutilité  de  ses  efforts  , 
la  cote  d'Angleterre  poi 
l'eau.  Ruyter,  informe  < 
mouillée  à  Soults-Bay ,  n 
surprendre.  Le  vent  étani 
il  appareilla  ;  et  le  6  juin 
il  se  présenta  (levant  la 
aperçut  effectivement  les 
dres  réunies  :  elles  élaien 
mais  à  une  grande  distai 
l'autre ,  et  mouillées  troj 
côte.  Ruyter  voyant  auss 
qu'il  peut  tirer  de  ecttt 
disposition  ,  attaque  viv 
mée  anglaise ,  qui  se  trou 
proche  de  lui ,  et  s'attache 
rcment  au  vaisseau  que 
duc  d'York.  On  Gt  de  p 
tre  des  prodiges  de  valeui 
vantage  fut  du  côté  des  J 
La  nuit  seule  put  sépare 
battants.  Le  lendemain,  * 

(i)f>y.  Errata, XHI.  4^. 
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jour ,  le  comte  d'Estrecs  voulut  re- 
commencer le  combat  ;  mais  le  vent, 
qui  avait  changé ,  étant  devenu  favo- 
rable à  l'armée  combinée ,  Ruvtcr  ne 
jugea  pas  à  propos  de  s'exposer  à  un 
second  engagement ,  et  il  fit  route 
ponrlaZélamlc.  Par  cette  manœuvre, 
le  champ  de  bataille  demeura  à  l'ar- 
mée combinée  ;  mais  il  résulta  de 
cette  action ,  que  les  côtes  de  la  Hol- 
lande fuient  désormais  en  sûreté. 
Au  mois  de  mai  de  l'année  iti"3  ,  les 
États-gciiéiaux  furent instants  que  le 
comte  d'Estrecs ,  avc«:  une  escadre 
de  trente  vaisseaux ,  devait  se  réunir 
dans  la  Manche ,  à  celle  des  Anglais, 
commandée  par  le  prince  Iîupert.  Ils 
résolurent  de  s'opposer  à  cette  jonc- 
tion. Ou  arma  immédiatement  cin- 
quante vaisseaux,. et  Ruyter  en  prit 
le  commandement.  Cet  amiral ,  (fans 
le»  trois  combats  qu'il  soutint,  les  7, 
1  \  et  'i3  juin ,  ne  démentit  point  son 
ancienne  gloire  ;  et  la  bravoure  nu'il 
j  montra  fut  telle,  que  le  comtcd  Es- 
trées  ,  écrivant  a  Colbert ,  lui  disait ., 
«  qu'il  voudrait  avoir  payé  de  sa  vie 
»  la  gloire  que  Ru  y  Ut  \  ruait  d'ae- 
9  quérir  ■.  D'Entrées ,  ajoute  Vol- 
taire, méritait  que  Ruyter  eut  ainsi 
Îiarlé  de  lui.  Toutefois  la  valeur  et 
a  conduite  furent  tellement  égales  de 
toi»  les  eûtes  ,  que  la  victoire  resta 
toujours  indécise.  La  pierre  conti- 
nuant entre  la  France  et  la  Hollande, 
Ruyter  fut  chargé ,  ai:  mois  de  juillet 
iiV;4  ,  d'une  expédition  contre  la 
Martinique  :  elle  ne  i  cuisit  point ,  et 
il  rentra,  que Iqucs  mois .1  pi  es,  ilm»  le 
port  ,  ayant   perdu  enuron  douze 
cents  homme»  •lans  cette  attaque  in- 
fructu^u**.    Au  commencement    de 
t'anneV  iti-J,  les  habitai»! •»  de  Mes- 
sine s'éu  ut  révoltés  roiitre  l'autorité 
cspaguole,  implorèrent  la  piotcetioii 
de  la  France ,  qui  leur  envoya  des 
vaisteanx  et  des  troupes.  L'&pagne, 
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de  son  côté,  eut  recours  aux  Hollan- 
dais ,  ses  anciens  ennemis  ,   mais 
3u'ellc  regardait  comme  les  maîtres 
e  la  mer.  Kuyter  fut  envoyé ,  aveu 
vingt- quatre  vaisseaux,  au  secours 
de  Messine  ,  déjà   occupée  par  les 
Français.  Il  v  trouva  un  adversaire 
«ligne  de  lui.  Duqucsncfu)  commun- 
dait  l'armée  navale,  composée  de 
trente  vaisseaux;  Ruyter  n'en  avait 
que  vingt-neuf,  en  comptant  les  vais* 
seaux  espagnols  qui  s'étaient  réunis  à 
lui.  Les  deux  armées  s 'étant  rencon- 
trées à  trois  lieues  d'Agousta,  par 
le  travers  du   golfe  de  Gitane,  le 
combat   s'engigca   entre   les    deux 
avant  -  gardes.   Il    fut  si  terrible  , 
qu'eu  peu  d'heures,  un  grand  nom- 
bre de  vaisseaux  était  hors  de  com- 
bat  de  part   et  d'autre.  Celui  que 
montait  Ruyter,  fut  de  ce  nombre. 
Lui  -  meme  eut,    dès  le   commen- 
cement de  Faction ,  le  dessus  du  pied 
gauche  emporte  par  un  éclat  de  bois , 
et  peu  d'iiistaM*  après,  la  jambedroite 
fr.ii'assée  par  un  huulct.  Il  continua 
cependant  de  donner  ses  ordres  jus- 
qu'à la  (in  du  < -oui bat  ;  mais  voyant 
cinq  de  ses  vaissea  -\  près  de  tomber, 
avec  le  sien ,  au  pouvoir  des  Français , 
et  la  pi  is  grande  partie  des  autres 
horsd'étalderomlM.Mre,  il  (il donner 
le  signal  de  la  retraite,  et.  favorisé 
pu- la  nuit,  il  parvint  a  entrera  Syra- 
eu»c  ,  où  il  mourut  des<\>  LSessurcs, 
le  'Âij  avril  if^i.  Son  ru-ur  fut  porté 
à  Amsterdam;  et  .c>  états -généraux 
lui  firent  élever  un  tuperhe  mauso- 
lée.  Sa  mémoire  est  eneose  aujour- 
d'hui dans  la  plus  grande  vénéra  lion 
en  Hollande.  Le  conseil  d'Espagne  lui 
donna  le  litre  de  due  ;  mais  1rs  paten- 
tes qui  lui  en  furent  expédiées  ,  n'ar- 
rivèrent qu'après  sa  mort.  Ses  enfants 
les  refusèrent ,  plus  glorieux  de  por- 
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ter  le  nom  de  Ruyter  que  d'hériter 
d'un  titre  inutile  à  des  républicains. 
Louis  XIV  eut  assez  de  grandeur 
d'à  me  pour  témoigner  publiquement 
des  regrets  de  la  perte  rie  cet  illustre 
marin.  On  lui  représenta  qu'il  était 
défait  d'un  ennemi  dangereux.  Il  ré- 
pondit^) «  qu'on  ne  pouvait  s'empé- 
»  cher  d'être  sensible  à  la  mort  d'un 
»  grand-homme  (4\  »    H — q — n. 

RUYVEN  (  Pierre  Van  ) ,  pein- 
tre, naquit  en  i65o.  Il  avait  déjà 
donné  quelques  marques  de  son  ta- 
lent ,  lorsque  Jacques  Jordaens  se 
chargea  de  l'initier  dans  tous  les 
secrets  de  l'art.  Sous  cet  habile  maî- 
tre, Ruyvcn  ne  tarda  pas  d'acquérir 
une  facilité  prodigieuse  pour  la  com- 
position et  l'exécution  Doué  d'uue 
imagination  des  plus  fécondes  , 
il  a  obtenu  un  rang  très -distingué 
parmi  1rs  peintres  d'histoire  de  son 
pays.  Les  plafonds  qu'il  a  exécutés 


(3)  Voltaire,  S-ccU  de  Tjouit  X/f. 

(4^  L*  Hollande  al  tondait  «loi  ■  en  h'immn  rapa- 
lil*'» de  faire  de  Rrande»cho»r»,rt  e:»  lirnnine-i  digne* 
de  le»  célébrer.  Un  de  art  meilleurs  icrivaii'i ,  Gaa- 
j»:«r  Ftrandt    h  e'erit  arer  beaucoup  de  auin  ,  maif 
d'une  manière,  un  peu  prolixe,  la  Vied»  Uni  ter,  tm- 
duite  en  fiançaii  )wr  Aubin,   Arait. ,  îC*)"  >  i  vol. 
in-fnl.  Les  muMi  lrallaudai nri  et    le*  mu«e*  latine* 
chantèrent   a  l'envi    l'il'ualn*    marin,    non    inoina 
ropet  Uble  par  ***  nei.timent*  palHntiritw  s  que  par 
*e«  talent!  et  *a  bravoure.  I»«-  len  Vmain  de?  obsr-i(iiei 
de  llu\t'i',  Piene   Frunciu»  pr-n'iiça  ,  à  l'Egliic- 
Nenve    d'Amsterdam  ,    «-in   nrai«on   fuuîbre;   rt , 
quoique   relût  en  veis  lalini,   la   f.mle  «e  porta  « 
I  <:|;li«e  avec  uni'  tilb»  impétuosité ,    nfne.  la  milice 
bou  i  jt'-niw  eut  une  \»  im>  infinie  ."•  miiintruir  IWdre. 
Celte  milice  i-tait  rommaiuli  e  par  Jean  nmiikliu- 
aiu«,  lui-même  poi-le.  Llin  du   |i<mier  ordie(  /". 
I)ROCKHi:iZEN    ;.    On    raconte    que     Kroukhusint 
qiti'fttiotntuil    en    Llin    be;iii<>rp  de    curi<ui    *-in- 
prrMé«  .  et  qu'il  prit.»  d«*  pn  0  reî.ce  di  %  ff*t  îliti-s 
pour  entrer,  '•*  feus  qui  lui    ri-puiMl.iieut   dan»  «et 
idiome.  S-ii  (Ono">tm.  V  ,   »|-   i   w  ln>in|K>  en  di- 
t*nt  que  le  |  anégyrique  di>  r^nciu*  fut  en  Imll.in- 
Ûm».  ihm  pnrinle  dan<  m  langue  maternelle,  l'inn* 
rim  en  eût  été  ca|»ablr  ;   <  t  il  l'a   prouvé  en  iu-ti.» 
riiii«ai>t   lui  inèm*.  /  çy.  Ilofiuiin  l'cei  Ik-iu-p,   l'iht 
Hcljiii/ii'ii    'fia  Lttin*    rurrri  n.i  tcificrunt  \   Hrui. 
ifli»  .  tn-S'".l  ,  p.  'loetuiiv.  Le  pmtrait  de  Ihnti  r 
a  n»n%ei  t  i  li'  prau-;  od  a  pr->po«<- ,  pour  mettre  au 
lin*  .  un  diiluiue  *»««  7.    »iii|(ii'it  r    par  IY>|m  i  e  d'Imr 
tnni.ii'  imitait  ve  qu'il  pi«*M*Mc  : 

7*» nuit  tlfcjiaiw*  Ruy/er,  trr  /errnit  An^los, 
Ttr  rtiit  n»  <  '.ail-»  ,  /eriiliis  ip*c  ruit. 
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dans  le  château  do  Loo,  près  d'Ams- 
terdam ,  sont  un  des  plus  beaux  or- 
nements de  cette  résidence,  ainsi  que 
les  tableaux  dont  il  a  décoré  plu- 
sieurs des  appartements  qu'elle  ren- 
ferme. Ou  voit  aussi  a  Leyde  un  pla- 
fond de  sa  composition ,  rempli  de 
chaleur  ,  et  traité  d'une  manière 
grande  et  facile.  Lorsque  le  roi  d'An- 
gleterre Guillaume  III  fit  son  entrée 
à  la  Haye ,  Ruy  ven  fut  chargé  de  faire 
exécuter  les  arcs  de  triomphe  et  les 
autres  embellissements   qui  servi- 
rent dans  les  fêtes  célébrées  à  cette 
occasion.  Il  y  déploya  une  grande 
variété  d'invention ,  et  beaucoup  de 
goût ,  et  mérita  les  suffrages  univer- 
sels. Ce  peintre  tenait  de  son  maître 
un  coloris  ferme,  brillant  et  chaud, 
et  une  grande  liberté  de  main  ;  mais 
il  avait ,  de  plus  que  lui,  cette  nobles- 
se que  Pou  cherche  en  vain  dans  les 
tableaux  de  Jordaens.  Ses  composi- 
tions sont  variées  et  abondantes  ;  en- 
fin ,  il  est  un  des  artistes  qui  ont  le 
mieux  soutenu  la  gloire  de  l'école  hol- 
landaise. Il  mourut  en  1718.  P — s. 
RUZZANTE.  Voy.  Beolco. 
RUZZINI  (  Charles  )  succéda  , 
le  ai  mai  1732 ,  sur  le  trdne ducal 
de  Venise ,  à  Sébastien  Mocenigo.  Il 
avait  auparavant  été  chargé  de  plu- 
sieurs ambassades  ,  et  avait  exercé 
les  emplois  les  plus  importants  de  sa 
république;  mais  les  Vénitiens  n'a- 
vaient plus  dans  leur  politique  d'au- 
tre but  que  de  se  faire  oublier.  Ruz- 
zini  demeura  tranquille  spectateur  de 
la  guerre  qui/pendant  sou  règne,  ra- 
vageait l'Italie:  il  mourut  en  i«j35; 
et  Louis  Pisani  fut  son  successeur. 

S.  S — 1. 
RYCKEL.  Foj .  Dents  le  Char- 
treux. 

RY("KIl7S  (Tulodore),  philo- 
logue distingué,  naquit,  en  1640 1 
dans  Arnheim  ,  ville  capitale  de  la 


EYC 

Guetdre.  Après  avoir  terminé  ses 
étn^  académiques,  A  viiiu  l'An- 
gklerre,  U  France,  l'Italie ,  et  sut 
■tenter  partout  l'estime  et  la  bien- 
veillance des  savants.  Il  revint  en 
Hojlande,  en  1671 ,  et  fut  nommé, 
l'année  suivante,  professeur  d'his- 
toire à  l'université  de  Leyde  ,  où 
aux  talents  attirèrent  un  grand  con- 
cours d'auditeurs.  Quelques  intrigues 
le  Srant  suspendre  de  ses  fonctions; 
mais  il  ne  tarda  pas  d'être  rétabli 
dans  aa  chaire  (  V.  la  Lettre  de  Gr» 
vins,  dans  le  SyUoge  de  Burmann, 
iv ,  336  )  :  il  conserva  cette  place  jus- 
qa'à  sa  aaort ,  arrivée  à  Leyde,  dans 
les  premiers  mois  de  l'année  1690. 
Il  émit  âgé  de  cinquante  ans.  Hein* 
SMsaacisaDprend  que  Ryciius  proje- 
tait «ne  édition  de  Servius  (  Voy.  le 
SjUoge,  v,  223);  mais  il  parait 
qu'il  n'a  jamais  achevé  son  travail 
saur  ce  grammairien.  Pendant  qu'il 
étailàRome,  en  1 669 ,  R  yckius  avait 
obtenu  du  cardinal  Barberiui  la  co- 
pie des  Notes  et  Corrections  de  Lu- 
cas Holstenios  sur  le  livre  De  urbi- 
bms,  d'Etienne  de  fiyzancc.  U  les  mit 
en  ordre,  et  les  publia,  Leyde,  1679, 
1684  ou  1602,  in- fol.  (1)  (  Voyez 
Etiebuie,  XIII,  444  ,  et  Holste* 
mus,  XX,  4o°)»  Avec  une  docte 
Préface  et  les  Fragments  de  Scym- 
ans  de  Ghio  ,  accompagnés  de  la 
version  latine  d'Holstenius.  Le  sa- 
vant éditeur  inséra ,  dans  le  même 
volume,  une  curieuse  Dissertation  : 
De  primis  ItaUœ  coloras  et  JEneœ 
naWwlii;  et  une  Harangue  :  De  Gi- 
maUSbus.  Dans  la  Dissertation,  Ryc- 
kius  combat  le  sentiment  de  Bochart 
(F.  ce  nom ,  IV,  628) ,  qui  regardait 


(  ■)  U  <U4*c»c«  «*  â*té*  d«  1679,  nais  U 
•»»  qme  rowvrftge  ait  rim  mû  va  vante  c«tU  *■■■■■  , 
Al  mmim0  om  M  comumU  tacai»  «M«tpkîr«  au  porte 
cttta  Â*m.  Le*  édit.  d«  1684  et  169*  m  difltra* 
V»  par  lt  dMMf«BBi«i  d»  Craatupic*. 
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l'arrivée  d'Eoee  en  Italie  comme  «ne 
table  imaginée  varies  Romains  pour 
relever  l'éclat  de  leur  origine.  U  y 
donne  des  détails  intéressants  sur  To- 
ut de  l'Italie  et  les  peuples  qui  l'ha- 
bitaient à  l'époque  du  detarquemenl 
des  Troyens.  U  se  propose,  dans  m 
Harangue  sur  les  Géants ,  de  montrer 
que  les  anciens  et  les  modernes  ont 
exagéré  tout  ce  au'ib  en  ont  dit,  et 
que  la  taille  de  l'homme  n'a  jamais 
surpassé  six  à  sept  pieds*  Ou  doit  en- 
coreàRyckius  une  txmne  édition  de 
Tacite,  Leydê,  1687, 3  velin-i*, 
dont  les  curieux  recherchent  surtout 
les  exemplaires  en  grand  papier.  Elle 
est  enrichie  de  notes;  et \  on  trouve, 
à  la  suite,  une  Harangue  de  Rycàiust 
prononcée  à  l'académie  de  Leyde,  le 
a  mai  1679,  intitulée  :  Sejanus,  d 
ve  de  vitd  et  morte  C.  JSUi  Sejmmi, 
dans  laquelle  il  a  recueilli  tout  ea 
tue  les  historiens  rapportent  de  ee 
oigne  favori  de  Tibère  (  F.  Suas). 
Une  autre  Harangue  de Ryckius:  De 
Palingenesid  îitterarum  in  terris 
nostris ,  a  été  réimprimée ,  Iéna , 
1 703 ,  in  4°«  Enfin  on  trouve  de  lut 
six  Lettres,  parmi  les  Epistolm  il* 
luslrium  viror. ,  dans  les  Opéra  pas-» 
thuma  de  Pierre  Frantx  (  F.  Frai*» 
cius,XV,  439).  W— s. 

RYGQUIDS  ou  01 RYCKE  (Just), 
littérateur  et  antiquaire,  né  à  Gand, 
en  1587 ,  aurait  mérité  une  place 
parmi  les  enfants  célèbres.  Ses  pa- 
rents cultivèrent  ses  dispositions 
avec  le  plus  grand  soin ,  et  l'envoyè- 
rent de  bonne  heure  a  Douai  Canne 
son  cours  de  droit:  mais  il  préférait 
à  la  jurisprudence  les  lettres  et  la 
poésie;  et,  à  Piee  de  dix-neuf  ans , 
il  publia ,  sous  le  titre  de  Prmlu- 
dia  poètica ,  le  Recueil  des  amuse- 
ments de  sa  jeunesse.  Il  visita  l'Ita- 
lie, s'arrêta  quelque  temps  a  Rome, 
pour  fxfiun*r  en  détail  les  restes 
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d'antiquités ,  et  sut  profiter  de  son 
séjour  dans  la  capitale  du  monde 
cli rétien  pour  accroître  ses  connais- 
sances par  la  fréquentation  des  sa- 
vants et  des  littérateurs.  Ses  talents 
et  la  douceur  de  son  caractère  lui  mé- 
ritèrent l'amitié  du  comte  Louis  Sa- 
rego ,  noble  véronais ,  qui  le  choisit 
pour  secrétaire,  et  lui  confia  la  gar- 
de de  sa  bibliothèque.  Au  bout  de 
quelques  années ,  Rycquius  revint  en 
Flandre,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, et  fut  pourvu  d'un  canouicat  de 
la  collégiale  de  Saint- Ba  von  ,à  Gand.** 
Malgré  les  témoignages  d'estime  qu'il 
recevait  de  ses  compatriotes ,  il  re- 
grettait toujours  l'Italie;  et,  cédant 
au  desir  de  revoir  encore  une  fois 
cette  belle  contrée  ,  il  repassa  les 
Alpes  ,  vers  la  fin  de    1624.  Ac- 
cueilli par  les  amis  qu'il  avait  lais- 
ses à  Rome  ,  il   fut  nommé  ,  sur 
leur  recommandation,  professeur  à 
l'académie  de  Bologne.  Il  prit  pos- 
session de  sa  chaire,  en  1627  ,  par 
un  discours  qui  fut  très  -  applaudi  j 
mais  il  tomba  malade  peu  de  jours 
après,  et  mourut,  le  8  déc.  de  la 
même   année,  à  l'âge  de  quarante 
ans.   On  a  de  Rvcquius  des  Vers, 
des  Harangues,  des  Panêgj  riques , 
dont  on  trouvera   les    titres   dans 
la  Riblioth.  2fo7#iV:.deFoppe[is,pag. 
788,  et  dans  les  Mémoiies  de  Pa- 
quot,  m,  188;  mais  les  seuls  ou- 
vrages qu'on  recherche  de  lui  sont: 
I.   Primiliœ    epistolicœ  ad  Halos 
et  Btl^os  centuria  prima,   Colo- 
gne ,    i(jio ;  —  Centuria  secunda , 
Louvain,  161 5,  2  vol.  111  -  8°.  II. 
Sjntagma  de  ann>>  sœculari  jubi- 
lœo  et  annis  solemnibus  diversarwn 
natiuiium  ,  Anvers,  if>i5,  iu-  8°. 
III.  De  Capitolio  Romano  veteri 
comment arius ,  Gand ,  1617,  in-.{°.; 
Leyde,  i(i&),  iu-12,  fig.:  cette  jolie 
édition  est  due  à  Jacq.  Gronovius. 


RYE 

L'ouvrage  est  plein  de  rechercha 
curieuses  ;  et  l'abbé  Lenglet  Dnfres- 
noy  témoigne  sa  surprise  qu'on  k 
l'ait  pas  inséré  dans  le  The  saur,  m- 
tiquit.  Romanarum.  W — s. 

RYDELIUS  (  André  ),   docte 
en  théologie,  et  évêque  de  Luiid ,  01 
Suède ,    naquit  à   Liukoeping  ,  en 
1 67 1  ,  et  fit  ses  études  sous  la  direc- 
tion du  savant  évêque  de  Strcngnaes, 
Je  in  Billberg.  Après  avoir  enseigné 
la  philosophie  et  la  théologies  Lund, 
il  fut  élevé  au  siège  épiscopal  de  cette 
ville.  Il  mourut  en  1738,  en  se  ren- 
dant à  Stockholm,  pour  assistera 
la  dicte.  Rydelius  est  surtout  connu 
par  ses  Exercices  de  la  raison ,  ou 
sou  Cours  de  philosophie ,  publié  en 
suédois,  en  1718,  et  réimprimé  en 
1737.  Il  a  fait  de  plus:  Grammatis- 
ta  philosophans  ;  Sententiœ  philos. 
fundamenlales;  Orationes  academi- 
cœ-}  des  Mandements,  des  Serinons. 
—  Rydelius  (  Magnus  ),  frère  do 
précédent ,  était  né  en  1676,  et  mou- 
rut en  1742*  11  professa  l'histoire, 
l'éloquence  et  la  théologie  à  Lund , 
avec   un   grand   succès ,  et  publia 
plusieurs  Dissertations  latines.  Celle 
qui  a  pour  titre  :  De  fine  studii  his- 
torici ,  fut  le  sujet  d'un  acte  acadé- 
mique ,  auquel  assista  Charles  XII , 
avec  son  beau-frère,  le  landgrave  de 
Il cssc-(  lasse) ,  qui  devint  ensuite  roi 
de  Suède.  Voy.,  sur  les  deux  Ryde- 
lius ,  Dœbclu ,  Historia  académie 
Lundensis.  C — AU. 

RYK  (  FtRDIÎf  A  WD  DE   LoifGWY  , 

dit  de  ) ,  arche\oquc  de  Besançon, 
descendait  d'une  des  plus  anciennes 
maisons  du  comté  de  Bourgogne,  qui 
a  donné  des  évoques  aux  églises  de 
Genève  et  de  Lausanne  ,  et  plusieurs 
chevaliers  à  l'ordre  de  la  Toison- 
d'or  (  Voy.  sa  généalogie  dans  Du- 
nod  ,  Mémoir.  du  comté ',  79-86, 
et  abrégée  dans   Moréri  ).  Ne'  en 


ail  m  tftohft  à  l'université 
le,  *  sertit. quelque  temps 
et  Pays  Bas.  11  abandonna  la 
cdes  armes  pour  embrasser 
ecclésiastique ,  et  se  rendit  à 
»  où  il  se  perfectionna  dans  la 
ssance  des  saintes  Lettres  et 
el-canon.  Sa  naissance  et  ses 
M  pouvaient  manquer  de  lui 
r  d'illustres  protecteurs  ;  et  en 
le  pape  Sixte-Quint  le  pourvut 
•hêveche'  de  Besançon,  vacant 
sort  de  Granvclle  (  Voy.  ce 
,  Le  chapitre  de  cette  ville , 
le  ses  droits ,  avait  élu  Fran- 
t  Grain  mont,  déjà  revêtu  de 
ailé  de  haut-doyen ,  et  d'ail- 
résenté  par  le  roi  d'Espagne: 
erdinand  vint  à  bout  d'aplanir 
rs  obstacles  ,  et  prit  posses- 
\  son  siège  ,  de  l'agrément  mê- 
sod  compétiteur.  S'appliquant 
itier  à  l'administration  de  son 
iocèse ,  il  ût  choix,  pour  le  se- 
, de  pasteurs  pieux  et  éclairés, 
négligea  rien  pour  donner  au 
i  pompe  convenable.  1 1  favorisa 
:son  pouvoir  rétablissement  a 
:on  d'une  imprimerie  ,  dont 
illc  était  privée  depuis  un  siè- 
r.  Lai re  et  Mont:  lot  )  ;  et,  en 
il  s'empressa  do  publier  de 
Iles  éditions  du  Mis. sel  ci  des  au- 
vresà  l'usage  du  diocèse,  avec 
ers  changements,  il  assembla 
iirs  synodes,  dans  lesquels fu- 
pglés  Ips  points  les  plus  irapor- 
1c  l.i  discipline,  et  dont  les  du- 
s,  imprimées  séparément ,  sont 
ires,  p.-irce  qu'elles  n'ont  point 
:ucillirs.  Plein  île  zèle  pour  le 
es  des  le" très,  ce  sage  prélat 
bui  bf.iuroii[M  multiplier  dans 
ivince  les  colle'ges,  dont  il  con- 
direction  aux  Jésuites ,  aux  PP. 
aratoire  et  aux  Minimes  ,  etc. 
son  épiscopat ,  on  vit  s'élever 
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nias  de  quarante  nouveaux  couvents 
de  différents  instituts  ;  et  plusieurs 
furent  fondés  et  dotés  sur  ses  propres 
revenus  (  Voy.  YRist.  de  V église  de 
Besançon,  î ,  3a 5  ).  Ferdinand  de 
Rye,  en   i5g6,  fut  nommé  maître 
des  requêtes  ;  et,  en  i63o  ,  après 
la  mort  de   Cleriadus  de  Vcrgy , 
il  resta   chargé,  de  concert  avec 
le  parlement,  du  gouvernement  dn 
comté  de  Bourgogne.  En  i636,  ins- 
truit que  les  Français  menaçaient  la 
proviuce  d'un  envahissement ,  il  ré- 
solut de  s'enfermer  dans  Dole,  et  de 
s'exposer ,  s'il  était  nécessaire ,  aux 
dangers  d'un  siège  pour  sauver  cette 
ville.  On  voulut  le  détourner  de  ce 
dessein ,  à  raison  de  son  gçand  Age  ; 
mais   il    répondit  qu'il    choisirait 
toujours  plutôt  un  péril  honorable  et 
utile  au  service  du  roi  ,  qu'une  re- 
traite honteuse  (  Voy.  le  Siège  de 
Dole ,  pag.  64  )•  Le  ville,  presque 
aussitôt  investie  par  le  prince  de 
Condé,  manquait  de  vivres  et  de  mu- 
nitions :  mais  le  courage  de  l'arche- 
vêque ranima  celui  des  habitants,  qui 
firent  une  défense  glorieuse  (  Voy. 
J.  Bovviif  et  Petrey  ).  De  Rye  ne 
put  résister  à  tant  de  fatigues  :  sen- 
taut  ses  forces  épuisées  ,  il  Gt  ses 
dernières  dispositions ,  et  reçut  le 
viatique ,  le  i5  août ,  le  jour  même 
où  les  Français  commencèrent  leur 
retraite.  Dès  que  les  communica- 
tions furent  libres  ,  il  voulut   se 
faire  transporter  dans  son  château 
de  Vuillafans  ;  mais  il  mourut  dans 
le  trajet ,  au  village  de  Courtefon- 
taine  ,  le  ao  août ,  à  Tige  de  quatre- 
vingts  ans. Ce  prélat  avait  administré 
son  diocèse,  pendant  un  demi-siècle, 
avec  tant  de  sagesse  et  de  bonheur , 
qu'on  ne  pourrait ,  dit  Boyvin ,  sou- 
haiter une  vie  plus  douce ,  plus  lon- 
gue, plus  heureuse,  et  terminée  d'une 
plus  glorieuse  fin  (  Siège  de  Dole , 
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pag.  3o6  ).  D'après  ses  intentions , 
ses  restes  furent  inhumes  dans  le 
tombeau  de  sa  mère ,  à  Vuillafans. 
On  a  le  portrait  de  ce  prélat ,  in-  ia; 
mais  la  gravure  en  est  très-grossiè- 
rement exécutée.  Ce  fut  sous  l'épis- 
copat  de  Ferdinand  de  Rye,  en  1 6u8, 
cru  arriva,  dans  l'église  de  l'abbaye  de 
Faverncy,  le  miracle  delà  double  hos- 
tie conservée  au  milieu  des  flammes 
qui  la  respectèrent  (  F.  YHisl.  de  l'é- 
glise de  Besançon  ,  déjà  cilée  (  i  ). 
L'une  des  hosties  fut  apportée  à  Dole, 
alors  capitale  de  la  province,  où  Ton 
en  célèbre  la  fête  ,  chaque  année  ,  le 
mardi  après  la  Pentecôte.     W — s. 

RYER  (  Du  ).  Voy.  Dlryeb. 

RYLAND  (GuiLLAUME-WrififE  ), 
graveur,  et  fils  d'un  imprimeur  en 
taille-douce,  naquit  à  Londres,  en 
1 7'29(  ou ,  selon  Chai  mers,  en  1 73?  ). 
Ravenct  fut  son  maître  pour  la  gra- 
vure, et  Roubilliac  pour  le  dessin.  Il 
gagna  une  médaille  à  Paris,  pour 
une  figure  académique  dessinée  d'a- 
près nature,  et  fut  reçu  ensuite  mem- 
bre de  l'académie  de  peinture  à  Ro- 
me. Ce  qui  lui  ouvrit  le  chemin  de 
la  fortune,  et  de  la  faveur  de  la  cour, 
ce  fut  le  refus  du  graveur  Straing,  de 
graver,  d'après  Ramsav,  le  portrait 
en  pied  du  roi  d'Angleterre.  Ryland 
s'en  chargea;  il  réussit  complète- 
ment ,  ainsi  que  pour  les  portraits 
de  la  reine  et  du  comte  de  Bute; 
obtint  du  roi,  pour  huit  ans,  une 
pension  de  deux  cents  livres  sterling , 
une  gratification  annuelle  de  cent  li- 
vres sterling ,  et  le  titre  de  graveur 
du  roi.  D'heureuses  spéculations, 
secondées  par  la  fortune ,  le  mirent 


(1)  Le  Mandement  que  Farchevrqur  publia  dans 
celte  occasion  n'est  pas  si  rare  que  le  prétendent  les 
autrui*  du  Dict.  universel ,  qui  ont  inarré  r*tte  piè- 
ce a-peu-nret  entière  dans  leur  article  de  Rje  :  «Ile 
se  trouve  dans  nreupie  toutes  les  editionj  des  livres 
•scëtiqaes  particuliers  an  diocèse  de  Besançon  ,  pu- 
bliées oins  le  dis-septiî'iue  clic  dii-huilu-iuc  siècle. 
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dans  une  grande  aisance.  En  soriéul 
avec  un  nomme  entreprenant,  i 
avait  ouvert,  à  Londres,  un  mam- 
sin  de  gravures ,  qui  fut  très-acaa» 
lande  :  un  ami  lui  légua  le  dixiè- 
me de  l'entreprise  des  canaux  de 
Livcrpool ,  évalué  à  dix  mille  & 
vres  sterling  ;  en  sorte  que  Ry- 
land pouvait  compter  sur  un  rêvent 
annuel  de  près  de  trois  mille  gui- 
nées.  Ses  gravures  étaient  recher- 
chées , non-seulement  en  Angleterre, 
mais  aussi  en  France  et  en  Allema- 
gne :  il  en  avait  un  débit  considéra- 
ble; et  aucun  graveur  de  son  temps 
ne  se  trouvait  peut-être  en  aussi 
belle  position  pour  s'enrichir.  Mal- 
heureusement ses  vices  lui  préparè- 
rent une  fin  déplorables-la  fureur. 
du  jeu  dérangea  sa  fortune:  pour  ré 
parer  ses  pertes ,  il  fit  deux  basse* 
lettres  de  change  au  nom  de  la  com- 
pagnie des  Indes, du  montant desepl 
mille  livres  sterling.  La  contrefaçon 
ne  tarda  pas  à  être  découverte:  Ry- 
land disparut;  et  la  compagnie  pro- 
mit trois  cents  livres  sterling  à  qui- 
conque le  mettrait  entre  les  mains 
de  la  justice.  S'étant  réfugié  dans  la 
petite  ville  de  Stopney,  il  s'y  crut 
bien  caché:  mais  ayant  envoyé  à  on 
cordonnier  ses  souliers  à  raccommo- 
der, sans  faire  attention  que  son  nom 
y  était  marqué,  il  fut  dénoncé  par 
cet  artisan.  Au  moment  où  la  police 
entra  dans  sa  chambre  pour  le  sai- 
sir ,  il  quitta  un  livre  qu'il  lisait , 
saisit  un  rasoir,  et  se  coupa  la 
gorge.  On  se  bâta  de  fermer  la  plaie 
par  une  suture  ;  et  on  l'écrona  dans 
une  prison  de  Londres,  pour  In 
faire  son  procès.  Jusque-là,  il  lut 
nourri  de  thé  et  de  jus  d'orange. 
Traduit  devant  la  cour  du  vieux  bail- 
liage ,  il  fut  condamné  à  mort,  et  peu- 
duïe  39  août  1783.  Jusqu'au  dernier 
moment,  il  s'était  flatté  d'obtenir  sa 
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roL  La  liste  de  avureade 
st  considérant  .  En  voici 
pales  :  Jupiter  et  Ledaytt 
es  sujets ,  d'après  Boucher , 
wtrait  du  roi  George  III, 
ten  grand  costume,  1762; 
rès- ressemblant,  el  exécuté 
ement.  Portrait  do  comte 
d'après  Ramsay;  la  Reine 
erre  9  souriant  à  son  enfant 
sur  ses  genoux,  d'après 
Cets.,  Anttochus  et  Strato- 
wès  Piètre  de  Cortone.  Bus* 
femne  femme  penchant  la 
ne  urne ,  au  crayou  rouge, 
Angélique  Kaufmam;.  Inté- 
•*  taverne  de  campagne , 
«kenberg.  La  duchesse  de 
t.  an  crayon  rouge ,  tra- 
-délicatement,  d'après  An- 
\a  Foi  et  V Espérance;  et 
;  en  costume  turc.  Pan  et 
chantes  ;  l'Amour  endor- 
c  feuilles  charmantes  en 
s ,  et  douze  autres  sujets 
t  même.  Omphale ,  reine 
la  Charité;  une  Mère  avec 
mts  ,  d'après  Van-Dyck. 
emblématique  de  Vacadé- 
fe  des  arts,  d'apsès  le  des- 
riani.  Première  entrevue 
et  cCElfrida ,  au  burin 
Angélique  KaufTman  )  ;  et 
ean  ratifiant  la  grande 
u  pointillé  d'après  Mord- 
is deux  pièces  capitales , 
(parfaites  par  la  mort  de 
>nt  été  terminées ,  au  pro- 
meuve ,  la  première  par  G. 
l'autre  par  Bartolozzi. 

D— G. 

1R  (  Thomas  ) ,  historien  , 
65o ,  dans  le  nord  de  l'An- 
tnourut  a  Londres,  le  i4 
1713.  Élevé  dans  Tuni- 
Cambridge,  il  avait  d'a- 
re la  littérature,  et  publié, 
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sons  ce  titse ,  The  tragédies  ofthe 
last  agecomsidered  andêxamuned9 
1678,  itf- 8% de* Remarque*  oriti- 
oues  sur  le  théâtre  anglais,  dan*  I* 
dix-septième  siècle.  U  succéda,  en 
169*,  a  Shadwall ,  dan*  la  charge 
d'historiographe  de  la  couronne,  et 
s'occopa  dès4orssans  relichecTexA- 
miner  et  déclasser  les  archives  delà 
Tour  de  Londres.  Il  fit,  par  Tordre 
de  la  reine  Anne,  un  choix  de*  piè- 
ces que  renferme  ce  dépôt,  et  les  pu- 
blia dan*  Tordre  chronologique.  Ce 
Srécieux  Recueil,  connu  sous  le  nom 
*  Actes  defymer,  et  qui  suffit  pour 
lui  assurer  une  réputation  durable, 
est  intitulé:  Fœdera,  consent  ionesf 
littéral  et  cujuscumaue  generis  acts 
public*  inter  reges  AngUœ  et  alios 
quosfds  imperatoreSy  reges,  pontife- 
ces,  principes  vel  communUates, 
ab  anno  itoi  ad  nostrm  usame 
tempora,  habita  et  tractât*,  Lon- 
dres, 1704  et  ann.  suiv.,  in-folM  20 
vol.  Rymer  étant  mort  pendant  Tint- 

Eression  do  quinzième  volume,  Ro- 
ert  Sanderson,  qui  travaillait  de- 
puis long-temps  sous  ses  ordre* ,  se 
chargea  de  publier  les  deux  volumes 
préparés  par  Rymer,  et.dont  le  dix- 
septième  contient  la  table  générale. 
Les  trois  volumes  suivants  n'ont  pa- 
ru que  de  1726  a  1735 ,  et  forment 
une  sui  te  qui  conduit  l'ouvrage  a  Tan- 
née i654,  la  sixième  do  règne  de 
Grom well.  Cette  édition ,  imprimée, 
en  plus  grande  partie ,  aux  frai*  de 
lordCh.  d'Halifax,  et  tirée  seulement 
à  deux  cent*  exemplaires,  qui  ne  fu- 
rent point  mis  dans  le  commerce, 
est  très-rare  en  France.  Guill.  Hol- 
mes en  donna  une  seconde,  qui  pas- 
se pour  plu*  correcte ,  tirée  seule- 
ment à  cent  cinquante  exemplaire* , 
et  à  laquelle  U  joignit  le  Supplément 
de  Sanderson,  Londres ,  inin  -  35, 
20  vol.  Enfin  le  libraire  Reaoune  en 
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publia  une  troisième,  la  Haye,  1 739* 
45,  20  tomes  ou  10  vol.  in  «fol. 
Quoique  moins  Mie  que  les  deux 
précédentes,  cette  édition  est  la  plus 
estimée,  parce  qu'elle  est  la  plus 
complète  :  les  pièces  écrites  en  an- 
glais y  sont  accompagnées  d'une  ver- 
sion française.  Elle  est  d'ailleurs 
augmentée  d'un  Recueil  des  Lettres 
latines  de  la  reine  Marie ,  adressées 
à  des  princes  étrangers ,  tiré  du  ca- 
binet du  duc  de  Kent;  d'un  Traité 
de  Vélat  et  gouvernement  du  royau- 
me d'Angleterre  ,  composé,  dans 
l'année  i565,  par  un  gentilhomme 
de  la  reine  Elisabeth,  depuis  ambas- 
sadeur en  France,  près  de  Henri  1 1I  ; 
de  la  Table  de  soixante  volâmes 
d'Actes  inédits,  recueillis  par  Ry- 
mer,  et  conservés  daus  la  biblio- 
thèque Goltouicnne;  enfin  de  l'A- 
brégé des  Actes  de  Rvmer,  par  Ra- 
Inu  Thoyras  (  fojr.  Rapin),  avec 
'Abrégé  des  trois  volumes  de  San- 
derson ,  pir  1111  anonyme.  W — s. 
RYSINSKI  ou  RYS1N1US (  Salo- 
mon  ) ,  poète  polonais  du  commen- 
cement du  dix-septième  siècle  ,  est 
auteur  des  Centuries  de  proverbes , 
dont  plusieurs  sont  en  forme  de  dis- 
tiques, ci  ont  été  imprimes  plusieurs 
fois.  G.ispar  Scioppius  ,  dans  son 
Art  critique  ,  le  désigne  par  le  nom 
de  Pantherus ,  et  donne  de  grands 
éloges  à  son  talent  ;  Grégoire  Gnapiiis 
a  fait  passer  la  plus  grande  partie  des 
proverbes  dcRysinius  dans  sou  The- 
saivuSy  tome  3,  mais  saus  indi- 
quer le  nom  île  l'auteur.  Voy.  Biblio- 
t  fier  a  poetarum  l'olanorum  de  Za- 
luskv.  G — au. 

RYVES  {  Émsa)  ,  Anglaise,  que 
des  talents  littéraires  et  une  vie  la- 
borieuse ne  purent  soustraire  à  l'in- 
digence ,  naquit  vers  le  milieu  du  dix- 
huitième  siècle.  Issue  de  parents  dis- 
tingués ,  d'origine  irlandaise ,  elle 
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fut ,  par  l'habileté  coupable 
ques  nom  mes  de  loi  (si  Ton 
porte  à  ses  plaintes),  privé* 
état  dans  la  société  ;  et  celle 
vait  d'abord  cultivé  la  pc 
par  goût ,  se  vit  réduite  à  n 
pour  ainsi  dire ,  sa  subsist 
plume  à  la  main.  Le  pro 
d'un  journal  la  chargea  de 
pour  sa  feuille,  des  matièn 
ques  :  elle  eu  recueillit  des 
mais  rien  de  plus.  Elle  exéci 
meut  une  tâche  assez  su  rpren 
une  femme  :  ce  fut  la  partit 
que  et  politique  de  l'excellent 
qui  parait  chaque  année  soi 
d'Annual  register;  travail  c 
ke  n'a  vait  pas  dédaigné  de  M 
dans  mi  temps.  Ges  travaux 
portèrent  pas  même ,  dit-01 
auteur ,  le  pain  de  chaque 
flattant  de  trouver  plus  < 
à  traduire  ,  clic  apprit  I 
française,  s'enferma  dans  1 
blc  logement  à  Istington 
en  anglais  le  Contrat  socia* 
seau ,  puis  la  Lettre  de  Rayi 
semblée  nationale,  et  enfi 
mer:  des  constitutions  despt 
états  de  l'Europe,  par  Di 
accompagne  de  notes  jud 
deux  forts  volumes  in-8°.l 
d'exister  lui  avait  seul  iinpc* 
d'occupation  :  elle  u'abandoi 
la  poésie,  qui  avait  eu  ses 
hommages.  Des  Odes  ,  de 
fugitives  ,  fniits  de  ses  lois 
plissaient  les  feuilles  periodi 
avait  même  composé  unclr 
plusieurs  comédies ,  dont  m 
léc  ,  la  Dette  de  l'honneur 
rue  aux  deux  grands  thi 
Londres,  et  pour  laquelle 
directeurs  lui  donna  cent 
attendant  la  représentation , 
pas  lieu.  Dans  les  derniers 
sa  vie,  elle  s'occupait  d'un 
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>u  velle  des  Ch  roniqucs  de  Frois- 
cn  vieux  anglais  ;  mais  elle  n'a 
xécuté  ce  projet.  Des  travaux 
tiges ,  les  ravages  produits  dans 
ne  sensible  à  l'excès ,  par  des 
inces  toujours  renaissantes  et 
irs  déçues ,  avaient  irrépara- 
•nt  détruit  sa  santé.  Elle  mourut 
a  misère  et  l'obscurité.  M.  d'Is- 
qui  eut  occasion  de  la  connaî- 
!t  qui  lui  a  cousacre  quelques 
de  son  livre  sur  les  infortunes 
lires  (  Calamities  of  authors , 
i ,  p.  297  ) ,  fait  encore  moins 
e  de  ses  talents  et  de  son  goût, 
î  la  bonté  cl  de  l'élévation  de 
ne.  Elle-même  a  esquissé  son 
ère  et  sa  vie  dans  un  petit  vo- 
Atitulé:  V  Ermite  deSnowdcn. 

L. 

;EWUSKY    (  WEIfCESLAS  ). 

-général  de  Pologne,  desceu- 
i'une  famille  féconde  en  héros  , 
it  l'origine  remonte  à  celle  de 
narebic.  Il  naquit  en  i*jo5,lc 
[uc  les  Polonais  remportèrent, 
sch  ,  une  victoire  mémorable, 
t  attribuée  aux  conseil.-  de  son 
Elevé  dans  une  terre  appartc- 
1  sa  famille,  sur  les  frontières 
Turquie,  il  y  reçut  une  éduca- 
éverc,  et  qui  dut  contribuer  à 
rc  supporter  ,  dans  la  suite , 
patience,  les  privations  aux- 
s  il  fut  exposé.  De  ce  lieu  sau- 

il  fut  conduit  au  collège  de 
,  où  il  fit  d'excellentes  études, 
perfectionna  ,  suivant  l'usage 
igneurs  polonais,  pirdesvoya- 
ins  les  principales  contrées  de 
Dpc.  A  son  retour,  il  fut  mis  à 
?  de  la  chancellerie,  et  profita 
li&irsqur  lui  laissait  cette  place 
étudier  le  droit  public  et  I l'his- 

II  acquit  bientôt,  pu*  uiiclcc- 
issiduc ,  avec  la  connaissance 
is  et  des  usages  qui  régissaient 
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son  pays,  une  extrême  facilité  de 

Sarler  en  public.  Après  la  mort 
'Auguste  II,  électeur  de  Saxe  et 
roi  de  Pologne  (  1733  ),  il  n'hési- 
ta pas  à  se  prononcer  pour  Stanis- 
las Lcczinzki,  dont  la  France  ap- 
puyait les  'droits  au  troue.  N'ayant 
pu  ,  malgré  ses  efforts,  empêcher 
l'élection  du  rival  de  Leczinski  , 
Wenceslas  s'exila  volontairement, 
et  ne  revint  en  Pologne  que  lorsque 
Stanislas  l'eut  relevé  de  ses  serments. 
Auguste  III  s'empressa  d'accueillir 
un  sujet  qu'houorait  sa  fidélité  pour 
un  prince  malheureux ,  et  le  nomma 
grand-maréchal  de  la  diète.  Ce  choix 
contribua  beaucoup  à  calmer  les  es- 
prits ,  et  à  faciliter  les  opérations 
d'une  assemblée  trop  souvent  tumul- 
tueuse. Les  services  que  Rzewusky 
avait  rendus  dans  cette  occasion,  fu- 
rent récompensés  bar  le  palatinat  de 
Podolie;  et,  peu  de  temps  après,  il 
fut  nommé  maréchal  du  tribunal  de 
Lublin.  En  1739,  les  Ta r tares  me- 
naçaient de  désoler  la  Pologne:  déjà 
leurs  hordes  avaient  atteint  les  fron- 
tières ;  mais  Wenceslas  sauva  ce  mal- 
heureux pays  par  un  sacrifice  de 
six  cent  mille  francs.  Créé  général  de 
la  couronne,  il  rétablit  la  discipline 
dans  l'armée,  améliora ,  par  de  sages 
règlements  ,  le  sort  du  soldat ,  et  fit 
disparaître  le  vain  luxe  qu'étalaient 
les  officiers.  Sans  cesse  occupé  des 
intérêts  de  son  pays,  il  employait 
ses  courts  loisirs  à  l'élude  des  scien- 
ces :  il  cultivait  la  littérature  et  les 
arts ,  et  embellissait  son  château  de 
Podhorcé  ,  dans  lequel  il  avait  réuni 
des  collections  précieuses  de  livres 
et  de  tableaux.  Il  composa  deux  tra- 
gédies tirées  de  l'histoire  de  Pologne 
(  tVladislasei  Zotkewischi  ) ,  et  les 
fit  représenter  sous  le  nom  d'un  de 
ses  fils  ,  sur  son  théâtre  particulier. 
Son  titre  de  général  de  la  couroune 
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l'empêcha  d'assister  à  la  diète  qui 
plaça  Stanislas  Poniatowski  sur  le 
trône  de  Pologne.  Ce  choix,  dicté  par 
la  cour  de  Russie ,  ne  pouvait  plaire 
à  Wenccslas.  Il  adhéra  par  écrit  aux 

Srotestations  de  l'assemblée  de  Ra  - 
om ,  et  se  rendit  à  Varsovie  (  octo- 
bre 1767  ) ,  pour  délibérer  avec  ses 
amis ,  sur  les  moyens  de  sauver  la 
religion  et  la  patrie.  La  présence  des 
soldats  russes  ne  put  l'intimider  jet, 
dès  la  première  séance,  il  fit  entendre 
une  voix  non  moins  éloquente  que 
courageuse.  L'ambassadeur  russe , 
craignant  son  influence  sur  l'esprit 
des  magnats ,  le  ûl  arrêter ,  la  nuit 
suivautc ,  avec  son  troisième  (ils  ,  le 
comte  Sevcrin  Rzcwuski ,  eteonduire, 
sous  escorte,  à  Smolcnsk,  d'où  il  fut 
transféré  à  Kaluga.  Pour  charmer 
l'ennui  de  sa  prison,  Wenccslas  mit 
en  vers  polonais  les  Psaumes  de  Da- 
vid qui  se  rapportaient  à  la  situa- 
tion de  son  ame  ,  et  traduisit   les 
Odes  d'Horace.  Après  six  ans  ,  il  ob- 
tint enGu  la  permission  de  revoir  sa 
patrie ,  où  il  fat  accueilli  par  des 
transports  de  joie.  Malgré  les  ins- 
tances de  Stanislas  pour  le  retenir  à 
sa  cour ,  il  voulut  habiter  la  petite 
terre  de  Siedliska,  résolu  d'y  passer 
ses  derniers  jours  dans  la  retraite  li 
plus  absolue.  Nommé,  peu  de  temps 
après,  grand  général  de  la  couronne, 
il  s'empressa  d'offrir  sa  démission  d'il* 
ne  charge  qu'il  jugeai  tau -dessus  de  ses 
forces.  Elle  fut  conférée  au  Gis  qui 
l'avait  suivi  dans  l'exil;  et  Wcuces- 
las  fut  obligé  d'accepter  la  dignité  de 
castellan  de  Cracovic ,  qui  lui  don- 
nait le  premier  rang  au  sénat.  Ni  les 
témoignages  d'affection   qu'il  rece- 
vait de  son  souverain,  ni  les  instan- 
ces de  ses  amis,  ne  purent  le  déter- 
miner à  auilter  le  sc|our  de  Siedlis- 
ka. L'étude  et  la  méditation  y  parta- 
geaient ses  loisirs  que  troublait  seule 
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la  pensée  de  l'avenir  de  soi 

Sentant  sa  fin  approcher ,  il  * 

para  par  la  prière  et  par  les 

œuvres ,  et  mourut  en  héros  cl 

au  mois  de  novembre  1 779.  S 

tes  furent  inhumés  ,  sans  p 

comme  il  l'avait  demandé ,  ds 

alise  des  Récollets ,  à  Chelin.  R 

ki  possédait  des  connaissant 

étendues  dans  la  physique,  1 

nique  et  la  médecine.  Il  cul 

avec  un  égal  succès  ,  la  littéi 

la  musique  et  l'architecture. 

lui  qu'est  dû  le  plan  de  l'église 

dhorcé,dont  s'honorerait  unar 

te  cousommé.  Il  pa  riait,  avec  la 

facilité  que  sa  langue  matrrne 

latin,  et  la  plupart  des  lang 

l'Europe.  Sa  bibliothèque  eu 

des  plus  riches  qu'aucun  part 

possédât  en  Pologne.  Outre  w 

grand  nombre  de  Pièces  latine 

Discours ,  des  Lettres ,  des  1 

tations  sur  le  droit  public  de 

logne ,  le  Liberum  veto ,  etc. 

de  Wenceslas ,  en  polonais 

Discours  sur  la  ReÙgion,  da 

quels  on  trouve  une  éloquent 

veusc;  un  C^urs  de  Rhétoriqt 

Tablettes  chronologiques ,  ct< 

en  vers  ,  une  Oraison  funèbre 

Auguste  II ,  Varsovie ,  1 733 ,  i 

vn  Nouvel  art  poétique  ,deux 

dics  remarquables,  Zotkewi 

Wladislasà  Varna;  la  second 

tout  f  dit  un  critique ,  laisse  v 

beau  talent  ;  deux  comédies , 

cheux  et  le  Capricieux  ;  les  tr; 

Odes  d'Horace  et  des  Psaunu 

Son  Oraison  funèbre  de  Miche 

niowiecki,et  sa  lettre  à  Clémen 

sont  insérées  dans  la  Suadap* 

tome  2.  On  trouve  une  Ifoti 

Riewusky ,  ornée  de  son  poi 

dans  la  vu*,  livraison  de  la  fi 

universelle  ,  par  le  comte  < 

Platière.  W- 
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iA  (Émaiwel),  théo- 
ugais  ,  né  en  1 53o  ,  à 
>ndè,  dans  la  province 
1  et  Minbo  ,  fit  ses  étu- 
ersilé  de  Coïmbre ,  avec 
»,  que  Klefeker  Ta  placé 
vants  précoces  (  V.  BibL 
coC.  ,  3i6  ).  A  quinze 
>rassa  la  règle  de  saint 
après  avoir  enseigné  la 
à  Coïmbre,  il  vint  à 
le  duc  de  Borgia  avait 
lége ,  le  premier  qu'aient 
tes  {Foy.  S.  François 
,  XV  ,  458  ).  Àppe- 
upérieurs  en  Italie  ,  Sa 
i557  ,  l'un  des  profes- 
llége  Romain  ;  et ,  pén- 
is, il  y  fit  des  leçons  sur 
m  d'Osée,  et  sur  laThéo* 
it  Thomas.  L'excès  du 
t  affaibli  sa  santé,  il  se 
e  suspendre  ses  cours  ; 
a  le  temps  de  sa  conva- 
siter  les  maisons  que  la 
édait  en  Toscane.  A  son 
ome  ,  il  prononça  ses 
ids  ,  et  fut  chargé  d'ex- 
3 intes Écritures.  Il  trou- 
le  loisir  de  prêcher  fre- 
et  il  obtint ,  dans  U  car- 
lique,  des  succès  qu'il  ne 
rofonJe  conviction  :  car 
toutes  les  ressources  de 
et  parlait  sans  être  pre- 
>c  Pic  V  choisit  le  P.  Sa 
1er  à  l'édition  de  la  Bible 
nt  le  concile  de  Trente 
ié  la  révision  :  mais  ses 
pations  le  détournèrent 
! ,  qui  ne  fut  achevé  que 


sous  le  pontificat  de  Sixte  V  (  Voy. 
ce  nom  ).  Dans  ses  missions ,  il  ne 

Serdait  pas  de  vue  l'agrandissement 
c  la  société  ;  die  lui  dut  l'établisse- 
ment du  séminaire  de  Milan ,  et  d'an 
grand  nombre  de  maisons  dans  h. 
Haute-Italie,  qu'il  édifia ,  dix  années , 
par  ses  vertus  et  ses  prédications.  Il 
revint  ensuite  k  Rome,  où  il  rem- 
plit divers  emplois;  mais,  an  bout 
de  quelque  temps,  il  se  rendit  à  Lo- 
rette ,  et  ensuite  à  Gènes ,  pour  s'y 
occuper  de  la  direction  des  âmes. 
Enfin ,  épuisé  de  fatigues ,  il  se  retira 
dans  la  maison  professe  d'Arone.  au 
diocèse  de  Milan ,  y  passa  ses  der- 
nières années  dans  les  exercices  de 
la  pénitence ,  et  mourut  le  3o  décem- 
bre 1 596.  On  a  de  lui  :  I.  Scholia  in 
quatuor  Evangelia,  Anvers,  1596, 
in-4°.  Cet  ouvrage  a  eu  plusieurs 
éditions.  IL  Notationes  in  totam 
sacrum  Scripturam,  ibid.,  i5g8, 
in -4°.  ;  souvent  réimprimé.  Les  no- 
tes du  P.  Sa  sont  courtes,  mais  clai- 
res et  érudites.  On  y  trouve  cepen- 
dant quelques  erreurs  que  les  protes- 
tants ont  relevées  durement  (  Voy. 
Crenii  animadvers.philologicœ,  xi , 
84  et  suiv.  )  III.  Apkorismi  confes- 
sariorum  ex  doctontm  sententnscol* 
lecti ,  Douai ,  1627  >  »n"a4»  Cette  édi- 
tion ,  citée  par  les  PP.  Alegambe  et 
South well  (  BibL  soc.  Jesu  } ,  passe 
pour  la  plus  correcte.  Quoique  l'au- 
teur eût  employé  quarante  années 
à  former  ce  Recueil  de  maximes ,  il  . 
en  avait  laissé  passer  un  certain  nom- 
bre qui  ont  été  retranchées  par  le 
maître  du  sacré  calais,  comme  s*é- 
loignant  des  opinions  reçues  par  les 
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théologiens.  Le  P.  Sa  est  encore  au- 
teur d'une  Fie  du  P.  Texeda,  ca- 
pucin, confesseur  de  S.  François  de 
Borgia ,  général  de  la  société.  Elle 
est  restée  manuscrite.  W^s. 

SAA  de  MIRANDA  (François), 
l'un  des  poètes  portugais  les  plus  dis- 
tingués ,  naquit ,  en  1 495,  à  Coïmbrc, 
d'uni:  famille  noble.  Il  étudia  le  droit, 
par  déférence  pour  les  volontés  de 
son  père,  et  le  professa  pendant  quel- 
ques années  ;  mais  ,  devenu  libre  de 
suivre  son  goût  pour  les  lettres,  il 
se  démit  de  sa  chaire,  visita  l'Espa- 
gne et  l'Italie,  et  acquit  une  connais- 
sance aprofondie  de  la  langue  et  de 
la  poésie  de  ces  deux  pays.  De  re- 
tour à  Lisbonne,  où  l'avait  précédé 
sa  réputation  ,  il  y  fut  accueilli  par 
le  roi  Jean  II ,  qui  le  retint  à  sa  cour 
eu  lui  donnant  une  place  honorable, 
et  le  créa  chevalier  de  Tordre  du 
Christ.  Miranda  se  vit  bientôt  l'objet 
de  toutes  les  attentions  :  mais,  d'un 
caractère  mêla  neolique ,  rêveur  et  dis- 
trait, il  ne  pouvaitse  plaire  au  milieu 
des  sociétés  brillantes  ;  et  c'est  dans 
son  cabinet  qu'il  passait  les  mo- 
ments 1rs  plus  heureux.  Il  s'était 
rendu  familiers  les  meilleurs  auteurs 
grecs  cl  latins  :  Horace  et  Théocritc 
étaient  ses  auteurs  favoris;  et  il  reli- 
sait fréquemment  les  poètes  qui  se 
sont  attachés  à  peindre  les  béantes 
de  la  nature.  Au  goût  des  lettres  il 
joignait  celui  de  la  philosophie;  il  ai- 
mait les  arts,  surtout  la  musique,  et 
excellait  à  jouer  du  violon.  Une  que- 
relle qu'il  eut  avec  un  grand  sei- 
gneur, lui  fournit  un  prétexte  pour 
quitter  la  cour.  Il  se  retira  dans  une 
belle  campagne,  à  Tapada,  dans  la 
province  entre  Douro  et  Minlio.  Li- 
bre de  tout  soin  ,  il  put  enfui  s'y  li- 
vrer entièrement  à  la  eu  II  lire  des  let- 
tres. La  mort  de  sou  fils  chéri ,  tué 
dans  une  bataille,  en  Afrique,  trou- 


SAA 

bla  le  repos  dont  il  jouissail 
savait  si  bien  apprécier.  Ac 
il  fut  heureux,  et  mourut 
admiré  de  ses  compatriote 
mars  i558.  Les  ouvrage 
de  Miranda  consistent  dans 
nets ,  des  Pastorales ,  des 
et  des  Chansons.  Le  earac 
tinctif  de  ses  productions 
douce  mélancolie,  dont  o 
bien  peu  d'exemples  dans  le 
du  midi  de  l'Europe.  Tour 
gracieux  et  naïf,  il  est  orig 
même  qu'il  imite ,  parce  qu 
jamais  que  d'après  les  ras 
de  son  cœur:  mais  il  oublie 
chaque  genre  a  son  style  p 
et  des  règles  qui  lui  sont 
Dans  ses  Pastorales ,  Miran 
proche,  par  le  ton  cl  par  le 
tantôt  de  la  canzone  ilaliei 
tôt  de  l'ode  latine,  et  mèn 
popée  :  malgré  ce  défaut 
trouve  des  tableaux  pleins 
et  de  naturel,  et  des  de< 
ravissantes.  Les  Egloguc*  < 
da  sont  écrites  en  castillan 
deux  qu'il  a  composées  en  ji 
et  qui  sont,  dit  M.  Sis  m  un 
mement  obscures ,  par  l'ei 
locutions  populaires,  cl  pa 
sions  aux  usages  de  la  cam 
est  le  premier  poète  portug 
soit  exercé  dans  le  genre  d< 
Il  ramène  fréquemment, 
siennes,  la  description  des 
champs  ,  et  l'éloge  de  la  i 
raie:  on  y  trouve  aussi 
ceaux  pleins  de  philosopl 
raison.  Enfin  Saa  Mirand 
donner  à  sa  patrie  un  tbeât 
que.  Il  a  compose  deux  conn 
tées  des  anciens,  rt  dont  la 
en  Italie;  l'une  est  intitulée  h 
$ers  ;  l'autre ,  Dos  villalpt 
cause  de  deux  soldats  i 
qu'il  y  introduit.  Elles  soi 
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m;  et  le  dialogue  ne  manque 
r  Tivacité  (  Voy,  YHist.  de  la 
titre  du  Midi ,  par  M.  Sismon- 
og?-3o4  )•  Ces  deux  comédies 
é  imprimées  séparément,  en 
et  en  i6aa  ;  et  avec  les  Poésies 
randa,  Lisbonne,  i5q5.  On 
kix  aulres  éditions  du  Recueil 
tesies  de  Miranda,  Lisbonne  , 
et  1677-  W— s. 

U)- EDDYN  MOHAMMED, 
açau,  le  plus  célèbre  et  le  plus 
tdes  historiens  turcs,  est  plus 
sous  le  nom  de  Khodjah  Efeu- 
atail  été  précepteur  du  sul- 
iourad  ou  Amurat  III ,  et  fut 
i  élevé  à  la  dignité  de  moufty , 
conserva  jusqu'à  sa  mort ,  arri- 
rs Fan  de  l'hégire  ioo8(dcJX. 
).  Il  est  auteur  d'un  ouvrage 
é  :  Tadj-al  Tawarikh  (  la  Cou- 
des  Histoires),  qui  comprend 
pies  de  tous  les  sulthans ,  jus- 
douzième  (  Mourait  III),  par 
duquel  H  le  composa.  Mais  sui- 
' usage  des  historiens  orientaux, 
t  entrer  plusieurs  chroniques 
locienncs  ,  telles  que  celle  de 
,  arrière  petit-fils  d'Aschik- 
1 ,  celle  de  Schams-eildyn  Ali- 
>en  Soléiman  ,  l»en  Kemal-Pa- 
çUjihan  nameh  de  Ncschri ,  le 
rtl  Behischi :  de  MewlanaEdris, 
radui.sit  du  persan,  et  peut  être 
rat  aladouar  u  Merat  al  akh* 
e  Moslah  eddyn  Mohammed  , 
raduisit  aussi  du  persan.  L'his- 
leSaad-cddyn  a  été  abrégée  par 
•Efeudy,,  de  Laris*c,  qui  vivait 
•cle  après,  et  que  Ton  a  jusqu'ici 
ndu  avec  lui.  C'est  cet  abrégé , 
n  point    l'ouvrage  du   moufty 
eddyn ,  qui  a  servi  au  prince 
rlrins  Cantcinir  ,  pour  la  coin- 
ion  de  son  Histoire  Olhomane. 
V.   Jones  avait  confondu  ces 
historiens  turcs.  M.  J.  de  Ha  m- 
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mer,  dans  le  n°.  19  do  Journal 
Asiatique ,  les  a  distingués  l'un  dm 
l'autre ,  en  relevant  plusieurs  er- 
reurs de  Cantemir.  Biais  ce  savant 
orientaliste  s'est  trompe  lui-même, 
dans  une  note  de  sa  Dissertation,  ou 
il  accuse  d'ignorance  Petit  (  il  aurait 
dû  dire  Pétis  )  de  La  Crois ,  au  sujet 
d'une  Histoire  Othomanc  qu'il  lui 
attribue.  On  peut  voir  (article  Pins), 
qu'aucun  des  trois  orientalistes  de  ce 
nom  { et  dont  les  deux  derniers  seu- 
lement ont  pris  celui  de  La  Croix), 
n'a  publié  d  Histoire  de  l'Empire  0- 
thoman.  Le  troisième  était  mort,  de- 
puis dix-sept  ans ,  lorsqu'en  1768, 
Î>arut  Y Abrège'  chronologique  de 
'Histoire  Othomane,  par  un  M.  de 
La  Croix  ,  qui  n'appartenait  pas  a  la 
famille  des  Pétis ,  et  qui  probable- 
ment n'était  pas  mène  orientaliste. 
S'il  faut  en  croire  l'auteur  de  cette 
dernière  histoire ,  (  que  M.  de  Ham- 
mer,nous  ignorons  pourquoi,  re- 
garde comme  la  meilleure  qu'il  y  ait 
eu  France  ) ,  celle  de  Saad -eddyn  a 
trouvé  un  autre  abrévialeur,  dans 
le  mollah  Ishak-Tcheleby  ben  Ibra- 
him-alUscouby  ,dont  l'ouvrage  por- 
te le  litre  d' lshak  Nameh.  On  trou- 
ve sept  exemplaires,  plus  ou  moins 
complets  ,  du  livre  du  mou/ty  Saad- 
eddyn,  au  dépôt  des  manuscrits  delà 
Bibliothèque  royale  de  Paris  (1). 

A— r. 

«^»>     ^MeMnBBBBBantanaBnnannnBnnaaaaannaanaanaBanaaBMaan^BM^^BM^nBMBBannaaBBananamnJnVn* 

(1)  L'Huloire  Uw|«e  d*  Saad-eddja iMl» 
duitc  m  italien  par  Vnrtit  Rratlnti ,  aaiant  ragn- 
êmia  ,  intrrpri  i>  de  langue*  orirntalri  a  la  cane  de 
Vif-nue ,  uni*  à  celle  de  Madrid ,  où  il  mourut  vtfi 
1680.  Celte  vetMoti ,  dent  U  uremii-n»  partie  fut  pe)- 
blire  m  Vienne  ,  Rccio  ,  ttijfi ,  et  la  deaaitme  a  Ma- 
drid ,  Morraa .  i55» ,  tU  intitulée  t  Cromicm  0UW0- 
nfiim  *  prvgtetsiJafili  {.Hlomnmi,  compottm  dmSki- 
tiino  Turc*  in  Hngan  Imrcm  e  tradolla  im  iUtlirnm, 
ÎM-i°.  (  Voy    Frrytag,  Anmlccim,  ».  i55,  et  le- 
m»cb ,  dtjali»  Lng.  or. ,  p.  lut).  )  Rollar  (  V.  et 
nom  )  arait  traduit  «-elle  «nroninôr  en  latin:  cette 
Ter»ioo  fnt  mîar  *m»  pmar  m  1755 ,  aver  le  texte; 
mai»  iVntrrpriae  fui  an  être  ,  «m  u#»  «ait  pourount  , 
à  La  7»*.  fenille  v  l<  oixb ,  ttW//.,  p.  iji,  161  }•  M. 
Grtngrret  de  b  Crana*  •  do>  m  ,  dan»  U  Jnainal 
AaiatiaBjn,  tWatof  d*  tm  prit*  JCAtjd»* ,  tra- 
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SAADibn  ABOU  WAKKAS,  ca- 
pitaine arabe,  l'un  de  ceux  qui ,  par 
ses  exploits ,  contribua  le  plus  a  la 
propagation  de  l'islamisme,  était 
de  la  tribu  de  Koraisch ,  et  naquit 
à  la  Mekke.  Il  fut  un  des  premiers 
prosélytes  de  Mahomet ,  le  reconnut 
pour  prophète  dès  l'an  609  ou  610 
avant  J.-C. ,  et  le  précéda  à  Médine, 
l'an  622  (  icr.  de  l'hégire).  L'année 
suivante ,  il  fit  partie  de  la  première 
expédition  que  les  Musulmans  entre* 
prirent  contre  les  Koraïscbites,  sous 
le  commandement  d'Obeidah  ,  61s 
d'Alhartth  ;  et  quoique  les  deux  par- 
tis se  fussent  séparés  sans  combattre, 
Saad  décocha  une  flèche  qui  perça 
un  homme  dans  les  rangs  ennemis, 
et  il  fut  ainsi  le  premier  qui  répan- 
ditdusang  pour  l'établi  «se  meut  de 
l'islamisme.  L'an  i5  de  l'hég.  (636 
de  J.-C.  ) ,  le  khalife  Omar  lui  don- 
na le  commandemeut  d'une  armée 
contre  la  Perse.  Saad  gaçna  la  fa- 
meuse bataille  de  Kaacsiah ,  près 
del'Eufratc,  dans  laquelle  Roustera, 
un  des  généraux  du  roi  lezdedjerd  , 
fut  tué  (  F.  p.  171  ci-dessus).  Quel- 
ques mois  après ,  il  remporta  une  se- 
conde victoire,  près  de  Bohair  Adjan. 
Alors  il  s'avança  vers  la  rive  occi- 
dentale cbiTygrc  ;  et  ayant  vaincu  les 
Persans  ,  dans  une  troisième  ba- 
taille ,  à  Djaloula  ,  il  s'empara  ,  le 
deuxième  mois  de  l'année  suivante 
(637 de  J.  C),  de Nahr-Schyr,  ville 
importante,  située  en  face  de  Ma 
daïn ,  dont  elle  était  la  clef  et  le 
boulevard.  Les  Arabes  y  firent  un 
butin  prodigieux  ;  mais  ne  pouvant 
traverser  leTygre,  ils  furent  obligés 


diiit*  de  Saad-cdJvn.  An;;.  !«.  Schloer«r  ,  â»u% 
M-i  Isotiin  ci.l.co^hsloinjuci  (  Goltingu*.  17»)-, 
iii-R". .  ru  allrmaud  )  ,  donne  d«  giuud*  di-tnil»  mr 
celte  chronique  ccritr  par  Saad-eddyn  ,  in«]u,Ii  l'un 
liiu.  cl  Continuée  ioàqu'À  i^St  ,  par  cinq  autrri 
lii»turiukr«iibr»  Domines  à  cncftVt  par  1rs  anlUnt 
V.  Mriurl,  Bibliolh.  hitlor. ,X,i,iib).       C.  M.  P. 
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de  s'arrêter  vingt-huit  mois  àHahr* 
Schyr  :  comme  ils  y  étaient  fortin- 
commodes  par  la  poussière,  lacàa- 
leur  et  les  mouches ,  Omar  ordoaai 
à  Saad  de  bâtir  une  ville  sur  m  ter- 
rain moins  aride ,  abondant enpâu- 
rages ,  et  plus  à  proximité  de  rÀrt- 
bie  et  de  l'Eufrate.  Telle  fut  reri- 
gine  de  Koufah  ,  qui ,  fondée  Pan  17 
(638  ) ,  trois  ans  après  Bassorai, 
ne  fut  d'abord  qu'un  camp  retranché^ 
habité  seulement  en  temps  de  paix, 
et  où  l'on  établit  le  bureau  de  récri- 
te ment,  et  la  caisse  militaire.  Enfii 
Saad,  ayant  traversé  le  Tygre,  se  ren- 
dit m  aï  tre  de  Madaïn ,  alors  apitoie 
de  la  Perse ,  au  milieu  de  l'an  18 
(  639).  Ce  fut  alors  que  les  Arabes 
se  répandirent ,  sous  le  commande- 
ment de  plusieurs  générau,  dam 
les  diverses  provinces  de  cet  empire , 
dont  ils  achevèrent ,  en  peu  d'années, 
la  couquête  (  F.  Iezdedjeeo  III  ). 
Saad ,  qui  leur  en  avait  ouvert  la 
principale  porte,  ne  commanda  phi 
aucune  armée.  Il  est  probable  ne 
quelque  blessure  >  ou  quelque  mar- 
mite, le  força  de  renoncer  au  mener 
des  armes  ;  car  il  ne  fut  point  dis- 
gracié. L'an  24  (  *>44  )  >  1*  knalifc 
Omar ,  avant  de  mourir ,  lui  doua 
une  grande  preuve  d'estime  et  de 
coufîance ,  en  le  nommant  un  des  six 
commissaires  qu'il  chargea  de  réfec- 
tion de  son  successeur,  et  parmi 
lesquels  Othman  fut  choisi  par  ses 
cinq  collègues  [F oyez  Ornuuiinr 
Affaw  ).  De  ce  moment  on  ne  vtk 
plus  figurer  Saad  ibn  Abou  Wakkat. 
On  sait  seulement  qu'il  refusa  de  re- 
connaître Aly  pour  khalife ,  après  h 
mort  d'Othman  ;  qu'il  se  rangea  os 
parti  de  Moawiah ,  son  compAH 
tcur,  et  qu'il  mourut  l'an  55  de  rnéj. 
(  675  ) ,  dans  un  âge  très-avancé, 
sous  le  règne  de  ce  dernier  prinoe. 
(  F.  Alt  et  Moawiah I".)   A 
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kDI,  surnommé  Moslih-eddin, 
ï  poète  persan,  naquit  à  Schi- 
le  nom  de  Saadi  lui  fut  donne, 
,  parce  que  son  père  était 
eau  service  de  Fa  ta  bec  Abou- 
aad,filsdcZcnghi,  qui  mou- 
l'année  667 ,  et  qui  appartient 
nastie  des  Salgouricns.  Cette 
ie  régna  cent  vingt  a  ns  sur  la 
icede  Fars,  dont  Schirnz  est 
itale,etn'en  fut  dépouillée  que 
5  règne  du  prince  mogol  Ca- 
ban. On  assure  que  Saadi  était 
cent  deux  ans  lorsqu'il  mou- 
n  l'année  691  de  ir hégire  ; 
porte  sa  naissance  à  l'an  58g 
.  de  J.-C.  )  Il  étudia  d'abord 
dad,dans  le  collège  fondé  par 
-Àlmoulc.  Ensuite  il  embras- 
ie  spirituelle,  sous  la  coudui- 
q  célèbre  sofi,  AbJ-AlkadHr 
li ,  en  compagnie  duquel  il  fit 
rinage  de  la  Mecque.  On  dit 
ns  la  suite  il  réitéra  quatorze 
t  acte  de  religion ,  et  qu'il  le 
ours  à  pied.  L'auteur  de  l'His- 
les  portes  persans  nous  ap- 
que  Siadi  pa-sa  trente  ans  de 
a  étudier  ;  que  trente  autres 
furent  employées  à  des  voya- 
t  qu'il  passa  encore  trente  au- 
nsia  retraite  et  les  exercieesde 
Il  était  dune  humeur  enjouée  ; 
i  échappait  a  tout  propu.>dcs 
très  -.spirituelles.  .Saadi  nous 
même  qu'il  composa  son  Gu- 
,  le  plus  répandu  île  ses  ou- 
,  en  Tannée  <)VJ.  Il  voulut 
•'acquitter  du  devoir  imposé 
usuluiaiis.  de  combattre  les 
î*  ;  et  il  fh  des  campagnes 
Inde  et  dans  l'Asie  Mineure, 
tombé,  en  Suie  ,  entre  les 
des  croiM"» .  il  fut  employé  à 
•  des  tr.iurlins devant  Tripoli. 
he  habitant  d'Alep  le  ncheta, 
nant  dix  pièces   d'or,  et  lui 
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donna  sa  fille  en  mariage:  mais,  s'il 
faut  en  croire  Saadi,  cette  alliance  lui 
donna  quelquefois  lieu  de  regret- 
ter sa  captivité.  II  y  avait  peu  de 
contrées  musulmanes  qu'il  n'eût  vi- 
sitées ;  et  il  dit  lui-même ,  dans  sou 
Boston  y  qu'il  avait  voyage  jusqu'aux 
contrées  les  plus  éloignées ,  et  vécu 
avec  toutes  sortes  de  personnes.  Sur 
la  fiu  de  sa  carrière,  il  s'était  bâti, 
près  des  murs  de  Schiraz ,  un  er- 
mitage ,  0(1  il  vivait  dans  la  contem-  • 
plation  de  la  Divinité.  Il  recevait  les 
visites  et  les  dons  des  personnages 
les  plus  distingués  par  leur  rang; 
et,  après  avoir  pris  ce  qui  était  né- 
cessaire à  sa  subsistance ,  il  aban- 
donnait le  reste  aux  pauvres.  Lecorps 
de  Saadi  repose  dans  le  lieu  même  où 
il  passa  ses  dernières  années;  et  les 
voyageurs  vont  visiter  son  tombeau. 
A  en  juger  par  ses  écrits,  ce  n'é- 
tait point  un  de  ces  sofis  hypocrites, 
qui  embrassent  la  vie  spirituelle  pour 
vivre  dans  la  volupté  et  la  fainéan- 
tise, aux  dépens  de  la  crédulité  des 
pieux  Musulmans  ;  car  il  traite 
sans  ménagement  ceux  qui  désho- 
norent ,  par  une  semblable  con- 
duite ,  la  profession  religieuse.  Sa 
morale  est,  en  général,  pure,  et  ne 
peut  être  accusée  ni  de  relâchement 
ni  de  rigorisme;  il  sait  tenir  le  mi- 
lieu entre  le  fatalisme  qui  réduit 
l'homme  à  l'état  d'un  être  entière- 
ment passif,  et  l'indépendance  qui 
le  livre  tont-à-fait  à  lui-même,  et 
semble  le  soustraire  au  pouvoir  de 
la  Divinité.  Tous  les  ouvrages  de  Saa- 
di ne  sont  pas  cependant  exempts  de 
reproches;  et  le  Recueil  de  ses  Œu- 
vres contient  quelques  poésies  dont 
rien  ne  saurait  excuser  l'obscénité. 
Le  Gulistan  même  ollre  certains  pas- 
sages dont  les  idées  ,  comme  les  ex- 
pressions ,  font  pour  nous  un  con- 
traste choquant  avec  la  morale  et  la 
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sagesse  du  reste  de  ce  livre;  mais 
ceci  tient  à  la  différence  de  mœurs, 
et  ne  prouve  rien  contre  la  pureté' 
des  intentions  de  l'écrivain.  Un  ca- 
ractère qui  se  fait  remarquer  dans 
les  écrits  de  Saadi ,  surtout  dans 
le  Giilislu'ii ,  c'est  qu'il  use  de  l'hy- 
perbole, et,  eu  général,  du  style  fi- 
guré, avec  bien  plus  de  sobriété 
que  la  plupait  des  écrivains  de 
l'Orient ,  et  qu'il  tombe  rarement 
dans  l'amphigouri  et  l'obscurité.  Le 
Recueil  de  ses  œuvres  est  appelé'  par 
les  Persans ,  la  Salière  des  poètes , 
et  a  été  imprimé,  en  1791 ,  à  Cal- 
cutta, 1  vol.  iu-ful.  Il  se  coiu  pose  prin- 
cipalement de  Poésies  et  contient  quel- 
ques ouvrages  en  prose,  011  en  prose 
me!  ce  de  vers.  Parmi  ces  derniers, 
le  Gu'isfan  tient  le  premier  rang, 
tant  par  son  importance  que  par  la 
réputation  dont  il  jouit  à  juste  titre. 
C'est  un  Recueil  de  préceptes  de  mo- 
rale et  de  politique,  de  règles  de  con- 
duite et  de  savoir  -  vivre ,  de  traits 
d'esprit  et  de  sentences  philosophi- 
ques ou  épigrainiuaiiqucs,  presque 
toujours  amenés  par  des  anecdotes 
piquantes  et  racontées  d'un  style  clé- 
gant  et  enchanteur,  mais  dont  on  ne 
peut  se  former  qu'une  idée  très- im- 
parfaite par  les  traductions.  Il  a  été 
commenté  en  turc,  par  plusieurs  au- 
teurs. Nous  possédons  des  traduc- 
tions du  Gulisian  ,  en  diverses  lan- 
gues de  l'Europe;  et  le  texieaété 
imprimé  plusieurs  fuis,  tant  d.ms 
cette  partie  du  monde  qu'en  Asie. 
La  première  édition  a  été  donnée  à 
Amsterdam  par  Gcmius  ,  avec  une 
traduction  latine  et  des  notes ,  eu 
if>5i  ,  in-fol.  Lcmêu.eGentiiisa  fait 
réimprimer  la  traduction  et  les  no- 
ies à  AmMerd.im  ,  en  i6f>5  :  du 
moins  ai  je  lieu  de  le  penser ,  l'É- 

£ître  dédicatoire  et  la  Préface  étant 
;  cette  année ,  mais  alors  il  faut 
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supposer  qu'il  y  en  a  eu  plusieurs 
éditions  :  car  les  exemplaires  que 
j'ai  vus,  portent  la  date  de  1688, 
et  le  frontispice  gravé,  celle  de  if>8a. 
Celte  petite  édition  est  ornée  de  gra- 
vures (  Ftjr.  Gentius).  Avant  Geo- 
tius  ,  André  du  R  ver  avait  public  à 
Paris,  en  i(>34 »  nue  traduction  de 
ce  livre  sous  le  titre  suivant  :  Gulis* 
tan  ou  V Empire  des  roses  %  composé 
parSadi,  etc.  ;  mais  quoi  que  Du  h  yer 
n'eu  dise  mot,  ce  n'est  dans  le  fait 
qu'un  extrait  fort  imparfait  de  l'ou- 
vrage de  Saadi ,  comme  l'a  obser- 
ve, avec  raison,  Olcarins ,  dans  la» 
Préface  de  la  deuxième  édition  de  sa 
traduction  allemande  dont  je  vais 
parler.  Cette  traduction  incomplète 
de  Du  Ryer  a  été  mise  en  allemand 
par  Jean  Frédéric  Ochscnbach,  et 
publiée  avec  une  Préface  de  Sdurk- 
nard.  La  Traduction  allemande  d'O- 
léarius  parut ,  pour  la  première  Cois, 
en  i654  ;  et  l'auteur  eu  donna  une 
seconde  éd  i  1 ion  corrigée  ei  jilus  com- 
plète ,  en  1 6G0 ,  à  Slesvig ,  avec  fi- 
gures. L'Epîtrc  dé  licatoire  de  'a  pre- 
mière édition,  répétée  dans àa se- 
conde, est  de  i653.  Dans  la  Préface, 
Oléarius  dit  qu'il  a  traduit  le  Gu- 
lisfan  en  allemand ,  et  non  en  latin, 
pour  plusieurs  raisons  ;  et  l'une  de 
ces  raisons  est  qu'il  sa* ait  que  son 
ami  Gentius  eu  préparait  une  tra- 
duction latine:  mais  il  ne  dit  point 
avoir  vu  cette  traduction  ni  ks  no- 
tes du  Gentius:  et  cependant  i|  est 
très-  vraisemblable  qu'il  a  proGlé  do 
travail  de  celui-ci ,  du  moins  poar 
la  deuxième  édition  de  la  traduction 
allemande.  Les  fautes  assez  grave* 
qu'un  observe  dans  les  mots  et  ks 
textes  arabes  et  persans  qui  se  trou- 
vent dans  les  notes  d'OI éa ri nsv  don- 
nent lieu  de  penser  qu'il  n'avait  pas 
une  connaissance  parfaite  de  la  lan- 
gue de  l'original.  Il  avoua  avoir  en 
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t  recours  aux  lumières  d'un 
cotiverti  w  christianisme, 
[Vakwir4it qu'il  iv^xt  logé 
i  cinq  ans,  et  qui  était  mort 
«  avant  la  date  de  la  deuxiè- 
iofv  II  avait  d'abord  traduit 
(tan  en  latin  v  avec  l'ansUtan- 
faJhrtftft  ;  et  cette  traduction 
lé  aVpokée  dans  la  bibliothè- 
4ncJâe  Holsteio.  Le  Gulistan 
lifié  de  nouveau  à  Calcutta  -f 
A,  in  4°-  9  avec  une  traduc- 
glaise ,  par  M.  Francis  Glad- 
,  cette  édition  a  été  rcirapri- 
iOodres,en  1808  et  1809,  2 
s  in-8#. ,  dont  l'un  contient 
:  et  l'autre  la  traduction.  Il 
tout  que ,  daus  cette  édition , 
aoit  rempli  de  fautes,  et  i av- 
ivée un  caractère  extrême- 
eTcctoeux.  A  peine  l'édition 
utta,de  1806,  avait-elle  paru, 
exte  du  Gulistan  fut  encore 
en  1807  ,  in-4°-  »  dans  la* 
ville,  avec  une  traduction 
s  f  par  M.  James  Dumoulin. 
le  est  imprimé  en  caractère 
en  plutôt  nestaalik,  agréa* 
Pool  :  le  traducteur  observe 
i  répond  pas  de  l'exactitude 
aduction ,  à  l'égard  des  pas- 
rabes  qui  se  rencontrent  dans 
tal,  ayant  dû,  faute  de  con- 
lui-même  là  langue  arabe, 
>porter  à  l'explication  que  lui 
donnée  des  monchis  ou  des 
n  indigènes.  Il  a  paru  técem- 
Tauris  ou  Tebiiz ,  une  édi- 
■  texte  du  Gui  i  s  tan  ,  sans 
fat ,  à  ce  que  nous  croyons , 
nier  fruit  de  la  typographie 
e.Une  traduction  du  Gulistan, 
ne  bîndostani ,  dont  l'auteur 
*  Scliir  Ali  Afsous,  a  été  im- 
à  Calcula,  en  1802,  2  vol. 
sons  la  direction  de  M.  Gil- 
Nous  «oyons  inutile  de  pax* 
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1er  ici  detautres  traduction*,  -r»  Le> 
Postait  a  été  composé  par.  Seadp , 
en  655 ,  et  par  conséquent  on  a* 
avant  le  GulptaA;  cvest  on  «m* 
ge  en  v%rs ,  divise  en  dix  livres ,  et 
dont  l'objet  et  la  plan-  différent 
peu  de  ceux  du  Gultstan,  mais  qu| 
pofieaavaniage)'empreiatedeeidâef 
religieuses  et  mystiques  de  l'au- 
teur. Le  style  de  Saadi  me  paraît 
moins  attachant  dansle  Bostan  que 
dans  le  Gulistan.  Peut-éire  cria  tienv. 
il  à  l'uniformité  de  la  versification 
du  Bostan,  tandis  que  dans  le  Gu» 
listan  la  prose  est  mêlée  de  vers  de 
toute  sorte  de  mesures  ;  ce  qui  jette 
dans  l'ouvrage  une  agréable  variété*. 
Le  texte  du  bostan  n'a  jamais  été  ifflr 
primé  en  entier.  Il  s'en  trouve  de 
nombreux  fragments  dans-le  3*.  voL 

du  recueil  intitulé  Sélections  for  tfo 
use  ofthe  sludents  of  ihô  p*m*m 
ctass ,  publié  à  Calcutta ,  par  ME. 
Lumsden.  Ge  volume,  qui  se  com- 
pose de  morceaux  extraits  du  GuUa- 
tan  et  du  Bostan,  a  paru  ta  1809^ 
U  en.a  été  donné  aussi  divers  passa- 
ges en  persan  et  en  français  ,  dane 
les  notes  jointes  à  la  traduction  fran- 
çaise du  Pend-namèk,  ou  Livredes 
conseils  de  Férid-eddin  Attar,  par 
M.  de  Sacy,  Paris,  181g ,  in-8». 
Le  Bostan  entier  a  été  traduit  en 
hollandais ,  et  da  hollandais  eu  al- 
lemand; *et  cette  traduction  aile* 
mande  a  été  publiée  à  Hambourg , 
en  1696  m  foi.,  à  U  suite  delà  aua 
thème  édition  des  voyages  d'Oiéa- 
rius,que  l'on  dit  auteur  die  cette  tra- 
duction :  elle  n'est  pas  toujouis  cou- 
forme  à  l'original.  Un  troisième  ou- 
vrage de  Saadi,  intitulé  Pend-namik^ 
composé,  i  ce  qu'il  parait,  à  l'i- 
mitation du  Pendjiameh  de  FériôV 
eddin  Attar,  a  été  donné  avec  une 
traduction  anglaise ,  à  Calcutta  ♦  en. 
1788,  ia-8°. ,  et  a  reperudans  l'eew 


<o,i 


SAÀ 


vrage  de  Fr.  Gladwin  ,  intitule  The 
Persian  Moonshi  ,    ouvrage  dont 
il  y  a  deux  éditions  ;  la  première  de 
Calcutta,  la  seconde  de  Londres ,  en 
1801  ,  in*4u.  H  est  nécessaire  d'ob- 
server que  le  Pend-namèh   ne  se 
trouve   pas   toujours    dans    le  re- 
cueil des  OEuvrcs  de  Saadi.  M.  de 
Hammer,  qui ,  dans  sou  grand  ou- 
vrage, intitule'  Geschichte  derschœ- 
nen   Redckunste  Persiens  ,  a  tra- 
duit des  morceaux  choisis  des  di- 
vers ouvrages   ou    recueils   parti- 
culiers dont  se  forme  la  collection 
des  Œuvres  de  Saadi ,  n'a  pas  dit 
un  mot  du    Pend-namèh.  Cepen- 
dant ce  petit  poeme  moral  fait  par- 
lie  de  l'édition  de  Calcutta.  Char- 
din a  donne,  dans  ses  voyages,  la  tra- 
duction d'un  autre  ouvrage  de  Saa- 
di ,  c'erit  en  prose,  et  intitule'.  Con- 
seils aux  rois.  On  peut  voir  ce  qu'en 
dit  Lauglè.s  ,  dans   soi:   édition  des 
voyages  de  Chardin,  Paris ,  181 1  , 
tome  v  ,  pag.  5n.  Le  même  savant 
éditeur  de  Chardin  ,  a  donné  aussi 
une  Notice  historique  sur  Saadi  et 
sur  ses  œuvres,  dans  le  Magasin  en- 
cyclopédique ,  sme.  année  (1796), 
tome  11 ,  p.  473  ;  mais  il  n'a  pas 
toujours  bien  entendu  l'aulcur  per- 
san duquel  il  a  emprunte  quelques 
traits  de  la  vie  de  Saadi.  S.  de  S — y. 
SAADI  AS  -  GAON  Ben  Joslpu  , 
fameux  rabbin,  naquit  en  89*2,  dans 
le  Faioum  ,  en  Egypte.  Le  nom  de 
Gaon  était  un  titre  d'honneur  affecté 
dans  ces  temps-là  aux  chefs  des  aca- 
démies, et  qui  s'éteignit  à  la  fin  du 
onzii>me  siècle,  avec  Pica demie  de 
Babylonc.  Cependant,  ce  titre  est 
accordé  a  Saaiiias  ,  par  Aheu-Ezra 
et  d'autres,  savants,  d'une  manière 
toute  particulière  et  à  cause  de  son 
rare  mérite.  lient  pour  maîtres  les 
hommes   les  plus  célèbres  :  parmi 
eux  on  distingue  un  Caraïte,  nom- 
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mé  Salomon  Ben  Jerucham,  dont  il 
reçut  des  leçons  littéraires ,  sans  en 
adopter  les  opinions  religieuses.  En 
Q27,  sa  réputation  de  savoir  et  de 
bonne  conduite  était  si  bien  établie 
et  si  étendue,  que  David  Ben  Zaccaï, 
Nassi  ou  prince  de  la  nation  juive, 
jeta  les  yeux  sur  lui,  et  l'appela  d'E- 
gypte ,  cour  le  mettre  à  la  téta  de 
l'académie  de  Sora  (  près  de  Baby- 
lonc ),  quand  il  voulut  lui  remue 
son  antique  splendeur,  qu'elle  avait 
perdue  en  traversant  les   siècles. 
Deux  ans  s'étaient  à  peine  écoulés, 
qu'il  s'éleva  une  vive  dispute  entre 
David  et  Saadias.  Celui-ci  y  menacé 
de  la  mort ,  prit  la  fuite,  et  se  cacha 
pendant  sept  ans.  C'est  dans  son  asile 
et  durant  cet  intervalle ,  qu'il  com- 
posa la  plupart  de  ses  ouvrages.  Il 
ne  sortit  de  sa  retraite  que  pour  se 
réconcilier  avec  le  prince  des  Juifs; 
et  il  mourut  bientôt  après  »  à  Ti- 
ge de  cinquante  ans.  On  n'est  ps 
d'accord  sur  l'époque  de  cet  événe- 
ment. Les  uns  disent  que  Saadias 
mourut  en  94 1 ,  et  c'est  l'opinion  la 
plus  probable  ;  les  autres  renvoient 
sa  mort  à  94*  :  la  presque-totalité 
des  écrivains  juifs  a  adopté  ce  senti- 
meut.  Si  l'on  en  croit  Rabbi  Péta- 
chias,  le  corps  de  Saadias  fut  enter- 
ré sur  le  mont  Sinaï,  avec  celai  de 
Haï-Gaon.  Nous  avons  de  ce  docte 
rabbin  :  [.  Une  traduction  en  Ion- 
pue  arabe  des  livres  de  V Ancien- 
Testament  (  1  ).  Le  Pentatenque,  im- 
primé d'abord  à  Constantinople.rn 
1 546 ,  a  été  inséré  dans  les  Polyglot- 
tes de  Paris  et  de  Londres ,  mais 
avec  quelques  intercalations    dans 
cette  dernière.  Les  prophéties  disait 

(1  )  r.etle  \i>r»ton ,  «piniqur  Tait*  inrflMlirrn ,  ftf 
peu  rfttiturr.  L'intrrurtfr  »'*-tnignr  narrai  aant  ia»* 
miii  de  miu  original.  Il  ne  n'rrt  apftli^  ni  à  cdâv- 
rir  ce  qui  ctait  uUror.  ni  a  corriger  re  «i  était 
virieui;  et  il  paraît  n'avoir  canon  mmemmt  rnbic 
critique,  f—  D 
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publiées  par  le  professeur 
d'après  les  manuscrits  de  la 
èque  Bodléienne  et  de  Po- 
ivcc  des  préfaces  et  des  uo- 

■»  V^0^1  >  *  vol.  in-8°. 
s  philologues ,  entre  autres 
Pococke  et  Schnurrer,  ont 
lir  découvert  différents  li- 
'  Ancien-Testament,  traduits 
dias,  comme  les  Psaumes, 
ts  Prophètes  et  Job;  mais 
craindre  qu'ils  n'aient  atlri- 
5  rabbin  l'ouvrage  de  quel- 
re  traducteur  de  sa  nation. 
imenlaire  sur  le  Cantique 
tiques  ,    en  hébreu  ,  Cons 
le,  avec  deux  autres  Cora- 
»,  sans  date,  Prague,  1609, 
[II.   Commentaire  sur  Da- 
hébreu  ;  dans  les  Bibles  rab- 
de  Venise,  deBâlcctd'Auis- 
Cc  n'étaient  pas  les  seuls  ou- 
e  ce  genre  qui  fussent  sortis 
urne  de  Saadias  ;  Pctachias, 
1  Itinéraire  ,  assure  que  ce 
vait  commenté  toutcla  Bible, 
sCommentaires  étaient  très- 
dans  tout  TOrient.  IV.  Se- 
lunoth  (  livre  des  articles 
,   composé  en  arabe   vers 
ici uit  en  hébreu  par  Juda  ben 
*n  Tibbon  ,  en  1 1 8(3 ,  et  im- 
Constantinoplc,  en    i5G*i, 
>terdam,cn  \Cyx8,  in-8°.Ga- 
avait  préparé  une  traduction 
pi'il  se  proposait  de  publier 
exte  arabe  et  l'hébreu;  mais 
a    donné    qu'un  spécimen, 
.    Cet  ouvrage  ,  un  des  plus 
qui  aient  été  écrits  contre  la 
chrétienne,  se  divise  en  dix 
le  H'',  a  ét("  publié  séparé- 
us  le  titre doSt'pfwr  appedud 
han    Livre  d*1  la  rédemption 
lélivranre',  Mantouc,  1  r)r)(); 
lam  ,  i(i"i8,  in-8°.;  Prague, 
e    11  en  existe  une  version 
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allemande,  Danteig,  1676 et  1681 ,, 
in -8°.  La  nu  me  année,  il  en  parut  une 
réfutation  également  en  allemand, 
composée  par  l'éditeur.  Rabbi  Be- 
rachia  ben  Nitronai  a  fait  un  abrégé 
très  exact  du  Sepher £munot A; il  est 
encore  inédit.  L'abbé  de  Rossi  parle 
longuement  de  Saadias  Gaon  ,  et  de 
son  livre  {Bibl.  judaïc.  antichrist. , 
pag.  98;  Mss.  cod.  hebr.,  n°.  83  , 
417  et  1  ?83  ;  Dizionario  storico  , 
tom.  ii).  V*  Quœsita  acresponsade 
Besurrectione  Mortuorum.  Ce  livre 
a  beaucoup  de  rappoit  avec  le  7e. 
traité  du  Sepher  Emunoth,  qui  porte 
à-peu -près  le  même  titre  :  il  a  été  im- 
primé à  la  suite  du  Medràs  Samuel  t 
fconstantinople ,  1517.  VI.  Quœsita 
et  responsa  legalia.  VIL  Tracta- 
tus  de  mundo  et  immundo ,  etc.  Saa- 
dias a  traité  de  quelques  points  du 
Talmud;  et  l'on  en  a  conclu  mal -à- 
propos ,  suivant  l'abbé  de  Rossi , 
qu'il  l'avait  commenté  tout  entier. 
VIII.    Tikkun  (  Constitution  );  cet 
ouvrage ,  composé  de  deux  poèmes 
très-diffus  ,  est  relatif  aux  jugements 
sur  des  affaires  pécuniaires ,  et  au 
serment  juridique;  inédit.  IX. Corn- 
mentarius  in  Liturgiam  hehraïcam, 
Mss. ,  et  en  langue  arabe.  Wolf  n'en 
parle  que  d'à  près  Gagnier.  X. Sepher 
Jetzira.  C'est  un  commentaire  en 
langue  arabe,  traduit  depuis  en  hé- 
breu ,  et  imprimé  avec  l'original, 
Mantoue,  i5q2,  in-4°.  XI.  M*à% 
tationes  contra  Carottas»  Quoique 
Saadias  eût  été  l'élève  d'un  Caraïte , 
il  ne  laissa  pas  de  défendre  les  tradi- 
tions rabbiniques ,  «t  d'attaquer  leurs 
ennemis.  Son  maître,  Salomon  ben 
Jcrucham ,  écrivit  contre   lui  une 
Lettre  très- vive  ;  et  Joseph  Le  Sage, 
son  Sepher  I/ammaor.  (  V.  Notit, 
Karœorum  ,  pag.  11 5, 128,  i3i.) 
XII.  Sepher  Gorakth  (  Livre  des 
sorts),  Amsterdam ,  1701;  Gie*> 


4oG  3AA 

ico  ,  1714,  in  8°.  Wolf  semble 
douter  que  cet  ouvrage  <oit  de  Saa- 
dias  Gion.  XIII.  Odioth  (Lettres)  , 
poème  dans  lequel  l'auteur  exprime 
combien  de  fois  chaque  lettre  de  l'al- 
phabet hébraïque  se  trouve  dans  les 
livres  de  l'Ancien  Testament.  Elias 
Lcvila  Ta  public  à  la  suite  de  son 
Masoreth  Ilammasorelh.  XIV.  Se- 
pherigheron{L\vrcàe  la  collection), 
cite ,  par  Aben  Ezra  ,  comme  le  pre- 
mier ouvrage  sur  la  Giammuire 
hébraïque.  XV.  Sepher  Lascbn  Fli- 
vri{  Livi  ede  I  «ngue  hc'Lraïpie).  XV I. 
Sepher  Tz;icieth{\iv  rc  de  l'élégance). 
Ces  trois  ouvrages  ont  place  Saadias 
Gnon  au  premier  rang  des  grammai- 
riens ,  dans  l'ordre  chronologique , 
suivant  Perip«t  Durau  ,  le  P.  Murin, 
et  Gustave  Peringer.  XVII.  Eben  ap- 
philosnpltim  (  Pierre  des  philoso- 
phes) Jivre  de  cab.ile,cl  qui  n'est  guè- 
re connu.  XVIII.  Azaroth  (Souve- 
nirs). Aben  Ezra  eu  fait  mention  dans 
son  Commentaire  sur  le  20e.  chap. 
de  l'Exode.  Saadias  Gaôn  a  compose' 
des  prières, des  hymnes,  etc.,  dans  les 
Machazorim  des  Juifs,  et  d'autres 
livres  de  peu  d'intérêt.  L — u — e. 
SAARAV1US  (Al).  Voy.  Albu- 

CASIS. 

SAAS  (  Jeaîi  )  savant  bibliogra- 
phe ,  né,  le  4  février  1703  ,  à  Saint- 
Pierre  de  Fratiqucvillc,  fit  ses  études 
au  collège  de  Rouen,  où  il  se  distin- 
gua par  son  talent  pour  la  poésie  la- 
tine. Ayant  embrasse  l'état  ecclésias- 
tique, il  devint  l'un  des  secrétaires 
de  l'archevêché  de  Rouen ,  et  profita 
des  luisirs  que  lui  laissait  ce  modeste 
emploi  pour  se  familiariser  avec  la 
lecture  des  chartes,  et  élu  liera  fond 
l'histoire  de  la  Norman  lie.  Pourvu 
de  la  cure  de  Siint-Jirqucs  sur  Der- 
netal ,  il  résigna  bientôt  ce  bénéfice, 
et  accepta  la  pfacc  de  bibliothécaiic 
du  chapitre  métropolitain  ;  ce  qui 


SAA 

devait  lui  faciliter  les  moyens  de  se 
livrer  à  son  goût  pour  les  recher- 
ches historiques  et  littéraires.  Dans 
le  procès  qu'eut  à  soutenir  le  chapi- 
tre contre  les  bénédictins  de  l'abbaye 
de  Saint-Ouen,  l'abbé  Saas  mon- 
tra beaucoup  de  zèle  pour  le  main- 
tien des  privilèges  de  son  église  (t); 
et  il  en  fut  récompense  p;tr  un  cano- 
nicat,en  175 1.  Il  s'était  fait  con- 
naître depuis  long-temps  d'une  ma- 
nière avantageuse,  comme  bibliogra- 
phe. La  lecture  assidue  des  dictiêft- 
naircshistoiïqueslui  prouva  que  ceux 
qu'on  estimait  le  plus  n'étaient  pas 
exempts  d'erreurs;  et  il  s'empressait 
de  signaler  ,  dans  de  petits  écrits 
pleins  d'une  énidition  curieuse,  cel- 
les qu'il  avait  remarquées.  Il  allait 
mettre  sous  presse  un  volume  de 
Notes,  formant  un  utile  Supplément 
à  la  dernière  édition  du  Dictionnaire 
de  Morcri  (  Voy.  ce  nom  ) ,  quand 
l'affaiblissement  subit  de  ses  forces 
l'obligea  de  renoncer  a  toute  espèce 
de  travail.  Après  avoir  langui  quel- 
ques années ,  il  mourut  d'une  attaque 
d'apoplexie ,  le  ao  avril  I7y4* 
L'abbé  Saas  était  membre  de  l'a- 
cadémie de  Rouen  ,  depuis  son  ori- 
gine; et  il  en  avait  partagé  les  tra- 
vaux avec  zèle  :  mais  ou  ignore  le 
sort  des  Mémoires  qu'il  avait  com- 
muniqués à  cette  compagnie  (a). 
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(1)  Lr»   Itviirdii-tifMi  de  Saînt-Oa»^ , 

mit  quflqm  ■  druiltMir  l'aldwvr  de  Satnl- Victor  en 
Caiix  ,  rruiiie  au  cbaj»itr  ■  de  R«*oni.  ftuai  TuaArt 
tt  doin  Tanin  (  /'.  «.»*•  n  nu)  rcrivimt  |«mr kui 
cmit'i i-rra.  I  .'avérai  '"eriiMe  .  midi-  dr  r«hl»r  Sm»,« 
rharg«M  de  U  di  frune  do  cliapitre.  L*»  deui  w*i- 
|<ieii*  publirnut  un  futurn  lulilidr  x  Drftm*t  éti 
htir%  et  de*  d.  «■»!«  '/-  /'kAAm  1  «■  tt*-  .V.itHl-CCwi. ,  e*t  • 
17.53,  in-î°.i  Talibr  Siu»  y  rrwoDiM  p«  am  |««- 
plilit  :  l'r-tunr  ittpplimei't  h  m  i*ê/éwM  d*\  Utin 
el  de*  dt*  /»  de  V'tbhmy*  de  .V.unl  1ht- m  ,  CMfr»»*J 
Nemoi.e  de  V.  Ternit* ,  awc  l«  rtlnlulion  aTa« 
rr/il  de  t'icèron  ,  qui  fini  Jiu  tfit%im  iitiier  m*mmi 
JUiOC-.Int.unr  t  brt/HH  de  f'*X  Un-  wn  h 
ciimwr'ir.ini'iit  d"  huit -r  "te  *ierte  Je  R  m*f  ij+i* 
in-4n.  de  tiâ  |ia^.  :  cet'  une  in  au*  contins' lie. 

(a)  On  trouve  la  liate  d*  ccadi%era  lauitaau,  m 
imnbre  dr  iti,  dam  l'Éfop  de  JMm  t  Mir(>4taa. 
p.  «1.  U  î»'.  fit  ium  Utin  nu  tf  J^rtMfl  iU  y*r~ 
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t  de  Couronne  y  lut  foo  Eloge, 
m  trouve  r titrait  dans  le  Re- 
«  l'académie,  par  M.Gosseau- 
iv  ,  a86.  Un  autre  Eloge  de 
Saas,  par  Cotton  Des  ho  us- 
a  été  imprimé, Paris,  Bcrton  , 
,  io-8°.,  de  35  pag.  On  doit  à 
Saas  une  édition  des  Fables 
if  de  La  Foui  aine,  traduites  en 
itins  (par  les  PP.  Vinot  et  Tis- 
,  Anvers   (Rouen),    1738, 
,  de   288  pages.  Ce  volume 
nt  diverses  pièces,  telles  qne 
nbat  des  ruts  et  des  grenouiU 
ar  Calenzio  (  V.  ce  nom,  vi , 
\*  Solitude,  pav  Saint-Amant; 
loge  de  sable  ,  par  Gilles  de 
,  avec  des  traductions  latines 
6zCaux  et  Saint  Amant).  11 
u  publié  une  édition  du  Nou- 
Dietionnaire  historique  por- 
,  corrigée  et  augmentée  de  plu- 
articles,  Avignon  ,  (  Rouen  ), 
,  4  volumes  in  8°.  Les  Opus- 
que  Ton  connaît  de  l'abbé  Saas, 
I.  Nouveau  P  ouille  des  bé- 
s  du  diocèse  de  Rouen ,  ibid. , 
,  in- 4°.  H.  Lettres  à  V auteur 
ippiétnent  au  Dictionnaire  de 
ri  { Paobé  Goujet  )  (  174^  )  » 
,de  117   pag.  Goujet  avoua 
Iiement  ses  erreurs  ;   et  loin 
fâcber  contre  son  critique,  il 
vint  l'ami,  malgré  leur  diffe- 
d'opinion  :  car  Saas  était  tout 
lé  aux  Jésuites.  III.  Notice  des 
iscrits  de  la  bibliothèque  de 
te  métropolitaine  de  Rouen, 
in ^6  ,  in- 1*2.  de  xxm ,  1  iri  p. 
éface  contient  l'histoire  de  cet- 
■liothèquedi"» percée  pendant  les 
es, et  renouvelée,  en  iG3(y,par 
«nome  Araric,  dont  l'exemple 
îivi  par  plusieurs  de  ses  con- 
i.    Aprè>  l'indi  ation  des  ma- 
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noscrits,  au  nombre  de  soixante- 
neuf  ,  et  doat  le  plus  précieux  est 
un  Bénédictionnaire  que  l'on  croii 
du  huitième  siècle,  on  trouve  la  lis- 
te de  ceux  qu'avait  légués  an  chapw 
tre  le  savant  Richard  Simon  (  V.  té 
nom  ) ,  ainsi  que  des  livres  annotés 
de  sa  main.  Viennent   ensuite  des- 
Extraits  des  auteurs  qui  ont  tiit  men- 
tion de  la  bibliothèque  de  Rouen;, 
des  Remarques  critiques' sur  le  pre- 
mier volume  du  Catalogue  des  li- 
vres imprimés  de  là  bibliothèque 
du  Roi  (3)  ;  et  enfin  la  Chronologie 
des  bienfaiteurs  de  celle  de  Rouen  f 
depuis  Acarie ,  mort  en  1 637 ,  jus- 
qu'à l'abbé  Louis,  mort  en  1 744- 
Dom  Tassin  critiqua  vivement  L'O1» 
puscule  de  l'abbé  Saas ,  qui  lui  ré- 
pondit par  un  pamphlet  intitulé: 
Réfutation  de  l'écrit  du  P.  Tas- 
sin ,  etc. ,  1 747  >  in- 1 1,  de  49  pages. 
IV.  Lettres  d'un  académ icien  àAf... 
sur  le  catalogue  de  la  Bibliothèque 
du  roi  y  17491  J£i?i  de  60  pag. 
11  n'y  a  qu'une  sape  le! tre.  qui  con- 
tient nne  critique  très- vive,   mai* 
minutieuse  ,  des  trois  volumes  qui 
avaient  paru  {Voy.  Saluer).  L'au- 
teur en  retira  lui-même  les  exem- 
plaires; de  sorte  qu'elle  est  très-ra- 
re.  V.  Avis  du  baron  £  Oriv al  y  au 
comte  de  farack  ,  sur  ses  Mémoi- 
res ;  Cambrai ,  aux  dépens  du  pu- 
blic ,  175  r ,  in  12,  de  i5  pag.  Ces 
Mémoires ,  qui  regardent  le  congrès 
de  Cambrai,  de  1722,  sont  attri- 
bues à  M.  de  Croixmare ,  conseiller 
au  parlement  de  Rouen ,  mort  vers 
1 7  5a.  VI.  Abrégé  de  Cosmographie, 
ou  Almanach  pour  les  années  inS3 
à  17G1  ,  Rouen .  in-14.  VII.  Lettre 
sur  le  troisième  volume  du  Diction* 


^V.  \*%  r*d«rt*vr»  du  r./l.t.f.*-  de  U  hibffod*- 
qt*  «la  Rni  Roa<M  ri  SJW  )  ,  ràpoMUrn*  «U 
ropnichr*  dm  Tabl*  S*m  <Um  1«  Mi'-o  tu  Sa  Tré- 
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noire  de  Chaufepié ;  dans  les  Mé- 
moires de  Trévoux,  1754,  page 
2918-40.  VIII.  Elogia  in  obitum 
D.  de  Fontenelle ,  lecta,  etc.  Rouen, 
1757 ,  in-8°.  ;  ce  sont  des  élégies. 
IX.  Lettres  d?un  professeur  de 
Douay ,  à  un  professeur  de  Lou- 
vain,  sur  le  Dictionnaire  historique 
portatif  de  Vabbé  Ladvocat ,  et 
sur  l'Encyclopédie ,  Douay  ( Ro uen }, 
1762  ,  in-8°. ,  de  119  pag.  ;  rare 
et  curieux  (4)-  Il  y  relève  aussi  plu- 
sieurs fautes  du  Morcri  de  1769 
(5)  X.  Lettres  (  au  nombre  de 
sept  )  sur  V Encyclopédie  ,  pour 
servir  de  supple'ment  aux  sept  volu- 
mes de  ce  Dictionnaire  .  Amster- 
dam (Rouen) ,  1764,  in  8°.  ;  il  n'y 
relève  que  les  erreurs  de  géogra- 
phie, d'histoire  et  de  chronologie. 
XI.  Errata  du  Mémorial  alphabé  * 
tique  des  livres  qui  composent  la 
bibliothèque  de  l'ordre  des  avocats 
au  parlement  de  Normandie  ,  mis 
on  ordre  par  MîVWÎouriennc  et  Ro- 
çer  de  Quesnay  (%ouen  1765  ) ,  in- 
8°.  ,  de  8  pag.  ;  opuscule  de  la  plus 


(  1)  Sa**  qui .  comme  on  Ta  vn ,  p.  \tf  ri-dt-.vm« , 
donna,    <!i  pu  il»  i"w»ii.«  la  rubrique  d'Avignou)  ,  l'é- 
dition    d«*    i»tîq  du    Dictionnaire  histoiique  (  de 
l>.   f.Iiaiidun  \    avait    peut-ttre    eu  <|iu-lqiie   part 
.111   Dictionnaire   an<uiymt>   rn  (>  vol.  iii-8*>  ,    <]<>Dt 
Ladvncat  lit  une  critique  divin*  en  Fautes  de  fêv- 
i:inphîr%  Faute*    rf /»éfii**  ti*  toute  rtpëee.  Fautes 
Je  ilatri  et  de  chiouoli  jjiY.  \jp  chanoine  de  Roue» 
t>ii)ji\nV  |«  mi'iiicforriif.  avec  un  plu»  grand  nnmhre 
tir  f]iri«i-)i]<t,  pnur  critiquer  h:  Pu  fimmairt-  histori- 
que tir  l.advncnt.  «-ditiuu   de  i  — H«i;  et  re  de  rnîrr  4 
ium  ti»ur  . «Irtii*  iinelt-tlrc  dr  Mercii-r  Saint-Ia^er, 
cpii  ne  fut   pnlilit'r  qu'en  f»;t  ricr  iftifi,  rritùiua  le» 
premier*  volume*  du  V«Mt»>».»i«  Dirtn>nn*tiir  histori- 
que, *iinw-I  il  mi  imposait  que  SnamY-tait  i-mi  tniiifti-r, 
el  dont  il  avait  lu  le»  dc»i«  premier*  vuliimt  *  avant 
m  ui'iit    .  <u   ili  ut    volumes   piililiL-s  ù    AvLunn  , 
■fui»  l.i  mliriijur  d'Am«t«  rdam  ,  avant  c  té  iiu;nnn:i 
d«-«    i-(»5.   hien    qu'il   n'aient    paru     qu'en    a  — <■*■  r 
la  lettre  de  LadrOiat    (    «ont   le    |¥wuilouytue    de 
Funt-dr-Ri  )  ,   t-%1   daltr    de  l!a* ailloli ,    10    d«c. 
i"f>» ,  cY*t  M-dire  dil-iwuf  jmir»  avant  naïuurt  f  /". 
LÀI»<k.\I.  VXII,  io»  ). 

(%"<  Saa*  avait  « nmineiif* .  *«u«  le  imiii  d'  ti.ti- 
Mctm,  un  travail  hii  xi  plu»  r"U>id«i.»M»-.  I.r  ma- 
nuscrit lormniit  CnS  jmjj.  in-f.-l  .  m-  >Ytcniia  t  ijue 
sur  1rs  «  inq  primi-  rr*  Irttrr*  de  r.d|-liid*-l ,  priiM  i- 
pitli'itHiit  \nr  l'A .  Il  |i  ■»».!  «  ntre  U*.*  m  iin*  de  l>r«.iirt , 
>iui  m-  pioiHi^-ut  d'en  ïnirr  iitii^eptuir  mi  Snj*|i|i  mrut 
(  £'"'£«  iU  Sun*  f  }mr  (*>tU»u.  p.  .lu  '. 
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grande  rareté.  XII.  Lettre  à  l'abbé 
Goujet ,  contenant  de  nouvelles  re- 
marques  sur  Isottay  femme  savan- 
te d'Italie  (  V.  Nogabola  ,  nxi  „ 
34o  ) ,  dans  le  tome  v  des  Mémoi- 
res d'Artigny.  On  croit  que  l'abbé 
Saas  a  eu  part  aux  deux  lettres  de 
(Pierre-Nicolas)  Midy,  de  l'acadé- 
mie de  Rouen ,  à  Panckoucke ,  im- 
primeurdu  grand  Vocabulaireframe 
cois,  Amsterdam  (Rouen  ),  «767, 
in-8°.  L'auteur  du  Dictionnaire  bi- 
bliographique   ou   Nouveau    Ma- 
nuel de  l'amateur  (  M.  Psaume  ) , 
18^4, -2  vol.  in-80,,  lui  attribue  une  ' 
des  réimpressions  de  U  Très  Mer- 
veilleuse victoire  des  femmes  t  par 
Postcl  (  F.  ce  nom  ).'  Cette  contre- 
façon ,  dit  le  bibliographe  qu'onnent 
de  citer ,  fut  imprimée  h  Rouen  vers 
1750,  dans  le  même  format,  sou 
la  même  date  et  à -peu -près  da  même 
caractère    que   l'édition    originale.. 
Comijie  on  avait  fait  roussir  des  exem- 
plaires à  la  cheminée  pour  leur  don- 
ner un  air  de  vétusté,  plusieurs  per- 
sonnes ont  été  dupes  de  U  superche- 
rie. Saas  fit  de  même  réimprimer 
YHippolytus  redivivus  ;  il  fournit 
des  notes  à  Fontette  pour  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  France  :  on 
lui  doit  en  grande  partie  le  projet 
des  Affiches  et  annonces  delà  Bouts 
et  Basse  Normandie ,  où  il  inséra 
plusieurs  articles.  Parmi  ses  ouvra- 
ges inédits^  on  peut  regretter  une 
Chronologie  en  vers  latins  hexa- 
mètres t  ouvrage  de  sa  jeunesse, 
mais  que  le  P.  Tournemine  mettait 
beaucoup  au-dessus  du  travail  du  P. 
Labbe  snr  le  même  sujet.  W — s. 
SAAVEDRA-FAXARDO(  Diego 
m;  )  ,  dont  ses  compatriotes  ont 
exagère'  le   mérite  en  le  surnom- 
mant  le   Tacite  espagnol  ,   naquit 
cim584  ,  dans  Algezarvs,  bourg  du 
royaume  de  Murcie,  d'une  famille 
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enne  noblesse.  Douédedispo- 
(  remarquables  pour  les  lettres , 
g  ëtudes  avec  succès  à  l'uni  ver- 
Salamanque.  Le  cardinal  Gas- 
onria  ,  nommé  vice  -  roi  de 
i ,  remmena  comme  secrétaire 
flTres.  I!  suivit  ce  prélat  à  Rome, 
succéda  bientôt  dans  la  place 
assadeur  d'Espagne  près  du 
Siège.  Les  talents  et  1  habileté 
taredra  déploya  dans  les  difle- 
négociations  dont  il  fut  char- 
i  méritèrent  la  faveur  de  son 
rain  ;  et,  pendant  trente-quatre 
l  fut  continuellement  employé, 
i  Italie  qu'en  Suisse  et  en  Aile- 
> ,  aux  affaires  les  plus  impor- 
.  Il  trouvait  cependant  le  loisir 
tirer  la  littérature  espagnole; 
lecueil  de  maximes  politiques 
ublia ,  obtint  une  vogue  prodi- 
.  Le  comte  Saavedra  ,  décoré 
►Hier  de  Saint  -  Jacques  ,  et 
té  membre  du  conseil  des  Indes, 
puté,  avec  Antoine  Brun,  au 
•s  de  Munster.  Extrêmement 
iu  ,  dit  Bougeant  (  Hist.  du 
êde  fVestphalic ,  n,  17  ,édit. 
) ,  en  faveur  de  sa  nation  et  de 
rince  ,  il  mit ,  dans  sa  manière 
;ocier,  beaucoup  de  hauteur  et 
rté.  Il  avait  d'ailleurs  de  l'a- 
,  et  savait  dissimuler  ;  mais 
rut  qu'il  ne  fut  envoyé  à 
er  que  pour  y  attendre  Tar- 
de Bmn  ,  ministre  bien  plus 
;  et  plus  expérimenté  (  V. 
,  VI,  iou  ).  Il  revint  ,  en 
,  à  Madrid  ,  où  il  obtint  une 
an  conseil  et  à  la  chambre  des 
:  mais  il  se  retira  peu  de  temps 
dans  le  couvent  des  Aiigiistîus, 
lourut  le  'i\  août  i(i \H. Saavc- 
îvina  le  £<;nie  «le  la  langue  es- 
•l*',  qu'il  a  perfectionnée  et  enri- 
(t  ses  compatriotes  le  regar- 
ncore  aujour  l'hni  comme  un 
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de  leurs  meilleurs  écrivains  en  prose. 
On  a  de  lui  :  I.  Idea  de  un  principe 
politico  ChrisiianOy  Munster,  1640 , 
in  4°.,  fig.  ;  c'est  la  première  édition 
et  la  seule  recherchée ,  parce  que  les 
suivantes  ont  été  mutilées.  L'ou- 
vrage a  été  traduit  en  latin  par  l'au- 
teur ;  en  italien ,  par  le  doct.  Paris 
Cerchiari ,  Venise ,  1648 ,  in-4°. , 
et  en  français ,  par  Jean  Rou  ,  Pa- 
ris ,  1668  ,  1  vol.  in-12.  Ce  re- 
cueil de  maximes  politiques  qui  fit 
la  réputation  de  Saavedra  ,  n'est 
plus  guère  consulté  hors  de  l'Es- 
pagne. Chacun  des  cent  chapitres 
qui  le  composent; est  précédé  d'un 
emblème,  dont  le  discours  contient 
l'explication.  Real  a  jugé  sévère- 
ment cet  ouvrage  (  Science  du  gou- 
vernement ,  vin  ,  434  )•  Sempère 
y  Guarinos  en  donne  plusieurs  ex- 
traits dans  sa  Biblioteca  espanola 
econbmico-politica  (  Madrid  ,1814, 
in  8°.  ) ,  tom.  111,  pag.  70-109.  II. 
Corona  gotica,  castillana,  y  austria- 
ca  poUticamente  illustrada ,  Muns- 
ter ,  1646,  in-4°. ,  de  5i4  pag. 
chifir.;  ouvrage  écrit  sans  critique , 
et  peu  estimé  actuellement ,  même 
en  Espagne.  La  fin  prématurée  de 
Fauteur  priva  le  public  de  la  suite 
de  cette  histoire ,  qui  se  termine .  en 
7 16 ,  à  la  mort  de  D.  Rodrigue.  Elle 
a  été  continuée  depuis  par  Nouez  de 
Castro,  mais  avec  moins  de  succès. 
III.  Juizia  de  artesjr  sienzias ,  etc. , 
c'est-à-dire,  Jugement  sur  les  arts  et 
sur  les  sciences  ,  Madrid,  i655.  Cet 
ouvrage ,  réimprimé  sons  le  titre  de 
Republicalitteraria,  Alcalà,  1670, 
porte,  dans  les  premières  éditions,  le 
nom  de  D.  Cl.  Ant.  de  Cabrera  ;  mais 
Pineda  (  connu  par  un  Dictionnaire 
espagnol  et  anglais  )  le  fit  réimpri- 
mer ;  en  1 744 .  in-8°. ,  avec  une  pré- 
face dans  laquelle  il  démontre  que  le 
véritable  auteur  ne  peut  être  que  Saa- 
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vedra.  La  belle  réim pression  de 
1788  est  précédée  d'une  Notice  sur 
la  vîe  et  les  écrits  de  Fauteur.  Ce 
livre  est  tine  critique  ingénieuse  des 
ridicules  des  gens  de  lettres.  Il  en 
existe  nne  traduction  française , 
1770  ,  in-  i'i  ,  qu'on  attribue  à 
François  Grasset ,  libraire  de  Lau- 
sanne. Les  OEwres  de  Saa vedra 
ont  été  recueillies,  Anvers,  1677-78, 
4  part. ,  en  un  roi.  in-fol.,  1708  et 
1739 ,  3  vof.  in-fol. ,  fig.  ;  MaHrid , 
1 789-90 ,  1 1  vol.  in-8°.  Ces  éditions 
contiennent  la  Continuation  de  la 
Corona  gotica  ,  etc. ,  par  de  Castro , 
jusqu'en  1 379,  à  là  mort  de  Henri  IL 
Le  savant  Grcgorio  Mayans  (  F,  ce 
nom  )  a  publié  une'  ingénieuse  cri- 
tique de  notre  auteur,  sous  ce  ti- 
tre ,  Oratio  en  alabanza  de  las  elo* 
quentissimas  obrasde  D.  Diego  Saa- 
vedra, Valence,  I7'i5 ,  in  4°.  W-s. 

S\AVEDRA.  Voy.  Cervantes. 

SABACO ,  conquérant  Ethiopien, 
se  rendit  maître  de  l'Egypte ,  dans  le 
huitième  siècle  avant  uotre  ère.  Nous 
ignorons  complètement  quels  fu- 
rent les  circonstances  et  les  événe- 
ments politiques  qui  amenèrent  cette 
invasion ,  et  qui  favorisèrent  les  suc- 
cès d'un  prince  venu  du  fond  de 
l'Afrique  pour  soumettre  les  pays 
arroses  par  le  cours  inférieur  du  Nil. 
Un  souverain  nommé  Bocchoiis,  fils 
de  Giicphactusou  Ter  I  ma  lis  ,  issu  de 
la  race  des  Suites  ,  gouvernait  alors 
l'Egypte.  11  avait  ,  à  ce  qu'il  paraît , 
mérité  l'amour  de  ses  sujets,  puisque, 
plusieurs  siècles  après  ,  ceux-ci  le 
comptaient  encore  parmi  leurs  légis- 
lateurs et  leurs  meilleurs  princes  : 
hnis  les  vertus  de  Bocchotis  surpas- 
saient ,  sans  doute ,  ses  talents  mili- 
taires et  la  valeur  de  ses  soldats;  car 
il  perdit  sa  couronne.  Il  tomba  entre 
leS  mains  d'un  vainqueur  assez  bar- 
bare pour  abuser  de  ses  succès  au 
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point  de  faire  périr  par  le 
suppliée  ,  et  de  livrer  aux  la 
son  malheureux  adversaire, 
devint  ainsi,  ea  Egypte,  le  foi 
d'une  nouvelle  dynastie  ,  dis 
des  antres  par  le  nom  d*Étkio 
et  qui  fut  la  vingt-cioqni»  me  1 
ces  royales  qui  occupèrent  \ 
des  Pharaons.  C'est  en  l'an  ^3 
J.-C. ,  que  se  place  la  prew 
née  royale  de  Sabaco.  Le  ten 
de  Manéthon  ,  qui  nous  foi 

SI u part  de  ces  renscignemei 
'accord  avec  l'Écriture  sait 
nous  apprend  qu'à  une  époi 
térieure  de  quelques  années 
date,  l'Egypte  était  effect 
soumise  à  un  souverain  Eli 
nommé  Taraca.  Nons  igno 
qu'étaient  précisément  ces  vai 
sortis  des  régions  les  plus  rt< 
l'Afrique.  Il  est  très-probak 
étaient  de  la  mâmé  race  que  • 
pies  blancs  et  chrétiens ,  qui  : 
sur  le  cours  supérieur  du  Nil 
quels  nous  avons  parti  cul  i 
réservé  le  nom  d  Eihiopi 
avaient  donc  la  même  orij 
ceux  qui  sont  désignés  dans  li 
saints  soife  le  nom  d'hou 
Saba ,  ou  de  Sabéens  ;  t\  ces 
étaient  identiques  de  nom,  d 
et  d'origine,  avec  les  ancier 
tants  de  l'Yémen.  Cette  idéal 
au  reste ,  suffisamment  prou 
la  conformité  de  la  langue  cil 
ne  avec  l'arabe ,  et  plui  enc< 
les  antiques  dialectes  de  mê 
gine,  tels  nue  l'hébreu  et  le  s; 
La  durée  delà  dynastie  éthi 
en  Egypte  ,  fut  assez  courte 
fournit  que  trois  rois  à  ce  paj 
possédèrent  moins  de  quart 
Le  règne  de  Sabaco  lui-raêm 
pas  très-long  :  après  avoir  01 
trône  pendant  douze  ans,  il 
couronne  à  Sevechous,  qui  e 
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rÉerittre,  et 
1Ô  evWt  J.-C.  Le  Sa- 
uf dt  h  vingt  cinquiè- 
des  souverains  de  l'E- 
confondû  pat-  Hérodote 
!  conquérant  de  la  mé- 
<ii  loi  était  aniëricur  de 
f  environ ,  et  qui  est 
Mies  y  par  Diodore  de 

0  DEGLI  ARIENTI 
ntenr  italien,  naquit  à 
int  le  milieu  du  quin- 
(i).  Ami  et  secrétaire 
itivoçlio,  il  le  suivit, 
x  bains  de  la  Porretta 
lognèse  ),  où,  pour  le 
il  et  ri  vit  soixante-onze 
pprlées  Porretane ,  du 
troie  dans  lequel  il  les 
et*.  Il  se  proposa  pour 
cet  ce,  dont  tl  est  loin 
irrection,  et  qu'il  a  sur- 
nce.  Ce  recueil  parut 
lière  fois  sous  le  titre 
%welle  dette  le  Porre- 
oraissimi  documenté, 
83,  in  fol.,  très  rare 
.  Venise  et  à  Vérone. 
es  éditions  contiennent 
ivelles  que  le  litre  n'en 
comte  Borromeo  (  No- 
lieri  italiani  )  n'en  a  vu 
•une  dans  l'é.lition  de 
o  ;  nous  en  avons  comp- 
ta dans  celle  de  1 53 1 , 
r  Se»sa ,  à  Venise.  Peut- 
-ellcs  pas  toutes  ache- 
té aussi  Sabadino  sup- 
plm  obscènes.  Djns  la 
IcMolcne  on  conserve 
nedit  du  même  auteur  , 
tiato  di  consola zione , 
tmbcrlini ,  lontun  dal  - 


myé  ea  Ir  cr«T»nl  c^atcoiporus 
«mil  ta  iî-5. 
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là  pat  Ha.  TirnbofeU  m  lignait  na 
antre ,  don:  lé  eitnnserit  appartaiait 
au  couvert  des  Girmei  k  Panne»  et 
qui  a  pour  titré  t  Operm  nomhuUm 
Ginevra,  délie  ehimre  donne ^  m  PU* 
lustre  MéuUmnm  Glnepra  Sforem 
de9  BentivofU.  Il  pourrait  être  pus* 
se  a  la  bibliothèque  royale  de  la  mê* 
me  ville.  Fantutai  donne  des  renect* 
gnements  étendu  sur  cet  Auteur  dani 
les  Notixie  degli  strittori  Bob* 
gnesi.  A — d-*s; 

SABAR-JESU,  éuit  un  nom  fort 
commun  parmi  les  chrétiens  Syrien») 
attachés  a  la  secte  nestorienne ,  très* 
répandue  autrefois  dans  k  Perse  et 
dans  les  centrées  plus  orientales  y  en 
allant  vers  la  Chine.  Il  fut  porté  pnr 
plusieurs  personnages  distingués* 
parmi  lesquels  on  remarque  :  SlitfH 
Jistj  1".  9  trente-deuxième  patriajw 
ohe  nestorien,  né  a  tironiahtdvdani 
le  pays  de  Garni,  à  l'orient  duTygra 
Fils  d'un  simple  hercer ,  il  était  évê- 
quede  Laschoum  ouDakouha ,  dans 
l'Assyrie,  lorsqu'il  succéda,  en  5g0* 
à  Iesuïab.  Son  pontificat  fut  de  hutt 
années  seulement.  Il  mourut  en  Tan 
604. 11  était  alors  auprès  du  roi  do 
Perse,  Khosron-Parwis,  qui  assie^ 
geait  Dara ,  en  Mésopotamie, Ce  prin- 
ce avait  une  grande  estime  pour  ce 
pontife,  fort  révéré  parmi  les  siensy 
qui  célèbrent  encore  actuellement  sa 
mémoire,  le  premier  dimanche  d'oc- 
tobre* Il  n'était  pas  moins  illustre 
par  sa  science  <Jne  par  ses  vertus.  Il 
avait  composé  une  fliitoi'e  èeclè* 
siasiiqm ,  dont  il  n'existe  plus  qu'us* 
fragment  relatif  à  l'cihpercur  Mau- 
rice. Ce  fragment  se  trouve  dans  In 
bibliothèque  Vaticane.  Plusieursau* 
teur.t  Syriens  ont  composé  des  Élo- 
ges de  ce  patriarche,  qui  existent  en- 
core. On  distingue  ceux  de  Jean,  sur- 
nommé Hermès,  qui  vivait  cn/ersn 
dans  to  septième  siècle,et  4a  Gabriel, 
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métropolitain  de  Moussoul,  qui  écri- 
vait au  treizième  siècle.—  Sabar- 
Jesu  II ,  cinquantième  patriarche 
nestorien,  surnom  mêle  Damasquin, 
était  appelé  aussi  Anan-Jesu.  Il  na- 
quit dans  la  Cb aidée ,  à  Nouhadra  ; 
devint  éveque  de  Harran  ,  dans  la 
Mésopotamie ,  ensuite  métropolitain 
de  Damas,  et  enfin  patriarche,  après 
la  mort  de  George,  en  Tan  83a.  Il  est 
célèbre  parmi  les  Syriens,  pour  avoir 
par  ses  sévères  ordonnances ,  rétabli 
lesétudes  qui  étaient  extrêmement  re- 
lâchées dans  la  Syrie,  la  Mesène,  la  Su. 
siane,la  PerseetleKhorasan.  Il  mou- 
rut en  Tan  836 ,  après  un  sacerdoce  de 
quatre  ans  et  un  mois.  — Sabar-Je- 
su  III,  surnommé  Zanbour,  soi- 
xante-huitième patriarche  des  Nes- 
toriens ,  en  Tan  i  o63 ,  était  né  dans 
le  pays  de  Garni.  Il  était  alors  mé- 
tropolitain de  Djondischapour.  Il 
mourut  en  Tan  1072.  On  le  compte 
parmi  les  plus  illustres  disciples  de 
saint  Maris ,  éveque  de  Nischapour, 
dans  le  Khorasan.  —  Sabar  -  Jesu 
IV,  soixante-quinzième  patriarche , 
neveu  de  laballaha ,  son  prédéces- 
seur ,  était  né  à  Moussoul.  Son  oncle 
l'avait  fait  évêque  de  Nouhadra,  puis 
métropolite  de  Haza  et  dcl'Adiabcne. 
Enfin  il  devint  patriarche, le  3i  juil- 
let ii'rx.  Il  mourut  en  Tan  iwx!i. — 
Sabar  Jesu  V  succéda  au  précédent, 
après  une  vacance  de  trois  cent  qua- 
rante jours ,  le  26  avril  de  Tan  1 116. 
On  le  surnommait  Ibn-almcsihjr.  J\ 
était  de  Baglidad,  et  frère  d'un  mé- 
decin célèbre,  qui  jouissait  de  la  fa- 
veur du  khalife  Nascr  :  ce  médecin 
était  Sacd,  fils  de  Hebatallah.  Sa  bar - 
Jesu  était  métropolite  de  Garni  et  de 
Dakonka ,  quand  il  monta  sur  le  sié- 
£C  patriarcal ,  qu'il  occupa  pendant 
ti-ento  ans,  jusqu'en  l'an  iu5(i.  —  Sa- 
11  ar  Jesu  .  rr  ri  vain  qui  est  fort  sou- 
vent cité  dans  les  auteurs  syriens , 
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était  surnommé  Rouslam.  1 
à  Hère  m ,  dans  l'Adiabène, 
de  T Assyrie ,  et  vécut  vers 
du  septième  siècle.  Tout  ce  q 
de  lui, c'est  qu'il  était  moi» 
ciple  de  Narsès,  abbé  du  m 
d'Izala  ,  auprès  de  Nisih 
plusieurs  ouvrages  théolog 
avait  composé  une  Histoire 
tique  de  l'Orient  et  les  V* 
suzacha ,  Iesuïab ,  Kamjesi 
triarchc  Sabar  Jesu  et  de  ] 
autres  personnages  illustn 
ces  ouvrages  sont  perdus,  t 
SAB  AT  AI -SÉVI,  feu 
des  Juifs,  né  à  Smyrne,  e 
était  fils  de  Mardochee-Sà 
tier  d'un  marchand  anglaii 
ville.  S'étant ,  dès  son  enfai 
pliqué  à  l'étude  avec  beanec 
deur  ,  il  fit  de  grands  prog 
les  langues  arabe  et  hébraiq 
la  métaphysique  et  la  théo 
était  si  fort  dans  la  dialecti 
quelque  doctrine  qu'il  soûl 
créait  des  sectateurs,  et  1 
adopter.  Mais  ces  succès  m< 
nombre  considérable  de  ses 
commencèrent  à  donner  de 
ge,  et  lui  attirèrent  une  dû 
excita  un  jour  quelque  tu  m 
la  synagogue  :  les  cockhanu 
tcurs  de  la  loi  en  prirent  oci 
le  retrancher  de  leur  corps 
bannir  de  la  ville.  Pendant  ! 
il  fit  un  voyage  à  Saloniqo 
maria  avec  une  très-belle 
qu'il  ne  tarda  pas  à  répud 
épousa  une  autre  ,  qui  étai 
plus  belle,  et  qu'il  répudia  1 
Débarrassé  des  soins  du  m 
voyagea  en  Grèce  et  en  Ita 
le  trajet ,  il  enleva  une  dan 
voulue,  et  en  fit  sa  troisièm 
Il  passa  ensuite  en  Asie,  se 
Tripoli  de  Syrie,  de  là  à 
enfin  à  Jérusalem.  A  pcii 
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rille  Sainte,  il  s*érigca  en 
leur  de  la  loi,  et  abolit  le 
5  Tamuz.  Il  se  lia ,  bientôt 
vecun  Juif,  nommé  Nathan, 
génie  ressemblait  beaucoup 

lui  dévoila  ce  qu'il  était ,  et 
i  qu'il  avait  formé  de  se 

Kur  le  Messie  promis.  Ce 
extrêmement  du  goût  de 
;  et  dès  ce  momeut ,  ils  réso- 
l'agir  de  concert.  Gomme  le 
Messie  était  dévolu  à  Saba- 
,  celui  de  précurseur  échut 
m,  qui  s'empressa  d'annon- 
;  co-religionnaircs,  que  puis- 
Xix  était  au  milieu  d'eux ,  ils 
t  s'affranchir  des  observa n- 
iblcs  de  la  loi ,  et  se  livrer 
serve  aux  réjouissances.  II 
s  de  peine  à  gagner  des  pro  - 
parmi  des  ignorants  fanati- 
:  dans  un  siècle  où  tous  les 
fuient  persuadés  des  appro- 
me  révolution  inorale  et  re- 
qui  mettrait  fin  à  tout  ce  qui 
alors  et  donnerait  naissance 
Ile  plus  parfait  i  ).  Sabataï , 
:ôtc ,  prêchait  à  (ia/a  la  déli- 
iu  peuple  Juif,  et  l.i  rédemp- 
[sracl.  LVnthouM'a.sinc  se 
oiqua  de  proche  en  proche, 
asa  bientôt  la  multitude  tout 

Les  Juifs  des  environs  de 
>andonncrtnt  leurs  occupa - 
dinaires,  et  se  livrèrent  à  des 
r  piété  et  de  charité.  Ils  écri- 
i  leurs  frères  ,  disséminés 
utes  les  contrées,  pour  an- 
la  venue  du  Messie ,  et  tous 
s  qui   en   seraient  la  suite  : 

avaient  déjà  été  prévenus 
x  qui  avaient  appris   cette 


tradition  imiihiI  un-  .iv-ut  «> ^  ii<tl'  I  .111111  c 
r  Jf'T4iit  <li«-  tri  «-(«-t  (il<  ni  uiir.H  l<  «  - 
v*Uifu>'«  i»r«  l«  n<i.<M-iit  iiii-mf  ,i\  "ir  dct'o'i  - 
IpocJ^fiir  qm  l<  rrtiiur  il»  *  Juil»  i  \* 
litr  *  (Vit*  »  |»»qiii  .  h  ->• 
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importante  nouvelle  de  la  bouche  du 
faux  précurseur.  Des  lettres  circu- 
laient de  tous  cotes  pour  se  communi- 
quer les  uns  aux  autres  ce  que  l'oit  ve- 
nait de  découvrir,  ou  pour  se  féliciter 
sur  ce  que  l'on  savait  déjà.  La  satis- 
faction générale  était  à  son  comble. 
Cependant  on  mêlait  à  ces  motifs  de 
joie  quelques  sujets  d'inquiétude.  Les 
prophéties  portaient  que  le  Messie 
d  is  pa  raîtrait  pend  ant  neuf  mois  ;  que, 
durant  cette  disparition  ,  les  Juifs 
seraient  persécutés,  et  que  plusieurs 
d'entre  eux  souffriraient  le  martyre. 
Mais  elles  ajoutaient  aussi  que,  ce 
terme  expiré ,  le  Messie  reviendrait, 
monté  sur  un  lion  céleste,  dont  la 
bride  serait  de  serpents  à  sent  tê- 
tes; qu'il  serait  accompagné  0£  ses 
frères ,  qui  demeuraient  de  l'autre 
coté  de  la  rivière  Sabation  ;  qu'il  se- 
rait reconnu  pour  le  seul  monarque 
de  l'univers;  qu'alors  on  verrait  des- 
cendre du  ciel  le  saint  temple,  tout 
bâti,  tout  orné,  et  que  dans  ce  tem- 
ple ,  ils  offriraient  des  sacrifices  éter- 
nels. Sabatai-Sévi,  enchanté  de  la 
tournure  que  prenaient  ses  affaires, 
résolut  de  s'avancer  vers  Smyrne, 
pour  de  là  se  rendre  à  Constantino- 
ple,  qui  devait  être  le  théâtre  de  ses 
prédications  et  des  plus  glorieux  évé- 
nements. Nathan  partit  pour  Damas, 
d'où  il  écrivit  à  Sabataï  -  Sévi  une 
lettre  ostensible ,  par  laquelle  il  le 
reconnaissait  pour  le  Seigneur  des 
seigneurs  et  le  Messie  du  dieu  de 
Jacob,  Il  écrivit  aussi  aux  juifs  d'A- 
lep ,  afin  qu'ils  publiassent  sa  doc- 
trine et  celle  de  sou  Messie.  Dans 
toutes  les  villes  de  l'empire  otho- 
mau ,  les  Juifs  se  portèrent  à  des  ex  - 
travagances  incroyables  pour  mani- 
fester leur  joie  de  l'arrivée  du  Mes- 
sie, ou  pour  se  rendre  digues  de  le 
recevoir.  Nous  avons  vu  un  assez 
grand  nombre  de  relations  de  faits 
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particuliers  arrives  dans  quelques- 
unes  de  ces  villes  (?)  :  nuus  nous 
contenterons  de  rapporter  ce  qui  se 
passa  dans  Saloniquc,  sous  les  yeux 
du  chevalier  Ricnut.  «  Les  Juif*  ne 
»  s'occupèrent  que  du  soin  de  puri- 
»  fier  leurs  consciences,  de  peur  que 
»  les  yeux  pénétrants  de  relui  qui 
9  était  venu  pour  examiner  jusqu'aux 
*»  moindres  pensée* ,  ne  dëruuvris- 
»  .sent  leurs  crimes  et  leurs  impure- 
»  les.  Pour  s'acquitter  d'un  si  grand 
»  devoir, on  nomma  descockhams, 
«  qui  étaient  chargés  de  donner  au 
»  peuple  des  formules  sur  lesquelles 
»  il  pût  relier  ses  prières,  ses  tîcvo- 
»  tious  et  ses  jeûnes  :  mais  l'impa- 
»  tience  où  il  c'iait  d'expier  par  la 
»  pénitence  les  pèches  qu'il  avait 
»  commis,  ne  lui  permit  pas  d'at- 
»  tendre  la  décision  ou  les  règles  du 
»  eockham.  Il  y  eu  eut  plusieurs  qui 
»  les  anticipèrent  par  leurs  jeûnes  j 
»  et  leurs  abstinences  furent  si  ou- 
»  trees,  que  la  faim  fit  périr  des 
»  hommes  qui  avaient  été  sept  jours 
»  entiers  sans  prendre  de  uourritu- 
»  re.  Il  s'en  trouva  d'autres  qui 
»  s'enterrèrent  tout  vifs  et  tout  nus, 
»  ne  laissant  païaître  que  la  tete,  et 
»  qui  demeurèrent  si  long-temps  en 
»  cet  état ,  que  l'humidité  et  le  froid 
»  rendirent  leurs  corps  roides  et  iu- 
»  sensibles. Quelques-uns  souffrirent, 
»  par  mortification,  que  l'on  fit  dé- 
i»  goutter  sur  leurs  épaules  delà  cire 
»  brûlante.  Enfin,  la  ligueur  de  la 
»  saison  n'empêcha  pas  les  uns  de  se 
»  rouler  dans  la  neige ,  et  les  autres 
p  de  s'aller  baigner  dans  la  mer,  ou 
»  de  se  jeter  dans  des  eaux  couver- 
»  tes  de  glace.  La  discipline  la  plus 
»  ordinaire  était  de  se  décliner  les 
»  épaules  et  les  cotes  avec  des  épi- 

(»1  ThiAtrede  In  Turquie  ^  pur  Mich.I*frrr*, 
l**g>3i)i.  Histoire  de  l'empire  (nhoman  ,  par  l'«l>hc 
Mijuot,  tom.  m ,  pag.  i«o,  etc. 
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v  nés ,  et  ensuite  de  se  donner 
»  te-neuf  coups  de  fouet.  »  Ce  ta 
du  délire  de  la  nation  juive  à 
nique,  convient  à- peu- pi  es  à  i 
les  villes  de  l'Orient.  La  cont 
avait  pénétré  dans  l'Occident. 
»  Juifs  d'Italie,  de  Hollande,  d 
»  magne,  de  Metz,  se  prépara 
»  tout  vendre,  dit  B<issuet,ct; 
»  quitter  pour  suivie  leur  M 
»  Ils  t'imaginaient  déjà  qu'ils  al 
»  devenir  les  maîties  du  mon 
Partout  on  avait  interrompu  le 
merre  et  le  travail  des  mains: 
clic*  uouri  issaient  les  pauvres,et 
donnaient  leurs  possessions  , 
l'espéi  anee  d'en  obteuir  de  plu 
siderables.  Partout  les  mi»  ei  I 
très  mmili  aient  une  arrosanrei 
portable,  et  menaçaient  les  fi 
de  les  traiter  en  esclaves.  Dans 
ques  endroits,  pour  n'être  pas 
lies  d'avoir  néglige  le  précepte  ( 
sez  et  multipliez ,  ou  maria  di 
fants  de  dix  ans  et  au  dessous 
aucun  égard  aux  biens  et  à  la  t 
t  i  o  n .  Ce  peu  d  a  n  t  Sa  bataï-.Sévi  ; 
dans  sa  patrie.  A  sou  apparitioi 
les  Juifs  furent  dans  la  plus  vif 
tation.  Le  vu-gairc  l'accueillii 
enthousiasme;  Jcscockhamsci 
rent .  en  le  reconnaissant  p< 
Messie ,  d'être  en  butte  à  la  ri 
aux  persécutions  des  MwoJn 
d'ailleurs  ils  n'étaient  pas  sans 
ques  doutes  sur  la  divinité  de  sa 
sion.  Leur  chef  voulut  entrer  c 
pute  avec  lui:  pendant  qu'ils 4 
ensemble,  le  peuple,  dans  Tin 
tnde  du  succès,  se  porta  chei 
di  pour  du  fendre  son  Messie,  e 
na .par  celte  indiscrétion,  le  pr 
éveil  aux  magistrats.  Le  cadi  t 
l'argent  des  deux  partis,  et  6b 
les  renvoyer  devant  leurs  jue 
turtls.  Le  peuple  s'en  mêla  :  Y 
des cockhains  fut  destitue',  et 


•r  ua  antre,  qui  se  mon- 
js  favorable  a  Sabataï.  Le 
jt  cet  imposteur  allait  tou- 
oissant  :  il  oese  donnait  au- 
quel où  la  place  d'honneur 
U  réservée;  on  tapissait  les 

*  lesquelles  il  devait  passer: 
X  qui  osaicut  lui  remisier, 
éputés  frappes  d'un  mal  in- 
dout  ils  ne  pouvaient  être 
n'en  devenant  ses  disciples. 
►  esprits  étant  ainsi  disposés, 
A  manifester  solennellement 
rite',  par  une  déclaration  que 
ons  transcrire  en  entier  : 
i  unique  et  premier  né  de 
Sabataï-Scvi ,  le  Messie  et  le 
r  d'Israël ,  à  tous  les  enfants 
îl ,  paix.  Puisque  vous  avez 
dus  dignes  de  voir  ce  grand 
e  la  délivrance  et  du  salut 
;l  Y  et  l'accomplissement  de 
île  de  Dieu  prononcée  par 
ophètes  et  par  nos  pères  , 
on  bien-airué  /ils  d'Israël; 
ire  amertume  soit  changée 
,  et  vos  jours  de  jeûnes  en 
e  réjouissance  :  car  vous  ne 
ez  pjus  ,  ô  enfant»  d'Israël  : 
•ourquoi  Dieu  vous  ayant 
i  cette  consolation  inexpri- 

réjouivsez    vous  avec  les 
irs ,  les  orgues  et  la  musi 
cnJanl  giaccs  à  celui  qui  a 
)li  la  promesse  qu'il  aviit 
•udant  tous  les  siècles.  Faites 

•  jours  ce  que  vous  avez  ac  • 
lé  de  faire  aux  calendes;  et 

qui  était  consacré  au  deuil 
(flic lion  ,  chauvi  z-le,  en  fa- 
;  ma  venue  ,  en  un  jour  de 
d'idécrcsse.  Enfin  uc  crai- 
ieu  ;  car  votre  domination 
ra  sur  tontes  les  notions,  et 
Homanderez  inm  seulement 
qui  sout  sur  la  terre  ,  mais 
tux  créatures  qui  sont  dans 


»  le  fond  de  la  mer  ;  et  tout  cela  pour 
»  votre  consolation  et  pour  votre 
»  joie.  »  Le  chef  des  cockhams ,  des- 
titué pour  sa  répugnance  à  recon- 
naître S  ibataï  Sévi ,  ne  fut  pas  le  seuj 
à  lui  résister  :  Samuel  Fennia ,  hom- 
me riche  et  accrédité,  entreprit  de 
prouver,  au  milieu  de  la  synagogue 
de  Smyrnc ,  une  les  caractères  du 
Messie,  spécifiés  dans  l'Écriture  et 
dans  la  trad.t  on ,  ne  se  rencontraient 
point  dans  la  personne  de  Sabataï  ; 
cl  sa  hardiesse  lui  aurait  coûté  cher, 
s'il  ne  se  fût  évadé.  Quelque  temps 
aptes,  il  se  convertit;  et  toute  sa 
maison  suivit  son  exemple  ,  à  la 
grande  satisfaction  de  la  secte.  Sa- 
bataï organisa  une  espèce  de  gouver- 
nement, qui  devait  guider  les  Hébreux 
dans  leur  marche  vers  la  Palestine , 
et  leur  administrer  la  justice  après 
leur  rétablissement.  H  semblait  qu'il 
ne  manquait  plus  rien  à  la  gloire  du 
nouveau  Messie ,  que  de  confirmer  sa 
mission  par  l'autorité  des  miracles. 
Ce  n'était  pas  le  plus  aisé  :  mais  qui 
en  cherche  l'occasion ,  aux  yeux  d'un 
peuple  abusé,  la  trotive  tôt  ou  tard. 
Elle  se  présenta  d'elle-même  :  les 
Juifs  étaient  écrasés  sous  le  poids 
des  exactions  ;  Sabataï ,  jescortc  de 
ses  plus  fidèles  disciples ,  va  faire  des 
représentations  au  cadi,  et  lui  de- 
mander l'allégement  des  impôts.  L'air 
de  confiance  et  de  gravi  té  avec  lequel 
il  aborde  le  megistrat,  étonne  ses  ad. 
hérent3:  ils  croient  y  découvrir  quel- 
que chose  de  divin,  et  ils  rëaliscut , 
en  quelque  sorte ,  le  rêve  de  leur  ima- 
gination. Un  colonne  de  feu  avait 
paru  entre  lui  et  le  juge;  c'était  in- 
contestable :  des  hommes  de  poids 
l'avaient  vue;  ils  l'avaient  déclaré 
hautement  dans  le  moment  même  ou 
elle  apparaissait  :  le  moyen  que  tant 
de  gens  si  bien  préparés  ne  la  vis- 
sent pas  ?  Personne  n'en  doutait  ;  et 
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malheur  à  quiconque  eût  ose  élever 
le  moindre  soupçon  sur  la  certitude 
d'un  miracle  si  éclatant  !  on  l'aurait 
impitoyablement  place  au  rang  des 
kopkrim ,  c'est-à-dire  ,  des  infidèles. 
Dans  le  mois  de  jauvicr  1666,  après 
avoir  déclare  à  ses  sectateurs  de 
Smyrne  ,  la  nécessité  où  il  se  trou- 
vaitdes*éloigncr,il  s'embarqua  secrè- 
tement sur  une  saïque  turque ,  avec 
un  petit  nombre  d'aftidés ,  et  vogua 
vers  Gonstantinople.  Les  vents  du 
nord  ,  qui  régnent  communément 
dans  l'Hellespout  et  la  Propontide , 
ne  lui  permirent  pas  d'y  arriver  de 
sitôt;  et  au  bout  de  trente-neuf  jours, 
il  en  était  encore  éloigné.  Malheureu- 
sement pour  lui,  le  grand- visir  Kiu- 
perli  était  instruit  du  mouvcmentquc 
Sabatai  -  Sévi  avait  excité  parmi  les 
Juifs ,  et  avait  conçu  quelque  om- 
brage de  tant  d'agitation  et  de  si 
hauts  projets  de  leur  part.  Avant  de 
partir  pour  l'île  de  Candie,  il  résolut 
d'en  prévenir  les  suites  ,  et  de  s'em- 
pirer du  faux  Messie.  Il  envoya 
deux  chaloupes  pour  l'arrêter ,  et  le 
conduire  à  Constantinoplc.  Aussitôt 
que  Sabatai-Scvi  fut  arrivé ,  le  visir 
le  fit  jeter  dans  le  cachot  le  plus  noir 
<  t  le  plus  infect.  Ce  mauvais  traite- 
ment ,  bien  loin  de  dessiller  les  yeux 
des  J^iifs  ,  qui  étaient  accourus  Hc 
tontes  les  provinces  .  ne  servit  qu'à 
les  confirmer  dans  leurs  égarements. 
On  les  vit  se  porter  a  de*  extrava- 
gances sans  nombre ,  afin  de  témoi- 
gner à  leur  prétendu  Messie  le  pro- 
fond ropect  dont  i!s  étaient  pénétrés 
pour  sa  personne.  Comme  ils  avaient 
cessé  tout  commerce ,  ils  avaient  par 
suite»  interrompu  les  paiements.  Quel- 
ques négociants  anglais  jugèrent  à 
propos  «l'aller  trouver  Sa  Lu  toi ,  et 
de  se  plaiii'lu*  à  lui  d'un  pareil  dé- 
sordre. Lp  faux  Messie  prit  grave- 
ment la  plume ,  et  écrivit  à  ceux  de 
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la  nation  juive  qui  attendaia 
parition  du  Messie \  et  le  sol 
raël ,  pour  leur  ordonner  de 
leurs  dettes  légitimes  ,  sousj 
ne  point  entrer  avec  lui  dans 
et  dans  ses  états.  Cette  letU 
duisit  son  effet ,  et  les  Anglaii 
payés.  Apres  deux  mois  de 
tion  à  Constantiuoplc ,  Sabal 
fut  transféré  au  château  d'A 
par  ordre  du  gra nd -visir ,  qt 
gnait  que ,  pendant  son  abseï 
présence  de  l'imposteur  ne  ci 
trouble  dans  la  capitale.  Cette 
lation  de  Sabatai,  d'une  pré 
feetc  dans  une  autre  plus  sal 
plus  commode,  releva  le  c 
des  Juifs  ,  et  les  confirma  de 
plus  dans  l'espéra  11  ce  de  voir 
s'accomplir  tout  ce  qu'on  lei 
promis  eu  son  nom.  Ils  se  6 
devoir  d'aller  lui  rendre  leui 
mages ,  et  de  lui  offrir  leur 
La  foule  des  pèlerins  était  im 
c'était  une  excellente  aubait 
les  Turcs  qui  se  faisaient  paye 
ment  la  permission  de  visita 
Messie.  Cet  imposteur  pa 
triomphant:  il  avait  à  ses  pic 
un  peuple  dévoué,  pi  et  à  ex éc 
ordonnances  à  tout  prix.  Il  j 
disposer  de  riches  trésors; 
n'avait  garde  d'y  toucher, 
trop  ruse  pour  s'exposer  à  ce 
mettre  sa  popularité  ,  en 
tant  les  offres  qu'on  lui  faisa 
tant  d'abandon  et  d'empresj 
La  restauration  de  son  peu  pi 
Liait  l'absorber  entièrement, 
ça  le  plan  d'un  nouveau  cére 
et  d'un  nouveau  cuite.  Il  régk 
de  de  célébrer  la  fête  de  sa  nai 
Il  détermina  l'ordre  du  pél 
au  tombeau  de  sa  mère,  et  y  . 
des  privilèges.  D'après  cette 
sion  du  prétendu  Messie,  la  di 
des  grands  et  du  peuple  n'e 
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.  On  lui  appliqua  tontes  les 

ufties,  toutes  les  figures  de  1*  An- 
Testament.  Les  murailles  des 
ssjuts  furent  décorées  de  son 
«mur*.  On  y  peignit  des  cou- 
i,  autour  desquelles  on  écrivit 
nsae  ici ,  en  caractères  ma- 
tes. Un  cockham ,  qui  s'avisa 
trouver  mauvais ,  et  de  pro- 
kautement  contre  un  si  grand 
,  uniquement  dans  l'intérêt  de 
tm,  fut  dégradé  d'une  maniè- 
tominieusc,  et  condamné  aux 
»,  par  le  cadi,  à  la  sollicita 
es/mi 


».  Cette  vénération  pour 
tsû  s'étendait  nécessairement 

précurseor.  Elie  avait  paru  : 
■rs  personnes  l'avaient  vu:  il 
ferait  pas  à  se  montrer  en  pu 
iéja  il  assistait  à  tous  les  fes- 
sous  une  forme  invisible ,  et 
Munissait  sans  aucuue  diminu- 
apparente  'les  mets  qui  y 
(t  servis.  Sabatai ,  pour  qui  il 
oujours  visible ,  entretenait  cet- 
nion,  el  la  propageait  de  tout 
wvoir,  comme  essentiellement 
la  vérité  de  sa  mission.  Jusque 
f  allait  bien  :  un  événement  fu- 

renversa  l'édifice  construit 
tant  de  peine.  Néhémie  Cohen, 
olonais  ,  homme  très  -  instruit 
es  doctrines  rabbiniques,  très- 
*  dans  les  langues  hébraïque , 
rae  etchaldaïjue,  et  d'ailleurs 
ïspril  délié,  se  mit  dans  la  tête 
rtager  l'empire  du  Messie ,  et 
ccoper  le  second  rang ,  ne  pou- 
plus  préten ire  au  premier.  Il 
t  de  S  j  bâtai  une  conférence  , 
laquelle  il  s'efforça  de  lui  prou- 
par  les  Écritures,  qu'il  devait 
air  deu\  .  Messies ,  dont  l'un 
ellerait  Ben  David ,  et  l'autre 
Ephraïm.  Il  consentit;!  recon- 
;  Sabataï  pour  fils  de  David, 
a  condition  qu'il  en  serait  recon- 

XXXIX. 
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nu  oour  fils  d'Ephraïm.  Sabataï  ne 
voulut  rien  accorder.  H  demeura  in- 
flexible à  toutes  les  sollicitations  de 
Néhémie,  et  parvint  à  le  faire  regar- 
der comme  un  schématique  et  un 
ennemi  de  la  religion.  Néhémie ,  la 
rage  dans  le  cœur,  conçut  le  dessein 
de  se  venger  de  son  rival.  Il  com- 
mença par  mettre  dans  $ts  intérêts 
des  docteurs  qui  ne  voyaient  pas  sans 
envie  l'élévation  et  le  crédit  de  Sa- 
bataï. Il  se  rendit  ensuite  &  Andri- 
nople  ,  et  révéla  aux  officiers  du 
grand-seigneur  tout  ce  qui  se  passait 
à  Abydos,  au  sujet  du  prétendu  Mes- 
sie. Les  cockharas  de  sa  faction  ap- 
puyèrent son  récit  auprès  du  caï- 
macan,  et  réussirent  à  persuader  &  ce 
lieutenant  du  visir  que ,  si  l'on  ne  se 
défaisait  pas  de  l'imposteur,  il  pour- 
rait devenir  très- dangereux.  Le  caï- 
macan  instruisit  le  sufthan  des  parti- 
cularités de  cette  affaire.  Mahomet 
IV,  qui  occupait  alors  le  trône  des 
Othomans ,  u  eut  pas  plutôt  entendu 
le  rapport  du  caïmacan ,  qu'il  dépê- 
cha un  chiaoux  à  Abydos  ,  avec 
l'ordre  d'amener  sur  -  le-  champ  le 
faux  Messie,  et  de  le  faire  comparaître 
devant  lui.  Sabataï,  abattu  par  la 
crainte,  ne  put  soutenir  son  rôle  eu 
présence  du  sulthan.  Ce  prince  lui 
adressa  différentes  questions  en  lan- 
gue turque.  Sabataï,  qui  ne  la  savait 
pas  assez  pour  répoudre ,  garda  le 
silence.  On  appela  des  interprètes  : 
alcrslesulthandéclara  que  le  préten- 
du Messie  serait  dépouillé  de  ses  vê- 
tements, et  servirait  de  but  aux  plus 
habiles  tireurs  d'arcs  qui  fussent  à 
la  Porte  ;  que  si  son  corps  résistait 
aux  flèches ,  sans  être  blessé ,  il  se- 
rait reconnu,  par  sa  hantesse,  com- 
me le  Messie  que  Dieu  destinait  à 
l'empire  des  vastes  états  dont  il  se 
disait  le  maître.  Sabataï  ne  se  sentit 
pas  asscx  de  courage  pour  tenter  une 
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si  rude  épreuve  :  le  miracle  était  au- 
dessus  de  ses  forces.  Il  aima  mieux 
avouer  son  imposture.  Le  sulthan  ne 
se  contenta  pas  de  cet  aveu  ;  il  exi- 
gea que ,  pour  réparer  le  scandale 
qu'il  avait  donné,  et  pour  n'être  pas 
empalé,  Sabataï  embrassât  la  loi  de 
Mahomet.  Sabataï  répondit  «d'un  air 
satisfait,  que  depuis  long-temps  il 
souhaitait  d'embrasser  l'islamisme , 
et  que ,  dans  ce  dessein ,  il  ne  pou- 
vait faire  sa  profession  de  foi  plus 
à- propos  qu'en  présence  de  son  sou- 
verain. Le  dénouement  ne  répon- 
dit pas  entièrement  aux  intentions 
de  ses  ennemis,  qui  auraient  bien 
voulu  le  voir  périr;  mais  enûn  ils 
avaient  beaucoup  gagné,  puisqu'ils 
avaient  obtenu  sa  dégradation.  Ses 
partisans  furent  plongés  dans  la  cons- 
ternation :  dans  l'impossibilité  de 
justifier  de  si  étranges  aberrations , 
ils  devinrent  la  risée  des  étrangers , 
et  rougirent  à  leurs  propres  yeux 
d'avoir  pu  tomber  dans  de  pareilles 
folies.  Quelques-uns  cependant  refu- 
sèrent de  croire  à  l'abjuration  de  Sa- 
bataï ,  et  prétendirent  que  son  corps 
et  son  ame  avaient  été  enlevés  dans 
le  ciel ,  et  que  son  ombre  seule  mar- 
chait sur  la  terre ,  sous  le  costume 
des  Turcs.  Il  fallut  que  les  cockbams 
publiassent  des  décisions  doctrinales 
pour  les  arracher  aux  malheureux 

?>rcstigcs  qui  les  avaient  séduits ,  et 
es  ramener  à  la  saine  raison  (3). 
Nathan  persista  dans  ses  fourberies, 
autant  qu'on  daigna  l'écouter  ;  mais 
il  finit  par  être  oublié.  Quant  a  Sa- 
bataï Sévi,  après  avoir  donné  des 
marques  d'une  véritable  conversion 
à  l'Mamisme  ,  et  fait  des  progrès 
dans  le  mysticisme  musulman,  sous 

(4)  Sa  sorte  ne  fat  pourtant  pas  entièremeutanéan- 
tic  ;  et  priMfat  t  plui  d'un  siècle  ira  a  «noire  tu  de 
•e»  partions  a  Saktaiuue  «t  en  Pologne  :  M.  Grégoi- 
re duiiuv ,  à  cvt  égard ,  de  curieux  détails  dans  m» 
fJtstiurc  'Us  teelet  rctigtouef ,  t.  Il,  p.  3og-in» 
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la  direction  du  fameux  Vannt 
di,  regardé  comme  l'oracle  d 
ran ,  il  mourut  en  1676.  L— 
SAB  ATIEE  (  Ait  DEi-FJ  YAd 
littérateur,  né  en  1726,  àCav. 
vint  perfectionner  ses  éludes  à 
où  il  demeura  près  de  vingt  an 
tivant  l'amitié  des  savants  et  d< 
de  lettres.  Il  fut  chargé  de  l'édu 
du  fils  du  prince  de  Soubise.  D 
mes  aimables  le  firent  admetti 
les  meilleures  sociétés.  Sa  chas 
la  Mouché  courut  tous  les  i 
Nommé  professeur  d'doqoei 
collège  de  Tournon ,  après  fa 
pression  des  Jésuites  ,  il  n 
cette  place  avec  distinction , 
quitta  pour  retourner  à  Paris 
obtint  une  pension  du  roi.  Il  eu 
counu  par  quelques  morceaux f 
dans  les  journaux,  et  sur  tout  p 
Odes  ,  qui  semblaient  promet] 
France  un  poète  lyrique  :  0 
ne  justifia  pas  ces  espéranc 
ne  s'éleva  jamais  au-dessus  d 
diocre.  En  1789,  il  se  lais 
traîner  par  les  opinions  do 
Quoique  déjà  sur  le  retour  < 
ge,  il  accepta  l'emploi  de  | 
seur  de  belles-lettres  à  l'école  0 
du  département  du  Var ,  lor 
formation.  Après  la  réunion 
enon  et  du  Gomtat  à  la  Frai 
fut  nommé  professeur  de  l'eea 
traie  de  Carpentras  ;  mais  il  i 
conserver  cette  place  au  mil* 
orages  révolutionnaires.  Il  se 
dans  sa  famille,  à  Avignon , 
mourut  octogénaire ,  le  14 
1 806.  Il  était  membre  de  Facj 
de  Marseille.  L'édition  la  plu 
plète  des  Œuvres  de  Sabatû 
celle  d'Avignon,  Chambaud, 
1  vol.  in- 12.  Le  Ier.  vol.  conti 
Odes  (  1  ) ,  précédées  d'un  Di 

(1)  Sabatieraffâi  dett)  pafaKé  :  Oéet  mm 
lutrtspvit  icf ,  1766,  iavia*  Ea)l 
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e lyrique,  rempli  d'excel- 
Tvations,  des  Chansons, 
,  et  une  Tragédie  intitulée  : 
r/,  ou  la  Réunion  du  Dau- 
France ,  représentée  sur 
de  Grenoble,  en  1773; 
retenu  que  ce  vers  : 

it§  roche»  plutôt  que  de  tenir. 

renferme  des  Discours aca- 
unc  Lettre  à  Huber  (  Mi- 
î.r  les  poètes  lyriques  de 
îe;  des  Reflexions  surl'Hé- 
Lcttrcs  sur  Pétrarque;  un 
Mme.  de  Scvigné  ;  l'Orai- 
■e  de  Louis  XV  ,  etc.  Par- 
sde  Sabatier,  ses  amis  ci- 
îs  sur  Y  Enthousiasme,  pu- 
763,  sur  la  Beauté,  sur 
tion,  et  celle  que  l'auteur 
t  Tyrtée  aux  Français. 
dans  toutes,  de  belles îma- 
pensées  et  de  la  chaleur  ; 
sifleation  en  est  pénible.  Ses 
>eaucoup  moins  vantées  que 
ont  plus  agréables.  On  voit, 
jets  de  ses  Discours,  qu'il 
n  désire  faire  quelque  bruit 
ateur:dans  l'un,  il  examine 
:ages  et  les  désavantages 
;  -  lettres  relativement  aux 


la  fithliKlhrtfue  d'un  homme  de  goût 
tpriinriitai-i»!  :  ««  SaKatirr  »  birn  con- 
clu Rrnrr  Ivricjiii'.  Im  iiMgnitk ence  «lu 
tà**r  dn  figure-»  l>rill«-iit  d«m»  t%  ode», 
if,  piv«««-  t-l  imp  lu«-ut  rr»|*îir  ce  beau 
]ui  rst  un  HlVt  de  l'^fl.  Drpui»  Ki»U«- 
it  iioèt'-  n'.iT  «it  tmirhr  L  l>rc  a\i-c  pi  na 
Lautmr  rrunit  I»  «.i^««*r  •!«•»  plan»  et 
d<-  I'r*i  ciilioii ,  r«-ul)ii'iisia*rii«*  rt  la 
'.  b  C.4-rl«»,  il  f»t  iin j»i><K»il •!••  d'imaginer 

n»n:|>li't ,  iii.ii»  il  «*t  ciirii'iii  de  cniu- 
nnrut  tin-  il»  I'  i-m'e  liitrrmrr  et  du 
«lui  fin»'  j«rrl<  mit  lr»  nu  nir»  oUr*  I  i«U- 
m  »  <<  /'  »  «  Un-»  <\t'  plu»  froiJ  ,  de  plus 
•  di  <  !•»>  nr ,  «ii  |  J«i«  jiftiln^ouricnj»-  ijuc 

.M.   Sril-it"  r  <!•    «  .ixjiil'ii Se»  «ulra 

nwr  l.t  p!up<*tt  .  «pi'un  .iiiM»  il«*  ,;i-iiid« 
r%  d«'  |n|)mi'<  <t  <!<•  i.ii-">ii.  ..  Ou  "ii  \isc 
«iir  VI  ..r'."i wuwi<  ,  ipii  pu-»<"  j»tiHr 
l'iru\î«-  in  »iriii  «pi»  <«  n'«  «I  «pi  •«•*■ 
11  \-igM<-  .  tin  liwii  «It-  pin  j»»-'»  <l«  !•»«  Iirr»  , 
n*  lrf»ur»iiii!l»*»  ipii  im-  «li»  ut  1 1«  ».  »•  »'.•■ 
4«vfit  oiiIim  iiM-  *  «  rlni  <pi«'  p  irl*  l.»lnr- 

I  »»■«<■. 
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Srovinces ,  et  il  foutient  qu'il  est 
angereux  d'y  favoriser  le  luxe  de 
l'esprit  ;  que  les  académies  de  pro- 
vince sont  un  fléau  pourlalittérature, 
et  qu'il  n'est  pas  d'argent  plus  mal 
employé  que  celui  qu'elles  distribuent 
en  prix.  Dans  un  autre  il  s'élève  con- 
tre là  fureur  des  provinciaux,  d'aller 
visiter  Paris ,  et  de  s'y  établir.  Son 
Discours  sur  l'ode ,  sa  Lettre  sur  le 
style  poétique,  ses  Conseils  a  un 
jeune  auteur,  sont  remplis  de  précep- 
tes solides,  de  réflexions  nouvelles , 
d'observations  pleines  de  goût:  on  y 
reconnaît  partout  le  professeur  éclai- 
ré. Le  meilleur  de  ses  Discours  est 
celui  dans  lequel  il  combat  le  préjugé 
qui  notait  d'infamie  les  parents  des 
condamnes.  L'académie  de  Metz  pro- 
posa depuis  ce  sujet  au  concours  ;  et 
M.  Lacrelelle  l'aîné  emporta  le  prix 
(  V.  Laceetelle  ,  Biogr.des  hom- 
mes vivants,  IV,  ?3).  Outre  les 
pièces  renfermées  dans  les  deux  vo- 
lumes dont  on  vient  de  présenter  l'a- 
nalyse, on  a  deSabatier:  LeCouron- 
ncment  de  Pétrarque ,  opéra  en  un 
acte ,  178a  ;  —  des  Odes ,  à  la  ville 
de  Marseille,  sur  l'érection  delà  sta- 
tue équestre  du  roi  j  et  au  pape  Pie 
VI ,  sur  la  ligne  des  princes  chrétiens 
contre  les  puissances  barba resques  ; 
—  des  Discours  prononcés  à  l'école 
centrale  du  Var ,  etc.  Les  amateurs 
de  détails  bibliographiques  peuvent 
consulter  les  Siècles  littéraires  de 
Desessarts  ,  tomes  vi  et  vu  ,  et  la 
France  littéraire  d'Ersch.     W — s. 
SABATIER  (  Raphaël  -  Bienve- 
nu), chirurgien  ,  né  à  Paris,  en 
1732,  d'un  père  qui   exerçait  la 
môme  profession  ,  fit  avec  succès 
ses  premières  études  au  collège  des 
Quatre  -  Nations.  A  dix  -  sept  ans , 
il  fut  reçu  maître  rs-arts;  et  il  de- 
vint membre  de  l'académie  de  chi- 
rurgie, avant  sa  vingtième  année. 

*7~ 


4?o 


SAB 


Son  père ,  peu  de  temps  auparavant, 
avait  été  attaque  d'une  hémiplégie, 
qu'il  conserva  pendant  dix  ans  , 
jusqu'à  la  (in  de  ses  jours.  Il  était 
sans  fortune  ;  et  le  jeune  Sabaticr 
fut  seul  chargé  de  pourvoir  à  ses 
]>esoins  ,  à  ceux  de  sa  mère ,  et  de 
deux  frères  en  bas  âge.  Il  se  livra 
donc  avec  ardeur  à  l'étude  et  à  l'exer- 
cice de  tout  ce  qui  avait  trait  à  sa 
profession.  Frappé  de  son  zèle  et  de 
l'étendue  de  ses  connaissances ,  le  cé- 
lèbre Morand  se  l'attacha ,  le  fit  nom- 
mer ,  à  l'âge  de  vingt-  cinq  ans,  son 
adjoint  à  la  place  de  chirurgien  en 
chef  des  Invalides,  conseiller  -  ad- 
joint de  l'académie  de  chiiurgic ,  <et 
lui  donna  sa  nièce  en  mariage.  En 
1757 ,  Sabaticr  publia,  dans  le  to- 
me trois  des  Mémoires  de  ce  corps 
savant ,  des  Recherches  sur  les  dé- 
placements de  l'utérus  et  du  vagin. 
Peu  de  temps  après ,  il  fut  nommé  dé- 
monstrateur royal  de  chirurgie;  et  il 
publia ,  dans  le  quatrième  volume  des 
Mémoires  de  l'académie  de  chirur- 
gie, une  Observation  sur  1rs  hernies 
de  l'estomac,  et  un  Mémoire  sur  les 
fractures  du  col  du  fémur.  Les  travaux 
de  Sabatier  et  son  érudition  peu  com- 
mune le  firent  nommer,  en  1773,  à 
l'académie  royale  des  sciences,  puis 
censeur  royal  ;  et  il  fut  le  successeur 
de  Morand,  dans  la  place  de  chirur- 
gien en  chef  des  Invalides,  qu'il  a 
conservée  jusqu'à  sa  mort.  L'acadé- 
mie de  chirurgie  le  nomma  commis- 
saire pour  la  correspondance,  place 
vacante  par  la  mort  de  Hordenave*. 
Tant  de  fonctions  ne  l'empêchèrent 
pas  de  trouver  du  temps  pour  la  com- 
position de  divers  ouvrages.  Il  inséra 
en  1774 ,  dans  le  cinquième  volume 
des  Mémoires  de  l'aca  iémic  de  chi- 
rurgie ,  des  Dissertations  sur  l'anus 
contre  nature,  sur  la  cure  radicale 
de  l'hydroècle,  sur  les  luxations  con- 
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sécutives  du  col  du  fémur.  Il  dont 
aussi  une  édition  (  avec  notes  et  ce* 
mentaires  )  du  Traité  de  chirvèe, 
de  la  Motte  (  Voy.  ce  nom  ,  XXX, 
284  )  ;  et  de  X  Abrégé  d'anmtmit 
de  Verdier ,  ouvrage  que  qadqK» 
amis  indiscrets  lui  ont  fansseacrt 
attribué  en  entier,  dans  le  Diction- 
naire historique  de  Chaudon  et  De- 
landine.  En   1 794 ,  lors  de  la  res- 
tauration de  la  faculté  de  médecine, 
d'abord  sous  la  dénomination  d'é- 
cole de  santé,  Sabatier  en  devint  ■* 
des  professeurs.  Il  fut  membre  de 
l'Institut  dès  l'époque  de  sa  création. 
Il  avait  publié,  en  1 775 ,  un  Traité 
complet  d'anatonric,  qui  fut,  pen- 
dant plusieurs  années ,  le  seul  ou- 
vrage classique  sur   cette  science. 
En  1796,1!  réunit  à  ouelojnes  Dis- 
sertations inédites ,  celles  qu'il  avait 
insérées  dans   les    recueils  de  l'a- 
cadémie de  chirurgie  et  de  l'acadé- 
mie des  sciences;  et  il   en  Cornu 
un   corps  d'ouvrage ,  sous  le  litre 
de  Médecine  opératoire.  Ce  Trai- 
té des  opérations  de  chirurgie  s'est 
fait  remarquer  par  une  grande  éru- 
dition; et  il  présentait  l'histoire  et 
la  description  la  plus  complète  que 
l'on  eût  des  divers  procédés  et  mé- 
thodes opératoires  pour  les  pat  tirs 
molles.  Il  péchait  seulemeulenccqne 
l'auteur  ne  se  déterminait  pas  sur  le 
choix  de  ces  divers  procédés,  et  n'in- 
diquait pas  avec  assez  de  française 
ceux  que  l'usage  avait  consacrés,  et 
qui  devaient  être  regardés  comme  les 
meilleurs.  Dans  une  édition  que  MM. 
Sanson  et  Bégin  viennent  de  donner, 
eu  1824,  de  cet  ouvrage,  celte  la- 
cune a  été  réparée,  lb  ont,  en  outre, 
iudiqué  lis  progrès  que  l'art  a  faits, 
depuis  la  perte  de  ce  savant;  les  pro- 
cédés dont  il  s'est  enrichi,  et  prin- 
cipalement ceux  dont  il  est  redeva- 
ble au   génie   inventif  de  M.  Du- 
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aba  tier  avait  perdu  sa  fera  • 
avait  eu  une  fille  et  un  fils 
emière  était  mariée  ;  et  le 
distinguait ,  loin  de  lui , 
rière  militaire.  Fatigué  de 
»,  il  sentit  le  besoin  d'une 
;  et ,  quoique  dans  un  âge 
épousa ,  en  secondes  no- 
790  ,  une  jeune  perso  nue 
|ui  sut,  par  une  tendresse 
et  un  admirable  dévoue- 
e  le  bonheur  de  cet  hom- 
able.  Sabatier  en  eut  deux 
t  l'éducation  fut  la  douce 
1  de  se  vieillesse.  L'une 
pousé  le  professeur  Ade- 
ier,  jusque  dans  l'âge  a  van- 
tijours  le  même  zèle  à  rem- 
devoirs  ,  comme   prufe*- 
facullé.  Il  avait  été  chi- 
insultant  de  Napoléon  ;  et 
t  de  l'estime  universelle , 
ut  atteint  d'une  maladie  ai- 
rut  d'abord  céder  aux  res- 
e  l'art ,  mais  qui  fut  suivie 
disse  meut  gênerai.  Sentant 
de  son  état,  il  se  fit  traits- 
maison  de  campagne,  près 
les,  pour  y  achever  paisi- 
iîs  jours.  Jouissant  de  toute 
il  s'occupnildedounerâsa 
à  ses  enfants  des  consola - 
s  conseils.  En  meme  temps 
t  avec  calme  la  diminution 
ces.  Il  vit  d'un  œil  serein 
r  le  terme  de  sa   vie ,  et 
en  donnant  sa  bénédiction 
Je,  le  i()  juillet  181 1.  Son 
:bic,  prononcé  par  M.  Pcl- 
*  sa  tombe ,  a  été  publié  la 
née  ,  .liusi  qu'une   Notice 
rpie  ,  par  Suard  ,  insérée 
ur,  sous  le  n°.  au.  M.  le 
tcv  a  donné  aussi  ,  avec 
de  détails  ,  un  Éloge  his- 
c  Sabatier  ,  Pans  ,  Didot , 
-4"t  et  iu-8».         N— u. 
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SABATIER  (Antoine),  né  à 
Castres,  en  174?»  et  connu  sous  le 
.nom  d'abbé,  ne  fut  jamais  que  clerc 
tonsuré.  Il  était  Gis a'un  perruquier, 
si  l'on  en  croit  Voltaire.  Sabatier 

Prétendait  au  contraire  être  sorti,  en 
roite  ligne,  d'une  très-ancienne  fa- 
mille de  robe,  dont  les  aînés,  de- 
puis le  règne  de  Henri  IV,  ont  porté 
le  simple  prénom  d'Antoine.  Atta- 
ché au  comte  de  Lantrec,  il  fut 
chassé  de  sa  maison  d'une  maniè- 
re un  peu  ru^e;  ce  dont  il  te  res- 
sentit long  -  temps.  II  n'avait  tu 
dans  l'état  ecclésiastique  qu'un  mé- 
tier :  ce  fut  encore  par  métier  qu'il 
se  fit  auteur.  Le  parti  philosophique 
était  alors  k  la  mode  ;  et  Sabatier, 
protégé  d'Helvétius ,  se  lia  avec  les 
coryphées  dece  parti.  Il  les  abandon- 
na ensuite,  jugeant  que  les  attaquer 
était  un  bon  moyen  pour  se  faire  re- 
marquer, et  gagner  quelques  protec- 
teurs. (  Voyez   GUYETAND  ,  XIX  , 

^46.)  \jt  comte  de  Vergennes,  pour 
l'attirer  de  Paris  à  Versailles,  en 
1775,  lui  donna  une  gratification 
de  1  '2,000  fr. ,  et  le  logea  chei  lui , 
non  à  l'hôtel  qu'il  avait  dans  la  ville, 
mais  dans  l'appartement  même  qu'il 
occupait  au  cnâteau.  Sa  chambre 
était  la  pièce  la  plus  voisine  du  ca- 
binet du  ministre.  Sabatier  obtint 
successivementquatre  pensions,  dont 
une  du  roi,  une  de  l'économat ,  une 
sur  le  Mercure  de  France  %  une  sur 
la  caisse  des  papiers  nouvelles  du 
département  des  affaires  étrangères. 
Défenseur  ardent  de  la  rcligiou  et 
des  mœurs ,  il  donna  lui-même  ior- 
temeut  prise  à  la  censure  :  mé- 
prisé des  personnes  qui  le  payaient , 
et  de  toutes  celles  qui  le  connais- 
saient, il  n'hésita  pas  sur  le  parti 
qu'il  avait  à  prendre  lors  de  la  révo- 
lution. Il  était  question  de  réformer 
les  abus  ;  et  Sabatier  es  vivait  II 
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cmigra,  des  le  mois  de  juillet  1789, 
et,  dans  son  émigration,  ne  s'acquit 
ni  fortune  ni  considérât! on.  Il  fit 
quelques  brochures,  des  dettes  et  des 
dupes.  Pendant  son  séjour  en  France, 
il  avait  aliéné  la  propriété  de  son 
ouvrage  intitulé  les  Trois  Siècles: 
durant  son  séjour  en  pays  étranger, 
il  lit  tout  ce  qu'il  put  pour  le  vendre 
encore.  Ayant  ça  et  là  mis  quelques 
notes  sur  un  exemplaire  de  ce  livre, 
il  annonça  par  la  voie  des  jour- 
naux qu'il  en  préparait  une  nouvelle 
édition.  C'était  appeler  l'attention 
des  libraires.  En  confiant  pour  l'exa- 
miner un  volume  à  un  libraire ,  il  ob- 
tint i,5oo  liv.  Un  autre  volume  lui 
valut  une  seconde  sommc.de  la  part 
d'un  autre  libraire;  l'importance 
des  additions  n'était  pas  assez  gran- 
de pour  décider  le  marche  :  mais 
lorsqu'il  fallut  rendre  l'argent,  les 
deux  libraires  ne  purent  rien  obte- 
nir y  et  force  leur  fut  de  garder 
les  volumes.  C'est  ainsi  qu'un  li- 
hrairede  Paris  estencorc  aujourd'hui 
dépositaire  du  premier  tome,  dont  il 
n'a  pu  tirer  parti.  Le  ifimai  1810  , 
Sabaticr  osa  faire  annoncer,  dans  la 
Gazette  de  Hambourg ,  que  des  cir 
constances  malheureuses  et  insur- 
montable sY a  y  an  [forcé  de  se  défaire 
du  manuscrit  de  la  7  e.  édition  avant 
d'y  avoir  mis  les  dernières  correc- 
tions et  augmentations ,  et  les  pos- 
sesseurs du  manuscrit  s* étant  re- 
fusés pendant  (juatre  mois  de  swte 
de  faire  l'acquisition  de  ce  nou- 
veau travail  ,  il  prenait  le  parti 
d'offrir  a  celui  des  libraires  de  Fran- 
ce qui  voudrait  s'en  accommoder, 
ces  corrections  et  augmentations , 
afin  d'en  former  un  Supplément  de 
5oo  pages ,  pour  les  diverses  édi- 
tions :  l'annonce  ne  produisit  aucun 
avantage  à  son  auteur.  Sabaticr, 
après  avoir  épuise  tout  son  crédit , 
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tous  ses  expédients  pour  vivre ,  sol- 
licita du  gouvernement  de  Buona- 
parte  la  permission  de  revenir  a 
France.  Ayant,  depuis  11  paix  k 
Tilsitt,  perdu  toute  espérance  de  re- 
voir ses  anciens  maîtres ,  il  s'empres- 
sa de  se  soumettre  (  ce  sont  ses  ex- 
pressions )  à  la  puissance  oui  leur 
a  si  brillamment  succédé.  II  appe- 
lait Buona  parte  le  Sauveur  de  U 
France,  un  héros,  un  demi-dieu. 
Non-content  d'encenser  le  maître,  il 
flatta  aussi  les  valets.  Sabatier  en  fut 
pour  ses  bassesses.  Il  est  vrai  qu'il 
mettait  un  prix  à  sa  rentrée  :  il  de- 
mandait le  tiers  des  arrérages  d'une 
de  ses  pensions  depuis  1791.  Le  gou- 
vernement impérial ,  qui ,  mirant 
l'expression  de  M.  Lacretelle  jeune, 
n  a  jamais  rien  donné  que  dans  tin- 
tention  d'avilir,  n'avait  rien  à  faire 
pour  Sabatier;  et  l'abbé  ne  rentra 
en  France  qu'en  181 4,  à  la  suite  de 
la  restauration.  Comme  tant  d'antres, 
il  ne  vit ,  dans  les  grands  événements 
de  cette  époque ,  qu'une  source  de 
fortune  pour  lui  :  c'était  une  chose 
immanquable  à  ses  yeux  que  le  réta- 
blissement de  .«es  quatre  pensions,  et 
le  paiement  de  leurs  arrérages.  U 
n'obtint  qu'un   secours   annuel  de 
35oo  fr.  ;  aussi  déclamait -il  très- 
haut  contre  ses  anciens  maîtres , 
qui  payaient  d'ingratitude  ses  services 
et  sa  fidélité  ;  le  clergé  n'était  pas 
plus  épargné.  La  pension  de  35oo  fr. 
était  insuf1isaiitc;i  l  lui  fallul  employer 
ses  ressources  habituelles  en  extor- 
quant de  l'argent  de  côté  et  d'autre; 
mais  ces  moyens  produisirent  peu 
parce  qu'ils  étaient  uses.  L'âge  aug- 
mente les  besoins:  Sabatier  était  dans 
la  misère,  lorsqu'il  tomba  malade, 
en  1817.  Les  sœurs  de  la  charité  da 
quartier  qu'il  habitait,  instruites  de 
sa  position  ,  le  firent  transporter 
dans  leur  maison,  rue  Neuve-Saint- 
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;  et  c'est  là  qu'il  est  mort,  le 
i8i7.  Les  turpitudes  de  la 
ee  de  Sabatier  doivent  se 
lus  silence.  Voici  la  liste  de 
i  :  1.  Les  Eaux  de  Bagnè- 
lédie  en  prose,  1 763 ,  in-8°. 
*emple  de  la  volupté.  III. 
Yune  dame  de  province  à 
1e  de  la  cour.  IV.  V École 
s  et  des  Ibères ,  ou  les  trois 
es,  1767,  a  vol.  in-i'i; 
▼ol.  in- 12.  V.  Les  Quarts- 
f un joyeux  solitaire  ou  Con- 
f***.,  la  Haye,  1766,^1-1? 
,  sans  compter  la  table.  C'est 
il  de  vingt  pièces  de  vers , 
rt  obscènes  :  il  est  anony- 
&  d'abord  il  contient,  page 
trois  vers  cites  par  f'au- 
1a  Lettre  d'un  théologien 
;  ci-après,  n°.  xi  )  :  en  se- 
1,  l'abbé  ne  Ta  pas  compris 
re  des  ouvrages  qu'il  renie , 
la  France  littéraire  le  lui 
formellement.  VI.  La  Bato- 
u  le  Songe  moral  et  critique 
ne  philosophe ,  par  Mme...., 
-8°.  VIL  Betsiow  les  Bi zar- 
1  destin,  i\o\. in- 12;  1769, 
1809.  VI II.  Dictionnaire 
ions  y  des  vertus  et  des  vi- 
Recueil  des  meilleurs  mor- 
e  morale  pratique  tirés  des 
anciens  et  modernes ,  étran- 
latwnaux ,  1 761) ,  1  vol.  in- 
Dictionnaire  de  littérature, 
}uel  on  traite  de  tout  ce  qui 
tf  à  V  éloquence  y  à  la  poésie 
illes-Uttres,  1 770,3  v.  in-8°. 
[eau  philosophique  de  Vcs- 
\î.  de  Voltaire  ,  1771  ,  in- 
-1  tl  ;  réimprime  sous  le  titre 
polémique  de  Voltaire  ,  ou 
'  de  ses  proscriptions ,  par 
Paris,  Dcntu,  1802 ,  in-8°. 
cette  réimpression ,  quelques 
es  attribuèrent  l'ouvrage  à 
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Geoffroy.  «  Élève  du  célèbre  Helvé- 
»  tius,  oui  m'avait  attiré  à  Paris,  à 
»  l'âge  de  vingt  ans,  et  Hé  avec  d'A- 
»  lembert  et  les  autres  coryphées  de 
»  la  moderne  philosophie,  maisde- 
»  venu ,  avec  le  temps ,  plus  philo- 
»  sophe  queux,  parla  connaissance 
»  aprofondiedu  danger  de  leurs  doc 
»  trines,  je  rompis  ,  dit  Sabatier, 
»  non-seulement  avec  ces  auteurs  : 
»  j'écrivis  contre  leurs  systèmes;  et, 
»  croyant  d'une  bonne  politique  de 
»  commencer  par  décréditer  leur 
»  patriarche ,  je  composai  le  Ta- 
it bleau  philosophique  de  V esprit  de 
»  Voltaire.  »  Sabatier,  pour  mieux 
décréditer  le  patriarche,  prend  tou- 
jours le  parti  de  ses  adversaires,"  s'ia- 
quiétant  peu  de  la  vérité.  L'un  n'a 
jamais  raison,  les  autres  n'ont  ja- 
mais tort.  XL  Les  Trois  Siècles 
de  la  littérature  française,  ou  Ta- 
bleau de  V esprit  de  nos  écrivains; 
depuis  François  Ier.  jusqu'en  1772, 
177a,  3  vol.  in  -  8°.  Ce  livre  attira 
beaucoup  d'ennemis  à  Fauteur.  Plu- 
sieurs écrivains  prirent  la  plume  pour 
répondre  à  l'abbé  Sabatier.  La  us  de 
Boissy  publia  :  addition  à  l'ouvrage 
intitulé  les  Trois  Siècles  de  notre 
littérature,  ou  Lettre  critique  adres- 
sée à  M.  V abbé  Sabatier  de  Castres, 
soi-disant  auteur  de  ce  Dictionnai- 
re ,  Amsterdam  et  Paris,  chez  J.-F. 
Bastien,  1773,  in-8°.  de  67  pag.  I,e 
titre  de  cette  brochure  iuaique  que 
déjà  l'on  disputait  les  Trois  siècles 
à  l'abbé  Sabatier ,  qui  donna  sa  se- 
conde édition  en  1774*  Cette  nou- 
velle édition  fit  naître  la  lettre  d'un 
théologienàt  auteur  du  Dictionnai- 
re des  Trois  Siècles,  Berlin,  1774 , 
in -8°.  (  on  sait  que  cette  lettre  est 
de  Condorcct  ) ,  et  les  Observations 
sur  les  Trois  Siècles  de  la  littéra- 
ture française,  à  M.  S.... y  iTj4> 
in- là  de  xij  et  3*4  pag.  Cette  der- 
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iiière  critique -est  de  Jacques  Lenoir- 
Duparc ,  qui  avance  que  le  véritable 
auteur  des  Trois  Siècles  est  ud  abbé 
Martin ,  vicaire  de  Saint-André  des- 
Arts.  La  troisième  édition  des  Trois 
Siècles  est  de  1 7  7  5 , 4  vol.  in- 1 2.  La 
quatrième  par  ut  en  1779, 4  volumes; 
et  alors  encore  on  répéta  que  l'abbé 
Martin  (devenu  fou ,  et  mort  en  1 7  76) 
était  l'auteur  des  Trois  Siècles.  Un 
abbé  Beaudouin,  grand  maître  du  col- 
lège du  cardinal  Lcmoine,  le  fit  dire 
de  nouveau,  dans  l'opuscule  intitulé: 
Problème  littéraire  (  dont  l'abbé  Lé- 
ger avait  été  le  rédacteur).  L'abbé 
Sabatier  publia  une  Réponse,  et  tra- 
duisit en  outre  Bcaudouin  en  la  cham- 
bre criminelle  du  Ghâtelet  de  Paris. 
Le  4  juillet  1780,  intervint  une  sen- 
tence, par  laquelle  il  est  enjoint  aux 
sieurs  Sabatier  et  Beaudouiu  de  se 
reconnaître  l'un  et  l'autre  pour 
gens  d'honneur.  Le  jugement  n'était 
pas  obligatoire  pour  le  public  :  au 
reste,  ce  11 'était  pas  décider  la  ques- 
tion ,  qui ,  à  vrai  dire,  n'était  point  de 
la  compétence  des  tribunaux  ;  et  quel- 
ques personnes  se  sont  toujours  obs- 
tinées à  voir  dans  Martin  le  véritable 
auteur  de  l'ouvrage  publié  par  Saba- 
tier. C'est  ainsi  qu'Hermann-  Frédé- 
ric Kœcher ,  dans  les  Supplementa 
et  emendationes  ad  bibliothecam 
litterariam  Struvio  -  Juglerianam  , 
qu'il  a  publics  à  léna,  1785,  in-  8°., 
appelle  (pag.  23o)  Martin ptitcipuus 
auctor.  fieaunoir,  dans  ses  Masques 
arrachés,  1791,  2  vol.  in- 18,  sou- 
vent réimprimés  ,  semble  aussi  (to- 
me 1er.,  pag.  24  )  avoir  la  même 
opiuion.  La  cinquième  édition  des 
Trois  Siècles  n'en  parut  pas  moins 
en  1781 ,  4  v°l«  "1-12.  On  trouve,  à 
la  suite  du  quatrième  volume, douze 
Lettres  relatives  à  l'ouvrage.  Cette 
cinquième  éditioii  avait  fait  éclore  la 
Correspondance  littéraire,  critique 
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et  secrète,  ou  Supplément  au: 
Siècles 9  etc., Londres ,  178a 
de  xxiv  et  244  P*g-  La  sixiè 
tion  est  de  1801 ,  b*o\.  io-i? 
leur  avait  depuis  long-temps 
ce  et  promis  une  septième  1 
Nous  avons  vu  le  manuscrit  d 
lume,  qu'il  avait  remis  à  un  li 
et  ce  manuscrit  laisse  beau 
désirer.  Tout  en  annonçait 
amené  son  ouvrage  jusqu'à  no 
il  n'a  fait  que  très- peu  dvadi 
Dans  ces  additions  manuscrit 
consacré  un  article  à  M.  Aigi 
il  fait  un  grand  éloge  de  sa  1 
tion  de  l'Iliade:  mais  beaux 
littérateurs  distingués  sont  1 
Ajoutez  à  cela  que  l'auteur  1 
pris  la  peine  de  revoir  tout  1 
vrage ,  et  qu'il  y  a  laissé  des  € 
sions  incohérentes  ;  par  exeno 
a  pu  juger  que,  dans  ses  ad 
il  parle  d'auteurs  du  dix-ne 
siècle ,  et  cependant  il  a  la 
m  Jts  :  né  au  commencemen 
siècle  ,  ou  mort  vers  Lifo 
siècle,  quand  il  parle d'auti 
dix  -  huitième.  M.  Collin  di 
cy ,  sous  le  titre  de  :  Un 
professeur  au  collège  de  Fn 
publié  un  Abrégé  des  Trois  i 
etc. ,  débarrassé  des  lenteurs, 
un  volume  in-  ri.  Le  cessiono 
l'acquéreur  de  Sabatier ,  aya 
saisir  cet  Abrégé  comme  une* 
façon,  ses  titres  ont  été  décla 
ducs.  Les  Trois  Siècles  ,le  pli 
bre  des  ouvrage*  de  l'auteur 
tiennent  trop  d'articles  dictes 
passion  ;  mais  hors  ces  cas- 
pigemcuts  littéraires  sont  en  ; 
dictés  par  le  goût.  Palissot  cl 
tier  se  sont  réciproquement  i 
de  plagiat.  La  première  e'diti 
Mémoires  de  Palissot ,  ayant 
ru  1 7(k),  à  la  suite  de  la  Dur 
cm  antérieure  aux  Trois  Siècl 
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t  ou  ne  peut  guère  louer  lien  en  français ,  nouvelle  édition, 

t,  n'a  pas,  dit  La  harpe,  augmentée  de  tous  tes  conte i ,  non- 

impudence  ni  1'hypocnsîe  velles  et  fabliaux  imites  de  cepoctt 

Sabalier.  Les  Mémoires  célébrepar  La  Fontaine,  Passeiat, 

s  Siècles  ut  valent  pat  le  f'ei-gier,  Perrault,  Doiat,  Imbert 

stAnUoeu]  des  écrivains  et  autres,  enrichie  de  recherches 

«  Louis  XI F,  rédigé  par  historiques  sur  Corigine  de  ces  con- 

lont  tous  les  deux  ne  sont  ta  et  des  fabliaux  ,  sur  les  priruci- 

lUtenrs.  XII.  Le  cri  delà  paux  personnage*  nue  Bocaceamis 

u  Remontrance  à  Apollon  sur  la  scène,  et  sur  les  usages  civils, 

lialité,  la  jalousieet  les  politiques  etreUgieux,  observés  dans 

critiques  des  ouvrages  ele  le  siècle  où  il  vivait ,  1801,  11  roi. 

ira auteurt,  1773,10-8".,  ia-8».  Sabatier  n'a  fait  que  revoir  h 

il  le  nom  de  Beitabas  de  vieille  traduction  d'Antoine  Le  Ma- 

Mgrammedc  Saltatier  de  eau.   Dans  les  derniers  temps  de  sa 

.111.  Abrégé  historique  de  vie  ,  il   disait    avoir  désavoué  la 

Varie ■  Thérèse ,  inspira-  première  édîlion  de  sa  traduction, 

t  de  Hongrie,  et  de  Char-  ce  désaveu  lui  élaut  commandé  par 

nuel  m  ,  roi  de  Sardai-  la  position  qu'il  avait  prise  de  Dé- 

de  I*  gale.ie  universelle  fensear  de  la  religion.  XVII.  Les 

e»  célèbres,  1774,  in-8°.  Siètto   païens,    ou   Dictionnaire 

5  imprimé  à  partl'^ferege?  mythologique  ,  héroïque,  politique, 

4e  la  vie  de  Charles  Em-  littéraire  et  géographique  de  t'anti- 

/,in.8".  XIV.  Lettre  à  quité  païenne,  1784.DV0I.  îu-11. 

liste,  1779,  iii-8°.  C'est  XVI 11.  Journal  politique  national , 

à  la  brochure  intitulée  :  1 781) ,  dix-neuf  nntncio*  ,  auiqucU 

'ittiraire ,  pour  laquelle  U  llivarul  a  coopéré;  et,  de  l'aveu  de 

procès  â   l'abbé  Beau-  Sabaiier,  ee  qu'il  jt  de  mieux  écrit 

'.-ettre  à  un  journaliste  fait  «t  de  son  collaborateur.  IL  y  eut  eiiiij 

ouielettrcs  que  l'on  trouve  .mires  nmiirros  ,  qui  furent  publié» 

e  la  cinquième  édition  des  par  Itivarol   aine,   -Oui  le  nom  de 

les.   XV.  Lettre  à  l'a)>hê  Salomon.  Lei  vingt-quatre  numéros 

,  rédacteur  des  Annonces  ont  éte_  réimprimés  sous  le  titre  de 

pour  la  province,  sur  Jeu  Tableau  historique  et  politique  dei 

Uaire ,   1779,  in-ii;  ré-  Iiu.'au.i'lel'assembléeconsliluante, 

aussi  a  la  suite  delà  cin-  depuis  l'ouverture  des  états-gêné- 

ition   des    Trois  Siècles,  taux ,  juiqu'aptis  la  journée,  du  (S 

'esdeJ.  Ilocace,  traduits  octobre  "7M9,  Paris  ,  1797  .  in-rt". 

1,1779,  iovol.in-18.  Il  MX.    Lettre  sur  les  causes  de  la 

;.  fii 3.  du  lome  ivdc  la  corruption  du  goiît  et  des  mirurs, 

édition  de*  Trois  Siècles  )  et   su,   te   charlatanisme  du    dix- 

icr  celle  traduction,  qui  huitième  siècle,  Ati-la-('.liaprllc  , 

,  sins  réclamation  de  sa  1790  ,  jft-m  de  5o  pM.j  l'auteur  la 

puis  été  réimprimée  avec  rite  queJdafTeù  ions  le  litre  de  Lel- 

et  soin  rc  titre  :  le  Déca-     trait  M.  le  duc  de Cet  opuscule» 

1  fc-i  Cent  .Youvrlles de  J.  i-'é  iéii>i|.Mi:ié,  nuis  Irnnqué,  dans 

orenlin,  traduit  de  l'ita-  la   f'ulise  décousue ,  171/1,  1  par- 
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lies  in-12:  dans  un  recueil  intitulé  : 
Tableau  ae  l'esprit  français  ;  eteu- 
core  dans  le  n°.xxiv,  ci-aprcs.  XX. 
Le  Tocsin  des  Politiques,  1791  , 
in- 1 8,  deux  éditions.  L'empereur  Léo- 
pold ,  charmé  de  cet  opuscule ,  en- 
gagea l'auteur  à  s'établir  à  Vienne  , 
où  il  resta  quatre  ans.  XXI.  Pensées 
et  Observations  morales  et  politi- 
ques ,  tome  icr. ,  Vienne  ,   1794  » 
in-8°.  XXII.  Lettre  d'un  Observa- 
teur sur  Buonaparte  et  Louis  xrui 
Erfurt,  1801  ,  in-8°.  ;  réimprimé 
dans  le  n°.  xxiv,  ci-après.  XXIII. 
Lettre  sur  le  rétablissement  de  la 
Monarchie  française ,  et  sur  l'igno- 
rance des  hommes  d'état ,  principale 
cause  du  retardement  de  l'ordre  en 
Europe,  imprimée  à  petit  nombre, 
mais  non  publiée,  en  mai  1 80 1 ,  si  Ton 
s'en  rapporte  à  l'auteur  ;  reproduite 
par  lui  dans  le  recueil  suivant  :  X  XI V. 
Lettres  critiques ,  morales  et  poli- 
tiques sur  l'esprit ,  les  erreurs  et  les 
travers   de  notre  temps  ,    Erfurt , 
1802 ,  in- 12 ,  de  vj  et  182  pag.  Ou- 
tre les  nos.  xix  ,   xxn   et    xxni  , 
ce  Recueil  contient  cinq  lettres,  dont 
une  à  M,  Buonaparte  ,  général  en 
chef  de  l'armée  d'Italie  ;  il  lui  dit  : 
On  avait  besoin  de  vos  succès  pour 
faire  pardonner  notre  siècle  à  la 
postérité.  Quelque  grands  que  soient 
nos  travers ,  ih  étonneront  moins 
nos  descendants  que  les  merveilles 
de  votre  génie  et  votre  sagesse,  — 
Dans  la  Lettre  à  Monseigneur  Vé- 
vêque  de  Saint  Pol  de  Léon ,  ad- 
ministrateur des  secours  pécuniai- 
res accordés  par  le  gouvernement 
d'Angleterre  aux  prêtres  français 
</e/7ort«5,Sabatier»qui  n'était  ni  prê- 
tre, ni  déporte,  demande  de  l'ar- 
gent pour  imprimer  sou    Vérita- 
ble esprit  de  J.-J.  Rousseau.  Il  par- 
le, page  261,  d'un  Mémoire  qu'il 
composa  sous  le   nom  du  prince 
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de  Besborosko  ,  et  qui  estait 
se  adressé  à  Catherine  il  ,  poui 
démontrer  les  avantages  d'un 
veau  partage  de  la  Pologne  :  I* 
raconte  que  ce  mémoire  apocr 
ayant  été  communiqué  au  mai 
de  Lav....,  chevalier  de  Malte,* 
me  une  pièce  qui  dévoilait  la  p 
que  ambitieuse  de  la  Russie ,  le 
valier  le  porta ,  comme  une  di 
verte,  à  l'empereur  d'Autriche 
en.  témoigna  sa  reconnaissant 
une  forte  gratification.  XXV.  L 
ritable  esprit  de  J.-J.  Roussem 
Choix  d'observations  ,  de  mai 
et  de  principes ,  sur  la  moral* 
religion ,  la  politique  et  la  lit 
ture,  tirés  des  Œuvres  de  cet 
vain  ,  et  accompagnés  de  noté 
l'éditeur ,  1 804 ,  3  voL  io-8». 
le  Recueil  de  ce  que  Jean-Jacqi 
écrit  en  faveur  de  la  religion , 
morale,  du  gouvernement  mona 
que,  avec  des  notes  ;  le  tout  pr 
d'uneint  roduclion  en  p3  pages.  < 
froy  a  donné  de  grands  éloges  à 
compilation.  XXVI.  Considén 
politiques  sur  les  gens  d'esprit 
talent ,  tirées  d'un  ouvrage  intt 
M.  Vabbé  Sabotier  de  Castre 
publiées  par  L.  Bonumvelle ,  1 
in-8°.  XXVII.  Traité  de  la 
veraineté  ,  ou  Connaissance 
vrais  principes  du  gouverne 
des  peuples  ,  Altona  ,  i8o( 
vol.  in-8°.  XXVIII.  Apoloi 
Spinosa  et  du  spinosisme,  cont 
athées  ,  les  incrédules ,  et  c 
les  théologiens  scolastiques  ph 
ciens ,  Altona ,  1806,  in  -8°.  d 
pag.;  Paris,  1810,  in-ia.  X 
Les  Caprices  de  la  fortune 
M.  l'abbé  Sabatier  de  Castres 
cédés  d'une  notice  sur  la  vie 
critique  célèbre ,  1 80 5 ,  3  vol.  i 
XXX.  Articles  inédits  de  las 
me  édition  des  Trois  Siècles 
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-ia  de  deux  feuilles  ,  sans 
impriméen  1810011 181 1, 
ance.  Cet  opuscule  ne  con- 
rois  articles,  ceux  de  Fow- 
.  Lagépede  et  Sabatier 
(  ;  ce  dernier  commence  à 
a,  et  va  jusqu'à  la  fin  de 
•e.  Voici  les  dernières  phra- 
icleFontancs.  a  tii.de  Fon- 

été  l'orateur  du  génie  du 
11  sauveur  de  la  France  ;  et 
cours  qu'il  a  adressés  à 
-dieu,  ou  prononcés  en 
incur ,  à  la  tête  du  corps 
f,  recueillis  dans  nos  fas- 
3nt  un  jour  l'ornement  de 
e  et  le  dédommageront  du 
ihilosophiquc  et  national, 
ours, écrits  par  le  bon  goût, 
lictée  de  la  sagesse ,  servi- 
leçon  aux  rois  et  d'exem- 

littérateurs  à  venir;  ils 
tttiraux  uns  et  aux  autres, 
conduite  même  du  héros  et 
ide  l'orateur,  quesi  h  philo- 
riomphe  quelque  temps  des 
,  les  préjugés  triomphent 
des  siècles  ,  de  la  philoso- 
1.  Auguste  Labouissc a  fait 
,  dans  ses  Mélanges  litté- 
S 1 .4  ,  in- 18  ,  deux  articles 

l'abbé  Sabatier,  sur  M. 
IC.  Laboui>se.  Ces  articles 
sur  Ànson,  A'erwalant  c\\c 
Ligne ,  ont  été  reproduits 
rt  18^'J,  dans  une  feuille 
e  ,  intitulée  P Anecdotique. 
tant  leur  authenticité ,  on 
a  croire  que  Sabatier  n'e- 
us reconnaissance  pour  les 
11  lui  ouvraient  leur  maison 
lourse.  XXXI.  Citations 
dignes  île  l'attention  des 
zt  des  riches  propriétaires, 
Traité  de  la  souveraineté , 
éients  autre*  ouvrages  du 
leur ,  troiàicnjc  édition  rc- 
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vue ,  corrigée  et  augmentée  de  moi- 
tié,  181 5 ,  in-80.  de  trois  feuilles  et 
demie.  La  première  édition  ,  impri- 
mée à  Metz  ,  chez  Colignon ,  et  for- 
mant 18  pag.  in-8°.,  est  terminée 
par  une  Lettre  à  un  journaliste , 
datée  de  Francfort,  septembre  1814. 
On  a  attribué  à  l'abbé  Sabatier  d'au- 
tres ouvrages  :  voici  ce  qu'il  dit  à  ce 
sujet ,  page  20  de  ses  Articles  iné- 
dits, cités  sons  le  n°.  xxx^  ci-dessus, 
a  Le  rédacteur  de  la  France  litté- 
9  raire  s'est  trompé  en  l'associant 
»  à  la  confection  du  Dictionnaire 
9  historique ,  publié  par  M.  Ch'au- 
»  don,  auquel  il  n'a  con tri bué que  par 
9  les  morceanx  multipliés  dérobes  en 
»  silence  aux  Trois  Siècles  ;  en  lui 
9  attribuant  d'avoir  eu  part  aux  ^n: 
v  tilogies  et  fragments  philosophie 
9  ques  de  M.  l'abbé  de  Verteuil ,  à 
»  qui  ils  appartiennent  en  entier;  aux 
9  Derniers  sentiments  des  plus  iU 
9  lustres  personnages  condamnés  à 
9  mort ,  pat*  M.  l'abbé  Préfort ,  au 
»  Tableau  de  l'esprit  des  Français, 
9  par  M.  Dantzemberg.  •  D'après  ces 
paroles ,  on  doit  laisser  sur  le  compte 
de  l'abbé  tous  les  autres  ouvrages  que 
lui  donne  le  rédacteur  de  la  France 
littéraire.  Dans  les  premiers  mois 
de  son  séjour  à  Vienne ,  le  prince 
Alexandre  Murusi ,  alors  bospodar 
de  Moldavie ,  depuis  de  Valakie ,  fit 
proposera  Sabatier  un  traitement  de 
soixante  ducats  par  mois,  s'il  voulait 
lui  écrire  tous  les  huit  jours  sur  les 
affaires  du  temps.  Au  troisième  mois, 
le  traitement  fut  augmenté  de  vingt 
ducats  par  mois;  et  trois  mois  après, 
de  cinquante  autres  ducats  :  il  ne  pa- 
rait pas  que  la  correspondance  avec 
P  h  os  podar  ait  été  imprimée.  On  igno- 
re l'époque  et  la  cause  de  la  suppres- 
sion du  traitement.        A.  B — t. 

SABBAGH  (Michel), orientaliste 
ne  à  Saiut-Jean-d'Acre ,  vers  l'an 
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1 784,  de  parents  catholiques, était  pe- 
tit-fils d'Ibrahim  Sabbagh,dont  Vol- 
ney  a  beaucoup  parlé  daus  son  voya- 
ge d'Egypte  et  de  Syrie.  Il  passa  sa 
jeunesse  à  Damas ,  et  reçut  une  édu- 
cation fort  brillante  pour  son  pays. 
Lorsque  les  Français  arrivèrent  en 
Egypte,  il  embrassa  leur  parti  avec 
chaleur,  et  se  mit  au  service  du  gé- 
néral en  chef.  A  l'époque  de  l'éva- 
cuation, il   vint  à  Paris,  où  il  est 
mort,  en  juin  18 16,  après  avoir  été 
employé  à  l'imprimerie  royale  pour 
les  ouvrages  orientaux ,  puis  à  la  bi- 
bliothèque du  Roi ,  où  on  l'occupait 
à  copier  des  manuscrits  arabes.  Il 
était  fort  savant  dans  l'arabe,  sa  lan- 
gue maternelle,  et  passait  pour  eu 
posséder  toutes  les  richesses.  Mal- 
heureusement des  goûts  peu  réglés,  et 
la  misère  qui  eu  fut  la  suite,  l'empê- 
chèrent de  rendre  tous  les  services 
qu'on  était  en  droitd'attendre  de  lui. Il 
n'est  guère  connu  du  public  que  par 
les  consf  ils  qu'il  a  donnés  à  divers 
orientalistes,  tant  français  qu'étran- 
gers ,  et  que  ceux  -  ci  ont  cru  de  leur 
devoir  de  consigner  dans  leurs  ou- 
vrages ,  ainsi    q\ie  par   de   petits 
Opuscules  en  arabe,  dont  voici  la 
liste  :  I.  Hommage  au  grand- juge, 
ministre  de  la  justice,  visitant  l'im- 
primerie de  la  république,  i8o3. 
JI.  Fers  à  la  louange  au  souverain 
pontife  Pie  FIL,  1 8o5 ,  in-fol.  ,avcc 
une  version  latine  par  M.  Silvestre 
de  Sacy.   III.  La  Colombe  messa- 
gère ,  plus   rapide  que  V éclair  , 
i8o5,   in  8°.   C'est  un  petit  Trai- 
té des  pigeons  qui ,  daus  l'Orient , 
sont    depuis    un  temps  immémo- 
rial ,  employés   à   porter  des  let- 
tres d'une  ville  à  l'autre.  Cette  bro- 
chure est  assez  intéressante ,  mais 
incomplète  pour  les  faits.  Le  texte 
arabe  est  accompagné  d'une  traduc- 
tion française  et  de  notes,  par  M. 
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Silvestre  de  Sacy.  IV.  Fers  t 
casion  du  mariage  de  Nap 
1810 ,  in-fol.  V.  Cantique  à  , 
5ion  de  la  naissance  du  roi  . 
me,  1811,  in-4°.  VI.  Canti 
félicitation  à  S.  M.  Louis  X 
avec  une  traduction  français 
M.  Graugeret  de  Lag range, 
iu-4°.  Ces  petites  brochure? 
cent,  dans  l'auteur, une  parfa 
naissance  de  la  laugue,  et  un 
blc  talent  pour  la  poésie.  1 
composé  d'autres  ouvrages,  < 
restés  manuscrits ,  entre  autr 
Histoire  des  tribus  arabes  du 
une  Histoire  de  la  Syrie  et 
gjrpte  ,  etc.  Une  partie  des 
qu'on  vient  de  lire  sont  tires  c 
thologie  arabe  de  M.  Humbe 
ve  de  Michel  Sabbagh  ,  et  q 
consacré  une  courte  Notice. 

SABBATHIER  (  Dom  Pi 
religieux  bénédictin  delaco 
tion  de  Saint  Maur ,  naquit  à  I 
eu  168 2.  Après  avoir  fait  se 
au  collège  des  Quatre  -Natû 
entra  dans  l'abbaye  de  Saint 
de  Mcaux  ,  et  y  prononça  sel 
le  3o  juin  1 700.  Ses  superiei 
voyèrent  à  Saint-Germain  <k 
où  il  étudia  la  philosophie  et 
logic.  Quand  il  eut  uni  son 
dom  lluinart  l'associa  à  ses  I 
littéraires,  ils  achevaient  eue 
vc.  vol.  des  annales  bènèd 
lorsque  la  mort  enleva  dom  1 
Le  P.  Sabbathicr  devint  alors 
pagnon  d'études  du  P.  Massw 
la  différence  de  caractères  1 

Î>as  à  les  séparer.  Dom  Sabl 
ibre  de  diriger  ses  occopatioi 
pliqua  tout  entier  à  recueil 
cieunc  version  de  l'Écriture 
appelée  italique ,  ou  cominu 
saint  Augustin  préférait  à  V 
autres.  Il  compulsa  les  a  ut 
clésiasliques ,  les  missels  et 
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indens  monuments  dans  les- 
il  pouvait  trouver  des  frag- 

;  H  examina  les  manuscrits  , 
tout  les  Psautiers  de  Saint-Gcr- 
et  de  Vérone  :il  consulta  tous 
srivains  qui  s'étaient  occupes 
■rime  matière  ;  et  de  tous  les 
aux  qu'il  recouvra  de  part  et 
«,  il  forma  un  tout  complet , 
promit  au  public  ,  en  17*4» 
Tuce  touchait  à  sa  Gn  ,  et  dom 
itluer  était  sur  le  point  d'exé- 

M  promesse  ;  mais  les  que- 
da  jansénisme,  dont  il  se  mêla 
pn'il  ne  devait ,  le  firent  exiler 
us ,  et  ralentirent  un  peu  son 
I.  Il  le  termina  cependant ,  au 
1  des  occupations  d'un  autre 
,  qu'il  faisait  aller  de  front.  Il' 
laissait  plus  que  de  livrer  ce 
1  à  l'impression.  Dans  l'im- 
jilité  où  il  était  de  retourner  à 
,  il  obtint,  de  la  protection  et  de 
tuti&cence  du  duc  d'Orléans , 
le  ferait  imprimer  à  Reims. 
1  était  presque  à  la  Gn  du  se- 
volume  ,  quand  la  mort  enleva 
Sabbathier ,  le  1^  mars  174^- 
Ballard  et  dom  de  La  Rue  fu- 
bargés  de  surveiller  l' i m p res- 
te sa  Bible ,  qui  parut  en  «743, 
.,  3  vol.,  sous  ce  titre:  Biblio- 
tacrorurn  latinœ  versiones  an- 

seu  velus  italien ,  et  cœtera 
vunqtu  in  Codicibus  Mss.  ,  et 
uorum  Ubris  reperiripotuerunt  : 
cum  Fulgald  latind ,  et  curn 
grteco  comparanlur  :  acceilunt 
ttiones  tobserviUiones  acnotœ, 
'que  novus  ad  f'ulgatam  è  re- 
•  edilam ,  idem  que  locupletissi- 

operd  et  studio  ,  etc.  Cet  ou- 
; ,  qui  avait  coule  plus  de  vingt 
e  travail  à  dom  S.ibbathier  , 
•né  d'une  savante  Picface  genc- 
d'une  autre  Préface  ,  et  d'une 
ace  au  duc  d'Or  lcaus ,  par  dom 
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Clémencet.  Pendant  son  séjour  à 
Saint-Nicaise  de  Reims  %  dom  Sab- 
bathier  fit  un  Catalogue  de  la  biblio- 
thèque de  cette  abbaye ,  et  en  classa 
les  livres  d'une  manière  très- com- 
mode pour  les  lecteurs  et  pour  le  bi- 
bliothécaire. L— b — E. 

SABBATH1ER  (  François)  com- 
pilateur, naquit ,  en  1735  ,  à  Cou- 
dom ,  de  parents  pauvres  ,  mais  qui 
ne  négligèrent  rien  pour  son  éduca- 
tion. Il  fit  d'excellentes  études  au  col- 
lège de  sa  ville  natale,  se  perfection- 
na dans  la  connaissance  de  la  lan- 
gue et  de  la  littérature  latine ,  et 
se  prépara ,  par  les  modestes  fonc- 
tions d'instituteur ,  à  la  carrière  de 
renseignement.  Nommé  professeur, 
en  176a,  au  collège  de  Cbâlons» 
il  y  remplit ,  pendant  seize  ans ,  la 
chaire  de  troisième  avec  autant  de 
zèle  que  de  succès.  Un  prix  qu'il 
obtint ,  en  1 763 ,  à  l'académie  de 
Berlin ,  pour  un  Mémoire  sur  Pori- 
gine  de  la  puissance  temporelle  des 
papes  ,  lui  valut  des  lettres  flat- 
teuses du  roi  de  Prusse  et  du  roi  de 
Suède; et  il  mérita,  par  d'utiles  com- 
pilations ,  l'estime  du  savant  abbé 
Barthélémy,  qui  lui  ménagea  la  pro- 
tection du  duc  de  Choiseul.  Admis  à 
l'académie  de  Châlons ,  il  en  devint 
le  secrétaire  perpétuel ,  et  sans  inter- 
rompre ses  travaux ,  il  entretint  une 
correspondance  suivie  avec  la  plu- 
part des  savants  de  la  France  et  de 
î l'Italie.  Désirant  affranchir  son  pays 
du  tribut  qu'il  payait  à  la  Hollande 
pour  les  papiers  ,  il  employa  toutes 
ses  économies  à  l'établissement  d'une 
papeterie:  mais  cette  entreprise  n'eut 
aucun  succès  ;  et  Sabbat  hier  se  trou 
va  com  plètement  ruiné.  Il  supporta  ce 
revers  avec  courage;  et  retiré  dans  un 
petit  bourg  près  de  Châlons ,  il  cher- 
cha dans  I  étude  un  adoucissement  à 
ses  maux.  Quoiqu'il  dût  se  croire 
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oublié ,  il  reçut ,  en  1 795 ,  de  la  proche  de  la  diffusion 

Convention,  un  secours  de  trois  mille  continuateur  ou  son  abi 

francs  ;  et  il  fut  compris  dans  la  liste  tombé  dans  le  défaut 

des  associés  de  l'Institut  lors  de  sa  réduisant  ses  articles  i 

création.  Sabbathier  mourut  dans  sa  sions  si  exiguës ,  qu'il  et 

retraite,  le  11  mars  1807.  Il  était  de  les  consulter  utilerae 

membre  de  l'académie  de  Berlin  ,  et  défaut ,  qui  contribue  à 

de  la  société  étrusque  de  Gortone.  On  recherches  pénibles  ,  t 

a  de  lui  :  I.  Essai  historique  et  cri-  l'imprimeur  n'a  mis  qu< 

tique  sur  l'origine  de  la  puissance  pour  le  titre  courant  ; 

temporelle  des  papes ,  la  Haye  (Châ-  rait  sans  inconvénient  ; 

Ions) ,  1764  ;  deuxième  édition  aug-  avaient  moins  d'une  pa 

mentée ,  1 765 ,  in- 1 2.  Il  y  a  des  re-  en  ont  quelquefois  plus  < 

cherches  et  de  l'érudition  dans  cet  ou-  III .  Le  Manuel  des  en 

vrage,  qui  est  d'ailleurs  écrit,  à  peu-  maximes  des  Vies  des  £ 

près, dans  l'esprit  de  celui  que  M.  Dau-  très  de  Plutarque  ,  ibid 

noua  donné  depuis  sur  le  même  sujet.  12.  IV.  Dictionnaire 

II.  Dictionnaire  pour  l'intelligence  règles  de  la  latinité ,  : 

des  auteurs  classiques  grecs  et  la-  *in-8°.  V.  Recueil  de  1 

tins ,  tant  sacrés  que  profanes  ,  Pa-  sur  divers  sujets  de  . 

ris,  1766-181 5  ,  37  vol.  in -8°.  Le  France,  Châlons  ,  177 

trente- sixième  volume  ,  le  dernier  volume  contient  des  Â 

qu'ait  publié  Sabbathier,  finit  à  la  les   limites  de  l'empin 

lettre  S  ;  et,  d'après  son  plan,  l'ouvra-  magne  ;  —  sur  le  lieu 

gedevaiteuavoir encore  sept  ou  huit,  défait  (  Sabbathier  le  \ 

Le  libraire  Crapart  acheta,  en  1810,  Châlons  )  ;  —  sur  l'orij 

les  manuscrits  de  Sabbathier ,  et  les  ractere  des  Tcctosages  ; 

remit  à  Sérieys,  qui  n'en  tira  qu'un  gine  du  comte  Palatin , 

seul  vol.  :  le  Dictionnaire  devait  être  sous  uos  rois ,  etc.  ;  — 

accompagné  de  seize  livraisons  de  rentes  positions  de  la 

gravures ,  contenant  chacune  vingt-  sançon.  Ce  sont  autant 

cinq  planches  ;  mais  il  n'en  a  paru  tions  que   l'auteur  av; 

que  huit.  Cette  immense  compilation  à   diverses  académies 

qui  est  à-la-fois  un  Dictionnaire  his-  succès.  VI.  Les  Mœur 

torique  ,  géographique  ,  mythologi-  et  usages  des  anciens  ; 

que  et  archéologique  ,  présente  une  Ions  ,  1770 ,  in-4°.  ;  1 

analyse  assez  complète  des  hifto-  in- 12;  traduit  en  aliénai 

riens  grecs  et  latins,  des  Recueils  1777,  2  vol.  in-8°.  Ce 

d'antiquités   publiés  par  Grœvius  ,  compilation  fait  passer 

Gronovius,  Sallengre  ,  etc.  ,  et  des  tre-  vingt  -quinze  penp 

Mémoires  de  l'académie  des  inscrip-  quité ,  sans  aucune  préci 

tions  ;  l'auteur  cite  exactement  les  que,  chronologique  ou  g< 

sources  où  il  a  puisé  chaque  article,  ils  sont  rangés  alpha! 

mais  sans  préciser  ce  qui ,  dans  le  depuis  les  Abiens  jusqu 

cours  de  l'article ,  est  tire  de  tel  ou  et  aux  Zygantes.  Quelq 

tel  auteur  :  ce  qui  rend  les  vérifica-  tels  que  ceux  des  A  il 

tions  assez  difficiles.  On  lui  a  rc-  Carthaginois  y  des  Eg 


SAB 

,  des  Gaulois  ,  et  surtout  des 
ins ,  sont  fort  étendus  :  mais 
urt  des  autres  n'ont  qu'une 
a  pages  ;  et  Ton  en  trouve 
tut  que  quatre  lignes.  L'auteur 
lit  les  premiers  articles,  pres- 
ii  aucun  changement,  de  son 
Dictionnaire;  mais,  pour  la 
l'alphabet,  il  y  a  des  diffé- 
assez  considérables.  Il  donne, 
raiple ,  un  article  aux  Rbizo- 
t,qui  manquent  dans  le  Die- 
ire;  mais  il  oublie  les  Rho- 
et  même  les  Romains.  Le  vo- 
t  se  trouvant  pas  d'une  assez 
e  épaisseur ,  Sabbathier  y  joi- 
l  extrait  du  dixième  livre  de 
,  de  la  traduction  de  l'abbé 
VII.  Les  Exercices  du  corps 
?S  anciens ,  Paris,  1773  ,  a 
-8°.  Cette  compilation  est 
echerchée.  W — s. 

(BATI  (  Liber ato  ) ,  botaniste 
,  né»  vers  le  commencement 
•  huitième  siècle,  exerçait  la 
;ie  a  Rome ,  lorsqu'il  fut  noin- 
isenrateur  du  jardin  de  bota- 
ie  cette  ville.  Voulant  suppléer 
1  zèle  aux  connaissances  qui 
iquaient,  il  parcourut  les  con- 
lisineset  en  rapporta  un  assez 
nombre  de  plantes  pour  enri- 
dépôt  qui  lui  était  confié  ;  il 
les  faire  connaître  par  uu  Ca- 
qu'il  publia  sous  ce  titre  : 
,is  plantarum  quœ  in  agro  Ro- 
Uixuriantw ,  in-4°.  de  5o  pa- 
1  primé  à  Ferra re  ,  en  1 745  : 
rut  à  Rome,  en  1754,  avec 
changement  du  frontispice , 
nouveau  titre  :  CoUeclio  plan- 
quœ  luxuriant ur  in  agru  Ro- 
Ge  Catalogue  est  rangé  d'à- 
méthode  de  Tournefort,  avec 
es  légers  changements  ;  et 
lire  connaître  cette  méthode, 
ninta  de  son  auteur  les  figures 
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des  fleurs  qui  caractérisent  les  clas- 
ses ,  et  les  présenta  sur  deux  plan  • 
ches ,  deux  autres  retracent  des 
plantes  commune».  Parmi  beaucoup 
de  noms  vulgaires,  il  s'en  trouve 
d'inconnus,  et  il  y  a  un  assez  grand 
nombre  d'espèces  étrangères  au  sol 
de  Rome.  Sabbati  reconnut  depuis 
les  défauts  de  cette  production  ;  et  il 
témoigna  plus  d'une  fois  le  regret 
au'il  avait  de  ne  pouvoir  les  faire 
aisparaitre.  De  concert  avec  George 
Bonelli,  médecin,  il  entreprit  un  ou- 
vrage beaucoup  plus  considérable, 
dont  le  premier  volume  parut  en 
177a ,  sous  ce  titre  :  Horius  Ro- 
manusjuxta  sjstema  Tourncfortia- 
num ,  paulo  priscius  distributum  à 
Georgio  Bonelli  spederum  nomina 
suppeditante ,  prœstantiorum  quas 
ip*e  selegii  adumbrationem  diligen- 
te IJberaio Sabbati ,  grand  info), 
de  trente  pages  de  texte  et  de  cent 
planches.  En  jugeant  cette  entreprise 
sur  son  extérieur,  on  dut  la  regarder 
comme  une  des  plus  magnifiques 
qu'on  eût  encore  exécutée;  mais 
quand  on  considéra  l'intérieur ,  elle 
ne  parut  que  gigantesque  :  son  for- 
mat est  à-pcu-près  pareil  à  celui  de 
YHort'ts  Eystettensis  de  Besler ,  ou 
aux  plantes  de  Robert;  mais  l'inté- 
rieur fut  loin  de  répondre  à  cette  ap- 
pareuce,  le  papier  et  l'impression  du 
texte  étant  dçs  plus  communs;  les 
planches  sobt  d'une  médiocre  exécu- 
tion ,  sans  aucun  détail  de  fructifica- 
tion ,  et  d'un  format  beaucoup  plus 
petit  que  celui  du  volume  :1e  texte  est 
encore  plus  imparfait.  Cependant  on 
y  trouve  quelques  remarques  de  Bo  • 
nelli  sur  la  classification  de  Tourne- 
fort  ,  qui  sont  assez  justes;  et  dans  le 
Discours  préliminaire,  il  a  placé  une 
Notice  abrégée  du  Jardin  de  Rome , 
qui  est  curieuse.  Le  second  volume 
parut  en  1 774  :  il  «**  exécuté  comme 
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le  premier,  contenant,  de  même, 
cent  planches;  mais  le  nom  de  Nico- 
las Martelli  a  remplacé  celui  de  Bo- 
nelli ,  sans  indication  de  la  cause  de 
ce  changement.  Ce  nouveau  rédacteur 
annonce  qu'il  a  ajouté  les  caractères 
de  Linné  aux  plantes  ,  toujours  dé- 
crites par  Liberato  Sabbati.  Il  con- 
tinuèrent ensemble  ce  travail  jusqu'au 
cinquième  volume  qui  parut  en  1 778; 
mais  dans  le  sixième,  publié  en  1 784» 
Constantin  Sabbati  a  remplacé  Li- 
berato ;  mais    on  n'indique  point 
non  plus  la  raison  du  changement, 
ni  quel  était  le  degré  de  parenté  des 
deux  Sabbati.  Le  nom  de  Constantin 
parut  encore  dans  le  septième  volu- 
me ,  en  1 784  ;  mais  là  s'arrêta  l'ou- 
vrage ,  quoiqu'il  ne  fût  pas  terminé  ; 
car  il  n'était  arrivé  qu'aux  deux  tiers 
de  la  méthode  de  Tournefort.  11  en 
résulta  donc  sept  cents  figures  de 
plantes, décrites  dans  cent  trente  huit 
pages  de  texte,  grand  in  fol. ,  mais 
qui  aurait  pu  être  renfermé  daus 
un  volume  in-8°.  Comme  elles  ne 
présentent  rien  de  nouveau ,   sous 
aucun  rapport,   on  peut  regarder 
l'ouvrage  qui  les  contient  comme  un 
des  plus  médiocres  qui  aient  été  com- 
posés. Adanson  donna  le  nom  de 
Sabbatia  à  un  genre  de  plantes  for- 
mé d'une  Gentiane  ;  mais  comme  il 
n'a  pas  été  adopté  généralement  , 
Moench  l'a  reporté  à  un  autre  tiré  des 
labiées  ;  mais  il  n'a  pas  été  plus 
heureux  que  lui  pour  tirer  ce  nom 
de  l'oubli.  D — p — s. 

SABBATINI  (  Ardre  ),  peintre 
napolitain  ,  naquit  à  Salerne ,  vers 
Tan  1480.  Ayant  vu  Y  Assomption 
que  le  Perugin  avait  peinte  dans  l'é- 
glise de  Santa  •  Repara  ta,  à  N  a  pies , 
il  fut  tellement  frappé  de  la  beauté 
de  ce  tableau ,  qu'il  se  mit  sur-le- 
champ  en  chemin  pour  aller  à 
Perouse  ,  afin  d'y  suivre  les  leçons 
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de  cet  habile  maître.  En 

entendit  dans  une  auberge 

peintres  qui  s'entretenaien 

vrages  merveilleux  que  Ra 

nait  d'exécuter  à  Rome ,  po 

Jules  II.  11  change  aussitc 

jet ,  se  rend  à  Rome  ,  et  t 

nombre  des  disciples  de  R 

ne  profita  que  peu  de  tem 

çons  de  ce  grand  maître ,  h 

son  père ,  arrivée  en  1 5 1 1 

forcé  de  retourner  dans 

Il  aida  Raphaël  dans   le 

res  de  la  Paix  et  du    Va 

montra  un  excellent  copi 

compositions,  et  fut  un 

habiles  imitateurs  de  sat  m 

on  le  compare  à  ses  condù 

ne  s'est  pas  élevé  aussi 

Jules  Romain  ;  mais  il  sur 

faello  del  Colle  et  les  autn 

de  ee  rang.  Il  est  bon  dessj 

a  du  choix  dans  l'express 

attitudes  ;  il  charge  un  pe 

bres  et  indique  un  peu  troj 

clés  :  ses  draperies  sont 

posées  ,  et  son  coloris  , 

temps,  a  conservé  toute  sa 

Sabbatini  a  beaucoup  t 

Naples ,  et  le  catalogue  de 

tures  est  fort  étendu.  Par  m 

leurs  ouvrages  ,  on  compte 

uns  des  tableaux  qu'il  a  p 

l'église  de  Sainte- Marie  1 

Les  fresques  qu'il  avait 

dans  cette  même  église  el 

et  que  le  temps  n'a  pas  t 

ont  été  célébrées  par  ses  < 

rains  comme  des  miracle 

Ses  travaux  dans  sa  patri 

et  dans  la  plupart  des 

royaume ,  et  ponr  des  < 

particulières,  sont  noml 

Madones  surtout  sont  d' 

rare.  Le  Musée  du  Loir 

de  un  de  ses  tableaux  re 

la   Visitation.  Sons  la  fi 
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Vierge,  le  peintre  a  peint  la  dernière 
princesse  tic  Salcrnc  ,  de  l.i  famille 
délia  M.irina  ;  sons  celle  de  sainte 
Elisabeth,  un  peisonnage  de  la  mai- 
son :  on  (in  le  saint  Zacharic  est  le 
polirait  de  Bcrnardo  Tasso ,  père 
deTiinmoi  tel  auteur  de  l.i  Jérusalem 
délivrée.  11  fut  lie  d'à  mi  tic  avec  le 
•Caravage,  dont  il  était  condisciple: 
il  lui  donna  même  un  asile  dans  sa 
maison  ,  et  le  produisit  auprès  des 
première!»    familles   de    N. s  pics.    11 
mourut  m  1  V|">.  — Lurcn/.o  Saijiu- 
tim  ,  appelé'  aussi   Loiii.nzino  dl 
Uolook  ,  du  lieu  de  sa  naissance, 
fut  un  des  peintres  les  plus  aimables 
et  les  plus  délicats  de  son  siècle. 
Hcaurotip  de  gardiens  de  galerie, 
trompes  par  la  beauté  de  ses  Saintes 
Familles,  composées  et   des>inccs 
dans  le  meilleur  goût  de  l'école  ro- 
maine, quoique  peintes  un  peu  plus 
f  lililcmcnt  .le  donnent  pour  un  élève 
de  Raphaël.  H  était  trop  j<,uue  pour 
a\oir  |hi  recevoir  des  leçons  de  cet 
illistie  maître;  d'ailleurs  par  sa  ma- 
nière ,  il  se  rapproche  davantage  du 
Parmesan  :  ses  Yiirgcs  et  ses  Anges 
ot»t  tout   le  caractère  ne  ce  dernier 
peintre.   Ses   grande:»   compositions 
d'autel  ont   le   même  cat. ictère.   La 
p!us  célèbre  est  le  Saint    Michel  qui 
orne  l'église   de   Saint -Jacques    le 
Majeur  à  Bologne.  Augustin  Girra- 
ebr  a  grave  ce  tableau  ;  et  il  le  citait 
sans  cesse  à  ses  élèves  comme   un 
modèle  de  grâce  et  de  beauté.  L')« 
renzino  fut  aussi  un  peintre  à  fres- 
que distingue;  correct   dans  le  des- 
sin ,    fécond    dans    l'invention  ,    et 
ce  ipii  c>t  plus  étonnant  ,  d'une  exé- 
cution  extrêmement   npide.   Il    fut 
appelé  a  lîome ,  sous  le  pontificat  de 
firegoii  e  \  1 1 1  ;  et  ses  succès  dans  cette 
ville   ne   furent   pas    moins    grands 
que  dans  sa  patrie.  La  manière  dont 
il  rendait  le  nu,  quoiqu'il  s'y  fut  peu 

xxxtx. 
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exercé ,  lui  attira  des  louanges  uni- 
verselles. 11   peignit ,  dans  la  cha- 
pelle Pauline  ,  Y  Histoire  de  saint 
Paul  ;  dans  la  salle  royale ,  la  foi 
qui  triomphe  de  V  Injidélitc.  On  le 
choisit  pour  pié.iider  aux  travaux  du 
Vatican.  Il  mourut ,  jeune,  eu  1577. 
Le  Musée  du  Louvre  possède  de  ce 
peintre  un  tableau  représentant  Jé- 
sus debout  sur  *on  berceuu}  et  soute- 
nu parla  Fierge  ,  qui  montre  le  Ciel 
au  jeune  saint  Jean  Baptiste  qui  lui 
off'ic  une  croix  de  roseau.     P — s. 
*  SAtilSATIM  (  Le  P.  Louis-An- 
toime  ) ,  connu  sous  le  nom  de  Sab- 
batini  de  Padouc,  franciscain,  et  cé- 
lèbre musicien  ,  fut  élève  du  P.  Mar- 
tini pour  le  contre-point,  et  succes- 
seur de  Vallotti,  dans  la  place  de 
m  litre  de  chapelle  de  Saint- Antoine 
à  PaJouc.  Si  musique  sacrée,  dont 
il  reste  une  très-grande  quantité  en 
manuscrit  ,  a  un  caractère  noble  et 
Miblimc  :  il  aimait  à  employer  l'har- 
monie pleine,  et  à  faire  entendre  à- 
la  fois  les  dissonances  avec  la  note 
de  résolution ,  amenée  en  neuvième, 
par  mouvement  contraire.  Ses  ou- 
vrages sur  la  théorie  de  la  musique, 
sont  très  estimés ,  quoiqu'ils  n'aient 
pas  manqué  de  contradicteurs  :  mais 
ceux  qui  ont  déclaré  ses  principes 
erronés,  n'ont  pas  prouve  ci  quoi 
ils  Tétaient  ;  ce  qui  est  une  présomp- 
tion de  plus  eu  leur  faveur.  I.  Fera 
i.La  délie  musicali  numeriche  si- 
gnature y  Venise,  :79c),  in- 4°.  C'est 
un    traité  des  accot.ls,   consi-lérés 
dans  l'ordre  direct  et  rcnveisé,  et 
selon  la  classification  de  î.i  basse  fon- 
damentale, li.  Elcmpnti  tcorici  e 
pratici  di  musica%  Ruine,  1 790, in- 
\°.  C'e>l  un  solfège  dont  les  précep- 
tes et  les  leçons  sont  en  canons.  11 L 
Trattalo  délie  fu^he  muncali.  Ve- 
nise, ittovi ,  1  vol.  in- 4'*.,  fig.  ^'au- 
teur paraît  avoir  pris  pour  base  de 

•28 
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ce  traite  le  «œuvres  de  Vallotli  ,dans 
lesquelles  il  puise  la  plupart  de  ses 
exemples  Le  P.  Sabbatini  a  dirigé 
l'édition  des  Psaumes  de  Marcello , 
que  le  P.  Va  lie  a  donnée  en  1801  : 
c'est  la  plus  belle  et  la  plus  exacte. 
Sabbatiui  mourut  à  Rome,  le  ig 
janvier  i8oi).  A — g — s. 

SABELLICUS  (Marc  Antoine), 
historien  italien  ,  naquit  en  1 436  ,  à 
Vicovaro ,  dans  la  campagne  de  Ro- 
me, sur  les  confins  de  l'ancien  pays 
des  Sabins  ;  ce  qui  lui  fit  substituer 
à  son  nom  de  Coccio  celui  de  Coc- 
ceius  Sabellicus.  Il  c'tait  élève  de 
Pomponius  Laetus ,  et  fut  appelé ,  en 
i475  ,  à  Udine,  comme  professeur 
d'éloquence.  Il  le  fut ,  en  la  même 
qualité ,  à  Venise,  en  1 484*  La  peste 
l'obligea  ,  peu  de  temps  après,  de  se 
retirer  à  Vérone  ;  et  ce  fut  là  que , 
dans  l'espace  de  quinze  mois,  il  écri- 
vit, en  latin,  les  trente- trois  livres  de 
son  Histoire  Vénitienne  :  il  les  pu- 
blia en  1 487  ;  et  la  république  en  fut 
si  contente  ,  qu'elle  lui  assigna  ,  par 
décret ,  une  pension  aunnelle  de  deux 
cents  sequins,  et  le  nomma  en  même 
temps  conservateur  de  la  célèbre  bi- 
bliothèque de  Saint-Marc,  place  qui 
jusqu'alors  n'avait  été  confiée  qu'aux 
plus  grands  dignitaires  de  l'état  (  1  ). 
Sabellicus,  par  reconnaissance,  ajou- 
ta à  son  histoire  quatre  livres  qui 
n'ont  jamais  vu  le  jour.  Il  publia,  de 
plus ,  une  description  de  Venise,  en 
trois  livrrs  ,  un  dialogue  sur  les  ma- 
gistrats vénitiens  ,  et  doux  poèmes  en 


(1)  DeptiikFaripii»iti«>n  d?«  manuscrit»  de  Beau- 
riuti.  la  ,;ardr  de  é>tte  1>il>lii>thi><pir  n\*i*  toujours 
rt  •  ronti  r  à  l'un  d«  pri-iurutiur*  de  Suint-Marc  : 
Marc  Uuili-tt-iRO  ,  qui  uc«  upail  «rite  place,  ayant 
ete  nomme  duge  ,  eo  i.»R5  ,  y  fut  remplir  par  mm 
frire  Augustin  Daibarign.  On  comprit  mfm  que  ce 
porte  roiivriiriit  mirai  à  un  humme  de  Irltreu;  et 
«près  la  mort  de  Salx-llicua,  »n  y  nmmna  ami  e'irrc 
Navaprr»  ,  <|ui  pam it  crpendrât  n'en  avoir  pria 
p<iiMMiiin  qu'rn  iSiStfoy.  Morelli,  DclLn  pvb- 
iMi-a  l  brenm  Jt  $nn  Marco  ,  p.  H3  ;. 
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l'honneur  de  la  république.  Ces  tra- 
vaux et  les  distinctions  qu'ils  lut  pro- 
curèrent.  ne  l'empêchèrent  point  de 
composer  beaucoup  d'autres  ouvra- 
ges. Le  plus  considérable  est  celui 
qu'il  intitula ,  BapsodiedesHistcins, 
et  qui  est  une  Histoire  générale  depus 
la  création  du  monde  jusqu'en  i5ol 
Cette  histoire  est  écrite  avec  la  cri- 
tique de  ce  temps -là  ,  et  d'un. style 
assez  dépourvu  d'élégance  :  elle  eut 
cependant  un  grand  succès,  et  valut 
à  sou  auteur  des  éloges  et  des  ré- 
compenses. Ses  autres  productions 
sont  des  Discours  ,  des  Opuscules 
moraux  ,   philosophiques  et  histo- 
riques ,  et  beaucoup  de  Poésies  la- 
tines :  le  tout  remplit  quatre  fort 
volumes  in  folio.  Sabellicus  a  encore 
donné  des  Notes  et  des  Commentai- 
res sur  plusieurs  anciens  auteurs, 
tels  que  Pline  le  naturaliste,  Valere 
Maxime,  Tite-Live,  Horace,  Jus- 
tin, Florus  et  quelques  aulresvMal- 
gré  le   succès  de   son  Histoire  de 
Venise ,  il  faut  avouer ,  et  il  atone 
lui  -  même,  qu'il  a  trop  saivi  des 
annales  qui  n'étaient  pas  toaprars 
d'une  grande  autorité  :  il  ne  connat 
point  celles  de  t'illustre  doge  André 
Dandolo  ,  dépôt  le  plus  auwealiqne 
et  le  plus  ancien  de  l'histoire  dts 
premiers  temps  de  la  république: 
cette  négligence,   a  quelque  cause 
qu'on  veuille  l'attribuer ,  et  le  peu  de 
temps  qui  fut  accordé  a  Sanellieu 
pour  la  rédaction  de  son  ouvrage, 
sont  les  principales  causes  du  pende 
confiance  qu'il  mérite ,  à  raison  do 
nombreuses  erreurs  qui  y  ont  été* re- 
levées. Il  mourut  à  Venise,  aprfe 
une  maladie  longue  et  douloureuse, 
en  1 5o8.  Ses  ouvrages  sont:  1.  Bit 
toria  rerum  Fcnetarum  ,  èk  urk 
coiuiitd  adobitum  duàs MarciBm* 
badici ,  Venise ,  1487 ,  in -fol.  Il  m 
existe  deux  traductions  ea  italien: 
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Matthieu  Visconti  de  San- 
o  ,  in  primée  vers  l'année 
i-fol. ,  très  rare,  ne  contenant 
trente  premiers  livres  ;  l'au- 
Dolce,  publiée  la  première 
Denise,  en  1 534-  H.  Rhap- 
istoriarum,  enneades ,  ibid. 
t  1 5o4  ,  in  fol.  Chacune  de 
fades  contient  neuf  livres.  Sa- 
en  publia  sept ,  ou  soixante- 
res,  en  1 4<)8 ,  et  trois  autres 
s  ,  et  deux  livres  de  plus  en 
en  tout  quatre  •  vingt  •  douze 
[IL  Epistolœ  familiarts , 
orationes  et  poemata ,  Ve- 
>oa,  infol.  IV.  De  Venetis 
atibus  >  ibid.,  1488,  in-'|°. 
et!  complet  de  ses  ouvrages 
rimé  à  Venise,  i56o,  4  ▼*>!. 
lans  le  Recueil  des  Storici 
nu,. publié  par  Apostolo  Ze- 
trouvera  une  Vie  de  Sabel- 
la  tête  de  son  Histoire. 

A — g — s. 
IHEN,  pape,  succéda  à  saint 
t,  le  3o  août  6o4  :  il  était 
,  et  de  naissance  obscure.  On 
les  talents,  parce  qu'il  avait 
:e  de  son  prédécesseur.  Ou 
ien  de  ses  actions  principa- 
dit  seulement  que ,  dans  un 
de  disette,  il  fit  ouvrir  les 
de  l'Église  ;  mais  il  en  vendit 
i  peuple ,  qui  fut  mécontent. 
•e  qu  il  était  jaloux  delà  gloi- 
n  prédécesseur ,  et  qu'il  eut 
dessein  de  faire  brûler  ses 
latine  en  convient;  et  cette 
est  fâcheuse  pour  la  mémoi- 
pape.  Il  mourut  le  i  février 
rès  un  pontifient  d'un  an  et 
lois.  Il  eut  pour  successeur 

s  III.  *>-*• 

NUS  (  Aulus)  ,  poète  et  om- 
os  le  règne  d'Auguste ,  fut 
>vide,  et  marcha  sur  ses  tra- 
ie genre  del'héroïde.  Il  avait 
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composé  celles  d'Ulysse  à  Pénélope. 
d'Hippolyte  i  Phèdre ,  d'En*  à  bi- 
don ,  de  Démophoon  à  PhyOis,  de 
Jasonà  Hypsipi(e,de  Phaonà  Sapho. 
C'étaient  précisément  des  Réponses 
aux  Épttres  qu'Ovide  avait  compo- 
sées sous  le  nom  de  ces  héroïnes  de  la 
mythologie;  et  c'est  Ovide  lui-même 
qui  nous  apprend  ce  fait,  dans  l'Élégie 
28  du  111e.  livre  des  Amours.  De  ces 
pièces  de  Sabinus,  il  ne  reste  que  l'É- 
pttre  d'Ulysse  à  Pénélope,  celle  de 
Démophoon  à  Phyllis  et  celle  de  Pa- 
ris à  OEnone.  L'on  n'y  trouve  pas 
l'imagination ,  le  langage  ingénieux 
de  son  ami  et  de  son  modèle.  La  sé- 
cheresse du  fond,  et  le  peu  d'élégan- 
ce de  la  versification,  les  ont  fait  né- 
gliger aux  traducteurs  partiels  d'Ovi- 
de :  le  seul  abbé  de  Marolles  les  a  ju- 
gées dignes  de  sa  plume  infatigable  ; 
et  les  trois  Héroides  n'y  ont  pas 
gagné.  Elles  font  partie  de  l'édition 
d'Ovide  ,  dans  la  Bibliothèque  des 
classiques  latins ,  et  accompagnent 
ordinairement  .les  Héroides  de  ce 
poète,  dans  les  collections  complètes 
de  ses  OEuvres.  Il  ne  faut  pas  croi- 
re qu'Ovide  n'ait  en  que  cet  imi- 
tateur :  il  est  probable ,  au  contrai- 
re ,  que  son  exemple  excita ,  parmi 
ie$  contemporains,  une  émulation 
semblable  à  celle  que  fit  naître  parmi 
nous  le  chef-d'œuvre  de  Colardean. 
L'injure  du  temps  ne  nous  a  pas  tout- 
à-fait  ravi  les  preuves  de  la  sensa- 
tion que  produisit  le  genre  nouveau 
essayé  par  Ovide.  L'Elégie  m  du 

Juatrième  livre  de  Pr opérée  est  une 
ipître  d'Aréthuse  a  Lycotas;  et  l'É- 
légie xi  du  même  livre  une  missive 
de  Gornelia  à  Paulus  -  iEinilius  Lé- 

f>idus ,  qui  ne  diffère  en  rien  de 
'béroïde.  Julius  Titiantis,  contem- 
porain de  Commode,  et  auteur  de 
plusieurs  ouvrages,  dont  k$  titres 
seuls  sont  Tenus  jusqu'à  nous  ^  avait 
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écrit  aussi  un  volume  d'héroides  ; 
mais  elles  devaient  cire  en  prose  ,  à 
en  juger  par  les  expressions  de  Si- 
doine Apollinaire ,  qui  en  compare 
le  style  à  celui  des  Lettres  de  Pline 
et  de  Symmaqnc.  F — t. 

SAB1NTJS  (  Masurius),  célèbre 
jurisconsulte,  llorissait  sons  le  règne 
de  Tibère.  Disciple  d'Ateius  Capito 
(  F.  ce  nom,  II ,  (5n  ),  il  lui  succé- 
da 9  vers  l'an  a3,dans  renseignement 
du  droit ,  et  eut  un  grand  nombre 
d'élèves,  qui  reçurent  le  nom  de  Sa- 
biniens.  Il  fut  autorisé  le  premier  à 
donner  des  consultations  écrites;  et, 
quoiqu'il  eût  une  clientelle  considé- 
rable, son  désintéressement  était  tel , 
qu'il  n'amassa  point  de  richesses.  Il 
avait  cinquante  ans  quand  il  fut  née 
chevalier;  mais  on  ignore  l'époque 
de  sa  mort.  Masurius  e*l  rite  par 
Pline,  Athénée,  Aulugclle,  Macro- 
be,  etc.  Ccst  à  lui  que  s'applique  ce 
vers  de  Perse  : 

5»  quid  Massuti  Rulirii'o  vetarit,  V  ,  r)o. 

11  avait  composé  divers  ouvrages , 
entre  autres ,  un  Traité  du  droit  ci- 
vil, en  trois  livres;  un  Commentai- 
re  sur  l'édit  du  préteur;  des  Traités 
De  indigents,  De  furtis ,  etc.;  plu- 
sieurs ouvrages  historiques:  Defas- 
tis  ;  De  triumphis  ;  Libri  rnemora- 
bilîum,  etc.  Il  ne  nous  en  reste  que 
des  fragments  recueillis  par  Aut. 
Riccoboni  (  Voyez  ce  nom  au  Sup- 
plément ) ,  à  la  suite  d*1  son  livre  De 
historid,  Venise,  i568 ,  in-8".  Guil- 
laume Moller  et  Pierre-Nicolas  Arn- 
tzenius  ont  publié  des  Dissertations 
sur  Masurius  et  ses  écrits  :  la  premiè- 
re ,  Altdorf ,  i(m)3,  et  la  seconde  , 
Utrecht,  1768,  in -4°.  —  Saiunus 
(Caelius),  jurisconsulte,  cité  souvent 
par  Ulpicu ,  enseigna  le  droit  à  Ro- 
me, avec  beaucoup  de  distinction. 
Ou  dit  qu'il  avait  été  désigné  consul 
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par  l'cm  pereur  Otliou ,  et  qu'il  jouis- 
sait d'un  grand  crédit  au  temps  de 
Vespasieu.-  On  l'a  confondu  quelque- 
fois avec  S  a  Diras,  ami  de  Pline  le 
Jeune,  qui  lui  soumettait  ses  oavn- 
ges  avant  de  les  rendre  publics  (Voy. 
les  Lettres  de  Pline  S  Celui-ci  s'était 
dkotinguédausla  carrière  désarmes, 
et  habitait  la  ville  de  Firmum,  aa- 
jouid'liui  Fermo ,  dan*  la  marche 
d'Ancôiic.  W — s. 

.SAB1NUS  (  Julius  ).  V.  Giviui 

et  El'POMNE. 

SABLlKR(CnAnLEs\  littérateur, 
naquit  à  Paris,  en    1  (jg3.  Son  père 
exerçait  la  charge  de  contrôleur  des 
t  usuriers  de  la  maison  du  roi ,  et 
jouissaitd'uiielionucte  aisance.  Apres 
avoir  achevé  ses  études  avec  suc- 
cès ,  le  jeune  Sablier  fut  place'  rhez 
un  procureur;  mais,  entraîné  par 
sou  goût  pour  les  lettres,  il  passait 
sou  temps  à  lire  ou  à  faire  des  vers. 
Il  avait  pour  ami  La  Chaussée;  et 
ils  publièrent  ensemble ,  en  1719, 
une  Critique  des  Fables  de  La  Motte, 
sous  le  titre  de  Lettres  de  Afad.  fo 
marquUe  de.... ,  avec  la  Réponse, 
Les  parents  de  Sablier  furent  ruinés 
par  le  .système  de  La\v(  y%  ce  nom); 
et ,  forcé  de  prendre  un  emploi ,  il 
entra  dans  les  bureaux  delà  compa- 
gnie des  Indes,  où  il  s'instruisit  à 
fond  sur  la  géographie?  et  la  marine. 
Ses  services  lui  donnaient  droit  à  un 
avancement  qu'il  11c  put  obtenir;  et 
il  profita  d'une  circonstance  favora- 
ble pour  offrir  sa  démission.  Deve- 
nu libre,  il  cultiva  les  lettres  avec 
une  nouvelle  ardeur.  Deux   Pièces 
qu'il  fit  jouer ,  en  17:18 ,  au  Théâtre- 
Italien  (  1  ) ,  n'eurent  qu'un  succès 


{i)  U  Jalmtie  imm$  mmomr,  comeatis  •■  S  art» 
et  m  prose;  f-t  \t§  FJTctt  de  Vmmtmmr  H  dm  /eau  Ui 
coiiii-dinu  avant  Toula  reprendre  c*»  4m  mina 
plut  Urd ,  Sablier  rcfiuaafj  «oweatir:  d,  mbtn 
dibarrMHrr  d»  leur  pomnutt  ,  Q  kmk  «a  m- 
nuftrrita. 
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re  :   mais  il  détermina  La 
5e  à  travailler  pour  le  théâ- 
cclui-ci  donna  ,  sous  le  nom 
lier,  le  Préjugé  à  la  mode 
Cuaussée),  pour  lui  procurer 
rées  à  la  Comédie -Française, 
jauteans,  Sablier  se  chargea 
ueation  du  (ils  aine  du  duc 
mt  ;  et  la  reconnaissance  de 
neur  le  mit  pour  toujours  à 
lu  besoin.  Il  put  alors  se  li- 
itièremcnt  à  ses  études  litlé- 
Laboricux ,  et  doué  de  la  mê- 
la plus  heureuse ,  il  s'exerça 
ive  ruent  dans  presque  tous 
res.  La  vieillesse ,  dont  il  ne 
point  les  infirmités ,  ne  ralcn- 
it  son  ardeur  pour  le  travail  ; 
ait  plus  qu'octogénaire  quand 
ia  son  Essai  sur  les  langues, 
;e  écrit   d'un  style  léger  et 
îx.  Sablier  mourut  à  Paris ,  le 
irs   1786,  à  l'âge  de  quatre- 
treize  ans.  Outre  l'édition  des 
"es  de  La  Chaussée ,  1 7G3,  5 
-l'A, précédée  de  la  Vie  de  l'au- 
011  a  de  lui  :  1.  OEuvres  de 
,  Londres  (  Paris),  i*;6i ,  in- 
troduit sous  le  titre  de  Théd- 
m  inconnu  ,  ibid. ,  l'jtëj,  in- 
:  volume  contient  :  la  Suivan- 
téreuse ,  imitation  en  vers  d'u- 
unedic  «le  Goldoni  :  elle  fut 
,  en  17^),  à  l'insu  de  l'auteur, 
ivec  peu  de  succès; — la  Dômes- 
généreuse ,  traduction  en  pro- 
la  même  pièce,  et  les  Mécon- 
.  autre  traduction  de  Goldoni. 
'ariéics  sérieuses  et  ainusan- 
\iris  .  1 7<i  | ,  '.1  vol.  in-i  x  ;  nou- 
édition .  augmentée  et  refondue 
rement, il). .  17'Mj,  {  vol.in-12. 
une  compilation  intéressante, 
trouve  des  Kxhaits  d'ouvrages 
,  des  Jugements  sur  les  auteurs , 
Bons  -  Mots  ,  i\c^  Anecdotes  , 
Êpigramiues  de  Y  anthologie , 
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traduites  ou  imitées  en  vers,  etc.  III. 
Traduction  libre  d'un  choix  de  Let- 
tres de  Sénique ,  Paris ,  Saillant  , 
1 770 ,  in-i a.  IV.  Essai  aiit  les  lan- 
gues en  général,  sur  la  langue  fran- 
çaise en  particulier  9  et  sa  progres- 
sion, depuis  Charlemagne  jusqu'à 

présent ,  ibid. ,  1777  ou  I7°l>  *n~ 
8°.  Le  but  de  l'auteur  n'est  pas  de 
rechercher  l'origine  des  langues  et 
leur  filiation  :  il  se  contente  d'indi- 
quer sommairement  celles  des  peu- 
ples actuels  et  les  changements  qu'el- 
les ont  éprouves.  Il  s  étend  davan- 
tage sur  p  langue  française ,  dont  U     t 
indique  la  marche  et  les  progrès , 
par  des  extraits  des  principaux  ou- 
vrages qu'elle  a  produits  dans  cha- 
que siècle.  Il  traite  ensuite  des  éty- 
mologies  et  de  leur  abus ,  de  l'origi- 
ne de  quelques  locutions  proverbia- 
les et  de  certains  mots  omis  par 
Ménage  et  par  les  auteurs  du  Dic- 
tionnaire  de  Trévoux  ;  des  mots 
vieillis ,  et  qui  ne  lui  semblent  pas 
avoir  été  remplacés,  et  il  termine 
par  l'analyse  du  fameux  Roman  de  la 
Rose  (  V.  Guill.  de  Lorris  et  J.  de 
Meukg  ).  Cet  ouvrage  ,  d'une  éru- 
diliou  légère  et  agréable ,  se  fait  lire 
avec  plaisir.  Il  est  as>ez  singulier 
que  M.  Gabr.  Henry  ne  Tait  pas  mê- 
me cité  ,  dans  son  Histoire  de  la 
langue  française ,  Paris  ,  1811  ,  a 
vol.  in-8°.  V*  Un  Poème  (d'envirou 
cent  cinquante  vers  )  sur  la  mort  de 
Voltaire.  Sablier  était ,  p.ir  Sa  mère , 
parent  éloigné  de  ce  grand  poète. 
Outre  beaucoup  de  Pièces  fugitives , 
il  a  laissé  ,  en  manuscrit ,  trots  opé- 
ras ,  une  comédie,  et  deux  tragé- 
dies, l'une  intitulée  Ilione,  et  l'autre 
Démétritts.  Parmi  ses  ouvrages  en 
prose,  on  cite  un  abrégé  de  l'his- 
toire des  Juifs ,  depuis  la  destruc- 
tion de  Jérusalem.  Sablier,  à  la  priè- 
re de  Cochu,  son  médecin,   avait 
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rédigé  une  courte  Notice  sur  sa  vie 
et  ses  ouvrages;  on  la  trouve  dans 
le  Journal  encyclopédique ,  1 786 , 
vin,  33o-35.  W — s. 

SABLIÈRE  (Antoine  Rambouil- 
let de  La  ) ,  auteur  d'un  petit  vo- 
lume de  madrigaux,  fut  le  mari  de 
cette  Mme.  de  La  Sablière ,  que  les 
vers  de  La  Fontaine,  et  son  amitié 
pour  ce  poète,  ont  rendue  célèbre. 
Voilà  tout  ce  que  nous  apprennent, 
sur  ce  personnage,  les  livres  impri- 
més jusqu'à  ce  jour;  ou, quand  ils 
contiennent  quelques  lignes  de  plus, 
ce  sont  des  doutes  ou  des  erreurs. 
Ce  que  nous  en  dirons  aura  tout  le 
degré  de  certitude  possible ,  puisque 
nous  le  puiserons    principalement 
dans  les  Mémoires  manuscrits  de 
Gedéon  Tallemant  des  Réaux  ,  pro- 
che parent  de  La  Sablière.  Les  con- 
jectures que  Ton  a  formées  sur  la  fa- 
mille dont  il  est  issu ,  l'ignorance  où 
Ton  est  sur  tout  ce  qui  le  concerne , 
montrent  avec  quelle  rapidité  s'effa- 
ce le  souvenir  des  plus  brillantes 
existences.  Nous  allons  prouver  que 
les  noms  mêmes  des  lieux  qui  \ts 
rappellent,  quoique  perpétues  jus- 
quà  nos  jours  et  rendus  populaires, 
ne  sauraient  les  défendre  des  capri- 
ces du  temps ,  qui  sauve  quelquefois 
de  l'oubli  des  hommes  obscurs  et  in- 
connus à  leurs  contemporains.  Si, 
du  centre  de  Paris ,  on  se  rend  au 
faubourg  Saint-Antoine,  dans  le  car-' 
refour  formé  par  la  rue  de  Charen- 
ton,  la  petite  rue  de  Reuilli,  et  une 
longue  rue  non  bâtie  qui  se  trou  ve  vis- 
à-vis,  on  aperçoit,  à  peu  de  distance 
sur  la  droite ,  une  porte  en  pierre  de 
taille  et  à  plein  cintre  qui ,  par  son 
antique  et  massive  architecture,  con- 
traste avec  les  murs  de  terre  et  de 
moellons  du  vaste  enclos  dont  cette 
porte  est  la  principale  entrée.  Cet 
enclos ,  aujourd'hui  partagé  entre 
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huit  ou  dix  propriétaires ,  et  divisé 
en  jardins  potagers ,  se  nomme  l'aa- 
clos  de  Rambouillet.  La  rue  non  bâ- 
tie dont  nous  avons  parié ,  et  dort 
le  mur  d'enclos  forme  un  des  ed- 
tés,  est  depuis  long-temps  comme 
sous  le  nom  it  rue  de  " 


Tout  ce  terrain ,  ainsi  que  celui  qui 
s'étend  jusqu'à  la  Seine,  an  midi,  et 
au  nord  jusqu'à  la  rue  Pic-Puce,  dé» 

J vendait,  au  commencement  du  siècle 
le  Louis  XIV,  d'un  petit  hameau 
depuis  réuni  au  faubourg  Saint- Aa- 
toine ,  mais  qui  alors  était  assez  loin 
des  remparts  de  Paris.  Ce  hameau 
portait  le  nom  de  Ruilli  on  Reuilli, 
parce  qu'il  avait  pris  la  place  du 
Bomilliacum  villa ,  maison  de  plai- 
sance de  nos  anciens  rois ,  dont  il 
est  fait  mention  dans  les  historiens 
de  la  première  race.  Un  financier, 
nommé  Rambouillet,  qui  avait  acquis 
une  fortune  considérable  dans  Fad- 
ministration  des  impôts  ,  dont  il 
était  un  des  fermiers ,  acheta,  dais 
ce  hameau  de  Reuilli,,  un  terrais  de 
trente  arpents  :  il  y  construisit  an 
magnifique  jardin ,  orné  de  jets  d'eas, 
de  quinconces,  de  bosquets,  d'an 
petit  bois,  d'un  labyrinthe,  et  de 
plusieurs  allées  fort  longues,  dont 
la  principale  conduisait  à  une  ter- 
rasse élevée  sur  les  bords  de  la 
Seine  (  1  ).  Les  potagers  de  ce  jar- 
din produisaient  de  si  excellents 
fruits ,  qu'on  les  recherchait  pont 
les  meilleures  tables,  et  que  même 
on  en  envoyait  quelquefois  ache- 
ter pour  la  table  du  roi.  Aux  quatre 
coins  de  ce  lieu  de  plaisance,  on 


(1)  D'.pr^L  dffcriplio»  d«  Saml  f  Bùê*m* 
nckgrcfus  des  mntiftutit  dm  U  wiUm  à»  Arif.L 
il,p.»87),U«t«vidaBtqM  UmiiMi 
«té  percé* à  Inverti*  Nfdiada  ■«&««■■*.  •*«■» 

OC  14s1*QIsb  WVVswaTflflsWX  Bfl4ÉHttSmlBlBmslB^B   ■^■■■■■■n 

J-  » — « — -irt  w,j,  |,  pnrtim  jU  la  tm  à» 
qm  la  bord*  t  «t  U  ternâ  «ri ,  hm  cwtatli 
troavt  mtmâ  «fet  h  m  &  Bml  *  la  m 
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construit  quatre  pavillons;  et 
is  du  maître ,  maison  simple  et 
onsidérable ,  se  nommait ,  par 
raison  ,  la  Maison  des  quatre 
}ons.   Les    ambassadeurs  des 
tnces  non  catholiques  avaient 
me  de  s'y  rendre, et  de  la  pren- 
onr  point  de  départ  le  jour  de 
atrée  solennelle.  Toutes  ces  cir- 
inces  donnèrent  de  là  célébri- 
i  beau  domaine-  On  l'appelait 
rtUn  de  ReuilU  ou  la  Folie- 
ouillet.  Depuis,  et  en  1730, 
propriété  fut^cquise  par  une 
me    qui  ,  préférant   l'utile  à 
ble,  ne  laissa  subsister  que  le 
ent  du  jardinier,  changea  les 
»s  en  vergers,  et  les  parteires 
•ais  potagers.  La  porte  voûtée 
1  cintre  dont  nous  avons  parlé, 
es  débris  des  quatre  pavil- 
l'on  distingue  encore,  le  nom 
nbouillet  que  porte  l'enclos  et 

voilà  tout  ce  qui  reste  de  ce 

délices  et  de  la  magniGccnce 
naucier  du  dix-septième  sic- 

Gnancicr  était  le  père  d'An- 
(ambouillet  de  La  Sablière, 
t,  d'après  cet  exposé,  que 
en  vainement  qu'on  a  cherché 
ir  une  parenté  entre  ce  poète 
cienne  et  noble  famille  des 
nnes  de  Rambouillet,  avec  la- 
a  sienne  n'avait  rien  de  com- 
).  Rambouillet  était  beau-frère 
•  d's  Tallemant  de  l'académie 
se  :  cette  famille  des  Talle- 
jui  occupait  de  hauts  emplois 


ernier  historien  âr  la  ville  de  Paru,  M. 

,  JaO«  uu  p.'an  dr  Paii»  iotu  I<uui* 
re  un  \»>lr\   <]r  l\ .111'  •oui II  t   »ur  l'empla. 

k\>k  »rln»-l  de  Kjrijtxiuillrt  l*e  ci-li-brw 
«mh'iuillct ,  uni  appartenait  Si  la  famille 
1  de  Raiuliouillet ,  te  th- âtre  d«  •  prèn*u~ 
x>lit*-«w  it  du  l»el  r<|irit,  «-tait  ••tue  dan* 
t-ThofnM  du  Louvre,  au  rentre  du  plui 
•«  r  d«  I*  capitale  ;  et  il  f-ut  ae  gar.Jar 
Midr*  aver  la  iuai«in  de  carapalM  du 
•aibnuillet  ,  iatjre^u  milieu  de*  ctMOapa, 
proebec  alors  de  Vioceaor*  <|«e«V  Paris. 
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dans  là  robe  et  dans  U  finance,  était 
originaire  de  la  Rochelle;  et  protes- 
tante, bien  qu'elle  ait  fourni  deux  ab- 
bés à  la  religion  catholique.  Ruvi- 
gny,  qui,  quoique  protestant,  était 
bien  vu  à  la  cour  de  Louis  XIV,  et 
donf  il  est  si  souvent  fait,  mention 
dans  les  Lettres  de  M ■»•.  de  Mainte- 
non  ,  avait  épousé  une  Marie  Talle- 
mant, et  se  troovaitiDar  là  allié  à  la 
famille  des  Rambouillet.  Les  Talle- 
mant et  les  Rambouillet  étaient  cou- 
sins ,  et  tous  liés  de  parenté  et  d'in- 
térêt. Gedéon  Tallemant  des  Réâux, 
dont  les  Mémoires  manuscrits  noua 
ont  fourni  ces  détails,  avait  épousé, 
une  demoiselle  Rambouillet,  sa  cou 
sine,  fille  du  financier  Rambouillet' 
ar  conséquent  sœur  de  RambotnT 
et  de  La  Sablière.  Celui-ci  reçut  I* 
plus  brillante  éducation* et  se  dis- 
tingua dans  tes  études.  Il  sot  allier 
l'aptitude  aux  affaires ,  et  les  soins 
qu  exigeait  l'augmentation  de  Bit  for- 
tune ,  avec  son  goût  pour  les  let- 
tres et  son  penchant  pour  le  plaisir 
et  surtout  pour  les  femmes.  Il  inspi- 
ra ube  passion  très-vive  à  une  cer- 
taine M"1*.  LeTaneur ,  dont  le  mari,    , 
dit  Tallemant,  était  aussi  ridicule 
par  le  corps  que  par  l'esprit  La  Sa- 
blière fut  pour  elle  un  amant  très- 
exigeant,  et  ne  voulut  pas  même  per- 
mettre qu'elle  partageât  ha  faveurs 
entre  lui  et  son  époux.  Il  la  força 
de  feindre  une  maladie,  et  de  s'en 
séparer  entièrement  :  mais  étant  de- 
venue enceinte,  elle  fut  obligée  de 
cesser  ce  stratagème  pour  empêcher 
que  son  intricue  ne  fût  découverte. 
Elle  eut  ensuite  d'autres  enfants  de 
son  mari  ;  et  ramenée  enfin  à  la  vertu 
par  la  religion ,  elle  résolut  de  rom- 
pre entièrement  avec  son  séducteur. 
Gomme  elle  craignait  sa  propre  fai- 
blesse, et  qu'elle  savait  que  les  sen- 
timents qui  l'unissaient  à  son  amant 


44o 


S\B 


n'avaient  rien  perdu  de  leur  force  , 
elle  voulait,  pour  éviter  une  rechute, 
faire  à  son  mari  l'aveu  de  tous  ses 
torts.  La  Sablière  eut  beaucoup  de 
peine  à  l'empêcher  d'executer  une 
re'solution  qui  ne  pouvait  amener 
que  de  fâcheuses  conséquences.  Il  n'y 
parvint  qu'en  promettant  de  renon- 
cer pour  jamais  à  elle;  et ,  voulant 
donner  un  gage  certaiu  de  la  sûreté 
de  ses  promesses,  il  consentit  à  se 
marier.  C'est  alors  qu'il  acheta  une 
charge  de  secrétaire  du  roi,  qu'il 
obtint  une  part  dans  l'administra- 
tion des  domaines  royaux ,  et  qu'il 
épousa  Mlle.  Hesscin  ou  Hesselin  (3). 
La  beauté,  les  grâces,  l'esprit,  le 
savoir  ,  et  toutes  les  qualités  de 
Madame  de  La  Sablière,  qui  lui  ac- 
quirent dans  le  monde  une  si  gran- 
de célébrités  ne  purent  fixer  entière- 
ment le  cœur  inconstant  de  son  mari. 
Mme.  de  La  Sablière,  de  son  coté, 
ne  crut  pas  devoir  garder  une  fidéli- 
té inviolable  à  celui  qui,  dans  ses  re- 
lations avec  le  beau  scxe,semblaitsc 
jouer  de  ses  serments  les  plus  sacrés. 
Cette  conduite  des  deux  époux  était 
l'objet  des  justes  réprimandes  d'un 
grave  magistrat ,  parent  de  Mm,\  de 
La  Sablière,  qui  lui  dit  un  jour ,  avec 
humeur:  a  Eh  !  Madame,  toujours 
»  des  amourettes  ;  on  n'entend  par- 
»  1er  que  de  cela  dans  cette  mais» m  : 
»  mettez  donc  au  inoins  quelque  in- 
»  tervalle.  Les  heles  irvmcs  n'ont 
»  qu'une  saison  pour  cela.  — (/est 
»  que  ce  sont  des  bèics,  dit  aussitôt 
»  Mmc.  de  La  Sablière.  »  Cette  ré- 
ponse, qui  ne  paraît  qu'un  jeu  de 
mots  plaisant  a  aussi  son  sens  plii- 


Ç\\  Il  y  a  «lt-  l'inr'  rlitinlf  *nr  tr  n>m  :  i':m«  lu 
I-cllrii  <lc  l!;i<in«-,  on  lit  It.-%tv.'u  .  (|(i.im  il  «  .1 
i|U-oti<>n  ilu  Iri-n-  flr  !\1"'«\  il<-  I.i  S.,l»!i;  i  .  |.|:,U  |.  •< 
auldir*  qui  nul  |nil,  «|«-  \M  Sjl,i.ri.  ,  .|jM  ,|  fj(ti  le 
nom  t\v  famillt  rlr  m  l«  inin.-  «toit  llcs'Jin.  Vom?.  à 
c«  «ii}ft  1  Htitttifc  de  In  vie.  et  de\  ouvrages  de  f.a 
famiiine,  i'«.cdit.t  in  8".,  j>.  4<,3. 
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losophiquc.  M.  de  La  Sablière  et 
sa  femme,  jouissant  d'une  grande 
fortune ,  tous  deux  aimables  et  spi- 
rituels ,  savaient  attirer  chez  eux  la 
société  la  mieux  choisie.  Personne 
n'ignore    la    généreuse    hospitalité 
qu'il»  accordèrent  à  La  Fontaine.  Les 
savants  et  les  hommes  de  lettres 
trouvaient  en  eux  de  justes  appré- 
ciateurs e^  des  protecteurs  éclaires. 
M.  de  la  Sablière  joignait  a  une  6gure 
agréable  une  politesse  exquise, les 
manières  les  plus  élégantes,  et  le  ta- 
lent de  tourner  un  madrigal  mieux 
qu'aucun  homme  de  son  temps.  Aus- 
si Conrart   l'avait- il   surnomme  le 
grand    Mathigalier  français  {$), 
A  une  époque  où  les   vers  étaient 
moins  communs,  et  les  femmes  plus 
sensibles  aux  louanges  délicates  et 
spirituelles,  ce  genre  de  talent  dut 
contribuer  aux  succès  de  La  Sablière: 
ils  fuient  d'autant  plus  nombienx 
qu'il  perdait  peu  de  temps  à  faire  la 
cour  à  celles  qui  se  mon  traient  rebel- 
les à  ses  désirs.  Dans  une  de  ses  plos 
jolies  pièces  de  vers  que  nous  avons 
trouvées  dans  un  recueil  où  elle  était 
ensevelie  (5),  il  dit  : 

J';iimr  h  vu  tjiMnd  jr  Mii«  aiiiic; 
Aïiii»  )■■  ii«  puis  <">|rr  rufimiiiur 
I>i»  hi-ilrt  qui  tout  inhuma' un. 

1  t  ii  l'un  Vetlf   m«>  |wi>!m  i|it  , 

il  laul  <!•  *  »  hni-mr»  pour  du-  |irvndret 

Ll  di  »  fdv<  ui  »  |«iur  me  g-rilrr. 

Toutefois .  dans  le  déclin  de  son  âge, 
La  S aMière  conçut  un  attachement 
aussi  foi  t  (pie  durable  pour  une  jeune 
personne  qu'il  a  célébrée  sous  le  nom 
d'/ri$,  et  pour  laquelle  il  a  compose* 
la  pi  h  pan  des  Madrigaux  qui  nous 
ic.sleut  de  lui.  C'était  la  fille  d'un 


'  j  P.  Riil.iltl.  —  /><  f't  •*  l'i'ft  I.-ttrei  Â-M 
»»,./,'■<'•».  m.l-iu*  dt  1 1'  tttuf* ,  ifîSj.  iiK  i .  t.  IT. 
■--  \«u  illim  ,  Vé.tnonr*  ïoiicinunt  tu  fie  tt  Jrff»» 
l'ii^r,  ilt  fltisivtu  i  modem  r.i  ,  p.  ^8. 

(  5  i  Kcrunldrs  fdaii  beaux  vers  yui  «Ht  êlé  mû  «• 
chant,  cbe*  Ckarlc* dt  Scrcj,  t.  I , p.  «35. 
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ndais,  nomme  Vanghangel,  au- 
M.  de  La  Sablière  donna  une 
dans  la  régie  des  domaines  du 
probablement  afin  de  le  fixer  à 
avec  sa  fille.  Elle  se  nommait 
»  :  sa  sœur  cadette ,  qui  portait 
m  de  Charlotte,  épousa  le  fils 
L  de  Niert ,  premier  valet  de 
bre  du  roi.  Quant  à  Marie,  la 
ancedeses  sentiments  pour  M. 
Sablière  ne  lui  permit  d'écouter 
te  des  propositions  qui  lui  fu- 
ai  tes.  Pour  elle ,  à  la  vérité,  son 
t  avait  quitté  une  maîtresse  qui 
plus  d'esprit  et  de  beauté ,  si 
n  croit  Richclet.  Ce  dernier  a 
me,  comme  des  modelés ,  seize 
i  ,  qu'elle  avait  écrits  a  son 
€.  La  Sablière  après  a  voir  joui 
int  plusieurs  années  des  dou- 
d'uue  tendre  et  mutuelle  a ffec- 
fot  cruellement  frappé  dans 
*  chéri  si  essentiel  à  son  bon- 
Marie  Vangbangel  mourut  à  la 
Je  Tige ,  et  après  quelque*  jours 
Dent  de  maladie.  La  Sablière  s'é- 
lors  absente  pour  un  voyage  de 
e  durée.  Il  ignorait  encore  cet 
ment ,  lorsqu'à  son  retour  ,  et 
scendant  de  voiture  ,  une  de  ses 
,  ignorant  le  coup  qu'elle  allait 
>rt<*r,  lui  dit  sans  préparation  : 
!  vous  ne  >avc/,  doue  pas,  mon 
e,  que  M11'".  Manon  Vanghan- 
est  morte.  »  La  Sablière  se  fit 
•ce  pour  dissimuler  autant  qu'il 
?  serrement  de  ccrir  et  la  dou- 
tise  angoivsc  que  lui  lit  éprouver 
Itrus  pie  annonce.  Mais  depuis 
îr  il  iv  fit  <p!e  languir ,  et  mou- 
i  an  après  d-  fr  istose  et  de  rc- 
(}}.  La  Sabhcic  avait  ,  selon 
i  du  Tilb  t  ,  »>oi\.iutc  cinq  ans  , 
u'eîi  \l\Hn  il  cess.i  .|'f  \istcr  f«y). 

^ a^ ^^^v^^^m^bmmm* 

nje*  //.«/'/<•>/•    /.i    %  ie  et  ilrt   n'/r/.»r"t   dû 

«/«  Mr  ,  ir*.  »«l.t. .  i'i  in  ,  in -s  '. ,  |».   |3>*. 
it.»n  du  TiIIet  v  l'ai «*ik* J'rançat»  ,  iq-fulio, 
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Il  s'ensnit  qu'il  a  dû  naître  en  Van- 
née i6i5.  Il  avait  eu  plusieurs  en- 
fants de  Mmo.  de  La  Sablière.  Une  de 
ses  filles ,  celle-là  même  qui  lui  an- 
nonça la  mort  de  MHe.  Vanghanget , 
épousa  depuis  ,  Mfsson ,  conseiller 
au  parlement ,  bien  connu  par  les 
Voyages  qu'il  a  publics,  et  par  son 
attachement  à  la  religion  réformée 
(  t'oyez  Missoïc  ).  J/autcur  de  la 
vie  de  Conrart  nous  apprend  qu'une 
belle  et  nombreuse  famille .  issue  du 
mariage  do  Misson  avec  Mllc.  de  La 
Sablière ,  s'est  établie  solidement , 
partie  en  France ,  et  partie  en  An- 
gleterre (8).  Une  autre  fille  de  La 
Sablière,  épousa  le  marquis  de  La  Mer 
sangère;  et  c'est  à  elle  que  Fontenelle 
a  dédié  ses  dialogues  sur  la  Pluralité 
des  Mondes ,  et  La  Fontaine  une  de 
ses  fables.  Mm*.  de  La  Mesangèrc  se 
maria  en  secondes  pocesau  comte  de 
Noce  (9).  La  Sablière  ne  paraîtTvoir 
eu  qu'un  seul  fils,  qui  se  nommait  Ni> 
colas  Rambouillet  de  La  Sablière(  10). 
Ou  ne  peut  douter  qu'il  ne  fût  très- 
instruit ,  puisqu'il  fournissait  des  re- 
marques critiques  à  Bayle  ,  et  que 
celui-ci  le  consultait  sur  des  matières 
littéraires  (11).  Ce  fut  Nicolas  de  La 
Sablière  qui  publia  une  partie  des  Ma- 
drigaux de  son  père,  l'année  même  de 
sa  moi  t.  Richelet  nous  apprend  que  ce 
volume  fut  reçu  avec  assez  d'indif- 
férence par  le  public  (12);  et  il  en 
donne  une  raison  judicieuse  :  «  Il  y 


(Ht  Ancifloit,  Ipr,  cil. 

(V)1  Titnn  du  Tillrt ,    Pantatie  fbaiptit ,  p.  ,1/ïo. 

(io^  M  dr  TiMdaiur ,  qui,  m  i^tj,  |*crtk  muVé- 
c\t-iï*iu\  rrr-'lntî -iioiirc ,  w  lioiiidiait  l'nnWlM»  d* 
La  S-tldît-r*;  tt  Ciinint*  «■'•••  I  de  m  nucrr^Mui»  fpM 
i-uv-4'iit  If  m»tni»rril  d«  »  Mi  in»i"««  dr  (vrarofl) 
I  Jl«  inant  dr  Hr^ut,  r  >u«iu  «!«•  I.»  Sullît-rf,  il  cil 
I»m  •mu  •!•!•»  iji»"  le*  Irn'l-iinr  rl.iin<t  |Mreot*  uU  al- 
1  «  dr«   Im  SAt\ur<-  vl  iit-%  TJIaumiI. 

(il)  Voir*  i.ttttrti'  lf  «/•*  /•«•  S.blirrr  UfiU, 
u  )t  •  »  le  ,  dans  L  H  f<!  i'th"jne  «■«'»».  ni*  du  i„r*mU 
de  Vy.urvp* ,  I.  VI,  premier*1  partir,  p.  "\"\%. 

(  I  aï  I«e  litrr  rsl  :   Midi  ig  <M X  de  Jf ./».  f.  S. ,  Pa- 
ri», rb*-»  Claude  Rarliin  ,  ib*«;  ■»«•■  U 
r«ut«ur  r*l  tMrt  au  long  d«u*  l*  privilrg*. 
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a  ,  dit-il ,  dans  ce  petit  litre ,  des 
madrigaux  très-jolis  et  très-  bien  tour- 
nes ;  mais  il  n'a  pas  assez  de  variété , 
et  la  variété  est  Va  me  de  tout  ce  qui 
n'est  fait  que  pour  plaire  »  (i3).  Cet- 
te édition  des  Madrigaux  de  La 
Sablière  fut  cependant  réimpri- 
mée en  Hollande ,  la  même  année  , 
par  les  Elzevirs  (i4).  Titon  du  Til- 
let  (i5)  prétend  que  Richelet,  dans 
son  Dictionnaire ,  a  attribué  à  Mmc. 
de  La  Sablière  les  madrigaux  qu'a- 
vait conipo5és  son  mari.  Ce  que 
nous  avons  cité  de  Richelet ,  prouve 
qu'il  ne  peut  avoir  commis  cette  er-, 
reur  :  elle  est  probablement  due  à  quel- 
que ignorant  éditeur  de  son  Diction- 
naire. Titon  du  Tillct  fait  mention 
d'une  édition  des  Madrigaux  de  La 
Sablière ,  qui  aurait  été  imprimée 
chez  Christophe  Hallard  ;  mais  il 
n'en  donne  pas  la  date:  il  dit  encore 
qu'il  s?  en  fit  une  nouvelle  édition  ,  en 
1687.  Nous  n'avons  rencontré  au- 
cune de  ces  deux  éditions.  La  der- 
nière édition  de  ces  Madrigaux, pu- 
bliée en  1758,  in- 16,  avec  tou- 
tes les  pages  encadrées  en  rouge, 
est  précédée  d'un  avertissement  qu'on 
a  attribué  à  l'abbé  Sepher  (  16)  :  elle 
fourmille  d'erreurs  et  de  fautes  d'im- 
pression (  1 7).  Comme  celle  des  Elze- 
virs, cette  édition  n'est  qu'une  réim- 
pression de  la  première,  qui  elle- 
même  fut  donnée  avec  tant  de  négli- 
gence que  le  madrigal  du  livre  m, 
commençant  par  ces  mots  : 
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se  trouve  encore  répété  dans  I 
v(i8).  Dans  le  nouveau  reçu 
Epigrammatistes  françois  ( 
Bruzen  de  La  Martinicrê ,  et  1 
Recueil  des  plus  belles  pik 
poètes  françois  y  depuis  Ftik 
quàBenserade  (20),  on  a  ad 
assex  grand  nombre  de  mad 
de  La  Sablière,  et  Ton  n'a  pas 
les  meilleurs.  Voltaire,  dans  % 
de  de  Louis  XIV ,  a  inscrit 
blière  parmi  les  hommes  mil 
et  il  dit  que  dans  ses  mac 
la  finesse  n'exclut  pas  le 
(21).  Cet  éloge  est  vrai  p< 
grand  nombre.  —  Mme. 
Sablière,  par  l'étendue 
connaissances,  par  ses  qna 
la-fois  solides  et  brillantes,  j< 
encore  dans  le  monde  d'an 
talion  supérieure  à  celle  de  soi 
Sauveur  et  Roberval ,  toas  d 
l'académie  dés  sciences ,  lui  i 
montré  les  mathématiques,  1 
sique  et  l'astronomie  ;  et  le 
Bernier  qu'elle  avait,  eom 
Fontaine ,  retiré  chez  dle,co 
pour  son  instruction ,  Tabr 
ouvrages  de  Gassendi.  Boileai 
un  de  ses  vers ,  où  il  faisait  r 
de  l'astrolabe  ,  ayant  comn 
faute,  non-seulement  contre  h 
ce,  mais  même  contre  la  1 
M^c.  je  j^  Sablière  en  fi 1 1 
vation.    Cette  critique  fit  p 


Belle  IrU ,  quand  l'heure  est  venue. 


Ii3)  Richelet,  Les  plui  belles  Lettres  des  meil- 
leurs moteurs Jhnnçmn,  itffk),  p.  4* 

(i4)  Dam  cette  réimnrf-aiion  t  l'ouvrage  n'a  que 
*8  page< ,  tandis  que  r  édition  de  France  en  a  167. 

(i5)  Titon  du  TUlet ,  Pmmasse  françois  ,  p.  35g. 

(16)  Bai  hier.  Dictionnaire  des  ouvrâmes  ano- 
nyme j  et  pseudonymes  ,  lSm3  ,  in-8°  ,  LU.  p.  3 18. 

(  17)  Il  ett  dit ,  p.  1 ,  que  La  Sablière  mourut  en 
itiSi  ;  p.  4  f  ou  écrit  Letaelin  pour  Hcnwlin,  et  p.  5 
Mocepour  >'ucc. 


(iS)  Voy.  p.  58  et  toi  dereditâaa  4m  ■ 
18  et  48  de  redition  d'EIsevir,  mémMam 
et  104  de  l'édition  de  1758. 

(19)  1710,  in-ia,  t.  I,  p.  195I  mS. 

(20)  i:5»  ,  in-ia ,  t.  5 ,  p.  5q  «  90. 
(11)  Le  Siècle  de  Looh  XIV,  peéSBé 

cheville  ,  Berlin  ,  1751,  toam.  Il  ,  png 
cite  cette  édition  dn  Sied*  dta  Loeua  J 
prouver  que  celle  de  Dresde  ,  aie  17S» ,  ■ 
première  de  tonte* ,  caanune  on  Tu  éât.  < 
VolUire  a  lui-même  (  t.  ».  a.  sio  ) 
que  le  Siècle  de  UaiilHnjrrfamy 
(ois  en  175*.  Sa  mémoire  le 
voulait  pas  reconnaît) 
qu'il  Sa  trouvait  trop 
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n'elle  ne  l'eût  désira  ;  el  le  sa* 
pourefcn  venger ,  traça  dans  la 
sur  les  Femmes ,  le  portrait 
lédante,  de  manière  à  ce  qu'on 
reconnaître  Mmc.  de  La  Sa- 
Mais  Baylc  nous  apprend 
ëtait  connue  partout  pour  un 
xtraordinaire ,  et  pour  un  des 
rs.  Ce  sont  ses  expressions* 
II V  ,  a  l'œil  pénétrant  duquel 
mérite  n'échappait ,  l'honora 
rs  fois  de  ses  dons.  Les  Lettres 
'•deSévigné  et  tous  les  écrits 
ips  attestent)  que  Mme.  de  La 
e  avait  ce  genre  d'amabilité 
leut  s'allier  avec  le  ridicule  du 
Isme.  Mllc.  de  Montpensier, 
eilleuse  et  si  Gère  ,  se  plaint 
lent ,  dans  ses  Mémoires  ,  de 

fte  petite  bourgeoise  lui  en- 
société  du  duc  de  Lau- 
t  que  les  réunions  qui  avaient 
lex  elle  privaient  souvent  la 
5S  seigneurs  les  plus  aimables. 
le  La  Sablière  inspira  au  mar- 

La  Fare  une  passion  vive  et 
ite.  Le  chagrin  qu'elle  eut  de 

cesser,  joint  à  la  mort  de 
ri,  qui  eut  lieu  à  la  même  épo- 
ar  une  cause  toute  semblable, 
ma  vers  la  religion ,  à  laquelle 
mait  toujours ,  dans  ce  siècle , 
;  à  une  mère  indulgente  qui 
rdonner  jusqu'aux  plus  coupa- 
irts.  Mme.  de  La  Sablière  côn- 
es dernières  années  de  sa  vie  a 
x  les  pauvres  ,  et  à  soigner 
ides.  Elle  s'était  retirée,  pour 
1,  aux  Incurables  ,  et  elle  y 
t  le  8  janvier  1693.  Elle  n'a 
rien  écrit  que  quelques  Pen- 
rétiennes ,  qui ,  après  sa  mort , 
f  plusieurs  fois  réimprimées 
te  des  éditions  des  Pensées  de 
hefoucauld,  données  par  Ame- 
[*  Houssaye ,  et  quelques  au- 
liteurs.  On  a,  avec  raison , 


SAB 


443 


retranché  ees  Pensées  des  éditions  de 
l'ouvrage  de  La  Rochefoucauld  ;  mais 
c'est  par  négligence  on  par  ignora»» 
ce  qu  elles  n'ont  encore  trouvé  place 
dans  aucun  des  nombreux  Recueils 
de  livres  pieux  qu'on  a  publiés  de* 
puis  un  siècle.  W — a. 

SABOLY  (Nicolas)  né  a  Monteux 
nrèsdeCarpentras,  vers  Tan  1660* 
ut  ses  études  an  collège  de)  jésuitea 
d'Avignon;  embrassa  1  état  ecclésias- 
tique, et  fut  bénéficier  et  maître  de 
musique  du  chapitre  de  Saint-Pierre 
d'Avignon,  ou  il  mourut  en  17*4» 
C'est  le  troubadour  du  dix  septième 
siècle.  S'il  avait  pu  chanter  l'amoar, 
les  belles  et  les  exploits  de  l'ancienne 
chevalerie ,  il  aurait  obtenu  une  pla- 
ce distinguée  parmi  cet  premiers 
poètes  de  la  nation.  Ses  Noels  pro- 
vençaux font  encore  les  délices  de 
nos  contrées  méridionales,  et  mê- 
me des  gens  de  goût.  Ces  hymnes 
respirent  une  naïveté  touchante ,  et 
quelquefois  sublime.  Il  y  a  de  l'élé- 
vation dans  le  Noël  intitulé  :  «  iVost 
»  très  sian  très  Boumians  ;  »  des 
grâces  et  du  sentiment  dans  celui 
qui  a  pour  titre  :  «  Per  nous  lan- 
»  gui  long  dou  camin  ;  »  de  la  phi- 
losophie dans  celui  de  :  «  IHeou 
»  vous  g*rd%  noste  mestré,  »  etc. 
Le  Recueil  de  ces  Noels,  dont  la 
première  édition  est  de  1699  »  Avi- 
gnon ,  Chastelaj  1  voL  in  -  ia ,  fut 
réimprimé  après  la  mort  de  l'auteur, 
en  17*4;  *t  les  éditions  s'en  sont 
renouvelées  bien  souvent ,  et -se  re- 
nouvellent encore.  F — a. 

SABOUREUX  de  la  BONNE- 
TERIE (  Cu  AILES  -  FllàlfÇOIS  (l  )  )  , 

traducteur ,  né  vers  17*5 ,  se  fit  re- 
cevoir avocat  au  parlement ,  et,  en 
1755,  fol  agrégé  a  la  faculté  de  droit 
de  Paris.  Il  traduisit ,  en  1,761,  par 
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ordre  de  M.  le  Dauphin,  les  Consti- 
tutions des  Jésuites  (  3  vol.  in-8°.  )  ; 
ce  travail  lui  mérita  la  confiance  de 
ce  prince  ,  dont  la  mort  prématurée 
fut  le  terme  de  la  fortune  de  cet  au- 
teur. Saboureux  est  principalement 
connu  par  sa  Traduction  d'anciens 
ouvrages  latins   relatifs  à  Cagri- 
culture  et  à   la   médecine  vétéri- 
naire ,avec  des  Notes  ,  Paris  ,  1771- 
7!)  ,  in-8°. ,  0  vol.  Il  y  a  des  exem- 
plaires avec  la  date  de  1 783.  Ce  Re- 
cueil ,  qui  renferme  les  ouvrages  d'é- 
conomie rurale,  attribues  à  Caton, 
Vairon  ,   Columcllc  ,    Palla'lius  et 
Végèce  (  V.  ces  noms  ) ,  est  assez 
estimé. Saboureux  mourut  à  Paris, 
au  mois  de  juillet   1781.  C'est  par 
erreur  que  quelques  biographes  lui 
attribuent    le  Manuel  des  inquisi- 
teurs :    cet    ouvrage  est   de  l'abbé 
Morellet  (F.  ce  nom ,  XXX)  ,718. 

W— s. 

SABUNDE,  SEBEYDE.SEBON, 
SABONDE  ou  de  SEBOM)E(11ai- 
mond  ),  philosophe,  médecin,  théo- 
logien,   né    à    Barcelone,   dans    le 
quatorzième  .siècle,  professait,  vers 
Tan    i43o,    à  l'université  de  Tou- 
louse, les  sciences  que  l'on  enseignait 
dans    ces    siècles  de  ténèbres.    On 
ignore  les  actes  de  sa  vie  :  il  mou- 
rut à  Toulouse,  en    i43:i.   Il  avait 
composé  plusieurs  ouvrages  restés 
manuscrits,  qui  sorti  ensevelis  dans 
la    poussière   des   bibliothèques.    Il 
nous    reste  de   lui  :    l.    Thcobr'ia 
naturalis ,  sive  liber  creaiurarum  , 
Dcvcnler  ,  1  {87  ;  Strasbourg,  1  |()f>, 
in -fol.  ;  Nuremberg,  ijoa;   Paris, 
.  i5o();    Lyon,    iV>(»,    i5{n  ;   Ve- 
nise, i58i;  Francfort,  i(>35;  Pa- 
ris,   i1i47;    fjV011  1    i<>»8  .   iii-8". 
Dans  cette  dernière  é  lition  ,    pu- 
bliée avec  privilège  du  roi  ,  de  mê- 
me que  dans  celle  de  Venise ,  1  r>8i , 
on  a  retranché  le  prologue,  qui  est 
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très  curieux,  et  qui  avait  clé 

Y  index.  La  Théologie  ritf  iirrU 

téc  d'après  la  méthode  de  Rai 

Lui  le  (  P.  ce  nom ,  XXX ,  4 l* 

généralement  estimée,  et  raéi 

l'être,  quoiqu'on  y  trouve  qi 

arguments  faibles  en  faveur 

révélation,  et  des  explications 

subtiles  des  dogmes  catholiqu 

a  été  traduite  en  français  par 

de  Montaigne,  Paris,  iSGç), 

1G1 1  ;  Rouen ,  i6o3,  1G41  ; 

non  ,  iGo5  ,  in-8°.  a  Pierre 

»  homme  de  grande  réputat 

w  .«avoir  en  son  temps  (  dit  le 

»  sophe  périgourdin) ,  ayant 

»  quelques  jours  à  Montaigni 

»  compagnie  de   mon   père 

»  d'autres  hommes  de  sa  soi 

»  fit  présent ,  au  desloger,  d\ 

»  qui  s'intitule  :  Theologia  1 

»  lis,  sive  liber  creaturarum, 

»  ce  que  la  langue  italienne  e 

»  gnolc  ctoient  familières  à  1 

»  re ,  et  que  ce  livre  estbasti 

»  paignol  barragouiiié  eu  te 

»  sons  latines ,  il   espéroit 

»  bien  peud'ayde  ,il  en  pou 

»  rc  son  profit,  et  le  luv  reci 

»  da  comme  livre  très-utile 

»  pre  à  la  saison  en  laquelle 

»  donna  :  ce  fut  lorsque  les  r. 

»  tés  de  Luther  commençoic 

d  trer   en   crédit  ,  et  eshra 

»  beaucoup  de  lieuv  notre  : 

)>  créance.   Eu   quoi  il  a\( 

)>  bon  advis. ...  Or,  quelqi 

»  avant  sa  mort ,  mon  pèr 

»  de  fortune  rencontic  ce  li 

»  un  tas  d'autres  papier»  «3 

h  nés,  inc  commanda  ilr  in 

»  en   françois.  Il   fait   bon 

»  les  auteurs  comme  celui 

»  n'v  a  guère  que  la  matière 

»  seuter  :  mais  ceux  qui  0 

»  beaucoup  à  la  grâce  et  à  I 

»  du  langage,  ils  sont  dan 
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prendre,  nommément  pour 
p porter  à  un  idiome  plus  foi- 
È'cstoit  uuc  occupation  bien 
iigc  et  nouvelle  pour  moi;  mais 
t  de  fortune  pour  lors  de  loi- 
et  ne  pou  vaut  rien  refuser  au 
naudemeiit  du  meilleur  père 
ust  oneques ,  j'eu  vins  à  bout 
ne  je  pus  ;  à  quoi  il  prit  un 
lier  plaisir  ,  et  donna  charge 
1  le  fis!  imprimer  :  ce  qui  fut 
ité  après  sa  mort.  (  Essais , 
il,  chap.  xn.  )  La  traduction 
rhéologie  naturelle  cxcitapla 
té,  et  fut  lue  p.ir  beaucoup  de 
nés,  et  notamment  par  les 
9  qui  la  jugèrent  très  scvèic- 
Pour  décharger  ce  livre  de 
irincipales    ol  jrctiuns  qu'on 
isoit  %    Montaigne    composa 
'jgie  de  Rjjmund  de  Sein  in - 
ti  est  devenue  le  chapitre  le 
>ng  <lcs  Kssais ,  et  le  plus  digne 
médité.  L.\s  préventions  contre 
ologic  naturelle  ont  passé  d'a- 
iiic  sans  examen,  cuiiime  ton- 
erreurs  qui  se  perpétuent  par 
exion  et  les  préjuges.  Ou  a  lait, 
ait  encore  ce  >in.:ulier  raison- 
t  :   Saboude  était   incrédule  , 
pi'il  a  été  tnduil  par  Montai- 
l  Montaigne  isi  incrédule  par- 
I  a  traduit  Sahoiidc  v'  t  ).  Comme 
s   serait   impo^ibîc  d'entrer 
cplu.s  grand*  deve  loppcmc^f^ 
renvovons  ai    Christ ianismf- 
ontaigne,  pu*  l'auteur  de  cet 
;,  Paris,  iSm),  un  v»»|.  in-8°. 
?  n.iturd  hominis  dialo^i^  sive 

I  li'irujiii'»  .  .1  «an*  ilciili-  lut  i  l'iMlt-  ur  «Ir 
,V  »i/ i  ^'if  ,  «t  in*  U  lUi'^r.  iih.c.  ,  <J'.iv<>ir 
prrit^r  Nit-iuiin.i'  it.  Il  >i  wiili  «un  I  \onla 
Ut  l>  •«»•«.•-•  <  tî>  «  il<-  I.»  Iift'lin  ti'in  «le  Mi.it- 
itr  |ir<Mi\.tn  nt  |ki>  <|in'  «r  pliili»*"!*)!**  fût 
U  un  (  fit  l'ti  i  '  +■'•>  •  rt  it.int.  \lai«  i| 
<i'*v»ir  |imIiii<Iii  <{ui'  l'n|w»Ii>.i%lc  «!«•  Sr- 
I  un  HMiniiilr  II  4  iii>  mu*  jiruovr  l«"  om- 
t  •  ut  i^rd,  il  e*t  plrint  iii'-nl  <lf  Tavit 
iimLU   «alrur  «Jn   ChitUtunume  de  Mon- 

<i— CI. 


SAC 


445 


viola  animât,  Cologne,  i5oi,  in* 
4°.;  Lyon,  i568,  in-16.  Ce  litre 
n'est  qu'un,  abrégé  du  précédent ,  et , 
comme  dit  Bayle ,  un  plat  réchauffe* 
Nous  en   avons   deux   traductions 
françaises  :  l'une  ,  par  dom  Char- 
les. Blendccq  ,   religieux   de  Mar- 
chiennes,  Àrras,    1600,  in-i6  ; 
l'autre,  par  Jean  Martin,  secrétaire 
du  cardinal  de  Leuoncourt ,  Paris , 
i566,  in  8°. ,  chez  Vascosan.  (  La 
plupart  des  écrivains  la  confondent 
avec  la  traduction  de  la  Théologie 
naturelle  ,   par  Montaigue  .  parce 
qu'elle  porte  le  même  titre),  i65i , 
iu-4°.  Outre  cet  abrégé  de  la  Théo- 
logie naturelle,  compose  par  Sabon- 
dc  lui-même ,  il  en  existe  uu  autre , 
écrit  en  latin,  par  Jcan-Amos  Co- 
rn émus  ,  portant  pour  titre  :  Oculus 
fidei ,  theoloçia  naturalis ,  sive  U- 
berercaturantm,  etc.,  Amsterdam, 
1 66 1 ,  iu-8°.  Coménius ,  dans  la  Pré- 
face, s'excuse  d'avoir  abrégé  le  livre 
de  Scbonde ,  sur  ce  que  les  Protes- 
tants avaient  de  la  répugnance  à  lire 
la  condamnation  de  leur  doctrine.  Il 
ajoute ,  qu'il  y  trouvait  quelques  Ion* 
gueurs  et  répétitions  qu  il  convenait 
de  retrancher  ;  mais  la  grande  raison 
qu'il  allègue ,  c'est  le  désir  de  rendre 
plus  agréable  la  lectnrede  laThéologie 
naturelle ,  dont  le  style  baibare  était 
repoussant ,  et  de  la  faire  goûter  aux 
amateurs  de  la  belle  latinité.  L-b-e. 
SACCHETTI  iFbanco)  ,  conteur 
italien ,  naquit  à  Florence ,  vers  l'an- 
née i335,  d'une  ancienne  famille, 
illustrée  par  les  charges  les  plu»  émi- 
nentes  de  la  république.  Très-  jeune 
encore,  il  composa  des  vers  qui  le  fi- 
rent remarquer  parmi  les  meilleurs 
imitateurs  de  Pétrarque.  Élevé,  par- 
son  mérite  plus  encoreque  par  sa  nais- 
sance, aux  premières  magistratures 
de  Florence ,  il  s'acquit  la  réputation 
d'honnête  homme,  jouissant  déjà  do 


446  SAC 

celle  d'esprit  éclaire.  Nommé ,  en 
i385,  ambassadeur  de  la  république 
à  Gènes ,  et  podestat  à  Bibbienna , 
il  préféra  les  modestes  fonctions  mu- 
nicipales à  l'éclat  d'une  mission  di- 
Slomatique  ;  et  l'on  croit  que  ce  fut 
ans  cette  petite  ville  du  Casentino , 
qu'il  composa  ses  contes  ,  regardés 
comme  les  meilleurs  après  ceux  du 
Décameron  ,  quoique  bien  loin  en- 
.  corc  de  les  égaler.  Moins  diffus  que 
Boccace ,  et  presque  aussi  libre  que 
lui ,  Saccbetti  narre  avec  le  ton  et 
la  légèreté  d'un  homme  qui ,  pour 
amuser  les  autres ,  commence  par 
s'amuser  lui-même.  Ses  contes,  dont 
les  sujets  sont  pris  dans  l'histoire 
contemporaine  de  l'Italie ,  surtout  de 
Florence  ,  ont  conservé  plusieurs 
traits  qui  servent  à  faire  apprécier 
les  mœurs  de  ce  temps.  Il  en  est  qui 
sont  empruntés  à  des  personnages 
connus  dans  1  histoire  littéraire  et 
politique,  et  l'on  y  a  eu  quelquefois 
recours  pour  éclaircir  et  rectifier 
les  récits  des  historiens.  Pogge  , 
Ammirato  ,  Vasari ,  Baldinucci  et 
d'autres  ,  n'ont  pas  dédaigné  de 
puiser  à  cette  source,  Sacchetti  se 
repentit,  vers  la  fin  de  sa  vie  ,  d'a- 
voir écrit  cet  ouvrage ,  qu'il  com 
mençait  à  refuser  à  ceux  qui  se  mon- 
traient empressés  de  le  lire.  Ce  livre 
n'en  est  pas  moins  resté  un  monument 
de  style;  et,  sous  ce  rapport,  il  est 
cité  par  les  académiciens  de  la  Crus- 
ca  comme  un  bon  modèle  à  sui- 
vre. Ceux  mêmes  qui  s'étaieut  charges 
de  préparer  une  édition  plus  cor- 
recte de  Boccare ,  travaillèrent  aussi 
à  épurer  le  texte  de  ces  Nouvelles ,  et 
enchoisircnlccnttrentc-cinq,qu'ilsse 
proposaient  de  livrer  à  l'impression. 
Leur  projet  n'eut  pas  de  suite;  mais  un 
Recueil  plus  complet,  contenant  deux 
cent  cinquante-huit  contes,  au  lieu 
des  cent  trente -cinq  choisis  par  la 
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commission  del'académie,  et  d 
cents  laissés  par  l'auteur,  paru 
pies,  sous  la  fausse  rubriquedel 
ce  (a  vol.  in-8°.  1 7*4), aTCC  Œ 
eue  préface  de  Bottari  oui  en 
l'impression.  Il  existe  Jeux  i 
façons  de  cet  ouvrage.  Dans  i 
rière  politique,  Sacchetti  eu 
vent  occasion  de  s'éloigner  d 
rence,  et  de  visiter  plusieurs 
de  l'Italie  :  ces  voyages  et  se 
truction  lui  procurèrent  l'esl 
l'amitié  de  plusieurs  célèbres  [• 
nages,  entre  autres  de  son  proi 
Boccace,  dont  il  déplora  la 
dans  une  touchante  Élégie.  Le 
démiciens  de  la  Crusca  cite 
autre  Recueil  du  même  auteur 
sous  le  titre  d' Opère  diverse 
tient  différents  morceaux  de 
sies  ,  et  même  quelques  sen 
Ce  manuscrit ,  dont  l'autog 
était  dans  la  famille  Giraldi,  ; 
rence ,  n'a  pas  encore  été  imj 
II  n'en  est  pas  de  même  de  la 
glia  délie  vecchie  e  délie  fam 
autre  ouvrage  du  même  auteui 
Bottari  semblait  contester  Pe 
ce ,  et  qui  a  été  imprimé  à  Bote 
i3 19,  in-8°.  Plusieurs  auteurs 
g  ri, entr'autres,  dans  son  Istori 
scrittori  Fiorentini ,  ont  assu 
Sacchetti  parut  a  la  courd'Alpl 
roi  de  Naples,  en  qualité  d'am 

«r  de  la  république  de  Flo 
e  mission ,  que  Negri  fixe  . 
née  1 334  «  et  qui  n'eut  Heu 
1 45o  ,  fut  effectivement  confie 
Franco  Sacchetti ,  \»onfalon 
justice  à  Florence;  mais  c'e 
petit-fils  de  l'auteur  des  contes 
il  portait  le  nom.  L'époque 
mort  de  Sacchetti  n'est  pas  bi 
terminée:  ou  croit  généralemei 
mourut  vers  l'année  i4*o.  Oi 
vera  d'auti  nseignements  1 
écrivain ,  en  consoltantNegri  e 
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u$  les  ouvrages  que  nous  Te 
t  citer.  A     o— s. 

iCHI  (  André  ) ,  peintre  ,  né 
e  en  i5q8  (suivant  son  épi- 

qui  existe  dans  l'église  de 
fcan  de  Latran  )  ,  fut  le  der- 
jve  de  l'Albane,  un  des  meil- 
oloristes  et  des  plus  savants 
leurs  de  l'école  romaine.  De 
ableaux  qu'il  exécuta  sous  les 
e  son  maître  commencèrent 
utation  ;  et  il  ne  put  bientôt 
iiffire  aux  demandes  qui  lui 
faites.  Contemporain  dcPier- 
ortoneet  du  Bernini,  il  ne  put 
ns  jalousie  les  succès  de  ces 
listes ,  surtout  du  dernier.  Il 
ait  sans  cesse  à  l'éviter  :  le  Ber- 
cootraire  voulait  toujours  être 
le  lui  lorsqu'il  dessinait,  aûn 
(proprier  sa  manière  correcte 
re,  ses  contours  aisés  et  cou- 
Sacchi  était  déjà  assez  avancé 
lorsqu'il  entreprit  le  voyage  de 

et  de  Lombarlie,  afin  d'étu- 
t  coloristes  vénitiens  et  lesou- 
du  Corrége;  mais  son  style 
fjà  trop  formé  pour  qu'il  pût 
celui  de  cet  habile  maître.  De 
à  Rome ,  il  craignit  de  ne  plus 
autant  le  coloris  de  Raphaël  ; 
ant ayant  revu,  dans  les  salles 
ican ,  le  Miracle  de  la  Messe , 
Tableau  d'Attila,  il  ne  pût 
«her  de  s'écrier  :  a  Je  rê- 
ve ici ,  le  Titien ,  le  Corrége , 
e  plus  Raphaël.  *  Profond 
a  théorie,  il  était  lent  dans 
ition,  et  difficile  à  contenter, 
it  coutume  de  dire  que  le  mé- 
111  peintre  ne  consiste  pas  à  pro- 
bcaucoup  d'ouvrages  raedio- 
oais  peu  et  d'excellents.  Aussi 
1  fait  qu'un  petit  nombre  de 
i\.  Ses  compositions  ne  sont 
chargées  de  figures  ;  mais 
ic  d'elles  semble  nécessaire  à 
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l'endroit  qu'elle  occupe»  et  son  ac- 
tion est  si  naturelle,  qu'elle  ne  punit 
pas  avoir  été  choisie  par  l'artiste , 
mais  prise  sur  le  fait.  Sans  éviter 
les  sujets  gracieux,  il  était  plutôt  né 
pour  le  grandiose  :  caractères  de 
tête  graves,  costume  majestueux, 
draperies  aisées  et  pliées  largement; 
coloris  sérieux ,  ton  général  qui  don- 
ne de  l'harmonie  à  chaque  objet, 
et  qui  repose  fœil  agréablement, 
telles  sont  les  qualités  qui  distin- 
guent st$  compositions.  Il  semble 
dédaigner  en  tout  le  minutieux ,  et, 
à  l'exemple xdes  statuaires  de  l'an* 
tiquité,  laisser  quelques  parties  indé- 
cises pour  faire  valoir  le  reste.  Le 
tableau  de  Saint  Bomuald  astis  au 
milieu  de  ses  religieux,  que  l'on  a 
vu  au  Musée  du  Louvre  jusqu'en 
i8i5 ,  époque  à  laquelle  il  a  été  ren- 
du ,  passe  pour  un  des  plus  beaux 
qui  se  trouvent  à  Rome.  C'était  un 
sujet  difficile  à  traiter  à  cause  de  la 
blancheur  des  vêtements  de  tonales 
religieux.  L'artiste  a  su  triompher 
ingénieusement  de  cette  difficulté. 
Il  a  placé  snr  le  premier  plan  du  ta- 
bleau un  vaste  palmier, dont  l'ombre 
projetée,  sur  la  plupart  des  person- 
nages, adoucit  les  teintes  trop  écla- 
tantes, et  rompt  la  monotonie  du  ton 
général  par  une  admirable  varié- 
té. Le  mime  établissement  possédait 
encore  un  autre  tableau  de  Sacchi , 
qui  a  été  également  rendu  en  i8i5. 
Il  représentait  saint  Grégoire  don- 
nant des  reliques  àdes  ambassadeurs. 
Au  nombre  de  ses  chefs-d'œuvre, 
on  compte  encore  la  Mort  de  sainte 
Anne,  a  Saint-Charles  de'  Catinari; 
le  Saint  André \  au  Quirinal;  le 
Saint  Joseph,  a  Capo  aile  case.  On 
voit,  dans  le  palais  Barberini,  plu- 
sieurs grandes  compositions ,  et  par- 
ticulièrement une  allégorie  représen- 
tant la  Sagesse  divine.  Sacchi  étaitsa- 


vaut  (laus  l'architecture  et  la  perspec- 
tive. Parmi  ses  tableaux  de  ce  dernier 
genre,  on  cite  la  représentation  d'un 
tournoi ,  que  le  pape  avait  fait  célé- 
brer avec  la  plus  grande  magnificen- 
ce pour  la  jeune  noblesse  de  Rome. 
Pcrousc  ,  Foligno,  Camerino  ,  pos- 
sèdent de  cet  artiste  des  tableaux 
d'autel ,  dont  ces  villes  tirrnUvanité. 
On  peut  lire  dans  la  Vie  de  François 
Lauii,  son  élève  ,  écrite  par  Pasco- 
li ,  une  leçon  qu'il  lui  donna  ,  et  qui-, 
si  elle  n'est  pas  telle  que  Saccbi  l'a 
effectivement  prononcée,  est  digne 
de  lui  par  la  beauté  des  préceptes, 
et  l'amour  pour  le  viai ,  le  beau  et 
le  grandiose  qu'il  y  manifeste.  Les 
élèves  qu'il  foi  ma  ,  répondirent  aux 
grandes  idées  qii'il  avait  de  son  art. 
Jl  suffit  de  nommer  p.irmi  eux  Frati- 
çois  Lauii,  JoMpli  Saci'lii ,  sou  fils, 
qui  eudir.issa  la  \ie  religieuse,  et  pei- 
uuil  le  tableau   de  la  s.ieii>lic   dvs 
Saiiits-Apùlies,etsii!toiit  Carlo  M.i- 
ratla.  Il  mourut  à  Uomc,  en  iGGi. 
—  Cbarlcs   S.uxin  ,    peintre  ,    né 
à  Pavie,  un    i(m(>.  moiten  170G, 
fut  élève  de   Charles -Antoine  Ros- 
si  de  Milan.  Il  se  perfectionna  ,  par 
la  suite  à  llomc  et  à  Venise.  11  est 
hou  coloiistc,  riche  d'ornements  , 
plein  d'altitudes  spirituelles,  quoi- 
que dans  celtl»  paitic  il  tombe  quel- 
quefois dans  l'exagération,  et  qu'il 
soit  un  peu  alléclc.    Il   a    grave  à 
l'eau- forte  quelques   estampes  qui 
ont  du  mérite,  et  p.irmi  lesquelles 
on   cite  :  1.  La  JYdissanc*'  de  Jé- 
sus-Christ, d'après  le  Tintoret ,  gr. 
in-fol.  II.  Uslttt'riiliuinlcs  Mages, 
d'après  Paul   Veronèsc ,  grand  in- 
lol. — Pierre-François  Sau:iii,  pein- 
tre, né  h  Pavie,  exerçait  à  Mi!an, 
sou  art  avec  succès,  dès   1  j(»o.  11 
vint  à  Gènes  ,  à  l'époque  où  Ma  11  te- 
gne  s'y  était  rendu  lui-même,  et  y 
peignit  jusqu'en  i5i(i.  Une  si  lon- 
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gne  carrière  parcourue  par  un  sol 
peintre  a  paru  peu  vraisemblable  4 
l'abbé  Lanzi  , ,  qui   a   cru  devoir 
distinguer  deux  artistes  du  mes 
nom.  Quoi  qu'il  en  soit,  ce  peintre 
était  très- versé  dans  la  perspective; 
il  peiguait  le  paysage  de  la  manière 
la  plus  agréable,  et  dessinait  atec 
soin  et  délicatesse.  Son  style,  à  ei 
juger  par  ses  ouvrages  qui  existe* 
encore  à  Milan ,  a  beaucoup  de  rap- 
ports avec  celui  de  Mantcgne.  Le 
Mirée '.lu  Louvre  possède  un  des» 
tableaux,  représentant  nu  Portiqpt 
ouvert  ,  soutenu  par  des  pilastres 
richement  décorés  ,  sous  lequel  <* 
voit  les  tfuatre  Docteurs  de  tÊçlùe 
latine  ,  assis  autour  d'une  table  à 
marbre  blanc.  Ce  tableau  est  un  des 
plus  précieux  de  cette  époque  el  de 
l'école  milanaise.  —  Le  Sitcm, 
peintre,  élève   et  compatriote  di 
Moncalvo  ,  naquit  à  Casai ,  vers  a 
fin  du  seizième  siècle,  et  se  distin- 
gua par  un  pinceau  plus  exerce  et 
plus  savant  ptut-èire  qne  celui  de 
sou  maître  même,  lia  peint, (Uns 
l'église  de  Saint  -  François  de  Ca- 
sai ,  un  tirage  de  dots,  où  il  a  in- 
troduit   un  concours  inimeuse  de 
pères  de  famille,  de  mer  es,  déjeu- 
nes filles.  Dans  l'cglise  de  Saint- Ao- 
gustin ,  on  conservée  une  bannière, 
sur  laquelle  il  a  peint  la  Fierté  et 
plu  sieur»  Saints  ,  et  différents  por- 
traits des  princes  de  Goniaçoe ,  qu  oa 
attribue  communément  à  MoncaWt, 
mais  qui  sont  indubitablement  de 
Saccbi.  P— s. 

SACCHI  (  JuvtifAL  ),  naqait  i 
Milan ,  en  1 726.  Placé  cbex  Ko  Bar* 
nabites  de  rcltc  ville ,  il  y  achm 
son  éducation ,  et  embrassa  leur  mi» 
titut.  La  musique,qui4ucfutd'aboei 
pour  lui  qu'une  occupation  frivdb, 
devint  ensuite  nue  étude  sc'rieme, 
daus  laquelle  il  porta  le  flambcaafc 
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la  critique  et  de  l'érudition.  Admi- 
3p  rateur  passionnédo  système  musical 
des  anciens ,  il  s'efforça  de  le  recom- 
poser à  l'aide  du  peu  de  débris  qui 
nous  en  restent,  pour  rappeler  cet 
art  à  sa  destination  primitive,  qui 
«tait  moins  de  flatter  l'oreille,  que 
dVpurer  le  cœur  en  l'élevant  à  des 
sentiments  généreux.   Lié  avec  les 
professeurs  les  plus  célèbres  de  son 
temps,  il  le  fut  surtout  avec  le  P. 
Martini,   dont  il   recevait  des  en- 
couragements et  des  éloges.  Il  trou- 
va encore,  dans  le  comte  de  Firmian, 
uu  protecteur  éclairé,  qui  l'appuya 
de  son  crédit,  pour  l'aider *à  triom- 
pher de  ses  détracteurs.  Ne  pouvant 
contester  le  mérite  de  «es  ouvrages, 
ils  lui  reprochèrent  son  goût  pour  la 
musique,  dont  l'étude  leur  paraissait 
inconvenante  dans  un  religieux.  Sac- 
cbi  repoussa  le  blâme  par  un  dia- 
logue , où  il  prouve  q-ie  la  musique 
a  été  de  tout  temps  employée  à  chan- 
ter les  louanges  des  dieux  et  des  hé- 
ros ,  et  q  ic  le  plus  grand  roi  d'Israël 
ne  crut  pas  se  rendre  désagréable  à 
Diru  ,  en  lui  adressant  des  prières , 
accompagnées  par  les  accords   de 
son  luth.    Le  P.  Sacchi  mourut  à 
Milan,  le  17  septembre  1789.  Ses 
ouvrages  sunt  :   I.   Del  numeu  e 
délie  misure  délie  corde  musiche  e 
lora corrispondenze ,  Milan  ,  1761  , 
in-8°.  IL  Délia  divisione  del  tem- 
po nella  musica ,  nel  ballo  e  nclla 
poesia  ,  dissert  a  zioni  frr,ib.,i770, 
in-8».  Forkcl ,  dans  sa  Bibliothèque 
musicale,  tom.  1 ,  a  donné  l'analyse 
de  cet  ouvrage.  Ul.  Délia  natura  e 
perjezione  dell'  antira  musica  de* 
Greci ,  e  delV  utilità  clxe  cipotrem- 
mo  promettere  délia  nostray  applx- 
candola  alfeducazione  de'  giova- 
ni ,  ibid.,   1778,   in-8°.   L'auteur 
soutient  que  le  système  du  contre- 
point était  inconnu  aux  anciens ,  qui 
xxxix. 
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n'ont  jamais  fait  chanter  plusieurs 
Toix  à  -la-fois.  IV.  Délie  quinte  suc- 
cessive nel  contrappunto ,  e  délie  re- 
goledegli  accompagnamenti,  ibid. 
1780,  in  80.  V.  Vitadi  Farinelli, 
Venise ,  1 784 ,  in-8°.  VI.  Dialogo , 
eve  cercasi  se  lo  studio  délia  mu- 
sica al  religioso  convenga,  o  dis- 
convenga,  Pise,  1786,  in-8°.  VIL 
DelV  antica  lezione  d<  gli  Ebrei ,  m 
delV  origine  de' punit ,  Milan ,  1786, 
in  8°.  VIII.  Fila  di  Benedetto 
Marcello ,  Venise,  1789.  Ce  n'est 
que  la  traduction  de  la  Vie  de  ce 
compositeur,  écrite  en  latin  par  le 
P.  Fontana ,  et  publiée  par  Fabroni, 
dans  le  tome  x  des  Fitce  Italorum  , 
etc.  Sacchi  l'a  enrichie  de  quelques 
Observations.  IX.  Conlinuazione 
del  SaUerio  MarcelUano  patte  con 
istrumenti,  e  parte  senza,  Paris, 
1791,  4  vol.  infol.  Voyez,  pour 
plus  de  détail ,  le  tome  4*2  du  Gior- 
nale  di  Modena,  A — c — s. 

SACCHINI  (  François  ),  l'un  des 
historiens  de  l'institut  des  Jésuites, 
était  né,  en  1 570 ,  à  Pari  on  0  près  de 
Pérousc.  A  dix-huit  ans,  il  embrassa 
la  règle  de  saint  Ignace,  et  professa 
la  rhétorique  à  Rome,  avec  beaucoup 
de  distinction.  Chargé  de  continuer 
l'histoire  de  la  société  ,  dont  le  P.  Or- 
landini  n'avait  publié  que  le  premier 
volume  ,  il  y  travailla  pendant  dix- 
neuf  ans  ,  sans  aucune  interruption; 
et  il  aurait  terminé  ce  grand  ou- 
vrage si  le  P.  Vitteleschi ,  son  gé- 
néral, ne  l'eût  choisi  pour  secrétaire: 
il  remplit  sept  ans  ce  nouvel  emploi, 
et  mourut  à  Home,  le  i(>  décembre 
i6i5.  Indépendamment  de  la  Conti- 
nuation de  l'histoire  de  l'iustitut  de 
saint  Ignace,  depuis  la  mort  du  pieux 
fondateur  (  V.  Orlandini  ,  XXXII, 
81  ),  jusqu'aux  premières  anuées  du 
gouvernement  du  P.  CI.  Aquaviva 
(  V.  PousstifES ,  xxxv,  586),  on 
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a  de  lui  :  l.  Oratio  in  funere  J.  Fr. 
Aldobrandini  ducis  Èccledœ ,  Ro- 
me, 1602,  io-4°.  Sacchini  prononça 
celte  Oraison  funèbre,  en  1  Go  1 ,  de- 
vant le  pape  et  le  collège  des  cardi- 
naux. II.  Vita  B.Stanislaï  Kostkœ 
è  soc.  Je  su.  ibid.,  161 1,  in- 16.  III. 
lÀbtllus  de  ralione  libros  cum  pro- 
fectu  legendi;  et  Oratio  de  vitandd 
moribus  noxid  lectione,  Ingolstadt , 
1 6 1 4  »  îu- 1 6.  Cet  ouv rage ,  qui  con- 
tienldes  préceptes  très-miles,  a  été 
souvent  réimprimé;  l'édition  la  plus 
récente  que  nous  connaissions  est 
celle  de  Leipzig ,  1711  ,  in-8°.  ;  il  a 
été  traduit  en  frauçais  (par  Durcy  de 
Morsan  ) ,  sous  ce  titre  :  Moyen  de 
lire  avec  fruit,  la  Haye  et  Paris, 
1785  ,  in -\i.  On  en  trouve  une  ex- 
cellente analyse  dans  le  Nova  libro- 
rum  conlcctio  ,  HiUe,  1708,  pre- 
mière partie.  IV.  De  vild  et  rébus 
gestis  P.  Pétri  Canisii,  libri  1res  , 
Ingolstadt,  1614  ou  1616,  in-4°. 
(  V%  Capisius.  )  V.  Protrepticon  ad 
nid  gist  ros  schola  rum  inferiorum  soc. 
Je  su;  et  Parce  ne  sis  ad  eosdem,  Dil- 
lingen,  1626  ,  in-ia.  On  y  trouve 
de  bonucs  vues  pour  l'instruction  de 
la  jeunesse.  VI.  Epistola  de utilitate 
benè  legendi  ad  mensam ,  Milau  , 
16'ii  ,  in- ri,  Le  P.  Sicchini  a  tra- 
duit en  italien  la  Vie  de  saint  Pau- 
lin ,  par  Rosweydc  (  V.  ce  nom  ). 
II  avait  prêche  la  Passion,  en  i6o3, 
devant  le  pape  Clément  VII 1 ,  et  en 
1612  et  1 0 1 7 ,  (levant  le  pape  Paul 
V;  ces  trois  Sermons  ont  clé  publics 
dans  un  Recueillie  pièces  du  même 
genre,  Rome,  i(>Ji ,  in- 12.  W — s. 
SACCHINI  (Antoine  -  Marie- 
Gaspar),  célèbre  compositeur  ita- 
lien, naquit  à  Naples,en  1735,  de 
parents  pauvres ,  qui ,  sans  moyens 
pour  lui  donner  de  l'éducation ,  se 
félicitèrent  de  le  voir  admis  au  con- 
servatoire   de   Santa  -  Maria  di 
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Zonefo ,  on  il  pouvait  s'ouvrir  on 
carrière  ,  en  cultivant  ses  talents. 
Ils  ne  furent  pas  trompes  dans  lev 
attente.  Échauffe  par  le  génie  de  Du- 
rante, aspirant  à  surpasser  ses  émt- 
les ,  le  jeune  Sacchini  fit  des  pro- 
grès étonnants  sur  le  violon,  ins- 
trument qu'il  dédaigna  ensuite,  le 
regardant  comme  un  but  trop  borné 
pour  son  ambition.  Plus  en  état  de 
dicter  des  lois  que  d'en  recevoir,  il 
s'adonna  entièrement  à  la  composi- 
tion ,  dont  il  ne  tarda  pas  a  deviner 
tous  les  ressorts.  Ses  premiers  essais, 
trop  vigoureux  pour  un  écolier, 
lui  procurèrent  un  engagement  G- 
xe  avec  les  théâtres  de  Rome ,  oâ 
chaque  année  ajoutait  à  sa  célébrité 
en  multipliant  ses  triomphes.  Appe- 
lé à  diriger  le  conserva  foire  de  ['Os* 
pedalctto%  a  Veuise,  il  y  devint  le 
rival  de  Galuppi  et  le  maître  de  la 
Gabrielli.  Ce  fut  dans  cette  ville  que, 
se  transportant  du  théâtre  à  l'égli- 
se, il  sut  imprimer  aux  chants  reli- 
gieux ce  caractère  sublime  qui  en- 
traîne l'a  me  sans  l'égarer,  en  la  dis- 
posant à  une  douce  rêverie  bro- 
rable  à  la  méditation  et  a  la  prière. 
Bnrncy ,  qui  avait  eu  occasion  de 
l'enten  Irecn  Italie,  sut  appréciersoi 
génie,  et  en  rendit  un  éclatant  té- 
moignage, en  revenant  de  sa  tournée 
musicale.  Détermines  par  ces  satfra- 
ges,  les  directeurs  du  théâtre  italien 
de  Londres  offrirent  à  Sacchini  des 
conditions  avantageuses  pour  l'atti- 
rer en  Angleterre.  En  les  acceptant, 
ce  gr.iu:l  compositeur  se  ménagnk 
temps  de  visiter  l'Allemagne  et  h 
Hollande,  qui  préludèrent*,  parlent 
applaudissements,  à  l'entndusiatfK 
qu'il  devait  exciter  sur  les  bords  et 
la  Tamise.  Peu  après  son  arrivée,! 
y  donna  Monte  zu  ma ,  qui  fut  sM 
de  Persée  et  du  Cid,  pièces  lyriqaei, 
dans  lesquelles  la  richesse  des  accoav 
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ils  ne  nuit  jamais  à  l'effet 
:,  et  où  tout  paraît  facile, 
rien  n'y  est  force.  Les  tran- 
(me  les  plus  dures  y  sont 
îenées,  qu'au  lieu  de  cho- 
ille,  elles  la  surprennent  et 
nt.  Au  milieu  de  ses  triom- 
cbini  calculait  les  atteintes 
nté  recevait  du  climat  de 
Les  attaques  de  goutte  aux- 
itaitsujet,  et  qui  devenaient 
née  plus  menaçantes ,  le  de- 
i  quitter  l'Angleterre,  dont 
tait  presque  sans  fut  tune. 
«ses  excessives  auxquelles 
ivre,  avaient  absorbé  tous 
-es,  et  jeté  même  du  de'sor- 
les  affaires.  H  se  rendit  à 
le  .«uccès  brillant  d'une  de 
i  avait  fait  naître  l'envie 
lédcr.  Quelque  granlc  que 
îculté  de  détourner  Patten- 
ique  de  la  lutte  alors  enga- 
les  admirateurs  de  Gluck 
ini,  les  beautés  dont  bril- 
olonie  n'échappèrent  pas 
connaisseurs;  et  cette  mnsi- 
rictorieusedes  efforts  qu'on 
temps  pour  l'empêcher  de 
lais  les  partisans  de  Sac- 
is  éclairés  que  nombreux  , 
t  peut-être  pas  suffi  pour  le 
ronlre  les  proneurs  de  $es 
,i  la  cour,  qui  s'étiit  inté- 
li,  n'eût  témoigné  le  désir 
lir  quelque  temps  en  Fran- 
pereur  Joseph  II,  qui  se 
lors  à  Paris ,  et  qui  l'ac- 
rec  bienveillance ,  lui  fut 
rs-utile.  Les  marques  d'es- 
Ini  pru  ligua  ,  le  souvenir 
•errait  de  plusieurs  de  ses 
,  qu'il  se  plaisait  à  fre- 
i  sa  présence  ,  contiibufc. 
iramentâf^ircouvriràSac- 
>or te*  de  l'Opéra.  Renaud, 
et  Danlattus,  qu'il  y  don- 
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na  successivement ,  ne  purent  vain- 
cre l 'indifférence  que  le  public  op- 
posait à  tout  ce  qui  ne  venait  pas 
de  Piccinni  ou  deGluck;  et  cette  aveu- 
gle prévention  empêcha  de  saisir 
une  foule  de  traits  délicats ,  que  la 
richesse  et  l'élégance  de  l'orchestre 
entouraient  d'un  charme  nouveau. 
Il  n'en  fut  pas  de  même  A'OEdipe 
à  Colone ,  composé  pour  le  théâtre 
de  Versailles,  et  qui, de  tous  les  ou- 
vrages de  Sacchini ,  est  le  plus  es- 
timé. L'intérêt  du  poème ,  en  remuant 
les  spectateurs,  les  rendit  juges  du 
grand  mérite  de  la  musique ,  dont  le 
chant  et  même  le  récitatif  ont  un 
charme,  une  expression, qui  semble 
faire  oublier  les  paroles.  Le  succès  de 
cette  pièce  fut  aussi  complet  qu'ex- 
traordinaire; et  il  aurait  dédomma- 
gé Sacchini  de  ses  chagrins  passés, 
si  %ts  ennemis  ne  loi  en  eussent  pré- 
paré de  nouveaux.  On  employa  mil- 
le détours  pour  entraver  les  repré- 
sentations de  l'OEdipe;  on  parvint 
même  à  le  faire  exclure  du  répertoi- 
re de  la  cour;  et  l'on  s'y  prit  de  ma- 
nière à  cacher,  sous  les  apparences 
d'une  disgrâce ,  les  Ci\$  secrets  d'une 
trame  odieuse.  Sicchini  ne  fut  pas 
insensible  à  cet  affront.  Il  aurait  vou- 
lu s'y  soustraire,  en  repassant  en 
Angleterre,  où  les  vœux  de  ses  amis 
l'appelaient;  mais  une  mort  préma- 
turée vint  le  frapper  au  moment  où 
son  génie  avait  déployé  toutes  êt$ 
forces.  Il  succomoa  le  7  octobre 
1 786, à  Paris,  à  l'âge  de  cinquante-un 
ans.  On  trouvera  l'indication  de  ses 
principaux  ouvrages  dans  l'Éloge 
que  son  ami  Framcry  fit  insérer  dans 
le  Journal  encyclopédique  de  Bouil- 
lon, du  i5déc.  1786(1).  À — c — s. 

(1)  Soa  partrftit,  grar* jm  Saint- Aut»in .  iTapria 
'*■   rirlrtf»  aV  Â«cr)»iai     par 
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SACCONAI  .(  Gabr.  de  ).  Vqy. 
Sacoptay. 

SACœNE  (Pierre),  ditTarlati. 
Vqy  Tablât!. 

SACHEVERELL  (Henri),  théo- 
logien aurais ,  fameux  par  l'éclat 
3ue  donna  l'esprit  de  parti  à  ses  pre- 
ications ,  était  dis  d'un  rccteûr  de 
Saint- Pierre,  à  Marlborough ,  qui  eu 
mourant  laissa  une  nombreuse  famille 
et  très-peu  de  fortune.  II  naquit  vers 
1672 ,  et  fut  élevé  par  les  soins  d'E- 
douard Hearst,  apothicaire,  et  son 
parrain.  A  la  mort  de  celui-ci,  sa 
veuve  pinça  Sachevcrellau  collège  de 
la  Madelène,  à  Oxford,  où  il  paraît 
qu'il  se  fit  distinguer,  non-senlemcnt 
par  son  application  et  par  ses  pro- 
grès, mais  par  un  excellent  caractè- 
re et  de  bonnes  manières.  Ces  quali- 
tés lui  attirèrent  la  bienveillance  des 


directeurs  de  ce  collège,  qui  l'admi- 
rent comme  agrégé.  Il  fut  bientôt 


ouege,  qi 

égé.  Il  fi 
chargé  de  l'éducation  de  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  qualité  ou  de  ceux 
dont  les  parents  avaient  beaucoup  de 
fortune;  et  plusieurs  de  ses  élèves  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  talent 
et  leur  habileté.  Adùison,  qui  avait 
été  son  contemporain  et  son  cama- 
rade de  chambre  au  collège  de  la 
Madelène,  dans  sou  Account  ofthe 
greatest  englishpoets,q\\i  porte  la  da- 
te du  4  avi  il  1694,  lui  dédia  un  Poème 
d'adieu  aux  Muscs,  qu'il  avait  com- 
posé lorsqu'il  prit  la  résolution  d'en- 
trer dans  les  ordres.  Il  appelle  Sa- 
chevcrell  son  ami  le  plus  cher  et 
son  collègue.  Les  ennemis  de  ce- 
lui-ci lui  ont  reproché  son  ingra- 
titude envers  ses  parents ,  et  sa  con- 
duite turbulente  à  Oxford.  Ou  peut 
assurer  que  c'est  une  insigne  calom- 
nie, qui  n'est  appuyée  sur  aucun  fon- 
dement, et  qui  ne  doit  son  oiigine 
qu'à  l'esprit  de  parti.  Il  écrivit,  dans 
sa  j  nu  esse  ,  quelques  petits  poèmes 
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latins ,  et  en  fit  insérer,  dans  les  se- 
cond  et  troisième  volumes  des  Afo*r 
AngUcanœ  ,  plusieurs  aiitres ,  qui 
furent  attribués  à  ses  élèves.  L'on 
des  poèmes ,  qui  se  trouve  dans  le 
second  volume  de  ce  Recueil,  et  qui 
est  extrait  de  la  collection  d'Oxford, 
porte  son  nom  ;  il  l'écrivit  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  la  reine  Marie  y 
1695.  En  1696,  Sacheverell  prit 
le  degré  de  maître  es  -  arts.  Il  de- 
vint bachelier  en  1707,  et  fut  non- 
mé  ,  Tannée  suivante  ,  docteur  en 
théologie.  Le  premier  bénéfice  qu'il 
occupa ,  fut  celui  de  Cannock  ou 
Gauk  ,  dans  le  comté  de  Straffbid. 
En  1705,  il  fut  nommé  recteur  de 
Saint  -  Saviour,  k  Soutlrtvaik.  Il  en 
remplissait  les  fonctions  lorsqu'il 
prêcha  les  Sermons  qui  ont  rendu 
son  nom  historique,  non  pas  tant  à 
cause  du  talent  qu'il  y  développa , 
que  par  les  opinions  hardies  qu'il 
osa  émettre  ,  et  les  résultats  poli- 
tiques qu'ils  produisirent.  Ces  Ser- 
mons furent  prononces  devant  les  ju- 
ges des  assises  de  Derby ,  le  1 4  aout 
1709,  et  dans  l'église  de  Saint  Paul 
de  Londt  es ,  le  9  novembre  de  la  mê- 
me année.  Sacheverell  y  défendit  la 
doctrine  de  l'obéissance  passive  {non- 
résistance)  ;  prétenda  nt  qu'accuser  la 
révolution  d'avoir  enseigné  la  déso- 
béissance était  une  calomnie  aussi 
noire  qu'odieuse;  que  le  feu  roi  (Guil- 
laume) l'avait  justifié  par  sa  décla- 
ration ,  en  se  justifiant  lui-même  de 
tout  projet  de  conquête:  il  s'éleva  con- 
tre la  tolérance  et  les  dissidents  (  non- 
conformistes),  et  déclara  que  l'E- 
glise était  dangereusement  attaquée 
par  ses  ennemis ,  et  faiblement  soute- 
nue par  ses  prétendus  amis.  Il  son- 
nait la  trompette,  et  exhortait  le  peu- 
ple à  revêtir  l'armure  de  Dieu  pour 
fa  défense  de  l'Église.  Ces  Sermons, 
dans  lesquels  Sacneverell  tonnait  en 
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ridicule  Bu  met,  et  d'autres  prélats., 
et  surtout  le  lord-trésorier  (Godol- 
phin  )  ,  désigné  sous  le  nom  de 
Folpone(i),  furent  exaltés  par  le 
parti  de  l'opposition.  On  les  im- 
prima au  nombre  de  plus  de  qua- 
rante mille  exemplaires,  et  ils  circu- 
lèrent dans  tout  le  royaume.  Les 
Whigs,  pour  se  venger  de  Sache- 
Terell ,  qu'ils  appelaient  un  persé- 
cuteur papiste ,  un  ennemi  de  la 
révolution,  et  un  partisan  du  pré- 
tendant, mirent  tout  en  œuvre  pour 
châtier,  dans  sa  personne  ,  tout 
son  parti.  Le  i3  décembre  ,  M. 
Dolben  ,  fils  du  dernier  archevêque 
de  Canterbury,  dénonça  les  sermous 
deSachcverellà  U  chambre  des  com- 
munes. Après  nue  vive  discussion,  !a 
chambre  le  fit  arrêter  ,  et  traduire 
devant  1«  chambre  des  pairs.  A  cette 
nouvelle ,  le  haut  clergé  se  livra  au 
plus  violent  ressentiment  :  toutes 
les  chaires  retentirent  des  louanges 
de  Sackevercll  ;  et  le  peuple, qui  pre- 
nait un  vif  intérêt  à  lui ,  parut  ab- 
sorbé par  l'attention  qu'il  donnait 
à  cette  cause  singu'ière.  Les  émis- 
saires des  deux  partis  attisaient  le 
feu  ;  les  alarmes  augmentaient  tous 
les  jours  ;  les  affaires  publiques  et  les 
intérêts  particuliers  étaient  également 
négligés ,  comme  si  le  sort  de  la  na- 
tion entière  eût  dépendu  de  l'issue  de 
ce  fameux  procès.  Ce  fut  dans  ces 
circonstances  que  la  chambre  des 
communes  demanda  de  l'avancement 

Sour  M.  Benjamin  Hoadly  ,  recteur 
e  Saint-Pierre  le  Pauvre,  qui  avait 
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professé  publiquement  des  principes 
entièrement  opposés  à  ceux  de  Sache- 
verell  :  mais  là  reine  n'eut  aucun 
égard  à  cette  recommandation.  De- 
vaut  la  chambre  des  pairs,  Sache- 
verell  demanda  en  vain  d'être  mis  en 
liberté  sous  caution  :  sa  demande  fat 
rejetée  ;  et  les  communes  se  firent , 
par  leur  sévérité  excessive  à  son 
égard  ,  beaucoup  de  tort  auprès  des 
gens  modérés.  La  chambre  haute  lai 
accorda ,  peu  après ,  la  faveur  que  les 
communes  lui  avaient  déniée  ;  et  il 
fit  paraître  sa  défense.  Son  procès 
dura  trois  semaines  :  les  plus  grauds 
personnages,  et  la  reine  elle-même 
turent  présents  aux  débats.  Sir  Si- 
mon Harcourt et  M.  Philips,  assis- 
tés  par  les    docteurs  Atterbnrv  , 
Smallridge  et  Friend ,  prirent  la  dé- 
fense de  Sachererell  :  une  multi- 
tudeiramenserattendait  chaque  jour, 
lorsqu'il  se  rendait  à  Westminster- 
Hall  ,  ou  qu'il  en  sortait  ;  chacun 
s'efforçait  de  lui  baiser  les  mains  ,  et 
priait  pour  la  délivrance  d'un  hom- 
me qu  on  regardait  comme  un  mar- 
tyr. Lorsqu'il  passait  dans  sa  Toiture 
pour  se  rendre  au  Temple  où  il  lo- 
geait ,  on  était  forcé  de  se  découvrir; 
et  plusieurs  membres  du  parlement 
furent  maltraites  et  insultés  à  cette 
occasion.  La  populrfcc  se  porta  aux 
excès  les  plus  violents  :  elle  démolit 
plusieurs  maisons,  pilla  celles  de 
quelques-ans  des  nou -conformistes 
les  plus  distingués,  et  menaç*  de  dé- 
truire les  habitatious  du  lord  chan- 
celier ,  du  comte  de  Wharton ,  de 
l'évêque  de  Salisbury  ,  et  d'attaquer 
même  la  Banque.  On  fut  obligé  de 
mettre  sur  pied  beaucoup  de  troupes 
pour  arrêter  les  des  ordres  ,qui  ne  fai- 
saient que  s'accroître  de  jour  en  jour. 
Après  que  les  conseils  eureiit  parlé , 
Sachevcrell  prononça  un  discours 
dans  lequel  il  justiba  ses  intentions 
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SACCONAI  (  Gabr.  de  ).  Voy. 
Saconay.      -, 

SACCONE  (Pierre),  ditTarlali. 

Vvy.  ÏARLATI. 

SACHEVERELL  (  Henri  ),  théo- 
logien anglais ,  fameux  par  l'éclat 
3ue  donna  l'esprit  de  parti  à  ses  pré- 
ications ,  était  fils  d'un  recteur  de 
Saint- Pierre,  à  Marlborough ,  qui  en 
mourant  laissa  unenombreuse  famille 
et  très-peu  de  fortune.  11  naquit  vers 
167* ,  et  fut  élevé  par  les  soins  d'E- 
douard Hearst,  apothicaire,  et  son 
parrain.  A  la  mort  de  celui-ci,  sa 
veuve  |>liça  Sachcverellau  collège  de 
la  Madelène,  à  Oxford  ,  où  il  paraît 
qu'il  se  fit  distinguer,  non-seulement 
par  son  application  et  par  ses  pro- 
grès ,  mais  par  un  excellent  caractè- 
re et  de  bonnes  manières.  Ces  quali- 
tés lui  attirèrent  la  bienveillance  des 
directeurs  de  ce  collège,  qui  l'admi- 
rent comme  agrégé.  II  fut  bientôt 
chargé  de  l'éducation  de  la  plupart 
des  jeunes  gens  de  qualité  ou  de  ceux 
dont  les  parents  avaient  beaucoup  de 
fortune;  et  plusieurs  de  ses  élèves  se 
sont  fait  remarquer  par  leur  talent 
et  leur  habileté.  Aduison,  qui  avait 
été  son  contemporain  et  son  cama- 
rade de  chambre  au  collège  de  la 
Madeline,  dans  son  Account  ofthe 
ÇrealestengUshpoet s ,qui  porte  la  da- 
te du  4  avi  il  1  (k){,  lui  dédia  un  Poème 
d'adieu  aux  Muses,  qu'il  avait  com- 
posé lorsqu'il  prit  la  résolution  d'en- 
trer dans  les  ordres.  Il  appelle  Sa- 
cheverell  son  ami  le  plus  cher  et 
son  collègue.  Les  ennemis  de  ce- 
lui -ci  lui  ont  reproché  son  ingra- 
titude envers  ses  parents ,  et  sa  con- 
duit? turbulente  à  Oxford.  Ou  peut 
assurer  que  c'est  une  insigne  calom- 
nie, qui  n'est  appuyée  sur  aucun  fon- 
demeut,  et  qui  ne  doit  son  oiigine 
qu'à  l'esprit  de  parti.  11  écrivit,  dans 
sa  jeunesse  ,  quelques  petits  poèmes 
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latins  y  et  en  fit  insérer ,  dan*  les  se- 
cond et  troisième  volumes  des  Musœ 
Anglicanœ  ,  plusieurs  autres ,  qui 
furent  attribués  à  ses  élèves.  L'un 
des  poèmes ,  qui  se  trouve  dans  le 
second  volume  de  ce  Recueil,  et  qui 
est  extrait  de  la  collection  d'Oxford, 
porte  son  nom;  il  1'écrh tt  à  l'occa- 
sion de  la  mort  de  la  reine  Marie , 
169 5.  En  1696,  Sacheverel!  prit 
le  degré  de  maître  es  -  arts.  II  de- 
vint bachelier  en  1707,  et  fut  nom- 
mé ,  l'année  suivante ,  docteur  en 
théologie.  Le  premier  bénéfice  qu'il 
occupa ,  fut  celui  de  CamtocL  ou 
Cauk  ,  dans  le  comté  de  Straflbid. 
En  1705,  il  fut  nommé  n-cleur  de 
Saint  -  Saviour,  à  South waïk.  II  en 
remplissait  les  fonctions  lorsqu'il 
prêcha  les  Sermons  qui  ont  rendu 
son  nom  historique,  non  pas  tant  à 
cause  du  talent  qu'il  y  développa , 
que  par  les  opinions  hardies  qu'il 
osa  émettre  ,  et  les  résultats  poli- 
tiques qu'ils  produisirent.  Ces  Ser- 
mons furent  prononces  devant  les  ju- 
ges des  assises  de  Derby ,  le  14  août 
170g,  et  dans  l'église  de  Saint  Paul 
de  Loudi  es ,  le  9  novembre  de  la  mê- 
me année.  Sa chevere 11  y  défendit  la 
doctrine  de  Pobcis>ance  passive  (non- 
résistance);  prétendant  qu'accuser  la 
révolution  d'avoir  enseigné  la  deso- 
béissance était  une  calomnie  aussi 
noire  qu'odieuse;  que  le  feu  roi  (Guil- 
laume )  l'avait  justifié  par  sa  décla- 
ration ,  en  se  justifiant  lui- même  de 
tout  projet  de  conquête:  il  s'éleva  con- 
tre la  tolérance  et  les  dissidents  (non- 
conj'ormistes  ) ,  et  déclara  que  l'E- 
glise était  dangereusement  attaquée 
par  ses  ennemis ,  cl  faiblement  son  te- 
nue par  ses  prétendus  amis.  Il  son- 
nait la  trompette,  et  exhortait  le  peu- 
ple à  revêtir  l'armure  de  Dieu  pour 
la  défense  de  l'Église.  Ces  Sermons, 
dans  lesquels  Sacneverell  tournait  en 
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e  qu'il  faisait  allusion.  Aussi 
u'en  octobre  17 14 ,  il  se  rendit 
►ndres ,  avec  le  clergë  anglican 
saluer  le  roi  George  I*»*. ,  il  fut 
Dent  hué  par  les  Whigs  dans  les 
ibres  du  palais  ,  qu'il  fut  oblige 
retirer. Il  jouissait ,  a  cette  épo- 
d'une  grande  aisance,  George 
everell ,  son  cousin  ,  lui  ayant 

une  succession   considérable 
le  comte'  de  Derby.  En  17 16, 

imprimer  une  préface  en  tête 
iwe  Discours  prononcés  devant 
rçrsitéd'Oxford,  par  W.  Adams. 
îs  on  n'entendit  plus  parler  de 
jusqu'à  sa  mort,  arrivée  le 5 
1724.  On  sait  seulement  qu'il 
e  fréquentes  querelles  avec  ses 
istens.  Il  légua  ,  par  son  testa- 
,  cinq  cents  livres  sterling  à  At- 
ry ,  évêque  de  Rochester ,  alors 
,  et  qu'on  suppose  avoir  tra- 
au  Discours  qu'il  prononça  de- 
la  chambre  des  pairs.  La  dn- 
s  de  Marlboroug  représente 
verell  «  comme  un  incendiai- 
ipudent  et  ignorant  ,  comme 
mme  méprise,  même  de  ceux 
tels  il  servait  d'instrument.  » 
dit,  dans  son  journal  à  Stella, 
1  jouissait  d'un  grand  crédit 
s  des  ministres,  qui  accordèrent, 
ecommandation ,  un  emploi  lu- 
à  son  frère  ;  mais  qu'il  était  en 

temps  détesté,  et  qu'on  affec- 

!  le  mépriser »  L'évéqne 

t  le  peint  «  comme  un  homme 
ieox  et  insolent ,  avec  très  peu 
igion,  de  vertu,  de  savoir  ou 
n  sens.  »  Suivant  ce  prélat , 
beverell  entreprit  d'obtenir  une 
e  popularité  par  les  plus  insul- 
railh'ries  contre  les  non -cou- 
rtes et  la  petite  église,  dans  des 
ws  et  des  libelles  écrits  d'un 
bas  et  sans  vigueur  d'ex  près - 
•  Quel  que  fut  son  caractère,  dit 
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un  biographe  anglais ,  il  est  évident 
qu'il  ne  dut  sa  céléorité  qu'aux  pour- 
suites peu  judicieuses,  et  aux  violen- 
ces qu  on  exerça  contre  lui.  D — x— s. 

SACHSE  (Emis).  Fqy.  Hajis- 
Sacbse. 

S  AGI  (  1  )  (  Louis  Isaac  Le  Mais- 
tre  de  ) ,  l'un  des  solitaires  de  Port- 
Royal,  était  le  frère  cadet  d'Antoine 
Le  Maistre  (  F.  ce  nom,  XXIV , 
37),  fameux  avocat,  et  «aquit  à 
Paris,  le  29  mars  161 3.  Sa  première 
éducation  fut  telle  qu'on  devait  l'at- 
tendre de  parents  éminemment  reli- 
gieux. II  fit  de  bonnes  études  au 
collège  de  Beauvais  ,  avec  le  fameux 
Antoine  Arnauld,  son  oncle ,  et  prit 
pour  guide  dans  la  vie  spirituelle 
l'abbé  de  Saint  Gyran ,  dont  il  adop- 
ta les  principes  sans  examen.  Il  s'é- 
tait consacré  de  bonne  heure  à  l'état 
ecclésiastique  ;  mais ,  ne  se  jugeant 
pas  di^oedu  sacerdoce,  il  refasa  de 
recevoir  la  prêtrise  avant  l'Age  de 
trente-cinq  ans.  Choisi  quelque  temps 
après  pour  directeur  des  religieuses 
de  Port-Royal ,  il  se  fixa  dans  le 
monastère  auquel  il  donna  tout  son 
bien ,  ne  se  réservant  qu'une  modi- 
que pension ,  dont  il  distribuait  anx 
pauvres  la  plus  grande  partie.  La 
prière,  l'étude  et  les  exercices  de 
piété,  partageaient  ses  loisirs.  Pour- 
suivi comme  janséniste,  en  1661 , 
il  fut  obligé  de  quitter  Port-Royal, 
et  vint  se  cacher  ,  avec  Nicolas 
Fontaine  et  Thomas  du  Fossé  , 
dans  le  faubourg  Saint  Antoine.  Il 
ne  sortait  que  pour  $c$  affaires ,  on 
pour  des  conférences  relatives  a  ses 
ouvrages  ;  mais,  comme  il  entrete- 
nait une  correspondance  avec  les 
religieuses  de  Port-Royal ,  on  finit 
par  découvrir  sa  retraite.  Il  fntar- 
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rôté,  le  1 3  mai  1666 ,  et  conduit  à  la 
Bastille  avec  ses  deux  amis.  Pendant 
sa  détention ,  il  entreprit  de  traduire 
la  Bible  :  cet  ouvrage  important  Toc* 
cupa- presque  constamment  le  reste 
de  sa  vie  ;  mais  il  n'eut  pas  la  satis- 
faction de  le  voir  achevé.  Jl  recou- 
vra la  liberté  le  3 1  octobre  1669;  et, 
ayant  été  présen'é  au  ministre,  il 
Jui  demanda  pour  toute  grâce  d'a- 
doucir le  sort  des  prisonniers.  Sa  ci 
ne  se  sépara  plus  rie  Nicolas  Fon- 
taine (  V .  ce  nom ,  XV  ,  178  )  :  as- 
sociés dans  leurs  travaux  ,  ils  firent 
ensemble  de  fréquents  voyages  jus- 
qu'en 1675 ,  qu'ils  retournèrent  a 
Port-Royal.  Ils  reçurent  l'ordre  d'en 
sortir  en  1679:  et  Sa  ci  se  retira  près 
du  marquis  de  Pomponne,  son  cou- 
sin ,  que  Louvois  et  Gulberl  venaient 
d'éloigner  du  ministère  (  V,  Pom- 
ponne ,  XXXV  ,  3i5  ).  Ce  fut  dans 
cet  asile  qu'il  termina  ses  jours,  le  4 
janvier.  1684.  Ennemi  des  disputes , 
il  eut  le  malheur  de  vivre  dans  un 
temps  où  elles  étaient  tsop  fréquen- 
tes ;  mais  il  n'y  prit  presque  aucu- 
ne part ,  et  ne  se  permit ,  dit- on  , 
qu'une  seule  fois  de  répondre  à  des 
attaques  où  il  voyait  des  personnali- 
tés. Avec  beaucoup  de  douceur  et  de 
modestie ,  il  était  fort  entier  dans  ses 
opinions  ,  même  sur  des  choses  pu- 
rement de  goût;  il  n'avait,  dit  Racine, 
de  déférence  au  monde  que  pour 
M.  Singlin  ,  homme  ,  en  effet ,  mer- 
veilleux pour  le  droit  sens  ft  pour 
l'esprit  (  Voy.  les  Fragments  sur 
Port 'Royal  ).  Doué  de  beaucoup 
d'esprit  et  de  facilité,  Saci  cultiva, 
dans  sa  jeunesse ,  la  poésie  avec  suc- 
cès; et  l'on  ne  peut  guère  douterqu'il 
n'y  eût  réussi  s'il  eût  continué  de  s'y 
appliquer.  L* Histoire  de  Port-Royal , 
par  Jérôme  Besoigne,  ei\c  IVêcrologe 
de  cette  abbaye  (  f.  D.  Rivet  et 
Saint-Marc)  ,  renferment  la  vie  de 
Saci ,  sur  lequel  on  trouve  aussi  des 
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détails  dans  les  Mémoùesit 
Fontaine,  Sou  portrait  a  été  grave 
dix  fois  dans  divers  formats,  cFapib 
Nantcuil  et  Champagne.  On  lui  a 
long -temps  attribué  l'Histoire  Ùê 
vieux  c4dii  nouveau  Testament,  ton» 
nue  sous  le  nom  de  RoyaumoM  7* 
la  rie  de  D.  Barthèlemi  des  Mm- 
tjrrs;  mais  on  sait  que  le  preawr 
ouvrage  est  de  Fontaine ,  et  le  seoaal 
de  Thomas  Du  Fossé  (  F.  ce  non, 
XV  ,317).  H  est  cependant  préw- 
mable  que  Saci  y  eut  quelque  part, 
ainsi  qu'aux.  Instructions  chrétien- 
nes de  Singlin  ,  el  au  Journal  de 
Gorin  de  Saint* Amour.  Il  eut  aus- 
si beaucoup  de  part  au  Jardin  dis 
racines  grecques  (  F.  Lapceloi, 
xxm  ,  319).  Ou  a  de  Saci  :  I.  Le 
Poème  de  saint  Prosper  contre  les 
ingrats,  traduit  en  vers  français, 
Paris,  1646;  et  en  prose f  iLid. , 
i65o  :  cette  double  version  eu  réu- 
nie dans  les  éditions  suivantes»  Du- 
pin  la  trouve  supérieure  à  Korigjaal 
(  Voy.  BibL  des  auteurs  eeclëmasli- 
914*5)  (2).  11.  Sous  lenomdeSaint-Aa- 
biu  :  les  Fables  de  Phèdre ,  traduites 
en  français,  ibid. ,  1647  9  in- 1  a,  ^M 
note  de  M.  Barbier ,  insérée  dans  le 
Dictionn.  des  Anonymes ,  deuxknu 
édit. ,  n°.  6565 ,  contient,  sur  cette 
version , des  détails  bibliognnaiques 
très- curieux.  111.  Les  Comédies  de 


(a)  On  ne  doit  pas  omettra  aa  /*e»W  pr 
ckanttie ,  en  drs  iLanta,  qui,  qwo 
et  public  m  i(3ç)5,  avreaue  prr&ce< 
fut  composé  av«jtl*  precidcaL  II  aiaaaaBw, 
l'auteur  pHiMt  cucorc ,  ud  évriv«m a\na 
la   doctrine  drs  Père*;  «t ,  il  offre)  «MB 
d'une  brlb»  poésie  et  d'une  fnadi    BJ 
preuion  .  Lies  auiirrieum  &  cetha  de*  ****** 
rîgtir  de  Loui»  XIII;  trsooia  WfHINr  saSai 
digue  de  la  Rochelle  i  ■ 


1 /Erreur,  dans  celte  ville  ,  a 

Semblait  braver  le  Ciel  et 

Une  digue  a  rueablé  h  ■  abli 

L'art  a  ceiot  l'Oi-ean  de  rivaaea  miimaai 

l.a  vague  nupritonné*  a  vu  àwaaaaVr  sa  raj 

Lt  »ou  oude  eminaaie.  ea  aea  plus  graaesi 

A  respecté ,  dans  oat  _ 
La  doigt  qa'eSa  révéra  ,  ' 
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,  trad.  eo  français  ,  et  ren- 
•  honnêtes  en  y  changeant 
e  chose,  ibid.,  1647,  in*  i  a. 
traduit  que  trois  comédies , 
me,  les  Adelphes  et  le  Phor* 
'.  Sous  le  nom  de  Jean  Du- 
Qj/ice de  l'Eglise,  trad.  en 
lu. ,  i65o ,  in-i  *  (3).  LeP. 
been  publia  la  critique  sous 
Le  Calendrier  des  heures 
des  à  la  janséniste,  revu  et 
i65o,  in  -8*.  L'abbé  Guill. 
te  chargea  de  repondre  au 
;  mais  cette  dispute  n'eut 
uife  V.  Les  Enluminures 
ix  almanach  des  Jésuites, 
0  Déroute  et  la  confusion 
bustes  ,  i654  ,  in-8«\  Cest 
e  eu  vers  libres  :  il  s'en  fit 
lions  dans  un  mois  ;  la  se- 
eorrigée.  Il  a  été  réimprimé 
iguenl  pour  la  brûlure  (  V. 
d  Aucourt  ),  i683  ,  in  8°. 
t-12.  VI.  Sous  le  nom  de 
eur  de  Saint-Val,  r/mi7ari</n 
trad.  en  franc.,  1 6(5 1,  in  8°., 
Le  P.  Bonheurs  ,  non  cou- 
rir censure  amèrement  cette 
[ans  le  second  des  Entretiens 
et  d'Eugène  ,  eu  publia  m 
en  1688  ;  mais  Saci  >c  roi- 
les  reinar.jii's  du  P.  Bou- 
ont  il  ne  voulut  jamais  sni- 
ine(V.  Fragm.  histor.  de 
iiir  Port  -  Royal  ).  Quoique 
;ante  que  fidèle ,  cette  tra- 
:  eu  cen t - r i iif | un nte  éditions 
Dissert,  de  M.  Barfcier,  sur 


ntt  dr  Sjo  jxiur  l.i  |v»«ir  fr.in<-,ii»r  M 
1  une  Irllic  «]•  m  iiirrcniinil  «  ii  \rr«  ri 
■'il  r*  uv^f  ,  tjin  1  11  ■<•!!  iMttri  qu  •'»  C«lui 
lrrr<  %  ,  i  «^  m-  M' .  qui  leur  4* «il  «•«>">  « 
•' t  lra%4iMtft  Je  »««  ukiii  ,  au  totltr 
*»  dt-  iti  :nru|ii«'  <  «■!(•■  J>"<»",  «| «i â  ■# 
ni*itii«<  i  it  .i-«ii»  ci  ut  i(|iir«  liil>l|i  (li«qur«t 
i4  i  .M"".  I.«  uitiati-  .  (fu'rll*'  ru***»  * 
lir»  ,  |mmit  rll«-  ,  «  n  »•  r>  fi*iif-n.  ,  ifurl- 
«■•  atinn»-«  Jr  l'Lx"*  •'  U  l«»»*  p««"  Ara 
|.  • ,  H  €.*•  at»i.t  t  vllrt  «]u'oti  •  daua  I*» 
\ilrP»rt-nor«l.  i'~   M.  P. 
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les  trad,  franc,  de  l'Imitation.  Fey, 
aussi  la  Préface  de  la  nanveJie  tri  • 
doction  de  ce  livre  par  M.  Geate,  ou 
se  trouve  on  Précis  historisjee  com- 
paré de  la  version  de  Saci  avec 
celles  qui  l'ont  précédée  ou  suivie  ) 
(4).  VII.  Sous  le  nom  de  Bonlicn, 
Trad.  desfr.  et  r>.  livres  de  VE- 
niide  de  Virgile,  1666.  in-4*. 
VIII.  Le  Nouveau  Testament ,  tra- 
duit en  français.  1667  *  *  ™liis*ts 
in-8°.  ;  cette  version,  connue  sous  le 
nom  du  Nouv.  Testament  de  Mons , 
parce  que  les  premières  éditions  pa- 
rurent sous  la  rubrique  de  cette  ville, 
quoiqu'imprimées  par  les  Elxevirs , 
à  Amsterdam,  fut  condamnée  par 
plusieurs  évéques  et  par  le  Ptyt 
Clément  IX ,  le  10  avril  i668(  K 
le  Diction,  de  M.  Peignet,  n,  S  et 
suiv.  )  On  sait  qu'ArnaoM  et  Hreele 
en  prirent  la  défense,  et  que  cette 
dispute,  «  laquelle  Saci  reste  cons- 
tamment étranger,  dura  phis  de  vingt 
ans.  Uue  note  «le Racine  nousepprend 
que  la  traduction  fut  l'ouvrage  de 
cinq  personnes  :  Saci  ,  Arnaold ,  Le 
Maistre,  Nicole  et  le  duc  de  Loynes. 
Saci  faisait  le  canevas,  et  ne  le  rem- 
portait presque  jamais  tel  qu'il  rêvait 
fait  ;  mais  il  avait  lui-même  la  prin* 
cipale  part  aux  changements,  étant 
assez  fertile  en  expressions.  En  ef- 
fet, on  dit  qu'il  avait  refait  trois 
fois  cette  version,  parce  qu'à  la  née* 
mière  le  style  lui  parut  trop  recher- 
che, et  a  la'deuxième  trop  simple.  IX. 
]>a  Sainte  Bible ,  en  latin  et  en  fran- 
çais ,  avec  des  explications  do  sens 
littéral  et  du  sens  spirituel,  Paris, 


•mm 


(4)  Il  Lut  MBp(tr  ,  dam  U  ooaabt»  dt»  iiftûtm 
dt  rétlc  Triiiun  t  lia  téinpiraMOtti  fatta»  dffjiù*  la. 
■ièd+  mm  aftf  •  ubUBNi  ao  aoect»  piififliB»  , 
ttuM  tant  par  rintiiMuc*  an  retirai»*  da  Fail- 
li v»al  ,  •  t  ««  ivG&ir  Iradmtw  d»  la  Sibla  ,  aja* 
par  Ir  i«trt|*  d'ajac  rlooiiir»  Cacîlr  «I  aaunriaa H, 
fav«>rahl«àrilTii»ioa)  d#  1*  |*rUp,  ai  au  yaâ*  d* Jb 
parwphraie  ,  ««'on  a  tu  rrga*r  dâa»  A*  aajvfasa»  é» 

m  m   m  *     ■      - j._^^_       _..        • _     g.      a ^^  aaja^afc— 

daMMkaiccfed*  UaitXIV.  G-^Cfc 
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167a ,  et  ann.  suiv. ,  3a  vol.  in  8°. 
Cette  version  ,  qui  fut  terminée  par 
Thomas  du  Fossé  (  V,  ce  nom ,  xv  , 
3 1 4)  »  a  eu  beaucoup  de  vogue,  et  a  été 
réimprimée  dans  tous  les  formats. 
La  Concorde  des  quatre  Évangélis- 
tes ,  qui  s'y  trouve  ordinairement,  est 
d* Antoine  Arnauld:  la  traduction  des 
livres  apocryphes  ,  à  la  suite  de  l'A- 
pocalypse, forme  un  volume  séparé 
dans  les  grandes  éditions  in-8°.  La 
plus  belle  édition  est  celle  de  Paris , 
1789-1804  ,  ia  vol.  gr.  in-8°.  , 
grav. ,  et  dont  il  a  été  tiré  des  exem- 
plaires in-4°. ,  pap.  ord.  et  pap.  vé- 
lin (  Voyez  le  Manuel  du  libraire 
de  M.  Brunet,  au  mot  Bible).  X. 
Lettres  chrétiennes  et  spirituel- 
les ,  Paris  ,  1690 ,  1  volumes  in-8°. 
XI.  Les  Psaumes  de  David,  tra- 
duits en  français  ,  suivant  l'hébreu  et 
la  vulgate,  avec  une  explication  tirée 
des  saints  Pères,  ibid. ,  1696,  3  vol. 
in- 12  :  la  traduct.  des  psaumes  avait 
paru  des  1666,  in- 1*2.  Sa  ci  trou- 
vant la  vulgate  obscure  en  quelques 
endroits ,  et  jugeant  le  texte  hébreu 
aussi  très-bon ,  donna  les  deux  tra- 
ductions séparées  ,  afin  que  l'on  pût 
les  comparer  et  éclaircir  l'une  par 
l'autre.  M.  Languct ,  archevêque  de 
Sens,  trouve  la  version  de  Saci  un 
peu  languissante ,  et  ajoute  qu'elle 
passe  pour  exacte  {Journ.  des  Sav., 
1Ô6Ô,  pag.  4f3)*  Bondeta  publié, 
sous  le  titre  de  Manuel  du  Chré- 
tien ,  les  Traductions  de  Saci  ,  des 
Psaumes  ,  du  Nouveau-Testament  et 
de  l'Imitation.  W — s. 

SACKVILLE  (  Lord  George- 
Germain  ou  Gehmaine,  vicomte  ), 
homme  d'état  anglais  ,  uc  le  26 
janvier  1716,  était  le  cinquième 
enfant  de  Lionel  Cranfîeld  ,  premier 
duc  de  Dorset,  et  d'Elisabeth,  fille 
du  lieutenant  -  général  Colyear.  Il 
suivit  la  carrière  militaire  ,  où  il  eu- 


Ma 


tra,  en  174°,  comme 
colonel ,  fut  un  des  adjudants  du  m 
George  II  a  la  bataille  de  Dettineet 
en  17 43 ,  reçut,  deux  ans  après, 
une  blessure  à  Fontenoi ,  et  fit  Ici 
campagnes  suivantes  sous  le  due  d» 
Cumberland,  qui  l'envoya ,  en  inlfl, 
au  quartier- général  de  l'armée  Ira» 
çaise,  pour  conclure  arec  le  mari» 
chai  de  Saxe  la  suspension  d'aratei 
qui  précéda  le  traité  d'Aix-la-Cha- 
pelle. Nommé  membre  delà,  chambre 
des  communes,  il  s'y  fit  remarqoer 
dans  plusieurs  circonstances, et  moi-  | 
tra,  au  mois  de  février  1751 ,  ne 
vive  opposition  au  muiinj- bill  pré- 
posé par  le  due  de  Cumberland. 
L'année  suivante,  le  duc  de  Dorset, 
son  père,  ayant  été  nommé  lord- 
licutenaut  d'Irlande ,  Sackville  Tac* 
compagna  dans  ce  gouvernement, 
et  exerça  une  grande  influence  sur 
son  esprit.  Plein  de  bravoure  et  d'é- 
loquence ,  il  était,  suivant  "Wal- 
pole  ,  hautain  ,  ambitieux  et  obs- 
tiné. Aussi  contribua-t-il  à  augmen- 
ter les  difficultés  que  présentait  or- 
dinairement l'administration  de  l'Ir- 
lande ,  où  il  éprouva  toutes  sortes  de 
désagréments.  Au  mois  de  mars 
1755,  le  duc  de  Dorset  fut  remplacé 
par  lord  Harriogton ,  dans  le  oosts 
important  qui  lui  avait  été  confié;  et 
Sackville  revint  avec  lui  en  Angle- 
terre, où  il  se  rangea  du  côté  de 
l'opposition,  dont  il  ne  tarda,  pas  a 
devenir  l'un  des  chefs.  Dans  le  cou- 
rant de  janvier  1757,  il  abandon»  j 
le  parti  de  Fox  (  lord  Holland  )  poar 
se  réunir  à  celui  de  Pitt  (  lord  Châ- 
tain )  (  1  ) ,  qu'il  chercha  vainement 
à  réconcilier  avec  Newcastle.  Après 
la  retraite  de  Pitt,  Sackville,  à  cette 


(  1  )  Walpola  attribua  catta 
aV  Sackvill* ,  contra  Onwajr, 
tiV  li*  partitMi ,  et  avec  Woiirl 
le  point  de  contracter  «m  aSu 
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;  major-général,  fut  proposé 
î  département  de  la  guerre  ; 
i  roi,  qui  ne  l'aimait  pas,  s'y 
i  formellement.  Le  mois  sui- 
juillçt  ) ,  le  ministère  offrit  à 
lie  de  le  mettre  à  la  t£te  d'une 
lion  contre Rochefort;  mais, 
arrêté  lui  paraissant  impra- 
,  il  s'y  refusa.  L'expédition, 
il  sir  John  Mordaunt  et  k 
y,  ayant  totalement  échoué, 
ix  généraux  furent  traduits  ,en 
bre  1757,  devant  une  coin- 
1  d'enquête  composée  du  di« 
rlborough  ,  de  lord  George 
Ile,  et  du  général  Waldegra- 
ns  la  décision  qu'elle  rendit, 
>mmission  évita  de  se  pro- 
d'une  manière  positive.  L'ha- 
rpie Sackville  avait  déployée 
a  chambre  de$  communes, 
liaisons  avec  Pitt,  lui  assu- 
un  grand  poids  dans  le  gou- 
lent  :  depuis  la  retraite  de 
y,  il  se  trouvait  sans  rival 
'armée ,  où  tout  semblait  lui 
ttre  le  premier  rang.  Choisi 
ommander  en  second ,  sous  le 
Marlborough,  une  expedi- 
rîgée  contre  les  côtes  de  Fran- 
en  particulier  contre  Saint- 
il  fit  son  devoir  ,  mais  n'ob- 
icun  succès.  En  1758,  Pitt 
int  offert  le  commandement 
loitvellc  expédition  contre  S.- 
I  refusa ,  et  faisant  allusion 
s  qui  avaient  été  entreprises 
emment,  et  qui  n'avaient  pas 
,  il  répondit  ,  «  qu'il  était 
?  faire  le  métier  de  flibustier.» 
afin  d'éviter  ce  service  qu'il 
pour  aller  en  Allemagne  , 
parvint,  malgré  la  volonté  du 
y  être  envoyé;  il  y  eut  mê- 
ommaudcincnt  en  chef,  sous 
ce  Ferdinand.  Os  deux  géné- 
imaient  peu  à  recevoir  des  or- 
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dresetmèmede  légères  observations: 
sussi  la  mésintelligence  la  pins  com- 
plète ne  tarda  pas  a  régner  entre 
eux.  Le  prince  Ferdinand  saisissait 
toutes  les  occasions  de  mortifier  SacL 
ville;  et  celui-ci  s'opposa,  dans  plu- 
sieurs circonstances ,  a  l'exécution 
des  mesures  adoptées  par  le  prince. 
Le  3i  juillet  1709,  se  donna  la  ba- 
taille de  Minden,  où  les  Français, 
sous  les  ordres  de  Contades ,  furent 
battus  par  le  prince  Ferdinand  rSack- 
ville  commandait  la  cavalerie  de 
l'aile  droite,  composée  d'Anglais  et 
d'Hanovriens ,  divisée  en  deux  lignes, 
les  Anglais  à  l'extrémité  de  la  droite 
s'étendant  jusqu'au  village d'Hartu m, 
et  la  cavalerie  hanovrienne  formant 
la  gauche,  il  parait  crae  Ferdinand 
donna  deux  fois  l'orare  an  général 
anglais  de  se  porter  en  avant ,.  et 
que  celui-ci  n'obéit  pas,  «oit  qu'il 
n'eût  pas  compris  l'ordre  du  prin- 
ce ,  soit  qu'il  eût  reçu  a  peu  de  dis- 
tance l'un  de  l'autre  des  ordres  con- 
tradictoires ,  soit  enfin  que ,  mé- 
content du  silence  que  Ferdinand 
avait  gardé  à  son  égard  sur  le  plan 
de  la  bataille  dont  u  prétendait  que 
la  communication  aurait  dû  lui  être 
faite ,  il  eut  formé  le  projet  de  di- 
minuer W  gloire  du  prince  alle- 
mand, sev  enfin  par  lâcheté,  ainsi 
que  le  prétend  Walpole,  qui  parait 
au  surplus  très-mat  disposé  pour 
Sackville.  Quoi  qu'il  en  soit ,  après 
le  gain  de  la  bataille,  comme  il 
s'était  mêlé  aux  autres  généraux 
réunis  à  la  table  de  Ferdinand ,  ce 
prince  dit  à  ceux  qui  l'entouraient , 
en  parlant  de  Sackville  :  a  Voila  cet 
»  homme,  aussi  à  son  aise  que  s'il 
»  avait  fait  des  merveilles.  »  Ferdi- 
nand ne  s'en  tint  pas*  là  :  dans  un 
ordre  du  jour  qu'il  publia*  le  lende- 
main de  sa  victoire,  il  manifesta 
hautemcntle  regret  de  ce  que  lt  mar- 
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quis  de  Granby  n'eût  pas  comman- 
dé la  veille  la  cavalerie  de  l'aile  droi- 
te (?) ,  pour  rendre  la  journée  plus 
brillantcencoreet  plus  décisive.  Cette 
accusation  indirecte,  quoique  fort 
claire,  et  d'autres  mortifications  que 
Sackville  eut  à  essuyer ,  le  détermi- 
nèrent a  demander  son  retour  en  An- 
gleterre; ce  qui  lui  fut  accordé.  Mais 
avant  qu'il  pût  arriver, ses  ennemis 
avaient  présent"  sa  conduite  sous  le 
jour  le  plus  défavorable;  et  l'opinion 
de  la  cour  et  de  la  nation  était  forte- 
ment prononcée  contre  lui.  Une  mul- 
titude de  pamphlets  plus  virulents 
les  uns  que  les  autres  attaquèrent  sa 
réputation ,  et  l'accusèrent  positive- 
ment d'insubordination  et  de  lâche- 
té. A  peine  arrivé  à  Londres,  il  écri- 
vit à  lord  Holderness ,  pour  deman- 
der de  se  justifier  devant  une  cour 
martiale  :  mais  ce  ministre  fit  une 
réponse  évasive,  en  lui  disaut  que 
les  officiers  nécessaires  étaient  em- 
ployés au  -  dehors.  Lord  Ligonier 
commandant  en  chef,  et  lord  Bar- 
rington, secrétaire  de  la  guerre, s'ex- 
pliquèrent plus  clairement,  etlui  man- 
dèrent que  s'il  desirait  une  cour  mar- 
tiale, il  la  trouverait  en  Allemagne. 
Ce  dernier  accompagna  cette  réponse 
d'un  message  pour  informe*  Sackville 
que  non-seulement  le  ro0ui  retirait 
le  commandement  de  son  régiment  ; 
mais  qu'il  lui  ôtait  son  grade  de  gé- 
néral ,  et  le  postede  lieutenant-géné- 
ral de  l'artillerie  :  il  lui  demanda  en 
même  temps  avec  politesse,  s'il  était 
satisfait  de  cette  notification  verbale 
ou  bien  s'il  desirait  la  recevoir  par 
écrit.  Lord  George  ayant  anuoncé 
qu'il  préferait  le  dernier  mode  ;  «  Ce- 
»  Usera  aisé,  répliqua  liarringlon; 
»  je  connais  un  précédent,  celui  de 
»  feu  lord  Cobham  ,  je  vous  onver- 

(»)  Ou  a  vu  que  &ickvîDe  la  cuiunuMitlaiL 


»  rai  la  même  qui  fut  faîte 
»  —  Vous  m'enverrex,  j'o 
»  même  temps,  la  copie  i 
»  ponse  de  lord  Cobham  ,i 
»  ville,  en  souriant  (3).  •  C 
dnite  sévère  de  la  cour  et 
fut  diversement  interprétée 
tendit  assez  généralement  qi 
agi  ainsi  afin  de  sauver  S 
dont  le  père  était  extrémen 
du  roi.  Le  général  angla 
d'abord  un  Mémoire  poui 
nation  de  suspendre  son 
jusqu'à  ce  qu'il  eût  été  mû 
de  se  justifier,  et  il  rem 
instances  pour  obtenir  une  « 
tialc.  Le  procureur- généra 
cat  généi*  1  ayant  déclaré 
vaît  avoir  une  cour  marti 
décision  lui  fut  transmise 
(Tclaire-d'état  de  la  guen 
janvier  1 760  ;  et  ce  min» 
connaître  en  même  temps 
desirait  savoir  comment  l 
ville  voulait  qu'il  fût  proo 
du  qu'il  n'existait  aucui 
spécifique  contre  lui.  Gel 
remarquable  d'un  sécrétai 
parlant  au  nom  du  roi, 
ajoutée  pour  donner  à  l'ac 
culte  de  nepas  pousser  lesc 
loin.  Mais  il  ne  profila  | 
moyen  évasif ,  et  demanda 
d'instance  encore  à  être  jn 
avoir  pour  juge  lord  Tyra 
plus  violent  ennemi.  Il  ap< 
n'était  pas  à  lui  à  s'accuser 
n'avait  commis  aucune  fa 

3u'il  fallait  bien  que  le  p 
inand  eût  présenté  quelq 
contre  lui,  puisque  5.  M.  V 


(3)  Lord  Cohhau  9'èlaut  pnanouce 
rations  du  niiniatère,  #■  17)3,  Art 
iiiMitilemei't  de  nb  refi»ei<.  Otte 
veinrut  attaque*  ,q  unique  aattu  «uccèa 
bre  ck-«  t  omnaiiri ,  dm*  il  rtaût  aaea 
rait  que»  recevant  m  «Wiauaaiwu , ri 
rrfrèiwinent  murdaHU ,  à  laqnrîv  S 
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antere  aussi  ignominieuse, 
ondit  qu'il  y  réfléchit  en- 
5  que  le  roi  était  bien  décidé 
i  justice  suivre  son  cours, 
ue  la  cour  martiale  aurait 
Sackville  ne  tint  compte 
enace;  et,  le  a3  du  même 
our  martiale  fut  nommée, 
K>rd  pour  président  le  cé- 
ow,  et  ensuite  sir  Charles 
iur  le  refus  du  général  Pul- 
kville  faisant  partie  de  la 
des  communes,  les  mi- 
tiGèrenr  cette  détermina- 
chambre,  en  la  priant 
r  si  le  jugement  par  une 
iaie,  d'un  de  ses  membres, 
ait  plus  partie  de  l'armée, 
oir  lieu.  Apres  de  longs  dé- 
lesquels  les  amis  et  les  pa- 
iackville  se  prononcèrent 
rmative,  cette  question  ue 
ositivement  résolue.  Pcn- 
le  temps  du  procès,  Sack- 
tra  beaucoup  de  fermeté, 
le  la  hauteur.  Il  traita  les 
rai  déposaient  contre  lui 
"is,  et  répliqua  à  ses  ad- 
d'une  manière  aussi  élo- 
•  vive  et  animée.  Ce  fut  le 
e  les  débats  furent  clos,  et 
éctaré  coupable  d'avoir  dé- 
.  ordres  du  prince  Ferdi- 
ncapablc  de  servir  S.  M.*, 
m  emploi  militaire  qucl- 
.).  Cette  sentence  fut  iminé- 
:  confirmée  par  le  roi;  mais 
c  prince  pensait  que  les 
ient  été  trop  indulgents  , 
i  à  abreuver  Sackville  d*  hu- 
i;  et  en  faisant  insérer  la 
dans  les  ordres  publics  de 
il  ûi  ajouter  qu'elle  était  pi- 
t  condamnation  à  mort. 
lignifiée  aussi  au  prince  de 

*•!•  du  pn>c«»  è*  SacLvillr  ,  et  la  md- 
-ntJamm ,  «*»1  r  t*  imprima»  «Cparrinrat. 
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Galles  et  à  la  princesse  douairière , 
avec  défense  de  recevoir  le  coupa- 
ble. George  II  ue  borna  pas  là  Jtta 
témoignages  de  son  mécontentement* 
Il  se  fit  apporter,  an  conseil,  le  li- 
vre du  conseil-privé,  et  raya  lui-mê- 
me le  nom  de  Sackville  de  la  liste  de 
ses  membres*  Lorsque  George  III 
parvint  à  la  couronne,  Sackville  ob- 
tint ,  non  -  seulement  la  permission 
de  reparaître  à  la  cour;  mais  on  lui 
donna,  en  1765,  un  poste  lucratif, 
quoique  subordonné,  dans  la  pre- 
mière administration  de  fiockin- 
gham.  Ce  ministère  ne  dura  qt&in 
an  ;  et  Sackville  tomba  avec  lui.  En 
1 770  ,  Elisabeth  Germain  l'ayant 
fait  son  héritier,  il  prit,  conformé- 
ment à  une  clause  du  testament ,  le 
nom  de  la  testatrice;  et  c'est  sous  ce 
nom  qu'il  fut  depuis  connu.  A  I*élec* 
tion  générale  de  1 774  »  tard  Germain 
fut  réélu  membre  ae  la  chambre  des 
communes ,  et  se  fit  distinguer ,  par 
son  éloquence,  au  premier  rang  des 
défenseurs  de  l'administration  de 
lord  North.  L'année  suivante,  il  en- 
tra dans  le  cabinet,  en  qualité  "de  se- 
crétaire-d'état pour  les  colonies  :  et 
il  eut  ainsi  à  diriger  la  première 
guerre  contre  les  Américains.  Ce  fut 
lui  qui  fit  placer  le  général  Burgoyne 
à  la  tète  de  l'expédition  du  Canada , 
dont  ils  avaient  ensemble  concerté  le 
plan  .On  sait  l'issue  de  cette  entreprise, 
qui  se  termina  par  la  défaite  de  Bur- 
goyne ,  à  Saratoça ,  où  il  fut  contraint 
de  se  rendre  aux  Américains ,  avec 
toute  son  armée.  Lord  Germain 
eut  à  soutenir  les  apostrophes  les 
plus  amères  sur  sa  conduite  passée, 
pendant  tout  le  temps  qu'il  tut  a  la 
tête  de  l'administration  <fc  la  guerre, 
où  il  ne  paraît  pas  qu'il  ait  montré 
ni  vigueur,  ni  talents  transcendants* 
Il  suivit  le  sort  de  lord  North ,  qui 
fut  obligé,  an  mois  de  mars  17m , 
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d'abandonner  le  timon  des  affaires. 
Peu  de  temps  avant  sa  chule  (février 
178'.!),  George  111,  qui  avait  pour 
lord  Germain  le  même  attachement 
que  son  prédécesseur  avait  eu  pour 
le  duc  de  Dorset ,  Kéleva  à  la  pairie, 
sous  les  titres  de  baron  de  Bolcbrook 
et  de  vicomte  Sackville.  Sa  nomi- 
nation, motivée  sur  l'approbation 
que  le  roi  donnait  à  la  conduite  qu'il 
avait  tenue  pendant  son  ministère , 
excita  les  clameurs  de  l'opposition , 
qui ,  sans  toucher  directement  au 
droit  incontestable  qu'avait  le  mo- 
narque de  conférer  cette  dignité , 
soutint  qu'il  était  incompatible  avec 
l'honneur  de  la  chambre  haute  qu'u- 
ne personne  qui  avait  été  flétrie  par 
une  sentence  de  cour  martiale,  con- 
firmée par  le  souverain  et  non  abro- 
gée, fût  élevée  à  la  pairie.  Une  mo- 
tion faite  dans  ce  sens  (5) ,  fut  immé- 
diatement repousséc  ,  comme  un  cm- 
Inétemcnt  sur  la  prérogative  roya- 
c.  Quelques  jours   après  ,    Sack- 
ville ayant  pris  place  à  la  chambre 
haute,  la  même  motion  fut  repro- 
duite ;  et  il  fut  réduit  à  entendre  la 
lecture  de  la  sentence  qui  l'avait  con- 
damné, et  à  défendre  lui  -  même  le 
droit  qu'avait  eu  la  couronne  en  lui 
accordant  un  semblable  honneur,  et 
son  propre  caractère  ,  lavé,  par  la 
longue  confiance  de  son  souverain , 
de  la  tache  qu'avait  pu  lui  imprimer 
un  jugement  rendu,  vingt -deux  ans 
auparavant,  dans  des  circonstances 
où  l'impartialité  et  l'équité  pouvaient 
au  moins  être  contestées.  Lord  Sack- 
ville vécut  encore  trois  ans  ,  sans 
prendre  une  part  active  aux  affaires 
publiques  ,  et  mourut  le  26  août 
1 785. 11  avait  eu  plusieurs  enfants  de 
son  mariage  avec  Diane  Sambrooke, 
qu'il  avait  épousée  en  sept.  1 7  54-  Son 

f  S) Cette  motion  venait  do  marqaii  A*  Carrmatthen 
(  Fr.incù  Ofborn ,  Gis  unique   da  dur  d«  Leedi  ). 
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fils  aîné  devint  par  la  suite  cm 
duc  de  Dorset.  D^i 

SACKVILLE  (Thomaj 
chard  et  Edouard  ).  V.  D01 

SACOMBE  (Jean  Frai 

médecin-accoucheur,  né  à'( 

sonne,  vers  1760,  fit  ses  e'tud 

les  doctrinaires;  et  il  profesi 

belles-lettres  dans  leu  r  maison 

louse ,  en  1 776 ,  lors  du  tumi 

cité  par  une  représentation  de 

tro manie.  11  publia  une  elcg 

fit  beaucoup  de  sensation  ,  r 

ment  à  la  mort   d'un  jeum 

me  et  de  son  amante  ,  qui 

tués  de  l'une  des  décharges 

capitouls  ordonnèrent  de  fa 

le  parterre.  Sacombe  se  livra 

à  l'étude  de  la  raédeciue,  pi 

docteur  dans  la  faculté  de  M 

lier.  Peu  après,  il  s'appliqua 

Iement  à  la  théorie  et  à  la  ç 

des  accouchements.   Étant  ' 

fixer  à  Paris ,  il  y  ouvrit ,  ei 

un   cours  d'accouchement , 

tendit  démontrer  le  mécan 

l'accouchement  naturel ,  ign 

sait-il,  de   tous  les  physio 

Avide  de  renommée ,  il  s'élt 

véhémence  contre  l'operatii 

rienne,  et  eut  des  querelles  fc 

avec  tous  les  hommes  de 

célébrité  qui  couraient  la  m< 

rière  que  lui.  Baudelocque le 

sit  en  police  correctionnelh 

venger  son  honneur  outrag 

damné,  comme  calomniâtes 

dommages-intérêts  fort  au-l 

sa  fortune  ,  Sacombe  s'enf 

l'étranger  :  il  parcourut, peut 

huit  mois ,  la  Suisse  et  les 

voisines;  revint  en  France, 

en  1807,   professeur  d'hu 

et  principal  du  collège  de 

Monial  (  sous  le  nom  de  La 

reçut,  en  1812  ,  sa  destitu 

tivéc  sur  son  changement  « 
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i  Paris  ,  en  i8i3 ,  et  y  conti- 
it-il  )  ses  expériences  sur  une 
e  dont  il  prétendit  avoir  dé- 
t  l'origine ,  la  cause  et  le  re- 
i  ).  Poursuivi ,  en  1 8 1 5 ,  com- 
ptant des  remèdes  secrets ,  il 
isa,  et  s'enfuit  à  Saint-Gilles, 
it  incarcéré  comme  auteur  de 
et  de  pamphlets  contre  Napo- 
él ivre  lors  de  la  restauration , 
lie  il  avait  rendu  des  services 
midi ,  il  publia  encore  des 
les ,  et  mourut  dans  l'obscu- 
iris,Ie3oct.  1 822.  On  a  de  lui: 
rédecin- Accoucheur  y  ouvrage 
ux  mères  de  famille ,  Paris , 
in-u;  traduit  en  allemand, 
in,   1794»  in-8°.   H-  Avis 
ges-Femmes,  Paris  ,  1792  , 
II.  La  Luciniadeon  V Art  des 
hements ,  poème  didactique , 
chants ,  Paris ,  179a ,  in-8°. 
Tige  a  eu  quatre  éditions  :  la 
iix  chants,  in  12, de  i63paç., 
iée  chez  Michelet ,    à  mille 
aires ,  fut  achetée  en  totalité 
lion  que  Fauteur  supprimé- 
es les  éditions  suivantes,  dix 
i  déplaisaient  à  Ta  rhéteur.  La 
msidétablemcnt  augmentée, 
1  épisode  historique  sur  les 
estaurations  ,  forme    1  vol. 
c  3'io  p  ■£.  IV.  Observ lions 
-chirurgicales  .<ur  la  gros- 
te. ,  Pai  is ,  1 793 ,  in-8°.  ;  tra  • 
n  allemand,  Francfoit  sur  le 
179O,  in-8°.  ;ji)  V.  Encore 
Uime   de  l'opération  cèsa  • 
ou  le  Cri  de  V humanité  , 
1796,  in-8°.  (Dénonciation 
M.  Dubois.  )   VI.   Appel  à 

iJbylia.  qu'il  nmiuii*  venuinljie.  I«e  re- 
•I,  r%\  I*  [>i.»n«>  .  vrgrt.il  sature  d'tlirè- 
t.  rimuciiiiiit  lit  dépurât  f  du  Mtig  *l  des 

Rcmrm  tion  ,  rti.,  p    f)i.  ) 

ne  rar)<run*  pM  d«-  Xri/no>i  à  Cailkage , 
8n.    Cet  dix  ri  en  .i  artr*  a  ete    nuppri* 

rru«t  qu'il  nVo  eiitte  pln«  qn'u<i  ncni- 
tM  d*nj  le  «.jhinet  de  M.  d«  Soleinne. 
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?  Institut  national  etc.,  Paris,  1797, 
in-12  (  contre  M.  Halle  ).  VIL  Plan 
d'organisation  de  F  École  tT accou- 
chement (Voy.  le  Matas,  encyclop., 
3e.ann.,  vi  ,a5).  VIII.  Les  Douze 
mois  de  T école  anti-  césarienne  y 
Paris ,  1798  ,  in*8°. ,  de  a56  gag.  : 
ouvrage  périodique.  IX.  Plus  d'opé- 
ration césarienne  ,  Paris  ,    1798, 
in- 8°.  de  196  pag.  X.  Hommage  au 
premier  Consul,  Paris,  1801,10-80. 
XI.  Eléments  de  la  science  des  ac- 
couchements ,  et  Traité  des  mal** 
dies  des  femmes  et  des  enfants , 
Paris ,  1802 ,  in-8°.  Le  premier  ou- 
vrage avait  delà  para  en  1 798,  Paris, 
Courrier,  in  3°.,  de  456  pag.  XII. 
Lucine française,  ou  Recueil  d'Ob- 
servations relatives  à  la  science  des 
accouchements ,  aux  maladies  des 
femmes  et  des  enfants ,  Paris,  180a, 
in-8°.;  ouvrage  périodique,  dont  il  a 
paru  ,  pendant  trois  années,  un  N°. 
par  mois ,  de  3  feuilles.  XIII.  Ins- 
truction aux  pères  et  mères  sur  les 
convulsions  des   enfants  ,    Paria , 
180  4,  in-8°.   XIV.  Plaidoyer  de 
S  a  combe  ,  défendeur ,  contre  Bau- 
dclocquCi  demandeur,  Paris ,  1804, 
in-8°.  XV.  Panégyrique  de  saint 
François  de<Sales  (  en  vers  ) ,  par 
le  principal  *lu  collège  de  Paray  , 
Lyon,    1811  ,  in-8°. ,  de  4*  p*g. 
XVI.  Éducation  physique  des  en- 
fants,  ibid.,  1806,  in- 12.  XVII. 
Réclamation  présentée  à   S.  M* 
Louis-  le-  Désiré,  ibid. ,  1 8 1 4 ,  in-8°. 
XVI 11.  La  Venusalgie,  ou  Maladie 
de  Vénus,  ibid,  18 14,  in-8°.  ,  de 
270  pag. ,  imprimée  en  1816 ,  avec 
augmentation  d'un  chant,  sous  lo 
titre  de  Vénus  et  Adonis ,  poème 
didactique ,  en  vers  français ,  et  en 
iv  chants,  ibid.,  in-  18,  de  180 
pag.    XIX.   Résurrection  du   doc- 
teur  Sacombe  ,  Elrennes  aux  da- 
mes, ibid.,  i8i8,in-8°.,  de  i5ô 
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pag.  Il  y  donne  quelques  détails  sur 
sa  vie  et  ses  ouvrages.  On  y  voit 
(  pag.  îG)  qu'il  avait  présente,  au 
Tlicdtrc- Français  ,  une  tragédie  de 
7V/w,  et  (  pag.  1 53  )  qu'il  fut  l'édi- 
teur de  Y  Ait  de  la  Teinture  ,  par 
Homassel ,  Paris ,  Courrier,  179g, 
auquel  il  ajouta  ses  propres  expérien- 
ces sur  les  végétaux  colorants.  Le 
docteur  Dcffiacgcon  a  pub'ié:  Exa- 
men critique  de  la  doctrine,  et  des 
procèdes  du  C*.  S  acanthe  ,  en  con- 
tradiction avec  les  autres  accou- 
cheurs ,  avec  la  physique ,  avec  la 
géométrie  et  avec  lui-même ,  Paris, 
1799  ,  in-8°. ,  de  nu4  pag.  D-g-s. 
SACONAY  (Gabriel  de),  l'un 
des  plus  zélés  adversaires  des  Protes- 
tants, était  ué,  vers  le  commence- 
ment du  seizième  siècle,  sur  le  ter- 
ritoire de  Lyon ,  d'une  famille  noble, 
originaire  du  pays  de  (ïex  ,  et  dont 
une  branche  s'est  établie  dans  le  can- 
ton de  Berne  { Voy.  Pernetti,  Lj  onn. 
dignes  de  mémoire,  i,  383-8(5).  Il 
embrassa  l'état  ecclésiastique,  fut 
reçu  chanoine  de  Saint-Jean,  et  par- 
vint aux  premières  dignités  de  son 
chapitre,  dont  il  avait  fait  confir- 
mer les  piiviléges  par  le  roi  Henri 
II.  Il  exerça,  de  concert  avec  le  pro- 
cureur du  roi ,  les  fondions  de  cen- 
seur à  Lyon ,  et  s'opposa  de  tout  son 
pouvoir  à  l'impression  des  ouvrages 
qui  pouvaient  porter  quelque  attein- 
te aux  dogmes  de  l'Eglise  catholique. 
Ayant  public  une  édition  de*  l'ouvra- 
ge du  roi  d'Angleterre,  Henri  VIII 
(  fr.  ce  nom,  XX,  \Tyx  ),  contre  Lu- 
ther, avec  une  Préface  pleine  de  traits 
piquants  sur  les  réformateurs,  Cal- 
vin lui  répondit  par  un  petit  écrit  non 
moins  satirique ,  intitulé  :  Congra- 
tulation à  vénérable  prêtre  mes>ire 
<Jabr.  de  Saconay ,  touchant  la  belle 
et  mignoDc  préface  <!ont  il  a  rem  pa- 
ré le  livre  an  roi  d'Angleterre.  Sa- 
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conay  ne  s'en  montra  que  plot  ait 
dput  à  poursuivre  les  hérétiques,  fai 
vingt  dernières  années  de  sa  vie  fo- 
rent une  lutte  continuelle  contre  eu; 
et  il  mourut  dans  un  âge  avancé, ■ 
mois  de  décembre  i58o.  Outre  h 
Traduction  de  trois  Sermons  dn  P. 
Louis  de  Grenade,  et  quelques  Trm* 
tés  de  controverse  ,  dont  on  trône- 
ra les  titres  dans  la  Bibliothèque* 
Du  ver  lier,  ainsi  que  dans  l'ouvrée 
de  Pernetti ,  déjà  cité ,  on  a  de  lui  : 
I.  Delà  Providence  de  Dieu  sur  Us 
rois  de  France,  très-chrétiens,  pv 
laquelle  sa  sainte  religion  ne  défen- 
dra dans  leur  royaume ,  Lyon,  1 568, 
in -4°.  Dans  cet  ouvrage,  dicté  par 
un  zèle  irréfléchi,  Fauteur  représen- 
te à  Charles  IX,  qu'il  ne  peut  tolérer 
deux  religions  dans  son  royaume,  et 
qu'il  ne  doit  pas  hésiter  d'exterminer 
les  hérétiques  qui  persisteront  dans 
leurs  erreurs.  11.  Traité  de  la  vraie 
idolâtrie  de  notre  temps,  ib.,  i568, 
in  -  8rt.  III.  Discours  dès  premiers 
troubles  advenus  à  Lyon  (en  156a}, 
avec  l'Apologie  pour  la  TiltedeLyon, 
contre  le  libelle  intitulé:  la  Juste  et 
sainte  défense  de  la  ville  de  Ipo*, 
ibid. ,  ï56q  ,  in  -  8°.  ;  rare.  IV.  La 
Généalogie  et  la  fin  des  Hugutnmx 
et  Découverte  du  calvinisme ,  etc., 
ib. ,  1 57'jt,  in-8°.  Les  curieux  recher- 
chent ce  livre,    ainsi  que  le  pré- 
cédent ,  à  cause  des  estampes  sin- 
gulières dont  ils  sont  ornés.  L'ai 
leur  s'y  montre  grand  partisan  des 
moyens  de  rigueur  contre  les  héréti- 
ques. W— -s. 

SACROBOSCO  (  Jea*  de  ) ,  as- 
tronome,  ainsi  appelé,  du  nom  la- 
tin de  son  lieu  de  naissance,  en  an- 
glais Holy  wood(  1  ) ,  dans  lYorksii- 
rc,  naquit  vers  le  commenceroeat 
du  treizième    siècle.    Après  avair 


n  HnlTwaldr  mi  Holifcl  ,wiv.  I  lhui_ 
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achevé  ses  études  à  l'université  d'Ox- 
ford ,  il  Tint  à  Paris ,  où  il  se  fît  une 
grande  réputation  par  ses  talents 
pour  les  mathématiques.  Il  mourut 
dans  cette  ville,  en  n  :"»(>,  et  fut  en- 
terre dans  le  cloître  des  Mathurins , 
où  l'on  voyait  son  tombeau  décore 
d'un  astrolabe ,  avec  cette  epitaphe  : 

fi.  CkriUt  bit  C  quarto  tient*  tfualer  annot 
]tm  \mervho*eo  Jnrrev,l  temovrn  m  mm 
Crmtia  eut  morne  n  JcJcrat  tUvtn*  Joanncs  (*). 

L'ouvrage  auquel  Saciobosco  dut  sa 
célébrité,  est  un  opuscule  De  sphœ- 
rd  rnundî,  divisé  en  quatre  parties, 
dont  la  première  traite  de  la  sphère 
et  delà  forme  de  la  terre; la  seconde, 
des  cercles;  la  troisième  du  mouve- 
ment anuuel  de  la  terre;  du  lever 
et  du  coucher  des  astres ,  de  l'accrois- 
sement et  de  la  diminution  des  jours 
et  des  nuits,  et  de  la  division  par 
climats;  et  enfin  la  quatrième,  du 
mouvement  diurne  de  la  terre ,  et  de 
la  cause  des  éclipses.  C'est  un  abrè- 
ge de  YAlmaçeste  de  Ptoléméc  [P. 
ce  nom  )  et  des  commentaires  des 
Arabes.  Il  a  joui  de  la  plus  grande 
réputation  dans  les  écoles,  pendant 
plus  de  quatre  cents  ans:  mais  il  est 
entièrement  oublié  (  Voy.  Weidlcr  , 
Ifist.  astromtm.y  '.177;  Uailly,  llisi. 
de  Vastronom.  moderne,  1,  298, 
et  V Astronomie  de  Lalaude,  art. 
3<p  ).  Le  traité  de  Saciobosco  est, 
après  le  poème  de  Mauiiius  (  f\  ce 
nom  ) ,  le  premier  ouvrage  d'astro- 
nomie que  Ton  ait  imprimé.  La  pre- 
mière édition,  Fcrrare,  1471,  iu- 
4°.  de  24  feuillets,  e.st  très-rare:  on 
en  compte  au  moin^quatorze  éditions 
dans  le  siècle  qui  vit  naître  l'impri- 
merie, vingt-deux  dans  le  seizième, 


•   ki     Dr  1  liriipM-  Cule  ilr  \a  y  ci  ir  ,  •  n  lisait  icvcjua- 

/>*   \*>  r    f'.  tt.iyi*    <    t-t  fi.it  il  1    f''-tnnet 
t .  •'•ftpi  i./i<ii'i.i  ,  la-  '  I  /i.i"  ii  trr'ifiore  rapt»  t. 
'f--*fji  e  .f  ..  it-  fn'iit  me  'ii'f  1  •/  •  '/>'■>«/  mi'fii*/ii 
Vi  m*$*r  r*  pl.nu  ,  mnerum  f/to  m*  f/neor  oru. 
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et  onze  dans  le  dix-septième.  L'édi- 
tion la  plus  récente  citée  par  La- 
lande,  est  de  î  G99  (  Voy.  la  Bibliog. 
astronomiq.  )  Les  plus  savants  as- 
tronomes ,  tels  que  George  Pur- 
bach  ,  J.  Mullcr  (Rcgiomontanus) , 
Élie  Vinet ,  etc. ,  Font  cclairci  par 
des  notes  ou  des  commentaires  ;  et  il 
a  été  traduit  dans  presque  toutes  les 
langues.  Nos  anciens  bibliothécaires, 
La  Croix  du  Maine  et  Du? erdier,  en 
citent  deux  traductions  françaises , 
l'une  par  Martin  Perer,  Béarnois, 
Paris,  i546,  et  l'autre  par  Guifl. 
Desbordes  ,  gentilhomme  Bourde- 
lois  ,  ihid. ,  1 570.  Le  premier  astro- 
nome qui  paraît  avoir  osé  critiquer 
Sacrobo<co  ,  est  François  Barocci , 
patricien  de  Venise,  dans  la  préface 
de  son  Traité  de  Cosmographie, 
1570,  in-4°>;  il  indique  ou  relève 
quatre-vingt-quatre  erreurs  échap- 
pées au  mathématicien  anglais.  Ou- 
tre le  traité  dont  on  vient  de  parler, 
on  a  de  Sacrobosco  :  De  anni  ratio - 
ne  ,  swe  de  computo  ecclesiaslico. 
Ou  n'en  connaît  pas  d'édition  anté- 
rieure à  celle  qu'a  donnée  Melanch- 
thon  fi  la  suite  du  Traité  de  la  sphè- 
re ,  Wiltcmbcrg,  i.r>38,  in-8u.  Lc- 
laud  (  Comment  ar.  de  scriptorib. 
Bfitannis  )  cite  encore  de  Sacrobos- 
co ,  un  opuscule ,  De  algorismo , 
resté  manuscrit.  W — s. 

SACROV1R  (Juurs).  jeune 
Éduen ,  d'une  naissance  illustre ,  fut 
le  principal  auteur  de  la  révolte  des 
Gaules  sous  Tibère.  Ses  ancêtres 
avaient  été  décorés  du  titre  de  citoven 
romain ,  dans  le  temps  que  ce  titre 
ne  s'accordait  qu'à  la  vertu.  Sa  for- 
tune et  ses  qualités  personnelles  lui 
permettaient  d'aspirer  à  to'is  les  em- 
plois :  mais  il  ne  put  voir  sans  indi- 
gnation le  sort  de  ses  compatriotes; 
et  il  osa  concevoir  l'espérance  d'af- 
franchir les  Gaules  de  la  domination 
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romaine.  Il  fil  part  de  son  projet  à 
Julius  Florus,  oui  jouissait  d'une 
grande  influence  dans  la  Belgique,  et 
s'entendit  avec  lui  sur  les  moyens  de 
l'ejecuter.  Tandis  que  Florus  cher- 
che à  soulever  les  Trévirois,  Sacro- 
vir  s'occupe  d'augmenter  le  nombre 
de  ses  partisans.  Aux  uns,  il  annon- 
ce que  les  Romains  viennent  d'éprou- 
ver des  revers;  à  d'autres,  que  plu- 
sieurs provinces  sont  prêtes  à  s'ar- 
mer contre  eux*  U  inspire  à  tous  le 
désir  de  secouer  un  joug  odieux.  Les 
habitants  de  Tours  et  ceux  d'An- 
gers donnèrent  le  signal  de  la  révolte , 
avant  que  Sacrovir  fût  en  état  de  les 
appuyer  ;  et  cette  précipitation  ,  ce 
défaut  d'ensemble, rendit  inutile  son 
noble  dévouement.  Acilius  Ariola, 
l'un  des  généraux  romains,  compri- 
ma facilement  une  révolte  partielle , 
avec  les  secours  qu'il  reçut  des  chefs 
de  la  Gaule,  forcés  de  montrer  du 
zèle  pour  éloigner  les  soupçons.  Sa- 
crovir affecta  d'aller  au  combat  la 
tête  découverte  :  mais  c'était  moins 
par  bravade  que  pour  se  faire  recon- 
naître des  siens.  Cependant  Florus 
se  disposait  à  gagner  les  Arden- 
nes,  avec  ses  clients  (i)  :  les  Ro- 
mains ,  instruits  de  ses  mouvements, 
lui  fermèrent  le  passage;  et,  après 
s'être  dérobé  quelque  temps  à  leurs 
recherches,  il  finit  par  se  donner  la 
mort.  Sacrovir ,  par  sa  position  et 
par  ses  ressources ,  pouvait  offrir 
plus  de  résistance.  Il  s'était  rendu 
maître,  avec  quelques  cohortes,  d' Au. 
tun. ,  ville  célèbre  par  ses  écoles ,  et 
regardée  comme  la  capitale  des  Gau- 
les; et, de  jour  en  jour,  son  parti  se 
grossissait  des  mécontents  des  pro- 


(i)  n  nt  impossible  d'admettre  arec  Tacite,  que 
Varu»rm  de  Pluras  ne  m  composât  que  d'hommes 
abject»,  criblé»  de  drfUi  cm  arides  de  bâti*  Ce 
grand  historien  n'est  pas  tmdom  impartial  qoaad 
il  parai  drt  Gaulois.  '  ^^       * 
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vinces  voisine*.  Tacitedit  qc*  Sacre- 
vir  avait  réuni  quarante  mille  hom- 
mes ;  mais  il  manquait  d'armes;  k 
peine  put -il  s'en  procurer  pour  m 
cinquième  de  ses  soldats.  Les  autm 
se  partagèrent  les  instruments  qu'ils 
purent  découvrir.  C'est  poortast 
avec  cette  multitude  inaguerric  fii 
se  flattait  de  triompher  des  légions  ro- 
maines. Cependant  C.  Silins  accou- 
rait des  bords  du  Rhin.  En  passant, 
il  ravagea  le  pays  des  Séquanais,  al- 
liés des  Eduens  ;  et ,  fier  d'un  succès 
si  facile,  il  hâta  sa  marche.  Sacro- 
vir, impatient  de  combattre,  mar- 
chait à  sa  rencontre.  Les  deui  ar- 
mées se  joignirent  à  douce  milles 
d'Autun  (dans  la  plaine  de  Saiat- 
Emiland  ).  Le  général  éduen,  monté 
sur  un  cheval  superbe,  fait  ranger 
ses  soldats,  en  les  exhortant  à  rem- 
plir leur  devoir  :  mais  ils  ne  parent 
soutenir  le  premier  choc.  Les  deui 
ailes ,  débordées  par  ta  cavalerie  ro- 
maine, se  replièrent  en  désordre;  et 
le  centre  fut  enfoncé,  dans  le  mime 
moment ,  par  les  légionnaires ,  qui  fi- 
rent un  horrible  carnage  de  cette 
multitude  sans  armes.  Sacrovir,  ali- 
gnant ,  s'il  s'arrêtait  à  Autun,  d'être 
livré  par  des  traîtres ,  se  retira  dans 
sa  maison  de  campagne  voisine,  avec 
ses  amis  les  plus  dévoues.  Ib  s*j 
donnèrent  tous  la  mort,  et  restèrent 
ensevelis  sous  les  débris  de  h  mai- 
son ,  à  laquelle  il^avaient  mis  le  fea 
(  Voy. Tacite,  Armai. 9  m,  4°*4l)* 
Cet  événement  eut  lieu  l'an  a 1  de  ne* 
tre  ère.  Quelques  savants  pensent  fat 
c'est  en  mémoire  de  cette  défaite  on 
Eduens  que  les  Romains  élevèrent  h 
colonne  de  Cussi  (  V.  Pascvot): 
mais  le  docteur  PruneHe  a  étakë,  par 
des  arguments  très-plausibles,  ejac  a 
monument  est  plus  moderne;  et  il  h 
rapportée  la  victoire  sur  le*  ftp** 
des,  du  temps  de  Dioctétien  (Mqjt 
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ychped.j  i8o5,  iv,  3o4;  v,  écrit  sur  k  mise  sujet,  Quoiqu'il 

facrwir  est  le  héros  d'un  poè-  eût  été  constamment  occupé  dan*  les. 

prose,  de  Jos.  Rosny  (  V.  ce  causes  les  plus  brillantes,  S*cy  net* 

W — s.  tait  un  si  grand  désintéressement  dans 

Y  (  Louis  de  ) ,  littérateur,  l'exercice  de  sa  profession ,  qu'il  di- 

4s  en  1 654  ,  embrassa  la  pro*  minuait  sa  fortune  chaque  année,  au, 

d'avocat ,  et  se  fit  connaître  lieu  de  l'augmenter.  Sa  vieillesse  fut 

reau  par  ses  talents  et  sa  no-  heureuse  et  paisible  ;il  mourut  le  afi 

catesse.  Quoiqu'il  snivtt  avec  octobre  1727,  ne  laissant.  presque 

îp  de  scie  les  intérêts  de  ses  ses  enfants  que  l'honneur  d'avoir  «n, 

,  il  trouvait  le  temps  de  cul-  un  si  illustre  père.  Ge  trait  terininalV- 

1  lettres  ,  auxquelles  il  consa-  loge  que  fit,  de  Sacy,  Montesquieu  qu£ 

us  ses  loisirs.  Sa  traduction  lui  succédait  k  l'académie  (ra^afiae* 

i  le  Jeune  lui  ouvrit  les  por-  Mme.  de  Lambert  trouvait  d%nj  cet 

académie  française ,  où  if  fut  auteur  toutes  les  vertus  et  tous  Usagro*» 

en  1701  ,  à  la  place  vacante  ments;  et  voici  comment  elle  juge  soi 

tort  du  président  Rose  (  V.  ouvrages:  a  II  écrit  paifdtemeatbienj 

).  Les  démarches  qu'il  dut  »  il  ne  touche  à  rien. qu'il  ne  l'ornos 

ns  cette  circonstance ,  furent  »  les  grâces  vives  et  légères  aftnfcfét 

s  vivement  par  l'abbé   de  »  pandues  partout ,  même  da#*  les 

,  bien  qu'il  eût  plaidé  contre  »  matières  les  plus  stebcs  ^et  fe  pr** 

une  affaire  importante.  La  »  cèsqui>  par  ses  snainst  change  de 

on    des    Lettres  de  Pline  »  forme  11  (  F.  le  Portrait  de  S**j 

ie  de  celle  du  Panégyrique  dans  les  Œuvres  de  Mme.  de  Lan}* 

'an ,  qui  n'obtint  pas  moins  bert  ).  Sacy  était  un  littérateur  esti- 

b.  Sacy  faisait  l'un  des  or-  mable  et  un  traducteur  habile;  majs 

i  de  la  société  de  Mme.  de  son  mérite  a  été  exagéré.  Il  pub!** 

t  (  V,  ce  nom)  ;  société  qui  se  d'abord  tes  quatre  premiers  livres  des 

ait  de  l'élite  des  littérateurs  Lettres  de  Pline,  Pa lis,  1699  ,  in- 

ommes  les  plus  érainents  par  1  a.  Le  succès  qu'obtint  cet  essii,  loi 

e  et  par  leur  naissance.  C'est  fit  achever  cette  traduction ,  qsi  n*> 

dame,  qui  l'honorait  d'une  rut  en  1701  ,  avec  là  vie  de  PImsm, 

particulière  ,  qu'il  dédia  son  Celle  qji  Panégyrique  Ae  Trajam  no 

de  f amitié ,  ouvrage  dans  parut  qu'en  1709.  Elles  ont  étéréuav 

s'était  propose  Cicéron  pour  primées  un  grand  nombre  de  fois , 

On  y  trouve  une  morale  in  8°.  et  in- 1  a.  L'édition  df  Paris  , 

?t   pure,   qui  porte  partout  1808  ,  3  vol.  in -8?.  et  in- 19,  est 

inted'nnc  a  me  honnête:  mais  précédée  d'une  bonne  JVotific  sur 

n'y  est  pas  représentée  avec  le  ta  vie  et  les  ouvrages  du  traducteur, 

harme ,  la  même  sensibilité ,  par  Adry  (  Voy.  ce  nom  au  Supple- 

s  le  chapitre  qui  lui  a  été  con-  ment  ).  Peu  de  traductions  oot  en  tn- 

ir  Montaigne  (V.  Essais,  1 ,  tant  de  succès  que  celle  des  Lettres 

icy  profita  de  l'ouvrage  d'O-  de  Pline  :  elle  est  élégante ,  fidèle, 

><?  G  loria\  pour  corn  poser  son  et  rend  (es  beautés  comme  les  défauts 

ie  la  gloire ,  lequel ,  dit  d'A-  de  l'original  (  F.  Pliicx  ue  Jioffft), 

.ne  nous  a  pas  dédommagés  —  Le  Traité  de  V  amitié  t  publié  en 

rtc  de  celui  que  Ciccron  avait  1 703  ,  et  souvent  râmpnsaé  ,  «si 
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divise  en  trois  livres  dans  lesquels 
l'auteur  disserte  successivement  sur 
la  nature  de   l'amitié,  les  devoirs 
qu'elle  impose ,  et  les   moyens  de 
prévenir  les  ruptures.  Ce  livre  fut 
critique'  par  Dupuy  dans  ses  Ré- 
flexions sur  t amitié ,  1 728 ,  in- 1 7, , 
contre  lesquelles  on  vit  paraître,  la 
même  année,  uneDéfense  du  Traité 
de  V amitié 7  écrite  d'un  style  un  peu 
trop  vif.  Le  Traité  de  la  gloire , 
1 7 1 4  y  n'eut  pas  le  même  succès  que 
les  autres  ouvrages  de  Sacy  (  1  )  :  il 
respecta  le  jugement  du  public  en 
n'admettant  pas  ce  Traité  dans  le 
Recueil  de  ses  Œuvres,  Paris,  172s, 
in- 4°.  Deux  ans  après  (  1 7^4  ) ,  Sacy 
publia  le  Recueil  de  ses  Mémoires , 
Factums  et  Harangues ,  1  vol.  in- 
4°.  Quoique  la  plupart  de  ces  pièces 
n'aient  que  peu  a  intérêt  aujourd'hui, 
les  jeunes  jurisconsultes  peuvent  en- 
core les  lire  avec  fruit.  On  trouve, 
dans  le  second  volume,  sou  Discours 
de  réception ,  et  deux  autres  Discours 
qu'il  avait  prononces  en  qualité  de 
chancelier  de  l'académie.  Le  Catalo- 
ue  de  la  bibliothèque  du  Roi  attri- 
iue  à  Sacy  Y  Histoire  du  marquis  de 
Clemes  et  du  chevalier  de  Pervan- 
nes  y  Paris  ,  1716,  in- 12;  mais  ce 
roman  est  de  son  fils  (1).  Le  por- 
trait du  traducteur  de  Pline  a  été 
gravé  par  Ogier  et  par  Desrochers. 

W— s. 

SACY  (Le  Maistrede).  F.  Saci. 

SADALÈS ,  nom  commun  à  deux 

rois  des  Thraccs  Odrysicns  ,  qui 

régnèrent  dans  le  premier   siècle 


(iï  L'abbé  Sabatier  reproche  à  Montesquieu 
de  n'aroir  pu  loué  le  Traite  de  la  gloire  ,  oui  mé  ■ 
ri  tait  certainement  des  éloges  ,  quoique  l'clocu- 
tion  en  toit  fatigante,  parce  qu'elle  rtt  trop  manié- 
rée ,  et  quoiqu'il  y  renne  un  choc  presque  conlinui  J 
de  contracte»  et  d'antithèse*.. . . .  Vu;,  fart.  JÎWrjr, 
dana  lea  Trois  lièctes  littéraires. 

(a)  Sacy  le  61*  fat  l'éditeur  de  l'Histoire  rf«  la 

£»é>ie,  par  Maaneu .  ion  maître  (  For.  M AWIEU , 
XVU.aog.) 


f 
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avant  notre  ère.  Le  plus  ancien  vi- 
vait en  l'an  81  avant  J.-C,  codum 
nous  en  sommes  certains  par  an  pu* 
sage  du  premier  discours  de  Cicera 
contre  Verres ,  dans  lequel  il  en  est 
fait  mention.  C'est  là  tout  ce  que  nta 
savons  de  lui.  Il  paraît  qu'il  avat 
remplacé  sur  le  trône  un  certain  Sa. 
thime  ,  et  qu'il  eut  Cotys  III  po« 
successeur.  —  Sadh.es  II  était  fils 
et  successeur  de  Cotys  111  ;  il  avait 
même   partagé   avec    son   père  le 
pouvoir  souverain ,  comme  on  et 
a  la  preuve  par  une  médaille  di 
cabinet  de  M.  Chaudoir ,   avec  h 
légende,  €aaùittk.ç  KOTTOZ,  du  ni 
CotjrSyCt  au  revers,  BA.  ZAAAAOr, 
du  roi  S  ad  aies.  Dans  les  guerres  ci- 
viles des  Romains,  Cotys  suivît  le 
parti  de  Pompée ,  et  lui  envoya  en 
Thcssalic    un  corps   de  cinq  cents 
hommes,  sous  les  ordres  de  Sadalè*. 
Ce  prince  se  distingua  par  son  cou- 
rage et  par  le  dévouement  qu'il  mon- 
tra à  Pompée  dans  cette  guerre:  si 
tous  les  partisans  de  ce  grand  hom- 
me avaient  déployé  autant  de  va* 
leur ,  il  n'eût  pas  succombe  sitôt. 
Informé  de  sa  marche ,  César  avait 
envoyé  Cassiut  Loncinus ,  un  de  ses 
lieutenants,  pour  semnarer  de  la 
Thcssalic.    Scipion  partit  sur-le- 
champ  de  la  Macédoine  pour  s'y  op- 
poser ,  et  Sadalès  se  j  oignit  à  loi.  lu 
mirent  tant  de  célérité' dam  cette  ex* 

F  édition  ,  que  Cassius  ,  attaqué  à 
improviste  ,  essuya  une  dérou- 
te complète.  Sadalès  montra  la  mê- 
me valeur  dans  les  champs  de  Phar- 
sale  ;  mais  il  ne  put  résister  à  h 
fortune  de  César  :  oblige'  de  se  reti- 
rer dans  ses  états ,  après  la  débile 
de  Pompée,  il  y  emporta  du  moias 
les  éloges  du  vainqueur ,  qui  témoi- 
gna hautement  son  estime  pour  lai 
Sadalès  mourut  quelques  années 
après ,  vers  Fan  4a  avant  J.-C;  d 


SAD 

i  ses  états  aux  Romains ,  qui 
lireut  a  des  princes  de  la  mê- 

e.  S.  M— if. 

>E  (  Hugues  de), dit  le  Vieux, 
,  Tan  i3?5,  la  belle  Laure 
es  (  F.  Noves  ).  Il  était  très- 
t,  et  donna ,  en  i355  ,  deux 
orins  d'or ,  somme  très-con- 
»Ie  alors ,  pour  la  réparation 
t  que  saint  Bcnezet  avait  bâti 
Ihône, à  Avignon,  l'an  1177. 
robabUment  à  cette  occasion 
armes  de  la  maison  de  Sade 
mises  sur  la  première  arche 
>nt ,  dont  la  fondation ,  peut- 
raison  de  cela  ,  a  été  fausse- 
tribuée  à  cette  famille.  Après 
t  de  Laure ,  Hugues  eut  plu- 
nfants  d'un  second  mariage , 
atres  ,  —  Paul  de  Sade  t  qui 
leiller  de  Martin ,  roi  d'Ara* 
1   i3<)7;  obtint  la  confiance 
inc  Yolande  d'Aragon  ,  veu- 
Louis  II,  roi  de  Naples  et 
de  Provence  ,  et  fut,  à  la 
1  pape,  le  ministre  de  cette 
se ,  par  la  protection  de  la- 
I  devint  éveque  de  Marseille. 
:a  au  concile  de  Pisc,  en  1 4 09, 
ut  en  1 433 ,  laissant  tous  ses 
la  cathédrale  de  Marseille, 
le  G  allia  christiana ,  et  les 
•ns  de  Provence.   )  —   Hu- 
I  ou  Hu^omn  de  Sade  ,  3°. 
Hugues  11  et  de  la  belle  Lau- 
la  souche  des  trois  branches 
tes  delà  m  ai  s  un  de  Sade,  di- 
Hazan ,  d'Eiguièrcs  et  de  Ta- 
—  Jean  de  Sade  ,  fils  aîné 
ues  111,  fut  un  habile  juris- 
e ,  et  un  magistrat  célèbre, 
fpousé,  en  1 4o3,  une  fille  de 
:  Cays  ,  juge-mage  et  chance- 
Provence,  il  succéda  à  son 
:re,daus  cette  première  char- 
judicaturc.  Lorsque  Louis  II 
j  ,  roi  de  Naples  et  comte  de 
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Provence,  établit  un  parlement  dans 
%t%  états ,  Jean  de  Sade  en  fut  le  pre- 
mier président,  en  i4»5.  Ce  prince 
le  chargea  de  plusieurs  négociation* 
importantes  :  en  1 41  o ,  il  l'envoya 
pour  Caire  valoir  les  droits  de  sa 
femme,  Yolande,  au  trône  d'Ara- 
gon, vacant  par  la  mort  du  roi  Mar- 
tin, ion  oncle.  En  récompense  do 
ses  services,  Jean  de  Sade  obtint  plu- 
sieurs terres,  entre  autres  celle  d  K- 
guières,  qui  est  encore  dans  sa  famille. 
—  Elzéar  de  Sade, frère  du  précé- 
dent, fut  écuyer  et  échanson  de  l'an- 
ti-pape  Benoît  XIII.  Pour  récom- 
penser les  services  rendus  a  l'empire 
par  lui  et  ses  ancêtres,  l'empereur 
Sigismond  lui  permit  d'ajouter  à  se»^ 
armes  l'aigle  impérial,  que  la  nui- 
son  de  Sade  a  conservé  depuis.-- 
Pierre  de  Sade,  de  la  branche  d'Eâ» 
guières  ou  de  celle  de  Tarascon ,  fut 
le  premier  viguier  triennal  de  Mar- 
seille, en  i565  jusqu'en  i568.  De* 
crimes  de  toute  espèce  ayant  été 
commis  impunément  dans  cette  vil- 
le, Charles  IX  destitua  tous  les  ju- 
ges qui  n'avaient  pas  fait  leur  devoir, 
attribua  au  viguier  le  soin  de  pour- 
suivre les*  malfaiteurs  ;  et ,  voulant 
donner  à  ce  magistrat  plus  de  pou- 
voir et  de  considération ,  il  ordonna 
qu'il  marcherait  toujours  escorté  de 
vinet  archers , et  que  ses  fonctions, 
au  lieu  d'être  annuelles ,  dureraient 
trois  ans.  La  taille  imposante  et  l'aus- 
tère probité  de  Pierre  de  Sade  lui 
méritèrent  l'honneur  d'être  revêtu 
le  premier  de  cette  charge  éminente, 
qu  il  remplit ,  malgré  son  leeavancé, 
avec  autant  de  succès  que  de  désinté- 
ressement. Il  purgea  Marseille  d'un 
grand  nombre  de  gens  de  mauvaise 
vie. — Jean-BaplisteDE  Sads-Mazah 
futévéquedeCavaillon,en  1 665, et 
mourut,  le  ai  décembre  1707, kjS 
ans.  Ce  vertueux  et  savant  prêtai 
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est  auteur  de  quelques  ouvrages  de 
piété ,  dont  nous  ne  citerons  que  ce- 
lui-ci :  Réflexions  chrétiennes  sur  les 
Psaumes pénitentiaiix ,  trouvés  dans 
la  cassette  d'Antoine  Ier. ,  roi  de  Por- 
tugal ,  après  sa  mort,  Avignon,  1698, 
un  vol.  in-8°.,  dédiéau  cardinal  Alba- 
no. — Joseph -David,  comte  de  Sade 
etscignctird'Eiguièrcs,  où  il  était  né, 
en  1664 ,  entra  au  régiment  du  roi , 
infanterie ,  au  sortir  des  pages  de  la 
grande  écurie,  servit,  en  qualité  de 
lieutenant  ,  aux  sièges  de  Landau 
et  de  Fribourg  ,  en  171 3,  et  fut 
reçu  chevalier  de  Malte,  en  17 16. 
Capitaine  des  grenadiers  de  son  ré- 

Î'iment,  en  1735,  il  fut  choisi  par 
e  maréchal  de  Noailles  pour  com- 
mander une  compagnie  de  cent 
grenadiers  d'élite  ,  embarqués  sur 
le  lac  de  Garde.  Colonel  d'infan- 
terie, en  1736,  et  commandant  du 
quatrième  bataillon  du  régiment  du 
roi,  en  1741  »  il  servit  en  Bohè- 
me ,  sur  le  Rhin  et  en  Flandre , 
depuis  174^  jusqu'en  17  45,  et  fut  fait 
alors  brigadier.  La  raorlde  son  frère 
aîné  l'ayant  déterminé  à  se  marier  et 
à  quitter  le  service,  en  1 746 ,  le  roi 
lui  donna  le  commandement  d'Ami- 
bes ,  au  mois  de  janvier.  11  y  fut  as- 
siégé au  mois  de  décembre,  par  les 
Aubtro- Sardes  et  par  une  flotte  an- 
glaise. Sa  vigoureuse  défense  sauva 
cette  clef  de  la  France ,  cl  lui  mérita 
le  grade  de  maréchal  de*  camp  ,  en 
17^7.  Il  mourut  à  Amibes,  le  29 
janvier  1761  ,  laissant  deux  fils. — 
Hipolyte,  comte  de  Sade, de  la  bran- 
che de  Tarascon,  entra  de  bonne 
heure  dans  la  marine.  Il  était  lieute- 
nant de  vaisseau  eu  1 7  46,  et  fut  nom- 
mé chef  d'escadre  en  1 77O.  Il  se  dis- 
tingua au  combat  d'Oucssant  ,  en 
1778;  conduisit,  l'année  suivante, 
une  escadre  de  Toulon  à  Cadix,  dans 
les  commencements  du  blocus  dcGi- 
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braltar  ;  servit  ensuite  en  Amériaae, 
sous  Guichen,et  prit  part  à  tous  la 
combats  que  ce  général  soutint  con- 
tre l'amiral  Rodney.  11  revint  avec 
lui  en  Europe,  et  mourut  sur  sur, 
vers  la  fin  a'oct.  1780,  à  la  voeèt 
Cadix,  où  il  ne  put  être  enterré.  H 
était  près  de  devenir  lieutenant-^- 
néral ,  se  trouvant  le  troisième  cm 
d'escadre ,  par  rang  d'ancienneté. 

SADE  (  Jacques-François-Paul- 
Alfonse  de  ),  né,  en  1705 ,  troisiè- 
me fdsde  Gaspar-  François  ,  marquis 
de  Sade,  embrassa  l'état  ecclésiasti- 
que, devint  vicaire  -  général  de  Car* 
chevêque  de  Toulouse,  et  ensuite  de 
celuide  Narbonne,  en  1 7  35.  Chargé, 
par  les  étais  de  Languedoc,  d'ane 
mission  à  la  cour,  il  résida  plu- 
sieurs années  à  Paris,  et  fut  nom- 
mé, en  1744»  à  l'abbaye  4T£bremlf 
en  Auvergne.  Son  esprit ,  sa  fi- 
gure et  son  nom,  l'auraient  lait  par- 
venir aux  premières  dignités  de l'É- 
glise ,  s'il  n'avait  pas  abandonné  de 
bonne  heure  le  monde  et  les  aftaues. 
L'auteur  de  la  Vie  du  maréchal  de 
Richelieu  dit  que  l'abbé  de  Sade  con- 
solait Mme.  La  Pouplinière  de  l'in- 
constance de  ce  seigneur,  après  qu'el- 
le fut  séparée  de  son  mari,  en  17^8 
(  F.  La  Poupuw  ière  ,  XXXV,  4<vi}. 
Si  le  fait  est  vrai ,  il  peut  expbqaer 
les  motifs  de  la  retraite  de  l'abbé  de 
Sade ,  qui  eut  lieu  vers  l'année  1753, 
époque  de  la  mort  de  cette  dame.  Re- 
tiré à  Saumane,  à  une  lieue  de  Vaa- 
cluse ,  il  s'y  livra  entièrement  à  ses 
goût  pour  les  lettres,  et  prineiptaV 
ment  à  la  composition  de  l'ouvrage 
qui   a   fait  sa    réputation.   Après 
un  dernier  voyage  dans  la  capita- 
le, pour  y  puiser  des  maténaos 
dans  les  vastes  dépôts  littéraire 
qu'elle  renferme,  il  retourna  daaa 
sa  solitude.  N'ayant  pu  réussir  i 
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embellir  l'antique  château  de  sei 
pères ,   à  Saumane ,  il  bâtit  une 
maison  à  un  quart  de  lieue  delà. 
Ce  fut  dans  cet   asile  qu'il   mou- 
lut Ie3i  dëc.  1778.  On  a  de  l'abbé 
de  Sade  :  I.  Remarques  sur  les  pre- 
miers poètes  français  et  les  trou- 
badours. II.  Mémoires  sur  la  vie 
àm  François  Pétrarque  ,   Amster- 
dam ,    1764  9  3  volumes  in  -  4°-; 
b   titre  porte  :  Œuvres  choisies 
de  François  Pétrarque  ,   tradui- 
tes de  l'italien  et  du  latin  en  fran- 
çais, arec  des  Mémoires  sur  sa  vie , 
etc.  Cet  ouvrage,  publié  sous  le  Toile 
de  l'anonyme,  est  purement  écrit,  et 
contient  des  recherches  aussi  curieu- 
ses que  remplies  d'érudition.  L'au- 
teor  ne  s'y  borne  pas  à  faire  con- 
naître le  poète  italien  ,  à  entrer  dans 
les  pins  petits  détails  de  sa  vie  pri- 
vée, à  mettre  en  scène  tous  les  amis 
de  cet  homme  célèbre ,  à  analyser 
tes  écrits ,  à  en  traduire  des  Irag- 
anenti;y  offre  un  tableau  intéressant 
et  animé  de  l'histoire  politique ,  ec- 
clésiastique et  littéraire  du  quator- 
taème  siècle,  où  Pétrarque  a  joué  on 
rôle  si  important.  Il  n'est  aucun  per- 
sonnece  un  peu  considérable  de  I  Ita- 
lie, delà  France ,  de  l'Angleterre  et  de 
F  Allemagne,  que  l'abbé  de  Sade  n'y 
ait  passé  en  revue;  aucun  événement 
remarquable  qu'il  n'ait  rapporté , 
ëdairci  on  développé,  par  le  moyen 
d'eue  critique  judicieuse.  Il  cite  tous 
les  biographes  et  commentateurs  de 
Pétrarque  ,discutcleurs  opinions ,  et 
rectifie  un  grand  nombre  d'erreurs. 
Il  établit  la  réalité  et  l'état  de  Laure, 
la  oatnre  de  l'amour  que  Pétrarque 
reeaeath  pour  elle  ;   et  son  sys- 
tème à  cet  égard  est  aujourd'hui  gé- 
néralement adopté.  On  lui  a  reproché 
d'avoir  interrompu  sa  narration  par 
traductions  ,   en  vers  médio- 
,  de  plnaimri  Poésies  de  Pétrar- 
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que  :  mais  il  y  aurait  dé  l'injustice  à 
insister  sur  ce  défaut ,  puisque  l'au- 
teur en  passe  d'avance  condamna- 
tion ,  et  qu'il  a  la  modestie  de  n'at- 
tacher aucune  prétention  à  ses  vers. 
Cet  ouvrage  est  rare ,  la  plupart  des 
exemplaires  ayant  passé  en  Italie  et 
en  Angleterre.  Tiraboschi  et  Gin- 
guené  y  ont  puisé  d'abondants  ma- 
tériaux. —Jean-  Baptiste-François- 
Joseph,  comte  de  Sade  ,  seigneur  de 
Saumane,  de  la  Coste,  et  co-sei- 

Sneur  de  Mazan ,  frère  aîné  du  précèd- 
ent, fut,  après  son  père,  gouver- 
neur héréditaire  des  ville  et  château 
de  Yaison ,  pour  le  pape,  et  com 
mandant  des  chevau-légers  du  cora- 
ta  t  Venaissin  ;  ce  qui  ne  1  empêcha  pas 
de  servir  en  France ,  comme  capi- 
taine de  dragons  au  régiment  de  Con- 
dé.  En  1730 ,  il  fut  nommé  ambassa- 
deur en  Russie:  mais  la  mort  dn  jeu- 
ne tzar ,  Pierre  II ,  et  les  liaisons  de 
b  nouvelle  impératrice  Annelwano- 
wna ,  avec  l'Autriche ,  ayant  empê- 
ché l'effet  de  cette  ambassade,  le  car- 
dinal de  Flenry  ebargea  le  courte  de 
Sade  d'une  négociation  secrète  a  la 
cour  de  Londres,  et  lui  confia  d'au- 
tres missions  diplomatiques.  Eo  ' 
1733  ,  le  comte  de  Sade  avait 
épousé  Marie-Éléonore  de  Maillé , 
dame  de  compagnie  de  la  derniè- 
re princesse  ne  Condé,  alors  du- 
chesse de  Bourbon.  Ce  mariage  , 
moins  riche  que  brillant  (  1  ) ,  l'ayant 
déterminé  h  renoncer  aux  charges  qui 
l'attachaient  au  service  du  pape,  il 
acheta ,  en  1 738 ,  celle  de  lieotenant- 
général  des  provinces  de  Bresse,  Bu- 
gey  ,  Gex  et  Valromey  ,  et  acquit , 
près  de  Versailles,  la  terre  de  Glati- 


(  t  )  I*  pril  Cgumàr  ,  nimmr  Tom  ni| ,  avait  M* m 
m  ,*  la  T«r*tr  Bi«Ur*-  Ui .  <  hiw43ri— dc«iI»  Mail» 
W.airc*  4u  cwdiMl  aV  KkWm.  U  •■*«■>•  <W 
Sa*  mt  rUM« ,  |*r  cwMtfcMl ,  atttf*  •»*• 
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gni.  Retiré  des  a  flaires ,  dans  ses  der- 
nières années ,  il  fréquentait  l'abbaye 
de  Saint-Victor  et  mourut  à  Mon- 
tre uil  près  Versailles,  le  ^4  janvier 
1767 ,  à  l'âge  de  soixante  -  six  ans. 
Il  a  laisse' manuscrits  plusieurs  ac- 
cueils d'anecdotes  et  de  pensées  mo- 
rales et  religieuses.  Sa  famille  con- 
serve aussi  sa  correspondance  ,  qui 
pourrait  être  consultée  avec  fruit  sur 
les  événements  de  la  guerre  de  1 74 1 
11746.  A — T. 

S  A  D  £  (  Donatien  -  Alfonse- 
François,  marquis,  ou  plutôt  (1) 
comte  de  ),  fils  du  précédent,  naquit 
à  Paris,  le  a  juin  1740,  dans  l'hôtel 
de  Gondc,  où  sa  mère  était  dame 
d'honneur  de  la  princesse.  Lorsque 
son  père  partit  ,  en  1744»  comme 
ministre  de  France  à  Cologne,  il  fut 
envoyé  chez  son  aïeule,  à  Avignon, 
puis  à  l'abbaye  d'Ebrcuil,  en  Au- 
vergne ,  auprès  de  sou  oncle,  l'abbé 
de  Sado,  et  enfin  à  Paris ,  au  collège 
de  Louis  le-Grand,  où  il  fit  ses  études 
jusqu'à  la  troisième  seulement.  Il 
avait  à  peine  quatorze  ans  lorsqu'il  en- 
tra dans  les  chcvau-Iégers, d'oui!  pas- 
sa comme  sous  lieutenant  au  régi- 
ment du  roi ,  puis  comme  lieutenant 
dans  les  carabiniers ,  et  enfin  ca- 
pitaine dans  un  régiment  de  cavale- 
rie. Il  fit  avec  ces  différents  corps 
toute  la  guerre  de  Sept  «tus  en  Alle- 
magne, et  revint ,  eu  1 'jGi) ,  à  Paris, 
où  il  épousa  Mllc.  de  Montreuil , 
fille  d'un  président  à  la  cour  des  ai- 
des. Cette  union ,  à  laquelle  l'amour 
n'eut  aucune  part ,  sembla  marquer 
l'époque  où  le  marquis  donna ,  sans 
pudeur,  l'essor  à  toutes  ses  pas- 


(1)  DiDi  \*  famille  de  Sade  .  le  \»rc  portait  le 
titre  de  rointr ,  «>t  le  dit  relui  de  marquis.  Main 
cvtninc  la  umlliriireiue  célébrité  de  celui-ci  n'a 
commencé  qu'après  la  mort  île  «un  père  ,  1 1  qu'il 
avait  dû  prendre  alur«  le  titre  de  coûte,  iniu*  ue  ruu* 
rerunana*  puai  quoi  relui  de  marqui*  a  prévalu, 
etae  Itoutc  u«o«  dam  YAlman+ch  rnyml. 
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sions.  Mme.  de  Sade ,  douce, 
blc,  vertueuse  et  jolie  sans  être  Me, 
possédait  tontes  les  quaHés  propre 
a  charmer  un  homme  de  bien;nuii 
aucun  attrait, aucune  vertu, n'élaieat 
capables  de  fixer  un  tel  époux.  Grpa> 
dant,  il  faut  le  dire ,  si  le  maripii 
offensa  Mme.  de  Sade  ,  par  ses  fré- 
quents et  scandaleux  désordres ,  èi 
moins  il  ne  fut  jamais  coupaUe  en- 
vers elle  de  procédés  violents  et  bir* 
baies.  Dans  l'année  même  de  soi 
mariage,  il  eut  une  aventure,  à  11 
suite  de  laquelle  il  fut  emprisonné, 
puis  exilé.  Après  cette  punition,  il 
revint  à  Paris ,  où  il  se  lia  avec  la 
Beauvoisi  u ,  actrice  du  TRci tre-Fran- 
çais,  qu'il  mena  dans  son  châtrai 
de  La  Costc  en  Provence ,  où  il  la  dl 
passer  pour  sa  femme.  Il  j  donna 
des  fêtes,  joua  la  comédie  avec  elle, 
et  mystifia  ainsi  une  grande  partie 
de  la  noblesse  du  pays.  Il  alla  en- 
suite prendre  possession  de  la  char- 
ge de  lieutenant-général  de  Bresse, 
Bugcy,  et  Valronicy,  vacante  par 
la  mort  de   son    père.  Revenu  à 
Paris,  il  eut  à  Arcucil,  une  maison 
de  campagne,  qui  lui  servait  pour 
ses  parties  de  débauche.  Le  |our 
de  Pâques,  3  avril   1768,  il  donna 
ordre  à  son  valet  de  chambre  <Tjcon- 
duirc  deux  filles  publiques.  Ayant 
rencontré  lui  -  même ,  sur  k  place 
des  Victoires ,  une  femme  assez  nul 
vêtue,  nommée  Rose  Keller,  vente 
de  Valentin,  garçon -pâtissier,  il  M 
fit  des  propositions  qu'elle  accepta; 
et  il  la  men  1  aussitôt  à  Arcueil  dan 
un  fiacre.  Nous  achèverons  ce.nfck 
par  l'extrait  d'une  lettre ,  que  HM. 
du  DefTand  écrivit  alors  à  Walnale: 
u  II  (  de  Sade  )  la  conduisit  d'aboni 
»dans  toutes  les  chambres  de.  h 
»  maison ,  puis  il  la  mena  dans  k 
»  grenier.  Arrivé  là,  il  s'enfera* 
9  avec  elle,  lui  ordonna,  le  pista- 
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îr  la  gorge,  de  se  mettre  tou- 
ue ,  lui  lia  les  mains ,  et  la 
;ea  cruellement.  Quand  elle 
out  en  sang ,  il  tira  un  pot 
çueut  de  sa  poche ,  en  pansa 
laies  et  la  laissa.  Je  ne  sais  s'il 
boire  et  manger  ;  mais  il  ne 
rit  que  le  lendemain...  »  Nous 
os  dans  d'autres  relations, 
assa  tranquillement  le  reste 
jiree  avec  les  deux  filles  que 
it  amenées  son  valet  de  cham- 
■•.  du  DciTand  ajoute  à  son  ré» 
ques  circonstances  qui  furent 
ues  le  même  jour  dans  Paris , 
lont  les  pièces  du  procès 
ent  une  partie  ,  et  qu'elle 
'évoque  par  une  autre  lettre 
emain  ;  puis  elle  aj  oute  :  «  Cet- 
mme  désespérée  se  démena 
dent  qu'elle  rompit  ses  liens , 
jeta  par  la  fenêtre  oui  don- 
sur  la  rue....  Tout  le  peu- 
s'attroupa  autour  d'elle.  Le 
nant  de  police  a  été  infor- 
le  ce  fait.  On  a  arrcié  M. 
ade  ;  il  est ,  dit-on  ,  dans  le 
*au  de  Saumur.  On  ne  sait 
e  deviendra  cette  affaire ,  et 
a  se  bornera  à  cette  punition  ; 
li  pourrait  bien  être ,  parce 
appartient  à  des  gens  assez 
dérables  et  en  crédit.  »  Les 
ures  de  Mmc.  du  Deffand  se 
ent  ;  tandis  que  la  chambre 
ournelle  entreprenait  de  faire 
d'un  tel  crime ,  et  que  Tau- 
it  décrété  de  prise  de  corps  , 
tribunal  ;  un  or.lic  du  roi  l'a- 
us  trait  a  ses  poursuites,  en  le 
renferme!  dans  le  château  de 
r,  puis  dans  celui  de  Pierre- 
,  où  il  ne  resta  que  six  se- 
.  Dès  les  premiers  jours  de 
i  famille  obtint  pour  lui  des 
d'abolition,  portant  que  le 
•ut  il  s'était  rendu  coupable 
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était  étun  genre  non  pràm  par  Us 
lois ,  et  que  V ensemble  en  présen- 
tait un  tableau  si  obscène  et  sihon- 
teux ,  qu'il  fallait  en  éteindre  jus- 
qu'au souvenir.  La  Valentin  nçnl 
cent  louis  pour  se  désister  (2),  et  le 
marquis  put  recommencer  sa  scan- 
daleuse vie.  11  habita  successive- 
ment la  capitale,  et  sa  terre  de 
la  Coste.  Il  ut  aussi  un  voyage  en 
Italie,  où  il  emmena  sa  belle-sœur 
qu'il  avait  séduite,  si  l'on  en  croit 
les  mémoires  du  temps,  par  des 
moyens  aussi  horribles  que  dange- 
reux pour  sa  vie.  11  était  a  Marseille 
dans  le  mois  de  juin  1 771  ;  et  ce  fut 
la  que ,  s'étaut  rendu  chez  des  filles 
publiques  avec  son  valet  de  cham- 
bre dont  il  avait  fait  le  compagnon 
de  toutes  ses  débauches,  il  fit  pren- 
dre à  ces  filles  des  liqueurs  fortes  9 
et  leur  distribua  des  pastilles ,  dans 
lesquelles  il  avait  introduit  des  mou- 
ches cantha  rides  ,  et  d'autres  exci- 
tatifs  tels ,  que  bientôt  ces  malheu- 
reuses renouvellèrent,  en  sa  présence 
une  de  ces  scènes  licencieuses  renom- 
mées  chez  les  Romains.  Nous  trou- 
vons encore,  dans  les  mémoires  du 
temps ,  aue  deux  de  ces  filles  mou- 
rurent des  suites  de  cette  orgie. 
D'autres  prétendent  qu'elles  ne  Tu- 
rent que  légèrement  incommodées. 
Ce  qu'il  y  a  de  sûr ,  c'est  que  le  par- 
lement dAix  informa  contre  les  cou* 
pables  ,  et  que,  par  une  sentence  du 
1 1  septembre  1771,  il  condamna  k 
mort  de  Sade  et  son  domestique , 
comme  coupables  de  sodomie  et 
d'empoisonnement.  Le  marquis  se 
sauva  a  Gènes ,  puis  à  Chamberi , 
011  une  lettre  de  cachet  du  roi  de 
Sarcla  igné  le  fit  enfermer  au  châ- 
teau de  Miolans.  Il  ne  resta  que 
six  mois  dans  cette  forteresse,  et 


(»)  Avec  etUe  dot  eUe  m 
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réussit  li  s'en  échapper  par  le  se- 
cours de  sa  femme  qui  était  Tenue  le 
rejoindre,  et  par  celui  d'un  certain 
baron  de  l'Allée  son  compagnon  de 
prison.  Il  erra  ensuite  long-temps 
en  France  et  en  Italie ,  n'osant  pas, 
malgré  le  désir  de  sa  famille  ,  se 
constituer  prisonnier  pour  faire  cas- 
ser le  jugement  infamant  qui  le  con- 
damnait à  mort.  Mais  il  fut  arrêté  à 
Paris ,  où  il  se  tenait  caché  chez  sa 
femme,  dans  le  commencement  de 
1 777 ,  et  conduit  au  donjon  de  Vin- 
cennes.  On  roulut  alors  poursuivre 
la  révision  du  jugement  ;  mais  elle 
fut  reconnue  impossible.  Comme  on 
perdit  du  temps  à  délibérer,  à  con 
snlter ,  le  délai  de  cinq  ans  pour  pur- 
ger la  contumace  étant  expiré,  Louis 
XVI  accorda  au  marquis  des  lettres 
d'ester  à  droit ,  en  juiu  1778.  Le  14 
de  ce  mois,  le  prisonnier  fut  conduit  à 
Aix ,  où  sa  cause  fut  défendue  par 
un  avocat  qui ,  devenu  bientôt  l'un 
des  membres  les  plus  distingués  du 
barreau  de  Provence ,  a  été  élevé,  de 
nos  jours ,  aux  fonctions  les  plus 
éminentes  (3).  L'affaire  fut  pi  aidée 
à  huis  clos ,  et  un  arrêt  du  3o  juin, 
cassa  le  jugement  de  1772,  pour 
défaut  absolu  d'existence  du  dé- 
lit présupposé  d? empoisonnement. 
Mais  le  procureur-général  ayant  aus- 
sitôt rendu  plainte  a  es  faits  de  débau- 
che outrée ,   imputes  au  marquis, 
on   instruisit  une   nouvelle  procé- 
dure: les  témoins  furent  réentendus; 
et  le  parlement   rendit  un  second 
arrêt,  par  lequel  Sade  fut  condamné 
a  être  admonesté  par  le  premier  pré- 
sident, derrière  le  bureau,  présent 
le  procureur-général ,  de  mettre  à 
l'avenir  plus  de  décence  dans  sa  con- 
duite ;  à  ne  pas  fréquenter  Marseille 
pendant  trois  ans,  et  à  payer  une 
amende  de  cinquante  francs ,  au  pro- 

(3)  M.  Simèon. 
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fit  de  l'œuvre  des  prisons.  Ai 
terminé  ce  fameux  procès, 
nenr  de  la  famille  était  à  ce 
mais  il  fallait  empêcher  h 
quis  de  recommencer  ses  h« 
débauches.  On  laissa  subsiste 
tre  de  cachet.  Le  prisonnier  < 
conduit  à  Vinccnnes ,  au  moi 
1 778,  lorsque  sa  femme  brisa 
pour  la  seconde  fois,  à  Lan 
gagnant  une  serrante  d'aube 
aida  le  marquis  à  se  sauver- 
fenêtre,  après  avoir  mis  dac 
d'ivresse  complet  l'exempt 
ce,  préposé  à  sa  garde.  liai 
cher  à  La  Goste  :  mais  il  y  fia 
découvert^  onle  ramena  à  «1 
le  7  septembre.  Il  y  avait  é? 
seize  mois  ;  il  y  passa  encore 
et  demi.  On  le  traita  d'jh»< 
rigoureusement ,  en  letenai 
mé  deux  ans  dans  une  chai 
mide ,  sans  livres ,  sans  m 
sans  domestique,  et  retint 
lui-même  son  lit  j   il  était 
dé  comme  nn  fon ,  et  on  net 
nait  à  manger  que   par  s 
chet.  Mm*.  de   Sade,  rit 
couvent  de  Sainte- Aure,  fit 
ans  et  demi  sans  le  voir.  Le 
1 78 1 ,  elle  parut ,  pour  la  ] 
fois, dans  cette  prison;  et  Je 
lui  Gt  encore  beaucoup  de  vb 
a  Vincennes ,  soit  à  fa  Bastil 
fut  transféré  en  1784.  Il* 
Mme.  de  Sade  commença 
temps  à  éprouver  quelque 
de  son  attachement  pour 
homme.  Elle  cessa  de  le  v 
continua  de  pourvoir  à  ses 
et   surtout  de  lui    faire 
des  livres  :  c'était  le  seul 
sèment  raisonnable  que  I\ 
porter  aux  rigueurs  de  s; 
lé.  Cette  intention  si   lo 
apparence  devint  cepend 
lui  une  cause  de  nouveau: 
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ereha  partout ,  dans  l'antiquité 
nu  les  temps  modernes,  des 
iples  et  des  excuses  pour  ses 
rdres;  et  quand  il  crut  avoir 
i  sur  des  faits  une  sorte  de 
ineoo  de  système,  il  composa 
hrres  pour  le  répandre.  Ce  fut 
qu'il  écririt  Aline  etFalcourt, 
Justine  au  les  malheurs  de  la 
i.  Ces  deux  infâmes  prod tie- 
nt parurent  pas  alors  ;  mais  il 
rqu  elles  furent  composées  dans 
tebots  de  la  Bastille  et  de  Vin- 
s  (4).  Sade  y  composa  aussi  des 
dies  et  d'autres  romans,  plus  on 
s  pervers.  Il  les  ût  proposer 

libraires  et  à  divers  théâtres  ; 
sa  famille ,  et  surtout  sa  belle- 
,  femme  de  beaucoup  de  sens 
raison,  qui  voulait  qu'on  ou- 
juqa'au  nom  de  Sade,  sut  empé* 
que  ces  ouvrages  vissent  le  jour, 
hrolution  s'approchait  alors  de 
m  plot;  et  ses  premières  scènes 
ent  se  passer  près  de  la  prison 
arquis,dont  les  verrous  n'é- 

pas  tellement  resserrés  qu'il 
il  lire  les  gauttes ,  et  se  mettre 
irant  de  ce  qui  se  passait.  Dhs 
tôliers  symptômes,  il  mani- 
lantement  son  approbation,  et 
à  cette  occasion  quelques  dé- 
avcclegcuverneiir.  Voici  com- 
l'arteur  de  la  Bastille  dévoilée 
route  les  détails  :  «  Les  troubles 
Paris  avaient  alors  obligé  le 
verneur  à  redoubler  de  prê- 
tions, et  par  suite  à  interdire 
fomenade  des  tours  à  tous  les 
onmers.  Sade  fut  très  inécon- 
de  ces  mesures  ;  il  s'emporta , 
ira  de  faire  uu  tapage  affreux 
m  ne  lui  rapportait  pas  une 
rase  favorable  à  une  requête 

r  lit**  4»  VéÀitinm  «f/f/*#  h   >'«lc«ui, 
t-^tS)  |Mf|»  cm  aMiti,  icnli  4  U   lUiUUt 
wmm  U  rjpifciiMii  4m  fTsar*. 
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»  ou'il  fit  porter  an  gouverneur.  M.' 
»  de  Launey  persista  dans  son  re- 

•  fus  :  Sade  alors  prend  un  long 
9  tuyau  de  fer-blanc,  a  l'une  des  ex- 

•  trémités  duquel  était  un  entonnoir 
»  qu'on  lui  avait  fait  faire  pour  vi* 
9  der  ses  eaux  dans  le  fossé  ;  à  l'aide 
»  de  cette  espèce  de  porte-voix  qu'il 
»  adapta  à  sa  croisée  f  donnant  sur 
»  la  rue  Saint  -  Antoine,  il  crie ,  il 
»  assemble  beaucoup  de  monde;  se 
»  répand  en  invectives  contre  le  gou- 
»  verneur  ;  invite  les  citoyens  à  ve- 
»  nir  à  son  secours  ;  qu'on  veut  l'é- 
»  gorger ,  etc.  Le  gouverneur ,  i u- 
»  rieux ,  dépêche  un  courrier  à  Ver- 
»  saillcs,  en  obtient  un  ordre  (5); 
»  et  le  lendemain  ,  dans  la  nuit , 
»  Sade  fut  transféré  à  l'hôpital  des 
»  fous  de  Charenton ,  qui  était  alors 
»  dirigé  par  des  religieux.  »  N'étant 
plus  soumis  dans  cette  maison  à  la 
discipline  d'un  régime  militaire ,  il 

S  rit  sur  les  moines  une  sorte  d'ascen- 
ant,  que  les  décrets  de  l'assemblée 
constituante  favorisaient  de  jour  en 
jour.  Ce  fut  le  17  mars  1790 ,  qu'il 
eut  connaissance  de  celui  qui  rendait 
la  liberté  à  tous  les  prisonniers  par 
lettres  de  cachet.  Lelendemain ,  ses 
deux  fils ,  qu'il  n'avait  pas  vus  de- 
puis dix- huit  ans ,  et  qu'il  connais* 
sait  à  peine,  vinrent  le  voir.  U  dî- 
na et  se  promena  deux  heures  avec 
eux  sans  surveillants.  Us  revin- 
rent le  (i3 ,  et  lui  apportèrent  le  dé- 
cret. Us  étaient  partis  sans  autorisa- 
tion de  leur  mère  ;  mais  non  pas  a 
l'insu  de  M»1,  de  Montreuil  ,  qui 
leur  avait  dit  :  Je  souhaite  qu'il 
soit  heureux ,  mais  je  doute  fort 
au  il  sache  Vitre;  phrase  prophéti- 
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mie ,  rapportée  par  le  marquis  de 
Sade  lui-même,  qui  aurait  dû  en  faire 
son  profit.  Livrée  désormais  toute 
entière  à  des  pensées  religieuses,  Mmc. 
de  Sade  n'était  pas  Tenue  visiter  son 
mari  depuis  qu'il  habitai  tGharcnton: 
elle  ne  re'pondait  plus  â  ses  lettres  , 
et  se  contentait  de  pourvoira  ses  be- 
soins, par  l'intermédiaire  du  prieur. 
Enfin  elle  lui  fit  dire  de  ne  plus  s'a- 
dresser à  elle  pour  quoi  que  ce  fût,  et 
rompit  tout  commerce  avec  lui.  La 
détention  de  Sade ,  qui  avait  duré 
treize  ans,  finit  le  29  mars  1790. 
Il  se  présenta  d'abord  au  couvent 
de  Sainte  -  Àure  :  mais  sa  femme 
refusa  de  le  voir;  et,  deux   mois 
après,  leur  séparation  de  corps  et 
de  biens  fut  prononcée  par  sentence 
du  Châlelet.  Bientôt  ses  fils  émigré- 
rent  :  sa  fille  continua  de  demeurer 
à  Sainte- Aure  ;  et  il  se  serait  trouvé 
isolé  dans  Paris ,  s'il  n'eût  connu 
alors  le  comte  de  Clcrmont  Tonner- 
re,  qui  se  lia  intimement  avec  lui.  A 
cette  époque,  Sade  ,  obligé  de  faire 
ressource  de  sa  plume  ,  fit  recevoir 
à  divers  théâtres  quelques-unes  de 
ses  pièces ,  dont  une  .seule  fut  jouée 
avec  succès  sur  celui  de  Molière , 
dans  les  premiers  jours  de  novem- 
bre 1 79 1 .  Ce  fut  vers  le  même  temps, 
qu'il  publia  la  première  édition  de 
Justine,  et  il  ne  justifia  que  trop  les 
craintes  de  ceux  qui  l'avaient  rete- 
nus! long-temps  en  prison  .  afin  qu'il 
ne  souillât  pas  son  nom  par  de  nou- 
velles infamies.   Ce    livre,   où   les 
mœurs,  les  lois ,  la  nature ,  la  reli- 
gion, l'humanité,  sont  outragées  et 
violées  de  la  manière  la  plus  infâme, 
où  les  crimes  les  plus  monstrueux 
sont  érigés  en  préceptes  et  mis  en 
action  ,  ne   pouvait  manquer  d'a- 
voir  mi   prodigieux    débit  ,    dans 
un  moment  où  la  morale ,  les  lois ,  la 
religion ,  enfin  tout  l'édifice  social 
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était  tapé  dans  ses  fondes 

tel  succès  n'est-il  pas  aussi 

pour  le  siècle  qui  en  fut  k 

et  lé  complice,  que  I'ouvtî 

pour  l'auteur  lui-même  ,  1 

moins,  n'eut  pas  alors  l'imjn 

se  nommer  ?  Après  s'être  d 

par  tant  de  turpitudes,  Sad 

vait  manquer  d'être  parlai 

révolution  qui  venait  en  qv 

te  en  consacrer  les  prineip 

moins  en  protéger  les  auten. 

dant  il  était  trop  fier  de  si 

trop  allier  ,  trop  despote 

ranger  franchement  sonm 

dards  de  l'égalité  des  smm 

D'ailleurs    les   révolution 

1 793  eux  -  mêmes  n'éiau 

disposés  à  le  recevoir    • 

rangs,  comme  le  démon* 

ticle  très-violent  dirigé    « 

par  M.  Dulaure  ,  dans» 

des  noms  des  ci-devant  91 

Cependant  Sade  parvînt 

nommer  secrétaire  de  la  a 

pulaire  de  la  section  da 

Celte  place  lui  fournit  f 

de  rendre   plusieurs  serra 

tre  autres  à  M.  de  ntatfr 

beau-pere.  Il  fit  plus  :  à  un 

où  les  vengeances  partieolièn 

si  faciles  et  si  fréquenta,  i 

sa  belle- mère,  dont  il  ereji 

tant  à  se  plaindre  ;  et  cette 

site  est  au  moins  de  qvdq 

dans  la  balance  de  tant  1 

nels  égarements.  Par  une  i 

reries  assex  ordinaires  de 

là  ,   le  marquis  de  Sade 

très  -  ouvertement  révolu! 

fut  dénoncé  comme  mot 

pect  d'ailleurs  comme  nol 

arrêté  par  ordre  du  Cou 

rcté  générale,  le  6  décem 

Traîné  successivement  dai 

sons  d'arrêt  des  Madeloi 

Carmes  et  de  Picpua ,  il  ner 
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s  d'octobre  1794»  et 
aent  il  Rovèrc  ,  au- 
lepuis ,  sa  terre  de 

fut  tranquille  sous 
?t  ce  gouvernement 
de  bassesse,  sembla 
s  sa  protection.  Ce 
ublia  une  nouvelle 
Justine  y  augmentée 
eaux  ,  et  plus  dé- 

que  les  premiers , 
es  et  un  luxe  typo- 
'on  ne  donnait  pas 
ges  les  pins  utiles, 
comble  au  scandale, 
i-méme  un  très- bel 
',e  livre  infâme  sur 
chacun  des  cinq  Di- 
•eçurent  sans  rougir. 
1(1798), il  publia, 
ne  typographique  , 
torriblc  encore ,  s'il 
fut  celui  de  Juliette 
'.  Dans  le  premier, 

,  pour  la  désespé- 
al heureuse  et  perse- 
second,  il  montra, 
er,  le  crime  ttiom- 
1  ouvrages  se  ven- 
ment  ;  et  ils  trou- 
meur  et  deux  librai- 
dansleur  commerce, 
mt,  sans  pudeur,  sur 

un  capitaliste,  que 
srons  pas  non  plus 
icorc,  fit  les  avances 
>rofitsdc  cette  odieu- 
A  la  honte  de  notre 
idalcux  trafic  resta 

plusieurs  années;  et 
très  le  triomphe  de 

lorsque  ce  nouveau 
ance  voulut  montrer 
eet  pour  les  mœurs 
que  Sade  fut  pour- 
personne  et  dans  ses 
on  presque  toute  en- 
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tière  de  Justine  et  de  Juliette  (  en 
10  vol.  et  avec  100  figures  ),  fut 
saisie  par  la  police  ;  et  l'auteur  fut 
arrêté  lui-même ,  le  5  mars  1801 , 
et  conduit  à  la  prison  de  Sainte- 
Pélagie.  On  saisit  alors  ses  papiers , 
dont  plusieurs  étaient  avoues  et 
signés  par  lui.  II  continuait  d'é- 
crire, lorsqu'on  Tint,  le  9  mars 
i8o3,  enlever  ses  derniers  manus- 
crits ;  et  le  transférer  dans  ce  mê- 
me hospice  de  Gbarenton ,  d'où  il 
était  sorti  treize  ans  auparavant.  Il 
essuya  encore  deux  saisies  de  papiers 
dans  cette  maison ,  le  i*r.  mai  1804 
et  le  5  juin  1807  :  mais  d'ailleurs  sa 
détention  y  fut  très  -  douce  ,  grâce 
aux  soins  du  docteur  Gastaldy,  mé- 
decin en  chef,  et  de  J'ex-abbé  Goul- 
mier,  qui  était  le  directeur  de  eet 
hospice.  Ce  dernier ,  homme  d'une 
morale  fort  relâchée  ,  encourut  mê- 
me plus  tard  les  reproches  du  mi- 
nistre de  l'intérieur,  Montalivet, 
pour  avoir  accordé  trop  de  liberté 
au  détenu  ;  et  la  police,  qui  avait  sans 
cesse  à  se  plaindre  de  ses  désordres, 
qu'il  faisait  partager  à  une  grande 
partie  des  prisonniers,  voulut  à  plu- 
sieurs reprises  le  faire  transférer 
dans  une  prison  plus  étroite:  mais 
il  avait  ton  jours  de  puissants  protec- 
teurs ;  et  l'on  fut#bligé  de  le  laissera 
Gbarenton ,  où  il  conserva  ses  hor- 
ribles goûts  et  ses  infimes  habitu- 
des jusqu'à  son  extrême  vieillesse. 
Sade  est  mort  dans  cette  maison,  le 
1  décembre  1814»  après  deux  jours 
de  maladie.  Il  était  dans  sa  soixante- 
quinzième  année,  et  il  avait  passé 
vingt-neuf  ans,  à  diverses  époques, 
dans  onze  prisons  différentes.  Pen- 
dant sa  dernière  détention,  qui  avait 
duré  quatorze  ans,  comme  Buona- 
parte  l'avait  fait  maintenir  sur  la  liste 
des  émigrés,  et  que  ses  biens  étaient 
sous  le  séquestre,  iPne  vécut  que 
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des  secours  que  lui  fournit  son  fils 
puîné ,  qui ,  respectant  les  torts  d'un 
père  malheureux ,  n'a  pas  cessé  de 
remplir  jusqu'à  ses  derniers  mo- 
ments et  depuis  sa  mort,  tous  les  de- 
voirs de  la  pitié  filiale  (6).  Voici  la 
liste  des  ouvrages  de  Sade  :  I.  Jus- 
tine ,  ou  les  Malheurs  de  la  vertu. 
Ce  livre,  dont  nous  n'avons  déjà  que 
trop  parlé ,  fut  publié  d'abord  en 
deux  vol.  in- 18  et  in-8°.,  Londres 
(  Paris  ),  sans  gravures  et  sans  nom 
d'auteur.  Il  fut  réimprimé  en  1797  , 
4  forts  vol.  in- 1 8.  Heureusement  il  est 
devenu  fort  rare  en  France,  la  plu- 
part des  exemplaires  qui  ont  échappé 
aux  recherches  de  la  police,  ayant 
passé  dans  les  pays  étrangers.  II. 
Aline  et  Valcourt,  ou  le  Roman  phi- 
losophique, Paris,  1795 ,  8  vol.  in- 
18.  Ce  livre,  moins  immoral  que  Jus- 
tine,  est  peut-être  plus  dangereux, 
en  ce  qu'il  u'offre  pas  des  tableaux 
aussi  dégoûtauts  d'obscénité.  L'au- 
teur s'y  peint  sous  le  nom  de  Val- 
court,  et  y  raconte  par  fois  sa  pro- 
pre histoire.  III.  Oxtiern,  ou  les 
Malheurs  du  libertinage ,  drame  en 
trois  actes,  en  prose,  joué  à  Versail- 
les, le  i3  décembre  1799,  et  impri- 
mé ,  la  même  année,  in  -  8°.  C'est  le 
même  qui  avait  été  joué  au  théâtre 
de  Molière,  en  1791 ,  sous  le  titre 
d' Oxtiern ,  ou  les  Effets  du  liberté 
nage.  Le  manuscrit  de  l'auteur  porte 
pour  second  titre:  les  Dangers  du  li- 
bertinage. Suivant  le  Moniteur  du  6 
novembre  1 791 ,  il  y  a  de  l'intérêt  cl 
de  l'énergie  dans  cette  pièce  ;  mais 
le  principal  rôle  est  d'une  atrocité 
révoltante.  L'auteur  y  a  mis  en  ac- 
tion une  des  douze  Nouvelles  histo- 
riques qui  composent  l'ouvrage  sui- 

(i>)  1'crx.miic  nVUit  plu*  digne  que  le  fils  «lu  mar* 
ipiin  do  Sade,  de  reerroir  «an*  mouillure  cet  illus- 
tre doui  ;  rt  nert«  nna  n*«|  |ilu*  capable  aujourd'hui 
de  le  réhabiliter  pw  tel  icrtuft  et  m»  noble*  aenti 
uenb. 
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vaut  :  IV.  Les  Crimes  de  l 
ou  le  Délire  des  passiom 
1800, 4vol.  in-ixVilleter 
fait  de  cet  ouvrage,  dans  le 
de  Paris ,  une  critique  1 
très-judicieuse ,  Sade  j  rép 
un  véritable  libelle,  signé  1 
intitulé  Y  Auteur  des  Crim 
mour  à  Filleterque  ,  fa\ 
(  an  ix ,  1800  ).  Cette  £101 
faite  pour  exciter  l'indigna 
tant  par  la  violence  et  la  g 
té  du  style  et  des  injures , 
l'impudenceaveclaquelle  l'< 
savoue  ses  autres  écrits.  V. 
auisede  G  anges,  Paris,  181 
ui-12.  On  peut  reprocher) 
d'avoir  altéré  un  fait  hisUM 
Ganges  ) ,  en  avilissant  la 
pour  la  rendre  le  jouet  et  1 
de  ses  indignes  beaux  -  frè 
son  époux.  Les  ouvrages  m 
sont  en  bien  plus  gran  1  nom. 
que  sa  famille  possède  sont 
Comédies ,  dont  trois  de  c 
en  cinq  actes  et  en  vers  :  le 
cateur ,  ou  le  Magistrat . 
passé;  le  Misant rope par  i 
Sophie  et  Desfrancs,  rej 
voix  unanime  au  Théâlre- 
en  septembre  1790,  et  qi 
l'auteur  ses  entrées  pendant 
le  Capricieux  y  ou  VHomm 
reçue  au  théâtre  Louvois,< 
par  l'auteur.  Il  semble  igi 
J.  -  B.  Rousseau  avait  dqâ 
sujet ,  dont  il  se  regarde  1 
créateur.  Il  ne  compare  sa  ] 
r/rrréoZzide  Destouches;il  d 
citer  YInconst  nul,  queColli 
ville  n'avait  pas  encore  don 
melles ,  en  aeux  actes  ,  en 
Antiquaires  j  en  un  acte, 
— 1°  Quatre  Drames, dont 
actes ,  et  trois  en  trois  ad 
rictte  et  Saint  -  Clair ,  on 
du  sang;  Y  Egarement  d 
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incluse  et  trahison  ;  Fan- 
Effets  du  desespoir. — 3° 
aisne  ou  le  Siège  de  Beau* 
édie  en  cinq  actes ,  refusée 
«-Français,  en  1791,  par 
contre  trois  ,  parce  qu  on 
l'éloge  de  Louis  xi.  — 
on  des  arts  9  ambigu  dans 
le  celui  que  d'Aigueberre 
1726 ,  et  de  celui  qui  est 
dans  les  Œuvres  de  Mo- 
pièce  du  marquis  de  Sade 
rend  cinq ,  dont  la  pre- 
t  de  prologue  ou  de  liai* 
autres  :  Les  Ruses    d'à- 
Mlédie  épisodique,  en  un 
rose;  Euphémie  de  Melun 
yed* Alger ,  tragédie  en  un 
rers  ;  V Homme  dangereux 
orneuTy  comédie  en  un  ac« 
rsde  dix  syllabes,  reçue  au 
•avait,  eu  1790  ou  1791 5 
lU  Coquette  punie >  corné- 
:  en  un  acte ,  en  vers  libres, 
théâtre  de  la  rue  de  Bondi, 
Le  tout  se  termine  par  un 
•ment. — 5°  Tancrèae ,  sec- 
e ,  en  vers;  la  Tour  mystè- 
péra- comique  en  un  acte; 
de  l'amitié ,  prologue,  et 
ige  de  la  reconnaissance , 
e  en  un  acte.  Cette  dernië- 
1  été  faite  pour  être  jouée  à 
>u.  Toutes  les  autres ,  ainsi 
tu,  ont  été  composées  à  Vin- 
à  la  Bastille. — 6°  Un  devis 
sur  le  projet  d'un  Specta- 
\ladiateurs ,  à  l'instar  des 
,  dans  lequel  il  devait  être 
.  —  70  Deux  romans  histo- 
|ui  paraissent  avoir  été  les 
ouvrages  du   marquis  de 
abelle  de  Bavière  y  reine  de 
3  vol.  ,  et   Adélaïde  de 
ick ,  princesse  de  Saxe  ,  a 
sujets  en  sont  noirs  et  ter- 
nais ,  ainsi  que  dans  les  ma- 
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nuscrits  qu*  sons  Tenons  de  citer, 
on  n'y  trouve  rien  de  réptéhen- 
sible  sons  le  rapport  des  main 
et  de  la  religion.  -*  8°  Onze  en* 
hiers  du  journal  de  la  détention 
de  Fauteur  à  Vincennes  et  à  la  Bas- 
tille, depuis  1777  jusqu'à  sa  sor- 
tie de  Charenton,  en  1790  (Il  man- 
que le  premier ,  qui  contenait  les 
années  1777  k  1781 ,  et  le  dou- 
zième, oui  comprenait  l'année  en- 
tière  1789  \  Tout  ce  que  le  mar- 
quis de  Sade  a  dit,  fait  on  entendu, 
lu,  écrit,  senti  et  pensé  pendant 
treize  ans,  se  trouve  dans  ce  recueil} 
mais  les  choses  les  plus  remarquables 
sont  écrites  en  chiffre»  dont  lui  seul 
avait  la  clef.  1—  g».  Gnq  cahiers 
de  Notes ,  Pensées,  Extraits  y  Ohm- 
sons  tt  Mélanges  devers  et  de  pro- 
se ,  composes  ou  recueillis  pendant 
sa  dernière  détention.  Ce  recueil  a  été 
(ait  dans  la  vieillesse  de  l'auteur  t 
au  milieu  des  fadeurs  et  des  piè- 
ces médiocres  qu'il  renferme,  on 
voit  percer  les  remords  du  mar- 
quis sur  celles  de  ue  fautes  qui  ont 
le  plus  nui  à  sa  réputation ,  et  le 
plus  empoisonné  ses  vieux  jours. 
On  y  trouve  l'extrait  fort  étendu 
d'un  roman  intitulé  Conrad,  tiré  do 
l'histoire  des  Albigeois,  qui  lui  fut 
saisi  lorsqu'on  le  conduisit  k  Cha- 
renton, en  i8o3.  On  7  voit  aussi 
qu'il  avait  composé  un  autre  roman  , 
Marcel ,  et  des  Mémoires  ou  Con- 
fessions y  qu'il  parait  avoir  écrits 
dans  l'intention  de  se  justifier,  etdont 
il  fait  connaître  la  division,  l'épi- 
graphe et  divers  fragments.    Les 
autres  productions  de  Sade,   qui 
ont  été  perdues  ou  saisies,  sont 
des  Contes  (au  nombre  de  3o  )„ 
formant  4  vol.  (  nous  ignorons  s'ils 
étaient  en  vers   ou  en  prose  )  ;  le 
Portefeuille  d'un  homme  de  let- 
tres y  4  wl.  ;  ces  deux  ouvrages 
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avaient  été  écrits  à  la  Bastille ,  en 
1788;  Cleontine  ou  la  Fille  mal- 
heureuse, drame  en  trois  actes  ;  et 
trois  comédies  :  Y  Epreuve  %  en  un 
acte,  en  vers  ,  saisie  en  178.1,  par 
le  lieutenant  de  police  Lenoir,  et  non 
rendue ,  parce  qu'elle  renfermait 
quelques  passages  obscènes  ;  le  Bou- 
doir, reçue  au  théâtre  Favart ,  en 
1 791  ;  et  V Ecole  des  jaloux.  Quel- 
ques-uns de  ces  ouvrages  se  trou- 
vent peut-être,  ainsi  que  beaucoup 
d'autres ,  dans  les  cartons  de  la  poli- 
ce et  du  miuistèrc  de  l'intérieur,  s'ils 
n'étaient  pas  du  nombre  de  ceux  que 
M.  de  Sade  le  fils  fit  brûler  en  sa 
présence,  n'ayant  pu  obtenir  qu'ils 
lui  fussent  remis.  De  Sade  avait 
composé  lui-même  son  épitaphe;  et 
il  s'y  représentait  comme  une  victi- 
me de  ses  contemporains,  destinée 
à  être  vengée  par  la  postérité.  Nous 
ne  citerons  pas  ce  monument  d'im- 
pudence ;  et  nous  nous  bornerons  à 
dire  que  ,  si  un  pareil  bomme  doit 
vivre  dans  la  postérité ,  ce  ne  sera 
sans  doute  que  pour  y  être  remarqué 
comme  un  de  ces  êtres  à  part ,  et 
dont  la  nature  se  montre  heureuse- 
ment avare.  Aucun  personnage  des 
temps  modernes  (7)  ne  peut  lui  être 
comparé,  à  moins  qu'on  ne  le  pré- 
sente à  coté  du  maréchal  de  Retz , 
qui  poussa  bien  plus  loiu  ses  cruel- 
les expériences,  peut-être  parce  qu'il 
eut  plus  de  moyens  de  satisfaire  ses 
^— — »^»i— ^^-^— — ■— — «^m^^^ 

(7)  Il  |«araîtrait  que  dit*  1rs  Romains  au  trtiip* 
d'Auguatr  et  de  l'iU  rc,  un  vit  dti  huuiuir*  dr  vrllm 
ofirre.  lit  ftiMt-nt  piut-i'lri'  Jrvriiu»  commun*  jwir- 
Uii  non»,  «t  Smdr  «'«il  p.*  |Miw  lu  |i|iis  ^rainle 
partir  d>  m  vit-  rn  |iri«i>ii.  Su  |MmiiMi.  dan*  m-«  di-r- 
niï  rrk  nnnrra  .  Mail  dr  lUirr  di-»  di»ri|>l«t>;  ri  l**l>ruit 
a  mu  ru  daua  !••  t«'Ui|t« ,  que  la  {Kilic-r  impériale  »Y- 
tsil  aj>e»cue.  qu  il  av.iit  «  t.dJi  de*  muunuiiirjtmiu 
«  L<iidr*liiM*f  wfc  de»  jetiiM*-j;i  u»  u'une  cl.t«a«-  div- 
tui)cu«r  ,  qu'il  tliirrltait  ■'■  imtirr  dan»  «r»  .iboiiiin»- 
hle.«  wrrrt».  I.'rapirr  de  I  liritt-  di.ut  il  jouirait  à 
(.haiti  luit  .  lui  prruitt  d'entretenir  dans  ce  dut 
diflcrriili*  rorrt»|i«>iidaoc« •;  et  il  lerut  au»M  dam 
crtte  inaiioD  dea  viaites  de  qurlquvt  t-trauyer*  qui 
duaoèmii  dea  joupçoiia. 
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goûts  monstrueux,  mais  qnin1 
sacra  pas  les  principes  dan 
vres  infâmes  (F".  Retz,  XX 
398  ) .  —  Louis  -  Marie  de 
fils  aine  du  précédent,  naqv 
ris ,  en  1 767  ,  et  eut  pour 
et  marraine  le  prince  de  C 
la  princesse  de  Conti.  U  en 
lieutenant  au  régiment  de 
se,  en  1783,  et  donna  d 
ves  de  courage  et  d'hu 
étant  en  garnison  à  Belle 
se  jetant  dans  la  mer  1 
courir  un  malheureux  qui 
la  vie.  il  quitta  le  service 
1791  ,  éinigra,  et  servît 
corps  de  Coudé.  Rentré  ea 
à  la  fin  de  1794»  il  exa 
de  graveur  à  Paris  ,  poui 
avec  sécurité.  Il  cultiva  I 
turc,  et  publia  ,  sous  le 
l'anonyme,  une  Histoire  de 
dont  il  n'a  donné  que  le  pn 
luine,  sous  ce  titre  :  I/iitc 
iialion  française  y  qui  cou 
première  race,  Paris,  180; 
orné  du  portrait  de  Charle 
Cet  ouvrage,  plein  derechef 
ves  et  curieuses,  ouvrit  à  l'ai 
tréc  de  l'académie  celtique, 
lieu  de  regretter  qu'une  mort 
rée  l'a  it  cm  péché  d'en  publie 
11  nation.  Il  rentra  au  service) 
fit  la  campagne  de  Ie'na,  fut 
capitaine  au  second  régnai 
fanteric  polonais,  puis  aide* 
du  général  Marcognet,  à  la 
de  Fricriland,  où  if  fut  blesî 
mé  lieutenant  au  régiment 
bourg,  il  allait  s'embarquer 
te,  pour  rejoindre  son  corn 
fou,  lorsqu'il  fut  assassine 
brigands  sur  la  grande  ro 
juin  1809.  M 

SADEK-KHAN  (Mon a 
quatrième  prince  de  la  dyna. 
qui  a  régné  eu  Perse,  daiîs  la 
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dix-huitième  siècle,  était 
lé  du  célèbre  Kerim  Khan 
n  ).  Son  éducation  n'avait 
lus  soignée  que  celle  de 
,  quoique  pendant  une  par- 
ne  de  ce  prince ,  Sadek 
né  le  Farsistau  ,  et  dirigé 
i  Chyraz,  ce  ne  fut  qu'alors 
âge  déjà  très -a  Tancé,  qu'il 
re.  Lorsque  Kerim  Khan 
guerre  à  la  Porte  othoma> 
.  Khan ,  par  ordre  de  son 
it ,  avec  une  armée  de 
lille  hommes  et  une  flotte 
petits  vaisseaux  ,  assiéger 
ra'il  prit ,  an  mois  d'avril 
s  un  olocus  de  tre  ize  mois, 
victoire  avec  modération: 
neveu  Aly  •  Mohammed 
]uel  il  laissa  le  comraan- 
cette  ville,  ayant  mécon- 
abit.ints  par  ses  vexations, 
fri  dans  un  combat  contre 
Mountcfiks  ,  Sadek  revint 
,  parvint  à  y  re'tablir  le 
sa  conduite  sage  et  conci- 
la  gouverna  paisiblement 
nort  de  Kerim  Khan,arri- 
1  de  mars  1779.  Alors  ses 
rsonnels ,  et  le  soin  de  sa 
ctr',  le  déterminèrent  à  éva- 
iquéte,qui  retomba  au  pou- 
urcs.ll  marcha  vers  Chy- 
»eki-Khan  ,  son  derai-frè- 
usurne  la  souveraineté  sur 
de  Kerim.  11  campa  près  de 
rt  ayant  appris  de  son  fils 
l'il  avait  envoyé  auprès  de 
1 ,  la  perfidie  et  les  cruautés 
an  ,  il  fit  ses  dispositions 
ûégrr  dans  Chyraz  :  mais 
ur  fit  arrêter  trois  des  fils 
,  et  menaça  de  livrer  au 
ir  et  à  la  mort  les  familles 
c  tous  les  oflicier*  et  sol- 
icrvaicnt  dans  l'armée  de 
.  Le  vainqueur  de  Rassora 

xxxix. 
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se  vit  I  l'instant  abandonné  :  il  ne  lut 
resta  que  trois  cents  cavaliers.  11  - 
prit  avec  eux  la  route  du  Kerman , 
où  il  arriva ,  après  avoir  vaincu  et 
tué  le  chef  d'un  détichément  qui  s'é- 
tait mis  à  sa  poursuite.  Du  fond  de 
sa  retraite,  il  écrivit  à  son  beau* 
fils,  Aly-Mourad,  qui  cornman- 
daiti  Tehran  pour  l'usurpateur,  un 
corps  de  troupes  destinée  surveiller 
l'eunuque  Agha-Mobammed  {F.tm 
nom ,  XXIX,  M7  ) ,  et  le  pressa  de 
se  révolter  contre  Zeki-Khau.  Après 
que  celui-ci  eut  été  assassiné  par  ses 
propres  troupes ,  i  Yeidekhast ,  et 

2u'Abou*IFethah  Khan  y  deuxième 
Is  de  Kerim ,  eut  été  proclamé  roi  , 
Sadek  Khan  revint  à  Chvrex,  oè  il 
capta  la  confiance  de  soji  neveu,  qui 
se  dirigea  quelque  temps  par  set  con- 
seils :  mais  la  mésintelligence  éclata 
bientôt  entre  eux.  L'ambitieèx  vieil* 
lard  ne  pouvait  se  contenter  du  second 
rang,  sous  nn  jeune  prince  sans  expé- 
rience; eteelni-  idémélant peutltreles 
projets  de  son  oncle,  se  montrait  ja- 
loux de  conserver  son  autorité.  Soit 
qu'Aboul'l  Fethah,  bon  mais  fai- 
ble ,  eût  trop  de  penchant  pour  le 
vin  et  les  femmes ,  soit  que  son 
oncle  l'eût ,  à  dessein ,  fait  passer 
pour  un  prince  corrompu  et  sans 
ca  parité, Aboul'IFéthah  fut  arrêté,  et 
aveuglé  par  l'ordre  de  Sadek  Khan, 
qui  s'empara  du  trône.  Ce  nouvel 
usurpateur  trouva  bientôt  nn  rival 
dangereux  dans  Alv  -  Mourad  ,  son 
neveu  et  son  beau-fils.  Il  perdit  deux 
fois  Ispahan  ;  et  unoiqu  il  eût  d'a- 
bord remporté  quelques  avantages  , 
il  finit  par  n'éprouver  que  des  re- 
vers. On  attribue  ses  malheurs  A 
l'affaiblissement  de  ses  organes,  à 
l'impéritie,  à  la  mauvaise  conduite 
de  ses  fils.  Bloqué  dans  Cbyrat  pen- 
dant huit  mois,  il  ne  put  empêcher 
les  habitants  de  cette  ville ,  pooa* 

3i 
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ses  à  la  révolte  par  le  défaut  de  vivres, 
d'en  ouvrir  les  portes  aux.  trou- 
pes d'Aty-Motirad  ,  vers  la  tin  de 
1781  (1).  Sadck  Khan  s'était  retiré 
avec  sa  famille  dans  la  citadelle. 
Forcé  de  se  rendre  au  bout  de  quel- 
ques jours  ,  il  fut  rais  à  mort  avec 
tous  ceux  de  ses  (ils  qui  avaient  at- 
teint Tâge  viril.  On  prétend  qu'il  fut 
d'abord  aveuglé  et  ensuite  empoi- 
sonné. Suivant  d'autres ,  il  se  brûla 
la  cervelle  après  qu'on  lui  eût  crevé 
les  yeux.  Akbar  Khan ,  aussi  cruel 
que  son  père  Zéki  Khan ,  fut ,  dit- 
on  ,  le  bourreau  de  son  oncle  Sade  k 
et  de  ses  cousins  (  Voj.  Mourad 
Khan  ).  A — t. 

SADELER  (Haws  ou Jean  ),  gra- 
veur au  burin,  et  dessinateur,  na- 
quit à  Bruxelles  ,  en   1 55o ,  et  fut 
le  chef  d'une  famille  qui  s'est  rendue 
célèbre  dans  l'art  de  la  gravure.  Il 
commença ,  sous  la  direction  de  son 
père ,  à  exercer  le  métier  de  damas- 
quineur  sur  métaux.  A  l'âge  de  vingt 
ans  ,  il  résolut  de  se  livrer  à  la  gra- 
vure au  burin ,  se  rendit  à  Anvers , 
et  y  publia  quelques  estampes  d'a- 
près Vanden-Broeck ,  qui  le  firent 
connaître.  Eucouragé  par  ces  suc- 
cès ,  il  visita  les  principales  villes 
d'Allemagne  et  d'Italie,  et   laissa 
dans  Cologne ,  Francfort ,  Munich  , 
Vérone ,  Venise ,  Rome ,  etc. ,  des 
preuves  incontestables  de  son  habi- 
leté. Son  séjour  en  Italie  ne  contribua 
pas  peu  à  perfectionner  sa  manière, 
et  à  lui   faire  perdre  la   sécheresse 
qu'il  tenait  de  ses  maîtres  ,  et  qu'on 

(1)  Malgré  Fautant*  des  voyageurs  OIivit  r| 
Malcuira,  qui  placent  la  pritede  <'.liyr*r  *-tla  chute 
de  S:tdrk-Khaii ,  l'un  a  là  fin  de  fïvriir,  et  ttulre 
au  i5  mars  1781,  quoiqu'il  ait  dit  par  rrnur  fe- 
vritrt  noua  prc'fi  roua  suivre  la  date  approtitnative 
que  donnent  le»  journaux  du  temps,  parce  qu'elle 
e*t  appuyée  par  la  relation  de  Si-stini ,  qui ,  eu  sep- 
tembre et  octobre  1781 ,  était  à  Pdghdad  et  Ruttora, 
où  l'on  parlait  encore  do  siège  de  Cbyraz  ,d< -ntSrs- 
tini  n'apprit  la  réaction  qu'a  la  fin  de  mars  178a  , 
*  «on  arrivée  a  Cunstantinoplr. 
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remarque  dans  ses  premiers  ouvra- 
ges. A 1 rexemplede  Corneille  Cort  ,1 
opéra  dès-lors  avec  un  instfiisil 
plus  large;  et  les  estampes  qui  a 
exécutées  de  cette  manière ,  se  fat 
aisément  remarquer.  Ce  sont  cdb 
qu'il  a  gravées,  d'après  Tbéoduc 
Bernard ,  et  quelques  maîtres  stahess. 
Il  montrait  uneégale  habileté  dam  b 
portrait,  l'histoire  et  le  paysage.S« 
Œuvre  se  compose  de  dousePfir- 
traits;  de  huit  Suites  dîflmnfa, 
parmi  lesquelles  celle  des  Ermites 
est  très  -  recherchée  pour  la  varie»' 
des  paysages  (  F.  le  Manuel  dili-' 
braire);  de  quarante-huit  moitan, 
d'après  différents  maîtres  :  parai  ces 
derniers ,  on  regarde  commeles  c&oV 
d'œuvre  de  cet  artiste  ,  le  Jugemaa 
dernier, d'après  Schwartz;  les  Hom- 
mes surpris  dans  leurs  dérégtemems 
parleDéluge^et  les  Hommes  surpris 
dans  leurs  dérèglements  parle  Ju- 
gement dernier  ,  deux  ptw*»w!f , 
d'après  Th.  Bernard  :  le  Festiadu 
mauvais  riche ,  et  le  Repas  ekn 
Marthe  et  Marie ,  joints  aux  Pèle- 
rins (TEmmaiis ,  graves  par  la* 
phacl  Sadeler  ,  sont  connus  sa»  le 
nom  des  Cuisines  de  Sadeler.  Ob 
peut  voir  le  détail   de  son  OEovtt 
dans  le  Manuel  des  amateurs  de 
l'art ,  d'Huber  et  Rost.  Jean  mot> 
rut  à  Venise ,  en  1610,  ^«yint  ■ 
fils  nommé  Juste ,  qui  grava  dans 
la  manière  de  son  père.  —  Raphaël 
Sadeler  ,  frère  de  Jean .    naqait 
à  Bruxelles  ,  en  i555.  Gomme  soi 
frère  ,  il  abandonna   le  métier  et 
damasquineur  pour  se  livrer  i  II 
gravure.  Jean  lui  servit  tout-à-k- 
fois  et  de  maître  et  de  père;  et  ils'ea 
fît  accompagner  dans  ses  voyage) 
en  Allemagne  et  en  Italie.  Ils  est 
plus  d'une  fois  travaillé  en  cosfr* 
mun;  mais  la  grande  quantité  de  tri- 
vaux  auxquels  le  second  s'est  fifre*,  1 
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■■t  quelquefois  à  leur  perfection.  Ce- 
pendant, dans  ses  beaux  ouvrages , 
son  travail  offre  de  la  propreté* ,  sans 
sécheresse  ;  et  c'est  surtout  dans  les 
figures  qu'il  a  montré  le  plos  d'ha- 
bileté: en  général  les  extrémités  sont 
dessinées  avec  précision  et  d'une  mi- 
nière correcte.  Le  travail  de  la  gra- 
vure lut  ayant  affaibli  les  jeux ,  il  >e 
mit  à  peindre  :  mais  sa  vue  s'étant 
rétablir ,  il  quitta  les  pinceaux  pour 
reprendre  le  burin.  C'est  d'après 
les  peintres  flamands,  tels  que  Van 
Achen  ,    Matthieu   Kager  ,    etc.  , 
qu'il  a  principalement  travaillé.  Son 
OEuvre,  plus  nombreux  encore  que 
celui  de  son  frère,  comprend  douze 
Portraits*  et  soixante-seize  morceaux 
d'histoire  ou  de  paysage,  d'après 
différents  maîtres.  Ceux  qu'on  esti- 
me le  plus  sont  :  Jésus-Christ  porté 
eut  tombeau  ;  Jésus- Chrift  dans  le 
tomheau,  pleuré  par  deux  anges; 
la   Résurrection  du  Christ  ,    tous 
trois  d'après  Van  Arhcti  ;  et  la  Ba- 
taille de  Prague  ,  en  huit  planches 
in-folio,  pièce  extrêmement  rare. 
Cet  artiste  mourut  à  Venise,  en  1 6 1  G. 
—  Il  eut  un  fils  nommé  comme  lui , 
Raphaël  ,  et   comme   lut  graveur 
mais  d'un  talent  bien  inférieur  au 
tien.  —  Égidius  ou  (iilles  Saok- 
ui  ,  neveu  des  précédents  ,   na- 
quit à  Anvers ,  en  i  $70,  et  apprit  la 
gravure  de  ses  oncles  Jean  et  Ra- 
phaël ,  qu'il  eut  bientôt  égalés.  Il  1rs 
accompagna  en  À  liera  a  pie  et  en  Ita- 
lie ,  et  grava  ,  dans  re  dernier  pays , 
mn  nombre  assez  coiisioVrahle  d'es- 
tampes d'après  les  maîtres  les  plus 
eéèbres  de  l'école  italienne.   Son 
affection   pour  tes  ourles ,  qui  le 
traitaient  comme  un  fils  ,  dut  cé- 
der aux  instances  de  l'empereur  Ro- 
dolphe ,   qui  l'appela  à  sa  cour  , 
alors  à  Puguc,  et  qui ,  à  son  arri- 
vée, lui  accorda  une  pension.  Il 
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jouit  de  la  même  faveur  auprès  des 
empereurs  Mathias  et  Ferdinand 
II  ;  et  ce  fut  pendant  son  séjour  à 
Prague,  qu'il  grava  le  plus  grand 
nombre  de  ses  estampes.  Il  surpassa 
ses  oncles  par  la  beauté  de  son  bu- 
rin ,  et  par  un  goût  de  gravure  plus 
analogue  à  celui  de  ses  originaux. 
Lorsque  le  sujet  l'exigeait ,  il  gravait 
du  burin  le  plus  fin  ;  mais  il  savait 
en  même  temps  se  servir  de  son  outil 
de  la  manière  la  plus  large  et  la  plus 
savante,  lorsqu'il  avait  à  traiter  cer* 
tains  portraits  ou  des  morceaux 
d'histoire.  Sa  gravure  était  pleine  de 
force  et  de  vigueur  ;  et  il  obtenait  les 
plus  grands  effets, sans  jamais  pous- 
ser au  noir.  Il  jouit ,  de  son  vivant , 
de  toute  sa  réputation ,  et  reçut  le 
titre  de  Phénix  de  la  gravure.  On 
pourrait  accorder  les  mêmes  éloges 
à  son  dessin  ,  s'il  n'avait  gravé  géné- 
ralement d'après  Sprangcr  :  les  figu- 
res mythologiques  qui  se  trouvent 
dans  ses  estampes  d'après  ce  maî- 
tre ,  ont  des  formes  si  bizarres  et  si 
contournées ,  qu'elles  tombent  pres- 
que dans  la  caricature;  mais  unepar* 
lie  dans  laquelle  Sariefer  est  d'autant 
plus  admirable  ,  que  c'est  lui ,  pour 
ainsi  dire,  qui  l'a  créée  et  conduite  a 
sa  perfection ,  c'est  la  gravure  du 
portrait.  On  peut  donner  le  même 
éloge  à  ses  paysages ,  genre  dans  le- 
quel il  n'a  peut-être  pas  de  rivaux. 
Watclct  s'exprime  sur  cet  artiste 
de  la  manière  suivante  :  «  On  est 
»  étonné  du  succès  avec  lequel  Sa- 

*  deler  a  gravé  le  paysage  au  bu- 

*  rin  pur  :  les  vieux  troncs  d'arbre 
s  y  sont  exprimés  avec  la  facilité  du 
»  pinceau  ;  si  leur  fouillé  ne  peut 
»  avoir  l'agi é..b1e1>adinagc  dclYau- 
»  forte,  il  en  .1  la  légèreté;  les  eaux 
»  tombantes  en  cascades,  les  roches 
»  brisées  et  menaçantes,  les  sombres 

*  enfoncements  des  forêts ,  ne  sau- 
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»  raient  être  mieux  rendit»  par  au- 
»  cun  des  procédés  de  Fart  ;  les 
»  plantes  qui  ornent  les  devants  de 
»  ies  estampes  ,  ont  le  port ,  la  for- 
»  me  et  la  souplesse  de  la  nature; 
»  les  fabriques ,  vues  dans  le  loin- 
»  tain  ,  sont  traitées  avec  goût  ;  on 
»  n'est  tenté  de  regretter  l'eau -forte 
»  que  pour  les  terrasses.  »  Son  Œu- 
vre est  très-considérable  :  on  y  comp- 
te trente  portraits ,  soixante-dix  neuf 
pièces  d'après  ses  propres  composi- 
tions, parmi  lesquelles  la  Salle  de 
Prague ,  grande  pièce  en  deux  feuil- 
les, passe  pour  l'estampe  capitale 
de  cet  artiste;  trente-deux  sujets  his- 
toriques d'après  différents  maîtres  ; 
et  quatre-vingts  paysages,  dont  quinze 
d'après  Breughel  de  Velours;  seize 
d'après  Paul  Bril;  vingt-cinq  d'après 
Roi.  Savcry  ;  et  vingt -quatre  d'après 
Pierre  Stevens.  On  peut  en  voir  le 
détail  dans  le  Manuel  de  l'amateur 9 
d'Huber  et  Rost.  Ses  antiquités  de 
Rume ,  Tivoli ,  Pouzzole ,  etc. ,  for- 
ment cinquante  pièces  in-fol.  Sadelcr 
avait  cultivé  la  peinture;  et  c'est  sans 
doute  à  cette  étude  qu'il  doit  le  sen- 
timent de  la  couleur  qu'il  a  montré 
dans  ses  gravures  :  mais  sa  ré- 
putation comme  graveur  a  absorbé 
entièrement  celle  qu'il  a  pu  avoir  de 
son  vivant  comme  peintre.  Il  mou- 
rut à  Prague  ,  en  1619.  — Philippe 
Sadeler  ,  fils  du  précédent  et  son 
élève,  ne  s'éleva  jamais  à  la  hauteur 
de  son  père  et  de  ses  grands-oncles  : 
à  l'exemple  de  ses  cousins,  Juste  et 
Raphaël ,  il  a  gravé  des  portraits  , 
des  paysages  et  une  infinité  de  sujets 
de  dévotion.  — Marc  Sadller  ,  se- 
cond fils  de  Gilles  ,  n'a  été  que  l'é- 
diteur de  la  plupart  des  ouviages  que 
son  père  a  gravés  à  Prague.  Laurent 
Cars  a  public ,  à  Paris ,  en  1 74B  ,  un 
Recueil  en  1  vol.  in-fol.,  contenant 
plus  de  cinq  cents  estampes ,  d'après 


SAD 

Raphaël,  Titien ,  Carrache ,  Mina 
De  vos,  etc.,  gravées  par  les  fit» 
Sadeler.  P— s. 

SADI.  fV.  Saadi. 

SADOC ,  fondateur  delà  secteés 
Sadducéens,  vivait,  suivant  leTaV 
mud ,  vers  l'an  a  48  avant  l'ère  chré- 
tienne. Il  était  condisciple  de  Bh-  . 
thus  ou  Baïthosus  :  l'un  et  l'antre  te- 
naient leur  doctrine  d'Antigone  de 
Socho,  snecesseurde  Simon-leJatfe 
dans  la  chaire  du  sanhédrin.  Ce  Maî- 
tre leur  répétait  souvent  qu'il  fallût 
honorer  Dieu ,  non  comme  des  mer- 
cenaires, qui  n'agissent  que  par  Pe> 
pérance  du  gain  ;  mais  comme  da 
serviteurs  généreux  qui  rempujMOt 
leurs  devoirs ,  sans  aucun  motif  de 
récompense.  Sadoc  et  Balthosasti 
conclurent  qu'il  n'existe ,  après  cette 
vie  ,  ni  paradis  ni  enfer.  Telle  est , 
suivant  quelques   docteurs  uhw- 
distes  et  quelques  modernes  f  Tori- 
gine  du  sadducéisme  :  mais  qsaad 
on  lit  les  auteurs  qui  ont  écrit  sor 
cette  secte  judaïque  ,  on  est  effrayé 
de  la  divergence  de  leurs  sentiments. 
Il  serait  difficile  d'en  trouver  deas 
qui   fussent  du    même    avis.    Es- 
sayons-nous de  remonter  à  la  «ab* 
sanec  de  l'hérésie  des  Sadduccem, 
nous  ne  savons  si  elle  vient  du  Sadoc 
dont  nous  venons  de  parler ,  oud'ai 
autre  plus  ancien  qui  était  maître  de 
la  souveraine  sacriûcature  ,  ou  bîa 
si  elle  tire  son  éiymologie  du  bmC 
hébreu  tzedek ,  sadic,  qui  siemfe 
justice:  toutes  ers  opinions  ont  leati 
partisans.   S'agit -il  de  l'orthogra- 
phe du  mot  sadducéen  ?  elle  a  don- 
né lieu  à  des  dissertations  n ombras- 
ses ;   et  encore  les  difficultés  m 
sont  point  aplanies.  C'est  bien  an- 
tre chose  quand  on  vient  à  exami- 
ner les  erreurs  qne  les  Sadducéaas 
ont  professées,  ou  dont  on  les  a  ac- 
cusés. Josèphe,  qui  devait  les 
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st  montrësi  passionné  cou* 
n  qualité  de  pharisien ,  que 
t  des  critiques  ne  balancent 
jeter  ses  assertions ,  et  à  lui 
a  démenti  formel  sur  cer- 
fs dont  il  les  charge.  Au 
i  allons  rapporter  ce  qu'il 
ins  le  second  livre  de  la 
»  Juifs  .chapitre  xn  :  «  Les 
éen*  nient  absolument  le 
ït  croient  que,  comme  Dieu 
pable  de  faire  du  mal ,  il 
d  pas  garde  à  celui  que  les 
s  font.  Ils  disent  qu'il  est 
e  pouvoir  de  faire  le  bien 
al ,  selon  que  notre  volonté 
>rlc  à  l'un1  ou  à  l'autre  ;  et 
int  aux  âmes  ,  elles  ne  sont 
*$ ,  ni  récompensées  dans  un 
tonde.  Mais  autaut  que  les 
ens  sont  sociables  et  vivent 
ié  les  uns  avec  les  autres  ; 
les  Sadducéens  sont  d'une 
r  si  farouche  ,  qu'ils  ne  vi- 
îs    moins  rudement  entre 
'ils  feraient  avec  des  étran- 
On  convient  assez  genéra- 
ivec  Josèphc,  que  les  Sad- 
aienl  les  Pelagiensou  IcsMo- 
*  l'ancienne  loi ,  comme  les 
isen  étaient  1  et  Jansénistes: 
roniestc  la  férocité  de  leurs 
kt  l'on  dit,  avec  quelque  a p- 
ie  raison,  que  ces  sectaires, 
nt  la  haute  clas5e  de  la  so~ 
vaient  avoir  la  politesse  que 
ordinairement  le  rang  et  la 
on  ajoute  à  cela  que  notre 
ûtre  a  condamné  leur  doc- 
ns  condamner  leur  morale. 
s  Josènhe  ne  dit  pas  tout 
•mple  des  Sadducécus  ;  il  est 
in'ils  rejetaient  la  résurrec- 
uiort« ,  et  l'existence  des 
uisque  cela  leur  est  formel- 
reproché  dans  le  Nouveau- 
rut.  H  peut  se  faire  aussi 
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qu'ils  rejetassent  le*  tradition»,  coi** 
me  les  Caraïtes,  avec  lesquels  on  les 
a  quelquefois  confondus ,  et  qu'ils*  ne 
reçussent  que  les  cinq  livres  de  Moi* 
se ,  a  l'exemple  des  Samaritains.  On 
peut  voir  ,  sur  tout  cela,  Prideenx  \ 
Histoire  des  juifs ,  liv.  xiu  ;  Nico- 
las Serarius ,  Trihmresiùm ,  tib.  11 , 
chap.  xvii i,  etc.  DrusHis,  De  tribus 
sertis  Judœorum,  lib.  ni  ;  Bayie, 
Dictionnaire  kistor.  et  crU. ,  et  la 
plupart  des  commentateurs  do  Non- 
veau-Testament.  Le  judicieux  abbé 
Fleury  paratt  avoir  jugé  trop  sévère- 
ment les  Sadducéens  ,  dans  son  livre 
des  Mœurs  des  Israélites  .-toutefois, 
la  réputation  dont  il  jouit ,  nous  porto 
a  transcrire  ici  son  jucement  «  Lee 
»  Sadducéens ,  dit-il  9  donnaient  tout 
»  au  libre  arbitre  ;ils  prenaient  l*É- 
»  critnre  à  la  lettre ,  et  prétendaient 
»  qu'elle  no  les  obligeait  à  croire  ni 
»  la  résurrection  f  ni  l'immortalité 
»  de  l'ame ,  ni  qu'il  y  eût  des  anges 
»  ou  des  esprits.  Ainsi,  ils  ne  ser- 
»  vaient  Dieu  que  pour  les  récom- 

*  penses  temporelles,  et  donnaient 

*  beaucoup  aux  plaisirs  des  senti  Us 
»  avaient  peu  d'union  entre  eux  ,  et 
»  peu  d'autorité  sur  le  peuple  :  leur 
»  nombre  n'était  pas  grand  f  aaats 
»  c'étaient  les  premiers  ne  la  nation , 
»  et  même  plusieujo  d'entre  les  sa- 

*  crificateurs.  »Lucde  Bruges  {Corn, 
sur  S.  Matthieu)  explique  d'une 
manière  très-plausible ,  cette  tolé- 
rance de  la  synagogue  a  l'égard  des 
Sadducéens.  L— a— ■• 

SADOLET  (  Jacqites),  cardinal, , 
et  l'un  des  écrivains  les  plus  distin- 
gués du  seisième  siècle,  naquit  à  Mo- 
dène ,  en  1 499 .  Son  père  (  i  )y  savant 

(i)J««  «abolit,  pir«*i «rajarf,  •»•«** 
Fffrrv*.  It  »•  m******  •in9hmm*.}\  m 
èm  KtmHitimmit  lt$»Ut.  TinfeaçUM • 

iv,  |iSi  «  U  m  m  Wirckf*  émU  *** 

Itffcrêf.  J|0&,  Vt,|0»  «1  HWT. 
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jurisconsulte ,  et  successivement , 
professeur  de  droit  aux  académies 
de  Pise  et  de  Ferra  re  ,  prit  soin  de 
sa  première  éducation.  Doué  d'une 
grande  vivacité  d'esprit ,  et  d'uue 
mémoire  fort  heureuse ,  il  fit  de  ra- 
pides progrès  dans  les  langues  grec- 
que et  latine ,  la  poésie,  l'éloquence 
et  la  philosophie.  Il  suivit  les  leçons 
que  Nicolas  Léon iccne(/^.  ce  nom), 
l'un  des  collègues  de  son  père ,  fai- 
sait sur  Aristote ,  et  se  lia  dcs-lors 
d'une  amitié  dur«ible  avec  le  Bembe. 
Le  père  de  Sadolet  aurait  désiré  lui 
voir  embrasser  la  profession  d'avo- 
cat ;  mais  il  lui  permit  enfui  d'aller 
à  Rome  se  perfectionner  par  la  fré- 
quentation des  artistes  et  des  savants. 
Il  y  trouva  moins  un  protecteur 
qu'un  ami  dans  le  cardinal  Olivier 
Caraffb,  qui  le  prit  pour  secrétaire, 
et  lui  fit  obtenir  un  canonicat  du  cha- 
pitre Saint  Laurent  in  Damaso ,  que 
Sadolet  résigna  dans  la  suite  à  son 
frère  {F.  ci-dessous).  Cependant  il 
se  livrait  avec  ardeur  à  la  culture  des 
lettres.  Les  leçons  de  Scipion  Cartc- 
romaco  (  F.  Forteguerri ,  t.  XV  , 
pag.  2q4)  ,  le  familiarisaient  avec  les 
beautés  de  la  langue  grecque  ;  et  il 
se  montrait  assidu  aux  assemblées 
de  l'académie  romaine ,  qui  réunis- 
saient les  hommes  les  plus  éminents 
par  leur  naissance  et  leur  érudition. 
Après  la  mort  du  cardinal  Ca  rafle, 
Sadolet  accepta  les  offres  de  Fréd. 
Frégose  ,  archevêque  de  Salerne  : 
mais  Léon  X  ,  appréciateur  de  ses 
,  talents  ,  parvenu  au  trône  ponti- 
fical ,  le  choisit  avec  le  Ren:bc  pour 
ses  secrétaires.  Cet  emploi  brillant  ne 
détourna  point  Sadolet  de  l'étude;  et 
il  continua  d'assister  aux  réunions 
littéraires  (a),  dont  il  était  l'un  des 

( t) 1 1  a  dtVrit  le  cliarm*  de  m  i  «maios*,  de  la  ma- 
■iitv  la  pliii  afdiuiaiilR  dan»  drus  Lrllres  ,  fariB.  1 , 
«p.  irfii  II ,  rp.  xjfi,  i  d.  de  Honr,  \-Ù9. 
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ornements.  Les  savants  se  ressenti- 
rent de  son  crédit;  et  plusieurs  lai 
durent  des  pensions,  ou  des  bénéfices; 
mais  il  ne  sollicita  jamais  aucune  fa- 
veur pour  lui-même.  11  fit  un  pèleri- 
nage à  N.-D.  de  Lorette,  eu  1517, 
pour  satisfaire  sa  dévotion.  Pendant 
son  absence,  lepape  le  nomma  évéqoe 
de  Carpentras;  et  il  fallut  user  de 
violence  pour  lui  faire  acrepter  celte 
dignité.  Adrien  VI  ne  partageait  pas 
le  goût  de  son  prédécesseur  pour  la 
littérature.  Nourri  dans  la  sévérité 
des  anciennes  méthodes  scolasti- 
ques  ,  l'élégance  et  la  pureté  dn 
style  n'avaient  aucun  mérite  à  wn 
yeux.  Quand  on  lui  montra  des  let- 
tres de  Sadolet:  a  Ce  sont,  dit-il, des 
lettres  d'un  poète.  »  Retiré  dans  me 
campagne  voisine  de  Rome  v  Sadolet 
attendait  lesordresdn  pont  iff «On  pro- 
fita de  son  absence  pour  le  desservir  ; 
et  il  eut  la  douleur  de  se  voir  fausse- 
ment accusé  d'avoir  falsifié  an  bref. 
Il  se  rendit  à  Carpentras ,  au  mois 
d'avril  i  5'j3  :  mais  Clément  VU ,  ta 
arrivant  au  pontificat ,  se  hâta  de  le 
rappeler,  et  de  le  rétablir  dans  son 
emploi.  Il  n'accepta  qu'avec  la  ré- 
serve qu'il  retournerait ,  au  bout  de 
trois  ans ,  datis  son  diocèse,  dont  il 
abandonnait  à  regret  l'administration 
à  des  vicaires.  La  bienveillance  que 
lui  témoignait  le  nouveau  pontife 
l'autorisait  à  lui  donner  des  avis.  Il 
voulut  détourner  Clément  d'accéderà 
la  ligue  qui  se  formait  contre  Char- 
les Quint;  et  il  l'avertit  vainement  des 
dangers  auxquels  l'exposerait  cettt 
imprudence.  Sadolet  quitta  Rome  en 
i5'J7  ,  vingt  jours  avant  le  aac  de 
cette  ville  par  les  troupes  impé- 
riales (  F.  Clément  Vit  et  Botra- 
Bow  ).  Son  palais  et  ses  meubles  fo- 
rent pillés  par  les  soldats  allemands! 
mais  sa  bibliothèque,  riche  en  manus- 
crits et  en  livres  précieux  ,  venait 


SAD 

mbarquée  sur  un  vaisseau  qui 
roilepourla  France.  La  peste 
ra  dans  le  bâtiment,  auquel 
ports  furent  fermes;  et  cette 
Mi.  qu'il  avait  mis  tant  de  soin 
ibler,  disparut  sans  qu'on  ait 
m  ce  qu'elle  était  devenue, 
sut  trouver  un  adoucisse- 
cette  double  catastrophe, 
culture  des  lettres ,  et  dans 
m  qu'il  portait  à  son  trou- 
on  zèle  pastoral  s'étendit  à 
[ni  pouvait  intéresser  les  peu- 
la  Providence  lui  avait  con- 
méme  temps  qu'il  les  pré 
ïs  erreurs  de  l'hérésie  t  il 
de  leurs  besoins ,  les  déli- 
îsuriers  Juifs, et  les  défendit 
»  mesures  fiscales  du  légat 
»n.  Quoiqu'il  n'eût  d'autre 
lue  les  revenus  de  son  évê- 
I  fonda  plusieurs  écoles  pour 
t< ,  et  trouva  dans  ses  écono- 
moyens  de  soulager  toutes 
unes  qu'il  parvenait  à  dé- 
La  bonté  de  son  cœur  était 
î,  que  les  malheureux  habi- 
Merindol  et   de  Cabrières 
?nt  pas  de  lui  communiquer 
nse  aux  accusations  dont  ils 
objet.    En  plaignant  leurs 
I  leur  promit  sa  protection, 
le  légat  de  1rs  inquiéter ,  et 
tant  qu'il  vécut ,  l'exécution 
res  de  rigueur  que  l'on  mé- 
ntre  eux  (  ïroym  Oppede  , 
3i  ).  Paul  111  rappela  Sas 
me  en  i536  (4),  etl'adjoi- 
congrégation  chargée  de 
les  objets  qui  devaient  être 
u   concile    indiqué  à  Mo- 

qn'il  or  rrtirait  dr  IVvètbc  de  Car* 
•oo  fcui  d'or.  Vdj.lc  CUrgi  de  Frmn- 
tu,  il,  3<>. 

qu«  a'rUitt  rtnLtrqnr  aar  le  Pu  poar 
\*mmnd*m*ut  «ou  vuyag* ,  il  fat  arrêt* 
t  «tpagaoli  tfai  le  aVpou.lJrrsat  entii- 


dène,  puis  a  Vicence  9  et  qui  s'ttrvHt 
enCn  A  Trente.  Des  que  ce  travail  Mt 
terminé.  Sadolet  se  disposait  à  rete- 
nir dans  son  diocèse  :  mais  te  pape  j 
en  l'attachant  à  u  personne,  le  re- 
tint ,  et  le  créa  cardinal ,  au  mois  $é 
décembre  i536.  Cette  nouvelle  di- 
gnité ne  pouvait  qu'accroître  s*iriJb 
pour  les  Intérêts  du  Saint*  SMfct; 
mais  elle  ne  changea  rienaseSmceUrl. 
Plein  de  modestie  et  de  desintè>e*s*- 
ment ,  il  ne  songea  qu'à  servir  $é$ 
amis ,  et  surtout  le  Bembe  (5) ,  qtfi 
dut  a  ses  seules  instances  U  pourpré, 
dont,  il  est  vrai,  sa  conduite  passée 
le  rendait  assez  Peu  digne  (  F.  Be*> 
■o  ).  A  peine  rétabli  d'une  maladie 
grave,  SadolèUuivitlenape,  en  1 538, 
a  Nice,  où  Charlcs^Juint  devait  avoir 
une  entrevue  avec  François1  I*.  ; 
et  il  contribua  beaucodp  à  la  trê- 
ve que  jurèrent  ces  dedt  frrincés 
(  Foy.  Paul  III,  xxxiii ,  17!  J. 
Il  était  trop  rapprfllhé  de  son  dio- 
cèse pour  ne  pas  désirer  dé  lé  visi- 
ter. Le  pane  ne  crut  pas  devoir  lsfi 
refuser  u  demande;  mais  il  limita  là 
permission  qu'il  lui  accordait  I  quel- 

3ues  mois.  L'état  de  $à  santé  servit 
c  prétexte  à  Sadolet ,  pour  prolon- 
ger son  séjour  au  milieu  d'un  peuple 
qu'il  chérissait  autant  qu'il  en  était 
aimé.  Ce  fut  deCarpeutras  qu'il  écri- 
vit ,  en  i539,  aux  Genevois  qui  ve- 
naient d'embrasser  le  protestanfli- 
me,  cette  lettre,  s!  belle  et  si  tou- 
chante, monument  d'éloquence  et 
de  charité  chrétienne ,  qu'on  a  com* 
parée  aux  exhortations  de  saint 
Cbryiostôme.  Rappelé  à  (tome, en 
i54i,  Sadolet  fut  envoyé  pris  dé 
François  Ier.  pour  l'engager  à  la 
paix.  Ce  prince  connaissait  les  ver- 
tus et  les  talents  du  légat  ;  il  avait 
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essayé  de  se  l'attacher  par  les  offres 
les  plus  brillantes.  Il  lui  promit  tout 
ce  qu'il  demanda  :  mais  les  ruses  de 
Charfes-Quiut  firent  échouer  les  pro- 
jets du  Saint- Siège  ,  et  l'habileté  de 
ses  négociateurs.  Après  s'être  acquit- 
té de  sa  mission,  Sadolct  revint  à 
Garpcntras  :  mais  le  pape  avait  be- 
soin de  ses  conseils  daus  les  réu- 
nions préparatoires  du  concile.  Le 
prélat  retourna  doue  à  Rome ,  en 
i543.  Il  assista ,  Tannée  suivante, 
à  la  conférence  du  pape  avec  Char- 
lcs-^Quiut ,  à  Busseto  (  près  de  Par- 
me )  ,  dans    laquelle   furent    dis- 
cutés les  moyens  d'amener  la  paix 
avec  la  France.  Tranquille  désormais 
sur  l'administration  de  son  diocèse 
qu'il  avait  remise  à  son  neveu  ,  il 
partagea  le  reste  de  sa  vie  entre  ses 
devoirs  et  la  culture  des  lettres ,  et 
mourut  à  Rome,  le  18  oct.  1 547-  ^ 
fut  enterré ,  comme  il  l'avait  deman- 
de, sans  aucune,  pompe,  dans  l'église 
de  Saint-Pierrc-cs- Liens  ,  où  ses  ne- 
veux consacrèrent  à  sa  mémoire  une 
épitaphe  rapportée  par  Nircron,Ti- 
raboschi  ,etc.  L'clogc  de  ce  prélat  se 
retrouve  dans  toutes  les  histoires  de 
son  siècle.  Plein  de  douceur  et  de 
sensibilité ,  il  avait  une  noblesse  d'â- 
me et  un  désintéressement  admira- 
bles :  pieux  sans  superstition  ,  zélé 
pour  la  foi,  mais  ennemi  de  toute 
violence,  son  exemple,  dit  Gaillard 
(  Hist .  de  François  lrr.  ) ,  aurait  dû 
suflirc  pour  rendre  les  hommes  bons 
et  heureux.  Bien  éloigné  de  rabais- 
ser ,  comme  tant  d'autres ,  le  mérite 
de  ses  adversaires,  il  rendait  justice 
aux  talents  de  Calvin  et  de  Buccr, 
ainsi  qu'aux  qualités  aimables    de 
Mélauchthou.  Erasme  le  consultait 
souvent,  et  se  repentit  toujours  d'a- 
voir négliçé  ses  conseils.  Enfin,  il 
fut  aimé  des  protestants  et  admiré 
des  catholiques  :  mais  personne  ne 
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L'imita.   Comme  écrivain ,  Sadolet 
avait  pris   Ctcéron  pour  modèle; 
mais  il  ne  poussait  pas  le  purisme  aussi 
loin  que  Èembe.  Son  style  élégant  et 
naturel  manque  quelquefois  de  pré- 
cision. L'édition  la  plus  complète  et 
la  seule  recherchée  de  ses  OÈuvnt, 
est  celle  de  Vérone,  1 737 ,  et  annea 
suivantes ,  4  vol.  in-4°.:  elle  contient 
seize  ouvrages  de  Sadolet,  dont  Tï- 
raboschi  rapporte  les  titres  dam  b 
BibL  Modenese,  iv,  437*55.  Oose 
contentera  de  citer  les  plus  impor- 
tants ,  en  suivant  Tordre  de  leur  pu- 
blication :  I.  De  liberis  recîè  wirfi- 
tuendis  liber,  Venise ,  1 533 ,  in-8*. ; 
Paris,  Colines ,  même  année  ;  et  Lyon, 
Seb.  Gryphc  ,  i535  r  in- 8°.  Cet  00- 
vrage  a  été  traduit  en  italien,  Venue, 
1745.  C'est  un  traité  complet  Je  tout 
ce  qui  tient  aux  mœurs  et  iTédoca- 
tion  littéraire  des  enfants;  et  malgré 
les  méthodes  publiées  récemment, il 
peut  encore  être  consulte'  avec  fruit 
Bcmbc  avait  note,  dans  cet  ouvrage, 
quelques  expressions  qu'il  necroyiil 
pas  avoir  été  employée*  par  des  au- 
teurs de  la  bonne  latinité  :  mais  Sa- 
dolct les  justifia  toutes  ,  dans  une 
Lettre  qu'a  publiée  Tiraboscbi  d'a- 
près l'autographe ,  conservée  daas 
la  Bibl.  Baibcrini.  II.    Comment* 
rius  in  epistolam  S.  Pauli  ad  Be- 
rnanos ,  Lyon ,   1 535  ,  in  -  fol.  Cet 
ouvrage  fut  supprime  à  Rome ,  com- 
me 1  enfermant,  sur  la  grâce,  do 
sentiments   conformes  à  ceux  de 
scmi-Pclagiens.  Sadolet  se  soumit  a 
cette  décision ,  et  retrancha  les  pas- 
sages censurés  ;  mais  la  suppressioa 
de  son  livre  lui  causa  l'un  des  plm 
grands  chagrins  qu'il  ait  éprouves. H 
le  fit  réimprimer ,  avec  des  correc- 
tions ,  en  i536eten  1537  ,  in-foL 
Les  amateurs  ne  recherchent  la  pre- 
mière édition ,  qu'à  cause  de  sa  gran- 
de rareté.  Ernesti  cite  avec  éloge, 
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Novissim.biblioth.  theologi- 
}?3-?5  ,  une  édit.  de  Modè- 

i ,  in -4°.,  que  Tiraboschi  ne 
tas  avoir  connue.  111.  Phœ- 
>c  de  lawiibus  philosophiœ 
Oj  Lyon,  Gryphe,  i538, 
tans  le  premier  livre,  il  a 
lié  tous  les  reproches  que 
i  philosophie  ceux  qui  la  re- 
connue inutile  ou  même 
use  ;  et  daus  le  second ,  il  en 
tous  les  avantages.  Cet  ou- 
I  intitulé  :  Phœdrus ,  d'un 
iotns  d'Inghirami  (  F.  tome 
16),  l'un  des  personnages 
oleta  choisis  pour  interlocu- 

est  écrit  avec  une  rare  clé- 
et  Tiraboschi  le  trouve  fort 
nnements.  L'auteur  se  pro- 
e  réparer ,  autaut  que  cela 
it  de  lui ,  la  perte  de  l'ou- 
ïe Cicérou  avait  composé 
ême  sujet:  il  avait  entrepris 
ot  de  nous  dédommager  de 
du  Traité  de  nr Gloire ,  de 

romain  ;  et  l'on  doit  regret- 
tait pas  eu  le  loisir  d'exé- 
t  ouvrage.  IV.   Poèmata , 

i54H,  îii-8°.;  on  n'a  qu'un 
nbre  de  pièce:»  de  Sadolet , 
squciles  on  vante  surtout  le 
jr  le  dévoùmeiit  de  Curtius, 
tre  dans  lequel  l'auteur  dc- 
•oupe  fameux  du  Laocoon. 
donne  ,  dans  les  Soirées  lit- 
,  in  ,  7  i  ,  la  traduction  du 

de  quelques  fragments  du 
et  celle  d'une  S*  h>e  adressée 
let  à  Octave  et  Frédéric  Fre- 

Orationes.  Les  harangues 
auteur  appartiennent  toutes 
ire  civile  ou  religieuse  de  sou 
n'en  existe  pas  de  Recueils 
VI.  P/ùlosophicœ  consola- 
'  meditationes  in  adversis. 
cule  est  Tune  des  premières 
uns  de  l'auteur ,  puisqu'il 
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est  daté  de  Rome,  le  26  octobre 
i5ox  Il  a  été  imprime  avec  ta  ou- 
vrage de  Joach.  Gamerarios  sur  le 
même  sujet,  Francfort ,  1577,  in- 
8°.  Vil.  Ejpistolarum  librixri;ad 
Pmdum   Sadoletum  liber  wms  ; 
vitaejusd.per  Anton.  FlorebeUum. 
Lyon,  i55o ,  in  8°.  Ce  Recueil  de 
Lettres  de  Sadolet  publié  par  Paul 
son  neveu ,  eut  un  très-grand  suc- 
cès. L'édition  la  pins  complète  est 
celle  qu'a  donnée  l'abbé  Costanii , 
Rome,  1759,  60  et  67  ,  in-8°.  ,5 
vol.  Le  premier  comprend  les  Lettres 
écrites  par  Sadolet,  au  nom  des  pon- 
tifes dont  il  fut  secrétaire;  sa  vie 
composée  par  Fiordibello  (  Foy.  ce 
nom),  avec  des  additions  et  quel- 
ques Lettresde  cet  ami  de  Sadolet.  Les 
trois  suivants  comprennent  les  lettres 
familières  du  cardinal ,  en  latin  et  en 
italien  ;  et  enfin  YAppendixou  le  cin- 
quième vol.  est  rempli  des  Lettres  dé- 
couvertes trop  tard  pour  pouvoir 
être  placées  daus  leur  ordre;  l'édi- 
teur y  a  réuni  les  Lettres  et  les  Haran- 
gues de  Jérôme  Negri ,  ami  parti- 
culier de  Sadolet ,  et  celles  de  Paul, 
son  neveu  (  F.  ci  dessous),  et  son 
successeur  à  l'évécbé  de  Carpentras. 
Tiraboschi  a  publié ,  d'après  les  ori- 
ginaux, quatre  nouvelles  lettres  de 
Sadolet ,  à  la  fin  de  la  Notice  qu'il  lui 
a  consacreedans  la  Bibl.  Moaenese, 
indépendamment  de  deux  autres  qu'il 
a  insérées  daus  le  corps  de  cette  no- 
tice ,  comme   pièces   justificatives. 
VIII.  Ad  principes  poptdosque  G  er- 
maniœ  exhorlalio  gravissima ,  ut 
desertis  et  abjeciis  pesUlentissimis 
hœresium  insaniis  ,    in   gremistm 
ctitholicœ  et  apostolicœ  Christi  ec- 
clesiœ  redeant ,  Dillingcn  ,  Sebald 
Mayer,  i56o,  in- 12.  Il  existe  de  cet 
ouvrage  des  exemplaires  sur  velin. 
La  bibliothèque  du  Roi  en  possè/le 
un  (  Voy.  le  Cstalop*  publié  ptr 
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M.  Van  Praet ,  IV,  4*).  UAdparal. 
littcrar.  de  Frcytag. ,  m ,  319-31 , 
contient  des  détails  intéressants  sur 
Sadolet ,  et  les  éditions  les  plus  rares 
de  ses  différents  opuscules.  On  peut 
encore  consulter  1  Onomasticon  lit- 
terar.  de  Sax,  ni ,  127  ,  et  les  dif- 
férents auteurs  qui  s'y  trouvent  cités, 
mais  surtout  sa  Vie,  que  Tient  de  pu  - 
blicr  à  Rome  l'infatigable  abbé  Gan- 
cellicri.  —  Jules  Sadolet  ,  frère  du 
cardinal ,  né  vers  1 494  >  cultiva  les 
lettres  à  son  exemple,  et  se  rendit 
très-habile  dans  les  langues  grecque 
et  latine.  Sou  frère,  qui  s'était  em- 
pressé de  l'appeler  à  Rome  pour 
soigner  son  éducation,  lui  transmit, 
en  1517,  son  canonicat  de  Saint- 
Laurent.  Ses  talents  faisaient  conce- 
voir les  plus  grandes  espérances 
quand  il  fut  enlevé  par  une  mort 
prématurée,  en  i5ii  ,  à  l'âge  de 
vingt-sept  ans.  W — s. 

SADOLET  (  Paul  ) ,  évêque  de 
Carpcntras ,  n'était  pas  le  neveu , 
comme  on  le  croit  communément, 
mais  le  cousin -germain  de  l'illustre 
cardinal  dont  l'article  précède.  Il 
naquit,  en  i5o8,  à  Modènc,  fut  en- 
voyé de  bonne  heure  à  Ferra rc ,  et 
Gt ,  sous  la  direction  du  célèbre  Gi- 
ralili  (  V.  ce  nom),  de  très-grands 
progrès  dans  les  langues  et  la  littéra- 
ture anciennes.  II  trouva  dans  Jacques 
Sadolet  la  teudressc  d'un  père,  et 
se  perfectionna  par  ses  leçons  dans 
les  lettres  ,  ainsi  que  dans  la  pratique 
des  vertus  chrétiennes.  Devenu  son 
coadjutcur  k  l'évcché  de  Carpentras, 
en  octobre  1 533 ,  il  fut  nommé ,  en 
mai  i54K  î  recteur  (gouverneur) 
du  cointat  Venaissiu ,  et  entra  en 
pleine  possession  de  son  siège  par  la 
mort  de  son  oncle,  en  1 547-  Les 
belles  qualités  du  nouveau  prélat, 
sa  douceur ,  sa  modestie  et  son  iné- 
puisable bienfaisance  ,   lui  conci- 
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lièrent  l'affection  des  peuples  stv- 
mis  à  son  autorité ,  tandis  que  son 
érudition  et  sa  politesse  loi  men- 
taient l'estime  des  savants.  Il  ftt 
rappelé  à  Rome ,  en  i55i ,  par  n 
pape  Jules  III ,  pour  remplir rem- 
ploi de  secrétaire  des  brefs  adressé 
aux  princes.  Après  la  mort  de  et 

Sontife  (  1 555) ,  il  retourna  dans  soi 
iocèse,  et  fut,  pour  la  detrxièmi 
fois  ,  recteur  du  comtat  Venais*», 
vers  le  milieu  de  i5ôo.  Il  le  fut  ea- 
core  une  fois  par  lettre  du  p*pe,da 
i5  nov.  1567  :  ce  troisième  rectorat 
ne  finit  qu'avec  sa  vie ,  le  16  fé- 
vrier 1 573.  Les  Lettres  de Pam  Sado- 
let ,  au  nombre  de  vingt-sept ,  et  m 
Poésies  latines ,  dispersées  dam  SE- 
férents  recueils ,  ont  été  rasseauVkm 
par  l'abbé  Costanzi ,  dans  VJjfm- 
dix  du  tome  v  des  lettres  du  cardi- 
nal Sadolet ,  précédées  delà  Fk et 
l'auteur.  Tiraboscbi  a  publié 
nouvelle  Loflj^  de  ce  prélat,  à  la 
de  sa  Notice  dans  la  BibL  Modems* f 
tv  ,  464.  W— s. 

SADUDDUf,  historien  turc  F. 

SAAD-EDDTlf. 

S  ADY ATTES ,  roi  de  Lydie,  Mi- 
sième  prince  de  la  dynastie  des  lier* 
mnades ,  était  fils  df  Ardys  et  grand- 
père  de  Crésus.  II  n'occupa  le  tréat 
que  douze  ans.  Tout  ce  qu  on  sait  de 
lui ,  c'est  qu'il  entreprit  contre  les 
Milcsiens  une  guerre  longue  et  opi- 
niâtre ,  qui  dura  six  ans  sons  son  li- 
gne, et  ne  fut  terminée  que  par  son 
fils  Alyaltes.  Les  Cimmériens  étaient 
alors  la  puissance  dominante  < 
l'Asie  Mineure.  C'est  delà  qu'ils  " 
taient,  par  leurs  fréquentes  inv 
le  reste  de  l'Asie  ,  et  qu'ils  levaimt 
des  tributs  sur  tous  les  rois  de  P0- 
rient.  Leur  principale  place  d'ara*** 
située  dans  la  Troade,  était  la  tml 
d'Antandre,  m         e  à  cette  époqm 
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r  dépendance,  comme  les 
ises  contemporains.  L'an- 
is  a  transmis  si  pende  bits 
ice,  ((ne  nous  nous  serions 
de  lui  consacrer  nn  arti- 
nous  présentait  une  occa- 
ctifier  ce  qui  a  été  dit  sur 
logie  de  ses  successeurs , 
tome  I,  pag.  656)  et  Cré- 
X,  pag.  ^46).  Dans  un 
ti  à  l'académie  des  inscrip- 
i8ai  ,  et  destiné  à  déter- 
éritable  date  de  la  fameu- 
nnonece  par  Thaïes ,  Pau- 
article  a  discuté  tous  les 
s  et  témoignages  relatifs  à 
ogie  lydienne;  chronolo- 
'■  dans  toutes  ses  parties 
iciens,  et  à  plus  forte  rai- 
s  modernes.  Il  en  était  ré- 
'faut  complet  d'harmonie 
toire  des  Lydiens  et  celle 
peuples  anciens;  défaut 
altrc  une  multitude  dedif- 
de  contradictions  ,  d'où 
i  se  tirer  que  par  des  sup- 
rnoins  fondées  les  unes 
es.  Cette  disconlanceavait 
marquée  par  les  anciens, 
tteste  Plntarque  (  Vie  de 
nci,  p.  <)3):  mais  ils  n'a- 
■econnaître  de  quelle  eau- 
ocedait.  Toute  la  chro- 
lienne  était  appuyée  sur  la 
prise  de  Sardes  par  Cy- 
st  par  le  moyen  de  cette 
ion  qu'on  mettait  l'histoi- 
c  en  rapport  avec  celle  des 
pies,  hn  fixant  cet  évéue- 
uatrièmcannccdcla  lviii6. 
,  en  l'an  5  »5  av.  J.-C. ,  les 
istes  anciens  se  sont  trom- 
uze  ans ,  ce  qui  a  troublé 
annales  lydiennes;  et  ils 
>rapliquc  l'histoire  de  Cré» 
►  prédécesseurs,  d'unenom- 
ie  de  difficultés,  qui  n'y 
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étaient  réellement  pas.  Comme,  par 
suite  de  cette  détermination  erronée, 
il  était  impossible  que  Grenu  eût  pd 
avoir  des  rapports,  pendant  son  rè- 
gne ,  avec  Thaïes,  Solon  et  Pittacns, 
on  fut  obligé  de  réroquer  en  douté 
ces  relations,  orid'alonger  la  tiède 
ces  philosophes  d'une  manière  arbi- 
traire, mais  cependant  d'une  Quantité 
toujours  constante^  c'est-à-dire,  de 
douze  ans ,  ou  de  la  somme  même  do 
l'erreur  commise.  Un  passage  d'Héro- 
dote ,  mal  entendu  par  les  anciens , 
et  réellement  assex  obscur,  a  donne 
naissance  à  cette  erreur.  Avant  de  ra- 
conter la  prise  de  Sardes ,  cet  his- 
torien rapporte  les  diverses  ambas* 
sades  envoyées  en  Grèce  par  le  roi 
de  Lydie ,  pour  en  tirer  des  secours 
contre  Cy rus.  Les  Athéniens,  affaiblis 
alors  et  divisés  par  les  troubles  que 
l'ambition  de  Pisistrate  avait  susci- 
tés ,  ne  purent  fournir  a  Crésus  les 
secours  qu'il  sollicitait  auprès  d'eu*. 
Hérodote  prend  de  la  occasion  de  ra- 
conter toute  l'histoire  de  Pisistrate 
jusqu'au  temps  de  sa  dernière  usur- 
pation. On  s  imagina  qu'il  fallait,  en 
conséquence,  rapporter  a  l'époque 
de  la  troisième  usurpation  de  ce,  ty- 
ran, c'est-à-dire  en  l'an  545  avant 
J.-C,  l'ambassade  de  Crésus,  qui  pré- 
céda de  peu  la  prise  de  Sardes,  tandis 
qu'il  fallait  la  mettre  douze  ans  avant, 
en  l'an  557  •  *  ftpoajue  de  la  secon- 
de usurpation  de  Pisistrate.  L'état 
agité  d'Athènes,  et  surtout  la  cir- 
constance des  présents  envoyés  par 
Crésus  à  Méeaclès,  qui  était  alors, 
dans  cette  ville ,  rival  de  Pisistrate 
(tandis  qu'au  contraire ,  en  545 ,  il 
y  avait  plusieurs  années  qu'il  était 
mort  dans  l'exil  ) ,  sont  des  preuves 
évidentes  de  la.  certitude  de  cette 
nouvelle  détermination*  Les  deux 
usurpations  de  Pisistrate  sont  sé- 
parées par  un  espace  de  donse  ans: 
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aussi  est  -  ce  la  somme  de  Terreur  . 
qui  affecte  toutes  les  dates  relati- 
ves à  l'histoire  de  Lydie.  Le  rè- 
gne de  Grc'sus  se  trouvant  rabais- 
sé de  douze  ans ,  et  placé  en  559 
au  lieu  de  57 1 ,  on  fut  obligé  de  pro- 
longer la  vie  de  Thaïes  et  de  Pitta- 
cus, qui  avaient  eu  des  rapports  pu- 
blics avec  Crésus,  pour  les  amener 
jusqu'à   son  règne,  tel  qu'il  était 
placé  dans  une  chronologie  erronée. 
Ainsi  la  vie  de  Thaïes  ,  qui  était  né 
en  64o  avant  J.-C. ,  et  qui  avait  vé- 
cu soixante -dix -huit  ans,  jusqu'en 
562 ,  fut  poussée,  par  Sosicratcs  et 
par  d'autres    chrouologistes  ,  jus- 
qu'à quatre-vingt-dix  ans.  On  ajou- 
ta  de  même  douze  ans  à  la  vie  de 
Pittacus  :  Ce  sage  était  né  aussi  en 
640  ;  il  avait  vécu  soixante-dix  ans  : 
ou  lui  en  donna  quatre-vingt-deux 
pour  qu'il  pût  atteindre  jusqu'au  re- 
çue de  Crésus.  Solon  était  mort  sous 
l'archontal  d'Hégesistrate,  en  50o 
(c'était  un  fait  bien  connu),  par  con- 
séquent avant  l'époque  assignée  par 
les  chrouologistes  à  l'avéncment  de 
Crésus.  Il  fallut  ou  nier  les  relations 
du  législateur  grec  avec  le  monarque 
lydien,  ou  supposer  que  le  premier 
avait  prolongé  sa  carrière  jusqu'à  une 
époque  plus  moderne.  Il  n'y  a  plus 
de  di faculté  en  replaçant  la  prise  de 
Sardes  en  l'an  557  avant  J.-C;  date 
qui  est  confirmée  d'ailleurs  par  un  au- 
tre passage  d'Hérodote  (I  91),  dans 
lequel  il  nous  apprend  que  l'empire 
de  Crésus  fut  renversé,  trois  ans 
après  la  destruction  de  celui  d'As- 
tyages,  arrivée  en  Tan  50o.  Cré- 
sus ,  dont  le  règne  fut  de  quinze  ans 
commencés,  était  donc  monté  sur  le 
trône  en  57 1  ;  et  il  put  sans  peine  être 
en  relation  avec  Pittacus  ,  Thaïes  et 
Solon,  morts  dans  les  aimées  570, 
56'Jt,  56o  avaut  J.-C.  Alyattcs ,  perc 
de  Crésus ,  régna  donc  en  628  ;  et  Sa- 


SAG 

dyattes,  dont  la  dominati 
douze  ans,  monta  sur  le  tre 
640.  S. 

SAGARD  THEODAT  « 

religieux  récollet  et  miss 

partit  de  Paris ,  le  18  ma 

avec  le  P.  Nicolas  Viel,  ] 

prêcher  la  foi  aux  sauvag 

uada.  Ils  s'embarquèrent  i 

et  arrivèrent  à  Québec,  . 

traversée  de  trois  mois  1 

Ayant  pris  quelque  repu 

hâtèrent  de  gaguer  le  pays 

rons.  Sagard  y  resta  deux 

revint  en  France,  laissant  à 

frère  le  soin  de  la  mission 

se  noya,  peu  de  temps  après 

pide  nommé  depuis  Saut  1 

Let,  qui  est  dans  le  voif 

Montréal.  On   a  de  &gu 

Grand  voyage  du  passées 

situé  en  l'Amérique,  ven 

Douce  ,  et  derniers  confin 

Nouvelle-France,  dite  Cm 

il  est  traicté  de  tout  ce  f 

-pays,  des  mœurs  et  n*t 

sauvages ,  de  leur  gouvern 

façons  de  faire ,   tant  di 

pays  qu'allant  en  voyage 

foi  et  croyance ,  avec  un 

nuire  de  la  langue  huron* 

i63'i,  in- ri.  L'auteur  a» 

ment  décrit  les  mœurs  do 

parmi  lesquels  il  avait  ncq 

te  naïvement  tout  ce  qu'il  a 

dire.  Ou  reconnaît  qu'il n  eu 

instruit,  ni  observateur  pr 

crédulité  est  extrême.  Sun 

levoix  ,  a  il  parait  ho  mm 

»  dicieux  et  très  télé,  non* 

»  pour  le  salut  des  âmes 

»  corc  pour  le  progrès  d1 

»  nie  qu'il  avait  presque  ' 

»  Du  reste ,  il  nous  apprt 

»  choses  intéressantes.  * 

ment  est  inexact  sur  quelq 

et ,  dans  tout  ce  que  Cha 


ierche  à  rabaisser 
s  a  la  foi  par  ces 
s  Jésuites  finirent 
e  pays  habité  par 
ips  de  Saeard ,  est 
au  livre  de  Char- 
et  45°.  de  latitude 
c8o*.  méridien  0. 
s  lacsErié,Huron 
nseignements  don- 
dé  même  que  tous 
tient  les  relations 
t  intéressants  en  ce 
tre  l'état  social  de 
ui  détruits  ou  ré- 
ombre d'hommes, 
igari  fut  bien  ac- 
ia  une  nouvelle  édi- 
histoirc  du  Canada 
que  les  Récollcts 
lirdes  missions.  Il 
e  volume  des  pièces 
ions  ,  avec  les  dic- 
ialogucs  en  langue 
mcquinc  et   huro- 
,  Tayaut  vu  gros- 
it  sous  ma  pi'ime , 
seil  de  mes  amis, 
ix  laisser  toutes  ces 
tionnaires  pour  un 
Ce  tome  n'a  point 
t  intitule  :  Histoire 
âges  que  Us  frères 
i  y  ont  faits  pour 
s  infidelles ,  oii  est 
le  des  choses  prin- 
dans  le  pays  de- 
us  au  à  la  prise  qui 
ir  les  Anglais,  etc. , 
ta.  Cet  ouvrage  est 
livres  :  le  premier 
>ux  des  Kécollets  au 
irrivee  de  l'auteur; 
ige  de  Sagard  :  il  of- 
icularitcs  nouvelles 
s  sauvages  ;  le  troi- 
' histoire  naturelle. 
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et  renferme  aussi  le  retour  de  Tan* 
teur  en  France;  le  quatrième  apprend 
comment  les  Jésuites  succédèrent 
aux  Recollets  dans  k  mission  du  Ca- 
nada ,  et  comment  les  Anglais  s'em- 
parèrent de  Québec, en  i6ag.  Tons 
les  religieux  qui  étaient  au  Canada 
furent  amenés  en  Angleterre.     E-s. 

SAGE  (  Le  ).  VoyAx.  Sac*. 

SAGHANY  (  Abmed  Bkw  Mo- 
hammed al  ),  astronome  arabe,  vi- 
vait k  Baghdad  ,au  quatrième  siècle 
de  l'hégire ,  sous  le  règn*  de  Cbéref- 
ed-Dauîah ,  fils  de  Adhad?éd-l>au- 
fah.  Ce  prince  ayant  fait  élever  nn 
observatoire  dans  son  jardin ,  en 
confia  la  direction  a  Saghany,  qui 
fu  t  cha  rgéd'en  construire  tous  les  ins- 
truments.  Saghany  justifia  le  eboix 
du  prince  ;  car  peu  d'artistes  étaient 
parvenus  au  degré  de  perfection  où 
il  avait  porté  son  art.  Le  temps , 
loin  de  diminuer  sa  réputation,  ne 
fit  que  l'augmenter.  On  recherchait 
avec  em  p  ressèment  Jong-tem  ps  après 
sa  mort ,  des  instruments  de  sa  fa- 
çon. Non-seulement  il  avait  perfec- 
tionné les  anciens  en  leur  donnant 
plus  de  justesse  et  de  solidité;  mais 
il  en  avait  même  inventé  de  nou- 
veaux. Il  excellait  particulièrement 
dans  la  construction  de  l'astroftbe, 
ainsi  que  l'indique  le  surnom  d'As- 
terlâby ,  que  lui  donnent  les  biogra- 
phes arabes.  Il  mourut  k  Baghdad, 
l'an  379  de  l'hég. ,  989  de  J,  C.  J-«. 

SAGITTAR1US  (  Gaspa*)  ,  his- 
torien saxon ,  naquit  en  i643,  a 
Lunebourg,  ou  son  père,  nommé 
aussi  Gaspar  (  1  ) .  était  pasteur.  Après 
avoir  fréquenté  les  principales  uni- 


fi)  G*tfwSAGrrrARIUSl«p}r«ta4««!507,l 
(Wrbovra  ,  o4  m  fit*  H*H  nittw,  BMct  la  •* 

(  Voy.  Lwlovici.  fti$i»ris  rwetomm ,  «te.,  taîâ-I 

S.  30  ).  Il   ■**■*  ■*»  U  mm  <W  la  JmmB 
chute*,  q«i,  9wmiiYmm§»t\mttmèâêéam 
Uj,  •  été  ktiaûé  m  JayilMrâ. 
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versites  du  nord  de  F  Allemagne,  et 
exercé  quelques  fouctious  ecclésias- 
tiques ,  il  fut  nommé,  en  1674 »  pro- 
fesseur d'histoire  à  Iéna ,  obtint  le 
titre  d'historiographe  des  ducs  de 
Saxe,  et  se  dévoua  dcs-lors  aux  re- 
cherches historiques  jusqu'à  sa  mort, 
arrivée  le  9  mars  1 O9 4 -  II  légua  sa 
riche  bibliothèque  à  l'université  de 
Iéna ,  ainsi  que  ses  médailles  et  au- 
tres curiosités.  Ses  ouvrages  de  théo- 
logie sont  oubliés  aujourd'hui  ;  ceux 
d'archéologie  sont  peu  estimés  : 
mais  tous  ceux  qu'il  a  donnés  sur 
l'histoire  d'Allemagne  sont  encore 
utiles  et  bons  à  consulter,  quoique 
un  grand  nombre  d'entre  eux  ne 
soient  que  des  thèses  ou  Dissertations 
académiques  traîtres  d'une  manière 
exacte  mais  minutieuse.  Ses  éciits 
sont  en  très-grand  nombre:  Niceron 
(t.  iv),  copié  par  les  éditeurs  de  Mo- 
réri,en  compte  67  :  nous  n'indique- 
rons que  les  plus  importants ,  et  ceux 
qui  ont  échappé  aux  recherches  de 
ce  bibliographe.  I.  De  Jamiis  ve- 
terum,  Altenburg  ,  \($yx  ,  in-8°.  ; 
Iéna,  1694 ,  in-b°.  de  plus  de  400 
pag.  ;  il). ,  1704 ,  in-4°. ,  inséré  par 
(irœvius  au  tom.  11  du  Thesaur.  an- 
tiquit.  Roman.  II.  De  prœapuis 
scnptoribus  historiée  germanicœ , 
Iéna,  1G75,  in-4°-  (  ^«  Koeler.xxii  , 
5 'X *i  ).  III.  Nucleus  Imtoriœ germa- 
niar,  in-ia,  Iéna  ,  1(175,  if'i8aj; 
traduit  en  français,  par  Koroles(/^. 
ce  nom  ).  IV.  Anliquitatcs  regni 
Thwingici  (  i685)  ; ...  gentilismi  et 
christianismi  TliuringicKxGH*}  );... 
ducatiis  Thurinftici  { 1G88),  3  vol. 
în-4°.,  eu  allemand,  quoique  avec 
un  titre  latin.  Ce  sujet  avait  déjà  été 
ébauché  par  l'auteur  dans  sa  Disser- 
tation, De  antiquo statu  Thuringicey 
us  que  ad  ortum  Langraviurum , 
ibid. ,  i()7:> ,  in  4°.  î  et  l'ouvrage  a 
été  réimprimé  à  Chcmnitz,   1772, 
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în-8°.  V.  Historia  Lubec 
na,  1677,  78  et  79,  4  pi 
VI.  Historia  antiqua  jVi 
ibid. ,  1 679 ,  in- 4°-  ;  Altdo 
iu-4°.  de  3?  pag.  VII.  Hu 
cardi  II  marchionis  Mi. 
Iéna,  1680,  in -4°.;  rein 
168 3 ,  avec  une  Histoire  d< 
de  Nauroburg  {V .  le  Jourt 
vantsàt  1720,  p.  Qo);cel 
re  a  reparu  à  Leipzig,  17! 
VIII.  Antiquilates  arclu 
tus  Magdeburgensis ,  lén 
in- 4°.  ;  dissertation  fort 
dit  Lenglet-Dufresnny.  IX 
vitœ  Gcorgii  Spalalini ,  ib 
in-4°.  de  près  de  600  pajj 
toria  Marchiœ  Soltwedtl 
i685  ,  in- 4°.;  traduit  en  ; 
avec  des  notes  d'Hoppius 
del,  173»,  in-4°.  XI.  Jfi 
kistorica  tempU  Ienensis 
ci,  Iéna,  iG85,  1(190,  17 
XII.  Memorabilia  hiftoi 
burgicœ,  Halle ,  1 7 1 4 ,  in 
la  première  édition  (  Iei 
in-8°.  ),  cette  histoire  n 
jusqu'à  l'an  1 235  ;  mais  la 
tion  manuscrite  s'est  tr« 
les  papiers  de  l'auteur.  X 
ria  Gothana,  loua,  171 
Cette  histoire  de  la  ville  e 
de  Gotha ,  dont  l'auteur  1 
blié  de  son  vivant  qu'as  | 
le  titre  de  Memorabilia{ù 
in- 8°.  ),  fut  mise  an  jour 
Tcntzcl ,  qui  y  joignit  ira 
supplément,  auquel  il  en 
cessivement  deux  autres 
1716).  L'éditeur  en r ici 
des  lettres  de  C.  Mucîai 
chanoine  de  Gotha  (Voy 
de  Trévoux,  mars  i^oï 
XIV.  Jntiquitates  lacus 
Iéna,  i6<)3,  in-4°.  de 
Cette  histoire  du  lac  de  G 
de  la  ville  de  Lindau  ,  a 
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lans  le  Thésaurus  rerum 
um  de  Wegelin  (  ton.  i,  p, 
) ,  et  dans  d'autres  collec- 
»V.  Dissertatio  epistolica 
7  redditur  genealogfœ  Sa- 
\œ  ,  ibid. ,    1694  ,  10-40. 
iroductio  in  historiam  te* 
:am,  sive  Notitia  scripto- 
rum  atquerecentium,  etc , 
${  ,  in-4°.  de  plus  de  1200 
rrage  important,  curieux, 
60  que  suranné ,  peut  encore 
mité  avec  fruit.   Quoioue 
os  un  grand  nombre  de  oi- 
tiies  des  historiens  ecclé- 
,  celle-ci  offre  l'avantage 
istribuée    méthodiquement 
fcres,  et  accompagnée  de 
.  facilitent  les  recherches  : 
ie  objet  ou  indique  séparé- 
écrivains  luthériens,  les 
s  et  les  catholiques.  Sagit- 
iceodit  dans  la  tombe  avant 
irminé  ce  livre;  et ,  le  jour 
sa  mort,  il  avait  encore 
11  secrétaire  le  chapitre  De 
û.  Le  livre  fut  publié  par 
A.   Schmidt,  dépositaire 
nuscrits ,  qui  en  donna ,  en 
s  nouvelle  édition  augmeu- 
olume  de  supplément,  for* 
i  de  1700  pag.  Ce  travail 
is  commode  si  l'éditeur  eût 
»  additions  avec  le  texte  ; 
voulut  sans  doute  pas  réinv 
tome  premier ,  dont  l'édi- 
t  pas  épuisée.  Indépendant- 
iupplémentsqui  répondent 
chapitre ,  Schmidt  a  insé- 
e  tome  2e. ,  une  Bibliogra- 
oncilcs  (  par  ordre  alpha- 
formant  près  de  800  pag. , 
tice  des  colloques  (  ou  dis- 
iques  sur  des  matières  re- 
,  au  nombre  de  plus  de 
ordre  chronologique ,  de- 
de  Heidelbcrg,en  i5i8, 
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m  m  cflui  de  Cassel,  en  1661. 
On  *itM*cK4  k  ce  livre  des  omis- 
siona,  ors  singularités,  et  n^ào#  des 
fables  (  Voy.  \t  Journal  des  savants 
de  1718,  pw  54o  ).  Quelques  protes- 
tants l'ont  aussi  critiqué  assez  dure- 
ment (Voy.  Bibliotheca  Reimmann.f 
p.  108  ),  et  l'ont  accuse  de  pla- 


volume,  au'il  se  proposait  d'y  join- 
dre, sur  rhUtoire  des  rits  et  autres 
antiquités  ecclésiastiques.  XVII. 
Qratio  de  bibliothecd  Ienensi,  pu- 
bliée par  J.  À.  Schmidt,  dans  son 
premier  Supplément  au  recueil  de 
Mader,  De  ÊuSliothecis  {F.  Made*). 

XVIII.  Commentariolus  quo  mo- 
dus  excerpendi  omnium  ordinum 
studiosis  summd  cum  curé  mons- 
tratur,  fltlmstadt,  1703,  in-8°.  de 
06  pag.  Ce  sujet  avait  déjà  été  traité, 
d'une  manière  un  peu  différente,  par 
Locke  (Voy.  ce  nom,  xxiv,  614), 
par  G.  Marcel  (  F»  Noblot),  etc. 

XIX.  Histoire  du  comté  de  Glei- 
cken ,  Francfort ,  1 73a ,  in-4°«  »  fig. 
(  en  allemand  ).  XX.  Historia  Ftan» 
cofurtensis  ,  ibid.,  1764,  in -8*. 
XaI.  Dissertatio  de  nomine  West- 
phaliœ ,  publiée  en  1716  ,  dans  le 
Nova  variorum  seriptorum  collec- 
tiûj  tome  1 ,  Halle,  in-8°.  Parmi  les. 
nombreux  manuscrits  de  Gaspar  Sa- 
gittarius ,  demeura  inédits,  et  dont 
Schmidt  publia  le  catalogue,  Iéna , 
1695 ,  in-4f.  9  on  regrette  une  His- 
toire des  quarante-trois  villes  libres 
et  impériales.  —  Thomas  Sagitta- 
rius,  onde  du  précédent ,  né  a  Sten  • 
dal,  en  1577,  recteur  dp  gymnase 
de  Sainte  -  Elisabeth  ,  k  Sreslau  , 
mort  le  ai  avril  16*1 ,  pub'ia  plu- 
sieurs ouvrages ,  maintenant  oubliés, 
et  quelques  Dissertations  sur  des  su- 
jeta  Userais  :  Qw /Mtfi  wrf  muUi 
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ahhorreant  abesu  casei; — Debarbi- 
genioy  etc.  —  Son  (ils,  Jean-Christ- 
fried  Sacittarius,  né  en  1617,  pro- 
fesseur d'histoire  et  de  poésie  à  Ié- 
na,  surintcudant-  général  et  prédi 
catcur  de  cour  à  Altcnbourg,  où  il 
mourut  le  19  février  i68<) ,  est  aussi 
l'auteur  d'un  grand  nombre  de  Dis- 
sertations ,  dont  les  plus  importan- 
tes ont  été  recueillies  sous  le  titre 
à'Otium  lenense,  1(571  ,  iu-4°.  Ce 
fut  lui  qui  donna  l'édition  des  OEu- 
vres  de  Luther,  Altcnbourg,  1661- 
04,  9  vol.  in-fol.;et  il  traduisit  en 
allemand  les  ouvrages  latins  de  ce 
réformateur.  —  Sou  fds ,  P  inl-Mar- 
tiu  Sagittarius  ,  né  en  it>45  ,  mort 
le  3i  juillet  1G94,  parcourut  la  mê- 
me carrière,  et  se  distingua  par  son 
goût  pour  la  numismatique  et  les  re- 
cherches historiques.  On  a  de  lui  six 
Dissertations,  Démunis  Saxuniœdu- 
cuni ,  Altcnbourg,  17(59  et  suiv.  , 
in-|°. ,  d  un  Sj  Habits  mnnctœ  cu- 
preœ  saxoniœ  ,  inséré  par  Mencke  , 
dans  ses  Scriptorcsrerum  Gennani- 
carum,  11.  786.  —  Didcric  Sacit- 
t\rius  ,  né  en  164*2  ,  profescur  de 
poésie  et  bibliothécaire  à  Brème, 
mort  le  icr.  juin  1707,  n'est  connu 
que  par  quelques  programmes  acadé- 
miques. —  Enfin  Jean-Helfiich  Sa- 
cittarius ,  publia,  en  174^,  à 
Francfort ,  en  allemand  ,  un  livre 
pour  prouver  qu'un  malade  chrétien 
ne  peut  pas  en  conscience  consulter 
1111  médecin  juif,  et  qu'il  n'est  pas 
permis  de  conférer  le  doctorat  en 
médecine  à  un  isiMclitc.  On  est  deve- 
nu plus  tolérant  depuis  ce  temps-là. 

C.  M.  P. 
SAGREDO  (  Jean  ) ,  historien  , 
né  vers  i()i(>,  à  Venise  ,  d'une  an- 
cienne et  noble  famille  qui  a  produit 
plusieurs  hommes  distingués,  signala 
d  abord  ses  talents  dans  les  conseils 
et  au  sénat.  Envoyé  par  la  républi- 
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que,  en  i65o,  près  de  Gromwell, 
avec  le  titre  d'ambassadeur  extraor- 
dinaire ,  il  remplissait ,  en  i656,  le 
même  poste  à  la  cour  de  Louis  XIV; 
et  en  i665 ,  il  fut  chargé  d'une  nou- 
velle négociation  en  Allemagne.  Le 
zèle  qu'il  avait  montré,  fut  récom- 
pensé par  l'importante  dignité  de 
procurateur  de  Saint  Marc.  Il  osa  seul 
prendre  la  défense  de  Morosini ,  ac- 
cusé d'avoir  livré  Candie  aux  Turcs 
sans  autorisation.  Son  éloquence  cou- 
rageuse suspendit  la  décision  du  sé- 
nat ,  et  finit  par  imposer  silence  à 
l'envie (  F.  Morosini,  XXX, -.107). 
En  1O74  ,  Nicolas  Sagredo ,  son 
frère  ,  succéda  dans  la  place  de  doge 
à  Dominique  Contarini  :  deux  ans 
après,  Nicolas  étant  mort,  Jean  fut 
choisi  pour  le  remplacer;  mais  les 
ennemis  puissants  qu'il  avait  dans 
l'ordre  de  la  noblesse,  parvinrent  à 
faire  annuler  son  élection  ,  son»  le 

Ï>  ré  texte  qu'il  était  dangereux  de  voir 
c  trône  ducal  occupé  successive- 
ment par  deux  frères.  Les  électeurs 
annonçaient  déjà,  du  haut  du  bal- 
con du  palais  public ,  cette  nomi- 
nation, lorsque  le  peuple ,  faisant 
tout-à-coup  usage  d'un  droit  tom- 
bé en  désuétude  depuis  long- temps, 
s'écria  tout  d'une  voix  qu'il  ne  le 
voulait  pas.  L'histoire  avoue  que 
Jean  Sagredo  n'était  pas  à  l'a- 
bri de  tout  reproche  ,  et  que  sa 
conduite  privée  pouvait  motiver  en 
partie  une  exclusion  jusqu'alors  sans 
exemple  (Voy.  YHist.  de  Fenue, 
par  M.  Daru  ,  liv.  xxxiv ,  1  ).  Il 
éprouva,  dit-on ,  un  tel  ressenumeat 
de  cet  affront,  qu'il  quitta  Venise, 
en  jurant  de  n'y  jamais  rentrer.  Re- 
tiré dans  une  campagne  sur  les  boitb 
de  l'Adriatique,  il  y  consacra  ses 
loisirs  à  l'étude ,  et  ne  tarda  pas  à 
publier  une  histoire  des  Turcs ,  dont 
le  succès  dut  le  consoler  de  sa  dis- 
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grâce.  Morosini,devennlechef  de  I* 
république,  tira  JeanSagredo  de  U 
retraite ,  et  le  fit ,  en  1 6g  i  ,  provédi- 
teur  général  des  mers  du  Levant.^Sa- 
credo  ,  déjà  vieux  ,  n'exerça  pas 
long-temps  un  emploi  qui  demande 
de  l'activité  j  et  l'on  peut  conjecturer 
qu'il  suivit  de  près ,  ou  peut-être 
même  qu'il  précéda  Morosinidaus  le 
tombeau  (  i  ).  L'Histoire  de  Sagredo 
dont  on  a  parlé ,  est  intitulée  :  Me- 
marie  istoriche  de'  monarchi  Otto- 
man*,  Venise,  1677,  in-4°-  Cette 
édition ,  ornée  du  portrait  de  l'auteur, 
est  la  plus  estimée.  On  reconnaît, 
dans  cette  histoire ,  qui  s'étend ,  de 
i3oo  à  164O,  un  écrivain  instruit . 
judicieux ,  et  nourri  de  la  lecture  de* 
anciens.  On  apprécierait  davantage 
«on  impartialité,  s'il  montrait  moins 
d'emportement .  contre  les  Turcs. 
L'histoire  des  temps  modernes ,  de- 
puis le  règue  de  Soliman  II ,  y  est 
surtout  fort  détaillée.  U  en  existe  une 
traduction  française,  Paris,  17*4- 
3'i  ,  in- ri  (Pojr.  Lambert,  XaIII, 
257.)  Sagredo  écrivit  aussi  un  Trai- 
té de  Vetat  et  du  gouvernement  de 
Fenise  ;  m  lis  il  y  rapportait  les 
choses  trop  sincèrement,  et  avec 
trop  de  particularités,  pour  que  le 
gouvernement  enautorbât  l'impres- 
sion. W— s. 

SAHAG  Ier. ,  dixième  patriarche 
d'Arménie  ,  était  fils  de  S.  Ncrsès , 
qui  avait  été  revêtu  de  la  même  di- 
gnité ;  et  il  descendait ,  à  la  sixième 
génération ,  de  S.  Grégoire ,  apôtre 
de  l'Arménie.  Il  appartenait  donc  à 
la  race  royale  des  Ai  sac  ides ,  non  à 
la  branche  qui  régnait  en  Arménie, 
mais  à  une  autre  venue  de  Perse,  sous 
le  rè^ne  de  Chosrocs  ou  Khosrou  Ier. 
(  V.  Giilgoire  l'illumiiiateur,  tome 
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(1)  MortMÎni  BMOrut  «n  ifi«)i,  i  "fi  •«*  (  Vnj9% 
ênn  articlr  J. 

XXXIX. 


XVIII,  p.  41a,  et  KnotAoc  I<* , 
roi  d'Arménie ,  tome  XXII ,  p.  4o  1  ), 
Sa  mère  était  grecque,  et  fille  d'il*       ■ 
personnage  distingué ,  nommé  Ap-     * 

pion.  Longtemps  avant  d'être  élevé 
a  la  dignité  patriarcale,  Sahag  s'é- 
Uit  acquis  une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  sainteté.  Sa  vie  austère 
et  la  puissance  de  son  éloquence  lui 
avaient  attaché  un  grand  nombre  de 
disciples ,  qui  raccompagnaient  et  le 
secondaientdansletpredicationsqu'il 
ne  cessait  de  faire  dans  les  principe-  * 
les  villes  de  l'Arménie.  Aussi  est-ce 
par  ressentiment  général  du  peuple 
et  du  clergé  arménien  qu'il  lut  in- 
vesti de  la  première  dignité  sacerdo- 
tale de  sa  patrie ,  en  Tan  3qo  ,  la  troi- 
sième année  du  règne  de  Khosron 
III.  Sahag  devait  are  alors  âgé  d'en- 
viron auarante-cinq  ans,  puisque  son 
père,  Nersès ,  était  déjà  veuf  a  l'épo- 
que où  il  fut  élevé  sur  le  trône  pa- 
triarcal, qu'il  occupa  trente-quatre 
ans ,  et  qu  il  était  mort  depuis  plus 
de  dix  ans ,  quand  son  fils  succéda  à 
Asbotiragès.  Sahag  était  anssî  veuf 
depuis  long-temps.  Sa  femme,  San- 
toukhd,  fille  du  prince  mamigonian 
Vartan,  qui  avait  vécu  peu  de  temps 
avec  lui,  ne  lui  avait  laissé  qu'une 
fille,  nommée  Anouiseh , qu'il  maria 
avec  Hamaxasb ,  de  la  rare  des  Ma- 
migonians.  Sahag  fut  donc  le  dernier 
rejeton  mâle  de  la  race  souréuiane, 
issue  des  Arsacidesde  Perse,et  qui  était 
depuis  plus  d'un  siècle  en  possession 
de  donner  des  patriarches  à  l'Armé- 
nie. Ce  royaume  était  alors  gouverné 
par  un  prince  qui,  devant  sa  couron- 
ne au  roi  de  Perse ,  se  trouvait ,  à 
beaucoup  d'égards ,  dans  la  dépen- 
dance de  ce  monarque.  Le  joug  ce- 
pendant commençait  à  lui  peser  ;  et 
il  cherchait  secrètement  à  s'assurer 
les  secours  de  l'empereur  Arcadtus , 
pour  s'affranchir  d  une  sujétion  trop 
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humiliante.  Voulant  élever  Sabagsur 
le  tronc  patriarcal ,  il  ne  prit  pas  les 
ordre*  du  roi  de  Perse.  Celui  ri  fut 
irrite'  de  ce  manque  de  déférence  ;  et 
il  envoya  une  armée  a (i ri  de  punir  la 
rébellion  de  Khosrou.  Ce  dernier, 
trahi  par  les  dy liages  arméniens,  et 
abandonné  par  Arcadius  ,  ne  pnt  ré- 
sister aux  Persans  :  il  lui  fallut  cé- 
der à  la  foicc.  Prive  de  la  couronne, 
après  un  règne  de  cinq  ans,  il  fut 
emmené,  avec  plusieurs  sujet»  fidè- 
les ,  dans  la  Per>e,  où  on  rcnfcima 
dans  la  forteresse  de  l'Oubli ,  dans 
la  Susiaiie.  Son  frère  Uiham  Scha- 
bouh  ou  lîahram-Scliapour  fut  pla- 
cé sur  le  trône.  Le  mécontentement 
du  roi  île  Perse  ne  s'étend  t  pas  plus 
loin.  Sahag  ne  fut  point  dépouillé  de 
son  siège;  au  contraire,  il  obtint 
un  très-grand  crédit  auprès  de  ce 
monarque,  auquel  il  demanda,  pour 
son  gendre  HamaMsb,  la  dignité  de 
connétable  d'Arménie,  vacante  par 
la   mort  de  Sahag,  prince  des  Pa- 
gratides  ,  et  dont  !e  nouveau  sou- 
verain de  l'Arménie  n'avait  pas  ose 
l'investir.  Ce  ne  fut  pas  la  seule  fa- 
veur que  le  roi  de  Perse  lui  accor- 
da. La  race  de  Cam>ar,  et  la  famille 
des  Amadouniens,  qui  avaient  mon- 
tré le  plus  grand  zè.e  p«»ur  défendre 
l'indépendance  de  leur  patrie ,  fu- 
rent, à  sa  prière,  réintégrées  dans 
leurs  possessions.  La  race  des  Ma  mi- 
go  ni  an. s  fut ,  par  un  acte  royal ,  pla- 
cée au  cinquième  rang  parmi  les  prin- 
ces arméniens.  Sahag  était  redevable 
de  cette  influence  à  sou  illustre  ori- 
gine et  à  la  puissance  que  sa  famille 
avait  eue  autrefois  dans  la  Perse.  Ce 
fut  en  grande  partie  par  ses  soin* 
que  l'ai  pli. d)cl  qui  a  cours  mainte- 
nant parmi  les  Arméniens,  fut  mis 
vu  usage,  (jette  opération,  en  appa- 
rence entièrement  littéraire, eut  pour 
résulte  t  de  séparer  a  j..mai>  les  Ar- 
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méniens  des  autres  nations  de  1*0-    * 
rient,  d'en  faire  un  peuple  distinct, 
et  de  les  affermir  dans  la  religion 
chrétienne,  en  proscrivant  l'usage 
de  tous  les  caractères  alphabëliqaes 
étrangers  repaudus  dans  le  pays,  et 
destinés  à  écrire  les  livres  des  ido- 
lâtres ou  des  sectateurs  de  Zoroas- 
tre.  Il  fut  puissamment  secondé  dans 
l'exécution  de  cette  importante  me- 
sure par  S.  Mesrob,  son  coadjiiteur 
dans  toutes  ses  entreprises  littéraires 
et  religieuses  (  V,  MtsnoB^XXVlll, 
4 *.i 7  ).  Jusqu'à  cette  époque,  les  Ar- 
méniens s'étaient  servis,  pour  écrire 
leur  langue  ,  de  ca tarières  grecs  ou 
syriens  ;  mais  depuis  les  ravages  et 
la  persécution  exercés  ,  une  trentai- 
ne d'années  auparavant,  parle  mince 
ardzrounien  Met  ou j au  (  Vm  Mlrot- 
jan,  XXVIII,  383),  les  derniers 
caractères  avaient  prévalu.  Comme 
ils  étaient  incommodes,  qu'ils  expri- 
maient mal  les  sons  de  l'arménien , 
et  par  conséquent  qu'ils  étaient  peu 
connus  du  peuple,  il  était  difficile 
de  répandre  chez  celte  nation  Vius- 
truction  et  les  vérités  de  la  religion 
chrétienne.  Sahag  s'occupa  aussitôt 
de  faire  transcrire  avec  le  nonveaa 
caractère,  tons  les  livres  utiles,  et 
d'en  ftire  composer  un  grand  nom- 
bre  d'à  il  très.    C'est   à    cette  opé- 
ration que  nous  devons  la  conserva- 
tion de  la  langue  et  de  la  littérature 
arménienne, qui,  sans  cela,  auraient 
fini  par  se  confondre  avec  celles  des 
Persans  ou  des  Syriens.  C'est  elle  a v* 
si  qui  a  distingue  d'une  manière  par- 
ticulière la  nation  et  l'Église  d'Ar- 
ménie, lui  a  conserve  son  indépen- 
dance politique,  cl  a  perpéfur  jusqu'à 
nous  son  existence.  Le  roi  Baliram- 
Sehah  pour  seconda  de  toute  sa  puis 
sance  les  efforts  du  patriarche.  Après 
h  mort  de  ce  prince,  arrivée  en  4*5, 
Sahag  Ht  un  voyage  en  Perse ,  î  la 
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de  îezdedjerd  Ier ,  pour  loi  de- 
cr  de  rétablir  sur  le  trône  d'Àr- 
i  l'ancien  roi  Kbosrou ,  frère  de 
un  -  Schahpour,  qui  était  ton- 
prisonnier  en  Perse ,  le  dernier 
5  n'ayant  laissé  qu'un  enfant 
e  ans ,  hors  d'état  de  régner  par 
hne.  lezdc-ljcrd  coda  aux  nrtè- 
1  patriarche.  Khosrou  ne  jouit 
ng  -  temps  des  bontés  du  mo- 
e  persan  :  il  mourut  au  bout 
in;  et  l'Arménie  fut  encore  une 
ans  souverain.  Sahag  perdit, 
;  même  temps ,  son  gendre  Ra- 
b, connétable  du  royaume.  Le 
in  qu'il  en  ressentit ,  l'empêcha 
jiirncr  à  la  cour  de  Perse,  pour 
ndre  les  intérêts  de  ses  compa- 
5  et  ceux  de  la  race  royale  des 
ides,  lezdcdjcrd  plaça  sur 
me  d'Arménie  son  uls  Schah- 

Aprcs  un  règne  de  quatre  ans, 
iverain  étranger  périt  dans  la 
,  où  il  avait  entrepris  une  ex- 
on ,  en  y  combattant  son  frère 
m  V  ,  auquel  il  disputait  l'héri- 
>aternel.  1/ Arménie  demeura 
oi,  et  livrée  à  l'anarchie,  pen- 
■ois  années.  Sahag ,  son  petit-fils 
il ,  prince  des  iHamigouians ,  et 
b  ,    se  retirèrent   dans  l'Ar- 

grecqne,  où  ils  se  mirent  sous 
Section  de  l'empereur  Théo- 
e  Jeune.  Pendant  cette  espèce 
,  Sahag,  et  ceux  de  ses  disci- 
ui  l'a\ aient  accompagné,  s'oc- 
?ut  d'instruire  les  Arméniens 
te  partie  de  l'empire  romain , 
épandre  parmi  eux  la  connais- 
du  nouvel  alphabet.  Après  y 
f.iit  un  assez  long  séjour,  les 
s  arméniens ,  fatigués  des  guer- 
'iles  qui  dec  h  iraient  leur  pa- 
lui  eiivoyètentune  ambassade 
ui  apprendre  que  le  roi  de  Per- 
nvaiucu  qu'il  ne  pouvait  tenir 
énic  dans  sa  dépendance  ,  s'il 
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ne  lut  donnait  un 
lier,  consentait  à  la  pair.  Le  patriar- 
che fut  donc  invité  à  venir  servir  de 
médiateur  dans  sa  patrie.  Sahag 
laissa  dans  l'Arménie  grecque  eau 
petits-fils,  Hmalag  et  Hamasashian, 
pour  achever  ce  qu'il  avait  cofinan- 
ce, et  il  revint  dans  le  pats  d'Ara- 
rad  ;  puis ,  de  concert  avec  las  grands 
de  l'état*  il  envoya  an  Perse  Semped, 
prince  des.  Paeratides  ,  et  Varia*  9 
manugonian.  La  pais  fut  faite;  et 
Bahram  V  leur  donna  pour  rai 
Ardascbës ,  fils  de  Bahram  •  $chah* 
ponr  ,  âgé  de  six  ans.  En  men- 
tant sur  le  trône ,  ce  dernier  prit  la 
nom  d'Ardaschir ,  ponr  plaine  aurai 
de  Perse*  Cest  sous  le  règne  de  ce 
prince ,  règne  d'ailleurs  bien  fanante 
a  l'Arménie,  que  Sahag  termina  f en- 
vrage  qu'il  avait  commencé  sons 
BahranvSchahponr ,  en  donnant  une 
littérature  à  sa  patrie.  Mesrob,  se- 
condé par  ses  disciples,  avait  déjà 
traduit  la  Bible  tont  entière  en  ar- 
ménien ,  par  les  ordres  du  saint  pa* 
triarche.  Le  zèle  de  celui-ci  ne  t*t— 
réla  point  là  :  il  voulut  perfectionner 
son  ouvrage ,  et  répandre  dans  l'Ar- 
ménie la  connaissance  de  la  langue 
et  de  la  littérature  grecques.  Joseph 
de  Baghin  et  Exnig  furent  envoyés  à 
Edesse  pour  y  rassembler  des  ma* 
nuscrits  grecs  ;  bientôt  ris  allèrent, 
pour  le  mén*?  objet ,  à  Constantin*» 
pie.  Ils  y  furent  suivis ,  peu  après , 
par  Léonce,  Goriun ,  Jean  derAci- 
liscne  et  Ard»an.  Ils  y  restèrent  fort 
long-  temps  ,#  et  ne  revinrent  en  Ar- 
ménie qu  en  l'an  434,  rapportant  tes 
actes  du  concile  tenu  à  Epbèse,  eu 
43 1 ,  contre  les  Nestoriens;  et  des 
Lettres  de  Proclus ,  patriarche  de 
ConstantinOple >  adressées  à  Sahag 
l'Arménien.  Pendant  leur  absence, 
leur  patrie  avait  perdu  son  indé- 
pendance. Le  jeune  roi  ftrdaschir 
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s'était  rendu  tellement  odieux  aux  députés  auprès  du  roi  de  Perse.  Vat 
dynastes  arméniens,  que  reux-ci  ne  ché,  prince  ardzroiinien ,  et  Hmaï- 
cessaient  d'animer  contre  lui  le  pa-  ag,  prince  d'As  chois,  demandèrent 
triarche,  voulant  qu'il  se  rendît  avec  un  nouveau  patriarche.  Madjeïn, 
eux  à  la  cour  de  Perse,  aGn  d'y  ac-  prince  d'Abahouni ,  et  Sbanfarad, 
cuser  leur  souverain.  Sahag  ,  pré-  arsacide  de  la  race  de  Camsar,  sol- 
voyant  les  conséquences  fâcheuses  Hâtèrent  le  rétablissement  de  Sahag. 
2ui  devaient  inévitablement  résulter  Anatolius ,  maître  de  la  milice  d'O- 
'une  telle  démarche  ,  s'y  refusa  rient  pour  Théodose  le  Jeune  ,  de- 
constamment.  Les  princes ,  excités  mandait  que  ce  personnage  pût  au 
par  un  prêtre  ambitieux,  nommé  moins  gouverner  l'Arménie  grec- 
Sormag  Ardsaketsi ,  allèrent  seuls  que.  Les  évêques  de  l' Arménie,  et  S. 
en  Perse  ;  et  ils  y  accusèrent  leur  roi  Mesrob  à  leur  tête ,  réclamaient  aussi 
et  le  patriarche  de  s'être  attachés  au  leur  ancien  chef  spirituel.  Pour  les 
parti  des  Romains.  Tous  deux  furent  contenter,  au  moins  en  partie,  Bah- 
mandés  par  le  roi  Bahram.  Ce  fut  ram  consentit  à  laisser  retourner  Si- 
en vain  qu'il  tenta,  ainsi  que  son  mi-  hag  en  Arménie.  Il  lui  rendit  même 
nistre  Souren ,  du  sang  des  Arsaci-  une  partie  de  ses  possessions  :  mais 
des,  de  porter  Sahag  à  accuser  son  il  conféra  la  dignité  patriarcale  à  un 
souverain.  Leurs  instances  furent  a  ut  re  Syrien,  nommé  Samuel9anqnel 
inutiles.  Alors  Bahram  ,  irrité,  ou  Sahag  fut  subordonné.  Vartan  et 
la  couronne  à  Ardaschir,  le  garda  plusieurs  autres  princes  furent  aussi 
prisonnier ,  et  réunit  ses  possessions  rétablis  dans  leurs  souverainetés.  Sa- 
au  domaine  royal.  Sahag  futdepouil-  ha  g,  rendu  à  sa  patrie,  reprit  le  cours 
lé  de  sa  dignité  épiscopale ,  ses  biens  de  ses  travaux ,  qui  avaient  été  inter- 
confisqué*, son  siège  donné  au  traître  rompus  par  son  exil  ;  et  il  s'occupa 
Sormag  ;  et  le  roi  envoya  un  marz-  sans  relâche  de  répandre  de  plus  en 
bon,  ou  commandant  de  frontic-  plus  les  sciences  et  les  connaissances 
re ,  nommé  Veh  Mihir  Schahpouhr,  des  Grecs  parmi  ses  compatriotes.  Il 
chargé  de  gouverner  pour  lui  L'Armé-  est  probable  que  tous  ces  efforts  pour 
nie.  Ainsi  fut  détruite  la  monarchie  séparer  irrévocablement  les  Anne- 
arsacide  en  Arméuic.  Cet  événement  niens  des  Perses, en  les  attachant  da- 
arriva  eu  l'an  4^9-  L'usurpation  de  vantageàla  religion  chrétienne,  et  en 
Sormag  ne  fut  pas  de  longue  durée,  les  rapprochant  des  autres  peuples 
Au  bout  d'un  an.  il  déplut  aux  i>riu-  chrétiens,  furent  toujours  vus  de 
ces  du  pays  ;  il  fut  obligé  de  s>c  mauvais  œil  par  le  roi  de  Perse.  II 
contenter  de  l'évêchc  de  Pcznounie ,  est  assez  facile  de  le  reconnaître  dans 
qu'il  reçut  du  roi  de  Perse;  et  un  les  discours  rapportes  par  Moue  de 
certain  Syrien,  appelé  Barki&choï  ,  Khorèn,  dans  sou  Histoire  (TAr- 
fut  investi  de  la  dignité  patriarcale,  inenie  (  lib.  ni ,  cap.  65).  Sahag  ea- 
Lcs  vexations  et  les  désordres  de  cet  voya  de  nouveau  un  certain  nombre 
intrus  indignèrent  tellement  les  Ar-  de  ses  disciples  étudier  chez  les  Bo- 
mef niens ,  qu'ils  obtinrent  encore  son  mains  la  langue  grecque ,  et  se  proen- 
ex pulsion  ,  an  bout,  de  trois  ans ,  rer  les  treVor>  littéraires  qui  maa- 
en  l'an  434*  L'Arménie  était  agi-  quaien  ta  leur  patrie.  Par  mi  eux  était 
téc  de  violentes  convulsions  intesti-  le  célèbre  Moïse  deKhorcn.  Ilsvisi- 
nes.  Tous  les  partis  envoyèrent  des  tcrcntd'abordEdessefpiiisJérusaleni 
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et  Alexandrie,  où  ils  habitèrent  as- 
sez long  -  temps.  De  là  ils  passèrent 
à  Rome,  puis  à  Athènes  et  à  Cons- 
tantinople,  d'où  ils  revinrent  en  Ar 
ménie,  où  ils  n'arrivèrent  qu'après 
la  mort  de  S.  Sahag  et  de  S.  Mcsrob. 
Le  premier,  après  avoir  été'  oblige' 
de  vivre  cinq  ans  sous  les  lois  de  Sa- 
rouel, avait  enfin,  depuis  la  mort 
de  celui-ci   (en  43q),  été   rétabli 
dans  son  ancienne  dignité  ,  du  con- 
sentement de  tous   les  princes   ar- 
méniens ,    et    avec  l'agrément  du 
roi  de   Perse.    11  gouverna  encore 
l'Église  d'Arménie  pendant  trois  ans 
environ.  Enfin  il  mourut  dans  un  âge 
très-avancé,  eu  la  seconde  année  du 
règne  de  lezdedjerd  II ,  selon  le  ca- 
lendrier arménien  ,  le  3o  navasarti, 
qui  répondait  alors  au  7  septembre 
de  Tan  4  \  t .  Il  avait  été  pendant  cin- 
quante-un  ans,  patriarche  d'Armé- 
nie. Il  eut  pour  successeur  Joseph 
Ier.  On  lui  attribue  la  composition 
du  Rituel  encore  en  usagedans  l'église 
d'Arménie. — Sahag  11,  néàOughga, 
dan*  la  province  de  flark ,  de  l'Ar- 
ménie Courdc  , devint  patriarche,  en 
l'an  r»io, après  la  mort  de  Mousché. 
Il   mourut  cinq  ans  après,  en  l'an 
5i5.  Il  eut  Christophe  II  pour  suc- 
cesseur. —  Sauac;  111,  natif  d'Ar- 
kounaschen.  au  canton   de  Dsora- 
phor,  de  l'Arménie  septentrionale, 
était  évêque  de  Rhodog  ,    ville  de 
l'Arménie  persane  ,  et  jouissait  d'u- 
ne grande    réputation   de  sainteté  , 
quand  il  fut  élu  patriarche  ,  eu  Tan 
f>77  ,  après  la  mort  d'Israël.  En  l'an 
f><)3.  un  certain  Ahd-aliah,  à  qui  le 
khalife  avait  conféré  le  gouverne- 
ment de  l'Arménie,  entra  dans  ce 
pays  avec  une  puissante  armée,  et 
se  rendit  maître  de  Tovin  ,  qui  en 
êtiit  la  capitale.  Il  v  fixa  sa  résiden- 
ce ;  et  avant  réus>i  à  se  concilier  la 
confiance  des  princes  arméniens ,  et 
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à  les  déterminer  à  venir  le  trouver , 
il  les  fit  charger  de  fers ,  et  les  en- 
voya  prisonniers  à  Damas,   avec 
le   patriarche  Sahag  :  et  l'Armé- 
nie resta  sans  pasteur,  en  proie  ans 
dévastations  des  Arabes.  Sahag  de- 
meura, pendant  dix  ans,  captif  à  Da- 
mas; ai  il  mourut,  en  l'an  703 ,*à 
Harrair,  dans  la  Mésopotamie,  lors* 
qu'il  était  en  route  pour  regagner 
sa  patrie,  où  il  était  rappelé  par  le 
gouverneur  arabe  ,  qui  avait  cru  la 
présence  de  ce  saint  personnage  in- 
dispensable pour  rétablir  la  tranquil- 
lité dans  le  pays.  Sahag  III  laissa 
une  grande  réputation  de  sainteté; 
et  on  lui  attribue  beaucoup  de  mi- 
racles. Il   avait  été  patriarche  pen- 
dant vingt-six  ans  et  six  mois.  Il  eut 
un  certain  Elie  pour  successeur. — 
Sahag  IV ,  de  Karhin ,  était  neveu 
du  patriarche   Melchisedec;  et  il 
s'empara  du  trône  pontifical  lors  de 
l'abdication  de  son  oncle ,  en  l'an 
i6?4*  en  écartant  le  vartabied  Moï- 
se, qui  avait  été  désigné  par  le  cler- 
gé arménien.  Sahag  partit ,  bientôt 
après,  pour  la  Perse,  où  il  alla  de- 
mander au  roi  Schah-Abbas  la  con- 
firmation de  la  dignité  qu'il  avait 
usurpée.  Ayant  été  traversé  par  les 
intrigues  des  partisans  de  son  adver- 
saire, il  passa  plusieurs  années  en 
Perse  sans  obtenir  de  grands  succès, 
puis  il  revint  en  Arménie  :  mais  la 
haine  que  lui  portaient  le  peuple  et 
le  clergé  le  contraignit  enfin  de  se  re- 
tirer à  Van,  en  Tan   1629;  et  Moï- 
se IV  fut  sacré  patriarche  à   Ed- 
chmiadzin.  Sahag  n'abandonna  ce- 
pendant pas  ses  prétentions;  et, 
pouvant   être   reconnu    dans  l'Ar- 
ménie persane  ,   il   tenta   de  con- 
server dans  sa  dépendance  la  par- 
tie de  l'Arménie  soumise  aux  Otho* 
mans.  H  fut  soutenu  dans  ce  pro- 
jet par  les  patriarches  arménMBi 
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de  Sis  et  de  Constantinoplc ,  qui  ob- 
tinrent pour  lui  une  lettre  du  sul- 
than  Mourad  IV.  Sahag  partit  aus- 
sitôt pour  Aniid ,  où  était  alors  le 
grand  -  visir,  qu'il  voulait  mettre 
dans  son  parti.  Les  Arméniens  de 
cette  ville  étaient  partisans  de  Moï- 
se ;  et  ils  obt iurent  du  ministre  ,  à 
force  d'argent ,  l'expulsion  de  Sa- 
hag.  Celui-ci  se  retira  dans  la  Géor- 
gie ,  où  il  resta  quelques  années. 
Il  revint  ensuite  à  Elchiniadzin , 
après  la  mort  de  Moïse,  arrivée  en 
l'an  i633;  et  il  y  mourut  dans  la 
plus  profonde  misère,  en  Tan  i63g. 
— Sahag  V,  surnommé  Ahakin  ou 
Y  Etonnant  y  était  né  dans  le  canton 
de  Geghi ,  sur  les  frontières  de  la 
Mésopotamie.  Il  occupait  la  diguité 
de  métropolite  d'Arzroum,  en  l'an 
1737,  quand  on  élut  patriarche  La- 
xare  de  Djahoug  ,évêque  de  Sinyrnc, 
avec  lequel  il  eut  de  grands  démêlés. 
Celui-ci  ayant  été  chassé  de  son  siè- 
ge, en  l'an  1748,  Sahagfut  envoyé 
à  Edchmiadzin,  avec  un  autre  var- 
tabied,  nommé  Pierre  Kuthur,  pour 
prendre  part  aux  actes  de  l'élec- 
tion. Sahag  fut  nommé  patriarche  : 
mais  ,  sur  son  refus  ,  on  choisit 
Pierre  ,  qui  mourut  après  avoir 
siégé  dix  mois.  Lazare  fut  alors  ré- 
tabli. Il  eut  encore  deux  successeurs, 
Minas  et  Alexandre  II;  et  ce  ne  fut 
qu'en  l'an  1755,  après  la  mort  de 
ce  dernier,  que  Salng  devint  pa- 
triarche. Il  était  alors  à  Constanti- 
nople ,  où  il  séjourna  vingt  -  un 
mois ,  ne  se  souciant  pas  d'aller  se 
mettre  à  la  tête  d'un  clergé  extrê- 
mement divisé  par  les  intrigues  de 
son  coadjuteur,  Jacques  de  Scba- 
makhy ,  qui  ne  cessait ,  par  ses  let- 
tres, de  le  presser  de  venir  dans  l'Ar- 
ménie persane.  Il  se  rendit  cepen- 
dant à  Arzroum  ,  pour  être  plus 
près  d' Edchmiadzin;  mais  rien  11c 
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put  l'engager  à  aller  plus  loin,  taat 
il  redoutait  de  se  mêler  aux  débita 
scandaleux  qui  agitaient  depuis  phi 
d'un  siècle  la  résidence  patriarcale, 
A  la  un ,  il  irrita  tellement  par  ses 
délais  le  clergé  arménien ,  qu'on  prit, 
en  1 759,  la  résolution  de  le  déposer. 
Ou  lui  donna  pour  successeur  Jac- 
ques de  Schamakhy.  Sahag  mourut 
bientôt  après  à  Arzroum  :  il  avait 
porté  le  titre  de  patriarche  pendant 
quatre  ans  et  cinq  mois.  S.  M — *. 
SAHAG  Ier. ,  prince  de  la  race 
des  PagraliJcs,  qui  vivait  à  la  finds 
quatrième  siècle  de  notre  ère,  était 
dis  de  Scmpad  III  ,  et  possédait, 
comme  tous  les  princes  de  sa  race, la 
province  de  Spcr  (  Voj. ,  ci  après, 
Sempad  Ier.  )  Il  donna  sa  fille  ea 
mariage  au  roi  Vagbarscbag  ou 
Valarsacc.  Ce  prince  était  le  frè- 
re cadet  du  roi  d'Arménie  Amce 
111,  avec  lequel  il  partagea  l'em- 
pire peudant  un  an  seulement,  en 
383.  Cette  alliance  inspira  tant  d'or- 
gueil à  Sahag ,  qu'après  la  mort  de 
Vagharschag  ,  il  devint  suspect  a 
Arsace.  Lorsqu'on  Tan  388  ,  le 
royaume  d'Arménie  fut  divisé  ea 
deux  portions ,  gouvernées  chacune 
par  un  roi,  dont  l'un  dépendait  des 
Ko  mains ,  tandis  que  l'autre  recon- 
naissait la  suprématie  du  roi  de  Per- 
se ,  les  terres  de  Sahag  se  trou- 
vèrent dans  la  partie  qui  reconnut  les 
lois  des  Ko  mains  ,  et  qui  fut  possé- 
dée par  Arsace.  Sahag,  redoutant  sa 
haine,  s'attacha  à Khosrou  III  ( que 
le  rpi  de  Perse  avait  déclaré  souve- 
rain de  l'Arménie  orientale),  avec 
plusieurs  autres  princes  arméniens, 
dont  les  états  furent  confisqués  par 
Arsace.  Khosrou  dédommagea  am- 
plement Sahag  des  pertes  qu'il  avait 
éprouvées;  et  il  lui  donua  la  charge 
de  connétable  de  son  royaume.  Sahag 
eut  biefltôt  occasion  de  lui  tésaoi- 
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suer  sa  reconnaissance ,  en  portant 
u  guerre  dans  le  pays  de  Venant, 
Les  habitants  de  ce  canton  situé  »ftr 
les  frontières  des  deux  états,  et  qui  en 
étaient  également  indépendants,  ne 
cessaient  de  les  désoler  par  leurs  con- 
tinuels brigandages.  Sahag  les  Tain* 
3uit,  soumit  leur  pays,  les  poussa 
ans  leurs  derniers  retranchements, 
et  les  poursuivit  jusqu'aux  frontiè- 
res de  Syrie ,  où  ils  trouvèrent  un 
asile  sur  le  terri  taire  romain.  Bien- 
tôt a  près,  il  fit  une  expédition  dans  les 
états  de  sou  ancien  souverain,  où  U 
fui  assez  heureux  pour  s'emparer  de 
ses  trésors.  Arsace  ayant  rassem- 
blé une  armée ,  ût  uue  irruption 
dans  le  royaume  de  Khosrou ,  pour 
user  de  représailles.  Les  talents  et  la 
valeur  de  Sahag  rendirent  ses  efforts 
inutiles  dans  les  champs  d'Erevel. 
Son  connétable  Darius,  prince  de 
Siouaie,  périt  dans  la  bataille;  et 
lui- mène  fut  obligé  de  prendre  hon- 
teusement la  fuite.  Arsace  conçut  une 
tel  chagrin  de  ce  revers ,  qu'il  en  mou- 
rut peu  après,  en  l'an  391.  Il  n'eut 
point  de  successeur  :  l'empereur 
Théodose  confia  le  gouvernement 
de  l'Arménie  occidentale  à  Gazavon, 
prince  Arsacide  de  la  race  de  Cam- 
aar,  avec  le  litre  de  comte  (f.  Ga- 
za von  ,  XVI ,  G 10  ).  Sahag  mourut 
Quelques  années  après,  en  l'an  3Q5. 
I  eut  pour  successeur  Seinpad  IV- 
—  Sahag  1 1 ,  Gis  de  DiroU ,  est  dis- 
tingué plus  particulièrement  par  le 
aurnoin  d'stsbieJ,  c'est-à-dire  che- 
yalier,  qui  lui  venait  d'une  dignité 
héréditaire  dans  sa  famille.  Depuis 

3ue  les  Arsacides  avaient  cessé  de 
onner  des  rois  à  l'Arménie,  et  que 
les  Sassanides  de  Perse  étaient  deve- 
nus souverains  de  ce  pays,  il  était 
régi  par  un  marzban  ou  comman- 
dant de  froulièi es  ,  qui  représentait 
le  roi  de  Perse.  lies  familles  féodales 


oui  possédaient  la  plus  grande  partie 
de  I  Arménie ,  avaient  conserve leurs 
droj|É  et  possessions  héréditaires  t 
en  se  soumettant  à  une  nouvelle  do- 
mination. On  leur  avait  de  plus  ga- 
ranti le  libre  exercice  de  la  religion 
chrétienne.  Plus  d'une  fois  cepen» 
daut,  les  lieutenants  do  roioTPerse 
avaient  violé  les  conventions  faites 
avec  les  Arméniens  ;  et  ils  avaient 
voulu  les  contraindre  d'embrasser 
la  loi  de  Zoroastre.  Cette  conduite 
impolitique  causa  de  fréauentes  révol- 
tes. Le  joug  parut  à  la  un  si  pesant , 
que,  sous  le  règne  de  JFiroui ,  eu  Tan 
481 ,  éclata  un  soulèvement  géné- 
ral. Vahan,  prince  des  mmigomans, 
les  Arsacides  de  la  race  de  Gamsar , 
et  un  grand  nombre  d'autres  sei- 
gneurs arméniens  y  prirent  les  armes 
pour  s'affranchir  de  la  domination 
étrangère.  Vahan  fut  proclamé  con- 
nétable 4*  l'Arménie;  Sahag,  prin- 
ce des  Pagratidcs,  qui  jouissait  parmi 
les  siens  d'une  haute  réputation  de 
sagesse  et  de  vertu ,  fut  nommé  marz- 
ban; et  l'on  se  prépara  aussitôt  k 
la  guerre  contre  les  Persans.  La  ca- 
pitale du  pays,  Tovin,  ne  tarda 
pas  a  tomber  au  pouvoir  des  re- 
belles, qui  se  portèrent  de  là  con- 
tre Artaxate  ,  où  le  gouverneur  per- 
san, Adcr-Veschnasp,  et  l'intendant 
Vehnam  s'étaient  retirés.  Ceux-ci 
reconnaissant  l'impossibilité  de  se 
défendre  dans  cette  place,  en  sor . 
tirent  à  la  faveur  de  la  nuit,  et  se 
réfugièrent  daus  I'Atro patène,  où  ils 
rassemblèrent  les  moyens  de  repren- 
dre l'offensive.  Ketihoo,  prince  de 
Siouuie,  Varaz  Schahpour,  prince 
des  Amadouniens ,  et  plusieurs  au  - 
très  chefs  arméniens ,  qui  avaient  re- 
fusé de  s'unir  aux  rebelles,  vinrent 
le  (oindre  avec  leurs  forces  ;  et  il 
reçut  des  renforts  des  Gadiuriens  et 
du  marzban  du  Bfaianderan.  Ader- 
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vcschnasb  rentra  en;  Arménie,  et 
campa  sur  l'Araxe,  devant  Nakh- 
tcbovan.  Les  Arméniens ,  surpris  de 
son  retour,  n'étaient  pas  en  mesure 
de  se  défendre.  Cependant ,  malgré 
leur  petit  nombre  et  la  défection  de 
Kaidcjiouil,  prince  des  Khorkhorou- 
niens  ,  Sahag  et  Vaban  battirent 
complètement  les  Persans,  et  les 
chassèrent  encore  une  fois  de  l'Ar- 
ménie. Pendant  l'hiver  qui  suivit, 
Sahag  envoya  des  ambassadeurs  en 
Ibérie,  auprès  du  roi  Vakhthank,  qui 
avait  promis  de  leur  fournir  un  corps 
auxiliaire  de  Huns.  D'autres  députes 
allèrent  inviur  les  princes  des  Ardz- 
rouniens  ,  des  Andsevatsiens ,  des 
Rheschdounicns  et  des  Mokatsiens, 
les  plus  puissants  des  dynastes  de 
l'Arménie,  à  joindre  leurs  armes  à 
celles  des  défciiscui  s  de  la  ci  oix.  Ces 
princes,  qui  faisaient  profession  ex- 
térieure de  la  religion  persane,  pré- 
férèrent leur  tranquillité  et  leur  sû- 
reté à  l'indépendance  de  leur  pat  lie. 
Les  Arméniens  soulevés  furent  donc 
livrés  à  leurs  seules  ressources ,  lors- 
qu'au printemps  de  l'an  4cfo  ,  il  fal- 
lut se  préparer  à  une  seconde  cam- 
pague.  Sahag  et  Vahan  n'hésitè- 
rent pas  à  marcher  contre  les  Per- 
•sans  :  ils  passèient  l'Araxe  ,  et 
vinrent  camper  à  Nerschabad,  au 
pays  d'Aidaz,  à  la  vue  des  ennemis  , 
commandés  par  Acier  Keiseh  ,  et 
bien  supérieurs  en  foices.  Bientôt  on 
en  vint  aux  mains:  des  deux  côtés 
on  combattit  avec  valeur.  A  la  (in 
les  Persans  furent  vaincus;  et  Sahag 
tua  de  sa  propre  main  leur  général. 
Dans  le  même  temps ,  ils  reçurent  un 
message  du  roi  d'ibérie,  qui  leur  an- 
nonçait que  Mibran,  à  la  tête  d'une 
uoinhrcu.searméc persane ,  menaçait 
ses  états.  Ce!  avis  n'était  qu'une  rusede 
\  «ikhthank,  secrètement  d'accord 
avccccgénéralpersan.Lc*  Arméniens 


SAH 

se  mirent  don  c  en  marche.  Arrivés  sar 
les  bords  du  Cy rus ,  ils  y  furent  aban- 
donnés par  le  perfide  allié  qu'ils  Te- 
naient secourir;  et,  attaqués  à  l'in- 
proviste  par  une  armée  bien  supé- 
rieure en  nombre  ,  ils  combattirent 
avec  courage  :  mais  ils  furent  vain- 
cus. Sahag  et  Vasag,  frère  de  Va- 
ban, reçurent  la  couronne  du  mar- 
tyre dans  cette  malheureuse  rencon- 
tre; et  Vahan  fut  contraint  de  se 
sauver ,  avec  les  débris  de  son  ar- 
mée, dans  les  montagnes  de  laDaïkt, 
où  i!  trouva,  plus  tard,  les  moyens 
de  i  établir  les  affaires  de  sa  patrie. 
C'est  à  la  prière  du  marzhan  Sahag 
que  le  célèbre'  historien  Mose  de 
Khorèn  entreprit  son  Histoire  d'Ar- 
ménie (  F.  Moïse  de  Khoren,  tome 
XXIX,  p.  '.262),  lorsqu'il  n'était  en- 
core que  prince  des  Pagratides.  — 
Sauâg  III ,  prince  de  la  menu  fa* 
mille,  fils  de  Pagarad,  fut  nommé, 
en  l'an  760,  patneeet  gouverneur  de 
l'Arménie,  pour  le  kbalifede  Ragn- 
dad.  C'était  un  homme  pieux ,  qui 
mit  un  grand  soin  à  maintenir  la  paix 
dans  sa  patrie,  et  à  réparer  les  maux 
que  la  guerre  y  avait  causés.  Cepen- 
dant le  gouvernement  du  pays  rai  fut 
ôté  en  Tan  766  :  mais  il  conserva  le 
titre  de  patrice;  et  il  assista  en  cette 
qualité,  an  concile  que  le  patriar- 
che Siou  tint  à  Barda v,  dans  l'Alba- 
nie, eu  768.  Deux  ans  après,  en 
770,  il  fut  assassiné  par  un  chef 
arabe.  —  On  trouve,  dans  l'histoire 
d'Arméuie,  un  grand  nombre  de 
personnages  illustres  du  même  nom. 

S       M  Tf 

SAHEB  IBN-ABAd"(Abou'lCa- 

cem  Ismael  ) ,  célèbre  et  savant  ré- 
zir,  naquit  à  Reï  ou  à  Ispahan,  l'an 
33G  de  l'hégire ,  suivant  les  histo- 
riens persans  extraits  par  d'Herbe- 
lot ,  ou  plutôt  à  Istakhar  011  à  Tale- 
can ,  près  de  Cazwin ,  Tan  3a6  (938 
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C.  ),  suivant  Abou'l  Feda.  U 
ils  d'Abad ,  qui  avait  été  vêtir 
kn-ed  Daulah ,  souverain  d'une 

de  la  Perse (  V.  Rorw-ed  Dau- 
,  et  qui  mourut,  en  334  ou 
c'est-à-dire  un  an  ou  deux  avant 
[ne  où  les  autres  auteurs  placent 
ssanec  de  son  fils.  Celui-ci  s'at- 

au  vézir  Ibn-Amid  ,  qui  avait 
lacé  son  père ,  et  lui  devint  tel- 
t  cher ,  que  le  nom  de  Sahëb 
,  compagnon  )  en  resta  au  jeune 
I  Cacem  Ismael.  Poussé  dans  la 
redes  emplois  par  ce  ministre, 
1  ou  rut  en  36o  (  67 1  ) ,  Sahëb 
t,  la  même  année,  vézir  de 
lied-edDaulah,  filsdeRokn-ed 
ih  ;  et ,  six  ans  plus  tard ,  il 
laça  le  successeur  que  ce  dernier 
e  avait  donné  à  Ibn-Amid. 
n  ed  Daulah  étant  mort  peu  de 
1  après  ,  Sahëb  conserva  sa 
;e  à  la  cour  d'Ispahan  ,  où  ré* 
fowaïcd  ed  Daulah  qui  depuis 
jîlla  son  frère  Fa  khr-ed  Daulah 
:ats  de  Rrï  etdfHamadan.  À  la 
deMowaïed-ed  Daulah,  qui  ne 
it    point  d'enfants  ,  Tau  373 

}  ,  la   plupart  des  grands  de 

voulaient  appeler  au  troue  un 
(sd'Adhad-ed  Daulah, son  frère 
mais  Sahëb,  par  son  éloquence, 

force  de  ses  raisons,  fondées 
1  justice  et  l'amour  du  bien  pu* 
eur  persuada  de  rappelerFakhr- 
itilah  qui  s'était  retiré  dans  une 

étrangère  (  F  oyez  Fakdr  ed 
.ah  ).  Ce  prince  accourut  à  Is- 
n  ,  y  fut  reconnu  souverain 
>utes  les  provinces  qui  avaient 
rtenu  à  son  père  ,  et  se  mon- 
reconnaissant  envers  un  mi- 
e  si  digue  <lo  sa  confiance  et 
té  pour  ses  intérêts.  Sahcb  jouit 

pouvoir  sans  bornes  ,  dont  il 
c  servit  que  pour  augmenter  la 
e  de  son  maître  ,  et  la  prospé 
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rite  de  ses  sujets.  Tous  las  historiens 
orientaux  font  l'éloge  le  plus  pom- 
peux de  ce  vérir,  cru  ils  représentent 
comme  on  ministre  inimitable ,  in- 
comparable, douéTdes  plus  rares  que*' 
lités ,  exempt  de  vices  et  de  corrup- 
tion. A'  les  croire  ,  il  fut  l'homme  le 
plus  généreux,le  plus  libéral  et  le  plus 
savant  de  son  siècle  ;  l'ami ,  le  pro- 
tecteur du  mérite ,  des  talents  et  do 
la  vertu.  Ils  ajoutent  que  l'élévation 
de  son  amc  le  porta  toujours  au* 
plus  belles  actions  ;  et  cependant  au- 
cun d'eux  ne  lui  a  reproché  d'avoir' 
laissé  commettre  à  Fakhr-ed  paulah 
un  grand  acte  d'injustice  et  d'ingrati- 
tude envers  Kabous,  roi  du  Devient, 
qui ,  dépouillé  de  sa  couronne  pour 
avoir  donne*  asile  et  secours  à  ce 
prince  chassé  et  dépossédé  par  ses 
frères ,  ne  put  recouvrer  ses  états , 
que  Fakhr  •  ed  Daulah  retint  parce 
qu'il  les  trouva  réunis  k  ceux  dont 
il  avait  hérité  de  son  frère  Mo  waîed- 
ed  Daulah  (  Fcgr.  Kisous  au  Sup- 
plément ).  Des   sujets   de  Kabous 
ayant  même  fait  quelques  mouve- 
ments en  faveur  de  leur  souverain 
légitime ,  Sahëb  marcha  contre  eux , 
Tan  377  (987),  et  appesantit  sur  eux 
le  joug  des  Bovraldes.  Ce  vézir  mou- 
rut à  Réi ,  l'an  383 ,  ou  plutôt  385 
de  Fhégire  (  995  de  J.-C  ) ,  âgé  de 
cinquante-neuf  ans ,  et  non  pas  de 
quarante-neuf.  Quelques  jours  avtfnt 
sa  mort ,  il  reçut  la  visite  de  son 
souverain ,  qui ,  a  la  veille  de  perdre 
cet  habile  ministre ,  voulut  au  moins 
recevoir  ses  derniers  conseils:  «  Sei- 
9  gneur ,  lui  dit  Sahëb ,  j'ai  mis  vos 
9  finances  dans  le  meilleur  état  ;  j'ai 
»  fait  régner  la  paix  et  la  tranquillité 
»  dans  toutes  vos  provinces.  Tâcher 
•  dejnainteuir  mon  ouvrage ,  et  vous 
»  en  aura,  tonte  la  gloire.  Mais  si, 
9  par  votre  négligence,  le  desordre 
«s'introduit  dans  votre  gouverne- 
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9  ment ,  vos  peuples  murmureront  ; 
»  et  ils  attribueront  à  moi  seul  tout  ce 
9  qui  s'est  fait  de  bon  pendant  mon 
9  ministère.  »  Ces  conseils  étaient 
dictes  par  le  devoûment  le  plus  sin- 
cère; mais  Fakhr-cd  Daulah  ne  sut 
pas  en  profiler ,  et  prépara  les  mal- 
heurs du  règne  suivant  (  V%  Medjd 
ed  Daulau  ).  Lorsque  Je  corps  de 
Salwb  fut  porté  hors  de  sa  maison  , 
les  grands  se  prosternèrent  devant 
son  cercueil,  qui  demeura exposéà  la 
vénération  publique ,  dans  la  grande 
.mosquée  de  Ktih ,  jusqu'à  ce  qu'on 
le  conduisît  à  ïspahan ,  pour  y  être 
enterre  ,  suivant  ses  intentions.  La 
bibliothèque  de  ce  célèbre  vezir était, 
dit-on  ,  de  117  mille  volumes,  qu'il 
faisait  porter  par  quatre  cents  cha- 
meaux lorsqu'il  était  eu  voyage. 
Il  cultivait  les  lettres  dans  ses  mo- 
ments de  loisir;  et  Ton  cite  de  lui  di- 
vers ouvrages,  entre  autres  un  Traité 
(le  V  Art  poétique ,  une  Histoire  des 
Véùrs ,  et  quelques  pièces  de  vers 
conservées  par  Abou'l  Fedha,  et  par 
Elmakin.  A — t. 

SAH1M-GHERAI.    (  Voyez 
Cbadyiv. 

SAHOUDJY  ouSAHOUKADJ  AH, 
troisième  souverain  des  Mab rates , 
était  petit- fils  du  fondateur  de  la 
puissance  de  ces  peuples  dans  l'In- 
doustati  {V.  Sewadjt).  II  était  fort 
jeune  lorsqu'il  succéda ,  l'an  1689, 
àSambadjy  son  père  qui,  après  avoir 
soutenu  la  guerre  avec  avantage  con- 
tre l'empereur  Mogol  Aurengzcyb , 
tomba  par  trahison  entre  les  mains 
de  ce  monarque  -,  et  fut  condamné  à 
subir  un  horrible  supplice  (  Voy\ 
Albeng  -  zeyb  ) ,  parce  qu'il  re- 
fusa d'embrasser  l'islamisme.  Iléri 
tier  des  talents  et  du  courage  de  ses 
ancêtres,  Sahoudjy  résista  aux  forces 
de  l'empereur  ,  qui  ,  croyant  les 
Mainates  abattus  par  la  catastrophe 
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de  Sarabadjy,  fît ,  dès  l'année  1 
investir  Sattarah ,  leur  capital 
Mogols  firent  une  seconde  ta 
en  1694  ;  il*  furent  vaincus,  c 
dirent  leur  général  Cacem  i 
mais  les  Ma  lira  tes  furent  ba 
leur  tour  la  même  année  parT; 
Khan.  Dans  les  années  i(x)7*t 
le  prince  Azem-Chah ,  fils  d'A 
zeyb ,  prit  aux  Mah rates  Satu 
dix-sept  autres  forteresses.  Pi 
les  guerres  civiles  des  fils  et  des 
fils  de  ce  monarque ,  ils  répa 
leurs  pertes  :  mais  il  paraît  qi 
recouvrèrent  leur  capitale 
1718,  pour  prix  des  secours 
fournirent  à  Houcein-Aly-Kb; 
vol  té  contre  l'empereur  Moka 
Fcrakh-Syr,  L'histoire  parle 
Sahoudjy ,  quoique  sous  son 
les  Ma li rates  soient  parvenus  a 
haut  degré  de  force  et  de  puis 
Ses  sujets  le  regardaient  comi 
gai  et  le  collègue  du  grand  - 1 
Profitant  des  troubles  de  J'ii 
tan ,  ils  s'étaient  affranchis  d 
but  qu'ils  payaient  an  souver; 
cet  empire.  En  1735,  ils  mi 
contribution  plusieurs  provînt 
forcèrent  Mohammed  XIV 
leur  payer  le  tchout ,  c'est- 
le  quart  du  revenu  des  provint 
vaines,  qu'ils  n'évacuèrent  qui 
venir  bientôt  s'en  emparer. 
l'an  1 736 ,  ils  prirent  parti  ds 
différends  entre  les  nababs  d 
te  ,  dans  le  Garnate  ,  et 
alors  en  contact  avec  Jes  c 
gnies  française7  et  anglaise  de 
orieutales.  L'an  1709 ,  tanc 
Nizam  al  Moulk  était  à  Debl 
près  de  Nadir  Chah ,  qui  vei 
conquérir  l'indoustau ,  les  1 
tes  ravagèrent  le  Dckhau.  D 
tifs  d'intérêt  ,  peut-être  mé 
vieillesse  ou  la  mort  de  Sa  h 
les  empêchèrent  de  secourir  1 
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îogol ,  et  de  se  mesurer  avec 
sans*  Sahoudjy  mourut  eo  effet 
39  ou  1740.  Sous  son  règne 
ire  mahrate  s'étendait  de  1 0- 
occidental  jusqu'à  Orissa,  et 
1  Agra  jusqu'au  Garnate  ;  et,  à 
ptton  du  Bengale,  ils  avaient 
presque  tout  l'Indoustan.  Ce 
;yse  voyant  avancé  en  âge  et 
nfaots  ,  avait  appelé' ses  chefs; 
ayant  tous  entretenus  en  parti- 
ppnr  Connaître  leur  mérite  et 
talents ,  il  donna  un  ceinturon 
l'un  d'eux  ,  Bissounat  Baladjy, 
irent,  elle  nomma  Peischwah 
néralissime.  Ce  grand  officier 
:  concerte  avec  le  Bukschi  ou 
er  ministre ,  après  la  mort  de 
djy,ils  reléguèrent  le  successeur 
prince  dans  Sa t tara  h  ;  et  par* 
tt  entre  eux  l'empire  mahrate, 
donnèrent  la  forme  qu'il  cou- 
encore  aujourd'hui.  À — t. 
ID  iBit  BATRIK.  Voy.  Eu- 
us. 

INCTES  (  Claude  de),  l'un 
us  célèbres  controversistes  du 
ne  siècle,  né  dans  le  Perche, 
i5  ,  prit ,  à  quinze  ans  ,  l'habit 
anoincs  réguliers  de  Saint- Au-. 
,  dans  le  monastère  de  Sa  int- 
n  près  de  Chartres.  Son  édu- 
avait  été  jusqu'alors  très  négli- 
lais  ses  supérieurs  renvoyèrent 
lége  de  Navarre ,  où  il  ût  de 
-s  progrès  dans  les  langues  et 
rature  sacrée.  Reçu  docteur  eu 
igie  ,  il  fut  d'abord  chargé  de 
icliou  d'une  paroisse;  mais  on 
pela  bientôt  à  Paris ,  pour  le 
»  a  la  tète  du  collège  de  Boissi. 
udition,  et  le  talent  qu'il  mon- 
pour  la  controverse  ,  le  firent 
>yer au  fameux  colloque  de  Pois- 
,  peu  de  temps  après  ,  il  fut  dc- 
lar  l'université  de  Paris  ,  avec 
1  Vigor  ,  au  concile  de  Trente, 
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où  il  se  signala  dans  différentes  cir- 
constances. A  son  retour  9  il  publia 
quelques  écrits  pour  la  défense  de  la 
foi  catholique ,  et  engagea  contre  les 
disciples  de  Calvin  plusieurs  luttes, 
dont  il  sortit  triomphant.  La  pro- 
tection du  cardinal  de  Lorraine  lui 
ût  obtenir,  en  ^5  ,  l'évéché  d'É- 
vreux  :  il  assista ,  Tannée  suivante , 
aux  états  de  Blois,  et  y  donna  des 
preuves  de  sa  capacité.  Çans  cesse 
occupé  de  préserver  son  diocèse  des 
nouvelles  erreurs,  il  tint  de  fréquen- 
tes assemblées  dans  ce  but,  et  publia 
des  éditions  corrigées  des  livres  d'é- 
glise ,  parce  que  les  fables  pieuses  qui 
lés  défiguraient  servaient  de  prétexte 
aux  railleries  des  protestants.  Dans 
son  zèle  contre  les  novateurs,  il  alla 
jusqu'à  soutenir  qu'on  devait  rebap- 
tiser ceux  (fui  rentraient  dans  le  sein 
de  l'Église  :  mais  le  pape  Pie  V  lui  dé- 
fendit d'enseigner  ce  sentiment,  et  il 
s'empressa  de  le  rétracter.  Il  se  trou- 
vait, en  i58i  ,  au  concile  de  Rouen; 
et  il  en  fit  imprimer  les  actes  en  la- 
tin et  en  français.  Ayant  embrassé 
le  parti  de  la  Ligue,  il  vendit  l'hôtel 
des  évoques  d'Évreux ,  au  faubourg 
Saint  -  Antoine,  pour  en  donner  le 

Erix  aux  factieux  (i).  Il  contribua 
caucoup  à  soulever  son  diocèse  con- 
tre l'autorité  royale.  La  ville  d'E- 
vreux ayant  été  prise,  en  1^91 ,  par 
le  maréchal  de  Biron  ,  Cl.  de  Saine- 
tes  s'enfuit  k  Louviers  :  mais  il  y  fut 
arrêté  par  ordre  de  Henri  IV ,  et 
conduit  k  Caen ,  ou  siégeait  le  par- 
lement de  Normandie.  Son  procès  y 
fut  instruit  solennellement:  convain- 
cu d'avoir  approuvé  le  meurtre  de 
Henri  III ,  et  d'avoir  enseigné  qu'il 


(1)  L'bîOorim  «TÉ*r*ui  «imum  qw  Oasd*  à» 
SjMBctr»  ■•  vendit  e*t  bùtd  *{*•  p««r  tmhrtnir  h 
U  biSmt«  de»  piuvre*  et  «ut  \*e+uim  d«  tua  dioci- 
■r;  naît  U  GmUtm  ekr-ttinmm  dit  futkifmnUt.id 
tmï*mi*ndmM/metioitt. 
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étoit  permis  de  tuer  son  successeur, 
il  fut  condamné  à  mort  :  mais ,  à  la 
prière  du  cardinal  de  Bourbon ,  le 
roi  commua  cette  peine  en  une  pri- 
son perpétuelle.  Transféré  dans  le 
château  de  Crèvecœur  ,  il  y  mourut 
au  bout  de  deux  mois ,  suivant  les 
uns ,  de  misère;  suivait  d'autres,  de 
poison.  Ses  restes  furent  transpor- 
tés, longtemps  après,  à Évreux,  et 
inhumés  ,   au  mois  de  septembre 
1  5q6  ,  dans  le  chœur  de  la  cathé- 
drale, sous  une  tombe  décorée  d'une 
cpitaphe,  rapportée  dans  le  G  allia 
christiana  ,  xi ,  612.  Parmi  les  ou- 
vrages de  Claude  de  Sainctes  ,  on  se 
contentera  de  citer:  I.  Liturgiœ  sive 
missœSS.  Pat  mm  ,  Jacobi  apostoli, 
Basiliirnagni,  Joann.  Chrysostomi; 
derituMissœ  et  Eucharistiœ ,  Paris, 
1 5Go  ,  in- fol.  Ce  Recueil  d'anciennes 
liturgies  est  en  grec  et  en  latin  ;  il 
fui  publié  en  latin ,  Anvers  ,  Plantin, 
i56o  ,  in-8°.  de  ïm  1  feuillets.  Ces 
deux  éditions  sont  rares ,  sans  être 
recherchées.  IL  Déclaration  d'au- 
cuns athéismes  de  la  doctrine  de 
Calvin  et  Bèze,  contre  les  premiers 
fondements  delà  chrétienté,  Paris, 
1  J67  ,  in -8°.  ;  rare.  ITI.  Discours 
sur  le  saccagement  des  églises  ca- 
tholiques par  les  hérétiques  anciens 
et  nouveaux  calvinistes,  en  1 56:2  ;  — 
Traité  de  l'ancien  naturel  des  Fran- 
çois en  la  religion  ché tienne  ,  ibid., 
1  >67  ,  in  -  8<\  IV.  Traité  de  r Eu- 
charistie (  en  latin  )  (a) ,  ibid. ,  1 575. 
in-fol.  V.  Bref  avertissement  de  M. 
Vévtque  d' Evreux  à  ses  diocésains , 
contre  un  prétendu  arrêt  donné  à 
Caen ,  le  28  mars  dernier,  par  lequel 
il  appert  de  V  introduction  et  établis- 
sement en  France  du  schisme,  héré- 
sie et  tyrannie  d'Angleterre  ,  etc. , 

(»)  De  lehut  Eucharitti*  eontrovtrti$  libn  Je- 
"m.  (>t  ouvrage  uvant  et  curirux  n'est  plus  guère 
t«usakë ,  parce  qu'un  u>  |oMèdt  de  meilleur». 
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Paris ,  Bichon  ,  i5gi ,  in  -  8°. ,  it 
3o  pag.  On  lit  dans  cet  arertisseafl* 
que  c'est  hérésie  de  juger  loisuMeà 
un  curé  d'admettre  aux 


les  adhérents  du  Navarrois  ,  etc. ... 
(  Fqy.  la  BibL  hist.  de  Fra*ct,vt 
1 5 }.  Fojr.  le  Dictionnaire  de  BijW, 
et  Y  Histoire  à"  Evreux  f  par  II 
Brasseur,  ch.  3q  et  4°-     W — 1. 

SAINCTONGE.   F.  Samtoki. 

SàINT-AIGNAN  (  Frahçoii  m 
Beâuvillier  (i),  comte  ,  puisas 
de)  naquit  le  3o  octobre  1610.  Li 
famille  de  Beâuvillier  (a) , originaire 
du  pays  Cbarirain  ,  acquit  par  ma 
riage,  en  1496,  la  terre  de  Saint- 
Aignau,  qui  avait  le  titre  de  ba ro- 
uie de  temps  immémorial.  Erigée ea 
comté  en  1537  (3),  et  plus  tard  ea 
duché-pairie  ,  en  faveur  de  Franco» 
qui  fait  l'objet  de  cet  article ,  eue 
avait  appartenu  successivement  aux 
maisons  de  Donzy,  de  Chastilloa, 
de  Bourbon,  de  Bourgogne,  de  Ton- 
nerre; et  le  mariage  qui  ta  mit  dans  la 
famille  des  Beâuvillier,  leur  donnait 
des  alliances  avec  ces  maisons  illus- 
tres ,  et  avec  les  Courtenay  ,  les  La 
Tréinoillc  ,  les  d'Estoutevillc.  Pins 
tard .  ils  en  contractèrent  d'antres 
avec  les  d'Estampes ,  les  Rohan,  ks 
Bcauvau,  les  Rocheebouart-Morte- 
mart ,  les  Béthune,  les  Berenger,  en 
un  mot,  avec  tout  ce  que  la  noblesse 
de  France  offrait  de  plus  distingue. 
François  de  Beâuvillier  reçut  ce  pré- 
nom par  une  suite  de  la  dévotion  des© 
parents  envers  le  fondateur  de  l'or- 
dre des  capucins ,  dont  il  porta  l'ha- 


ie tiw+aâai 


(1  )  Et  non  Bcauefllien, 
communément. 

(a)  Elle  devait  «m  nom  ou   l'avait 

ferre  de  Beâuvillier  t  ai  tuée  à    cinq  I» 

tie».  L««   plut  aucicut   titre»  «|«aua    ait 
«Nit  de  l'an  i  »oo  :  ils  attaal  •at  l'esiatettce/ 
«illier  ,  vivant  ver*  noe.  La  terre  »* 
la  famille  en  i4co. 

(3)  Par  lettre»  de  Freaçri»  !•«., 
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squ'a  l'âge  de  sept  ans.  Il  n'en- 
is  moins  de  bonoe  heure  dans 
Tiere  militaire ,  et  s'y  distin- 
ientôt  par  une  valeur  digne  de 
issanct.  Au  combat  de  Vaudrc- 
s   (i635) ,  il  reçut  a  il  visage 
blessure  grave ,  dont  il  porta 
m  vie  l'honorable  cicatrice.  A  la 
te  de  Maïence  (  i636) ,  attaqué 
iiatre  mille  cinq  cents  hommes, 
ippa  avec  quatre  centschevaux, 
seul,  de  tous  les  commandants, 
été  de  son  escadron,  et  con- 
,  par  sa  valeur  et  sa  prudence , 
troupes  qu'il  commandait  et 
leur  ae  nos  armes  (4).  Blesse, 
ne  année ,  au  siège  de  Dole  , 
nois  après ,  il  se  signala  à  la 
e  de  Corbie,  et  en  1637,  au 
de  Landrecies.  En   i63q,  le 
de  Saint  -  Aicnan   partagea 
rt  du  comte  de  Grancej  et 
irquis  de  Praslin,  que  le  car- 
ie Richelieu  fit  mettre  à  la  Bas- 
leur  attribuant  la  défaite  de 
ières  devant  Thionville:  ils  en 
»nt  en  1640.  Élevé  au  grade 
réchal-dc-champ,  et  peu  après 
i  de  lieutenant-général ,  ce  fut 
te  qualité  que  ,  dans  le  com- 
ment des  troubles  de  la  Fronde, 
ivoya  en  Guicnne  contre  le  duc 
jillou ,  l'a  me  du  parti  révolté, 
tre  le  prince  de  Marsillac.  La 
année,  il  réduisit  les  rebelles  du 
ayant  réuni  quatre  cents  gen- 
n  mes,  qui  le  suivirent  volontai- 
t.  En  1 653 ,  il  assista  au  siège 
âteau  Porcien ,  et  reçut  à  Té- 
une  dangereuse  blessure.  Les 
sious  intérieures  cessèrent  ;  et 
mment  fidèle  au  roi ,  le  comte 
int-Aignan  ,  qui  avait  corn- 
pendant  quatorze  campagnes , 


midi  !«•  terme*  de*  icttret-patcnlct  «Te'lr- 
4  pairir. 
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et  reçu  vingt  blessures  y  obtint  la 
récompense  de  ses  services.  An  mois 
de  décembre  i663 ,  la  terre  de  Saint- 
Aignan  fut  érigée  en  duché  «pairie 
(5).  Saint-Aignan  était  déjà  cneva* 
lier  des  ordres  dn  roi  :  après  avoir 
été  attaché  à  Gaston,  duc  d'Or- 
léans, en  qualité  de  capitaine  des 
gardes ,  il  était  devenu  premier  gen- 
tilhomme de  la  chambre  de  Sa  Ma- 
jesté, conseiller  du  roi  en  tons  con- 
seils. Il  eut  en  outre  les  gouverne- 
ments de  Touraine,  de  la  ville  et  du 
château  de  Loches ,  qu'il  échangea 
plus  tard  contre  celui  du  Havre  de 
Grâce.  Dans  les  loisirs  de  la  paix ,  il 
protégea  les  lettres ,  et  les  cultiva 
avec  succès.  On  n'oubliera  pas  quece 
fut  lui  qui  donna  à  Louis  XIV  l'idée 
de  répandre  sur  les  savants,  des  libé- 
ralités oui  contribuèrent  à-la-fois  au 
progrès  des  lettres  et  à  la  gloire  du 

(rince.  Scarron ,  Corneille,  Molière, 
acine ,  se  glorifièrent  de  sa  bien- 
veillance. En  1667 ,  il  remporta  le 
prix  fondée  Caen  pour  l'immaculée 
Conception.  Quelques  pièces  de  vers 
du  duc  de  Saint- Aignan  nous  ont  été 
conservées  dans  les  Œuvres  de  Scar- 
ron ,  dans  celles  de  M**.  Deshou- 
lières,  dans  le  Recueil  des  pièces 
académiques  de  Vertron  (6)  :  on  7 
trouve  de  la  facilité,  de  la  grâce , 
mais  aussi  des  négligences,  et  quel- 
ques traces  du  mauvais  goût  d'un 
tempsoù  les  plaisanteriesde  Scarron 
étaient  en  faveur  (7).  Au  milieu  de  la 
cour  la  plus  galante,  le  duc  de  Saint- 
Aignan  se  fit  remarquer  par  son 


(S) 


kisa« 

(6)  L'afcU  *V  aWpSe»,,»»  U  4ém 
de*  Mtcwa  étm  il  a  coq—  In  wm» 
mmmfytm 
litote  t 


(7)  Vm  •Wripbna  *%■  tojh?  «• 
(Vaut»,  c*  itiSt ,  c«  4oaa«  U 
tioa  «toit  ttftmJÊtàétriU,  fc 
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exquise  politesse  :  fidèle  imitateur 
des  anciens  preux ,  ses  manières  no- 
bles ,  son  caractère  chevaleresque , 
lui  avaient  valu  le  surnom  du  Pala- 
din{8).  Aime' et  estime  de  Louis  XIV, 
il  fut  presque  toujours  charge'- par 
lui  de  présider  à  ces  fêtes  pompeuses, 
à  ces  carrousels  magnifiques  ,  em- 
preints de  la  grandeur  du  siècle ,  et 
que  pour  cela  l'histoire  a  sauves  de 
l'oubli  où  tombent  ces  vains  amuse- 
ments. Le  duc  de  Saiut-Aignan  en 
traçait  les  plans  ,  en  diiigeait  l'exé- 
cution ,  remplissait  les  rôles  les 
plus  difficiles,  et  n'était  point  étran- 
ger aux  récits  et  aux  morceaux  de 
poésie  dout  étaient  ornés  ces  bril- 
lants exercices.  A  l'âge  de  soixante- 
3ninze  ans ,  il  fut  un  des  comman- 
ants  du  carrousel  à  la  tête  duquel 
était  le  Dauphin,  en  iGB5.  Le  duc 
de  Saint  -  Aignan  ,  eut  plusieurs  en- 
fants de  deux  mariages  :  l'aine  de  ses 
fils  mourut  à  la  fleur  de  l'âge  ;  le 
cadet ,  le  chevalier  de  Saint- Aignan, 
malheureusement  engagé  dans  le  duel 
de  ses  parents  ,  MM.  de  La  Fret  te, 
contre  Chalais,  Noirmouliers,  et  au- 
tres (9),  fut  banni  de  France ,  porta 
les  armes  contre  les  Turcs,  et  périt , 
à  vingt  ans ,  au  passage  du  Raab ,  en- 
veloppé dans  son  drapeau.  Le  troi- 
sième fut  le  duc  de  Beauvillier  qui 
suit.  Deson  second  mariage, contracté 
en  1 680 ,  il  eut  deux  fils  :  l'un  évoque 
de  Beauvais;  et  le  second  ,  Paul  Hip- 
polite  (Voyez  ci-après).  Le  duc  de 
Saiut-Aignan  mourut  le  16  juin  1687. 

D— 15. 
SAÏNT-AÏGNAN  (Paul  de 
Beauvillier  ,  duc  de  ) ,  plus  connu 
sous  le  titre  de  duc  de  Beauvillier , 
qu'il  porta  jusqu'à  la  fin  de  sa  vie, 
naquit  à  Saint  -Aignan ,  le  ?4  octobre 


V8)  Lrttrradc  M"»*,  de  Si-Tigt.r. 
(g;  En  i«63. 
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1648.  Destiné  d'abord  a  IVttatA 
siastiaue ,  pourvu  successives**** 
deux  bénéfices ,  les  malheurs  4e  m, 
famille  rappelèrent,  plus  tard ,  as» 
céder  seul  aux  honneurs  et  an  £- 
gnités  de  son  père.  Dès  l'année  itiflt 
il  eut  la  charge  de  premier  «£ 
homme  de  la  chambre  du  roi,  pt 
la  démission  du  duc  de  Saint-Aigu 
A  la  fin  de  1671 ,  Louis  XIV  fn> 
voya  complimenter  le  roi  d'Angb 
terre  sur  la  mort  de  Ja  duché» 
d'Orléans.  Vers  le  même  temp<,  i 
fut  fait  mestre  de  camp  d'un  régi- 
ment de  cavalerie ,  et  brigadier  aies 
armées  du  roi ,  en  1677  :  lama! a 
carrière  militaire.   Son  frère  s'ébat 
démis,  en  sa  faveur, de  lapairiedeax 
ans  après,  il  prit  alors  le  titre  il 
duc  de  Beauvillier.  Louis  XIV,  ai- 
me au  milieu  des  séductions  de  la 
grandeur,  et  des  erreurs  de  la  jea- 
nessc ,  apprécia  les  vertus  séfèra 
du  duc  de  Beauvillier.  Il  conçut  de 
bonne  heure  pour  lui  une  estime  que 
par  la  suite  l'envie  ne  put  altérer 
que  bien  passagèrement  ;  il  re  ressa 
de  lui  témoigner  pendant  de  longues 
années  une  confiance  ,  une  affec- 
tion ,  qui  en  eussent  fait  un  favori, 
si  j  comme  Ta  dit  nn   auteur  (1) 
qu'on  pourrait  appeler  rUsforïen 
de  Beauvillier,  un  pareil  titre  pon> 
vait  convenir  à  un  sentiment  fonié 
sur  la  vertu.  Attaché  à  la  personne 
du  roi  par  son  rang,  Je  due  de  Beau- 
villier vivait  néanmoins  beaucoup  au 
sein  de  sa  famille.  Il  remplissait  as- 
sidu ment  les  devoirs  de  sa  charge, 
et  demeurait  étranger  à  toutes  lai 
agitations,  à  toutes  les  intrigues  h 
la  cour.  Jeune  encore ,  il  ne  deman- 
dait rien,  et  n'avait,  pour  ainsi  dire, 
rien  à  désirer ,  lorsque  le  choix  seul 


(i)M.  te  cardiuldeBacort,  BUtmirr  de  F*t* 
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>i  vint  lui  oirrrir  la  carrière  des 
hantes  fonctions  publiques.  Le 
fehal  de  Villecoi,  gouverneur 
Louis  XIV,  venait  de  mourir 
verabre  i685  );  il  laissait  va- 
eune  charge  prcsqu'eiitièrement 
MÎfique  ,  mais  qui  excitait  néan- 
ts l'ambition  de  tous  lescourti- 
,  celle  de  président  du  conseil 
1  des  finances.  Sis  jours  après, 
i  mande  le  duc  de  Bcautillier,  et 
on  On  ce  qu'il  le  choisit  pour  reni- 
er le  maréchal  :  le  duc  s'en  dé- 
respect neusement  ,  alléguant 
manque  des  connaissances  né- 
lires  ,  aue  Sa  Majesté  pourrait 
pentir  de  son  choix.  Le  roi  in- 
et  donne  à  M.  de  Beau  vil  lier  la 
pour  y  réfléchir.  Le  duc  ayant 
ie  son  devoir  de  répondre  a  la 
iance  du  prince  en  acceptant, 
l'annoncera  Louis  XIV,  et  re- 
cette flatteuse  réponse  :  «  Vous 
e  faites  plaisir  d'accepter  de  bon- 
volonté;  car  si  vous  vous  y 
wiez  opposé ,  j'aurais  uséde  mon 
torité  (•!).  »  Ce  choix  que  n'a- 
préparé  aucune  sollicitation  , 
in  tombait  sur  un  seigneur  de 
e-sept  ans ,  frappa  la  cour.  Ceux 
>nt  étudié  la  vie  au  duc  de  Beau- 
?r  ont  la  satisfaction  de  voir 
ucune  des  faveurs  dont  il  fut 
blé  n'excita  l'envie  :  son  ca rec- 
elait connu  et  apprécié.  Une 
ne  célèbre,  dont  les  écrits  sont 
►ression  la  plus  exacte  des  opi- 
s  du  temps  ,  disait  du  duc  de 
ivillier,  nomme  président  du  con- 
tes finances  :  «  C'est  un  mérite 
une' vertu  qui  ne  sont  pas  con- 
tés. Ii  a  bien  de  l'esprit  (3),  et 
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9  la  capacité  n'attend  pas  le  nom- 
»  bre  aes  années;  en  un  mot  tons 
»  les  gens  désintéressés  sont  contenta 
9  de  ce  choix  (4).  »  Dans  Fexercict 
de  ses  nouvelles  fonctions,  Beau- 
villier  apporta  ceièle  consciencieux, 
cette  scrupuleuse  exactitude,  dont  il 
devait  donner,  durant  sa  vie,  l'exem- 
ple dans  l'accomplissement  de  tous 
ses  devoirs.  Avant  lui ,  la  charge  de 
président  du  conseil  des  finances 
n'était  an'un  titre:  il  jugea  qu'elle  lui 
imposait  des  obligations,  et  il  sut  les 
remplir.  Ilpprta $e$  études  sur  des 
*  *  isque-là  lui  avaient  été 


îippr 
sraie 
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inconnuesflme  des  branches  les  plus 
importantes  de  l'administration  pu- 
blique lui  devint  bientôt  familière; 
et  nous  avons  vu  des  comptes  géné- 
raux de  l'état,  longs  et  compliques, 
vériGés,  annotés  et  corriges  de  la 
main  même  do  duc  de  BeaoviHien 
En  1688,  le  Dauphin  quitta  la  cour 
pour  faire  sa  première  campagne; 
Louis  XIV  donna  le  duc  de  Beau- 
villier  pour  conseil  à  son  fils ,  que 
Vauban  accompagnait  également 
afin  de  diriger  les  opérations  do 
siéce  de  Philisbourg.  (/était,  comme 
on  l'a  dit,  donner  le  génie  de  la  guer- 
re et  le  génie  de  la  vertu  pour  gui- 
des a  un  jeune  prince  qui ,  pour  h 
f >  remière  lois, allait  &re  ex  poséà  tout 
es  regards.  A  son  retour ,  le  duc  do 
Beauvillier  reçut  le  collier  des  ordres 
du  roi  (décembre  1688).  Louis  XIV, 
que  la  nature  seule  avait  fait  on  grand 
roi,  connut  néanmoins  tout  le  prix, 
pour  un  prince,  d'une  bonne  éduca- 
tion. Plus  d'une  fois  il  avait  amère- 
ment regretté  Qu'une  négligence  cou- 
pable et  le  malheur  des  temps  eus- 
sent privé  sa  jeunesse  des  soins  pro- 
digués k  tant  de  ses  sujets.  Roi  sage  et 


(4)  Lrtnd«M*«.*  Script  «■< 
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père  tendre  à-la-fois,  il  roui  ut  choi- 
sir entre  tout  ce  que  l'Église,  la  cour 
et  1c  monde  offraient  de  plus  distin- 
gue' par  les  talents  et  les  vertus,  les 
hommes  que  la  voix  publique  élevait 
encore  au  -  dessus  des  autres,  pour 
leur  confier  le  soin  de  former  des 

Ç  rinces  dignes  de  lui  et  de  la  France. 
I  avait  désigné  Bossuet  et  M  on  tau - 
sier  pour  élevei  son  fils  unique,  L'hé- 
ritier de  sa  couronne.  L'éducation 
du  duc  de  Bourgogne  réclamait  les 
mêmes  soins  :  on  sait  si  le  choix  fut 
moins  habile  et  moins  heureux.  Le 
roi ,  par  les  faveurs  qu'ilavait  accor- 
dées au  duc  de  Bcauvilffr,  et  p«r  la 
mission  qu'il  venait  de  lui  confier , 
celle  de  servir  de  tuteur  au  Dauphin 
envoyé  à  la  tête  de  nos  années,  avait 
fait  pressentir  ses  intentions;  il  les 
déclara  le  îG  août  i()8g.  Le  duc 
fut  nommé  gouverneur  de  la  person- 
ne et  surintendant  de  la  maison  de 
M.  le  duc  de  Bourgogne.  Le  roi  lui 
confia  successivement,  avec  les  mê- 
mes titres,  le  dtyc  d'Anjou,  depuis 
Philippe  V,  et  le  duc  de  Berri.  On 
doit  le  répéter  ici ,  c'est  à  Louis  XIV 
lui-même  qu'appartient  le  mérite 
d'un  pareil  choix.  Toutes  les  cir- 
constances qui  accompagnèrent  la 
nomination  du  duc  de  Bcanvillicr  le 
prouvent  :  la  suite  des  événements 
le  démontre  plus  évidemment  enco- 
re. Le  roi  laissa  le  duc  maître  abso- 
lu d'appeler  autour  de  lui  toutes  les 
personne»  qui  devaient  le  seconder, 
celles  qui  devaient  occuper  tous  les 
emplois  créés  auprès  du  jeune  prince 
(5).  Chargé  de  la  plus  belle  mission 
que  puisse  recevoir  un  homme,  cel- 
le de  préparer  un  bon  roi  pour  une 
grande  nation,  le  duc  de  Beauvillicr 
n'en  ignora  pas  toutes  les  difficultés. 


(5)  I<r  rtii  m-  dispoM  qur  d'unr  mmiIc  i«Uc-  J«'  valrt 
Je  cnatnbrv  pour  un  •«■rvîtvur  fidèl«  qui  avait  »»i- 
çne  IVnfwir*  du  duc  dp  Bourgogne. 
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Aucune  considération  ne  l'eût 

gé  à  l'accepter ,  s'il  n'avait  pa 

nu  à  l'avanrc  tous  ceux  qui, 

concours  de  leurs  travaux  et  d 

lumières ,  devaient  l'aider  à  si 

ter  ce  fardeau.  Si  le  choix  du 

bientôt  arrêté,  ceux  du  duc  de 

villier  ne  tardèrent  pas  davai 

être  connus.  Le  17  août ,  i 

présenté  au  roi  et  fait  agréer  F 

pour  précepteur.  Les  autres 

rent  de  très -près  :  ils  furent 

des  deux  hommes  auxquels 

devait  (G).  L'ambition,  Tin 

ne  furent  pour  rien  dans  cette 

On  était  allé  chercher  le  duc  d< 

villier  :  il  alla  chercher  lui 

Fénélon ,  peu  connu  alors ,  tn 

des  circonstances  partîculièi 

vaient  mis  à  même  d'appreci 

nclon  était  nommé  precepten 

ignorait  encore  le  choix  d'u 

verneur.  Il  en  fut  ainsi  des 

hommes  appelés  à  concourir. 

cation   du  prince.  Que  ne  1 

on  pas  attendre  d'une  pareil! 

nion  d'hommes  pour  l'éduca 

l'héritier  du  troue  !  Le  temps 

que  trop  de  talents ,  trop  de 

n'avaient  pu  être  réunis  pour 

les  obstacles  qui  leur  furent  0 

Le  succès  surpassa  peut-être 

ce  que  l'on  avait  jamais  pu  e 

Tout  le  monde  connaît  les  pi 

de  cette  éducation  (f.  Bouic 

tom.    v ,  pag.  37Ô  ).   Un   1 

d'un  caractère  sévère,  mais  < 

prit  profond ,  qui  avait  vu  i 

cette  éducation  et  ceux  qui  ei 

chargés  ,  a  dit  que  l'art  et  le- 

des  hommes  qui  travail  1ère 

(ti)  M™»,  de  S^rignc  dît  en  nurlkat  de 
tii'ti  dr  M.  dr  llrnifillirr  :  «  L*  ivi  fait 
»  Mniîrura  dr  RcauTUlierd*an*r«l.  V.*wm 
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■ection  du  gouverneur,  déployés 

ira  récit ,  formeraient  un  ou- 
;  curieux  et  instructif  (7).  Ces 
nteurs  continuaient  leurs  tra 

,  lorsque  la  nomination  de 
Ion  a  l'archevêché  de  Cambrai , 

déplorables  discussions  théo- 
nés  dans  lesquelles  il  fut  en  mé- 
•mps  entraîné ,  Tinrent  rompre 
uniformité.  Le  duc  de  Beauvil- 
gémit  de  ces  fâcbeux  éclats  : 
ni  du  jansénisme  ,  mais  sans 

jamais  embrassé  les  erreurs 
ctrine  qui  furent  condamnées 

les  ouvrages  de  son  ami , 
connaissait  trop  pour  ne  pas 
e  justice  à  ses  sentiments;  il 
tait  trop  attaché  pour  ne  pas 
rprouver  la  violence  avec  la- 
;  il  fut  poursuivi.  Quelque  pro- 
t  qne  fût  la  disgrâce  où  tom- 
énélon  après  une  grande  fa* 
l'aneclion  et  l'estime  de  Beau- 
r  ne  devaient  point  changer:  il 
.  cacha  jamais ,  sans  penser  au 
:r  qui  pouvait  en  résulter  pour 
opre  fortune.  Alors ,  pour  la 
1ère  fois,  des  courtisans  avides 
ërent  une  occasion  d'attaquer 
)mme  dont  la  dépouille  aurait 
lit  plus  d'une  ambition,  et  dont 
alors  ils  avaient  été  contraints 
onnaître  le  mérite  justement  rec- 
ensé. Une  femme  qui  avait  de 
les  obligations  à  M.  de  Beau* 
r  et  à  sa  famille,  Mme. de Main- 

,  qui  lui  avait  montré  pen- 
de longues  années  une  grandit 
ince  et  la  plus  parfaite  estime , 
létne  n'était  pas  étrangère  à  sa 

fortune ,  s'était  tournée  contre 
tt  ne  cachait  guère  le  dessein  de 
ire  renvoyer  de  la  cour  :  elle 
yait  de  son  crédit  tout-puissant 
lit  ridicule  ,  soigneusement  en- 

•  doc  de  Sust-Siinoo  ,  iïiimtoint. 
XXXI  X. 
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triton  par  la  jalousie,  e*il  était 
terrible  dé  voir  Us  princes  entre  les 
mmw  de  gens  d'urne  religion  nou- 
velle (8).  BeauvUiier  ne  craignit 
point  de  prêter  constamment  à  FeV 
nélou  l'appui  de  son  cnédit  dorant 
toute  «a  défense  f  et  lorsque  le  prélat 
fut  exilé  (  août  Ï697  )  ,  on  vit  h 
vertu  méconnue  et  proscrite,  dé» 
fendue  jusqu'au  pied  du  trône  par 
l'amitié  fidèle  et  courageuse.  Mandé 
par  Look  XIV,  qui  lui  témoigna  des 
inquiétudes  sur  les  liaisons  qu'il  con-  ' 
serrait  avec  un  évéque  dont  la  doc» 
trine  avait  été  condamnée ,  Beauvil- 
lier  assura  le  roi  qu'il  ne  devait  avoir 
aucune  crainte  pour  la  foi  de  I  héri- 
tier du  trône ,  qui  ignorait  jusqu'au 
nom  des  quiétistes  ;  que,  pour  lui,  il 
se  souvenait  d'avoir  appelé  la  chois 
du  roi  sur  FénéJou,  qu'il  ne  pouvait 
s'en  repentir  ;  qu'il  avait  été  toujours 
son  ami  ,et  cpYil  raterait  td;  puis  il 
ajouta  avec  l'assurance  d'une  cons- 
cience pure ,  et  la  fermeté  d'un  ser- 
viteur fidèle  :  «  Sire ,  je  suis  Pou* 
9  vrage  de  votre  Majesté  ;  votre  Ma- 
»  jesté  m'a  élevé,  elle  peut  m'abattre; 
»  dans  la  volonté  de  mon  prince ,  je 
»  reconnaîtrai  la  volonté  ae  Dieu;  je 
»  me  retirerai  de  la  cour ,  Sire,  avec 
»  le  regret  de  vous  avoir  dépJo,  et 
»  avec  l'espérance  de  mener  une  vie 
»  pins  tranquille.  »  LonhXIV  n'insis» 
ta  plus  :  l'estime  profowe  qu'il  avait 
conçue  pour  Beauvillier  9  et  qne  les 
intrigues  et  les  calomnies  n'avaient 
pu  qu'altérer  passagèrement,  reprit 
son  empire  ;  et  le  gouverneur  ne  re- 
çut point  un  traitement  qui  eût  été 
pour  la  gloire  de  son  maître  une  ta- 
che ineffaçable.  Beauvillier  ne  cessa 
jamais  de  défendre  Fénélon  par  tous 
les  moyens  :  il  y  mit  même  un  tèie  si 


(•) 
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ardent,  que  l'archevêque  de  Cam- 
brai tremblait  toujours  <pie  le  meil- 
leur et  le  plus  vertueux  de  ses  amis , 
un  homme  si  précieux  à  conserver 
dans  le  poste  qu'il  occupait,  ne  don- 
nât trop  de  prise  à  la  calomnie,  qui 
tentait  constamment  de  réveiller 
les  préventions  du  monarque.  Ces 
craintes  étaient  foudées  :  en  1698, 
Bcauvillier  se  trouva ,  de  nouveau , 
exposé  à  un  orage  secret ,  qui  fut 
conjuré  par  des  gens  sages  et  pru- 
dents (9).  Rien  ne  put  altérer  la 
liaison  des  deux  amis  vertueux  qui , 
séparés  par  les  distances  et  l'exil , 
ne  cessèrent  pas  de  réunir  leurs  efforts 
pour  achever  leur  ouvrage.  Le  duc 
de  Beau  vil  lier  avait  été  nommé  mi- 
nistre d'état,  en  1691  (10).  Il  fut 
dès -lors  appelé  à  donner  sou  avis 
sur  toutes  les  grandes  mesures  du 
gouvernement.  Louis  XIV  trouva 
dans  ce  seigneur  un  conseiller  fidè- 
le ,  dévoué,  jaloux  de  la  gloire  de  son 
maître ,  mais  en  même  temps  pru- 
dent, sévère ,  ami  du  peuple,  et 
tel  qu'il  eu  fallait  au  prince  dans  les 
circonstances  difficiles  où  se  trouvè- 
rent la  France  et  son  roi  à  cette  épo- 
que. La  France  était  épuisée  par  de 
longues  guerres  que  ne  couronnaient 
plus  les  mêmes  succès.  Toute  l'Eu* 
rope  était  tournée  contre  elle.  Une 
politique  profonde  prévoyait  la  crise 
nouvelle  que  devait  amener  bientôt 
la  vacance  du  trône  d'Espagne,  et 
pourlaquelleil  importait  de  se  prépa- 
rer. Louis  XI V  assembla  sou  conseil  ; 

(9)  Le  cardinal  de  Nœille»  et  le  nrre  du  chance- 
lier' (TAgueMeau.  IU  donnèrent  *  mm*.  de  Maùiie- 
non  de*  ronerilt  qui  arrêtèrent  1>  »  i-tli  U  de  M  pas- 
non  (  Mémoire*  dm  chancelier,  tom.  XIII  ). 

(10)  Le  14  i«"U*t,  en  même  temjM  que  le  roi  y 
faîtait  entrer  Monseigneur  le  Dauphiu ,  et  y  raidie- 
lait  M.  de  Pomponne.  Sur  rette  nouvelle  dignité  ac- 
cordée à  M.  de  Heauvillirr  ;  m  Voilà  l'noire  un 
m  étrange  hcjnuiedoot  le  roi  augmente  «oncimteil  : 
*  rela  nt  patfait  oimmr  tout  ce  que  fait  1«>  roi.  * 

(  Lettre  de  M»,  de  Seripi»  a  l'ai*»  de  Coulau- 
gea,i4auut  iGQi.  ) 
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le  duc  de  Beauvillier  y  traça 
turc  énergique  et  touchante  de  là  ri* 
sère  du  peuple  :  le  rot  la  comunafe; 
son  cœurfut  ému ,  et  la  paix  lUriifc 
Le  traité  de  Ryswick  fut  signé  M 
après  (  septembre  1697).  I*  cals*  I 
ne  devait  pas  durer  ;  Pi  mineuse  m*  ,\ 
narchie  espagnole  allait  rester  usi 
maître  :  son  roi ,  privé  de  posterai, 
sentait  sa  fin  prochaine  ;  et ,  de  sa 
vivant ,  on  se  disputait  son  hrrîua. 
Une  ancienne  haine,  une  égale  aumai- 
tiou ,  des  droits  incertains,  des  titres 
contestés  ,  voilà  ce  qu'apportant 
les  rois  de  l'Europe  avec  aes  presta- 
tions que  devait  appuyer  prosip- 
te  ment  la  force  des  armes.  Trots  Or- 
nées se  passèrent  en  négociations,  m 
intrigues  ;  et  Charles  II  mourut  (  1  ij, 
laissant  le  duc  d'Anjou  h  entier  de  tes- 
tes ses  couronnes.  Louis  XIV  coûte- 
quaun  conseil  extraordinaire  (1  a), 
et  lui  soumit  le  testament.  BeeuvilKer 
voyait  le  second  de  ses  élèves  appelé 
à  l'un  des  plus  beaux  trônes  demander 
cette  pensée  dut  flatter  et  sa  tendresse 
pour  les  princes  conGés  a  ses  teins, 
et  son  ardent  désir  de  voir  s'acersitre 
la  gloire  de  la  famille  de  ses  roèX  Uns 
il  ne  pensait  pas  que  tant  d'avantagtf 
dussent  être  achetés  par  les  nouveau 
sa  cri  G  ces  d'une  nation  déjà  épuisée; 
il  ne  prévoyait  pas  sans  teneur  l'o- 
rage qui  s'élevait  contre  Louis  XIV. 
Il  opina  pour  qu'on  n'acceptât  peint 
le  testament ,  et  qu'on  se  bornât  sa 
partage  antérieur,  qui  donnait  à  la 
France  le  royaume  des  Deux-SieHa 
et  la  Lorraine.  L'avis  contraire  pré- 
valut. Le  duc  d'Anjou  monta  sur  b 
trône;  il  s'y  maintint,  mais  avec 
des  sacrifices  immenses  et  par  l'eflet 
de  circonstances  imprévues,  et  dont 


(11)  1er.  novembr»  170*. 

(11)  11  était 
de  Po'itchartrain  »  do  dac 
ipii«  de  Torcy, 


d»Din|fci    %ém 


SA1 

le  défaut  eût  peut-être  justifié,  pour 
le  malheur  de  la  France,  les  crain- 
tes du  duc    de  Bcauvillicr   (  1 3  ). 
Il  accompagna  le  duc  d'Anjou  et  Jes 
princes  ses  frères  jusqu'auxPyrénées. 
Vu  des  premiers  actes  de  Philippe  V 
fut  dedonnerà  son  ancien  gouverneur 
une  marque  de  reconnaissance;  il  lui 
conféra,  en  1701,  la  grandessc d'Es- 
pagne. Peu  après ,  le  diiotoniha  dau- 
ccrcuscment  malade  à  Saint-  Aignan; 
Fagou  (  1  t)  l'avait    condamné  ;   le 
duc  de  Chevrcusc  osa  lui    mener 
Helvétius  (  1 5) ,  regarde  jusqu'alors 
comme  un  charlatan,  et  dont  les 
remèdes  ,  encore    iuusités  ,  sauvè- 
rent le  m. iladc  (16).  Lorsque  Jac- 
ques II  mourut  (septembre  1701), 
Louis  XIV,  par  un  premier  mouve- 
ment de  générosité ,  voulut  reconnaî- 
treson  fils  pour  roi  d'Angleterre. 
Beauvillier,  dans  le  conseil ,  quelque 
respect  que  lui  inspirassent  de  no- 
bles infortunes ,  se  prononça  forte- 
ment contre  une  démarche  précipi- 
tée ,  dangereuse  ,  que  contredisait 
un  acte  antérieur  de  Louis  XIV,  la 
reconn.iissnnce  de  Guillaume  par  le 
traité  de  Ryswick.  Tous  les  minis- 
tres appuyèrent  une  opinion  dictée 
par  une  conviction  profonde;  et  le 
roi   ahindouna   sa  rcsolutiou  :  il  y 
revint  plus   tard  par  une  influence 
particulière.    Bcauvillicr    eut    plus 
d'une  occasion  ,  dans  les  années  sui- 
vantes, de  donnerde  nouvelles  preu- 
ves d<*  la  sagesse  de  ses  vues.  Le  duc  de 
lîmirgogue  devint  Dauphin  (  1 1  août 
1711  )  ;   et    Louis    \IV    l'associa 
1>itM. lot  au    gouvernement.    Ce'  fut 
pour  le  (lue  de  I>eauvillier  l'aurore 
Ar  la    plus  graille   puissance;  il  vit 
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à  l'in:tant  toute  la  cour  s'empresser 
autour  de  lui.  Presque  disgracié 
pendant  quelques  années,  menacé 
plus  d'une  fois  dans  tonte  son  exis- 
tence ,  il  se  trouva  tout  -  à  -  coup 
au  plus  haut  degré  du  crédit  et  de 
la  faveur  :  il  était  le  conseil ,  le  tu- 
teur, l'ami  d'un  prince  que  rien  ne 
séparait  plus  du  trône  qu'un  roi  de 
soixante-treize  ans.  Des  querelles  reli- 
gieuses se  renouvelèrent  ;  et  le  Dau- 
phin se  trouva  chargé  par  le  roi  d'une 
importante  médiation  entre  le  ordi- 
nal deNoaillesetdcsévéques  de  Fran- 
ce. U  choisit  Beauvillier  pour  con- 
seil ;  et  celui-ci  ne  contribua  pas  peu 
à  faire  rendre  au  prince ,  dans  des 
matières  aussi  graves  et  aussi  diffi- 
ciles ,  une  décision  arbitrale ,  que 
les  deux  parties  reçurent  avec  une 
égale  reconnaissance.  Beauvillier 
ignorait  alors  le  service  que  lui  avait 
rendu  quelques  années  auparavant  le 
cardinal ,  consulté  par  Mrae.  de  Main- 
tenon  sur  le  projet  d'oter  au  duc 
sou  emploi.  Il  aurait  pu  se  souvenir 
des  procédés  peu  honorables  de 
l'archevêque  de  Paris  à  IVgard  de 
Féuéloii;  mais  un  sentiment  haineux 
ne  devait  jamais  eutrer  dans  une 
a  me  aussi  pure  :  il  employa  toute 
son  influence  pour  apaiser  des  dis- 
cussions fâcheuses ,  élevées  entre  des 
hommes  auxquels  leurs  vertus  et 
leurs  dignités  devaient  également  as- 
surer une  haute  considération.  Beau- 
villier continuait  de  partager,  avec 
son  auguste  pupille ,  les  dif licites 
travaux  qu'ofl'rait  alors  l'adminis- 
tration de  l'état  ;  il  étudiait  avec  lui 
ces  vastes  plans  de  gouvernement;  17) 
traces  dans  la  solitude  de  Cambrai, 
et  qu'iuspirait  au  génie  brillant  de 
leur  auteur,  sou  ardent  amour  du 

d-)Vo«.r*n    I'imi^n.  ri l'ftil.Nr»  •/.■  AV- 
,nlo* ,  |wr  M.  «le  H»um««  (  X„i~). 
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prince  et  des  peuples  :  il  préparait 
enGu  ,  par  ta  ut  de  nobles  travaux, 
ce  règue  de  bonheur  qu'attendait  la 
nation  après  un  règne  de  gloire, 
lorsque  la  mort ,  qui  trompe  aussi 
souvent ,  dans  cette  vie  passagère , 
les  espérances  de  la  vertu ,  que  les 
JoUespensees  de  l'ambition,  frappa 
le  duc  de  Bourgogne  (  1 8  fcv.  1 7 1 'i) 
(18).  En  apprenant  cet  événement  à 
jamais  déplorable  ,  Féue'lon  laissa 
échapper  ces  seules  paroles  :  Tous 
mes  liens  sont  rompus  ;  rien  ne 
m1  attache  plus  à  la  terre.  Le  même 
coup  tut  porté  au  duc  de  Beauvillier. 
Ces  deux  hommes,   si  intimement 
unis   pendant  tant  d'années  par   la 
plus  parfaite  conformité  de  goûts 
et  de  sentiments,  devaient  être  éga- 
lement abattus  par  le  malheur  qui 
les  frappait  :  la  perte  d'un  prince, 
d'un  élève,  d'un  fils,  rouvrit  dans 
le  cœur  du  duc  de  Beauvillier  des 
plaies  qui  saignaient  encore.  11  avait 
vu  mourir  avant  le  temps,  et  con- 
tre l'ordre  de  la  nature,   plusieurs 
enfant*  héritiers  de  son  nom  et  de  ses 
vertus.   Ges  chagrins  et  des  infir- 
mités prématurées  avaient  porte  à  sa 
sauté  uue  atteinte  grave  :  elle  ne  put 
résister  au  dernier  coup  qui  lui  était 
réservé  ;  depuis  le  moi»  de  février 
171'!,  il  languit  dans  les  souffrances 
de  Faine  et  du  corps,  jusqu'au  3i 
août  1714  »  <lu'd  cessa  de  vivre,  à 
l'âge  île  soixante-six  ans  (19;.   Né 
avec    l'esprit    le    plus  juste    et   le 
coeur  le  plus  droit ,  élevé  pour  un 


(18)  On  Mit  (jiir  Louit  XIV  11*  fit  nmetlrr  tons 
le*  p*i»ieri  de  «un  petit-fil»;  il  s'en  trouvait  beau- 
coup du  duc  de  li  «nrillier ,  qui  le»  rcdi-uianda  a 
M">r.  de  Alaiut'DoJi.  Ellr  ue  put  que  lui  turnvuver 
1rs  ropiet;  le  roi  brftl*  lui-tuenir  le*  ori|(iiMiii. 
Mm*.  d«  Muiutruon  uutuloU  de  ^raoït»  regrvU, 
rt  parut  alun  rendre  une  ju%tue  tudiveàFrutlon. 

(ni)  Daii  «ou  cbâtrMi  de  V«ucr«-»«>n ,  près  de 
VrrMilIr*.  Sou  1 01 1»  fut  porte  t-t  inhume  dan»  lYgli- 
•e  du  content  do  Henediitinri  de  MvltUrgif,  ou  il 
M-ait  (iliuicurs  tille*  religieuse*. 
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ministère   saint ,    nourri    d'étalés 
fortes  et  sévères,  Beauvillier,  jeti 
de  bonne- heure  an  milieu  des  corn» 
resta  tel  que  lVvaient  fait  la  natne 
et  sa  première  éducation.  Proie* 
démeut  religieux,    bon,  modeste, 
indulgent  pour  les  autres  ,   sévère 
pour  lui  seul ,  sujet   dévoué  »  ami 
fidèle,  sans  ambition  et  sans  détow, 
esclave  de  ses  devoirs,  à  l'accomplis- 
sement desquels  il  sacrifia  toutes  la 
considérations  humaines  ,   respecté 
même  par  ses  ennemis ,  Beauvillier, 
au  milieu  de  tant  de  gloires  acquises 
dans  ie  siècle  le  plus  brillant  de  U 
monarchie ,  obtint  la  plus  belle  et  It 
plus  pure  de  toutes,  la  gloire  delà 
vertu.  11   ne  nous    reste  qu'à  citer 
quelques  actes  du   duc  de  Beauvil- 
lier, comme  homme  privé.  La  vils 
de  Saint-Aignan  lui  dut  un  éub&tc- 
nicut,  témoignage  durable  de  sa  piété 
et  de  sa  bienfaisance.  Il  fit  biltr,  sur 
les  plans  de  Mansard,  et  dota  riche- 
ment, un  hôpital,  dont  les  ressources 
sont  infiniment  supérieures  aax  be- 
soins du  lieu.  Cette  fondation, ache- 
vée eu  1706,  lui  coûta  près  de  deux 
cent  mille  livres  à  cette  époque.  Ci 
établissement  presque   aussi  vaste 
fut  créé  par  le  duc  de  Beauvillier 
dans  une  autre  ville  dont  il  était  le 
scigueur  (20).  Il  avait  épouse',  en 
1G71  ,    Henriette  -  Louise  Colbert, 
fille  du  célèbre  ministre  de  ce  nom , 
qui  fut  dame  du  palais  de  la  reine, 
et  mourut  en   1733.  Une  parfaite 
conformité  de  sentiments  v  un  rare 
assemblage  de  vertus ,  assurèrent  Is 
bonheur  de  cette  union.  Treize  en- 
fants eu  naquirent,  dont  neuf  filles; 
une  vocation  assurée,  porta  scptd'en» 
tre  elles  à  se  consacrer  à  Dieu:ella 
donnèrent,  dans  le  cloître, T 


(1  >)  Bmnçoii  •■  Bant| 
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lus  rare  piété*  Une  autre 
ne  de  Morteroart,  son  cou- 
n  ;  l'aînée  était  morte  au 
'était  pour  ces  enfans  que 
encore  jeune ,  avait  tracé, 
de  de  la  duchesse  de  Beau- 

I  admirable  traité  de  l'É- 
es  filles  ,  ouvrage  parfait , 
iva  surpassé ,  ni  peut-être 
fui  révéla  au  duc  de  Beau- 
t  le  génie  de  son  auteur. 
!  (ils  du  duc  de  Beauvillier 

au  berceau ,  ou  dans  leur 

II  eut  la  douleur  desurvi- 
.  La  même  infortune  était 

cette  noble  famille  dans 
lions  suivantes,  et  devait 
ruine.  Bientôt,  parle  mal- 
irmps  et  l'inévitable  des- 
es  siècles,  le  nom  des  Beau- 
xemple  de  leurs  vertus ,  la 
tance  de  leurs  bienfaits,  ne 
nt  plus  que  dans  la  mé- 
ho  rames.  Z. 

-AIGNAN(Paul-Hippo- 
Beauvillier,  dlic  de), 
rance,  frère  du  précédent, 
Paris,  en  i68{.  Entré  au 
n  1706,  comme  raestre-de- 
I  fut  fait  prisonnier  au 
l'Audenarde,  en  1708,  et 
la  bataille  de  Malplaquet. 
imb.issadeur  auprès  du  roi 
e  ,  il  tint  sur  les  fouit 
Ion  Philippe,  au  nom  du 
?  rance,  en    17  iG.  Revenu 

en  1719,  il  prit  place 
eil  de  régence,  fut  gou- 
rbi Havre ,  se  rendit  à  Ro- 
73 1 ,  en  qualité  d'à mbassa- 
a ordinaire,  et  alla  négocier 
,eu  1 74 1  .Tacrommodement 

cour  avec  le  roi  de  Sar- 
1).  Il  mourut  le  ni  janvier 
pçu  à  l'académie  française 

<•/  iU  Vtrdmm  ,  juillet  1*4»  t  P*  55. 
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en  17^7,  à  la  place  de  Boivin  (a),  il 
était  aussi,  depuis  173a ,  membre- 
honoraire  de  l'académie  des  inscrip- 
tions ,  où  son  éloge  fut  prononcé  pur 
Dupuy,  et  inséré  an  tome  xui 
du  Recueil  de  cette  société;  os  y 
trouve,  au  tome  xvu  (Menu,  P. 
57a  -  78  ) ,  le  texte  de  la  cession  de 
l'empire  de  Constantinople,  faite  à 
Charles  VIII,  en  1494,  par  André 
Paleologue,  acte  dont  la  minute  ori- 
ginale ,  découverte  an  Ca  pilote  par 
le  duc  de  Saint- Aignan,  fut  apportée» 
à  Louis  XV ,  de  la  part  do  pape», 
et  se  conserve  encore  à  la  bibliothè- 
que du  Roi*  C— M.— P. 

SAINT-ALBAN  (Ricuaadd» 
Bubobo  ,  comte  dm  ),  Tan  des  ohm 
illustres  seigneurs  irlandais  du  orjt- 
septième  siècle(3)  f  naquit  en  »565. 
11  était  le  quatrième  comte  de  Clan- 
rieard ,  et  fut  nommé,  par  la  reine 
Elisabeth, en  1599, gouverneur  de 
la  Conacie;  mais,  trouvant  l'exercice 
de  sou  pouvoir  trop  gêné  par  les  res- 
trictions qu'on  y  avait  mises,  il 
donna  promptement  sa  démission. 
Ayant  appris,  an  commencement  de 
Tannée  1600,  que  son  père  (  Uick 
IV)  délibérait  s'il  ne  prendrait  point 
parti  dans  la  terrible  insurrection 
du  faraeur  CNeill ,  comte  de  Tyro- 
ne  (  Pop.  tom.  XXXI ,  p.  ao4  ),  et 
avait  renvoyé  sa  décision  an  mois 
de  mai ,  il  alla  droit  à  Londres,  se 

(»>  n  t  «*4  pwr  wctiwM  CohréfM  *■*■£•* 

fil  rVloge  J«  $n  àmt  mttUtrtmmx»  (  H  Mmrm&d 
mi  l~r  r^cmMl.  Si  TAf*  U  pfa»  femiM»  « 
àme  <U  Smml-Almm.  Cm  Xm  mit  *md  hfnfé  f* 

par  mb  pif»,  «a  iSt,  *•  «ri 
17100a  1715  :  «1  m'j  Mburtf 


(3)  So»)a-i~IUWk  rHy»  tfi  +  «144» 
était  b  cJmT  *  rObitr»  *•-»•  ■■«)■  Irtwfcto  «• 

siiaMiîM^.b  •«•*» 

maao  mm  amwmÉmrv  Vw^amms  amp  nmi 

VIII,  Mit" 


Ml  IfBl  PtWt  "  ^"™*^ 
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remit  entre  les  mains  de  la  |reine , 
comme  otage  de  la  fidélité  «de  son 
père  ;  et  celui-ci  resta  sujet  fidèle , 
parce  qu'il  était  père  tendre.  L'année 
suivante  Ulick  mourut  :  héritier  de 
ses  titres  et  de  ses  biens ,  Richard  fut 
nommé  commandant  en   chef  des 
forces  de  la  reine  dans  la  Gonacic.  11 
alla  bientôt  joindre  le  lord  député 
Mountjoy,  et  combattre  ayee  lui, 
dans  la  Momonie,  les  troupes  combi- 
nées de  l'irlandais  Tyronc,  et  de 
l'espagnol  don  Juan  d'Aquila.  Ils 
remportèrent  ensemble,  le  ^4  dé- 
cembre 1601 ,  la  victoire  de  Ktngsa- 
le,  qui  terrassa  l'insurrection,  et 
mit  fin  à  la  guerre.  Le  comte  de 
Glanricard  tua  de  sa  main  jusqu'à 
vingt  cavaliers   irlandais ,  fut  fait 
chevalier  par  Mountjoy  sur  lechamp 
de  bataille,  et  contribua  tellement 
au  succès  de  cette  journée,  qu'il  en 
retint  le  surnom  de  Kingsale.  Nom- 
mé ,  par  Jacques  Ier. ,  gouverneur- 
général  de  la   Conacie,  en   i6o3, 
président  en  1604,  gouverneur  par- 
ticulier de  la  ville  et  du  comté  de 
Gallway,  en  1G16;  réunissant  ainsi 
tous  les  pouvoirs  civils  et  militaires, 
il  continua  de  servir  la  couronne  de 
toutes  ses  facultés.  Jacques  Iir.  l'a- 
vait créé  en  iG-ji.f,  pair  anglais ,  avec 
les  titres  de  baron  tic  Soinerliill  et  de 
vicomte  de  Timbridcc  :  Ourles  Ier. 
y  joignit  ,  en  i(>jt:>,  ceux  de  baron 
a  Hy-Maine,  de  vicomte  de  Gallway, 
et  de  comte  de  Saint-Alban.  Par  la 
réunion  imposante  de  tant  rie  ser- 
vices ,  de  tant  d'honneurs  et  de  ri- 
chesses, le  comte  de  Sainl-Alban  eut 
en  Ii  lande  une  considération  person- 
nelle qui  le  faisait   presque  aller  de 
pair  avec  le  vice-roi.  Au>si  noble  par 
son  caractère  que  par  sa  uais.<>ancc , 
il  devint  le  protecteur,  l'ami,  Pallie 
de  ses  voisins,  de  ses  vassaux  ,  des 
familles  surtout  dont  ses  ancêtres 
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avaient  conquis  les  domaines,  des 
O'Kelly ,  des  O'Lally ,  etc.  Lors- 
que Charles  Ier.  voulut  établir  es 
Conacie  des  plantations  comme  cel- 
les qu'avait  fondées  son  père  en  Ul- 
tonie;  et  lorsque  son  vice-roi  Went- 
worth  fut  chargé  de  découvrir  dans 
la  province  occidentale  toutes  les 
terres  que  pouvait  réclamer  la  cou- 
ronne, sans  que  les  possesseurs  ac- 
tuels pussent  invoquer  ni  le  laps  de 
temps,  ni  la  prescription ,  ni  même 
une  possession  fondée  en  titres ,  si 
l'on  pouvait  y  trouver  un  seul  défont 
de  forme ,  les  jurys  des  comtes  de 
Roscommou ,  de  Mayo  ,  de  Slego  , 
reconnurent  docilement  le  droit  de 
la  couronne  à  tont  ce  que  revendi- 
querait pour  elle  le  lord -député 
Went  worth.  Les  jurys  du  comte' de 
Gallway,  soutenus  par  le  comte  de 
Saint-  Alban ,  plus  intéressé  lui-Déne 
que  personne  à  repousser  les  pré- 
tentions du  use,  eurent  le  congé 
de  déclarer  ces  prétentions  mal  fon- 
dées. L'impérieux  Went  worth  les 
accusa  de  prévarication  et  de  parju- 
re. La  chambre  du  conseil,  prési- 
dée par  le  vice-roi ,  prononça  contre 
eux  la  double  peine  d'une  forte  amen- 
de, et  de  l'emprisonnement  jusqu'à 
ce  qu'ils  eussent  reconnu  et  confesse 
non-seulement  leur  erreur,  roaiskv 
infidélité  :  espèce  de  procédé  doit 
Wcutworth  eut  eu  horreuren  Angle- 
terre ,  mais  qui  était  familiera  tous  le 
gouverneurs  anglais  en  Irlande.  le 
comte  de  Saint-Alban  plaidait, à Li 
cour  de  Londres,  sa  cause,  et  eek 
de  cent  soixante- quinze  propriétai- 
res ,  dont  il  avait  accepte  la  proci- 
ra t  ion,  lorsque  la  mort  le  frappa,  si 
milieu  d'un  voyage  qu'il  était  aV 
faire  à  sa  terre  de  Sommer-Hil],datf 
le  comté  de  Kent,  vers  la  fin  et 
iG35.  Le  5  décembre,  Wentwortk 
écrivait  à  Charles  ltr.  :  «  f  je  dernier 
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»  paquebot  eu 'a  Instruit  que  le  comte 
»  tic  Saint- Albau  était  mort,  et  que 
»  l'on  m'iinputaitdc  l'avoir  fait  mou 
»  rir  de  chagrin.  On  pouvait  tout 
9  aussi  raisonnablement  s'en  prendre 
»  à  moi  de  ce  qu'il  avait  soixante- 
»  dix  ans.  Toutes  ces  calomnies  ne 
»  m'em  pécheront  pas  de  recotnraan- 

•  der  humblement  à  la  sagesse  de 
»  V.  M.  la  convenance  de  faire  finir 
»  avec  le  comte  ce  gouvernement 

•  cantonne  de  Gallway ,  qui  ivait 
»  commencé  avec  lui.  »  Le  comte 
de  Saint-Alban  laissa  un  fils  ,  plus 
conuu  sous  le  nom  de  Clauricard 
(  F.  ce  nom  ,  VI U  ,  6o5  ).   L-T-l. 

SAINT-ALBERT,  y.  Balltet. 

SAINT-  AM  AND  (  Jt  AI»  de  ),  cha- 
noine de  Tournai  vers  Tan  luoode 
notre  ère,  était  un  des  premiers  mé- 
decins de^  la  faculté  de  Paris.  Dans 
le  moyen  âge ,  la  médecine  fut  long- 
temps  exercée  par  des  clercs  et  des 
prêtres  :    pour   s'en   conserver    le 
privilège  ,   ils  avaient  fait  interdi- 
re dans  un  concile  le  mariage  aux 
médecins,  de  sorte  que  ceux-ci, 
condamnas  au  célibat,  étaient  por- 
tés par    leur    intérêt    même  à  en- 
trer dans  les  ordres,  et  à  associer 
ainsi  la  direction  des  ames  à  celle  du 
corps.  Gela  dura  jusqu'à  la  réforme 
que  fit  le  cardinal  d' lis  toute  vil  le  dans 
le  quinzième  siècle.  D'ailleurs,   du 
temps  de  Jean  de   Saint- Ainand , 
toutes  les  écoles  en  Fraucc  étaient 
monastiques.  Onoi  qu'il  en  soit,  ce 
chanoine  fut  un  laborieux  compila- 
teur et  commentateur  d'Hippocrate 
et  de  Galicn  :  il  Oht  prouvé,  par  son 
manuscrit  sur  les  Pronostics,  opho- 
ristnes  d'Hippocrate  ,  et  le  Traité 
des  maladies  aiguës  de    Galien 
que  les    médecins  de  son   temps' 
ainsi  que  lui,  étaient  iJéjà  beaucoup 
plus  attaché* à  ladoetiinc  de* Grecs 
qu'a  celle  des  Arabes,  ce  qui  ne  s'ap- 
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plique  cependant  qu'à  Puiitrersitéde 
Paris.  Jean  de  Saint- Amand  a  aussi 
écrit  un  commentaire  fort  ample  sur 
l'antidotaire  de  Nicolas,  Expositio 
swe  additio  super  antidotarium  Ni- 
colai,  Venise,  i5u7,  "589, in-fol., 
et  deux  Traités  sur  la  matièie  mé- 
dicale. 11  parait  qu'il  fut  un  des 
principaux  professeurs  deson  temps;  ' 
car,  eu  1895,  on  conservait  encore 
dans  les  archives  de  la  (acuité  de 
Paris,  un  de  ses  ouvrages  intitulé: 
Concordantiœ  Joannis  de  Sancto 
Amando  ;  et  ce  livre  se  donnait  en 
garde  au  doyen ,  qui  devait  le  trans-> 
mettre  à  son  successeur.     G.  et  A. 

SAINT-AMANT  (MaroAwtoihk 
Gebard  sieur  de  ) ,  poète  français  , 
naquit  à  Rouen  ,  en  1  5q4  (  1  ).  Son 
père  n'était  point  gentilhomme  ver- 
rier ,  comme  l'ont  faussement  avan- 
cé Ménage ,  Brossette  et  leurs  co- 
Sistes ,  mais  un  officier  de  marine 
istingué ,  qui  fut  vingt-deux  ans  au 
service  de  la  reine  Elisabeth.  C'est 
Saint- Amant  qui  nous  l'apprend  dans 
l'Épi tre  dédicatoire  de  la  troisième 
partie  de  ses  OBuvrcs  ,  où  il  prend 
le  titre  d'écuyer  (u);  et  il  ajoute 
que  son  père  fut  trois  années  prison 
ni<T  dans  la  tour  Noire  de  Gôustan 
tinople  ;  que  ses  deux  frères ,  dont 
l'un  servit  sous  le  grand  Gustave , 
roi  de  Suède,  avaient  été  tués  en 
combattant  contre  les  Turcs.  Sou 
éducation  fut  fort  négligée;  et  coin 
me  il  le  dit  lui-même ,  ni  son  grec  , 
ui  son  latin  ne  le  Grent  jamais  j»as- 
ser  pour  pédant  (3)  ;  mais  il  apprit, 
dans  ses  voyages,  l'anglais  ,  1  espa 
gnol .  l'italien ,  et  il  connaissait  fort 
ienle  caractère  des  passions ,  l'usage 
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du  monde  et  la  fable  (4).  Ce*  t  encore 
ce  que  Saint- Amant  dit  de  lui-même 
dans  l'avertissement  déjà  cité.  «  La 
»  conversation  des  honnêtes  gens , 
»  dit-il ,  et  la  diversité  des  choses 
»  que  j'ai  vues  dans  mes  voyages , 
»  tant  en  Europe  qu'en  l'Afrique  et 
»  l'Amérique ,  joiutcs  à  la  puissante 
»  inclination  que  j'ai  eue  dans  ma 
»  jeunesse ,  m'ont  bien  valu  une  ctu- 
»  de.  »  Les  mémoires  littéraires  du 
temps  ne  nous  ont  transmis  presqu'au- 
cune  particularité  de  sa  vie  ,  qui  dut 
être  fort  remplie  d'aventures ,  puis- 
qu'il vécut  toujours  dans  la  société 
des  grands  ,  6t  la  guerre  sur  terre  et 
sur  mer ,  voyagea  dans  les  quatre 
parties  du  monde,  et  visita  presque 
toutes  les  cours  de  l'Europe.  C'est 
seulement  en  lisant  attentivement  ses 
Œuvres  qu'on  trouve  ça  et  là  quel- 
ques détails  sur  la  personne  de  ce 
poète.  S'étant  attacbéà  la  fortune  du 
comte  d'Harcourt,  cadet  de  la  maison 
de  Lorraine  (  Voy.  XIX,  4oi  ) ,  il 
suivit  ce  prince  valeureux  dans  ses 
glorieuses  expéditions  devant  la  Ro- 
chelle, en  Savoie,  en  Sardaigne, 
sur  la  Méditerranée  ,  etc.  Saint. 
Amant  chanta  des  exploits  auxquels 
il  avait  pris  part  (5).  Ce  fut  dans  la 
maison  d'Harcourt  qu'il  forma  avec 
Faret  cette  étroite  amitié  qui  a  donné 
occasion  au  sévère  Despréaux  de  les 
accabler  tous  deux  d'un  de  ses  traits 
les  plus  mordants  (  F.  XIV,  1 53  ). 
Saint-Amant  dut  à  la  recommanda- 
tion de  son  ami  l'honneur  d'être  un 
des  premiers  membres  de  l'académie 
française ,  où  il  eut  pour  successeur 


(4)  Chevraamm  f  page  3$. 

{S)  I.ai-n.MD«,  dut  Ma  Stances  mr  le  Pmtmmt 
du  deiiou  Je  Gibraltar,  parle  de  m  Takmr  en  cet 


tri  met  uaiii 


Li  le  rebec  (  vi.Jon  )  je  emitterar 
Pour  mettre  1»  main  a  la  aerpe , 
LA  biauut  |M>ur  IJcUum  ,  Euterp* , 
Lia  plus  OMuvHè  jr  fruUcray. 
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l'abbé  Cassaiene,  qui  fut  encore  unt 
des  victimes  de  Botleau.  Chaque  no» 
vel  académicien  avait  à  faire  oa  dis- 
cours: Saint- Amant  obtint  d'en  ait 
exempté,  à  la  chargede  rédiger  la  par- 
tie comique  du  Dictionnaire,  et  de  re- 
cueillir les  mou  burlesques  et  ave* 
tesques  (6).  Plus  occupé  de  ses  plai- 
sirs que  de  ses  affaires  ,  il  était  pet 
Sropre  à  faire  sa  fortune.  Cepen- 
aut  sts  amis  y  songèrent  pour  loi 
L'abbé  de  Marolles  lui  procura ,  ea 
1049,  «vec  une  pension  de  trois 
mille  livres,  une  place  de  gentil- 
homme ordinaire  de  la  chambre  au- 
près de  Marte- Louise  de  Gonzagtc, 
devenue  reine  de  Pologne  par  som 
mariage  avec  Ladislas  Sîeisuioad. 
Saint- Amant  partit  aussitôt  pour 
Varsovie  ;  mais  il  fut  pris  en  che- 
min par  la  garnison  de  Saint- 
et  retenu  quelque  temps  pi  ' 
Sans  sa  dédicace  du  Moise  muW,  à 
la  reine  de  Pologne  ,  on  ignorenic 
cette  circonstance.  «  Sans  doute.  dû> 
»  il ,  dans  sa  prose  bnrlcsqutnitmt 
»  emphatique,  qne  si  je  n'eusse  dit 
»  aussitôt  que  j'avais  l'honneurd'êiit 
»  un  des  gentilshommes  de  la  cham- 
9  brede  V.M.  et  que  je  ne  me  fusse 
»  comme  revêtu  de  si  belles  et  si 
»  fortes  armes,  je  n'aurais  jamais  pu 
»  parer  ce  coup  d'infortune;  je  cou- 
»  rais  risque  de  perdre  la  vît ,  et  le 
»  Moïsesauvéeût étéle  Moiseperaa*» 
Saint- Amant ,  arrivé  en  Folope  , 
n'y  fit  pas  un  long  séjour.  Il  revint  en 
France  l'année  suivante,  on  il  refit, 
sur  un  nouveau  plan ,  sou  Moise  ms> 
vé ,  qu'il  publia  sous  le  titre  d'iiéVIb 
héroïque  :  ce  poème ,  malgré  ses  dé- 
fauts ,  fut  accueilli  avec  cette  faveur 
ue  jusqu'alors  le  public  n'avait  cessé 
e  montrer  pour  les  Œuvres  de 
Saint-Amant.  Il  avait  rapporté  de 

{G)  huûMo;,  BiHMt  a  r^MÉtta*. 
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ne  quelque  argent  et  de  riches 
inces  :  mais  comme  les  affaires 
royaume  changèrent  de  face , 
»  sa  pensiou  ne  fat  plus  payée , 
t  se  loger  dans  un  modeste  hô- 
la  rue  de  Seine  (n).  Renonçant 
mais  à  la  débauche ,  il  tint  une 
ite  sage  et  réglée.  La  crainte 
iser  ses  modiques  ressources 
rigea  d'autaut  plus  facilement, 
ivait  un  fonds  de  j>iété  sincère, 
eut  en  juger  par  quelques  Poé- 
icrees  qui  sont  dans  la  dernière 
»de  ses  Œuvres.  Son  hôte,  qui 
lit  et  le  connaissait  depuis  long- 
i ,  compatissant  à  sa  situation  , 
pressait  nullement  de  payer  ses 
ises.  Saint  -  Amant  fondait  son 
r  sur  un  poème  à  la  louange  du 
tuqoel  il  travaillait  alors,  et  qui 
r  titre  la  Lune  parlante.  Entre 
i  traits  ridicules  ,  l'auteur  van* 
[jouis  XIV  sur  son  adresse  à 
nager.  Ce  monarque  ne  put  en- 
'  la  lecture  du  poème  ;  et  le 
c  n'en  porta  pas  un  jugement 
favorable.  Gette  disgrâce,  joiote 
mort  de  son   hôte  généieux, 
;ea  Saint-Amant  dans  un  accès 
élancolie  qui ,  en  peu  de  jours , 
nduisit  au  tombeau  ,   l'année 
».  On  peut  juger, par  cette  iVblî- 
qucl  point  Boileau  s'est  écarté 
vérité  dans  ces  vers  trop  fa- 
x ,  où  sa  gaîté  cruelle  a  exagéré 
ortune  de  ce  poète  : 

Anaut  neut  du  ciel  que  Marine eu partage t 
I  qu'il  rut  t»«r  lui  fut  m  wol  héritage  ; 
«i  deux  pl«ceti  «nropoMieat  tout  aun  biea, 
>ur  eu  mieux  parler,  Seint-Amaitt  o'eeait  ries, 
aoi!  1m  dr  IraioT  uue  vie  iaapofHuMt, 
igea  <«  rien  pour  chercher  1*  fortune; 
t  chargé  de  vers  «40'»'  devait  mettre  au  jour, 
it  d'ua  vMii  rs|K»ir ,  il  |Mrut  à  1*  cour  »  etc. 

t- Amant,  né  de  parents  honora- 
,  commensal  des  plus  grands 
icurs,  admis  daus  riutimité  d'un 
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S  rince  aussi  illustre  que  le  oomle 
'Harcourt ,  ne  pouvait  avoir  connu 
k  misère,  quoiqu'une  fût  pas  riche, 
a  la  vérité.  11  n'avait  pas  non  plat 
attendu  son  dernier  Toyage  à  Varia  % 
pour  se  produire  à  la  cour ,  et  surtout 

{>our  publier  ses  Œuvres  qui.  depuis 
'an  1627 1  c'est-à-dire  depuis  trente- 
quatre  ans ,  Aaient  imprimées.  Boi- 
leau pouvait-il  ignorer  que  Saint- 
Amant  avait  vécu  dans  plusieurs 
cours  de  l'Europe .  considéré,  et  ho- 
noré de  la  bienveillance  de  plusieurs 
souverains ,  entr'autres  de  la  reine 
de  Pologne  et  de  la  fameuse  Chris- 
tine de  Suède  ?  Quand  cette  prin- 
cesse tint  à  Paris ,  et  que  l'académie 
française  lui  fut  présentée,  elle  re- 
connut arec  plaisir  Saint  -  Amant 
parmi  ses  membres.  Cette  anecdote 
est  de  l'année  i656  v  c'est  -  a  -dire 
cinq  ans  avant  la  mort  de  ce  poète» 
qui  ne  commença  réellement  à  sentir 
l'indigence  que  pendant  les  derniers 
mois  de  sa  rie.  Ceux  qui  se  sont 
donné  la  peine  d'examiner  ce  point 
d'hbtoirelitteïaire,  ont  reconnu,  de- 
puis long- temps ,  que  Boileau  avait 
ici  sacrifié  la  vérité  (8)  au  plaisir 
d'imiter  un  passage  d'Horace  sur 
un  pauvre  poète  romain.  La  pau- 
vreté de  Saint  -  Amant  ,  eût-elle 
été  réelle,  n'était  point  du  ressort  de 
la  satire.  Quant  au  mérite  poétique 
de  l'auteur  du  Moïse,  Boileau  t'a  fort 
bien  apprécié.  Cest  avec  raison  qu'il 
recommande  dans  son  Art  poétique 
de  ne  pas  imiter  les  deuils  plats  et 
rampants  où  Saint-Amant  était  tom- 
bé. Chacun  a  retenu  ce  passage  : 


fTieaatotuMc*  b«quadecrôaMW* 
El  peinait  eu  uWlieu  4e  Irurt  Sut»  *a«r*< 

VÛAnm  -u*r  4»  Ht  *•  •»•  '»***• 
lfctaa««a»voirDaaMrïa» 


(*)OBlitéWrH»aoireé« 
ce  mî  e— cnue  Sa-1-Aaaaat 


5?2 


SA1 


Ed  vain  Dcsmarets  de  Saint  Sorlin  et 
Perrault  voulurent-ils  inGrmcr  ce  ju- 
gement ;  et  quand  ce  dernier,  particu- 
lièrement, proclama  Saint-Amant  un 
des  plus  aimables  poètes  que  nous 
ayons  (9)  ,  il  fournit  à  Boifeau  une 
occasion  nouvelle  de  motiver  ses 
censures,  en  leur  ôtant  toute  leur 
amertume  :  a  Ce  poète  ,  dit-il  dans 
»  la  sixième  réflexion  sur  Longin , 
»  avait  assez  de  génie  pour  les  ou- 
»  vrages  de  débauche  et  de  satire 
»  outrée  :  il  a  même  quelquefois  des 
»  boutades  assez  heureuses  dans  le 
»  se'ricux  ;  mais  il  gâte  tout  par  les 
»  basses  circonstances  qu'il  y  mêle. 
»  C'est  ce  qu'on  peut  voir  dans  son 
»  Ode  intitulée  :  la  Solitude,  qui  est 
»  son  meilleur  ouvrage,  où,  parmi 
»  un  fort  grand  uombre  d'images 
»  agréables ,  il  vient  présenter  mal  à 
»  propos    aux  yeux  les  choses  du 
»  monde  les  plus  affreuses ,  des  cra- 
1»  pauds  ,  des  limaçons  qui  bavent , 
»  le  squelette  d'un  pendu ,  etc. 

■  L\  branle  le  squelette  horrible 

■  D'uu  pauvre  amant  qui  se  pendit  (io).» 

Les  poésies  diverses  de  Saint -Amant 
out  été  imprimées  plusieurs  fois  par 
parties ,  cl  toujours  avec  des  aug- 
mentations ,  dans  le  format  in- 12  et 
in-4°. ,  depuis  Tan  i6'27  jusqu'en 
l'année  1649,  sous  le  titre  d'OEu- 
vres  du  sieur  de  Saint- Amant ,  avec 
une  Préface ,  par  son  fidèle  ami  Fu- 
ret. Parmi  la  foule  de  poésies  gra- 
ves ,  bouffonnes,  galantes  et  même 
licencieuses  qui  composent  ce  Re- 
cueil ,  on  ne  pont  guère  en  citer  que 
cinq  à  six  qui  offrent  quelques  tirades 
vraiment  belles  ,  éntr'autres  la  So- 
litude ,  Y  Eté  de  Rome  ,  le  Contem- 
plateur ,  le  Soleil  levant ,  le  Melon. 


yt))  Parallèle  des  anciens  et  des  modernes  t  t.  III 
p.  i(îi. 

(în)MriKigi*  attribuer  Huilesit  w  mut  »ur  S«ii.l- 
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Le  Poète  crotté  (1 1  ) ,  la  Débm 

et  plusieurs  autres  pièces  de  ce  g 

sont  écrites  >ic  verve  :  les  nio 

plus  obscènes   y  sont  prodi| 

seulement  on  a  pris  le  soin  c 

déguiser  sous  des  caractères  t 

Dans  la  troisième  partie  des  OE 

de  Saint-Amant  se  trouve  un 

eu  vers  ,  qu'il  présenta  ,  ver 

i638,  au  chancelier  Séguier 

d'obtenir  un  privilège  pour  < 

une  verrerie!  C'est  à  ce  sujc 

Maynard  adressa  l'épigramm 

vante  à  ce  poète  : 

Votre  noblesse  ni  rainer; 
Car  ce  u'e*t  pan  cTun  prince, 
Daphnit ,  que  tous  aorte*  : 
Gentilhomme  de  Terre  , 
Si  tous  tombes  &  terra,, 
Adieu  le»  qualiUs. 

Cette  énigramme  a  induit  en 
plusieurs  écrivains  sur  la  fana 
Saint-Amant.  11  était  bon  mu> 
et  récitait  ses  vers  avec  tant  c 
ment ,  qu'il  leur  prêtait  des  b 
qui  s'évanouissaient  à  l'impn 
Gombaud  a  dit  à  ce  sujet  : 

Tes  Tir»  août  lieaux  qoawd  lu  le*  eat, 
Mail  ce  n  Vat  rien  quand  je  le»  lu  : 
Tu  u«  peux  pas  toujours  es>  dire  ; 
Fais-en  doucqut}  je  paisse  lire? 

Ou  a  encore  de  Saint-Amant , 
les  ouvrages  dont  il  a  été  pa 
dessus  :  I.  Stances  sur  la  gr 
de  la  reine  de  Pologne  ,  i65 
Stances  à  M.  Corneille ,  si 
Imitation  de  Jésus-Christ , 
in-4°-  (  à  la  tetc  de  cette  ti 
tion.  )  III.  Rome  ridicule  , 
imprimée  tantôt  séparément, 
dans  le  Recueil  de  ses  Œuvre* 
été  traduite  en  italien.  LesStan 
la  Solitude  ont  également  ét< 
en  vers  latins  par  Etienne  B. 
médecin  du  roi.  Si  l'on  a  doni 
que  étendue  à  cette  Notice  : 

(iO  Fiirvtîîre,  da»  la  narodie  usfcili 
pela  in  drroiffi,m  imité  Imdeum  «in  «ui< 
*e  trouvent  dam  la  pièce  du  Porte  CrotU. 


Kl  ili-pui*  peu  mrme  I 
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e  aujourd'hui  complètement  ou- 
.c'est  parce  que  les  sectateurs  de 
titre  bâtard  qu'on  appelle  roifuut- 
r,  épousent  tous  les  défaits  d'un 
ain  qu'ils  n'ont  peut-être  jamais 
nais  qui  n'en  eut  pas  moins  une 
de  réputation  de  son  vivant.  En 
personne  plus  que  Saint  Amant 
buse  de  l'exagération  des  senti* 
s ,  des  effets  de  la  nature,  ou  des 

de  la  fantasmagorie.  Ses  vers 
it  partout  l'incohérence  des  fi- 
•  ,  et  des  comparaisons  les  plus 
es  (  12).  Dans  un  temps  où  no 
ingue  classique  ne  suffit  pins  a 
ins  esprits ,  il  est  assez  curieux 
ir  se  reproduire  avec  une  sorte 
ccès  les  défauts  dont  elle  eut  a 
rriger  avant  de  devenir  l'idiome 
raison  et  du  génie.  D— R — a. 
JNT-AMOUR.  Voy.  Amoub. 
JNT-ANDRÉ  (  Jacques  d'Al- 
maréchal  de  ) ,  l'un  des  plus 
nts  capitaines  du  seizième  siècle, 
ndait  d'une  ancienne  famille  du 
nais.  Il  joignaità  la  bravoure  un 

insinuant  ;  et  il  s'attacha  de 
;  heure  à  gagner  laconfiancedu 
hin  ,  depuis  Henri  If.  Il  Ht  ses 
ères  armes  devant  Boulogne, 
ta  de  se  jeter  dans  cette  place 
ëe  par  les  Espagnols.  A  la  ba- 
ie Cerisolcs  (  1 544  )»  d  fit tres* 
dit  Brantôme  ,  allant  des  plus 

à  la  charge  :  mais  le  comte 

hien  que  son  rang  empêchait 

suivre,  enjoignit  à  ses  officiers 

faire  retirer.  Henri  II ,  en  ar- 
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>n  «mi  |u*w-«  par  la  «troplie  auiTantc,  tiiéaj 
empLnlcur. 

Taiitùt  «|r|i^tv  du  toarmrnl 
Df  ir»  illu«i.>m  rtorfinur* , 
J*  C<miwi|>  rr  au  firmament 
L  M|M>«-|  dea  Htmlx-aux  taciturne»; 
ht  voyant  quVn  m  «Joui  draeit* 
h**  orgueilleux  tyrans  «Ira  air* 
<>•(  app.iiv  I,  ur  mvjlnicc, 
J'ccuutc  j  driui  tranapuri* 
Le  brttrt  dn  ailr«  «lu  Silrocr 
<£ui  troU  dmto  TiAm:urHm. 


rivant  an  trAne ,  le  nomma  premier 
gentilhomme  de  sa  chambre*  et,  èm 
i547  y  'u*  donna  le  bâton  de  ma- 
réchal. Saint-André  profita  de  sa  fa- 
veur pour  amasser  des  sommes  im- 
menses, qu'il  dépensait  en  prodigali- 
tés et  en  objets  de  luxe  :  rien  néga- 
lait  la  recherche  de  sa  table;  «et 
»  pour  les  superbetés  et  belles  paru- 
»  res ,  les  beaux  meubles  très-rares 
»  et  très-esauU,ilen  surpassait  même 
»  le  roi.  »  Il  fut  l'un  des  tenants  au 
tournoi  célébré  a  Paris  ,  en  i549; 
et  •  l'année  suivante ,  il  fut  désigné 
pour  porter  au  roi  d'Angleterre  le 
collier  de  l'ordre  de  Saint-Michel. 
Il  étala  dans  Londres  un  luxe  incon- 
nu ,  et  revint  avec  la  décoration  de 
l'ordre  de  la  Jarretière.  En  t55a ,  il 
fut  chargé  découvrir  la  Champagne: 
et ,  s'étant  enfermé  dans  Verdun ,  il 
inquiéta  constamment  Vannée  impé- 
riale. Il  eut  part,  en  1 554  *  *  la  prise 
de  Marienbourg ,  ruina  Gateau-Cam- 
bresis  ,  et  se  couvrit  de  gloire  à  la 
retraite  du  Quesnoi ,  ou  il  comman- 
mandait  l'arrière-garde.  Il  se  distin- 
gua depuis  à  la  bataille  de  Renti  ; 
mais  ,  en   i557  ,  à  celle  de  Saint- 
Quentin  ,  il  fut  fait  orisonnier  «  IV- 
»  pee  sanglante  a  la  main  ».  Échangé 
peu  de  temps  après ,  il  fut  employé 
comme  négociateur  aux  conférences 
de  Gercamps  (  .558),  dont  le  résul- 
tat fut  une  suspension  d'armes.  Apres 
la  mort  de  Henri  II,  Saint  André, 
craignant  d'être  recherché  pour  les 
dilapidations  énormes  qu'il  I  tait  com- 
mises (i),  s'unit  au  auc  de  Guise, 
dont  il  présageait  la  haute  faveur, 
et  lui  proposa  de  confondre  leurs  in- 
térêts par  le  mariage  de  leurs  enfants. 
Saint  André  n'avait  qu'une  fille ,  pla- 
cée an  monastère  de  Longchamp  , 


(tin 

«JÂajé* 
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où  elle  mourut  ayant  d'être  nubile.  Le 
duc  de  Guise ,  le  connétable  deMont- 
morenci  et  Saint-André,  formèrent 
ce  fameux  triumvirat  qui  se  proposa 
d'éteindre  l'hérésie  en  France.  La  rei- 
ne Catherine  de  Médicis ,  effrayée  de 
l'autorité  que  prenaient  les  triumvirs, 
donna,  l'ordre  à  Saint-André  de  se 
rendre  dans  le  Lyonnais,  dont  il  était 
le  gouverneur  :  mais  il  refusa  d'obéir, 
prétextant  uuc  le  devoir  de  sa  charge 
l'obligeait  oV  veiller  plus  particuliè- 
rement sur  le  roi.  Cependant  il  s'é- 
loigna de  la  cour  avec  la  certitude 
d'y  être  promptement  rappelé.  Le 
massacre  de  Vassi  (  V.  Guise  ,  XIX, 
188)  ralluma  bientôt  la  guerre  ci- 
vile. Après  avoir  battu  les  protes- 
tants en  Champagne,  le  maréchal 
empêcha  le  prince  de  Condé  de  s'era- 

Sarer  de  Corbeil ,  et  le  suivit  jusque 
ans  les  plaines  de  Dreux,  a  Je  tiens 
»  de  bon  lieu  ,  dit  Brantôme  ,  que 
1»  ce  fut  lui  qui  régla  l'ordre  de  la  ba- 
»  taille.  —  Le  matin  il  vint  trouver 
»  M.  de  Guise,  et,  entrant  dans  sa 
»  chambre, demanda  ce  qu'il  faisait; 
»  on  lui  répondit  qu'il  venait  d'ouïr 
»  la  messe ,  et  de  faire  ses  Pâques  , 
»  et  qu'il  voula^odéjeûner  pour  mon- 
»  ter  à  cheval  :  —Ah  Dieu!  reprit 
»  Saint-André ,  je  suis  bien  malheu- 
»  reux  que  je  n'en  aie  fait  autant ,  et 
»  ne  me  sois  mieux  préparé  ;  car  le 
»  cœur  me  dit  que  j'aurai  je  ne  sais 
»  quoi.  »  Apres  l'action ,  s'étant  mis 
avec  trop  d'ardeur  à  la  poursuite  des 
fuyards ,  son  cheval  s'abattit  ;  et  il 
fut  pris  pir  un  gentilhomme  hugue- 
not ,  qui  le  mit  en  croupe  :  mais,  ar- 
riva dans  l'instant  uq  nommé  Bobi- 
gny  »  qui ,  l'ayant  reconnu  ,  lui  cassa 
la  tête  d'un  coup  de  pistolet  (  19  dé- 
cembre if>63  ) ,  et  se  déroba  par  la 
fuite  à  ceux  qu'il  privait  d'une  riche 
rançon  (a),  a  Saint- André  fut  fort  re- 
fit cité  d'aucuns,  et  d'autres  nullement, 
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et  même  de  la  reyne ,  lui  qu'on  disait 
avoir  débattu  au  conseil  étroit  fc 
triumvirat ,  qu'il  la  falloit  jeter  eu  m 
sac  dans  l'eau  ;  laquelle  opinioa, 
(  ajoute  naïvement  Brantôme  )  fat 
trouvée  fort  noire ,  plus  qu'estraugt, 
d'opiner  ainsi  la  mort  de  la  reynt, 
femme  de  son  roy  »  et  qui  l'avait 
tant  aimé  et  favorisé  ,  et  elle  et 
tout....  »  Il  avait  pris  pour  devise  k 
bras  et  l'épée  d'Alexandre  coupait 
le  nœud  gordien  ,  avec  ces  mots: 
Nodos  virtute  résolve  On  vit  vendre 
ses  meubles  à  Paris  «  aux  encans, 
desquels  on  n'en  put  jamais  père 
voir  la  fin ,  tant  ils  durèrent.  »Ontn 
Brantôme  ,  Fies  des  grands  eapaî. 
franc., iv,  i,e^.  de  1740,  on  trouvera 
des  détails  sur  Saint- André,  dans  les 
additions  de  Le  Laboureur  aux  Mé- 
moires de  Castelnau,  11 ,  66 ,  et  dans 
Ch a ufepié,  au  mot  y^&on.  W— s. 

SAINT- ANDRÉ  (  Jeaw-Boh  ),né 
à  Montatiban  en  1749*  se  fit  ««ar- 
quer parmi  les  révolutionnaires  de 
Fra  nce ,  après  la  catastrophe  du  10 
août  1 791.  Fils  d'un  simple  oovier,  il 
s'était  d'abord  destiné  au  coamerce: 
mais  trois  naufrages  qu'il  essuya 
dans  cette  carrière,  la  km  firent 
abandonner  ;  et  il  préféra  la  modeste 
profession  de  ministre  protestant  a 
l'aventureuse  fortune  qu'il  feulait 
tenter  eu  Amérique.  Ou  sait  que  les 
principes  des  chrétiens  réformes 
étaient  très  favorables  à  de  grandes 
réformes  politiques  :  Saint- André  ea 
dépassa  les  limites  de  bien  loin.  Il  m 
jeta  dans  tous  les  excès  ,  dans  toutes 
les  monstruosités  révolutionnaires. 
Député  à  la  Convention  par  lodépar* 
tcmeiit  du  Lot ,  il  se  plaça  de  prim» 

(V  Sa  mort  est  rapporta*  d'aa*  mmaikrm  wm  Mi 
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l  à  l'extrême  gauche ,  parmi 
ides  de  Robespierre  et  les  or- 
i leurs  des  massacres  de  septem- 

envoyés  par  les  électeurs  de 

à  cette  assemblée  funeste.  La 
ise  Commune  avait  établi  une 
spondauce  avec  les  municipa- 
les départements  ;  ses  commis- 
imême  parcouraient  les  provin- 
s  plus  éloignées ,  et  y  donnaient 
•e  d'imiter  ce  qui  se  faisait  à 

,  c'est-à-dire  d'emprison- 
>u  de  tuer  ceux  dont  le  pa- 
srae  serait  suspect  :  quelques 
ie  ces  autorités  ,  qui  n'étaient 

façonnées  à  de  tels  forfaits  , 
ttruisirent  leurs  députés  à  la 
ention  ;  la  Commuue  réclama 
n  côté ,  par  des  pétitions  iusul- 
i ,  contre  les  menées  des  roya- 

(  c'est  ainsi  qu'on  qualifiait 
ceux  qui  ue  voulaient  pas  être 
rs  ou  complices  des  assassinats). 
-André  se  déclara  pour  la  Com- 
!,  et  devint  un  des  ennemis  les 
prononcés  du  parti  de  la  Gi- 
;  ,  où  uue  certaine  modération 
t  voulu  se  réfugier.  Le  6  no% 
,il  combattit  .dans un  discours 
mt,  l'établissement  d'une  garde 
'tementale,  que  les  Girondins 
aient  à  leur  secours  contre  les  in- 
étions  excitées  chaque  jour  par 
tibs  et  les  autorités  parisiennes, 
fu'il  fût  encore  nominalement 
ijorité,  le  parti  Girondin  ne  put 
ut  cette  garde  ;  car  il  n'est  que 
vrai  que,  dans  tout  le  cours  de 
volution ,  ce  fut  la  minorité 
h  la  loi.  Les  10  et  l'i  no- 
ire ,  Saint  -  André  attaqua  les 
lisseurs  des  armées ,  et  deman- 
w  décret  d'accusation  contre 
eurs  d'enlrc  eux,  notamment 
e  Malus  et  d'Espagnac  (  Foy. 
GifAC  ).  A  cette  époque.  Du- 
riez était  au  faîte  de  la  gloire  : 
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la  bataille  de  Jemmappe,  et  Toccu- 
pation  de  la  Belgique,  avaient  éloi- 
gné la  crainte  d'une  invasion  ;  et  les 
républicains  modères  voulaient  le  Éé- 
liciter  sur  d'aussi  importants  succès: 
Saint-André  réclama  l'ajournement , 
et  voulut  qu'on  attendit  l'avenir.  On 
disait  alors  que  Dumouriez  avait  le 
projet  de  sauver  le  roi ,  et  qu'il  s'en- 
tendait, à  eet  égard ,  avec  les  Giron- 
dins ;  c'est  ce  qui  explique  la  motion 
de  l'ajournement  des  félicitations 
proposées.  Le  17  décembre ,  Busot 
avait  demandé  qu'ayant  de  statuer 
sur  le  sort  de  Louis  XVI ,  tous  les 
Bourbons  fussent  forces4c  sortir  de 
France  ;  ce  qui  ne  pouvait  s'appli- 
ouer  qu'au  duc  d'Orléans  :  Saint- An- 
dré soutint  que  cette  mesure  était  pré* 
maturée ,  et  la  Gt  rejeter.  Quant  an 
sacrilège,  jugement ,  voici  de  «pelles 
réflexions  le  ministre  d'un  Dieu  3e 
justice  et  de  miséricorde  fit  précé- 
der son  vote  «  Je  pose  en  faits 
»  que  Louis  est  jugé;  que  son  juge- 
»  ment  prononcé  par  le  peuple ,  le 
»  10  août,  a  été  conûrmé  par  les 
»  assemblées  primaires ,  lorsqu'elles 
»  nommèrent  les  députes  a  la  Con- 
»  vention.  Je  demande  qu'on  ne  s'oc- 
»  cupe  plus  que  de  la  punition  :  »  et 
il  ajouta  que  remettre  ce  jugement  en 
question ,  était  se  révolter  contre  la 
souveraineté  du  peuple;  en  consé- 
quence ,  il  rejeta  rappel  au  peuple , 
vota  la  mort ,  et  contre  le  sursis.  Le 
a  janvier,  il  soutint ,  avec  la  der- 
nière impudence,  que  la  Convention 
avait  reçu  un  mandat  pour  juger  le 
roi.  Le  ]our  de  l'exécution ,  il  dé- 
nonca  son  collègue  Valady,  pour 
avoir  fait  afficher ,  la  veille ,  son 
opinion  en  faveur  de  l'auguste  con- 
damné; et  cepeudaot  cej  homme  im- 
placable défendait  en  même  temps 
ta  liberté  de  la  presse  :  il  faisait  met- 
tre  en  liberté  M.  Nicolle,  journaliste, 
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poursuivi  par  le  conventionnel  La 
Source  {Poy.  Source) , pour  avoir, 
dans  une  de  ses  feuilles ,  pciut  le  dé- 
plorable c'tat  de  la  France  à  l'épo- 
que du  jugement  du  roi.  Le 8  février, 
Saint-André  combattit  ceux  qui  vou- 
laient faire  punir  les  assassins  de 
septembre  :  il  soutint  qu'une  révolu- 
tion entreprise  pour  renverser  un 
despotisme   de   quatorze  siècles  ne 
pouvait  s'opérer  que  par  des  événe- 
ments de  toute  nature,  et  que  ceux 
dont  il  était  question  ne  devaient  ni 
ne  pouvaient  être  l'objet  d'une  pour- 
suite judiciaire.  Le  9  mars  ,  il   ap- 
puya la  motion  de  Danton,  qui  ré- 
clamait la  mise  en  liberté  des  dé- 
tenus pour  dettes;  et  il  demanda  l'a- 
bolition de  la  contrainte  par  corps 
contre  les  débiteurs  :  ces  deux  mo- 
tions furent  décrétées  à  l'unanimité. 
Le  3i   mai  devait  décider  du  sort 
des  Girondins  :  Saiuî- André  qui, 
six    mois  auparavant,  s'était  déjà 
déclaré  un  de  leurs  adversaires  les 
lus  violents,  se  montra  ,  pendant 
a  crise  ,  un  de  leurs  proscripteurs 
les  plus  acbarnés  ;  il  attaqua  aussi 
le  ministre  Roland  qu'on  avait  ré- 
solu d'immoler  avec   eux ,  et  de- 
manda qu'on  l'cm  péchât  de  sortir 
de  (a  capitale.  Il  fit  ensuite  autoriser 
les  représentants  du  peuple  envoyés 
à   Lyon  à  employer  toutes  les  me- 
sures qu'ils  jugeraient  convenables 
pour  soumettre  cette  ville  rebelle. 
Le  9  juillet ,   il   prit  la  défense  de 
Rossignol  ,    dénoncé ,   par   les  en- 
voyés de  la  Convention,  pour  ses 
brigandages  dans  la  Vendée  :  il  en 
parla  comme  d'un  militaire  instruit 
et  sans  reproche.  Saint-André  prési- 
dait la  Convention  lorsque   M  a  rat 
fut  poignardé   par   Charlotte   Cor- 
day  ;  et  ses  réponses,  conformes  aux 
vœux  des  pétitionnaires  qui  criaient 
vengeance  à  la  barre  contre  les  as- 
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sassins  de  l'ami  du  peuple 

un  véritable  appel  aux  prose 

et  aux  massacres  qui  se  suc< 

sans  interruption,  pendant  pi 

année ,  a  vec  une  fureur  inouïe. 

toute  la  séance  du  1 4  juillet , 

tendit  que  des  éloges  de  Ma 

gémissements  sur  sa  mort,  el 

contre  ses  meurtriers,  dont  C 

Corday  n'avait  e'té  que  l'insl 

Le  27  juillet ,  il  désigna  et 

mer  Robespierre  membre  di 

du  salut  public  ,  en  rem  pi 

de  Gasparin ,  que  sa  m  au  va 

forçait  d'en  sortir.  Le  ap,  i 

créter ,  de  concert  avec  Bill 

rennes ,  que  ceux  qui  se  re 

sans  motif  légitime  dans  le 

tements  insurgés,  seraient 

rés  comme  émigrés.  Le  3i 

mettre  eu  accusation  le  gén 

marlière;  puis  il  se  plaign: 

uertie  qu'il  apercevait  pari 

demanda  que  le  comité  de  5 

blic  fût  chargé  de  diriger  au 

l'énergie  nationale.  Comme 

fait  quelques  voyages  sur  11 

Vavait  particulièrement  desij 

l'administration  de   la    mai 

insista  pour  qu'elle  fût  épu 

en  d'autres  termes  buulevei 

5  septembre,  il   demanda 

tint  le  rapport  du  décret  qui 

sait  les  visites  domiciliaires 

Ja  nuit  ;  et  il  se  plaignit  du  s 

des  filles  publiques,  qui  corrui 

les  jeunes   gens  et   les  empe 

de  devenir  des  Spartiates.  ] 

même  mois ,  il  fit  mettre ,  ei 

tation ,  son  collègue  Antibou 

sa  conduite  à  Marseille  ,  et  t 

lièrcmcnt  pour  avoir  été'  en 

pondance  avec  les  sections  c 

ville  pendant  sou  insurrection 

il  fit  mettre  hors  de  la  loi  le  < 

amiralTrogoff,  et  Poissard, 01 

teur  de  la  marine  À  Toulon , 
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ne  les  Anglais  m  senarresta- 
•aient  soigneusement  gardés 

otages ,  et  répondraient  de 
luite  de  lenr  amiral ,  a  Pé- 
i  deux  représentants  du  peu- 
se  trouvaient  a  Toulon  lors- 
l'étaient  empares  de  cette 
*e  i5,  il  Ct  la  déclaration 
5  ,  en  parlant  des  Anglais 
ïsurgés  :  «  Je  crois  qu'il  tant , 
on  temps  ,  renoncer  a  nos 

philosophiques  envers  ces 
pophages  ».  La  Montagne  ap- 
;  1  appel  fut  entendu,  et  la 
on  se  développa  avec  une 
s  fureur.  Le  10  septembre,  il 
éter  que  tous  les  objets  etn- 
à  la  construction  et  à  Par- 
t  des  vaisseaux ,  seraient  mis 
isposition  du  ministère  de 
ne  ;  que  tous  les  marchands, 
eurs  de  ces  objets ,  seraient 
d'en  faire  la  déclaration  , 
Hne  d'être  traités  comme  ac- 
irs  :  il  fit  accorder  cent  mil* 
our  le  service  de  la  raari- 

fut  envoyé  lui  -  môme  en 
îe  avec  son  collègue  Bréard, 
irvcillerles  travaux  qu'il  avait 
donner.  Arrivé  à  Brest,  l'é- 
;nt  projeté  fut  le  premier 
e  ses  soins.  Une  proclama- 
fichée  partout  annonça  que 
tion  allait  commencer  :  c'était 

qui  précédait  l'explosion  de 
Ire.  Toutes  les  autorités  fu- 
om posées  des  plus  forcenés 
is;  toutes  les  prisons  furent 
es ,  et  deux  guillotines  mises 
manence  sur  la  place  publi- 
n'y  en  avait  qu'une  à  Paris(  1  ). 
lériens  furent  mis  en  liberté, 
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et  servirent  de  témoins  dans  les  pro* 
cédures  dû  tribunal  révolutionnaire, 
lies  églises  furent  érigées  en  temples 
de  la  raison,  et  l'athéisme  détint  If 
culte  public  ;  enfin  Jean-Bon  Saini- 
André  poussa  l'extravagance  à  tel 

Eoint,  que  ses  maîtres  Danton  çt, 
obespierre  se  virent  obligés   de. 
l'arrêter.  On  a  dit  que,  par  ces  me» 
sures  ,  ce  conventionnel  était  pari- 
venu  ,  en  peu  de  temps ,  à  créer  qn4 
armée  navale  assez  puissante.  A* 
mois  de  mai  1 794 ,  il  s  embarqua  sur 
cette  flotté ,  sortie  de  Brest  pour 
protéger  l'arrivage  d'un  convoi  ô> 
farines  achetées  en  Amérique  et  ai* 
teoduesàParisavecTimpaticnce  defe 
faim.  La  flotte  fut  attaquée  le  i*r.juin 
par  les  Anglais  :  Saint  -  André  était 
sur  le  vaisseau  appelé  UJVouImpi*} 
et  au  milieu  des  feux  terribles  quiT'en-i 
touraient,  on  l'entendait  crier  de  tous, 
ses  poumons:  «  Mes  amis ,  mes  amis» 
»  sauves  la  Montagne  ,  sauvez  |a 
»  Moutacne.  »  Le  réprésentant  mon* 
tagnani  fut  effectivement  sauvé;  maji 
sept  vaisseaux  de  ligne  furent  pris* 
C'est  en  faisant  uu  rapport  sur  cet 
événement  à  la  Convention ,  que  le 
fameux  Barère  commença  son  dis- 
cours par  ces  mots  :  Victoire ,  vie* 
toirel  En  effet ,  la  plus  grande  parti* 
des  farines  entrèrent  dans  les  porta 
de  France  pendant  le  combat;  et  c'est 
ce  que  Barère  appelait  une  victoire* 
Après  le  o  thermidor  (  24  juillet 
«794)  »  1**  fureurs  de  Jean-Bon 
Saint- André  commencèrent  à  se  cal* 
mer.  Dans  quelques  missions  qui  lui 
furent  encore  confiées,  on  ne  revit 
plus  le  montagnard  exterminateur  j 


u  cou  igorroo»  ici  an  f*  tuu«  u«ra»cr«iy 
n.  Au  ruiunirornnrnt  de  \m  rrvulutiua  4M 
\VU-  m  u*rdr*  nati<>naui  des  ciifâotA  «|u  on 
itr  wthiùpMt  les  t  innp»ftni<w  Bombo**,  «4 
•i«ii  f«ir«  l'exercice.  Cru»  qui  avaMMt 
re  trMrr*fawm»ent ,  étaient  d«  booœ»  feue 
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et,  dans  la  Convention,  il  s'occupa  de 
finances.    Il  fut  cependant  décrété 
d'arrestation  ,    le    28  mai    17Q5  , 
pour  sa  conduite    dans    ses    mis- 
sions :  mais  comme  la  plupart  de 
ceu\  qui  le  poursuivaient  n'étaient 
guère  moins  coupables  que  lui,  le 
décret  ne  fut  que  comminatoire  ;  et 
Jean-Bon  fut  bientôt  amnistié.  Il  ne 
fit  point  partie  des  conseils  législatifs 
qui  succédèrent  à  la  Convention  :  le 
Directoire  en  lit  un  consul  de  com- 
merce, et  l'envoya  à  Smyrnc,  où  il  fut 
arrêté  par  les  Turcs  ,  lors  de  l'expé- 
dition d'Egypte.  A  la  paix,  la  Porte 
lui  rendit  la  liberté,  et  il  revint  en 
France  métamorphosé  sous  tous  les 
rapports  :  on  ne  vit  plus  que  l'homme 
juste  ,  et  surtout  bienfaisant,  qui,  sur 
la  fin  de  sa  carrière  ,  n'a  mérité  que 
des  éloges.  Buona  parte,  alors  premier 
consul ,  le  chargea  d'urg.i  niscr  les  qua- 
tre départements  du  Rhin  :  il  s'ac- 
quitta de  cette  mission  avec  intelli- 
gence; devint  baron  ,  chevalier  delà 
Légion  d'honneur,  et  préfet  à  Maicn- 
ce ,  où  l'on  n'eut  qu'à  se  louer  de  son 
administration.  Il  y  est  mort  le  10 
décembre  181 3  ,  d'une  maladie  con- 
tagieuse ,  qu'il  avait  contractée  en 
donnant  ses  soins  aux  nombreux  pri- 
sonniers et  aux  blessés  que  les  évé- 
nements de  la  guerre  avaient  entasses 
dans  cette  ville.  Outre  ses  discours , 
rapports ,  etc. ,  insérés  dans  le  Moni- 
teur et  autres  Collections  ,  on  a  im- 
primé de  lui  séparément  :  Arrêtés 
concernant  la  Marine  de  la  répu- 
blique française ,  suivi  du  Rapport 
des  mouvements  qui  ont  eu  Heu  sur 
l'escadre  commandée  par  Morard 
de  Galles,  Brest,  1794*  »n-8°.  de 
16G  et  48  pag.  II.  Journal  sommaire 
de  la  croisière  de  lajlotte  de  la  ré- 
publique commandée  par  le  contre- 
amiral  Fillarety  ibid. ,  in-8°.  de  (36 
pag.  ;  c'est  la  relation  du  combat  du 
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Ier.  juin.  On  trouve  sur  Saint-A 

dans  le  journal  de  Mont-Tonr 

une  notice  Tort  étendue,  dont  I 

zette  de  France  du  4  janvier  1 

donne  l'extrait.  B- 

SAlST-ANGE  (  Anoe-Fbj 

Fabiau  de  ),  fils  de  Fariau  de 

lomiers  ,  conseiller  du  roi ,  i 

ofticicr  de  l'élection  de  Bloîs,  1 

dans  cette  ville,  le  1 3  octobre 

et  y  commença  ses  études  au  c 

des  Jésuites.  A  la  suppression 

ordre ,  il  obtint  une  bourse  au  c 

de  Sainte-Barbe  à  Paris ,  et  ir 

de  bonne  heure  son  penchant 

la  poésie.  Pendant  le  séjour  du 

Danemark  dans  la  capitale  (1 

il  présenta  à  ce  prince  une  Ode  c 

français,  qui  annonçait  d'heu 

dispositions  :  mais  cette  ode  él 

contrebande  à  l'université,  0 

ne  souffrait  que  des  vers  latins 

vers  grecs,  quand  on  en  pouvait 

L'impression  de  cette  pièce cai 

poète   quelques    désagréments 

ne  firent  qu'irriter  son  coût  pc 

poésie  française.  Ovide  fol  le  pn 

auteur  sur  lequel  il  s'exerça  au 

du  collège;  il  traduisit  Vertu* 

Pomone,  avec  les  Amours  de  i 

Laharpe  loue  cet  heureux  essa 

le  Mercure  du  mois  de  déo 

1 77 1 .  De  bons  vers  e'taient  un 

meut  pour  la  société  de  ce  tem 

Turgot  voulut  voir  le  jeune  ; 

et  devint  son  protecteur.  Saint 

obtint  bientôt  au  contrôlegénéi 

place, qui  fut  ensuite  changée  e 

sion  sur  l'Almanach  royal.  Le 

u  témoigné  sa  reconnaissance, 

diant  la  grande  édition  des  . 

morphoses  aux  mânes  de  son 

faiteur.  A  l'époque  de  la  ré  vol 

Saint-Ange  resta  fidèle  au  gou 

ment  auquel  il  devait  sa  m 

aisance  ;  mais ,  lorsque  la  n 

chic  eut  succombé,  le  poète  se 
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ressource  et  sans  appui.  Dé- 
le  tout,  et  peut -être  ne  de* 

vie  qu'à  ce  dénuement,  il 
me  ,  après  le  9  thermidor ,  à 
oi  de  deux,  mille  francs  dans 

de  l'habillement  des  trou- 
ce  qui  devait  peu  convenir  à 
Me  ami  des  Muses.  On  ne 
is  i  relever  quelques  e'coles  ; 
ions  de  l'enseignement  étaient 
nformes  à  ses  goûts;  il  fut 

professeur  de  grammaire 
:,  puis  de  belles-lettres,  à 
entra  le  de  la  rue  Saint-An- 
aujourd'hui  collège  Charle- 

:  mais  ses  forces,  affai- 
ir  de  long  travaux  et  par 
rins  de  la  révolution,  ne  loi 
nt  pas  d'occuper  long-temps 
ire  qu'il  rern posait  trop  bien 
santé.  Il  obtint  un  suppléant 
erva  seaMfcioraires*  A  IV- 
rnent  de^Hniversité  impé- 
outancs  s'empressa  de  join- 
10m  de  Saint-Ange  il  ceux 
le ,  Larcher  et  autres ,  sur  le 

des  professeurs  de  l'acadé- 
^ris.  Il  manquait  une  récom- 
u  traducteur  des  Mêtaiqpr~ 
Il  s'était  déjà  présenté  plu- 
ois  à  l'académie  française  ; 
n  cloignement  pour  toute  es- 
intrigue  ,  et  peut-être  aussi 
ressions  peu  mesurées  d'un 
propre  trop  naïf,  l'avaient 
ié  d'être  admis.  Enfin,  l'aca- 
lui  rendit  la  justice  qui  lui 
e ,  eu  l'admettant  parmi  ses 
?s  ,  à  la  place  de  Do  morgue. 

mourant  lorsqu'il  prononça 
cours  de  réception  (  5  sep- 

1810  )  ;  tous  les  auditeurs 
'ivcmrnt  attendris  ,  lorsque, 
'oix  faible  et  languissante  , 
1  tendre  ces  paroles  :  «  Je 
'iolcncc  eu  ce  moment  aux 
an  ces  continuel  les  et  intolé- 

ixiix. 
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»  rafales  oti  mtavertitieniqaet'ott- 
»  bre  de  l'académicien  que  ja-rtsa* 
•  place  attend  la  mienne.  ■••  Cette 
triste  prédiction  fut  bientôt  vérifiée. 
Quelques  mois  après,  il  fit  une  durit 
en  se  rendant  à  l'Institut.  L'éqaiU- 
bre  dérangé ,  dans  un  corps  aussi 
frêle ,  ne  put  se  rétablir  ;  il  mourut 
k  Paris,  le  8  décembre  1810.  Saint» 
Ange  a  traduit  les  Métamorphotu , 
la  Fastes,  Y  Art  d*mUàer9  le  Me- 
mède  d'amour ,  quelques  ékfeks  et 
quelques  héroïdes  d'Ovide;  il  a  nanti 
publié  un  volume  de  Poésiesjugl» 
tives.  Son  véritable  titre  à  la  gloire , 
comme  celui  du  poète  latin  qu'il-  a 
fait  revivre  dans  notre  bugu»,  est  le 
poème  des  Métamorphoses.  Le  4*a* 
docteur  n'a  pas  laissé  à  Ovide  «aat 
son  espritt  mais  une  élégance  simple 
et  naturelle  remplace,  dans  les  vers 
français,  l'éclat  de  l'original.  La  tra> 
duction  des  Fastes  est  aussi'  an 
ouvrage  très- estimable,  et  qui  pré- 
sentait beaucoup  de  difficultés  clans 
notre  langue.  Celle  des  Métomar- 
phoses  a  en  plusieurs  éditions;  k 
première  complète  est  de  1800  ,* 
en  a  vol.  in-8°.  Les  Fastes  pa» 
rurent  en  1804  ,  a  voL  ia4K> 
lat.  fr.  L'Art  d'aimer ,  jmblié  a* 
1808 ,  et  le  Remède  à"  amour  ^  m 
181 1 ,  forment  chacun  un  taJaaee 
in- 12.  Le  dernier  est  terminé  pàt-em 
choix  d'Béroides  et  àf  Élégies  èe  ee 
poète,  traduites  en  vers  par  Satat> 
Acge.  Ses  longues  infirmités  ne  lai 
permirent  pas  toujours  de  perfection- 
ner son  travail;  quelquefois  H  a  em- 
prunté à  ses  devanciers  (  1  )  des  mor- 
ceaux tout  entiers ,  qu'il  aurait  m 
faire  beaucoup  mieux  lui  même.  Au 
reste,  ses  traductions,  si  elles  ne 
sont  pas  mises  par  tous  les  lecteurs 
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au  rang  où  il  les  élevait  lui-même , 
font  honneur  à  son  talent ,  et  lui  as- 
surent une  des  premières  places  pa^ 
mi  les  écrivains  qui  ont  reproduit 
parmi  nous  les  beautés  des  anciens. 
Saint- Ange  se  laissait  aller  à  toutes 
le*  illusions  de  l'amour-propre:  mais 
cet  amour-propre  ,  qui  faisait  quel- 
quefois sourire ,  ne  blessait  jamais 
Sersonne;  il  ne  l'empêchait  point 
'honorer  les  talents  qui  marchaient 
au-dessus  et  à  côté  de  lui  :  aussi  ie 
public  et  les  gens  de  lettres  lui  ont 
rendu  la  justice  qu'il  rendait  aux  au- 
tres ;  et  sa  mémoire  est  restée  chère 
à  tous  ceux  qui  l'ont  connu.  Outre 
ses  traductions  d'Ovide ,  on  lui  doit 
encore  :  1.  V Homme  sensible ,  tra- 
duit de  l'ançlais  de  Brook  ,  i  vol. 
in  11 1  1776;  c'est  un  roman  moral. 
On  croit  qu'il  en  a  donne'  encore  deux 
autres  qui  ne  portent  pas  .«on  nom. 

II.  V Ecole  des  Pères  ,  ou  V heureux 
échange ,  comédie  en  cinq  actes ,  en 
vers ,  non  représentée,  in-8°. ,  1 782. 

III.  Saint-Ange  est  éditeur  des  Mé- 
moires de  Chabanon  ,  dont  il  avait 
été  l'ami  ;  ils  furent  publiés  en  1 79*1, 
■sous  ce  titre  :  Tableau  fie  quelques 
circonstances  de  ma  vie ,  ouvrage 

Ensthume  de  Chabanon  ,  revu  et  pu- 
lie  par  Saint -Ange,  in -8°.  IV. 
Mélange  de  poésies,  par  F.  de  S  tint- 
Ange  ,  an  x- 1 803 ,  in- 1  a.  Ce  volume 
a  été  réimprimé  en  i8j3,  sous  le 
titre  de  Poésies  diverses  :  il  est  pré- 
cédé d'une  Notice  détaillée  sur  la 
vie  et  les  ouvrages  de  l'auteur  (a,  ) 
dans  laquelle  on  trouve  des  pariicu- 

(»)  (>n  a  publié  »  la  lihiaîrie  de  L.  G.  Michaud  , 
une  rditi  u  de»  fJF.uvm  de  Saint-  -Ince.  rom'ut'C 
«or  1*»  uiMiiKcrîU de  r^uti-nr,  9  vol.  m-ia  .  i**-»3. 
Alîo  d'offrir  ni  iim'IIM*  temps  not:  I  racine! -u"  jiortiqiie 
rompit  ti'iJi  s  ouvrage»  dPlHride  .  1  n  a  impi  tint-,  pour 
f.irr  Mi>te  aux  pot  mes  tuduit*  p*rS*iii«-.\ii|;r ,  i-t 
dan«  le  mèuirfvriiiiit  ,  avec  I»  textr  lutin  en  n-pard  , 
le»  Hêtotdrtt  traduite»  en  Ter»  par  feu  le  cardinal 
de  Ruiiisrlin;  et  lea  Amvuiif  tlM.  eu  Tut  jnèril, 
Pirault  des  Chaume». 
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larités  et  des  anecdotes 
rieuses.  M— n. 

SA1NT-AUBAN  V.  Aun». 

SAINT  AUBIN  (  Gilbebt-Cmai- 

LES  DE  )•   V.  LiEGEIVDBE. 

SAINT -AUBIN  (Augustw), 
graveur,  naquit  à  Paris,  le  3  jan» 
vier  1736.  Son  père,  brodeur  ds 
roi ,  quoique  chargé  d'une  nombreu- 
se famille ,  lui  donna  une  bonne  édu- 
cation. Son  goût  pour  les  arts  s'é- 
tant  manifesté  de  bonne  heure ,  on 
s'empressa  de  seconder  ses  heureu- 
ses dispositions  ,  en  le  faisant  en- 
trer dans  une  carrière  ou  déjà  trois 
de  ses  frères  obtenaient  des  succès. 
Ayant  fait  d'assez  rapides  progrès 
dans  le  dessin  y  sous  la  direction  dt 
Gabriel-Jacques.de  Saint- Aubin,  soi 
frère  aîné,  qvtommençait  à  se  dis* 
tinguer  dans  la  nature,  il  fut  placé 
chez  Etienne  4^Hrd,  où  il  apprit 
les  premiers  élenJRts  de  la  gravmre. 
Ne  perdant  pas  de  vue  l'étude  da 
dessin,  la  base  de  cet  art,  btratoC  H 
remporta  la  première  médaille  de 
l'école  de  peinture.  Jalon  de  par- 
venir à  la  célébrité,  le  jeune  Saint- 
Aubin  entra  dans  l'école  de  Laurent 
Cars,  alors  la  meilleure  école  de  gra- 
vure dans  le  genre  de  l'histoire.  Ses 
succès  furent  si  rapides  qu'en  v 
l'académie  de  peinture  l'i 
nanimité  au  nombre  de  ses  agréés. 
Une  santé  très-faible  contrariant  k 
zrlc  de  cet  artiste,  l'empêcha  d'en- 
treprendre de  grands  travaux.  Ce- 
pendant on  remarque,  dans  son  es» 
tain pe  de  Vénus  Anadyomène,  d'a- 
près le  Titien,  ainsi  que  dans  celh 
de  Jupiter  et  Lc-la ,  d'après  Paul  Vê- 
ronèse,  une  marche  savante  et  vrai- 
ment  historique.  Saint- Aubin  a  gra- 
ve d'après  ses  dessins,  on  d'à  pris 
diflerents  maîtres ,  plus  de  trois  centi 
Portraits  des  hommes  les  plus  célè- 
bres ,  la  plus  grande  partie 
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tcmporatns.  On  en  trouve  le  Catalo- 
gue dans  celui  de  sa  vente,  faite  par 
Regnault.  Les  portraits  d'Helvétius, 
de  Neckcr ,  celui  de  Lekain  ,  lui  ont 
acquis  dans  ce  genre' des  droits  à  la 
célébrité.  On  compte  aussi  un  grand 
nombre  de  vignettes  émanées  de  son 
burin,  dans  lesquelles  on  trouve  du 
coût ,  de  l'esprit ,  et  un  faire  aima- 
ble, qualités  difficiles  à  réunir.  Sa 
collection  des  Pierres  gravées  du  ca- 
binet d'Orléans  (  F  oyez  Lien  au 
et  Lf.blond),  dont  il  a  fait  tous 
les  dessins,  pourrait  seule  fixer  sa 
réputation.  Malgré  l'extrême  déli- 
catesse de  sa  santé ,  il  a  poussé  sa 
carrière  jusqu'à  l'âge  de  soixante- 
douze  ans ,  étant  mort  à  Paris  le  9 
novembre  1807.  Ou  dislingue  par- 
rai  ses  élèves,  Blot,  Ausclin,  Du- 
clos  et  M  icret.  —  Un  autre  Saiwt- 
Aubin  ,  graveur  et  comédien  médio- 
cre, est  mort  depuis  peu  d'années. 

P— E. 

SAINT-AUBIN  (  Camille  ),  pu- 
bliciste,  né  vers  1 7  S  "> ,  dans  le  duché 
de  Deux  Ponts ,  professa  le  droit 
public  eu  Allemagne,  et  vint  en 
Franco,  lois  pie  la  révolution  y  at- 
tira un  si  grand  nombre  d'étran- 
gers. Il  établit  à  Sens  une  école 
.de  langues  vivantes  ,  qui  fut  bientôt 
fre  | neutre  par  un  grand  nombre 
d'élèves.  Cependant  la  révolution 
s'avançait,  frappuit  ceux  là  mêmes 
qui  l'avaient  appelée  de  leurs  vœux. 
Inscrit  le  premier  sur  la  liste  des 
suspects  dans  le  département  de 
l'Yonne,  S  tint -Aubin  fut  traduit 
dans  les  prisons  de  Paris.  La  jour- 
née >lii  ()  iliermidor  le  rendit  à  la  li- 
berté: peu  de  temps  après,  il  fut 
nomme  professcurde  législation  dans 
une  des  écoles  centrales  de  Paris. 
Frappé  des  abus  et  des  lacunes  que 
présentait  le  système  de  finances,  il 
écrivit  sur  cet  objet  d'une  si  grande 
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importance  dam  les  gouvernements 
modernes,  et  se  plaça  bientôt  au 
rang  des  plus  habiles  économistes  et 
des  plus  ingénieux  pamphlétaires. 
II  se  Gt  affilier  y  en  1797,  au  club 
de  l'hôtel  de  Salm ,  et  se  mit  en  cor- 
respondance avec  les  principaux  pu- 
blicistes  de  France.  d'Angleterre  et 
d'Allemagne.  L'année  suivante,  il 
ouvrit  un  cours  public  sur  les  finan- 
ces. Appelé  ,  en  1800 ,  au  tribunat, 
par  le  gouvernement  consulaire, 
il  s'y  fit  remarquer  dans  les  rangs 
de  l'opposition,  combattit  plusieurs 
parties  du  projet  de  Code  civil, 
et  demanda  surtout  avec  instance 
l'abolition  du  droit  d'aubaine,  qui 
n'a  été  prononcée  que  dans  ces  der- 
nières années.  Il  fut  éliminé  du  tri- 
bunat, en  mars  1802,  avec  ses  col- 
lègues les  plus  courageux  ;  et  il  se 
livra  dès-lors  tout  entier  à  des  cours 
de  finances  et  à  la  rédaction  de  di- 
verses brochures.  Depuis  la  restau- 
ration ,  il  fit  encore  paraître  dans  les 
journaux  beaucoup  d'articles  sur  les 
divers  projets  soumis  à  la  discussion 
des  chambres  législatives.  Il  mourut 
pauvreà  Paris,  Ie8  déc.  1820. Saint- 
Aubin  ,  dit  le  biographe  auquel  nous 
avons  emprunté  le  fonds  de  cet  ar- 
ticle, était  un  homme  de  beaucoup 
d'esprit  ,  mais  systématique  :  per- 
sonne ne  savait  mieux  répandre  de 
l'intérêt  dans  des  discussions  natu- 
rellement atides.  Il  possédait  à  fond 
les  divers  systèmes  de  finances,  et 
les  langues  des  principaux  états  de 
l'Europe.  D'un  caractère  loyal  et 
franc,  il  a  fait  preuve,  dans  plusieurs 
occasions,  de  courage,  de  probité 
politique  et  de  désintéressement.  Les 
nombreuses  brochures  qu'il  a  pu- 
bliées sur  des  questions  financiè- 
res, n'ont  plus  aujourd'hui  que  peu 
d'importance  :  on  en  trouvera  la 
liste  à  la  suite  de  sa  Notice,  dans 
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V Annuaire  nécrologique  de  i8ao, 
page  197.  On  lui  doit  en  outre 
la  traduction  des  Lois  pénales ,  par 
Beotham,  imprimée  à  la  suite  du 
Traité  des  délits  et  des  peines,  par 
Deccaria ,  trad.  de  Morellet ,  1 797 , 
111-80.,  la  partie  Finances  formant 
les  111e.  et  ive.  cahiers  des  annales 
de  la  session  de  1817  à  1818  (  par 
M.  Benjamin  Constant  )  ;  et  enfin  le 
Siège  de  Dantzig  ,  rédigé  sur  le 
journal  du  siège  tenu  par  le  maré- 
chal Lefebvre,  Paris,  i8i8,in-8°. 
(  Foy.  Lefebvre  au  Supplément.  ) 
Saint- Aubin  publia  cet  ouvrage  sous 
le  nom  anagrammatisé  de  Nibuat- 
nias.  On  lui  attribue  :  Glicère  ou 
la  Philosophie  de  l'amour,  poème 
champêtre,  Zurich,  1796,  in-8°., 
tiré  à  cent  exemplaires,  sur  papier 
vélin.  W— s. 

SA1NT.AULA1RE(i)(François- 
Josepii  de  Beaupoil,  marquis  de  ), 
doit  à  quelques  vers  une  réputation 
plus  grande  et  plus  durable  que  celle 
qu'il  aurait  obtenue  par  de  nombreux 
ouvrages.  Né  dans  le  Limousin,  en 
i643  ,  il  y  passa  sa  première  jeu- 
nesse ,  entouré  de  personnes  peu 
faites  pour  lui  inspirer  le  goût  des 
lettres  s'il  ne  l'avait  reçu  de  la  na- 
ture. La  lecture  assidue  de  Virgile  et 
d'Horace  développa  son  talent  pour 
la  poésie  :  mais  long-temps  il  cacha 
ses  vers  avec  autant  de  soin  que  d'au- 
t.*.  s  en  mettent  a  produire  les  leurs. 
Destine  par  sa  naissance  à  la  profes- 
sion des  armes  ,  il  eut  des  succès  qui 
justifièrent  son  avancement  rapide, 
et  se  signala  par  la  valeur  dont  il 
donna  >ouvcnt  depuis  des  marques 
aux  dépens  de  sa  soumission  aux 
lois  :  mais  il  est  juste  d'ajouter  que 


(1)  Morr-ri  t-ciit  Saint-AuLtir*  :  et  dans  le  fait 
•11  ue  cuuuait  pniut  de  raint  de  ce  nom,  mail  bien 
une  wi«te  appelée  autreiiM-ut  EuULe,  Voy.  le  Va- 
tmbuL  hpgioLtg.  de  Châtelain. 
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c'est  la  seule  infidélité  qu'il  kmû 
jamais  faite  (a).  A  la  paix ,  fl  lit 
se  Gxer  à  Paris ,  et  vécut  aa  snai 
des  hommes  les  plus  célèbres  ■ 
grand  siècle  de  notre  littérature.  Oh 
pièce  de  vers,  qu'il  hasarda  totale 
voile  de  l'anonyme ,  et  qui  fat  attri- 
buée à  La  Fare  (  r.  ce  nom,  X1Y, 
1 5 1  )  f  fit  enfin  connaître  le  taleatfc 
Saint-  Aulaire  pour  la  poésie.  Il  nà 
alors  plus  de  soixante  ans  ;  et  le  phé- 
nomène d'un  poète  qui  paraissait, 
pour  la  première  fou ,  dans  la  fiai 
l'âge  où  les  autres  s'en  retirent,  fa 
contribuer  au  succès  de  ce  more», 
du  genre  anacréon tique.  Saint  ii- 
laire  fut  admis ,  eu  1 706 ,  a  Ta» 
demie  française,  maigre  Boitai, 
qui  vint  exprès  d'Auteuil  prêta* 
contre  un  choix  qu'il  regardait  en> 
me  l'effet  d'une  molle  compIaisaMfti 
D'Alcmbert  loue  son  discours  de  ■£ 
ception  ;  et  plusieurs  fois  Satnt-At- 
laire  remplit  les  fonctions  deûW 
tcur  de  l'académie ,  avec  autant  èfé- 
loquenec  que  de  dignité.  Il  parafent 
ses  loisirs  entre  la  société  dell"*.  la 
marquise  de  Lambert  (3),  sicAkt 
par  son  esprit  et  par  sa  poHnstt 
(  Voy.  Lambert  )9  et  celle  que  res- 
mssait  la  duchesse  du  Maine  a  si 
campagne  de  Sceaux.  Présidant  aax 
fêtes  que  donnait  la  princesse,  l 
en  augmentait  l'agrément  par  d'heu- 
reuses saillies  et  par  des  rtn  pleis* 
de  grâce.  Un  jour  que.  la  duchesse 
du  Maine ,  qui  venait  de  le  nomner 
son  Apollon ,  le  pressait  delui  dires 
secret,  Saint- Aulaire  répondit  par  ce 
madrigal  si  connu  : 

La  divinité  a/ai  t'aimai* 

A  me  dramuder  bob  m 
Si  i'éUit  ApeUoa  ,  m  errait 
Ella  ferait  Thrtû,  ci  lt  par 


(a)  Voy.  la  portrait  da 

de  Lambert ,  dans  la  IUcmîI 
dame. 


l3)Lefiba»i 
«U  daM«M.de 


SAI 

on,  moins  vieux,  dit  Vol- 
it  de  bien  moins  jolies  cho- 
Une  autre  fois ,  la  princesse , 
trtésienne,  lui  demandait  Tex* 
>n  da  système  de  Newton ,  qui 
nçait  à  se  répandre.  Saint- 
éluda  la  réponse  par  cet  iin- 
tu  ,  qu'il  chanta  sur  un  air 
la  mode  : 

■ère ,  détarbona-noo* , 
Newton  ,  de  Deacartes  ; 
4ns  espèce*  de  fo«* 
nt  jamais  tu  le  deaaoaa 

Des  cartes , 

De*  carte* , 

Dm  carte*. 

respecté  de  tous  ceux  qui  le 
isaieut ,  Saint- Aulaire  parvint 
le  plus  avancé  ,  sans  en 
;re  les  inGrraites.  Il  mourut 
•  titre  de  lieutenant -général 
;  Limousin,  le  17  décembre 
âgé  de  cent  ans  moins  quel- 
tois.  Il  eut,  pour  successeur 
lémie ,  Mairan  (  F.  ce  nom) , 
ii  depuis  plus  de  vingt  ans. 
ibert  rapporte  plusieurs  frag- 
dc  la  Réponse  que  fit  Saint- 
?  à  l'ode  de  La  Motte  sur  ce 
^ue  l'amour- propre  est  lemo- 
toutes  nos  actions;  un  Sonnet 
dinal  de  Flcury,  avec  lequel 
kulaire  était  lié  d'une  étroite 
,  et  quelques  autres  petites 
pleines  d'esprit  et  de  naturel. 
?rs  de  Siint-  Aulaire  ,  épars 
(Te renies  collections  du  temps , 
imaisété  recueillis.  Voy.Yffist. 
emhres  de  l'acad.  française 
tlembert ,  v  ,  ioç)-()5.  W— s. 
NT-CHER  (Hugues  de  ).  F. 
:s. 


taire  »  mit  la  même  idre  en  ver»  dans  le 

lit  pou'/; 

ai«e  ,  le  tendre  Saint-  \ultire  , 
ut  virui  rnr  »i  iju'Ah.u  n-ou , 
■il  «ute  voit  plu*  leurre  : 
t  voyait!™  ÛVur*  de  C.vl  Itère 
celle»  do  sacré  Vallon  , 
M  tête  octogénaire. 
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SÀINT-CLOST  (  Pouiot  de,  )  ou 

PlEJUU  DB  SaJUT-ClOUD  ,  Clt  k  pf*-» 

mier  auteur  da  Roman  dm  Bernard , 
ouvrage  célèbre,  que  la  conformité 
du  titre  et  du  sujet  a  dû  faire  con- 
fondre souvent  avec  celui  de  Jacaut- 
mars  Giélée,  qui  n'en  est  que  la  suite 
ou  l'imitation  (F.  Gistii , XVH ; 
334  ).  Pierre  vivait  au  commence- 
ment du  treizième  siècle  :  doué  d'une 
imagination  enjouée,  il  conçut  ridée 
d'un  poème  burlesque,  dont  le  re- 
nard serait  le  héros ,  et  fit  part  de 
son  plan  a  ses  amis ,  qui  la  pressè- 
rent de  l'exécuter.  Son  poème,  com- 
posé d'environ  deux  mille  vers .  n'est 
autre  chose  que  le  récit  de  cuver» 
tours  plaisants  joués  par  le  renard 
an  loup,  son  oncle  et  son  compère. 
Ce  badinage  ayant  en  beaucoup  da 
vogue,  d'aulrarimeuiv  s'exercèrent 
sur  le  même  sujet ,  et  ajoutèrent  au 
poème  de  Pierre  de  Saint  Qoed ,  de 
nouvelles  aventures  qu'ib  appelèrent 
Brandies.    Ces  différentes  pièces, 
dont  quelques-unes  sont  tres-licen- 
cieuses ,  furent  réunies  par  les  co- 
pistes sous  le  nom  général  de  Roman 
du  Renard.  On  conserve  à  la  biblio- 
thèque du  Roi  plusieurs  manuscrits 
de  cet  ouvrage,  qui  diffèrent  entre 
eux  par  le  nombre  et  l'ordre  des 
Branches.  Celui  d'après  lequel  Le* 
grand  d' Aussy  a  donné  l'analyse  de  ce 
roman ,  dans  la  Notice  des  Marnas- 
crits,  y ,  094  -3ao,  contient  vingt 
Branches  f  sans  compter  le  potme 
de  Pierre.  \jts  manuscrits  de  Saint 
Germain  des  Prés  et  du  Vatican,  en 
offrent  chacun  deux  nouvelles  •  ce  qui 
fait  en  tout  vingt-cinq ,  et  Legrand 
n'en  a  pas  connu  davantage.  Mais 
M.  Méon  ,  en  collationnant  huit  ma- 
nuscrits des  treizième  et  eputonième 
siècles,  a  vu  qu'ils  contenaient  en  tout 
trente-trois  branches ,  dont  il  nous 
fait  espérer  la  publication  en  4  wl. 
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in-8°. ,  en  y  comprenant  le  Renard 
nouvel ,  en  a  parties ,  par  Gidee , 
avec  la  musique,  et  le  Couronnement 
de  Renard  9  par  Marie  de  France  (  i  ). 
dont  Legrand  d'Aossy  paraît  n'a- 
voir pas  eu  connaissance.  O  roman , 
ainsi  que  celui  de  Gielee,  eurent, 
dès  leur  naissance ,  une  vogue  qu'ils 
conservèrent  pendant  les  siècles  sui- 
vants; et,  ajoute  Legrand,  ils  la  méri- 
taient en  partie  par  le  burlesque  de 
leur  invention ,  par  les  caractères 
bien  soutenus,  et  par  une  critique 
assez  fine  des  abus  de  leur  temps. 
Le  roman  de  Pierre  de  SaintCIoud 
fut  mis  en  vers  bas-saxons  (  V.  Alk- 
mar  ,  1 ,  58a  ) ,  et  traduit  ou  imité , 
au  quinzième  siècle ,  en  flamand ,  en 
anglais  et  en  allemand.  Dans  le  seiziè- 
me siècle ,  il  en  parut  une  nouvelle 
traduction  allemande  ,  une  version 
en  vers  latins ,  et  une  en  prose  fran- 
çaise (a).  La  traduction  française, 
accompagnée  d'une  autre  en  bas-alle- 
mand ou  flamand  ,  fut  imprimée  à 
Anvers,  parPlantin,  i566,  in-8°. 
Un  anonyme  en  a  donné  une  nouvelle 
traduction  sous  ce  titre  :  Le  Renard 
on  le  Procès  des  Bêtes  ,  Bruxelles  , 
173«),  in-8°. ,  fîg.  ;  et  cette  imi- 
tation a  été  reproduite  à  Paris  ,  en 
1788,  sous  celui  des  Intrigues  du 
cabinet  des  rats ,  apologue  national , 
in-8°. ,  avec  11  pi.  Tous  les  traduc- 
teurs du  Roman  du  Renard  ont 
substitue  aux  détails  licencieux  , 
des  moralités  ,  pour  en  faire  uu  li- 

(1}  Pepui*  riiii|irrMiuii  de  l'aitirle  d«»  Mnrie  d« 
FftA>CR  (/".  tnin.  \V  ,  p.  /,*-  ),  k»  Imu  t-t 
Fables  ont  été  public*  par  M.  h<*|u«.fiiit ,  P.iri»  , 
iKïe  ,  a  roi.  iu-R«. 

(u'i  Suivant  l^çrMid-a'AuMY,  Ii»  A  tnn-rait  Renard 
de  Gï«Im-  n'a  pus  jyni  ,  connue  rrlui  dr  Pit-nr  di« 
S  iÎDl-C]|i><st ,  ili>  flioniM-ur  dr  la  traduction  dan»  des 
langue*  <  tr.«ii^<-r«<>.  M.  U«rl»ier,  nu  contraire,  rap- 
imrtr  an  rom.ni  de  tiitlie  toutes  le»  traductions  nu 
imitation»  ftlleiii.indeii,  laliii**»  rt  iraiiç.iiws  indi- 
quée- dauo  le  oirp*  de  l'article  (  Vu*,  lr  Ihct.  drt 
unnnymn  ,  i'*.  «dit.,  H°.  1067-  ).  Main  oVst-il 
pa*  probable  que  les  imitateur*  étranger»  ont  puisa 
•«diflfTcmmeiit  du»  le*  deui  romani  françaif  ? 
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vre  d'éducation.  Outre  la  Noiiait 
Legrand  d'Aussy  ,  déjà  citée ,  m 
peut  consulter  sur  cet  ouvrage  lr 
Catalogue  de  La  VaUièrt%  rét 
gé  par  MM.  Debure  et  Van  Praet, 
tome  11.  On  doit  encore  à  Pierre  de 
Saint  Cloud  le  Testament  d'Alex** 
dre ,  qu'on  trouveà  la  suite  du  poew 
de  ce  nom  (F.  Alexandre.  1,  335). 

W-s. 
SAINT-CONTEST  (Domimqci- 
Claude  Barbkbie  de  )  naquit  a 
1668  ,  d'une  famille  de  Normandie, 
qui  avait  contribué  à  maintenir  la 
ville  de  Caen  dans  le  devoir.  « 
Louis  XIII ,  en  1620.  Il  débuta, 
1687  ,  dans  la  magistrature,  par 
charge  de  conseiller  au  ChiteJet  de 
Paris.  Deux  ans  après  ,  il  fut  reçu 
conseiller  au  parlement  de  Paris ,  rt 
fait  maître  des  requêtes  ordiaairede 
l'hôtel  ,  en  1696.  Il  fut  noiDBé  in- 
tendant de  Metz  et  des  Trois -Évi- 
chés,  en  1100;  intendant  de  l'a 
de  la  Moselle  en  1705,  de  Y 
d'Allemagne  en  1 708  ;  et  il  rtderât 
intendant  de  celle  de  la  Moselle  s» 
les  ordres  des  maréchaux  de  Villan 
et  de  Bezons ,  en  171 3.  Nommé,  en 
1715  ,  conseiller  au  conseil  de  h 
guerre,  il  passa  au  conseil  d'état,  en 
1716,  à  la  mort  de  D'Agiiessran. 
Ce  fut  la  récompense  de  la  part  qu'il 
avait  prise,  en  171 4>  aux  travaux 
du  congrès  de  Baae ,  où  il  avait  été 
envoyé  en  qualité  de  second  plénipo- 
tentiaire, au  refus  du  conseiller  d'é- 
tat la  Houssaye ,  intendant  de  Stras- 
bourg ,  qui  n'avait  pas  voulu  accep 
ter,  pour  n'être  pas  obligé  de  céder 
le  pas  au  comte  Du  Luc  9  premier 
plénipotentiaire  (3;.  Saint  -  Contest 


(3)  Le  mai*!»]  do  ViDar*  ht 
extraordinaire  1  Uade;  mail  il  n'arriva,  mimi  •■» 
le  prince  Eugène  dr  San»iat  que  pour  la  nspsafaM 
d»  traité.  Le  ointe  Dn  Lnc  «t  Sinnt-Guitfart  c*v* 
duisircat  teuk  U  ncincfatio»  ■— rla  Pk— et. 


SA1  SU 

!  u  réputation  de  prudence  et  roKffaitdfcpnelèr  à  ne  conseil  «à 

aileté ,  la  confiance  narticulière  bon  Ini  semblerait  pour  remplir  tes 

fgent  ;  et  cette  confiance  le  fit  places  des  princes  dn  sang  et  des 

lier  rapporteur  dans  l'affaire  princes  légitimes,  intéresses  dans 

princes  du  sang  et  des  princes  cette  aflaire ,  et  même  celles  des 

mes.  Ou  sait  que,  par  un  édit  ducs  et  pairs.  Trente-neuf  seigneurs 

lillet  1714  •  Louis  XIV  avait  et  gentilhomme*  prétendant ,  à  eus 

rdé  au  duc  du  Maine  et  au  comte  seuls ,  représenter  Tordre  de  la  ne  • 

oulouse ,  ses  fils  naturels ,  qu'il  blesse,  et  jugeant  cette  manière  dé 

légitimés  en  1673  et  1681 ,  le  procéder  insolite  et  contraire  aux  rè- 

de  succéder  à  la  couronne,  après  gles  dn  droit  public  intérieur ,  signe* 

rinces  du  sang ,  et  qu'une  décla-  rent ,  le  1 1  juin  1717  ,  une  proies* 

ndu  ?3  mai  1715  leur  avait  talion  contre  l'attribution  donnée  à 

(ré  le  titre  et  les  honneurs  de  une  commission  du  conseil  et  M 

*s  du  sang.  Dès  le  as  août  1716,  conseil  lui-même,  et  contre  le  juge* 

rinces  du  sang  avaient  demandé  ment  qui  interviendrait ,  sur  cette 

fgent  la  révocation  de  l'édit  de  matière,  de  la  part  de  toute  autorité* 

\ ,  et  les  pairs  s'étaient  joints  quelconque,  autre  que  les  états*  gé» 

prinecs  par  uue  requête  pré*  nérau* ,  auxquels  ils  persistaient  à 

*  le  11  février  1 7 1 7.  Le  20  du  demander  que  la  décision  en  fftt  dé- 
e  mois,  les  priuces  légitimés  férée.  Cette  protestation  fut  signifiée, 
rnt  présenté  une  requête,  afin  que  le  1 7  juin ,  à  Saint-Contest  et  au  pro- 
gement  fut  ajourné  et  renvoyé  cureur-géneral  ;  le  premier  président 
s  la  majorité  de  Louis  XV,  ou,  et  les  gens  du  roi  l'ayant  présentée 
evait  avoir  lieu  duraut  sa  mi-  au  régent,  le  prince  donna  ordre  de 
é ,  qu'il  fût  rendu  par  les  états-  faire  arrêter  six  des  signataires,  oui 
raux  du  royaume.  Un  arrêt  pré-  furent  enfermés,  les  uns  a  la  Bastille, 
toire  du  conseil  -  d'état ,  du  1 4  et  les  autres  à  Vineennes.  Le  duc  dn 

1717,  renvoya  les  parties  de-  Maine  et  le  comte  de  Toulouse  firent 

le  parlement  pour  remettre  leurs  aussi,  le  i5  juin ,  leur  protestation* 

loires  :  mais  les  gens  du  roi  de  Un  arrêt  du  parlement,  rendu  le 

•  cour  ayant  refusé  de  s'en  char-  18  de  ce  mois ,  défendit  les  assem* 
il  fut  résolu ,  le  6  juin ,  d'à t tri-  blées  des  membres  de  la  noblesse  ; 

la  connaissance  et  l'instruction  et  l'huissier  qui  avait  signifié  leurs 

ette  affaire  à  six  commissaires  protestations  à  Saint-Contest,  fu^t 

dans  le  sein  du  conseil  -  d'état,  interdit.  Au  milieu  de  ce  bruit  > 

commissaires  étaient  Peletier  Saint  -  Contest  préparait  son  rap- 
>ousi ,  Amelot ,  Noiutel ,  d'Ar-  port,  et  avait ,  ainsi  que  les  autres 
on,  la  Rourdonnayc  et  Saint-  commissaires,  de  fréquentes  con- 
test. Tous  les  mémoires  et  pa-  férences  avec  le  duc  d'Orléans. 
s  respectifs  devaient  ,  dans  la  Le  ifr.  juillet,  il  lut  en  plein  con- 
vainc, tire  remis  à  ce  dernier  seil  ce  rapport,  dont  les  conclu- 
r  être  examinés  par  les  six  com-  sions  étaient  en  entier  pour  les 
(aires  eu  présence  desquels  le  princes  du  sang.  Le  régent  en  fit  néan» 
r>ort  serait  fait  à  un  conseil  ex»  moins  adoucir  les  effets ,  dans  M>  ~~ 


irdinaire  spécialement  composé    de  juillet  «717,  foi  termina  celle 

anaise,  ot  ou  l'om 


r  piger  le  procès.  Le  régent  se    amuse,  ot  ou  l'om  m  sonSsnta  dfat 
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dure  les  princes  légitimes  de  la  suc-  janvier  1718.  Saint-Contest  fut 
cession  à  la  couronne.  L'article  28  mé,  le  3o  novembre  1720»  co 
du  traite*  de  Ryswick  (3o  octobre  1er  au  conseil  de  commerce,  et  •  pev 
1697),  et  l'article  12  de  celui  deBa-  après,  plénipotentiaire,  avec  le  con> 
de,  ayant  laissé  beaucoup  de  points  te  de  Morville ,  auprès  des  états-gf- 
litigieux  entre  la  France  et  la  Lor-  néraux  des  Provinces-unies.  Il  lot  en- 
raine,  le  duc  Léopold  profita  de  la  voyé  avec  le  comte  de  Rotten bourg, 
circonstance  qui  avait  appelé  son  en  qualité  d'ambassadeur  extraoriG- 
beau-f rère,  le  duc  d'Orléans,  à  la  naireet  plénipotentiaire  au  congrès 
tête  du  gouvernement  des  affaires  de  de  Cambrai,  à  ce  congrès  où,  sui- 
cc  royaume  ,  non  -  seulement  pour  vant  Saint-Simon,  il y  eut  plus  à 
accélérer  la  conclusion  d'un  arran-  faire  pour  les  cuisiniers  que pour les 
cernent,  mais  encore  pour  obtenir  maîtres ,  et  où,  après  quinze  mois 
des  avantages  réels  et  honorifiques,  de  conférences,  il  ne  sortit  d'autre 
qui  jusque  là  avaient  été  refusés.  Les  résolution  que  le  règlement  du  céré- 
negociations,  commencées  des  l'an-  monial.  Ce  fut  la  fin  de  la  carrière 
née  1716,  avaient  traîne  en  Ion-  politique  de  Saint-Contest.  Nommé 
gueur,  tant  par  la  nature  des  de-  conseiller  d'état  ordinaire,  en  17*4, 
mandes  que  par  la  crainte  qu'avait  il  reutra  daus  le  sein  du  conseil , 
le  régent  de  rencontrer  de  l'opposi-  après  la  clôture  du  congrès,  et  mou- 
tion  dans   le  maréchal   d'Uxclles,  rut  le  22  juin  1730.  c  II  avait,  dit 
président  du    conseil   des    affaires  »  Saint-Simon ,  de  la  capacité' et  de 
étrangères.  A  la  fin,  vaincu  par  la  »  l'esprit,  infiniment  de  liant,  et, 
volonté  impérieuse  de  Madame,  qui  »  sous  un  extérieur  lourd,  épais, 
prétendait  emporter  de  vive  force  »  grossier,  simple,  beaucoup  de  fi- 
unc  négociation  dont  l'objet  était  de  »  nesse  et  d'adresse,  une  oreille qm 
fonder  la  grandeur  de  son  gendre,  le  »  entendait  à  demi-mot,  un  désir  de 
régent  s'était  déterminé  à  accorder  au  »  plaire  au-dessus  de  tout,  qui  me 
duc  de  Lorraineletitied'oZtejjeroj'a-  »  laissait  rien  à  souhaiter  au  régent.» 
le  et  les  divers  avantages  territoriaux  Saint-Contest  laissa  de  son  mariage 
qu'il  sollicitait.  Philippe  avait  insi-  avceM.Fr.  Lemaistre  de  Bel  jante,  un 
nue  au  maréchal  d'Uxclles ,  qu'il  y  fils,  dont  l'article  suit.     G— B— D. 
avait  beaucoup  d'affaires  locales  de        SAINT-CONTEST  (  F«awçoo- 
peu  d'importance  à  régler  et  de  pré-  Dominique  Barbebie,  marquis db), 
tentions  à  discuter;  et  que,  comme  il  fils  du  précédent ,  né  le  26  janvier 
fallait  quelqu'un  cjui  fût  au  fait  de  1701  ,  fut  nommé  avocat  du  roi 
ces  choses,  il  avait  jeté  les  yeux  sur  au  Châtelet  de  Paris»  avec  dispense 
Saint-Contest,  qui  ayant  été  long-  d'âge  (  27  novembre  1721  ),  cou- 
temps  intendant  de  Metz,  et  ayant  seiller  au  parlement  (  1724)9  con" 
été  en  outre  ambassadeur  au  con-  sciller  maître  des  requêtes  ordinaire 
gres  de  Bade,  connaissait  à  fond  le  de  l'hôtel  (  1728)  ,    intendant  de 
local  et  les  prétentions  de  la  cour  de  Béarn  (  1 737  ) ,  de  Caen ,  de  Bour- 
Lorraine.  Saint-Contest  et  d'Ormes-  gogne  (  1740  ).  Ce  fut  pendant  son 
son  reçurent  donc  les  pouvoirs  né-  intendance  que  les  administrateurs 
cessaircs.  Les  négociations  continue-  de  cette  province,  connus  sous  la 
rent  pendant  toute  la  durée  de  Tan-  dénomination    à* Elus    généraux  , 
née  17 17;  elle  traité  fut  signé  le  21  ouvrirent ,  entre  Paris  et  Dijon* 
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qui  passe  par  Auxerrre,  gement.  Le  marquis  de  Saint-Con- 

00  ,  Avalon  et  Semur  en  test ,  déjà  valétouiiaire  depuis  qud- 
pour  la  substituera  celle  qui,  ques  années,  mourut  le  ^4  ]uibt 
« ,  se  dirigeait  par  Noyers  1 754  :  le  t?  mai  précédent ,  il  avait 
tard.  Le  i5  juillet  1749»  il  été  nommé  prévôt  et  mattre  des  céré- 
;é,  par  plein-pouvoir  du  roi ,  monies  des  ordres  da  roi.  G— a—©. 
à  M.  de  Cbara  peaux ,  rési-  SAINT-  CYR  (  L'abbé  de  ).  Fojr. 
France  à  Genève ,  de  discu-  Gikt. 

les  commissaires  de  cette  SAINT-CYRAN  (  Jean  du  Vee- 
ue  les  points  litigieux  au  su-  gee  de  Haveamie  ,  abbé  de  )9  célè- 
territoires  genevois  situés  bre ,  au  dix-septième  siècle ,  par  sel 
pays  de  Gex.  Nommé  ,  vers  écrits  et  far  les  qualités  émmentes 
1 749,  ambassadeur  en  Hol-  des  personnages  qui  s'attachèrent  k 
t  marquis  de  Saint -Conlest  lui,  naquit  a  Baïonne,  d'une  famille 
dit  à  la  Haye  qu'en  septem-  noble,  en  i58i.  Se  destinant  a  l'é- 
».  Il  avait  reçu,  quel  ques  mois  tat  ecclésiastique,  après  avoir  fini 
14  avril  ) ,  le  brevet  de  con-  en  France  ses  humanités  et  se  phi- 
aître  des  requêtes  honoraire  losophie,  il  alla  faire  sa  théologie  k 
Il  avait  à  peine  passé  un  an  Louvain.  Jansénius  y  étudiait  alors, 
ambassade ,  qu'il  fut,  grâce  II  s'établit  entre  les  deux  jeunes  théo- 
ur  de  MD1C.  dcPompadour,  logiens  une  liaison  intime;  et  tous 
le  11  septembre  1751,  au  deux  se  firent  remarquer,  à  cette 
e  des  a  Ah  ires  étrangères,  sur  université  célèbre,  par  des  succes.V 
(ion  du  marquis  dePuisieux.  Jansénius  y  obtint  le  titre  glorieux 
es  son  arrivée  à  ce  dépar-  de  premier  docteur  Je  Louvmin  , 
,  il  forma  un  plan  politi-  auquel  on  rendait  de  grands  hon- 
tendait  à  établir  entre  la  neurs;  et  Du  Verger  revint  avec 
l'Espagne  ,  la  Suède  ,  le  les  attestations  les  plus  honorables 
rk  ,  la  Prusse  et  la  Turquie,  du  fameux  Ju*  te  Lipse,  l'un  des  pro- 
me  fédérât  if ,  dirigé  contre  fesseurs  de  cette  université.  Peu  de 
le,  la  Russie  et  l'Angleterre,  temps  a  près,  Jansénius  se  rendit  a  Pa* 
puis ,  il  changea  de  système;  ris,  où  Du  Verger  lui  procura  une  pla- 
ni  attira  le  reproche  de  n'a-  ce;  et,  dans  la  suite,  tous  deux  al  le- 
nt eu  de  principes  bien  fixes  reot  à  Baïonne.  L'évéque  venait  d'y 
que.  D.ius  le  fait ,  c'étaient  fonder  un  collège,  a  la  tète  duquel  il 
liai  de  Noailles ,  le  comte  de  mit  Jansénius.  Les  occupations  que 
►everin  ,  et  Mm0.  de  Pom-  cet  emploi  donnait  au  théologien 
qui  conduisaient  les  affaires  belge,  ne  prenant  pas  tout  son  temps, 

1  nom.  Saint  Contest  avait  il  se  livra,  de  concert  avec  Du  Ver- 
fvalion  et  d'étendue  dans  les  ger,  à  une  étude  profonde  des  Pères, 
es  conceptions  médiocres  ;  et  surtout  a  celle  de  saint  Augustin, 
portait  très-loin  l'amour  de  C'est  alors  qu'ils  se  formèrent  sur  la 

Aussi  mettait-  il  au-dessus  grâce  le  système  qui  depuis  a  donné 

t  les  carrières  celle  de  la  di-  lieu  à  tant  de  disputes,  et  causé  tant 

r  ;  et  il  ne  dépendit  pas  de  de  troubles  dans  l'Eglise.  Jansénius 

eux  qui  la  suivaient  sous  ses  retourna,  en  16 17,  à  Louvain,  et  s'y 

l'obtinssent  plus  d'encoura-  occupa  de  la  composition  de  ton 
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AueustinuSy  dans  lequel  il  introdui- 
sit la  doctrine  convenue  entre  son 
ami  et  lui ,  persuades  qu'ils  étaient 
que  jusque-là  les  scolastiques  avaient 
mal  compris  ce  Père.  Cependant  Du 
Verger,  de  retour  à  Paris,  s'était  voué 
à  une  retraite  profonde ,  et  conti- 
nuait son  travail  sur  les  Pères,  dont 
il  faisait  de  nombreux  extraits.  La 
Rocheposay,  évêque   de  Poitiers, 
crut  faire  une  bonne  acquisition ,  en 
s'attachant  un  ecclésiastique  si  stu- 
dieux. Il  emmena  Du  Verger  dans 
son  diocèse ,  et  lui  donna  un  cano- 
nicat  de  sa  cathédrale,  que  Du  Ver- 
ger garda  peu,  trouvant  que  la  vie 
des  chanoines  n'y  était  pas  aussi  ré- 
gulière qu'elle  aurait  dû  l'être.  L'évê- 
cjuc,  qui  lui  voulait  du  bien  ,  lui  ré- 
signa, en  1620  ,  l'abbaye  de  Saint- 
Cyran  (i),  dont  il  était   titulaire; 
et  depuis  lors  ,  ce  n'est  plus  que  sous 
ce  nom  que  Du  Verger  est  désigné. 
C'est  aussi  vers  ce  temps  qu'il  con- 
nut Arnauld  -  d' AndilJy ,  personna- 
ge alors    p"un  grand  crédit  et  d'u- 
ne haute  réputation ,  et  le  cardi- 
nal de  Richelieu,  qui  n'était  enco- 
re qu'évoque  de  Luçon.  Ceux  qui 
croient  à  la  réalité  du    projet  de 
Bourg- Fontaine ,  font  assister  Saint- 
Cyran  à  la  conférence  qu'ils   pré- 
tendent s'être   tenue  la  même  an- 
née dans  cette  chartreuse  (  Voyez 
Fillkau  ,  XIV,  585  ).  Après  avoir 
passe  quelques  années  à   Poitiers, 
Saint-Cyran  revint  à  Paris  ;  et ,  sans 
quitter  ses  études  et  sa  retraite,  il  se 
livra  à  la  direction  des  consciences  : 
il  se  fit ,  eu  peu  de  temps,  une  répu- 
tation de  piété  et  de  savoir  qui  lui 
attira  de  nombreux  disciples  et  d'ar- 
dents amis ,  dans  les  classes  les  plus 


(i)C."e»t  I\irlh<»gr4pfic  tjiii  a  prrvalu  :  main  le 
vrai  nom  de  rt-ttr  .thb-iye  **X  Saint-Sir  an  f  en  latin 
S.  .V141/-1MNIM.  Vot.  Viiacol  MarriUt  ,1 ,  |53 .  d'a- 
trà  IWilié  ClucULiin. 


SU 

distinguées  de  la  m  été.  Ëveaats, 
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tères  de  religii 1 ,  i~ersoniiagtsai 

la  plus  éminente  piété,  tous  le  con- 
sul uient  ,  et  recevaient  ses  décima, 
avec  respect,  conûance  et  decUdé, 
Il  parait  même  qu'il  n'eût  tenu  nu'à 
lui  de  parvenir  aux  plus  hautes  4- 

Cités  de  l'Église.  Zamet,  évéqméa 
ngres ,  lui  proposa  de  le  IVba 
nommer  son  coadjuteur;  et  il  nfa- 
sa ,  dit-on ,  l'évèché  de  Baïocuie,fat 
lui  offrit  le  cardinal  de  Ricfaeuea. 
Mais  s'il  avait  de  chauds  amis,  il 
avait  aussi  de  redoutables  et  déplis- 
sants ennemis.  Il  avait  attaqué  hs 
Jésuites  dans  la  personne  du  Nn 
Garasse.  Ces  religieux  ne  dootaîeM 
pas  qu'il  ne  fût  aussi  l'auteur  «s 
Petrus  Awrelius ,  où  ils  êl 
suivis  à  outrance.  Ils  ne 
pas  ,  pour  les  défendre,  de 
qui  bientôt  prirent  l'offensive  ;  de 
virulents  écrits  parurent  contre  fib- 
bé  de  Saint-Cyran.  Il  fut  peàtcoaH 
me  un  homme  dangereux;  et  des 
plaintes  contre  lui  furent 
au  cardinal  de  Richelieu.  Ce 
n'était  que  trop  disposé  à  les 
ter ,  ayant  lui-même  contre 
Cyran  des  sujets  de  mécont 
Outre  le  refus  de  l'évèché  de 
ne ,  le  cardinal  n'ignorait  pas  eai 
Saint-Cyran  désapprouvait  Varech 
du  catéchisme  de  Luçon  sur  TaV 
trition  ,  dressé  par  Richelieu  méat; 
et  il  lui  savait  plus  mauvais  pi 
encore  de  soutenir  la  validité"  dam> 
riage  du  duc  d'Orléans  avec 
guérite  de  Lorraine,  que 
voulait  faire  casser.  Saint-Cyran  fa 
arrêté  et  conduit  au  donjon  de  va> 
rennes,  le  14  mars  i638.  On 
ses  papiers, où  l'on  ne  trouva 


extraits  des  saints-Pères,  et  qacfj** 
matériaux  pour  un  traité  surTBfrl 
charistie,  contre  les 
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e  le  tout  n'aurait  pas  fait 
rente  a  quarante  Tolumes 

papiers  lui  furent  aussi-» 

Cependant  on  comraen- 
>cédure.  Laubardemont , 
l'état,  le  même  qui,  quel- 
s  auparavant ,  avait  figu- 
flaire  d'Urbain  Grandier 
i),  fut  nommé  pourpren- 
•rmations  ;  et  des  témoins 
ndus.  Le  14  mai  1639 , 
>aint-Cyrau  fut  interrogé 
: ,  docteur  de  Sorbonne. 
'on  sait  de  plus  positif  sur 
dure,  à  laquelle  il  ne  fut 
une  suite.  On  n'avait  rien 
1  les  papiers  de  l'abbé  qui 
•  lieu  à  une  accusation  sé- 
is  il  s'était  ouvert ,  dit-on, 
es  qui  le  trahirent.  Quoi 
it,  la  mort  du  cardinal  de 

survenue  le  4  décembre 
fin  à  celte  affaire;  et  l'ab- 
t-Cyran  sortit  de  prison, 
cr  soin  fut  d'aller  voir  ses 
•rt-Royal.  Il  vint  ensuite  se 
dans  sa  maison,  vis-à-vis 
eux ,  où  il  ne  jouit   pas 

de  sa  liberté,  étant  mort 
jre  iG43.  H  fut  enterré  à 
ues-du  Haut-Pas,  dans  le 
,  où  l'un  voyait  son  épila- 
du  maître  autel.  Beaucoup 
assistèrent  à  ses  funérail- 
►•êque  d'Amiens  y  officia. 
nus  avait  paru  ,  en  1640 , 
ne  Saint  -  Cyran  était  en 
s  -  loi  s  des  disputes  s'éle- 
>n  sujet;  et  des  démarches 
Rome  de  la  part  des  deux 
i  unes  pour  en  maintenir 
e,  les  autres  pour  la  faire 

Ce  ne  fut  qu'en  i()4*2,  le 
u'Urbain  VIII  fit  expédier 

qui  défendait  l'ouvrage , 
louvelantdes  propositions 
imitées  par  Pic  V  et  Gré- 
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goire  XIII  :  encore  cette  bulle  ne  fut- 
elle  publiée  que  le  1 1  décembre  164% 
et  Saint  Cyran  était  mort  deux  mots 
auparavant.  Ses  ouvrages  sont  :  I. 
Question  royale  et  sa  décision ,  oà 
il  est  montré  en  quelle  extrémité  le 
sujet  est  obligé  de  conserver  la  vie 
du  prince  aux  dépens  de  la  sienne 

Fropre,  Paris,  1609,  net.  in-ia. 
1.  Apologie  pour  M.  de  La  Ro- 
eheposajr ,  éveoue  de  Poitiers ,  con- 
tre ceux  qui  disent  qu'il  n'est  pas 
permis  aux  ecclésiastiques  d'avoir 
recours  aux  armes  en  cas  de  néces- 
sité, 1615,  in -8°.  A  la  fin,  se  trou- 
ve une  liste  des  prélats  qui  ont  pria 
les  armes.  Ces  deux  ouvrages  firent 
grand  bruit  ;  et  les  ennemis  de  l'auteur 
en  tirèrent  des  conséquences  qu'il  dé 
savoua.  Ona  voulu  inférerdu  premier 
ouvrage,que  Saint-Cyran  faisait  Papo» 
logie  du  suicide.  On  ne  peut  nier  qu'il 
ne  s'y  trouve  des  choses  fort  singuliè- 
res; mais  il  est  évident  qu'il  n'avait  in- 
tention que  de  prouver  qu'il  est  des 
occasions  où  l'on  peut,  et  même  oà 
l'on  doit  sacrifier  sa  vie  a  de  puis- 
sants intérêts.  III.  La  Somme  des 
fautes  et  faussetés  contenues  en  la 
Somme  théologique  du  P.  Garasse, 
sous  le  faux  nom  d'Alexandre  de 
Lexclusse ,  Paris ,  Bouillerot ,  1626, 
in-4°.  Il  devait  y  avoir  quatre  tomes  : 
il  n'en  parut  que  les  deux  premiers 
et  le  quatrième,  avec  un  abrégé  du 
troisième,  La  même  année ,  l'auteur 
publia  les  deux  écrits  suivants  :  Avis 
de  tous  les  savants  et  amateurs  dm 
la  vérité y  touchant  la  réfutation  de 
la  Somme  du  P.  Garasse*  et  Réfu- 
tation de  l'abus  prétendu  et  décou- 
vert de  la  véritable  ignorance  du  P. 
Garasse.  IV.  Petrus  AureUus,  com- 
posé par  Saint- Cyran,  avec  son  ne- 
veu de  Barcos.  pour  la  défense  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique!  gros  volu- 
me in-fbl.;  imprimé,  pour  la  pré- 
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mière  fois ,  en  1 63 1 ,  sans  nom  d'au- 
teur (  F.  Barcos,  III,  36a).  Le 
clergé  de  France  en  adopta  la  doc- 
trine ;  et  rassemblée  générale  de  1 64 1 
le  fît  réimprimer  à  ses  frais.  Il  en 
parut  une  troisième  édition ,  en  1 646, 

Îmbliée  aussi  aux  frais  du  clergé.  À 
a  tête  de  celte  édition ,  se  trouve  un 
Eloge  magnifique  de  l'auteur,  par 
Godeau ,  évéque  de  Grasse  et  de  V en- 
ce:  cet  éloge  avait  été  ordouné  par  le 
clergé, 'et  il  fut  supprimé  par  ordon- 
nance du  roi.  Il  paraît  même  qu'à 
cet  égard ,  le  clergé  revint  sur  ses  pas, 
ayant  fait  dire  aux  auteurs  du  G  al- 
lia christiana  de  s'ahsleuir  de  tout 
éloge  en  parlant  de  Saint-Cyran  (a). 
V.  Lettres  touchant  les  dispositions 
à  la  prêtrise ,  1647  >  *n" ia  »  écrites 
pour  M.  Duhamel ,  curé  de  Saint- 
Méderic ;  souvent  réimprimées.  VI. 
U  Aumône  chrétienne  et  V Aumône 
ecclésiastique,  ou  Tradition  de  l'E- 
glise touchant  la  charité  envers  les 
pauvres,  Paris,  i65i  ,  'à  vol.  in- 12; 
composé  à  l'occasion  d'une  grande 
famine  qui  affligea  la  France.  VII. 
La  Fie  de  la  Sainte  -  Fierge ,  ou 
Considérations  sur  ses  fêtes  et  ses 
mystères,  sous  le  nom  de  Granval , 
i6(>4,  in-  m;  Lyon,  1688,  in -8°. 
VIII.  Considérations  sur  la  mort 
chrétienne  ,  Paris  ,  in-  12.  IX. 
Théologie  familière  ,  ou  Brèves 
explications  et  quelques  Traités  de 
dévotion,  avec  l'explication  des  céré- 
monies de  la  Messe  cl  la  raison  de  la 
suspension  du  S  »int  Sacrement  dans 
les  églises.  X.  In  infandum  Henrici 
tvfunus  ,  pièce  en  vers  latins,  par- 
mi les  pièces  composées  sur  la  mort 
de  rc  prince.  XI.  Lettres  spirituel- 
les, écrites  de  sa  prison ,  et  plusieurs 
fois  réimprimées.  XII.  Recueil  de 
maximes  extraites  de  ces  Lettres , 

(1  )  Vuy .  la  note  a  la  marge  dn  G*tLa  Christian* , 
«lit.  de  Farii ,  1GG6,  Imm  IV,  ooL  83i. 


SAI 

par  Vallon  de  Beaui  tis  •  Paris  9  in- 
1 8.  A  rnauld  Ta  a  nté  et  fait  ies- 
primer,  sons  le  titre  d*Instmctim 
tirées  des  Lettres  de  M.  Vabbè  «V 
Saint  -  Cyran  ,  avec  l'approbation 
de  dix  -  huit  évéques,  Paris,  û> 
8°.  et  in  -  12.  On  a  encore  attri- 
bué à  Saint-Cyran:  i°.  La  ïi«- 
duction  du  traité  de  saint  Je- 
gustin  sur  la  virginité  7  qui  est 
du  P.  Seguenot  ,  de  l'Oratoire. 
a°.  Le  Chapelet  dm  Saint  Sacre- 
ment ,  petit  écrit  de  quatre  pages  ;  h 
mère  Agnès  de  saint  Paul  (  ArnaaU) 
en  est  l'auteur.  3°.  Le  livre  de  b 
Fréquente  Communion,  que  tovt  b 
monde  sait  être  d'Ant.  ArnaukL  B 
résulte,  ce  semble ,  d'un  ciai 


partial  des  écrits  principaux  on  2 
est  question  de  l'abbé  Saint  Cyrai, 
que  s'il  a  été  trop  exalté  par  sa 
amis ,  il  a  été  trop  déprimé  par  se» 
enuernis.  C'était  un  honuae  sim- 
ple dans  ses  moeurs  et  dans  ses  prati- 
ques. Il  disait  son  chapelet;  vivait 
dans  la  retraite ,  et  avait  ea  la  sensée 
de  se  faire  chartreux.  Ses  exenu*- 
tions  ordinaires  étaient  l'étaAV,  h 
composition  de  livres  pieux,  et  h 
direction  des  consciences,  on  Pou  dit 
qu'il  excellait.  Il  avait  à  un  degrééni 
ncnl  le  don  de  la  persuasion  :  cepen- 
dant ses  ouvrages  u'ont  rien  de  re- 
marquable. Son  style  est  diffus,  sus 
agrément ,  sans  correction  ,  quelque- 
fois sans  clarté.  On  ne  peut  toutcfoil 
refuser  du  talent ,  du  savoir  «  et 
même  des  vertus ,  à  celui  que  les 
hommes  de  son  temps  les  pins  dis- 
tingues (5)  ont  honoré  de  leur  es- 
time ,  et  pour  lequel  ils  professaient 


(3)  Oo  citrm  |»arn>  bri 
oal  de  Bertille  ,    An«nl4  -  «T 
•ecrrtairc-dVlat,  BigMati 
tre  de  Saci,  Charpentier, 
dont  le»  rarteaoulcU,  Sy«  «MlajHM 
th  intact»  ;   le  pira    H— rlim  t  i 
Saiot-Nicola«-dn-€hardnnn» I  ,  M.  Vi 
lebra  ■ouibnoni  «Vi 
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hante  Tentation,  Mort  Ion- 
âne  nue  première  condamna- 
nt frappe  sa  doctrine ,  il  n'a 
lartage  la  résistance  que  ses 
a  ont  opposée  à  l'autorité  de 
t.  11  serait  plus  difficile  de 
dre  du  tort  de  leur  avoir  ios- 
o  légué  cet  esprit  d'opposi- 
Ht  tant  de  maux  ont  résulté. 
o%  a  écrit  des  Mémoires  tou- 
abbé  de  S  oint  Cj  ran,  Cologne 
it), i738,avo!.in-ia.  L-y. 
STE-AULAIRE.  F  Saint- 

IE. 

^T-DIDIER;  F.  Limojon. 
STE-BEU  VE  (  Jacques  de), 
casuiste ,  naquit  à  Paris ,  en 
Après  avoir  achevé  ses  cours 
tonne,  il  soutint  une  expecta- 
irillante,  qu'elle  lui  valut  une 
e  d'âge  pour  le  grade  de  ba- 
.  En  licence ,  il  soutint  avec 
Mîtes  les  thèses  qui  étaient 
;,  et  fut  reçu  docteur,  en  1 638. 
nblée  du  clergé  qui  se  tint  a 
,  en  164 1 ,  le  choisit ,  tout 
u'il  était ,  pour  un  des  doc- 
(u'elle  chargea  de  composer 
léologie  morale.  S'adonnant 
ne  temps  à  la  prédication  , 
a  dans  la  caihédralcde  Rouen, 
[lanière  distinguée.  En  164 3 , 
»  chaires  royales  de  théologie 
raqué  eu  Sorbonnc ,  il  en  fut 
. ,  quoiqu'il  n'eût  que  trente 
endant  onze  ans,  ses  leçons 
lies  furent  suivies  par  un 
nombre  d'auditeurs,  et  lui 
mt  de  la  célébrité.  Il  avait 
,  sur  la  grâce  et  la  prédes- 
n,  les  sentiments  de  saint  Au- 
;  et  il  les  expliquait  com- 
faisaient  plusieurs  corps  reli- 
igrégcs  à  la  faculté  de  théolo- 
Paris ,  cl  comme  il  était  per- 
les soutenir  dans  cette  célèbre 
c'est  à-dire,  sans  les  outrer , 
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en  évitant  les  expressiona  duni  e/ 
le  rigorisme  désespérant  dont  les  no- 
vateurs ont  entaché  la  doctrine  de  ce 
Père ,  et  en  marquant  la  différence 

a  u'il  y  a  entre  les  opinions  du  saint 
octenrtt  celle  des  hérétiques.  Aussi 
le  vit-on  combattre ,  dans  ses  écrits 
et  ie$  explications ,  les  cinq  propo- 
sitions extraites  de  V Auèustinus  y 
même  avant  qu'Innocent  A  les  eut 
condamnées.  Il  était  en  liaison  avec 
ce  que  l'école  de  Port-Royal  renfer- 
mait d'hommes  les  plus  méritants  : 
mais,  si  ceux-ci  eurent  des  torts ,  on 
ne  voit  pas  que  Sainte-Beuve  le*  ait 
partagés.  Par  suite  des  mêmes  senti* 
ments  ,  il  se  trouva  engagé, dans 
l'affaire  de  la  censure  du  docteur  Ar- 
nauld,  à  laquelle  il  refusa  de  sous- 
crire (  F.  AmnAULD ,  II,  5o3).  Il  fut 
exclu  de  la  Sorbonnc;  et  un  ordre 
du  roi,  du  18  février  i658,  l'obli- 
eea  de  se  défaire  de  sa  chaire,  dans 
laquelle  il  eut  pour  successeur  Les- 
toc,  l'un  de  ses  adversaires.  Soixante- 
douze  docteurs  et  plusieurs  licen- 
ciés et  bacheliers  ,  qui  refusèrent  de 
prendre  part  a  cette  censure ,  furent 
enveloppés  dans  la  même  disgrâce* 
Sainte  -neuve  signa  par  la  suite  le 
formulaire ,  et  ne  perdit  point  l'es- 
time du  clergé  de  France ,  qui  le  prit 
pour  son  théologien ,  et  lui  fit  une 
pension.  Au  reste ,  il  vivait  dans 
Paris  aussi  retiré  que  s'il  eût  été  dans 
un  désert,  partageant  son  temps 
entre  la  prière  et  la  direction  des 
consciences,  ou  livré  à  d'utiles  tra- 
vaux. Il  avait  ouvert  chez  lui  une 
sorte  de  cabinet  de  consultations ,  an- 
quel  pouvait  s'adresser  quiconque  en 
avait  besoin.  On  y  affluait  de  toutes 

S  arts.  Des  évèques  ,  des  chapitres , 
es  communautés  religieuses  ,  des 
magistrats,  les  personnages  les  plus 
distingués,  des  princes  mêmes,  y 
avaient  recours  ;  ce  qui  lut  a  fait 
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appliquer  par  les  biographes ,  ce  que 
disait  Cicéron  d'un  fameux  juris- 
consulte de  son  temps  :  «  Qu'il  était 
»  l'oracle  ,  non-seulement  de  toute 
»  une  ville  ,  mais  même  de  tout  un 
»  royaume  ».  Sainte-Beuve ,  frappé 
d'apoplexie ,  mourut  à  Paris,  le  i5 
de'c.  1677.  De  ses  nombreuses  con- 
sultations ,  rien  n'avait  été'  mis  au 
jour  pendant  sa  vie.  Son  frère  ,  con- 
nu sous  le  nom  de  Prieur  de  Sainte- 
Beuve  ,  publia   un  Recueil  de  ces 
décisions  à  Paris ,  en  trois  volumes 
Îd-4°-  •  dont  le  premier  parut  en  1 689, 
le  deuxième  en  1692 ,  et  le  troisième 
en  1704.  Depuis,  elles  ont  éié  impri- 
mées plusieurs  fuis.  Elles  offrent  un 
des  répertoires  les  plus  complets  et 
les  plus  11lilesqueronconnais.se  en  ce 
genre.  Les  matières  y  sont  tellement 
variées ,  qu'il  n'est  presque  aucun  su- 
jet qui  ne  s'y  rattache;  et    quelque 
ebose  qu'on  ait  à  y  chercher,  on  y 
trouve  plus  ou  moins  à  se  satisfaire. 
Les  cas  les  plus  importants ,  les  ques- 
tions les  plus  délicates,  y  sont  traités 
avec  tant  de  sagesse  et  de  prudence, 
avec  une  telle  droiture  de  ugeineut, 
qu'on  ue  peut  s'empêcher  d'y  donner 
son  assentiment.  L'auteur  embrasse 
tout  ce  qui  a  rapport  à  la  religion  et 
à  la  moia'e.  Il  traite  du  domine ,  de 
la  discipline,  de  l'administration  des 
sacrements,  des  anciennes  cérémo- 
nies, des  donations,  des  contrats, 
etc.  ;  et  ses  décisions ,  suivant  les  cir- 
constances, sont  appuyées  de  l'auto- 
rité des  Livres  saints  ,  de  celle  de  la 
tradition ,  des  Pères ,  des  théologiens 
les  mieux  famés,  et  même  de  celle 
des  lois  civi(es,  des  coutumes,  des 
ordonnances,  etc;  tant  son  érudition 
était  étendue.  On  a,  en  outre,  de  Sain- 
te-Beuve deux  traités  latins  :  l'un  de 
la  Confirmation  et  l'autre  de  l'Extrê- 
me -  Onction ,  en  réponse  à  ceux  du 
ministre  Daillé,  sous  les  mêmes  titres 
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(  1  ).  Sainte-Beuve  y  prouve  y 
ce  ministre,  que  ce  sont  de 
blés  sacrements;  et  quant  auTtaV 
té  derEitréme-Oncttony l'amen yt 
réuni  tout  ce  que  l'antiquité  ofitJi 
plus  curieux  et  de  plus  inteVeanafl 
sur  l'administration  de  ce  sacrescat 
Il  y  avait,  dans  la  bibliothèque  fc 
Sorbonne ,  plusieurs   ouvrages  fc 
Sainte  -  Bcuve ,  restés    manaserial 
Dans  tous  brillaient  l'érudition,  uat 
discussion  sage,  une  critique  judi- 
cieuse et  éclairée  (a).  L— t. 

SAINTE-CROIX  (Don  Alvaib 
de  Bassano  ,  marquis  de),  a  mirai  es- 
pagnol, d'une  des  plus  illustres  Bai- 
sons des  Astu  ries,  embrassa  loutjeaut 
la  profession  desarmes,etsesîgBek 
dans  plusieurs  campagnes  de  awr, 
autant  par  son  courage  que  par  M 
habileté.  L'empereur  Charles- Quint 
opposa  D.  Alvarez  â  Barbu Jum 
(  Khaïr-eddyn  )  qui  ,  devenu  matin 
de  Tunis ,  inquiétait  le  commerce  de 
l'Espagne.  D.  Alvarci,  avec  quatone 
galères  ,  descend  en  Afrique ,  s'em- 
pare d'Oran ,  défendu  par  fan  aille 
hommes  aguerris,  disperse  la  lotie 
des  Barbarcsques,  auxquels  il  enlève 
plusieurs  bâtiments ,  et  rentre  trios- 
pliant  dans  Barcelonne.  H  suivît, ei 
1 535  ,  Charles  -  Quint  dans  son  ex- 
pédition d'Afrique,  eut  part  aucoaV- 
bat  brillant  qui  força  Barberont* 
d'abandonner  Tunis  (  Foj»  Babbi- 
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c  ) ,  et  revint  avec  sa  flatte  rer  dès  flês  Açoretj  maisD.  Attire* 
r  les  c4tes  d'Italie ,  menacées  ayant  joint  h  flotte  française  près  dé 
\  Tares.  Ayant  esso  yé  quelques  llle  Saint-Miche) ,  (ni  tirra  bataille. 
éments,  u  envoya  sa  démis-  le  i*  juillet  i58a,  et  la  détruisit 
n  t537  :  mais  Charles  -Quint  complètement.  11  déshonora  u  *i& 
de  l'accepter  ;  et  l'impératrice  toire  par  une  cruauté  dont  Hib- 
erne lui  dépêcha,  dans  Gibral-  toire  des  peuples  les  plus  barbares 
6  il  s'était  retiré,  un  de  ses  offre  à  peine  un  autre  exemple'.  Il 
hommes,  pour  le  presser  de  fit  jeter  vivant  dans  la  mer  le.  mal- 

•  une  charge  qu'il  remplissait  heureux  Strbui ,  que  le  sort  du  com- 
.  La  guerre  s'étant  rallumée  bat  avait  mis  entre  ses  mains,  et 
la  France  ,  D.  Alvarez  re-  donna  l'ordre  de  massacrer  tous  les 
>  commandement  des  galères,  autres  prisonniers.  D.  Alvarez  rem- 

maintenir  l'honneur  dn  pa-  porta  en  i586,  plusieurs  avantagea 

espagnol  dans  la  Méditerranée,  sur  Drake,  l'un  des  meilleurs  marins 

ompagna  Philippe  II  a  Lon-  que  l'Angleterre  eût  eu  jusqu'alors 

lorsque  ce  prince  s'y  rendit  (V.  Drake). Quoique  fort  âge\  il  fut 

pou5er  Marie  d'Angleterre^,  nommé  commandant  de  rinvinci- 

»e  II  ).  Chargé  de  la  défense  ble  Armada  destinée  contre  les  An~ 

i,  en  i56f  ,  les  Algériens  n'o-  glais;  mais  Philippe  lui  ayant  fait 

rien  tenter  contre  cette  place;  quelques  reproches  injustes  ,  il  en 

I.  Alvarez,  pour  indemniser  la  conçut  un  tel  chagrin  qu'il  mourut 

me  des  frais  d'un  armement  peu  de  jours  après,  en  1S87.  Après 

,  s'empara  de  Pignon  de  Vêlez,  la  défaite  de  sa  flotte,  Philippe  lui 

a  possession  fut  confirmée  a  donna  de  tardifs  regrets  :  «  Ah  ! 

gne  par  les  traités  subséquents,  s'écria-t-il ,  si  le  marquis  de  Sainte» 

nsuite  la  guerre  aux  pirates  de  Croix  eût  vécu,  les  choses  se  seraient 

in  ,  et  arrêta  ,  du  moins  quel-  passées   autrement.   »   D.   Alvarez 

tinps  ,  leurs  excursions  ,    en  avait  toutes  les  qualités  d'un  grand 

\  échouer,  à  l'entrée  de  leur  capitaine;  mais  s»  cruauté  est  une 

; ,  des  bâtiments  remplis  de  tache  ineffaçable.  Brantôme  ne  lui 

s  et  de  chaux.  Doué  d'une  acti-  a  consacré  que  quelques  lignes  dans 

irodigiense ,  il  renouvela  les  se$    Fies  des   grands  capitaines 

ons  d'Afrique ,  transporta  des  étrangers  (  v  ,    96 ,   édition    de 

s  en  Sicile,  et  vola  au  se-  1740).  «  Je  ne  m'étendrai  pas, 

ie  Malte  attaquée  par  les  Turcs  »  dit  -  il ,  sur  ses  louanges  ,  encore 

).  Il  se  signala  dans  la  fameuse  «qu'il   en  mérite   déplus  hautes 

*  de  Lépanle  (  F  oyez  Juaii  ,  »  que  les  miennes;  mais  il  me  siérait 
,  8|  ) ,  et  y  reçut  trois  blés-  »  mal  de  dire  tant  de  bien  de  celui 
Après  la  mort  de  Henri ,  roi  »  qui  a  fait  mourir  le  pins  grand  de 
•ttigal,  Philippe  II  s'étant  em-  »  mes  amis  ,  et  qui  a  fait  mourir  et 
e  ses  états ,  D.  Antoine  (  V.  ce  »  trancher  la  tête  à  tant  d'honnêtes 
,  reconnu  souverain  légitime  »  gentilshommes  françois,  comme  il 
•tngal,  obtint  delà  France  une  »  fit  9^  W — s. 
pour  l'aider  à  reconquérir  son  SAlttTE-CROlX  (  Paospca  de  ) 
Philippe  Strozzi,  qui  en  avait  fut  successivement  avocat  consista* 
imanoement ,  tenta  de  s'empa*  rial ,  auditeur  de  Rote,  évéque  de 
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Chisa  me,  dans  l'île  de  Candie,  nonce  avec  son  grade  de  capîtai 

en  Allemagne,  en  Portugal,  en  Es-  corps  des  grenadiers  de  Franc 

pagne  et  en  France.    Catherine  de  un  petit  nombre  d'années  pa 

Médicis  le  fit  entrer  au  conseil  du  roi,  service ,  le  goût  ou  plutôt  la 

et  lui  procura  l'ai  chevêche  d'Arles,  pour  l'étude  ,  qui  ne  l'avai 

où  il  opposa  une  digue  insurmonta-  quitté  depuis  sa  sortie  du 

ble  à  la  nouvelle  réforme.  Sous  le  et  qui  s'était ,  ce  semble , 

pontificat  de  Pie  V,il  revint  à  Ko-  par  les  obstacles  mêmes  qi 

rac,  fut  évoque  d'Albe,  et   cardi-  péchaient  de  s'y  livrer  tout 

nal.  11  mourut,  en  i58q  ,  à  soixan-  détermina  Sainte  Croix  à  r 

te -seize  ans.  C'est  ce  prélat  qui  ,  à  la  carrière  militaire  et  à 

à  son   retour  de  la  nonciature   de  avantages  qu'elle  lui  promet 

Portugal  ,  apporta  le  premier  ta-  bre  alors  de  consacrer  tout  se 

bac  qu'où    ait   vu    en    Italie  ,    et  aux  lettres ,  il  ne  tarda  pas  à 

qu'on  appclla   d'abord  l'herbe  de  le  parti  qu'il  avait  pris,  par  1 

Santa  Croce.  On  a  de  ce  cardinal:  qu  obtint    le   premier    fruil 

I.   Epis  toi  p.  II.  Decisiones  Bot  ce  études.  L' Examen  critique 

rom.  III.  Constitutioneslaneœ  artis  toriens  d'Alexandre  avait  i 

à  Sixto  Fin  Urbe  erectœ.lV.  De  ci-  posé  par  l'académie  royale 

vilibus  Galliœ  dissentionibus  corn-  criptions  et  belles -lettres  pc 

mentarior.  lib.  m  ,  depuis  1 547  jus-  ^u  P"x  «P1**^6  devait  déce 

qu'eu  i  JG7  ,  dans  le  lomc  vc.  de  la  177a.  Ce  prix    fut    reuipo 

grande  collection  de  do  in  Marlène.  Sainte-Croix,  qui  était  à  pc-in 

V.  Cinquante  Lettres  en  italien  et  en  26  ans.  Pareilles  couronnes  h 

français ,  sur  les  affaires  de  France ,  décernées  par  la  même  coin 

publiées  par  Aymon dans  son  Recueil  en  1775  et  1777  ,  à  deux  coi 

des  Sjnvdes  des  églises  reformées,  dont  le  premier  avait  pour 

T — d.  Eecherche  des  noms  et  des  a 

SAINTE  -  CROIX  (  Guillaume-  de  Minerve,  et  le  second ,  la 

Êmanuel-Josepu  Guilhem  de  Cler-  che  des  noms  et  des  attribut 

mont-LodÈye,  baron  de)  naquit  à  de  Cêrts  et  de  Proserpine 

Moriiioiron ,  dans  le  Goratat  Venais-  les  différents  peuples  délai 

sin,  le  5  janvier  17)6.  Appelé,  par  de  l'Italie,    De    tels  sujets 

sa  naissance  et  par  les  exemples  do-  nés  en  apparence  ,  mais  ri< 

mestiques  ,  à  servir  sa  patrie  dans  résultats  pour  quiconque  sai 

la  carrière  des  armes,  il  avait  à  peine  der  les  faits  par  la  réflexion 

termine  ses  études  au  collège  des  Je-  l'élude  aprofondie   de  l'csp 

suites  à  Grenoble,  qu'il  obtint  un  main,  fournirent  à Sainte-Cr 

brevet  de  capitaine  de  cavalerie  ,  et  casion  de  rechercher,  dans  le 

s'embarqua  avec  son  oncle ,  le  che-  tions  mythologiques,  les  e'vci 

valier  de  Sainte-Croix,  illustré  par  de  l'histoire  ancienne  du  cul 

la  défense  de  Bcllc-I.slc,  et  nommé  la  civilisation,  et  parti  culic 

commandant  -  général   des   troupes  l'origine  ,  les  doctrines  et  le 

françaises  aux  îles  du  Vent.  La  mort  mystères  du  paganisme.  Son  '. 

de  re  parent ,  arrivée  à  Saint-  Do-  rc  sur  les  historiens  d'AIexai 

rainguejc  18  août  1 7 Ou ,  le  força  de  été  le  germe  d'uu  travail  be 

revenir  en  France  ;  et  il  fut  attaché ,  plus  étendu ,  qui  a  occupé  les 
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tes  de  sa  vie  ;  et  ses  recher- 
*  les  noms  et  les  attributs  de 
t  de  PrescYpinc,  qui  n'ont 
é  imprimées,  sont  devenues 

de  L'ouvrage  intitulé  :  Mé- 
vour  servir  a  l'histoire  de  la 
,  secrète  des  anciens  peuples , 
L'abord  en  1784,  et  qui,  de- 
te  première  édition  jusqu'à  la 
;  l'auteur  ,  n'a  cessé  de  rece- 
?sa  main,  des  corrections  et 
irions.  Comme  Sainte -Croix 
lit  point  Paris  ,  l'académie 
riplions  et  belles-lettres  ,  qui 
ait  pas  se  l'attacbcr  comme 
icien  ordinaire,  l'élut  associé 
•aoger ,  en  1777  ;  et  lorsque 
1  de  France ,  «|iii  avait  rem- 
s  académies ,  reçut,  en  1801, 
ivelle  organisation  plus  con- 
■  sou  objet  et  à  son  but , 
Croix  prit  la  place  due  à  ses 

dans  la  classe  d'histoire  et 
ature  ancienne.  Peu  de  temps 
1  révolution  française,  dout 
premiers  effets  fut  la  réunion 
itat  Vcnai^sin  à  la  France  , 

Croix  ,  eu  plaidant  dans  les 
e  sa  province,  peut-cire  avec 
chaleur,  la  cause  de  quelques 
reux  qui  avaient  éprouve  des 
nsde  la  part  d'un  agent  subal- 
u  gouvernement  pontifical  , 
la  disgrâce  du  souveriiu.  In- 
que  l'ordre  était  anivé  de 
r,  et  de  le  transférer  au  chi- 
lint-Ange  ,  il  se  retira  sur  les 
e  France.  Les  biens  qu'il  pos- 
laus  le  Comtat ,  fuient  con- 
;  et  ils  ne  lui  furent  rendus  , 
es  négociations  longues  ctdif- 
qu'à  condition  qu'il  s'abstien- 
crénavant  de  paraître  à  l'as 
5  des  états.  Ce*,  événement , 
ibla  le  repos  de  sa  vie  ,  sembla 
prélude  des  m  a  lutins  de  tout 
qui  devaient  empoisonner  le 
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reste  de  ses  jours*.  Habitant  d'une 
province  qui  a  donné  le  signal  des 
fureurs  sanglautes  delà  révolution , 
Sainte  Croix,  dès  k  mois  d'avril 
1791 ,  fut  obligé  de  fuir  avec  toute 
sa  famille,  devant  l'armée  des  bri- 
gands sortis  d'Àvicoon ,  et  de  quitter 
la  maison  paternelle  :  il  n'y  revint 
que  pour  être  témoin  des  dégâts  que 
les  soldats  de  Jourdan  y  avaient  com 
mis ,  et  y  attendre  de  nouveaux  mal- 
heurs. Jeté  dans  une  prison  ,  en 
179a ,  il  eut  le  bonheur  de  s'échap- 
per au  moment  où  se  faisaient  déjà 
les  apprêts  de  son  supplice;  Cl  il  se 
rendit  à  Paris ,  à  la  faveur  d'oïl  dé- 
guisement Il  v  fut  rejoint,  en  1794, 
par  M™,  de  Sainte-Croix ,  obligée,  à 
son  tour ,  de  mettre  en  sûreté  sa  li- 
berté et  sa  vie  ;  et  la  vengeance  des 
scélérats,  privés  âe  leur  proie,  s'exer- 
ça, sans  aucune  réserve,  sur  ses  biens, 
sa  maison,  ses  livres  et  ses  papiers. 
Deux  fils ,  objets  de  ses  affections  , 
périrent  loin  de  lui.  Une  fille  seule , 
échappée  aux  prisons ,  et  qu'il  avait 
mariée ,  lui  fut  enlevée  par  une  mort 
prématurée.   Au  milieu  de  tant  de 
désastres ,  les  lettres  et  la  religion  fu- 
rent, avec  l'affection  courageuse  de 
celle  qui  avait  partagé  tous  ses  dan- 
gers et  toutes  ses  pertes  ,  la  consola- 
tion et  le  soutien  de  sts  dernières 
années.  Enfin,  attaque  d'une  maladie 
cruelle ,  il  mourut ,  après  plusieurs 
mois  de  souffrances  .  le  1 1  mars 
1 809.  Le  grand  nombre  et  la  variété 
des  objets  traités  par  le  baron  de  Sain- 
tc-Croix  suffisent  pour  faire  juger  de 
l'étendue  de  ses  connaissances.  La 
rectiutde  de  son  jugement  se  mani- 
feste, en  toute  occasion,  par  le  choix 
des  sujets  auxquels  il  consacre  ses  re- 
cherches; pari' heureux  emploi  qu'il 
fait  de  l'érudition ,  les  rapports  qu'il 
établit  entre  l'histoire  ancienne  et 
l'histoire  moderne,  la  critique  avec 
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laquelle  il  pèse  les  témoignages,  et 
les  leçons  qu'il  saij  tirer  du  passé. 
Son  génie  éclate  souvent  par  de  su- 
blimes réflexions ,  des  élans   d'ima- 
gination toujours  consacrés  à  l'hon- 
neur de  la  vertu  ou  à  la  censure  du 
vice  ;  enfui  chacune  de  ses  pages  est 
empreinte  de  la  bonté  de  son  cœur 
et  de  la  uoblcsse  de  ses  sentiments. 
Nous  ne  devons  pas  dissimuler  cepen- 
dant que  l'extrême  vivacité  de  son 
esprit,etunc  imagination  ardente,  nui- 
sent quelquefois  chez  lui  à  la  rigueur 
du  raisonnement ,  et  qu'il  s'exagère 
parfois  à  lui-même  les  conséquences 
légitimes  des  autorités  qu'il  emploie: 
non  qu'il  veuille  jamais  faire  illusion 
aux  lecteurs  ;  rien  u'était  plus  éloigné 
de  son  caractère  :  la  vérité  seule  était 
l'objet  de  ses  recherches  ;  cl  jamais 
personne  ne  fut  moins  passionné  pour 
ses  opinions.  Nous  allons  indiquer  , 
avec  quelque  détail ,  ses  principaux 
ouvrages.  I.  Examen  critique  des 
historiens  d' Alexandre  ;  la  première 
édition  de  cet  ouvrage ,  publiée  en 
1 775  ,  ne  doit  être  considérée  que 
comme  un  essai,  depuis  celle  que 
l'auteur  en  a  donnée  à  Paris,  en  1 804 , 
et  qu'on  peut  appeler  le  principal  mo- 
nument de  son  érudition.  Nous  trans- 
crirons ici  le  jugement  qu'eu  a  porté 
le  célèbre  Wyttcnbacli,  dans  la  Bi- 
bliotheca critica.  a  L'auteur,  dit-il, 
d  a  parfaitement  rempli  toutes  les 
»  conditions  requises  pour  bien  c'en- 
»  re  l'histoire.  La  richesse  des  ma- 
»  tériaux   mis  en  œuvre  est   telle, 
»  qu'il  parait   impossible  d'y    rien 
»  ajouter,  et  qu'on  peut  regarder  cet 
»  ouvrage  comme  le  trésor  oHJ'his- 
»  toiiod'.Y'cx.iiidre.  Rien  de  ce  qui 
»  était  relatif  à  ce  héi  os  n'y  c  -t  oublié  : 
»  lieux,  temps,;  personnages,  faits, 
»  monuments  des  arts,  événements, 
»  circonstances,  écrivains,  tout  y  est 
»  rappelé.  Ce  n'est  pas  tout  :  dans 
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»  cette  immense  galerie  d'auteurs  de 
»  tous  les  siècles  .qui  passent  counee 
»  en  revue ,  on  a  eu  soin  de  faut 
»  remarquer  les  genres  de  mérite  cl 
»  les  défauts  qui  caractérisent  chaqst 
»  siècle ,  chaque  époque  Toute  cette 
»  masse  est,  pour  ainsi  dire,  amnm 
»  par  un  esprit  qui  la  vivifie ,  et  qui 
»  porte ,  dans  toutes  ses  parties ,  l'or- 
»  dre  ,  la  critique ,  l'ensemble ,  le 
»  sentiment  du  grand  et  du  beau  le 
»  respect  religieux  des  devoirs  de 
»  l'historien ,  une  noblesse  de  style 
»  et  une  éloquence  dignes  des  pensée» 
»  et  des  sentiments  ».  II.  L'Emu- 
Feu  a  m  ,  ou  Ancien  Commentai/t 
du  Fedam....  ,  revu  et  publié  ans 
des  Obieivations préliminaires ,aVs 
Notes  et  des  éclaircissements,  Yvtr- 
dun,  177»,  1  vol.  in-ia.  Sainte» 
Croix  ,  dans  les  observations  préli- 
minaires dont  il  est  auteur,  s'est  pré- 
posé de  jeter  de  doute  sur  l'anti- 
quité, peut  être  trop  vantée,  du  sys- 
tème religieux  et  des  livres  sacres  de 
l'Inde.  Aujourd'hui  que  l'on  connaît 
l'auteur  deVEumr-rédam{r.  Abr. 
Rogeb,XXXVII1,  4o9,not),rt 
que  l'authenticité  de  ce  livre  ne  sau- 
rait plus  avoir  de  défenseurs,  il  ne 
peut  être  d'aucun  poids  à*m  cette 
question.  111.  De  Vélat  et  dm  sort 
des  Colonies  des  anciens  peuples , 
Philadelphie  (Paris),  1779*  On  a 
remarqué,  et  avec  raison,  qst  cet 
ouvrage,  qui  semble  ,  à  en  juger  par 
son  titre ,  être  uniquement  du  res- 
sort de  l'érudition  ,  fut  cependant 
inspiré  à  l'auteur  par  les  débats  eai 
existaient  alors  entre  l'Angleterre  et 
les  colonies  de  l'Amérique  septentra> 
nale.  L'auteur  paraît  a  voir  jugé,dats 
la  suite ,  ce  travail ,  avec  beaucoapèt 
sévérité  ;  ce  qui  n'empêche  point  qrï 
ait  obtenu  les  su  Orages  des  noms» 
les  plus  propres  à  b'u  l'apprécier. 
IV.   Observations  sur  te  Traité  et 
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peux  conclu  à  Paris  9  le  10  février 
1 763 ,  entre  la  France ,  l'Espagne 
et  l'Angleterre 9  Amsterdam,  1780, 
in- 12.  Son  objet  était  d'éclairer  le  mi- 
nistère sur  les  véritables  intérêts  de 
la  France  ,  au  moment  où  se  termi- 
nait la  guerre  dont  l'indépendance 
des  Etats-unis  de  l'Amérique  avait 
été  la  cause ,  et  où  un  nouveau  Traite 
allait  régler  les  relations  commer- 
ciales des  puissances  belligérantes. 
Un  extrait  de  ces  Observations  a  été 
réimprime  dans  la  seconde  édition 
de  l'ouvrage  dont  il  va  être  question. 
V.  Histoire  fies  progris  de  la  puis- 
sance navale  d'Angleterre  ,  *j  vol. 
in-12,  Yverdun  ,  1782  ;  et  ie.  édi- 
tion, Paris  ,  1786.  Sainte-Croix  avait 
eu  ,  des  l'enfance  ,  un  goût  décidé 
pour  la  marine;  et  quoique  les  cir- 
constances l'eussent  détourné  de  cet- 
te sorte  de  vocation  ,  c'est  à  ce  pen- 
chant naturel  que  nous  devons  cet 
ouvrage,  où  respire  ,  comme  l'a  dit 
le  spirituel  auteur  de  son  Éloge  , 
M.  Dacier  ,  a  ce  patriotisme  ver- 
»  tucux  qui  ne  sépare  point  l'intérêt 
«  de  la  vérité  ,  de  l'intérêt  national , 
»  et  qui  sait  allier  et  fondre ,  pour 
»  ainsi  dire  ,  ensemble  l'amour  de 
*  r  humanité  avec  celui  de  la  patrie.  » 
L'auteur,  d'ailleurs,  toujours  sévère 
quand  il  jugeait  ses  propres  ouvra- 
ges ,  s'étonnait  que  la  seconde  édition 
de  celui-ci,  malgré  de  nombreuses 
a  méliorations,  n'eût  obtenu  du  public 
qu'un  accueil  assez  froid.  Il  attri- 
buait ce  peu  de  succès  aux  nombreu- 
ses contrefaçons  qui  avaient  été  faites 
de  la  première  édition  ,  et  à  fa  paix 
signée  depuis  tn.is  ans  avec  l'Angle- 
terre ,  a  lYpi-que  où  p  mit  l.i  seconde. 
VI.  Mrmniws  j.our  servir  à  V lïis 
inire  de  /  1  lieliiimn  rer-'e  des  an- 
viens  jutiplcy  ,  ou  llechcrches  histo- 
rique* .sur  les  Mystères  tlu  Paga- 
nisme,   Paris,   17H4,  in-H".    Nous 
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avons  déjà  dit  quelle  fut  l'occasion 
de  la  composition  de  cet  ouvrage. 
AI.  Dansse  de  Vill oison  ,  qui  s'était 
chargé  de  corriger  les  épreuves  de 
ce  volume,  y  inséra,  saus  l'aveu  de 
l'auteur  ,  plusieurs  Notes  assez  ridi- 
cules ,  et ,  ce  qui  est  encore  moins  par- 
donnable, une  Dissertation  latine  de 
i  uo  pag.  environ  :  De  triplici  Theo- 
logidmysteriisque  veterumyàans  la 
quelle  il  exposait  une  manière  d'envi- 
sager ce  sujet  fort  éloignée,  sur  plu- 
sieurs points ,  de  celle  du  barou  de 
Sainte  Croit. Ce  dernier,qui  n'eut  cou. 
naissancedccc  manque  total  d'égards 
et  de  convenances  que  par  la  publica- 
tion même  de  sou  ouvrage,  en  fut 
vivement  a  Te  clé;  et  son  indignation 
fut  partagée  par  tous  les  hommes  de 
lettres.  Il  forma,  des  ce  moment,  le 
projet  de  donner  une  seconde  édition 
de  ses  Recherches  sur  les  mystères  : 
mais  les  circonstances  pénibles  qui 
interrompirent  souvent  ses  travaux, 
et  les  autres  ouvrages  qui  occupèrent 
tout  son  temps ,  ne  lui  ayant  pas  per- 
mis de  réaliser  ce  projet,  il  chargea 
de  ce  soin,  par  son  testament,  l'au- 
teur de  cet  article.  Cette  seconde 
édition  a  vu  lejour  àParis,cn  1817, 
1  vol.  in  8°. ,  sous  le  nouveau  ti- 
tre qu'avait  adopté  Sainte  •  Croix 
lui  -  même,  de  Recherches  histo- 
riques et  critiques  sur  les  mystè- 
res du  paganisme.  Elle  aurait  sans 
doute  été  beaucoup  plus  riche  eu 
améliorations  et  en  additions,  si  les 
matériaux  que  l'auteur  avait  amas- 
sés ,  dans  les  années  qui  suivirent 
la  publication  de  la  première  édi- 
tion ,  n'eussent  pas  péri  ,  avec  beau- 
coup d'autres  papieis ,  en  1 7<)3,  lors 
du  pillage  de  sa  maisiui.  Vil.  Des 
anciens  G ouvernemen t s  fèdèratifs, 
et  de  la  Législation  de  Crète  „  Paris, 
au  vu  (  1 71)8) ,  in  8". Cet  ouvrage  est 
formé  de  la  réunion  de  deux  Mé- 
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moires  lus  à  l'académie  des  belles- 
lettres  ,  peu  de  temps  avant  la  sup- 
pression de  cette  compagnie.  Le  pre- 
mier a  pour  objet  de  prouver  que  la 
Grèce  n'eut  jamais  de  constitution 
fédérative avant  laliguedcs  Achéens, 
et  que  les  réunions  a  m  phiethy  uni- 
ques n'étaient  qu'un  lien  de  frater- 
nité religieuse  entre  les  villes  qu'as- 
sociait un  même  culte  ,  et  que  ras- 
semblaient périodiquement  des  fêtes 
célébrées  à  frais  communs.  Le  second 
fait  connaître  l'origine  des  Cretois , 
leur  législation ,  et  le  rapport  des  ins- 
titutions de  Sparte  avec  celles  de 
Crète  :  l'un  et  l'autre  sont  acconi- 

Fgnés  de  divers  éclaircissements , 
ou  Fauteur  traite  plusieurs  point  de 
critique  et  d'histoire,  avec  l'érudition 
et  la  sagesse  qui  lui  sont  ordinaires. 
VIII.  On  doit  encore  au  baron  de 
Sainte  -  Croix  la  publication  des 
OE uvres  diverses  de  J.-J.  Barthé- 
lémy ,  Paris ,  an  vi  (  i ™8  ) ,  i  vol. 
in -8°.  H  est  auteur  tic  l'Éloge  de 
l'abbé  Barthélémy  ,  qui  se  trouve 
en  tête  du  premier  volume.  IX.  En- 
fin c'est  principalement  h  ses  soins 
et  à  son  zèle  pour  la  gloire  de 
l'ancienne  académie  des  inscriptions 
et  belles-lettres,  qu'on  est  redevable 
de  la  publication  des  quatre  derniers 
volumes  du  Recueil  de  cette  acadé- 
mie. 11  a  lui-même  enrichi  ces  volu- 
mes d'un  grand  nombre  de  Mémoi- 
res.  Le  tome  n  des  Mémoires  de  la 
classe  d'histoire  et  de  littérature  an- 
cienne de  ritiititul  contient  aussi  un 
Mémoire  de  lui  sur  la  chronologie 
des  dynastes  de  Carie,  et  sur  le  tom- 
beau de  Mauso!e(  i).  Il  est  également 
auteur  d'un  Mémoire  sur  le  cours  de 
VAraxc  et  du  Cyrus,  qui  a  été  pu- 
blic à  Paris,  en  Tan  v  (1797),  dans 
le  volume  in-4°-,  intitulé  :  Mémoi- 

(  1)  11  \  fail  Toiruu«-lr  l'.inn  u*  tombeau  di-  M.nwle 
n'd  i-tc  détruit  UiUlemfut  qu'en  i55a. 
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res  historiques  et  géograplûques  sur 
les  pays  situés  entre  la  mer  Noire 
et  la  mer  Caspienne,  Outre  les  Mé- 
moires de  Sainte-Croix ,  que  contient 
le  Recueil  de  l'académie  des  inscrip- 
tions cl  belles  -  lettres  ,  on  lui  doit 
un  grand  nombre  d'Éloges,  de  Dis- 
sertations et  de  Critiques,  insères 
au  Journal  des  savants  (  3) ,  aux  Ar- 
cliives  littéraires  et  an  Magasin  en- 
cyclopédique. Peu  d'hommes  de  let- 
tres ont  été  aussi  laborieux,  et  ont 
porté  dans  leurs  travaux  un  ainoar 
aussi  ardent  de  la  vérité',  et  un  aban- 
don aussi  complet  de  tout  intérêt 
personnel;  et  l'on  peut,  ajuste  titre, 
lui  appliquer,  sans  restriction ,  ce 
qu'il  disait  lui  -  même  des  hommes 
distingués  par  l'émincncc  de  leurs 
talents  :  a  Quand  l'homme  supérieur 
»  entre  dans  la  carrière ,  ce  n'est  pas 
»  pour  se  faire  remarquer  ,  c'est 
»  pour  atteindre  le  but.  L'homme 
»  médiocre  croit  y  parvenir,  lors- 
»  qu'il  ne  fait  qu'attirer  sur  lui  les 
»  regards  de  la  multitude.  »  Le  seul 
trait  à  ajouter  à  cet  éloge,  c'est  que 
Sainte -Croix  était  chrétien  aussi  fi- 
dèle et  aussi  sincère  qu'érudit  pro- 
fond et  littérateur  distingue.  Son  Élo- 
ge, fait  par  M.  Dacicr,  se  trouve 
dans  le  tome  iv  des  Mémoires  de 
l'Institut ,  classe  d'histoire  et  de  lit- 
térature ancienne.  Une  Notice  sur  sa 
vie  et  ses  ouvrages  «dont  nous  a  vous 
emprunté  quelques  pas^agts,  se  trou- 
ve aussi  dans  le  volume  publié  â  Pi-  , 
ris,  en  1823,  par  l'autrur  de  cet  ar- 
ticle ,  sous  le  titre  de  Discours ,  Opi- 
nions et  Rapports  sur  divers  sujets. 
On  peut  aussi  consulter  la  Notice  qui 
lui  a  consacrée  M.  Roissonade  « 
Journal  de  l'Empire  du  6  ami 
1809.  S.  de  S 


(1)  Noua  citeront  mi r tout  on  Mrmoir*  m  m* 
nouvelle  mlition  (  j>n4«tre  )  d«  IMiti  Geogr*|aWi 
(arrili^ftçO. 
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SAINTE  CROIX.  Voy.  Charpy  , 
tome  VIII ,  pag.  ?46. 

SAINTE- MARIE.  Foy.  Honorï. 
SAINTE-MARTHE(Ciurlksde), 
néà  Fontevrault,  étailledeuxième  des 
douze  enfants  de  Gaucher  de  Sainte- 
Marthe,  médecin  ordinaire  de  Fran- 
çois 1er.  Reçu  docteur  endroit  a  Poi- 
tiers, il  y donna  des  leçons  publiques 
de  théologie,  vers  1 537  > ct  ^ut  *0QP~ 
çonné  de  partager  les  nouvelles  opi- 
nions. Retiré  à  Grenoble ,  il  y  tut 
accuse  de  luthéranisme,  poursuivi 
ct  mis  en  prison  ,  où  il  resta  deux 
ans  et  demi.  Dépouillé  de  tous  ses 
biens,  il  n'échappa  au  bâcher  qu'en 
contrefaisant  le  fou ,  et  par  la  pro- 
tection de  deux  conseillers  au  parle- 
ment de  Grenoble.  H  s'était  retiré  à 
Lyon,  où  il  d^onnait  des  leçons  de 
grec  ,  d'hébreu  et  de  français ,  lors- 
que Marguerite  de  Valois  ,  reine  de 
Navarre,  l'appela  auprès   d'elle  à 
Alençon ,  dont  elle  était  duchesse , 
et  dont  elle  le  fit  lieutenant-criminel, 
place   qu'il    y   exerçait   encore    en 
1 563.  Quoi  qu'en  disent  Goujet  et 
Dreux  du  Radier,  il  était  marié  (i). 
Il  mourut  à  Alençon ,  âge  d'au  moins 
quarante-trois  ans.  11  composa,  tant 
en  prose  qu'eu  vers,  plusieurs  ouvra- 
ges ,qi:i  ne  lui  ont  pas  survécu.  Tou- 
tefois on  lit  encore  avec  intérêt  son 
Oraison  funèbre  de  Marguerite  de 
Valois , qu'il  publia  d'abord  en  latin, 
Paris  ,  i55o,  in-4°.  de  plus  de  îoo 
p. ,  ct  qu'il  donna  en  français  l'armée 
suivante.  Elle  o(ÏYc  des  détails  cu- 
rieux et  intéressants,  relatifs  à  la  rei- 
ne de  Navarre,  sur  laquelle,  admis 
dans  son  intimité,  l'auteur  avait  re- 
cueilli  dos  particularités  qu'on   ne 
trouve  point  ailleurs  ,  ct  qui  font 
chérir  la  iue'moircdc  cette  princesse, 


(i     II   .-»t*iI  f-po   m-   Heure    !.4n«lirr,   d'Alrn^Mi, 
<;•■!  lui  »ui  «l'cii. 
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saur  de  François  Ier. ,  et  aïeule  de 
Henri  IV.  D — b — s. 

SAINTE-MARTH^(Gauch£r  ii 

DE),neveuduprécédent>naquitàLou. 
dun,  en  i53o.  Ce  nom  de  Gaucher 
n'étaut  pas  de  son  goût ,  il  le  changea 
en  celui  de  Scévole,  suivant  la  ma- 
nie des  savants  d'alors ,  qui  s'attri- 
buaient le  privilège  de  prendre  des 
noms  grecs  ou  romains.  Sainte-Mar- 
the ,  avide  de  tout,  apprendre ,  étudia 
sous  les  plus  habiles  maîtres ,  Tur- 
nèbe,  Muret,  Ramus,  etc.  Dès  l'âge 
de  dix  -  sept  ans,  il  se  mit  au  rang 
des  auteurs,  par  une  Traduction  la- 
tine de  trois  Psaumes  sur  la  Para- 
Shrase  grecque  d'Apollinaire,  et  par 
es  vers  latins  et  français  adressés  à 
différents  personnages  illustres.  1} 
acheva  même  U  Medée  de  La  Péru- 
se,  regardée  alors  comme  un  chef- 
d'œuvre,  et  que  Ton  connaît  à  peine 
aujourd'hui.  Une  charge  de  contrô- 
leur-général des  finances,  en  Poitou , 
le  fixa,  en  1571 ,  dans  la  capitale  de 
cette  province.  Il  fut  deux  fois  mai- 
re, et  devint  président  des  trésoriers 
de  France.  Cette  compagr-ie  le  dépu- 
ta à  Henri  III  pour  obteuir  la  révo- 
cation d'uu  édit  de  suppression  des 
offices.  Ce  prince ,  après  l'avoir  en- 
tendu, dit  :  //  n'y  a  point  d' édit  s 
qui  tiennent  contre  une  langue  ii 
éloquente.  Les  offres  avantageuses 
des   ligueurs  ue   purent  l'ébranler 
dans  la  fidélité  qu'il  avait  vouée  à 
ses  maîtres  légitimes.  II  aima  mieux 
s'exiler  pendant  cinq  ans  ,  lui   et 
toute  sa  famille ,  de  Poitiers  ct  de 
Paris,  que  de  tremper  dans  les  des- 
seins des  factieux.  Il  soutint  avec  le 
lus  grand  zèle  les  droits  de  Henri 
II,  airxétatsdcttlois,en  1 538; et, 
à  son  rctoirr ,  il  résista  courageuse- 
ment aux  efforts  des  ligueurs.  Leur 
parti  ayant  prévalu ,  il  sortit  de  Poi- 
tiers pour  s  attacher  à  la  personne 


ii 
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de  son  souverain,  qui  se  disposait  à  le  1^87,  in-8°.  ;  souvent  nSmpri- 
nommer  secrétaire -d'état,  lorsque  raé.  De  toutes  les  pièces  que  ra- 
re monarque  fut  assassine.  Henri  IV  ferme  ce  recueil,  00  estime  sv- 
l'employa  utilement  dans  l'armée  du  tout  la  Pœdotrophie,  poème  didac- 
prinec  de  Condé,  en  Berri.  Il  le  fît,  tique  sur  la  manière  d'élever  les  ea- 
cn  i5g3  ,  intendant  des  finances  fants  à  la  mamelle.  L'abbé  d'OIiut 
de  celle  du  duc  de  Montpensicr  en  l'a  inséré  ,  en  1749,  dans  les  Poe- 
Bretagne,  et  il  dut  en  grande  par-  mata  didascaUca  :  il  contient  en- 
tic,  à  lui  et  à  son  frère  Louis,  viron  quinze  cents  vers.  L'auteur 
lieutenant  -  général  au  pré»idial  de  l'écrivit  à  l'occasion  d'un  de  ses  en- 
Poitiers  ,  la  soumission  de  cette  vil-  fants,  qu'il  guérit  lui  -  même  d'une 
le.  Son  zèle  pour  le  service  du  roi  et  maladie  qui  avait  résisté  à  toutes  la 
ses  talents  reconnus  lui  méritèrent  ressources  de  la  médecine.  Il  le  dé- 
d'etre  appelé,  par  ce  prince,  à  l'as-  dia,en  1 584,  a  Henri  III,  quidesi- 
sembler  des  notables ,  tenue  à  Rouen,  rait  ardemment  d'avoir  un  enfant,  et 
en  1597.  Sainte  Mjrthc  alla  passer  qui,  autant  pour  récompenser  1rs  la- 
ies cinq  dernières  années  de  sa  vie  à  lents  de  Sainte-Marthe  que  pour  re- 
Loudun,  où  il  avait  été  proclamé />è-  connaître  ses  services ,  lui  Ht  présent 
rede  la  patrie,  pour  a  voir  sa  uvécette  de  trente  mille  écus.  III.  Des  Poésies 
ville  du  pillnge,  en  1587.  Il  y  mou-  françaises  ,  en  général  un  peu  fai- 
llit, le  29  mars  i6ji3,  dans  les  bras  blés,  mais  où  l'on  trouve  quel- 
du  fameux  Urbain  Grandicr  ,  qui  ques  pièces  assez  bonnes ,  entre  au- 
prononça  son  Oraison  funèbre.  Sec*  !res  ,  les  Larmes  sur  la  mémoire 
vole  de  Sainte-Marthe  jouissait  d'u-  du  très-chrétien  roi  Henri  m.  IV. 
ne  liante  réputation  parmi  tous  les  Des  OEuvres  mêlées ,  en  latin  et  es 
savants  de  France,  qui  lui  donnèrent  français,  Poitiers,  1 5*]3y  in-4°.  PI*" 
des  preuves  de  leur  attachement,  en  sieurs  des  pièces  que  contient  ce  ré- 
honorant son  tombeau  de  leurs  rc-  cueil  n'ayant  pas  reparu  dans  lesedi» 
grets  et  de  leurs  éloges  en  prose  et  t ions  postérieures, d'antres  ayant su- 
en  vers.  Les  ouvrages  qu'il  a  laisses,  bi  des  changements ,  on  a  cru  devoir 
sont  :  I.  Gallorum  doctrind  Mus-  indiquer  celle-ci.  En  général,  cet  10- 
triitm  qui  nostrd patrumque  mémo-  tcur  est  regardé  comme  un  des  poè- 
ridjloruerunt  elogia,  1 5()8,  in  8°.,  tes  latins  modernes  qui  ont  le  plus 
réimprimé  plusieurs  fois;  ouvrage  approché  des  anciens.  T— o. 
très-bien  écrit,  mais  peu  exact  pour  SAINTE-MARTHE  (  Abel  de  ), 
les  dates ,  et  qui  renferme  peu  de  faits,  fils  aîné  du  précédent ,  naquit  à  Loo- 
11  est  divisé  en  cinq  livres ,  contenant  dun  ,  en  1 566.  Passerai  et  Dorât  fo- 
rent trente  sept  fi  loges  sur  cent  ein-  reut  ses  maîtres.  11  parut  sur  le  Par- 
quante personnages,  rangés  sans  au-  nasse  latin,  dès  l'ace  de  quai 0 ne 
cun  ordre.  Le  tout  est  suivi  d'un  Élo-  ans,  et  commença  de  se  distinguer 
ge  de  la  famille  Schomberg.  L'édi-  au  barreau  delà  capitale  à  dix-neuf. 
tion  donnée  par  Hcumann  ,cn  1 722,  Pendant  une  très-longue  vie,  il  jouit 
est  augmentée  de  notes ,  et  de  l'éloge  de  l'estime  de  tous  les  gens  de  lettres, 
de  Thomas  Stanley  ,  par  Wotton.  et  sut  conserver  la  cou  fiance  dequa- 
La  traduction  ,  par  G.  Collctet  pc-  fre  rois.  Henri  111  l'envoya  ,  en 
rc ,  1  f>44>  in-  4° ,  contient  des  addi-  1 5SG,  à  Poitiers,  pour  y  soutenir  ses 
tiens  du  traducteur.  II.  Poematay  intérêts  contre  les  ligueurs  et  contre 
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rmés.  Louis  XIII  le  fil  con-  phie,  dont  l'article  précède,  et  na- 

l'état ,  cl  garde  de  la  biblïo-  ouïrent  à  Loudun  ,le  ao  déc.  157 1. 

de  Fontainebleau.  Ce  prince  Doués  de  la  même  icclination  pour 

a,  en  1 638,  aux  magistrats  l'étude ,  ils  firent  de  rapides  progrès 
iers  ,  de  se  conduire  par  ses  dans  les  lettres  et  les  sciences ,  sous 
n$  toutes  les  affaires  où  sa  la  direction  d'habiles  maîtres,  et  vin 

i  serait  intéressée.  Sainte-  rentcontinuerleurscoursàParis.Les 
•  mourut  dans  cette  ville  en  troubles  de  la  Ligue  les  ayant  obliges 
avec  la  réputation  d'un  hum-  de  quitter  cette  ville ,  ils  étudièrent 
1  moins  recommandable  par  le  droit  à  l'université  d'Angers,  et  ne 
tus  que  par  ses  talents.  Ses  retournèrent  à  Paris  qu'après  la  pa- 
ts latins  et  français  .  en  pro-  cification  du  royaume.  Le  nom  des 
n  vers ,  consistent  en  P/oj-  deux  frères  se  trouve  inscrit,  en  1599, 
,  imprimés  ^\ec  ceux  de  Cor  au  tableau  des  avocats  ;  et  l'on  peut 
Paris ,  1  (k)3 ,  in~4°.  ;  en  Dis-  en  conclure  qu'ils  fréquentèrent  quel- 
crits  d'un  style  pur  et  grave;  que  temps  le  barreau.  Mais  ils  ne  tar- 
%es  de  plusieurs  maisons  il  aèrent  pas  des'appliquer entièrement 
.11  y  a  encore  de  lui  une  bonne  à  l'histoire,  d'après  les  conseils  du 
talion  latine  sur  l'inaliéna-  président  de  Tbou, dont  ils  avaient 
es  domaines  de  la  couronne ,  mérité  la  bienveillance,  et  qui ,  dans 
édition  des  œuvres  de  son  pc-  son  testament,  s'est  plu  à  reconnaî- 

b.  C'est  aussi  dans  ce  recueil  tre  qu'il  leur  était  redevable  d'une 
trouve  ses  Poésies  latines ,  foule  d'utiles  documents.  Les  deux 
tis  avoir  le  mérite  de  celles  de  frères  se  marièrent  à  peu  d'intervalle 
?  ,  se  distinguent  par  un  l'un  de  l'autre;  mais  Louis ,  n'ayant 
cile  et  une  expression  pure,  pas  d'enfants ,  engagea  sa  femme  à 

ras  surtout  «le  ses  Sjlvcs.  prendre  le  voile,  dans  l'abbaye  de 

nposé  beaucoup  d'autres  Poe-  Notre  -  Dame  de  Poitiers ,  dont  elle 

ans  quelques-unes  desquelles  devint  supérieure  ;    et  il  embras- 

t  la  langueur  de  l'âge  a  van-  sa   lui  même  l'état  ecclésiastique, 

lavait  atteint    lorsqu'il    les  Créés,  en  i(rio,  conseillers  et  histo~ 

t.  —  Son  fils,    A  bel  II  de  riographes  du   roi  Louis  XIII,  ils 

:  Mai.tbe  ,   mort  en   1706,  continuèrent  de  vivre  dans  l'union 

re-vingts  ans,  doyen  de  la  la  plus  intime,  et  s'en  tr'aidèrent  dans 

les  aides  .   et    garde   de    la  leurs  travaux.  Scévole  mourut  le  7 

lièque  de  Fontainebleau,  est  septembre  i65o  ;  Louis  survécut  à 

d'un  bon  Discours  plein  de  son  frère  jusqu'au  2Q  avril    i()50. 

~hcs  sur  le  rétablissement  «le  Leurs  corps  furent  réunis  dans  le 

ibliothèquc,  in  4°.  ;  de  quel-  même  tombeau,  à  Saint-Scverin,  06 

ièees  Urines ,  dans  le  Recueil  l'on  voyait  leur  c  pi  ta  prie ,  rapportéo 

uscules  de  son  père,  t6^5  ;  par  différents  auteurs.  Outre  une  édi» 

usez  faible  traduction  de  la  tion  des  Lettres  de  Rabelais,  avec 

ru)hic%  Paris,  ifxjS  ,  in-8'».,  des  remarques  historiques  (  V.  Ra- 

iielques  autres  ouvrages.  T-d.  bêlais,  XXXVI,   \Hl)fona  des 

NTE  -  M  A  RTI1 K  (  Scl vole  deux  frères  :  I .  Histoire  généalogique 

Loris  i»k  ),  frères  jumeaux,  de  la  maison  de  France  ,  Paris  f 
fils  de  l'auteur  de  la  Pœdotro-     1619,  in-4°»;  ibid.,  1627  ou  1628, 
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a  vol.  in -fol.;  cette  édition  est 
augmentée  de  l'histoire  des  deux  pre- 
mières races.  L'édition  de  1647, 
2  vol.  in  fol. ,  est  plus  ample  et 
plus  exacte  ;  mais  elle  n'a  point 
été  terminée,  de  sorte  que,  selon 
Lcnglet.Dufresnoy,  il  faut  les  réunir 
pour  avoir  l'ouvrage  complet.  II. 
Histoire  généalogique  de  la  maison 
de  Bcauvau,  Paris,  1626,  iu  -  fol, 
111.  Gallia  chrisliana,  ibid.,i656, 
4  vol.  in -fol.  Jean  Chenu,  de  Bour- 
ges (  foj ez Chenu  ,  Y 1 II ,  33a) ,  et 
Claude  Robert,  prêtre  du  diocèse  de 
Langres,inort  en  1637,  s'étaient  oc- 
cupes de  faire  connaître  les  archevê- 
ques et  évêques  qui  ont  gouverné  les 
églises  de  France,  depuis  rétablisse- 
ment du  christianisme.  L'ouvrage 
de  Robert,  imprimé  en  1626,  iu- 
fol. ,  quoique  plus  étendu  que  celui 
de  sou  devancier  ,  laissait  encore 
beaucoup  à  désirer;  et  ce  fut  lui  qui 
détermina  les  frères  Sainte- Mar- 
the à  se  charger  d'un  travail  au- 
dessus  de  ses  forces.  Les  fils  de  Scé- 
vole  dirigèrent  l'impression  de  l'ou- 
vrage, dont  l'importance  garantissait 
le  succès.  La  nouvelle  édition  du  G  al- 
lia christ  iana ,  commencée  en  1715, 
par  le  P.  Denis  de  Sainte  -  Marthe , 
n'ayant  point  été  terminée ,  ou  doit 
encore  recourir  à  celle  de  1O  >(j,  pour 
les  métropoles  de  Tours ,  Hcsaiiçon 
(  Fesunlio),  Vienne  et  Ulrerlit  (1). 
On  conservait,  dans  la  bibliothèque 
de  Saiut-Magloirc,  dit  vulumcs  in- 
fol,  des  Généalogies  dres>ées  p.tr  les 
frères  de  Sainte  -  Maithe.  On  peut 
consulter,  pour  plu»  de  délai!»,  la 
Biblioth,  de  Poitou,  p.ir  l)ieux  de 
Radier,  v,  3oo-Jt3.  VV — s. 


(1)  Ou  tr->ti\«  dan»  le  (U  lié  ite  l'ianr,  .  p^r 
I>iit<-!ii-  [t  ■  11  ikiIii  .  (mu.  Il  ,  la  Nutiii-  <li'  U  11H-- 
trupolr  (le  1W  r..in-i>n  ,  i|iii  prtililn-  coiiviilti-r  „\ec 
miiluuie,  I  .iiiU-ur  jv.uiI  iu  l-  f.iciliti  «!••  j/m»li  tiiir 
d**  tout  1  «  qui  <<miriui-  ci- II*  r^li»r,  iwir  JVxAUlCU 
dif  iircliiv^  do  lu  tallu'irnîc  vides  al>b»v«i. 
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SAINTE-MARTHE  (Pieme  Scé- 

vole  Icr . ,  ou  Gaucher  de  ) ,  fils  de 
ScévolelII,  l'aînédes  deux  jumeau 
dont  l'article  précède,  naquit  à  Pa- 
ris, en  i(5i8.Son  père  lui  fit  obtenir, 
en  i(>43  ,  la  survivance  de  sa  place 
d'historiographe  du  roi.  Il  se  livra 
dès-lors  tout  entier,  avec  Nicolas- 
Charles  ,  son  frère ,  à  Y  Histoire  gé- 
néalogique de  la  maison  de  France, 
et  au  Gallia  christiana ,  que  l'âge 
avancé  de  leur  père  et  de  leur  oncle  ne 
leur  permettait  pas  de  continuer.  Ils 
s'associèrent,  ppurcedernier  ouvrage, 
Abcl- Louis  de  Sainte  -  Marthe ,  lenr 
troisième  frère,  prêtre  de  l'Oratoire. 
Ce  grand  ouvrage  parut  en  iG5o, 
et  valut  cinq  cents  livres  de  pension 
à  chacun  des  trois  auteurs.  On  les 
avait  obligés  sur  les  représentatioas 
du  docteur  Le  Moine ,  l'un  des  cen- 
seurs ,  de  supprimer  l'étage  de  l'ab- 
bé de  Saint -Cyran,  auteur  du  Peins, 
Aurelius  {F.  Saint  -Cyrait,  ci- 
dessus  ).  Le  Gallia  Christian*  fut 
admiré  par  les  uns  et  critiqué  par 
les  autres:  les  observations  qu'y  fit 
le  fameux  Launoy  ont  beaucoup  ser- 
vi aux  nouveaux  éditeurs  de  ce  grand 
ouvrage.  Cette  enli éprise  et  celle  de 
Y  Histoire  généalogique  mirent  les 
deux  IV  ries  da»s  le  cas  de  faire  des 
vova^cslongscidispefldicuxdansks 
diflërenlcs  provinces  du  royaume, 
et  même  dans  les  pays  étrangers. 
Ce  fut  à  son  retour  d'Angleterre, 
que  Nicolas  Charles  mourut,  le  3 
février  i6f)*>.  On  a  de  lui  une  traduc- 
tion d'un  poème  de  George  Crilton, 
professiMir  royal  t  et  divers  m  a  nus- 
ci  ils.  Victor-  Amédéo,  duc  de  Savoie, 
avait  fait  proposer  à  Scévolc  étt 
conditions  très  -  avantageuses  pour 
venir  à  Turin  travailler  à  l'histoire 
généalogique  de  la  maison  de  Savoie; 
mais  ce  savent  n'ayant  pas  voulu  se 
prêter  à  soutenir  le  système  qui  fait 
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dre  cette  maison  de  Berold  dç 
il  fat  remercié  et  remplacé  par 
«non.  La  Table  généalogique 
maison  de  France,  publiée  en 
,  lui  avait  valu  la  charge  de 
hd'hôtel  du  roi  ;  et  les  deux 
avaient  reçu,  en  i65<),  le 
t  de  conseillers  d'état.  Scévole 
t  pas  aimé  cle  Golbcrt ,  qui  lui 
nquer  la  charge  de  bibliothé- 
iu  roi.  Un  legs  de  douze  mille 
,  que  lui  laissa  un  oncle  de  sa 
e ,  qui  avait  manié  les  deniers 
i,  l'engagea  dans  un  procès  qui 
vingt-cinq  ans ,  et  dont  il  ne 
téme  se  tirer  que  par  la  perte 
pension  d'historiographe.  Cet 
ie ,  qui  avait  sacrifié  plus  de 
tille  écus  de  son  bien  ,  exposé 
i,  dérange  sa  santé  et  ses  affai- 
>ur  des  recherches  immenses  , 
nal  récompensées  par  ceux  qui 
i  avaient  commandées  ,  se  aè- 
de l'étude  sur  la  fin  de  ses 
,  au  point  de  vendre  tous 
rres ,  et  la  curieuse  collection 
inuscrits  ,  qu'il  avait  rasscm- 
«  Quille  folie  ,  disait- il  ,  de 
ser  sa  vie  à  de  grands  ouvrages  ! 
quelque  utilité  qu'ils  puissent 
,  l'auteur ,  presque  toujours 
récompense  ,  use  son  tempê- 
tent, dépense  sou  bien ,  et  a  le 
grin  de  voir  un  madrigal,  une 
;ramioc ,  une  bagatelle,  cou- 
e  un  ignorant  ii  la  fortune.  » 
unit  le  9  août  i(mjo.  Ses  prin- 
x  écrits  sont  :  1.  Remarques 
Histoire  de  France  ,  du  P. 
tan  ,  et  sur  V origine  de  la 
>n  de  France ,  du  duc  d'  E~ 
n  ,  W>8|,  in- 17..  11.  Traité 
ique  des  annes  de  France  et 
avarre  ,  i(i*;'>  ,  in  -  \\\ ,  où  il 
nt  que  les  (leurs  de  lis  n'ont 
ce  sur  les  érusson.s  que  depuis 
-le- Jeune y  et  sur  les  vêlements 
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royaux ,  que  depuis  Philippe  -  Au- 
guste (i).  IÏI.  VEtat  dm  la.  cour 
des  rois  de  l'Europe ,  1670 ,  3  voL 

in- 1 2  ;  1680 , 4  T°l*  5  P*1  exact  iy* 
L'Europe  vivante ,  ibid.,  i685,  in- 
12;  c'est  un  abrégé  de  l'ouvrage 
précédent.  V,  Abrégé  historique  et 
généalogique  de  la  maison  de  la 
TrémoUle,  1688,  in- 1  a,  composé 
sur  las  Mémoires  manuscrits  de  son 
père  et  de  son  oncle.  VI.  La  Dis- 
grâce  du  comte -duc  dfOlivarez; 
traduit  de  l'espagnol.  VII.  La  Juste 
balance  des  cardinaux  vivants  , 
16S1  ;  traduit  de  l'italien.  Mazarin , 
qui  y  est  traité  peu  favorablement , 
fit  des  recherches  infructueuses  pour 
savoir  le  nom  du  traducteur.  Outre 
ces  ouvrages  imprimés ,  Sainte-Mar- 
the a  laissé  des  manuscrits  immen- 
ses ,  qui  se  trouvaient  dans  la  biblio- 
thèque de  Saint-  Magloire.  Dreux  Du- 
radier  en  indique  sept  ,dans  le  nom- 
bre desquels  est  une  Bibliothèque 
historique-  géographique  ,  où  tous 
les  auteurs  qui  ont  écrit  sur  cette 
matière,  sont  rangés  sous  chaque 
royaume  et  province ,  avec  des  sub- 
divisions pour  chaque  ville  ,  ab- 
baye ,  etc.  T — d. 

SAINTE-MARTHE  (  Abel-Louis 
de  ,  frèredu  précédent,  et  cinquième 
général  de  la  congrégation  de  l'Ora- 
toire, naquit  à  Paris,  en  1611  :  après 
avoir  fréquenté  le  barreau  il  entra 
dans  l'Oratoire  ,  en  1641.  Pendant 
qu'il  professait  les  humanités  à  Nan-, 
tes,  il  publia  :  Sanctorum  Galliœ 

(i)Oii  avait  défi,  mrlt  iuIom  Mit*'.  **  hJf'°* 
Je»  a$me*  de  la  maiion  royale  de  Bottfron  ,rurt»9 
itr»6  ,  in-folio  dr  m  fmillrts  ,  imutiioea  d'un 
•rul  côte.  La  dêtiicara  à  Louia  XIII  •  •»  tinne»  l)ê 
1m  Rodfiêe,  ce  qui|M.urr-tit  I*  Uirr  attribuer  iS.G. 
•le  la  K«cnt»,geDtilbumiue  d*  \  *i»eU ,  jpre«  de  t'Jer- 
uioiit  eo  Reauvaim,  duut  le»  partie»  lurent  impri- 
me.» j  Roeea,  ijOÇ)-  •n-i*  (  lWlli-t,  Jugements 
drt  mmnIi,  iv.  liî  );  uuai»  Uoudrt ,  auteur  <*•  la 
I  A,\c  de  Fiuilrlte  {Ihbii.  th.  A»<  dm  Ftmuce ) ,  I  al- 
tril.uc  À  GiUr*-Aadrr  de  la  R«.«|ua,  ftieur  4»  La 
L^.U.ra  ^'.K«jtl, UJLVUI,  5?*). 
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regum  et  principum  Sylva  histo-  confrère ,  ayant  voulu  la 

rica  ad  >Ludovicum  XI  F.  Ce  pe-  la  jugea  au-dessus  des  forces  Ai 

tit  poème  latin  ,  qui  se  trouve  à  seul  nomme;  et  tous  les  recueils  a 

la  tête  de  la  troisième  édition  de  furent  remis  à  D.  Denis  de  Saisi* 

l'Histoire  généalogique  de  la  maison  Marthe  qui ,  s'étant  associé  plusîssn 

de  France,  annonçait  un  talent  digne  religieux  de  la  congrégation  de  Saisi 

delà  réputation  que  plusieurs  de  ses  Maur,   donna,  en    1717,  les  pn> 

aucetres  s'étaient  faite  dans  ce  genre  miers  volumes  du  nouveau  GaJfcV 

de  littérature  :  mais  les  devoirs  de  christiana.    Abel  -  Louis  et  Pins 

sou  état  l'ayant  appelé  à  de  plus  se-  Scevole  avaient  entrepris  un  ouvras) 

rieuses  occupations, il  fut  chargé  d'en-  immense,  qui  devait  embrasser  rkis- 

seigner  la  théologie  à  ses  jeunes  con-  toire  de  toutes  les  églises  du  ssasdr 

frères  ,  d'abord  à  Paris  ,  puis  à  Sau-  chrétien  ;  ils  en  publièrent  le  pin, 

mur,  011  les  professeurs  et  les  élèves  en  1664 ,  dans  uir  programme  ifr 

se  trouvaient  continuellement  obligés  folio  ,  intitulé  :  Orbis  christUums, 

d'entrer  en  controverse  avec  les  mi-  etc.  Le  premier  s'était  partàtaKlsi 

nistres  de  l'académie  protestante  ,  ment  chargé  de  tout  ce  qui  easttr- 

qui    possédait    d'habiles    maîtres,  nait  les  églises  d'Orient.   «  Il  atsil 

Les  deux  frères  jumeaux  ,  Scévolc  »  entrepris,  dit  Dretrx-Dundksr, 

son   père  ,  et    Louis   son  oncle  ,  »  l'histoire  ecclésiastique  do  moue 

étant  morts  avant  d'avoir  terminé  le  »  patriarchats  d'Orient  et  demi  de 

G  allia  christiana,  Abcl- Louis  fut  »  Goa.  Il  avait  corrigé  les  cartel 

appelé  à  Saint-Magloirc  ,  pour  y  »  géographiques  de  l'Asie,  de  Vtr 

mettre  la  dernière  main  ,  conjointe-  »  gypte ,  et  des  Indes  Orientales,  sè- 
ment avec  ses  deux  frères  ,  Pierre  »  lativemcnlà  son  projet;  et,  posi 
Scévolc  et  Nicolas-Charles.  Ce  fut  »  assigner  aux  églises  d'Orient  h 
surtout  Abel- Louis  qui  revit  tout  »  place  qu'elles  ont  véritablessent, 
l'ouvrage ,  eu  polit  le  style ,  et  coin-  »  il  avait  aussi  fait  une  cofteetioa  da 
posa  l'épitredédicatoircet  la  préface.  »  conciles  tenus  en  Orient,  et  nan> 
Les  trois  frères ,  encouragés  par  une  a  culièrement  à  Goa  ,  pour  la  ré- 
pension  de  cinq  cents  francs  que  1»  forme  de  ces  contrées  ».  Les  n> 
l'assemblée  du  clergé  avait  assignée  cherches  des  deux  frères  ,  faites i 
à  chacun  d'eux,  firent  de  nouvelles  très-grands  frais  ,  formaient  9V0L 
recherches  pour  porter  l'ouvrage  à     in- fol.  Colles  du  P.  de  Sainte  Maroc 


..a  perfection  dans  une  nouvelle  éili-  étaient  destinées  à  composer  levA 

lion.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  et  son  vol.  de  l' Orbis  christianus.  Elles  est 

frère  Nicolas  recueillirent,  dans  les  été  d'une  grande  ressource  au  P-  ht 

archives  Mes  principales  églises  du  quicii ,  pour  son  Oriens  ckrislimmL 

royaume,  un  grand  nombre  de  pièces,  Les    matériaux  rassemblés  par  ss) 

propres  à  augmenter  d'un  quart  le  deux   frères   furent    déposes  dsss 

travail  des  deux  premiers  auteurs,  la  bibliothèque  de  Saint- Magfoirr, 

L'entreprise  fut  arrêtée  par  la  mort  dgut  le  P.  de  Sainte-Marthe  était  ss* 

de  Nicolas,  et  par  les  soins  d'un  au-  péri  eu  r  ,  ainsi  qu'un  grand  uotatri 

tre  genre  qu'exigèrent  d'Abcl-Louis  d'autres  concernant  l'histoire civib, 

les  emplois  auxquels  ses  supérieurs  parmi  lesquels  il  yen  avait  de  H*v 

Fappclcmir.    Le  P.  Ma  xi  milieu  de  curieux  sur  les  géoealogies  des  ph* 

Sainte-Marthe  ,  son  parent  et  sou  illustres niaisonsdu royaume. Ler.it 
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Sainte-Marthe ,  devenu  général  de  ta  «dont  je  ne  suis  pas  moins  édifié 
congrégation  en  1672 ,  fut  nommé ,  »  que  surpris  ».  Les  disputes  oui  sV- 
r«nnée  suivante ,  par  Louis  XIV ,  levèrent  ae  son  temps  ,  entre  les  ré~ 
l'an  des  commissaires  chargés  de  guUers  et  le  clergé  séculier ,  au  sujet 
rétablir  le  bon  ordre  dans  le  collège  des  droits  de  la  hiérarchie ,  l'enga- 
des  Dominicains  de  la  rue  Saint  Jac-  gèrent  à  établir ,  dans  plusieurs  mai- 
amas.  A  cet  effet  il  dressa ,  en  qua-  sons  de  l'Oratoire ,  des  conférences 
Eté  «le  rapporteur  de  la  commission ,  publiques  sur  les  conciles  et  sur 
■0  corps  de  statuts  qui  produisit  toutes  les  institutions  ecclésiastiques. 
reflet  désire.  Charge  seul  y  en  1 678 ,  Le  succès  de  ces  établissements ,  joint 

Bir  le  même  prince ,  d'une  sembla-  a  la  profonde  vénération  dont  il  fai- 
e  commission  pour  les  Augustins  sait  profession  pour  le  caractère  épis- 
île  Paris,  il  ne  s'en  acuuitta  pas  avec  copal  ,  lui  attira  la  confiance  des 
-moins  de  succès.  11  déploya  aussi,  éveoues  les  plus  respectables;  et  cette 
pour  faire  fleurir  la  discipline  ecclé-  confiance  valut ,  à  sa  congrégation , 
jpastique  dans  sa  congrégation  ,  le  l'acquisition  de  douze  séminaires , 
jnéme   zèle   qu'il    avait   manifesté  dans  les  dix  premières  années  de  son 

£iur  rétablir  la  discipline  régulière  généralat.  Louis  XIV  lui  ayant  fait 

n*  les  ordres  monastiques  ;  et  il  fut  demander ,  en  i685 ,  des  mission- 

constamment  le  premier  a  donner  naires  pour  travailler  à  la  conver- 

dbns  sa  personne  l'exemple  de  la  ré-  sion  des  protestants ,  il  lui  présenta 

pilante  qu'il  voulait  faire  pratiquer  une  liste  de  plus  de  cent  de  ses  con- 

amx  autres.  Ses  confrères  lui  ayant  frères, qui,  sur  son  appel ,  se consa- 

avdressé  des  représentations  sur  l'ex-  crèrent  a  ce  pénible  ministère  ;  et  il 

trême simplicité  avec  laquelle  il  voya-  dressa  lui-même  un  mémoire  pour 

geait  pour  aller  faire  la  visite  des  les  diriger  dans  la  conduite  qu'ils 

maisons  de  l'Oratoire,   il  leur  ré-  devaient  tenir  pendant  les  missions, 

pondit  :  a  Je  connais  mieux  le  mon-  Malheureusement  le  P.  de  bainte- 

m  de  que  vous  ne  pensez  :  il  aime  Marthe  avait  été  élevé  au  généralat 

»  fort  la  simplicité  dans  les  ecclcsias  de  l'Oratoire ,  contre  le  gré  de  M.  de 

9  tiques.  Tant  qu'ils  l'ont  conservée  Harlay  ,  archevêque  de  Paris,  qui 

»  dans  leurs  personnes ,  ils  n'ont  pas  aurait  désiré  voir  à  la  tête  du  corps 

•  eu  besoin  d'autre  chose  pour  s'atti-  un  homme  d'un  caractère  plus  flexi- 
~»rer  le  respect  et  l'obéissance  des  hic,  et  plus  disposé  a  se  prêter  k 

9  peuples  ;  et  ils  n'ont  emprunté  tous  l'influence  qu'il  voulait  exercer  dan» 

•  les  ornements  dont  011  se  parc  au-  le  gouvernement  de  la  congrégation/ 
'm  jourd'hui  ,  qu'au  défaut  de  leur  Ce  prélat,  qui  avait  la  confiance  do 
9  première  vertu.  Pour  moi ,  je  prie  roi  pour  les  affaires  ecclésiastiques, 

'«Dieu  que  les  supérieurs  généraux  le  desservait  dans  l'esprit  du  monar- 

~  9  fissent  toujours  profession  de  con-  que  ;  et  les  tristes  querelles  du  jansé- 

•*'*»  server  l'antique  simplicité'  :   bien  11  isme  ne  lui  en  fournirent  que  trop 

T»loin  que  cela  leur  fasse  aucun  tort,  de  prétextes.  On  lui  donna  ,  d'auto- 

~  sou  diminue  leur  autorité,  je  suis  rite  ,  des  assistants  destinés  à  contra- 

•  convaincu  qu'il  n'y  a  point  de  gé-  rier  son  administration  ;  on  l'obligea 

•  ncr.il  d'Ordre  qui  roit   obc'i  avec  de  proposer  un  formulaire  de  doc- 
»  plus  de  fi  Iclitc  et  de  plaisir  qu'eux;  tri  ne,  qui  ne  satisGt  aucun  des  partis; 

•  }'cn  ai  tous  les  jours  des  exemples  on  obtint  des  ordres  rigoureux  contre 
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ceux  qui  passaient  pour  lui  être  per- 
sonnellement attachés.  Tout  accès 
lui  fut  interdit  auprès  du  prince  pour 
lui  faire  parvenir  sa  justification  ;  et 
il  ne  recueillit  de  toutes  ses  démar- 
ches, que  l'ordre  de  se  retirer  dans 
la  solitude  de  Saint  Paul-aux-Bois , 
près  de  Soissons  ,  puis  à  EfHat ,  en- 
suite à  Notre-Dame  de  Grâces  en 
Forez.  Toutes  ces  rigueurs  avaient 
pour  motif  de  l'obliger  à  donner  la 
démission  de  sa  place.  Il  y  e'tait  dis- 
pose ,  pourvu  que  ce  fût  dans  une 
assemblée  libre,  à  laquelle  on  laisse- 
rait le  choix  d'un  successeur  qui  fût 
au  gré  de  la  congrégation.  Ce  n'était 
pas  là  le  projet  de  M.  de  Harlay,  qui 
voulait  un  sujet  dévoué  à  ses  volontés. 
Ce  prélat  étant  mort,  en  1696,  le 
cardinal  de  Noailles ,  LcTellier,  ar- 
chevêque de  Reims ,  Bossuct ,  le  chan- 
celier de  Pont-Chat  train,  amis  du 
P.  Sainte-Marthe,  lui  garantirent, 
de  la  part  de  Louis  XIV  ,  une  plei- 
ne et  entière  liberté  pour  rassem- 
blée qui  devait  élire  son  succes- 
seur. Dès  -  lors  il  n'hésita  point  à 
envoyer  au  premier  de  ces  prélats , 
qui  était  le  principal  agent  de  la  né- 
gociation ,  l'engagement  le  plus  for- 
mel de  sa  démission.  Le  roi ,  satis- 
fait de  ce  sacrifice ,  leva  la  lettre  de 
cachet;  et  il  eut  la  pci mission  de 
venir  à  Paris  prcsidtr  rassemblée, 
où  le  P.  de  La  tour  fut  élu  il 'une  voix 
unanime.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  se 
retira,  deux  jours  a  pi  es  ,  à  Saint- 
Paul-aux-Bois,  où  il  termina  sa  pé- 
nible carrière  ,  au  bout  de  six  mois , 
le  8  avril  1697  «  avcc  'cs  »nemes  sen- 
timents de  piété  dont  il  avait  donné 
tant  de  grands  exemples  d.ms  tout  le 
cours  de  sa  vie.  Le  P.  île  Sjintc- 
Marlhe  était  un  homme  simple  et  mo- 
deste ,  d'un  caractère  droit  et  franc , 
niais  qui  ne  savait  pasatsi-zde'gniser 
les  sentiments  qui  agitaient  son  aine. 
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Son  extrême  vivacité  lui  fit 
mettre  quelques  actes  de  séver 
vers  des  particuliers ,  dont  le  i 
timent  influa  dans  les  traça 
qui  lui  furent  suscitées.  On  se 
du  prétexte  du  jansénisme  p 
rendre  odieux  à  Louis  XIV, 
qu'il  eût  constamment  adhéi 
constitutions  des  papes  cont 
cinq  fameuses  propositions.  £1 
corps  de  doctrine  qu'il  fut  obi 
présenter  au  roi ,  on  le  força  c 
rer  une  clause  aiusi  conçue  :  • 
»  la  physique  ,  on  ne  doit  noi 
»  loigner  des  principes  a  A 
r>  communément  reçus  dans  U 
»  léges ,  pour  s'attacher  à  la  de 
9  nouvelle  de  M.  Descartes  f  1 
»  roi  a  défendu  qu'on  ensci 
»  pour  de  bonnes  raisons  ».  Qi 
Lcvassor  eût  été  un  de  ses 
grands  adversaires  dans  l'Ora 
Sainte- Marthe  n'eut  pas  phili 
pris  sa  fuite  en  Angleterre  pour 
ger  de  religion  ,  qu'il  lui  fil  ofTi 
partager  avec  lui  son  revenu  den 
mille  liv. ,  s'il  voulait  rentrer  d 
sein  de  l'Église.  Saconversatio 
vive ,  agréable,  semée  d'uuc  fi 
traits  cutieux ,  que  lui  fourni* 
ses  vastes  connaissances.  Aussi; 
un  grand  nombre  d'amis,  qui  ] 
le  plus  sincère  intérêt  à  ses  dis; 
Il  avait  reçu  de  la  nature ,  et  > 
par  une  bonne  éducation,  dt 
positions  marquées  pour  tou 
sciences  ;  et  l'on  peut  assure 
n'aurait  pas  dégénère  de  ses  a 
eu  ce  genre,  s'il  n'en  eut  sans  c 
détourné  par  ses  emplois.  II  j 
à  ces  dispositions  beaucoup  1 
pour  les  arts,  surtout  pour  r 
l'architecture  ,  dont  il  avait  i 
étude  particulière  ;  il  avait  1 
dit -on  ,  imagine  1111  nouvel 
(p  l' i  1  a  p pel ait  Vordtejrancaii 
pose  de  tous  les  anciens ,  mai 
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test  du  composite.  C'est  sur  ses  des-  reràCourbeville,eni679;etilatou- 
ru  qne  furent  construits  l'escalier  rut  dans  cette  retraite,  en  1690. Les 
la  séminaire  de  Saint-Magloire ,  re-  ouvrages  qu'il  nous  a  laissés,  sont  ;  I. 
gardé  comme  un  des  plus  beaux  qu'il  Lettre  d'un  théologien  sur  le  livre 
r  eût  alors  à  Paris,  et  la  coupole  de  de  M.  ChamiUart,  i665.  II.  De- 
Bfotre-Dame-des-Ardilliers  de  Sau-  fense  de  Port  -  Royal  et  de  leurs 
mwrf  qui  a  mérite  l'éloge  des  hom-  directeurs  ,  1/367.  III.  Traités,  de 
■MM  de  Fart  On  peut  voir,  dans  le  ve.  piété ,  Paris ,  1 701 ,  in  -  1 2  y  2  vol. , 
tome  de  la  Bibliothèque  de  Poitou ,  écrits  avec  ce  ton  de  simplicité  évan- 
U  notice  de*ses  Poésies  latines  •  tant  gélique  qui  convient  à  ce  genre  d'où- 
Imprimées  que  manuscrites.  T— d.  vrage.  IV.  Lettres  sur  divers  sur 
SAINTE  -  MARTHE  (  Claude  jets  de  piété,  1709,  in-12,  3  vol., 
as)»  delà  même  famille  que  les  pré-  où  Ton  trouve  assez  de  variété  et 
tédents ,  mais  d'une  branche  diffé-  quelques  anecdotes  intéressantes.  V. 
rente,  naquit  à  Paris,  en  1620 ,  de  Traité  de  la  foi  humaine.  VI.  Mé- 
François  de  Sainte-Marthe,  chef  du  moire  sur  l'utilité  des  petites  écoles. 
Conseil  du  cardinal  de  Richelieu,  le-  11  composa  encore  la  Préface  de 
mel  était  petit-fils  de  Gaucher  Ier.  et  V  Apologie  de  Port-Royal.  Il  eut  part 
fils  de  Jacques  de  Sainte  -  Marthe ,  à  la  Morale  pratique  des  Jésuites  ; 
Mtor  de  Chanidoiseau,  médecin  des  et  il  travailla  à  la  Traduction  du 
rois  Henri  II ,  François  11  et  Henri  Nouveau -Testament  de  Mon»,  dont 
ÏII,  et  auteur  d'une  Traduction  la-  il  revit  aussi  et  corrigea  la  seconde 
tîne  des  Oracles  magiques  de  Zo-  édition.  T — d. 
roastre,avcc  les  Commentaires  de  SAINTE-MARTHE  (Denis  de) 
Pléthon,  publié  dans  le  Recueil  de  naquit  à  Paris,  en  i65o,  de  François 
Jean  Opsopcus ,  1 599.  Claude  em-  II  de  S  unte-Marthe ,  sieur  de  Chant- 
brassa  l'état  ecclésiastique  ,  renonça  doiseau.  Il  entra,  en  1667,  dans  la 
à  toutes  les  dignités  de  l'Église,  re-  congrégation  de  Saint- Maur,  s'y  dis- 
fasa  même  un  bénéfice  considérable  tingua  par  son  ardeur  pour  l'étude,  et 
qui  lui  était  offert  par  Louis  XIII ,  par  set»  succès  dans  renseignement 
et  vécut  dans  la  retraite,  l'étude  et  de  la  philosophie  et  de  la  théologie, 
la  prière.  Il  prit  cependant  la  cure  àSaint-ReniideReims,  à  Saint-Gcr- 
de  Mondeville ,  dans  la  dépendance  main  de  Paris  et  à  Saint  -  Denis  en 
de  Port  -  Royal,  on  il  y  avait  beau-  France.  Aussi  propre  au  gouverne- 
coup  de  travail  et  point  de  revenu,  meut  qu'aux  occupations  de  cabinet, 
Des  raisons  de  santé  Payant  obligé  de  il  parcourut  les  dignités  de  son  or- 
la  quitter,  il  se  renferma  dans  Port-  dre,  et  fut  élu  général,  eu  1710.  H 
Royal ,  pour  diriger  les  religieuses  termina  sa  carrière  dans  cette  char- 
en  qualité  de  confesseur.  Après  onze  ge  ,  où  il  s'était  fait  aimer  et  es- 
ans  passés  dans  ce  pénible  emploi,  timer  par  sa  modestie  et  son  af- 
des  ordres  de  la  cour  l'en  ayant  fabilité ,  par  la  douceur  et  la  sagesse 
arraché,  il  vécut  cinq  ans  ignoré,  de  sou  gouvernement.  Ce  savant  re- 
le  plus  souvent  d.tns  le  faubourg  ligieux  mourut  a  Paris,  le  3o  mars 
Saint- Antoine,  à  P.iris.  Il  retourna  ini5.  Il  a  laissé  un  graud  nombre 
ensuite  à  ses  fonctions  :  mais  de  nou-  d  ouvrages  :  I.  Traité  de  la  confes- 
▼elles  plaintes  s'étant  élevées  contre  sion  auriculaire,  Paris,  i685,  iu- 
Port-Royal ,  il  fut  obligé  de  se  reti-  8°.,  où  il  y  a  plus  de  recherches  que 
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de  bonne  critique.  II.  Réponse  aux  saint    Augustin  ,  donnée  par  te 

plaintes  des  Protestants,  touchant  confrères.  Il  publia  ,  sur  cette  » 

la  prétendue  persécution  de  Fran-  relie  :  Réflexions  sur  la  lettre  n 

ce,  1G88,  in- 12.  Comme  c'est  par  abbé  d'Allemagne  et  Lettre  à  m 

les  principes  des  chefs  de  la  reforme  docteur  de  Sorbonne  ,   1699.  El 

qu'il  veut  prouver  la  légitimité  des  1710,  rassemblée  du  clergé  le  ck» 

rigueurs  qu'on  exerçait  alors  dans  le  gea  de  refondre  le  G  allia  christiê- 

ce 

aux  magistrats  de  punir  les  héréti-  parut  en  1715,  et  les  trois  antres, 

ques.  111.  Entretiens  touchant  l'en-  auxquels  il  a  eu  la  principale  put, 

t reprise  du  prince  d'Orange,  1689  Slicccssivement  en  1710 ,  a5  et  ul 

et  91 ,  in- 12.  On  s'aperçoit  que  l'au-  C'est  un  ouvrage  tout  différent  de 

teur  y  traite  une  matière  qui  n'était  l'ancien,  et  pour  le  fond  et  pour  la 

pas  de  son  ressort.  IV.  Quatre  Le  t-  forme.  L'abbé  Prcvôt  traite  fort  Bât 

très  à  l'abbé  de  Rancc ,  1 692 ,  in- 1  2,  ce  savant  religieux ,  dans  son  romia 

sur  la  fameuse  dispute  des  études  mo-  de  Pomponius  Atticus ,  et  sonrest 

nastiques.  Le  P.  de  Sainte-Marthe  est  avec  peu  de  justice.  M.  Barbier  lai 

celui  qui  s'est  le  plus  éloigné  de  l'es-  attribue  V Histoire  abrégée  de  le 

prit  de  paix  qui  devait  présider  à  cette  paix  de  V Eglise ,  Mons ,  1698,  û> 

dUcussion.  M.  Thicra y  répondit  par  ri  de  i5i  pag.  (  Dict.  des  aaoBj- 

r Apologie  de  l'abbé  "de  la  Trappe,  mes ,  1*.  édition  ,  n°.  7266)  Il  est 

1 693 ,  in-i  2.  Le  peu  de  ménagement  peu  de  maisons  patriciennes  dans  1a 

que  Sainte  Marthe  eut  pour  l'illustre  république  des  lettres,  qui  paisse 

adversaire   obligea   ses    supérieurs  compter  un  aussi  grand  nombre  de 

majeurs  de  le  déposer  de  fa  prio-  savants  et  de  littérateurs  <ne  celle 

rature  de  Saint  -Solier  de  Tours,  des  Sainte-Marthe.  Nous  u'avons pré- 

V.  Vie  de  Cas*iodoret  avec  une  sente  ici  que  les  plus  remarquables. 

Notice  instructive  des  ouvrages  de  Ceux  qui  Voudront  connaître  plus 

cet  ancien,  i(x)4»   in- 12.  Cet  ou-  particulièrement  les  autres  gens  de 

vrage  est   le  mieux   fait  de    tous  lettres  d'un  rang  inférieur,  sortis 

ceux  qui  sont  sortis  de  la  plume  de  cette  savante  famille ,  peuveat 

d«  l'auteur.  VI.  Histoire  de  saint  consulter  le  cinquième  tome  de  II 

Grégoire -le- Grand,  1C97,  *»"4°-  Bibliothèque  du  Poitou,  parDien 

Il  la  traduisit  dans  la  suite  en  latin,  Duradier  (  p.  8'2-44°)»  qui  en  mes- 

pour  la  mettre  dans  le  quatrième  to-  lionne  quarante-cinq,  dont  dix-nerf 

me  de  l'édition  des  OÈuvres  de  ce  sont  connus  par  leurs  écrits.  Ledcr 

saint  docteur ,  dont  il  fut  le  rédac-  nier  rejeton  de  cette  maison  était, 

teur  principal.  Cette  édition ,  fort  in-  dit-il,  A bel-Scé vole  Louis,  né  le  18 

féricurc  aux  autres  entreprises  du  mai  it53.  T— D. 

même  genre,  faites  par  ses  savants        SAINTE- PAL AYE  (Jean-Bap- 

confrères,  n'eut  qu'un  .succès  me-  tiste  de  La  Curne  de  ) ,  savant  fr 

diocre.    Le   père   Sainte  -  Marthe  tcïa teur,  naquit  en  1697,  a  Auxene, 

s'était  mêlé  de  la  dispute  élevée  à  d'une  famille  qui  a  produit  un  grand 

l'occasion  de  l'excellente  édition  de  nombre  de  magistrats  et  de  militai» 
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es.  Sod  père  était  gentil  h om-  Saint-Ires  de  Braine;  l'Histoire  et 
lue  d'Orléans.  On  lui  donna  les  gestes  de  Louis  VII  ;  l'Histoire 
le  Sainte-Palayc  pour  le  dis-  des  trois  Maries ,  par  Jean  de  Ve- 
de  son  frère  jumeau ,  qui  prit  nette  ;  les  Chroniques  de  Saint-Denis, 
;  La  Gurne.  D'un  tempéra-  etc.  En  comparant  les  premières  édi- 
licat,  et  qui  ne  lui  permettait  tions  de  nos  historiens  arec  les  nia- 
application  soutenue,  il  passa  nuscrits,  il  découvraitl'infidélité  des 
mères  années  sous  la  surveil-  imprimeurs,  et  la  coupable  hardiesse 
t  sa  mère  ,  qui  s'occupa  plus  avec  laquelle  ils  se  sont  écariés  du 
ifier  sa  santé  que  de  cultiver  texte  original,  qu'ils  devaient  se  bor* 
ositions.  Quoiqu'il  eût  quinze  ner  à  reproduire.  Un  examen  atten- 
ta nd  il  commença  d'étudier  tif  de  la  Chronique  de  Froissait  Ini 
nés  grecque  et  latine  ,ses  pro-  fournit  l'occasion  de  montrer  l'im- 
ent  si  rapides,  qu'il  devint,  portance  d'nne  édition  plus  fidèle 
de  temps  ,  l'égal  de  ses  mal-  de  cet  historien  (  Foy.  FaoïssiiT, 
académie  des  inscriptions  lui  XV  1 ,  106)  :  mais  d'autres  occu- 
$€%  portes  ,  en  17^4  ;  et  pa tions  le  détournèrent  de  ce  pro- 
1  fallut  qu'il  ne  se  vît  presque  jet.  La  lecture  qu'il  faisait  des  pro* 
forcé  de  renoncer  à  la  car-  ductions  de  nos  vieux  romanciers, 
fil  avait  embrassée.  L'année  pour  y  chercher  des  traces  des  moeurs 
1 ,  il  fut  chargé  de  la.  corres-  de  nos  ancêtres ,  et  des  variations  de 
ce  de  la  cour  de  France  avec  notre  langue,  le  conduisit  è  recher- 
Stanislas,  alors  à  Wcissem-  cher  l'origine  de  la  chevalerie;  et, 
ce  prince ,  ayant  conçu  pour  dans  une  suite  de  Mémoires,  où  l'in- 
ucoup  d'estime,  voulut  le  térêt  l'emporte  sur  l'érudition,  il 
tachera  la  diplomatie;  mais  décrit  cet  établissement  à -la-fois 
savant  ne  balança  point  à  sa-  politique  et  militaire ,  l'une  des  ins- 
tux  lettres  l'espoir  d'une  bril-  titutions  les  plus^emarquables  du 
rtuue.  Il  entreprit  d'abord  de  moyen  âge,  à  laquHe  se  rattachent, 
erlctravailqueSecousscavait  avec  les  souvenirs  précieux  de  l'an- 
nec  sur  les  Vies  de  Plutarque  tique  honneur,  les  idées  de  force  ,  de 
Secousse  )  ;  mais  il  prit  en-  courage  et  de  galanterie.  Le  désir 
1  résolution  de  se  livrer  à  d'accroître  la  collection  d'ouvrages 
re  de  France.  Il  fit  une  lec-  qu'il  avait  formée  pour  l'objet  de  ses 
ivie  des  historiens  de  la  troi-  travaux,  lui  fit  visiter  les  plus  riches 
race,  et  communiqua  ses  dépôts  littéraires  de  la  France  ;  et  il 
itions  à  l'académie,  par  des  entreprit,  dans  le  même  but,  en  1739 
res  pleins  d'intérêt.  Dans  les  et  en  1749»  deux  voyages  en  Italie, 
1  apprécie  les  historiens  de  d'où  il  eut  le  bonheur  de  rapporter 
poque  ,  lli^ord  ,  Guillaume  un  grand  nombre  de  Notices  et  de 
ton,Glaber,  Guillaume  de  Manuscrits.  Les  savants  avec  lesquels 
et  ses  continuateurs  ,  les  au-  Sainte-Palaye  était  en  correspondance 
e  la  Chronique  de  Morigni ,  s'empressaient  de  lui  faire  parvenir 
l,etc.  Dans  les  autres,  il  pré-  le  résultat  de  leurs  recherches  :  il 
analyse  de  manuscrits  impur-  n'en  continuait  pas  moins  les  siennes 
cls  que  :  la  Vie  de  Charlcma-  avec  le  même  zèle ,  la  même  activité, 
onservée  dans   l'abbaye  de  11  avait  recueilli  quatre  mille  Notices 
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de  manuscrits  français,  et  des  copies 
exaetesdes  plus  anciens  monuments 
de  notre  langue.  Il  se  proposait  de 
publier  une  Histoire  des  trouba- 
dours :  mais  il  remit  ses  matériaux 
à  l'abbé  Millot,  qui  se  chargea  de  la 
rédaction  de  cet  ouvrage  (  T'ojr.  Mil- 
lot ,  XXIX  ,  5*i  ).  Deux  autres  pro- 
jets, dont  l'idée  seule  aurait  suffi  pour 
effrayer  un  savant  moins  laborieux 
que  Sainte-Palaye.  devaient  l'occu- 
per entièrement:  l'un  était  un  Dic- 
tionnaire des  antiquités  françaises , 
dans  le  genre  de  celui  de  Pitiscus(  F. 
ce  nom  ) ,  pour  les  antiquités  ro- 
maines; et  l'autre,  un  Glossaire  de 
V ancienne  langue  française  ,  dont 
il  publia  le  Prospectus  en  175O  (  iu- 
4°.  de  3i  pag.  ).  Brequigny  .  son 
ami ,  lui  fit  observer  que  le  plan  qu'il 
avait  adopté  n'était  point  complet  ; 
et  que  son  ouvrage  ne  ferait  point 
exempt  d'un  détint  commun  à  tmi< 
les  lexiques  ,  celui  de  donner  les  di- 
verses acceptions  d'un  mot  ,  au 
hasard  ,  sans  en  indiquer  la  filia- 
tion. Saiute-Palayc  sentit  la  justesse 
de  cet  te  remarqua  et  n'hésita  pointa 
recommencer  soWtravail,  pou  r  lequel 
il  s'adjoignit  un  collaborateur  qu'il 
forma  lui-même,  et  qui  n'eut  pas  non 
plus  la  satisfaction  de  voir  terminer 
cette  importante  entrepiifc  (  Voy% 
Georg.  Jean  Molxult,  XXX.  297  ). 
L'étude  occupait  seule  tous  les  ins- 
tants de  Sainte-Palaye  :  la  tendresse 
attentive  de  La  Curnc,  son  frère,  le 
garantissait  de  tous  les  emb^riMs  or- 
dinaires de  la  vie.  Jamais  amitié  ne 
fut  plus  vive  que  celle  qui  les  unis- 
sait :  tout  était  commun  rntre  eux  ; 
pendant  leur  longue  carrière ,  ils 
habitèrent  la  même  demeure  ,  la 
même  chambre ,  sans  excepter  les 
temps  de  maladie;  et  La  Cume  re- 
nonça ,  sans  peine, aux  douceurs  d'un 
hymen  honorable  et  avantageux , 
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pour  ne  point  se  séparer  de  sot 
Le  travail  auquel  Sainte-Palai 
vrait  sur  la  langue  .  le  fit  adn 
en  1 7^8 ,  à  l'académie  frança 
il  remplaça  Louis  Boissy  {t 
nom  ).Lcs  académies  de  Lai 

de  Florence,  de  Dijon;  ce!  le  de 
à  l'établissement  de  laquelle  i 
concouru ,  s'empressèrent  de 
ter.  Entouré  de  l'est  i  me  pub! 
ne  souhaitait  qu'une  seule 
c'était  de  finir  sa  carrière  en 
temps  que  son  frère,  commet 
commencée:  mais  ce  vreu  ne  fi 
exaucé.  La  Cume  mourut  le  ] 
(1).  Des  cet  instant  Sai::le-Pd 
fit  plus  que  languir  jusqu'au  1 
où  la  mort  le  rejoignit  à  son 
le  icr.  mars  1781.  Plein  de  1 
et  de  désintéressement .  il  ava 
les  vertus  des  siècle  $  dont  i 
fait  le  contemporain  pour  m 
peindre.  Son  éîo-c  fut  proj 
I  académie  française  par  Ch; 
qui  lui  succédait  ,  et  par  Dv 
l'académie  des  inscriptions 
xlv  ).  On  a  beaucoup  profit 
dernier  morceau  pour  la  ré 
de  cet  article.  Les  principa 
moires  de  Saintc-Palavc  ont* 
qués;  ceux  qu'il  a  do  1  nés  sur 
valerie  ont  été  publies  sepai 
sous  ce  t i t re  :  À fém aires  *u 
cienne  chevalerie  considérée 
un  établissement  politique  t 
taire,  Paris,  1 7Jf)---8 1 .  3  yc! 
le  troisième  volume,  dont  Ai 
fut  lYdi.'cnr,  contient  différer 
ces  peu  connues  :  le  ï'a*u  du 
poème  composé  en  1 338  ;  la 
Gaultier  de  Mauni  ?  gentil! 

(»)  Ltvtrdt.  d.niMf  Ti.bU*  d*-  Ymr» 
inscription!  .  "|mg  3<ï> ,  «cuibio  allribacr  2 
dii-f«*|>t  du  luuirr»  ii**  n%  dan*  lr  ritm 
»n(  ir tf  km  ablr  ;  rV»t  uu«  inad*  .  rlaac*  :  r 
rr%  ^ppMiticn  en!  totuà  S**lÂe-VJUjt.  |  M 
tait  |im  dr  larwirmie  ;  mu»  il  r*t  ft  ^mim 
otiDi  *-iit  <H«(ia  dans  tous  lr*  dicti 
phiqnra,  et  «pr  Ton  igooir  mk  I'ci 
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eqnttbeaocMn  de  gloire  dans 
rre  d'Edouard  m ,  roi  d*  An- 
e,  contre  Philippe  de  Valois; 
lacttoo  du  Pœme  des  (rois 
iers  et  de  la  chemise,  par 
s  Basirt,  et  diverses  pièces  sur 
we.  Ce»  Mémoires  ont  été  tra- 
a  polonais ,  1771,  in*8°.  ;  en 
■  par  Marie  Dobson,  1784  , 
;  et  en  allemand  arec  des  no- 
ir J.  L.  Kluber ,  Nuremberg, 
91,3  vol.  in-S".  On  a  en  outre 
nts  -  Palaye  :  Lettre  sur  le 
d'une  place  pour  la  statue  du 
nuis  XV  )  ;  Lettre  a  Bachan- 

sur  le  bon  goût  dans  les  arts 
lettres,  1751,  in- 11.  Il  est 
ir  des  Amours  du  bon  vieux 
,  Paris,  1760,  in-8°.  C'est 
1  fabliau  d'Aucassin  et  Nicc- 
Uns  lequel  Sedaioe  a  puisé  le 
'un  de  ses  opéras.  Les  manus- 
e  Sainte-Palaye  forment  plus 
it  volumes  in  -  folio  ,  dont 
te,  pour  le  Dictionnaire  d'an- 
1  ,  ont  été  acquis  pour  le 
ir  l' historiographe  Moreau 
ez    les   Mémoires    lecrvls  , 

ai)-  Quatre  volumes  in-folio 
inuscrils  îles  poètes  fram 


i  de   ! 


a  bibliothèque  de  l'Arsenal  , 


-folio  des 


1  des  troubadours,  et  plusieurs 
es  de  copies  de  pièces  ancien- 
de  notices  et  d'extraits.  Les 
x  de  Sainte-Palaye  sont  utiles 
mulliiude  de  matériaux  qu'il 
ombles  :  mais  pour  ce  qui  con- 
ta langue  des  troubadours,  il 
>  souvent  deviné  qu'entendu 
xle,  faute  d'en  avoir  saisi  la 
«ire.  Il  savait  le  vieux  frau- 
nais  non  l'occitanicn  ,  comme 
kl.  Ravnouard.dans  le  Journ. 
».  (  1  820 ,  p.  îq3  ).  Ou  trouve 
'otite  sur  cet  estimable  aca- 
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démicien  dans  le  fl'êerotûge ,  mari 
17H*,  W— s. 

saintes  (  Ci,»ini:  de  ).  r« « 

Sainctes. 

SAIHT-ÉVREMOND  (C««At, 
M.ii-i.v Lin.  de  Sji»i-|1[mi,  sei- 
gneur ne),  naquit  à  Saint-Denis  le- 
Guasl,  à  trois  lieues  de  Coûtantes  , 
le  1".  avril  iSlS.  Destine  à  la 
magistrature,  il  lit,  à  Paris,  d'ex- 
cellentes éludes  chez  1rs  jésuites,  où 
il  eut  pour  professeur  de  rhétorique 
le  père  Canajc  :  mais  sou  goût  le  por- 
tait vers  la  profession  militaire;  et, 
tandis  qu'il  faisait  son  droit,  on  aa 
parlait,  dans  les  salles  d'armes,  que 
Je  la  boite  de  Saint  -  Evremoml,  \\ 
entra  au  service,  comme  enscigue,  a 
l'âge  dcseHcans.cIscfil  bientôt  rr- 
uiarquer  par  sabt.ivutirc,  dans  les  ac- 
tions généra  les  et 'lins  (iiirNpicsalTai- 
res d'honneur.  Le  tumulte  des  camps 
ne  l'empêchait  pas  de  cultiver  la  phi- 
losophie et  les  belles-lettres.  Cette 
réunion  d<!  qualités  et  d'agréments  , 
qui  ne  sont  pas  toujours  le  partage 
(les  gens  de  guerre,  valut  à  Saint. Evrc- 
mond  l'estime  des  généraux  les  plus 
illustres  de  ton  temps.  Le  duc  d'En- 
ghien  lui  donna  la  lient  en. 10  Ce  de  ses 
gardes,  afin  de  jouir  a  toute  heure 
«les  charmes  de  son  ciitrelirn.  Saiut- 
Evrcmond  se  distingua  soin  les  ordres 
de  ce  grand  capitaine ,  a  Rocroi,  Fn- 
bourg,  Nortlingue,  et  fut  dangereu- 
sement blessé  dans  cette  dernière  ba- 
taille. La  manière  fine  et  délicate 
avec  laquelle  il  maniait  la  niai  m  lite- 
rie divertissait  beaucoup  le  initiée: 
mais  S»int  •  Evrcmotid  eut  l'impru- 
dence dene  pasTcpargncr  lui-même; 
etlcducd'Kughicn,  aussi  peu  endu- 
rant pour  la  railleriequi  nouvaill'at- 
ti-indre,  que  disposé  à  ■  égayor  aux 
dépens  drsaulres.lui  demanda  la  dé- 
mission de  »a  lieutenauce  (  i(>.,H  j. 
Pendant  la  Fronde,  ce  courtisan  *t 
30 
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montra  Gdèle  au  roi ,  malgré  ks  aol- 
licitations  des  mécontents ,  qui  vou- 
laient l'entraîner  dans  leur  parti.  U  les 
combattit  arec  son  épéc,  et  par  quel- 
ques satires  ingénieuses ,  qui  couru- 
rent manuscrites  ,  entre  autres  ,  la 
Retraite  de  M.  de  Longueville  en 
Normandie ,  qu'on  a  mal -à -propos 
attribuée  à  Gharlcval ,  et  qui  plut  tel- 
lement au  cardinal  Mazarin  ,  que , 
dans  sa  dernière  maladie ,  il  engagea 
Saint-Évrcmond  à  lui  en  faire  la  lec- 
ture. Cette  conduite  valut  à  celui-ci 
le  grade  de  maréchal  dc-camp  et  une 
pension  de  trois  mille  livres  (  i65?): 
mais  son  humeur  caustique  lui  attira 
bientôt  une  nouvelle  disgrâce.  Ser- 
vant, en  Guicnne,  sous  les  ordres 
du  duc  de  Caudale ,  il  lui  donna  des 
conseils  contraires  aux  vues  du  mi- 
nistre. II  se  permit  même  quelques 
sarcasmes  contre  Mazarin,  dans  un 
repas  auquel  il  assistait  avec  plu- 
sieurs seigneurs.  Tous  avaient  dit 
leur  mot  :  mais  le  moins  puissant 
paya  pour  les  autres  ;  et  Saint-Évre- 
mond  fut  enfermé  à  la  Bastille,  où 
il  demeura  trois  mois.  Rendu  à  la  li- 
berté, il  sut  regagner  les  bonnes  grâ- 
ces de  Mazarin ,  qui  ne  pardonnait 
pas  à  demi ,  et  qui  le  choisit ,  dans 
la  foule  des  courtisans ,  pour  s'en 
faire  accompagner,  lors  de  la  con- 
clusion du  traité  des  Pyrénées ,  en 
i  65q.  Cette  paix  déplaisait  aux  hom- 
mes de  guerre.  Saint-Évrcmond  s'en 
expliqua  fort  librement,  dans  une 
lettre  qu'il  adressa  au  maréchal  de 
Créqni ,  son  ami,  et  qui  est  un  mo- 
dèle de  fine  plaisanterie,  même  aux 
yeux  de  ceux  qui  ne  partagent  pas 
l'opinion  de  son  auteur  sur  la  ques- 
tion politique.  Mazarin  mourut  sans 
que  cet  écrit,  bien  pardonnable  dans 
l'intimité  d'une  correspondance,  fût 
sorti  du  cercle  de  quelques  amis. 
Saint  -  Évrcmond  paraissait  même 
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très-bien  tu  de  Louis  XIV,  m  la- 
vait désigné  pour  le  suivre  aaai  ■ 
voyage  de  la  cour  en  Bretagne,  k» 
que  les  recherches  occuionaéci  nu 
la  disgrâce  de  Fooquet  firent  tour 
entre  les  mains  des  ministres  U  ktti 
en  question,  dont  Saint- ÉvreaMai 
avait  confié  la  miuute  à  M***.  Dt> 
plessis  -  Bcllicvre.  On  lut  au  roi  ci 
badinage  que  l'on  fit  passer  pou 
un  crime  d'état.  Golbert  saisît  mt 
si  bonne  occasion  de  ranimer  ros- 
tre uu  courtisan  frondeur  ,  qae  la 
ministres  craignaient,  et  qui  tou- 
tefois avait  été  l'a  mi  de  Fouqvtf. 
L'ordre  fut  donné  de  le  conduire  à 
la  Bastille.  Prévenu  à  temps,  San*- 
Évremond  se  retira  en  Noraaadie, 
puis  en  Hollande  (  1661  ),  eafis 
en  Angleterre  (  1662 ),  où  il  éuit 
venu ,  l'année  précédente  »  à  la  sui- 
te du  comte  de  Soissons ,  et  w  il 
s'était  fait  des  amis ,  parmi  ks  pre- 
miers personnages  de  l'état  Soi 
exil  dura  toute  sa  vie.  Pendant  pris 
de  trente  ans,  le  roi  fut  sourd  an  sol- 
licitations des  puissants  protecteur* 
qui  intercédèrent  ponr  lui,  et  par- 
mi lesquels  on  peut  citer  Tnanv 
ne,  Lauzuii,  le  comte  de  Gramont, 
Créqui ,  le  comte  de  Lionne,  et  auV 
me  le  marquis  de  Croisai,  neveu dt 
Colbert  (  1  ) ,  etc.  On  n'a  jamais  sa  k 
motif  d'une  sévérité  aussi 
rante ,  et  en  apparence  si 
pour  une  plaisanterie  innocente 
tre  un  ministre  mort  depuis  long- 
temps. Vol  taire  s'en  est  exprimé  ain- 
si ,  dans  le  Siècle  de  Lctds  XIF  : 
«  Le  marquis  de  Miremont,  son  ans 
»  (l'ami  de  Saint-Évrcmond  i,  m'a  dit 
»  autrefois ,  à  Londres ,  qu'il  y  avait 
»  une  autre  cause  de  sa  disgrâce  ,«t 


(1)  Od  lit  dae»  la  Vie  de  Seint-É 
Deaiuaejeaax ,  rntrut  iTeae  lettre 
laqurll-  et  annûlrc  **vm  mvmr  emm 
gmra  de  SamC-Évrenkeed ,  «I  eVf*e 
f  ê  à  fea  retenir. 
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»  QTOMntEvreraond  n'avait  Jamais 
»  voulu  s'en  expliquer.  »  Au  reste, 
ce  courtisan  supporta  son  exil  avec 
résignation ,  et  sans  vouloir  se  don-' 
Der  le  mérite  d'une  constance  philo- 
phiqee.  «  Je  me  contente  de  1  indo- 
»  lesee ,  écrivait-il  à  un  de  ses  pro- 
»  tecteurs.  J'avais  encore  cinq  ou 
»  six  années  à  aimer  la  comédie,  la 
•  musique,  la  bonne  chère;  et  il  faut 
m  se  repaître  de  police ,  d'ordre  et 
m  d'économie  ,    etc.   »   L'intimité 
des  premiers  personnages  de  l'An- 
gleterre ,  entre  autres  du  duc  de  Bnc- 
kingham  ,  de  d'Aubigny ,  d'Hamil- 
ton,  etc. ,  l'amitié  du  célèbre  Wal- 
ser  et  la  faveur  du  roi  Charles  II, 
lai  procurèrent  d'ailleurs  une  exis- 
tence diene  d'envie.  Toute  la  cour  re- 
cherchait son  commerce  (a).  Une 
maladie  de  langueur  Payant  obligé 
de  repasser  la  mer,  pour  séjourner 
en  Hollande  (  i664),  il  se  lia  égale- 
ment avec  tout  ce  qu'il  y  avait  de  plus 
distingué  dans  ce  pays,  c  Après  avoir 
»  vécu  dans  la  contrainte  des  cours , 
»  ccrivaiul  au  maréchal  de  Créqui , 
»  je  me  console  d'achever  ma  vie 
»  dans  une  république,  où,  s'il  n'y  a 
»  rien  à  espérer ,  il  n'y  a  du  moins 
»  rien  à  craindre.  »  Il  goûtait  singu- 
lièrement les  entretiens  du  fameux 
Spinosa  ;  particularité  qui  a  pu  faire 
soupçonner  Saint-Évrcinond  d'indif- 
férence en  matière  de  religion.  Ce  fut 
alors  qu'il  forma  aussi  une  liaison 
durable  avec  Vossius,  qu'il  appelait 
son  ami  de  lettres.  11  connut  égale- 
ment eu  Hollande  le  prince  d'Orange, 
depuis  fiuillaume  111 ,  qui  devait  par 
la  suite  devenir  son  bienfaiteur.  Dans 
mi  temps  où,  .selon  l'expression  de 
Volt  au  c  ,  /('  mot  de  cour  était  pro- 
noncé avec  emphase  par  tout  le  mon- 
de ,  il  n'était  pas  surprenant  qu'un 
— — — »—     i  ii——^——^— 

{•»  i  Voltaire,  .Wc/<  de  I.ttus  \Jf. 
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homme  de  pierre,  courtisan  et  bel- 
esprit  ,fûtassuréd'obtenirauprèsdcs 
savants  et  des  princes ,  comme  dans  la 
société,  un  succès  si  général.  Lui* 
même  sentait  l'avantage  de  s^  posi- 
tion ;  et,  dans  une  lettre  adressée  an 
comte  de  Lionne  ,  il  s'exprimait 
ainsi  :  «  J'écris  aux  gens  de  guerre 
»  comme  un  bel-esprit  et  un  savant; 
»  a  je  vis, avec  les  savants  comme 
»  un  homme  qui  a  vu  la  guerre  et  le 
»  monde.  »  Les  entretiens  qu'il  eut 
avec  Vossius  lui  donnèrent  l'idée  de 
ses  Observations  sur  SaUuste  et  sur 
Tacite ,  qui  sont,  avec  ses  Observa- 
tions sur  les  divers  génies  du  peuple 
romain ,  ce  qu'il  a  fait  de  mieux. 
On  peut  mettre  snr  la  même  ligne 
son  Jugement  sur  Sénèque ,  Plutar- 
que  et  Pétrone.  En  un  mot ,  tout  ce 
qu'il  a  écrit  concernant  la  politique 
et  la  littérature  romaine ,  est  marqué 
au  coin  du  goût ,  de  la  raison  et  du 
vrai  talent.  Rappelé  en  Angleterre 
par  Charles  II ,  qui  voulut  le  fixer 
à  sa  cour  (1670),  avec  une  pen- 
sion de  trois  cents  livres  sterling, 
il  ne  quitta  plus  Londres ,  dont  il  re- 
gardait les  habitants  «  comme  un 
»  milieu  entre  les  courtisans  fran- 
»  çois  et  les  bourguemestres  d'Ams- 
»  terdain.  »  II  y  menait  la  vie  d'un 
courtisan  voluptueux,  sans  ambi- 
tion ,  toujours  attaché  a  sa  patrie ,  et 
surtout  fidèle  au  culte  de  la  recon- 
naissance, de  l'amitié  et  des  belles- 
lettres.  Toutefois  il  ne  demeura  point 
étranger  aux  intrigues  qui  firent  pas- 
ser Mn°.  de  Qnéroualle ,  depuis  du- 
chesse de  Portsmouth,  dans  le*  bras 
de  Charles  II  (  167 1  ).  Quand  la  du- 
chesse Mazarin   (  Foy.  Manciiii  , 

XXVI,  4^  -  vint  *c  fi*cr  cn  Angle- 
terre ,  Saint-Évrcmoud  ,  montra  ut 
cn  cette  occasion  l'inconstance  d'un 
hommede  cour,  devint  son  ami, sou 
confident  ;  et  peut-être ,  si  la  belle 

36.. 
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Mancinieôt  suivi  ses  conseils,  fût-elle 
parvenue  à  remporter  sur  la  du- 
chesse de  Portsmouth  auprès  de  Tin- 
dolent  monarque  (  1 676  ).  La  société' 
qu'elle  réunissait  chez  elle ,  devint  la 
plus  agréable  de  Londres.  Saint-Évre-  ■ 
mond  e'tait  Ta  me  de  ces  réunions ,  où 
brillait  aussi  Saint  Real.  On  y  agitait 
sans  pédantismedes  questions  de  phi- 
I  osophic  et  d'histoire  ;  on  y  raisonnait 
sur  les  ouvrages  d'esprit.  Ces  entre- 
tiens fournirent  à  Saint-Évremond 
lus  d'une  heureuse  inspiration.  C'est 
à  qu'il  conçut  l'idée  de  plusieurs  de 
ses  écrits ,  tels  que  la  Défense  de 
quelques  pièces  de  théâtre  de  M.  Cor- 
neille;— les  Réflexions  sur  les  tragé- 
dies et  sur  les  comédies  française,  es* 
pagnole,  italienne  et  anglaise;  sur 
les  opéras ;la  Comédie  des  Opéras; 
la  Dissertation  sur  le  mot  vaste  , 
etc.  Dans  la  première  de  ces  produc- 
tions ,  il  apprécie  Corneille  et  Mo* 
lière  en  homme  de  goût  ;  et  s'il  ne 
juge  pas  sainement  du  mérite  de  Ra- 
cine ,  du  moins  la  plupart  de  ses  cri- 
tiques sur  le  défaut  essentiel  de  notre 
théâtre  sont  d'une  grande  justesse.  Il 
dit  ,  a  que  nos  pièces  ne  font  pas 
»  une  impressiou  assez  forte  ;  que  ce 
»  qui  doit  former  la  pitié  fait  tout 
0  au  plus  de  la  tendresse ,  que  l'cmo- 
»  tion  tient  lieu  du  saisissement,  l'é- 
»  tonncmentde  l'horreur;  qu'il  man- 
»  que  à  nos  sentiments  quelque  chose 
»  d'assez  profond,  etc.  »  Voltaire 
observe ,  à  cette  occasion ,  que  Saint- 
Évremond  a  seul  mis  le  doigt  sur  la 
plaie  secrète  du  Théâtre  français 
(3).  Mais  celui-ci  montre  bien  peu 
de  discernement  lorsque ,  donnant  la 

f)référcncc  à  la  comédie  anglaise  sur 
a  notre ,  il  avance  ,  a  qu'il  n'y  en  a 


I  3  )  Voltaire.  Det  divers  changements  arrivés  à 
l'art  tragique  ;  morceau  qui ,  dan»  le*  éditi^tu  de 
Krhl ,  de»  Œuvre*  de  Voltaire ,  et  leurs  rëimpre*- 
(ietii,  fait  partie  des  Mélange»  littéraire*. 
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»  pas  de  plus  conforme  an  goût  fa 
»  anciens  ».  Certes ,  ceux  qui  anjott- 
d'hui  prônent  le  Théâtre  anglais,  al 
au  moins  la  bonne-foi  de  ne  pu  k 
donner  pour  classique.  Saint-ÉvR- 
mond  avait  fait ,  au  reste,  un  tué 
bien  pitoyable  en  ce  genre ,  en  coav 

Ê osant  (  avec  d'Aubigny  et  le  doc  de 
uckingham)  la  comédie  de  SirPo- 
litick  would  be.  Rien  de  plus  platet 
de  plus  froid  que  celte  suite  de  scène 
sans  intrigue  et  sans  liaison  (  166a  \ 
Cependant  tel  était  l'engouement  qoi 
s'attachait  à  toutes  ses  production, 
qu'un  libraire  lui  offrit  5oo  louis  de 
cette  pièce  détestable  :  mais  cornue 
Saint-Évremond  ne  tira  jamais  aaeno 
profit  de  ses  ouvrages,  il  refast  la 
proposition. Dans  sa  Dissertation  sur 
V  Opéra  ,  il  appelle  ce  genre  :  «  aa 
»  travail  bizarre  de  poésie  et  deam- 
»  sique ,  où  le  poète  et  le  mnsiciea, 
v  également  gênés  l'un  par  Pantre, 
»  se  donnent  beaucoup  de  peine  pour 
»  faire  un  mauvais  ouvrage.  »  Dans 
sa  Comédie  des  Opéras,  digne  en 
tous  points  d'être  comparée  à  celle 
de  SirPolitick,  il  s'épuise  en  froides 
railleries  sur  ce  genre  de  spectacle; 
il  veut  trouver  du  ridicule  à  mettre 
en  chant  des  passions  et  des  dialo- 
gues :  aussi  Voltaire  prétend  qu'en 
blâmant  l'opéra ,  Saint-Évremond  m 
prouvé  qu'il  avait  tortille  dure.  L'ar- 
rêt est  rigoureux  contre  un  nomme 
qui  composait  de  la  musique  fart 
agréablement  ;  mais  on  n'enaquenhs 
lieu  d'être  surpris  de  voir  un  bef-et- 
prit  voluptueux  condamner  un  genre 

3ui  offre  aux  personnes  d'un  goèt 
élicat  tant  de  jouissances  réunies. 
L'amitié,  aussi  bien  que  des  a -propos 
de  société ,  lui  firent  souvent  prenne 
la  plume  pour  la  duchesse  de  Masa- 
rin.  Il  lui  consacrait ,  pour  ainsi 
dire ,  tout  son  talent  ;  et  elle  dis- 
posait, autant  que  lui-même,  de  ce 
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que  possédait  ce  fidèle  ami.  Elle 
mourut  sa  débitrice  d'une  som- 
me considérable  II  composa  pour 
•die  nne  réponse  au  plaidoyer  duSr; 
Érard,  avocat  du  duc  de  Max*- 
rin  (  1696  ).  Cette  réponse  est  écrite 
d'un  style  piquant  ;  et  Ton  s'étonne- 
rait d'y  trouver  les  connaissances  et 
même  les  formes  d'un  ho  m  me  de  loi, 
si  l'on  ne  savait  que  Saint-Évremond 
s'était  fort  appliqué  à  l'étude  du 
droit  ,  et  qu'il  jugeait  cette  science 
nécessaire  à  un  honnête  homme  , 
ainsi  qu'il  nous  l'apprend  lui-mê- 
me dans  son  Discours  des  belles- 
lettres  et  de  la  jurisprudence  , 
adressé  au  maréchal  de  Gréqni(4). 
La  mort  de  Charles  II,  arrivée  en 
168 5  ,  priva  Saint-Évremond  de  la 
pension  qu'il  recevait  de  ce  monar- 
que ,  et  que  le  roi  Jacques  II  ne  r& 
tabtit  pas.  Cependant  on  lui  offrit 
de  créer  en  sa  faveur  une  place  de 
secrétaire  de  cabinet,  pour  écrire  les 
lettres  particulières  de  ce  prince  aux 
souverains  étrangers  (1686).  Il  re- 
fusa une  charge  qui  l'aurait  arraché, 
dans  sa  vieillesse ,  au  repos  et  à  l'in- 
dépendance, et  que  d'ailleurs  il  re- 
gardait comme  au-dessous  de  lui.  La 
révolution  de  1688,  qui  éleva  sur 
le  tronc  d'Angleterre  Guillaume  III, 

1 4  I*li«rp*,  «pi  t  dan«  <oo  Court  de  lttimt*r*% 
traite  S*int-Evrein«ind  ave  tant  d'inju»lice.  rooi* 
■tel  ittiiMeur»  rrrfiin  an  «njrt  de  la  Rcp>m$e  mm 
ptmnL**ei   H"  M.   F.rnr/i .  il  dit  :  <*  Si  Im  Mrmnirc* 

•  i^.ar  1*  dii«he«*r  de  Mavariu,  imprimai  dam  las 
m  i N'iiTrn  de  Snnl~Ewemondt  trient  de  lu* ,  ilrw- 
»  rail  de  <|u-ii  <jV|.inoor  que  cet  homme  ,  qui  piofrt- 
*>  «ait  ta  italauterie.  écrivît  mirât  enrame  avocat 
m  qui»  comme  zJanl.  Mai.  il  e»t  avéré  ira' il*  atmt 

•  «J'I.ranl,  cri»  lire  avocat  de  re  trfii|M  ,  ri  qui  m*)« 
»  nia  I  «a  rt  putatioti  *  n'en  j"Rei  que  par  cas  Mê~ 
»  atmrr*    1.  Ou*  «le  faille*  dau*  cr  pev  da  ligues? 

•  ".  l.m\\*r\*  1  »i|«>  de  f»1ii«irur*  Vrm«irfi  „•  il  n'y  a 
*m  qu»  I*  f\  morne  m  question.  I-e»  Mémoire*  d« 
ÏJ  "*••  de  M.Tjrin  n'uni  |4fii  »i»  1  lé  attriliué«  à  Saiot  ■ 
K»rem«»»«l  ;  il«  aont  d»«  Saint-R«  al.  i"  Ijaharne  igoo* 
r«o«  <pi'|>*n|  fut  l'«v->cat  du  dur  H-*  M«xarta  .  le 
f»%\v  r«pi<>,|rr '•  lui-  n/inc  U".  S'il  avait  lu  la  vie  et 
\*%  cMivrdgrt  de  Sjiii'  Kvr«-m«»nd  ,  il  n'aurait  pa«  été 
•urprit  que  tel  rcnv-Mii  fût  fort  eut  uJu  eu  j«rî«* 
prudence  l ^  Court  de  litlét attire  .trop  vaalr.  oCfu 
b»m  d'autres  en  cura  de  calUfurcc. 
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loin  da  nuire  aux  intéréu  de  Saint- 
Évremond,  lui  rendit  les  avantages 
dont  il  avait  joui  sons  Charles  II. 
Guillaume ,  en  lui  donnant  de  tria- 
nobles  marques  de  sa  munificence  , 
l'admit  dans  son  intimité  :  il  se  plai- 
sait à  sa  conversation  étincelante 
d'esprit,  riche  de  souvenirs,  et  rem- 
plie d'anecdotes  curieuses  sur  les 
grands  capitaines  que  Saint  -  Évre- 
mond  avait  connus  en  France,  entra 
autres  Turenne  et  Condé,  dont  il 
avait  écrit  le  Parallèle.  11  ne  son- 
geait plus  qu'à  finir  paisiblement  ses 
jours  en  Angleterre ,  lorsqu'en  1689, 
Louis  XIV  lui  fit  dire  qu'il  pouvait 
revenir  en  France,  qu'il  y  serait  bien 
reçu.  S'il  ne  profita  pas  de  cette 
grâce ,  ce  ne  fut  point  par  un  dédain 
philosophique ,  comme  Voltaire  l'a* 
vance  dans  le  Siècle  de  Louis  XI F, 
mais  parce  qu'il  se  croyait  trop  Agé 

Sour  changer  de  séjour  et  de  genre 
e  vie.  Il  était  alors  dans  sa  soixante* 
seizième  année  :  il  y  en  avait  vingt- 
huit  qu'il  avait  quitté  son  paya, 
c  J'aime  mieux,  disait-il,  rester  avec 
»  des  gens  accoutumés  à  ma  loupe.  » 
En  effet,  une  fort  grosse  loupe  lui 
était  venue  entre  les  deux  yeux , 
depuis  quelques  années.  Rien  n'était 
plus  éloigné  de  son  caractère ,  que  ce 
mépris  pour  la  bienveillancedes  rois, 
lui  qui  s'honorait  de  vivre  de  leurs 
bienfaits ,  et  qui ,  malgré  le  calme 
avec  lequel  il  supportait  son  exil , 
avait,  jusqu'en  iG85,  fait  des  tenta- 
tives réitérées  pour  obtenir  son  retour 
en  France.  Malgré  son  âge  avancé,  il 
jouissait  detontesses  facultés:  son  es- . 
prit  n'avaitrien  perdu  de  sa  vivacité  f 
et  il  prenait  le  même  intérêt  aux  dé- 
mêlés littétaires  qui  occupaient  alors 
les  heureux  loisirs  du  grand  monde. 
La  fameuse  querelle  dés  anciens  et 
des  modernes  fut  décidée  en  faveur 
des  écrivains  nouveaux,  dans  la  sa- 
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détédeia  duchesse  de  MaiarilL  Satiit» 
Évremond  ne  manqua  pas  d'écrire  sur 
cette  question  (  1692):  mais  t«n  soute- 
nant la  thèse  embrassée  par  Perrault, 
il  conservaitassezd'impartialitépour 
reconnaître  que  ce  critique  «  avait 
•  mieux  prouvé  les  défauts  des  an* 
»  ciens ,  qu'il  n'avait  prouve  l'avan- 
»  tage  des  modernes.  »  Au  lieu  d'op- 
poser aux  génies  de  l'antiquité  des 
esprits  médiocres  tels  que  les  Cha- 
pelain, les  Desmarest,  les  ^Saint- 
Amant  ,  etc.  ,  Saint  Évremond  eut 
le  bon  esprit  de  mettre  en  avant  les 
Corneille,  les  Racine,  les  Despréaux, 
les  Bossuet,  les  La  Fontaine.  Les 
affections  du  coeur  ne  vieillissaient 
pas  plus  chez  lui  que  les  grâces  de 
l'esprit  :  il  entretenait  toujours  une 
correspondance  suivie  avec  le  comte 
de  Gramont, le  maréchal  deGréqui,ct 
la  fameuse  Ninon  de  l'Enclos ,  dont  il 
avait  été  l'amant  favorisé,  comme  il 
avait  été  celui  de  Marion  Delorme.II 
célébra  la  mort  de  celte  dernière  dans 
des  stances  fort  médiocres  (  V.  son 
article,  XI  ,  18).  Saint -Évremond 
parait  avoir  été  mieux  inspiré  dans 
quelques-uns  des  vers  qu'il  fit  pour 
Ninon.  Ce  sont  à-peu-près  les  seuls  de 
lui  qui  méritent  d'être  conservés.  On 
en  a  déjà  cité  dans  la  notice  sur  cette 
femme  extraordinaire.  Si  les  nom- 
breux opuscules  de  Saint- Evremond 
n'offrent  pas  tous  par  eux-mêmes  un 
intérêt  bien  vif,  les  circonstances 
qui  les  firent  éclore,  présentent  sou- 
vent  des    anecdotes  curieuses.   La 
mort  de  la  duchesse  de  Mazarin ,  ar- 
rivée en  1699 ,  fut  peut-être  le  cha- 
grin le  plus  cruel  qu'il  eût  ressenti 
pendant  sa  longue  carrière  :  il  fut 
inconsolable.  Les  amis  qu'il  avait  en 
France  s'imaginèrent  que  cette  perte 
avait  rompu  les  liens  qui  l'attachaient 
à  l'Angleterre  ;  mais  il  ne  se  départit 
point  de  la  résolution  qu'il  avait 


ufadaftiUitf  jwt  afcaabfela 
ter*  hospitalière  qui  avait 
et  honoré  sos  eiSl.  lïaiourui  _ 
jus  après,  à  h  suite  d'à»*  aalali 
courte  et  peu  dooloareaa» ,  k  » 
septembre  1703,  à  fige  do  qartr* 
vingt-dix  ans ,  et  fut  enterré  daas 
l'abbaye  de  Westminster ,  parmi  la 
rois 'et  les  plus  ttaslfct  penoaaa 
ges  de  l'Angleterre.  Voici  cornant 
Bayic  raconte  sa  mort  daas  sa  dam 
cent  trente-quatrième  lettre  :  «Il  estde 
notoriété  publique  que  M.deSeiat- 
Évremond  n'a  été  préparé  à  la 
mort  ni  par  aucun  ministre,  ai 
par  aucun  prêtre.  J'ai  oui  assurer 
que  l'envoyé  de  FJorence  offrit  de 
lui  envoyer  un  ecclésiastique.  Lui 
ayant  demandé  s'il  ne  Voulait  pas 
se  réconcilier  tDe  fout  mon  emur, 
répondit  le  malade, > Je' voudrais 
me  réconcilier  avec  1  appétit;  car 
mon  estomac  ne  fait  plus  ses 
fonctions  accoutumées*  fai  vu  des 
vers  qu'il  composa  quinze  jours 
avant  sa  mort  ;  et  il  ne  regrette 
que  d'être  réduit  aux  bouillons ,  et 
de  n'avoir  plus  la  force  de  digérer 
les  perdrix  et  les  faisandeaux.  » 
C'est  sur  cette  lettre  que  plusieurs 
écrivains ,  entre  autres  Voltaire ,  se 
sont  fondés  pour  mettre  Saint- Évre- 
mond au  rang  des  incrédules.  Outre 
que  le  témoignage  de  Bayle  est  très- 
suspect  en  cette  matière ,  on  peu!  re- 
marquer qu'il  n'affirme  point,  etau'il 
ne  fait  que  rapporter  un  oui-dire. 
D'aillcufs,  que  Saint-Évranond  ait 
/ait ,  quinze  jours  avant  sa  mort , 
des  vers  sur  son  manque  d'appétit, 
cela  ne  prouve  rien  contre  sa  croyan- 
ce, puisque,  dans  cette  pièce,  il  ne  se 
trouve  pas  un  mot  qui  ait  qnelqie 
rapport  avec  la  religion.  Ceux  fà 
ont  contesté  l'anecdote,  comme  crus 
qui  ont  voulu  l'admettre  pour  fri- 
re trophée  de  l'incrédulité  de  Saial- 


SAI 

Évremond,  tembleot  les  ont  et  les 
antres  avoir  attache  beaucoup  trop 
d'importance  à  une  faillie  échap- 
pée à  l'impatience  d'un  voluptueux 
condamne  à  la  diète.  Bien  que  fort 
mondain  dans  sa  morale ,  il  avait 
toujours  eu  pour  principe  de  res- 
pecter la  religion  ,  et  fait  profession 
extérieure  de  la  foi  catholique.  Il 
ne  souffrait  point  qu'on  en  fît  un  sujet 
de  plaisanterie.  «  La  seule  bienséance , 
»  aiiait-il ,  et  le  respect  qu'on  doit  à 
»  ses  concitoyens  ne  le  permettent 
»  pas.  »  Si  Ton  pouvait  avoir  quel- 
ques doutes  à  cet  égard,  son  testa- 
ment seul  les  dissiperait  ;  il  commen- 
ce par  ces  mots  :  J'implore  la  misé» 
»  ncorde  de  Dieu  ,  et  remets  mon 
»  ame  entre  ses  mains.  »  Vient  en- 
suite on  legs  pieux  en  faveur  des  non* 
près  cMhoUques  (5).  Ce  n'est  pas 
que  les  écrits  philosophiques  de  cet 
auteur  n'offrent  quelques  traits  de 
scepticisme  ;  mais  jamais  ils  ne  vont 
jusqu'au  dogme.  Le  seul  endroit  de 
ses  ouvrar«*s  qui  soit  réellement  ré- 
préhensible  sous  ce  rapport ,  est  la 
lettre  qu'il  écrivit  au  comte  de  Gr.i- 
mont  pour  le  féliciter  d'un  bon  root 
passablement  impie,  qui  était  échap- 
pé à  ce  courtisan  facétieux,  dans  une 
maladie  que  l'on  croyait  mortelle. 
Le  marquis  de  Dangcati  était  venu 
de  U  part  du  roi  ,  pour  l'engager 
à  songer  a  Dieu,  (ira mont  9  se  tour- 
na ut  alors  vers  m  femme,  qui  était 
très- pieuse,  lui  dit  :  «  Comtesse ,  si 

•  vous  n'y  prenez  garde,  Dangciu 

•  vous  escamotera  ma  conversion 


r$)o» 


•il  rit*r  rnevre  et*  ver»  <!• 

ht  U.  mim* 


0#  pMtlCr  ti  âr  <  li«ritr  , 

SWmm«m|*  fltt»  fia*  tir  prwt 
Il  rwmyimr  m  part.  . 
M«tla*t  vu  Uwu  ta  mm&mt  r , 
EflptrWt  towt  dr  ■«  l«»U  , 
Um»  U  mm  <U  U  Pr**».lrirr  . 
n  hmii  ff«|MM«l»lklKtU- 
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•  (  Poy.  t.  xviii  ,  p.  a8a  ).  »  Gra- 
mont  se  rétablit;  et  voici  ce  que  lui 
écrivit  Saiut-Évrcrnond  à  ce  sujet  : 
«  Jusqu'ici  vous  avez  été  mon  héros ^ 
»  et  moi  votre  philosophe.  Nous  par- 

•  tagions  l'un  et  l'autre  ces  rares 

•  qualités  :  présentement   tout  est 

•  pour  vous  ;  vous  m'avez  cnle? é  ma 
»  philosophie.  Je  voudrais  être  mort, 
»  et  avoir  dit  en  mourant  ce  que  vous 
»  avez  dit  dans  l'agonie....  On  parle 
»  de  ce  beau  dit  dans  toutes  les  cours 
»  de  l'Europe.  »  Mais  à  cette  Énître, 
peu  séante,  si  Ton  oppose  la  lettre 
qu'il  adressa  ,  quelque  temps  après , 
a  Ninon  de  l'Enclos,  sur  la  conver- 
sion réelle  du  même  personnage,  on 
verra  que,  quand  il  écrivait  sérieuse- 
ment sur  ces  matières ,  Saint -Evre- 
moud  savait  prendre  le  ton  con?e- 
nable  :  c  J'ai  appris  avec  beaucoup 
»  de  plaisir  que  M.  le  comte  de  Gra- 

•  mont  a  recoufré  sa  première  san- 
»  té  et  acquis  une  dévotion  nouvelle. 
»  Jusqu'ici ,  je  me  suis  contenté  gros 
»  sièrement  d'être  homme  debien  :  il 
»  faut  faire  quelque  chose  de  plus;  et 
»  je  n'attends  que  votre  exemple 
»  pour  être  dévot.  Vous  vivez  dans 

•  uu  pays  où  l'on  a  de  merveilleux 

•  avauUges  pour  se  sauver.  Le  vice 
»  n'y  est  guère  moins  oppose  à  la 
»  mode  qu'à  la  vertu.  Pécher ,  c'est 
»  ne  savoir  pas  vivre,  et  chonucr  la 
»  bienséance  autant  que  la  religion. 
9  Ceux  qui  n'ont  pas  assez  de  consi- 
»  deratiou  pour  I  autre  vie  sont  cou- 
»  duits  au  salut  par  les  égard*  et  les 

•  devoirs  de  celle-ci.  C'en  est  assez 
»  sur  une  matière  où  la  conversion 

•  de  M.  le  comte  de  Grainont  m'a 

•  ^PS* :  1e  'd  rro's  *mr*rrc  cl  Mon" 
»  ncte.  Il  sied  bien  à  un  homme  qui 

»  u'est  pas  jeune  d'oublier  qu'il  Ta 

»  été.  •  D'après  cet  exposé,  un  voit 

que  c'est  assez  nial-à-piupos  «pic  1rs 

philosophes  du  dix  -nuit  ic  me  siècle 
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réclamèrent  Saint-  É?remond  com- 
me un  des  apôtres  de  leur  secte ,  et 
qu'ils  se  servirent  de  son  nom  pour 
publier ,  plus  de  soixante  ans  après. 
sa  mort,  des  libelles  contre  le  chris- 
tianisme, entre  autres,  celui  qui  a 
pour  titre  :  Y  Analyse  de  la  reli- 
gion (6).  Voltaire,  qui  mit  une 
grande  ferveur  à  propager  cette 
production  ténébreuse,  fut  le  pre- 
mier è  laver  la  mémoire  de  Saint- 
Evremond  de  cette  imputation  men- 
songère. «  On  a  donne ,  dit  -  il , 
»  quelques  ouvrages  contre  le  chris- 
»  tianisme ,  sous  le  nom  de  'Saint- 
»  Eyremond  ;  mais  aucun  n'est  de 

»  lui Nous  avons  snrtout  une 

»  Analyse  de  la  religion  chré- 
»  tienne ,  qui  lui  est  attribuée.  C'est 
»  un  ouvrage  qui  tend  a  renverser 
»  toute  la  en ronologie  et  presque  tous 

»  les  faits  delà  sainte  Écriture 

»  Saint  -  Évremond  était  incapable 
»  de  ces  recherches  savantes.  C'était 
»  un  esprit  agréable  et  assez  juste  : 
»  mais  il  avait  peu  de  science  \  nul 
»  génie,  etc.  Ceux  qui  l'ont  appelé 
»  athéisie  sont  d'infâmes  calomnfa- 
»  teurs  (7).  »  Dans  plusieurs  en- 
droits de  sa  correspondance.  Voltai- 
re fait  allusion  à  cet  ouvrage,  en 
ayant  toujours  soin  de  dire  :  le  livre 
de  Dumarsais,  ou  en  partie  de  Du- 
marsaii ,  attribué  à  Saint  -  Év re- 
mond(8).  Saint-Évremond  a  fait  lui- 


(6)  Avant  V  Analyse  f  on  avait  publie  un 
F.xnmcn  d*  la  tel  g'on  dont  on  cherche  l'éclair- 
C'isemenl  Je  bonne-Joi  ,  attribué  A  Ht  de  Saint- 
Evremond ,  1745.  in-11 ,  pw%  imprima  en  1767', 
•on»  ce  titre  1  /.«  fraie  religion  démontré*  par 
l'écriture  Mainte.  ,  traduit*  de  l'anglais  ,  de  G. 
Bnrnet ,  petit  in  8*.  L'auteur  de  cet  ouvrage  n'est 
point  Saint-  LTremond  ,  mai*  on  nomme*  " 


I ienteuant  de  la  compagnie  franche  du  chevalier  de 
Vial ,  pendu  comme  espion  a  Mseatricnt  en  1748. 
Le  parlement  de  Paris  arait  condamné*  ce  livre* 
être  br&ltf.  A.  B— t. 

(7)  Lettre  sur  Ut  Fi+ncait  acensés  d'avoir  mml 
parlé  de  la  religion  chrétienne, 

(8)  Lettres  1  d'Alembert,  des  ,3  décembre  1763 . 
m  janvier  1764;  a  Damilavifle,  11  aura  1764,  etc. 
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1  portrait  avec  tut  dtasss- 

rel  qu'il  a  dispensé  ses  btotpapkmee 
prendre  ce  soin  après  In.  «  Ce*, 
»  dit  -  il ,  un  philosophe  épilffnt 
»  éloigné  du  superstitieux  et  de  ISs> 
»  pie  ;  on  voluptueux ,  qui  n'a  pas 
»  moins  d'aversion  pour  U  défcu- 
»  cbe  que  d'inclination  pour  les  pis» 

•  sirs  ;  un  homme  («roi  ni  jamais  se» 
»  ti  la  nécessite,  qui  n'a  jamais  coa- 

•  nu  l'abondance.  Il  vit  dansant 
»  condition  mépriser  de  oenxqai  ont 
»  tout  t  enviée  de  ceux  qù  n'ont  rien, 
»  goûtée  de  ceux  qui  font  consister 
»  leur  bonheur  dans  leur  raison.  Jea- 
nne, il  a  haï  la  dissipation,  penua- 
»  dé  qu'il  fallait  du  bien  pour  lesconv 
»  modités  d'une  longue  vie;  vieux. 
»  il  a  de  la  peine  a  souffrir  l'eceno* 
»  mie,  croyant  que  la  nécessité  est 
9  peu  k  craindre  quand  on  a  pende 
9  temps  à  pouvoir  être  misérable,  tl 
9  se  loue  de  la  nature  ;  il  ne  se  plaint 
9  point  de  la  fortune.  Il  hait  le  cri- 
9  me ,  il  souffre  les  fautes ,  il  plaint 

»  le  malheur La  vie  est  trop 

9  courte,  a  son  avis,  pour  lire  toute 
»  sorte  de  livres ,  et  charger  sa  mé- 
9  moire  d'une  inanité  de  choses, 
»  aux  dépens  de  son  jugement.  Il  ne 
9  s'attache  point  aux  écrits  les  plus 
9  savants,  pour  acquérir  la  science, 
9  mais  aux  plus  sensés ,  pour  fortifier 
9  sa  raison.  »  Avant  son  exil,  Saint- 
Évremond  donnait ,  en  France ,  le 
ton  aux  hommes  de  plaisir.  D'Olon- 
nc,  Boisdauphin  et  lui,  furent  sur- 
nommés 3  es  Coteaux ,  parce  que,  di- 
sait-on ,  dans  leur  sensualité ,  ils  ne 
pouvaient  boire  que  du  vin  des  trois 
fameux  coteaux  d'Aï  ,  d'Avenaj  et 
d'Haut  -  Villiers  (9).  La    politesse 
de  ses  mœurs  ne  put  vaincre  ches 
Saint-Évremond  l'habitude  de  la 


(9)  Vie  de  Saint-Évremond, 


1 
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Malpropreté;  ce  qui  n'y  contri- 
buait pas  peu ,  c'est  qu'il  avait  tou- 
jours chez  lui  des  chiens  ,  des  chats 
cl  toutes  sortes  d'animaux.  11  disait 
que .  pour  dissiper  les  ennuis  de  la 
vieillesse,  il  fallait  avoir  dorant  les 
jeux  quelque  chose  de  vif  et  d'ani- 
mé. Vieillard  aimable  et  gai ,  il  n'é- 
tait jamais  plus  heureux  que  dans  la 
compagnie  des  jeunes  gens.  Adora- 
teur du  beau  sexe  jusqu'à  la  fin  de 
wn  jours,  il  le  fut,  sans  être  ridicule, 
parce  qu'il  n'avait  plus  la  prétention 
de  plaire.  «  Pour  moi ,  disait -il  lui- 
»  même,  j'aime  le  commerce  des  bel- 
»  les  personnes  autant  que  jamais  ; 
»  buis    je  les   trouve    aimables  , 

•  sans  dessein  de  m'en  faire  aimer. 
»  Je  ne  compte  que  sur  mes  senti- 
»  ments ,  et  cherche  moins  avec  elles 
»  la  tendresse  de  leur  cœur  que  celle 

•  du  mien  (  Discours  sur  la  vieil- 
»  Usse  ).  »  Le  penchant  pour  la  sa- 
tire ,  qui  lui  avait  attiré  toutes  les 
disgrâce*  de  sa  jeunesse,  s'était  chan- 
gé chez  lui  en  une  politesse  flatteuse 
et  circonspecte.  Sur  ses  vieux  jours  , 
il  affectait  de  louer  toutes  choses ,  et 
même  d'applaudir  avec  trop  de  com- 
plaisance aux  favoris  des  rois  et  aux 
nommes  en  place.  Lui-même  a  ex- 
primé cette  disposition  dans  quatre 
vers  ou'on  va  citer,  ne  fût-ce  que 
pour  donner  une  idée  de  la  platitude 
inconcevable  de  ses  plus  mauvaises 
poésies  (10)  : 

*  J»  *rr4*  la  r>at  «V  baatirai 

m  L'art  «V   |. 


•  «.*••#  aa  «rrrrt  d+  pouvoir  dire 
m  La*  varia*  wLlirMouumt.  • 


Il  v  a  long-temps  que  les  poésies  de 
SaintÉvremond  sont  oubliées  et  mé- 
ritent de  l'être.  On  ne  conçoit  pas 


i  u 


!•  Ltmumêi  i,  dmm  aac  5  otica  far  Chaaliav , 
»r«*  dmmm  la  iimIrritJïmnfmtK  ,  m*  t  .Saiat-Krra- 
—  **1  ■■  r*»t  ér  mm  gro*  d*  etmr  rt  gras  d'ra- 
mVr\  I»»  dmi^mmwA  faira  à**  tct«  drtratablra. 
•  '>«•«•  ■'»  traaapa  f— ,  atMilc-t.il ,  lai  boa* 
■  ter?  **••*«*■  4a  trmlat  da  la  aMdiUliuo.  a 
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comment  on  homme  aussi  spirituel 
pouvait  se  contenter  d'aussi  plates 
rimes.  On  conçoit  encore  moins  qu'el- 
les aient  pu  avoir  quelque  vogue  dans 
le  siècle  des  Boileau  et  des  Racine. 
Ce  n'est  pas  que  les  pensées  ingénieu- 
ses manquassent  au  chantre  suranné 
de  la  belle  Hortense  ;  mais ,  sans  le 
style ,  il  n'y  a  point  de  poe&ie.  On 
pourrait  cependant  excepter  de  cette 
réprobation,  une  satire  qu'il  écrivit, 
danak  sa  jeunesse  ,  sur  l'académie 
française ,  alors  toute  nouvelle  :  la 
pièce  a  pour  titre  :  Comédie  des 
acade'mistes  pour  la  réformation 
de  la  langue  francoise  :  elle  cou- 
rut long  -  temps  manuscrite ,  et  ne 
fut  imprimée  qu'en  i65o.  «  Cette 
»  pièce,  dit  Pcllisson  dans  Y  Histoire 
9  de  l'académie ,  quoique  sans  art 
»  et  sans  règle ,  et  plutôt  digne  du 
»  nom  de  farce  que  de  celui  de  comé- 
»  die,  n'est  pas  sans  esprit,  et  a  des 
»  endroits  fort  plaisants.  »  (  1 1  )  On 
l'attribua  d'abord  à  Saint- Amant  (  F. 
XXXI X, p.  5i9  ci-dessus),  parce 
que ,  dit  le  même  auteur ,  «  cet  ou- 
»  vrage  ne  se  rapportait  pas  mal  à 
»  son  esprit  et  son  humeur.  »  Cette 
conjecture  parait  assez  bizarre ,  puis- 
que Saint-Amant  lui-même  joue  dans 
cette  pièce  un  rôle  passablement  ri- 
dicule. C'est  la  première  en  date  de  tou- 
tes les  Œuvres  de  Sa int-É? remond. 
Quant  à  ses  écrits  en  prose  ,  la  plu- 
part serout  toujours  lus  avec  plaisir. 
Les  expressions  en  sont  vives,  justes, 

J>i Moresques  ;  les  peosées  fines  et  dé- 
icates ,  souvent  neuves ,  quelquefois 
profondes.  Ce  qu'il  a  écrit  sur  la 
cour  ,  sur  le  monde,  sur  la  vieillesse, 
sur  les  femmes,  sur  la  dévotion,  qu'il 
appelle  le  dernier  de  nos  amours , 
annonce  un  esprit  cultivé ,  un  homme 
consommé  dans  la  connaissance  du 


(n)  Vfrltajra  *'t  ▼•it<]«'aa  Maaflt dialogac mm 
ialffifw  «t  mm  an. 
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cœur  humain,  un  auteur  lutté  au 
génie  de  la  langue  française.  Person- 
ne ,  avant  lui ,  n'avait  mieux  parle 
des  Romains;  et  quelques-unes  de  ses 
pages  sur  ce  peuple  peuvent  encore 
se  lire  à  coté  de  celles  de  Montes- 
quieu i  si  ).  On  voit  qu'il  avait  étudié 
les  Latins  en  homme  jud  ici  eux, impar- 
tial ,  et  qui  n'admire  pas  sur  parole. 
Ses  jugements  sur  les  généraux  an- 
ciens et  modernes  prouvent  qu'il  en- 
tendait la  guerre.  Ses  Lettres  ,  jvec 
plus  de  naturel  que  celles  de  Balzac 
et  de  Voiture, fourmillent  de  pensées 
ingénieuses  et  d'anecdotes  piquantes. 
Les  défauts  que  Ton  a  justement  re- 
prochés à  la  prose  de  cet  écrivain  , 
et  que  la  critique  a  beaucoup  exa- 
gérés ,  sont  une  recherche  trop  fré- 
quente d'effets  de  style  et  d'antithè- 
ses :  ses  observations  en  matière  de 
Soût  offrent  ce  qu'on  appelle  des 
éresies  littéraires,  et  montrent  qu'il 
n'avait  pas  toujours  le  jugement  très- 
sûr.  Malgré  ces  défauts,  ses  produc- 
tions avaient  un  succès  si  prodigieux, 
que  le  libraire  Barbin  payait  des  au- 
teurs pour  lui  faire  du  Saint- Evre- 
morui  Ce  qui  contribua  beaucoup , 
indépendamment  de  son  mérite,  à 
la  réputation  de  cet  auteur ,  c'est  le 
bonheur  qu'il  eut  de  toujours  traiter, 
dans  de  courts  opuscules  ,  des  sujets 
qui  avaient  le  charme  de  l'à-propos. 
it  par  i 
,  il  n'ii 
rien  :  ses  ouvrages,  circulant  d'a- 
bord dans  les  sociétés  qui  donnaient 
le  ton,  y  acquéraient  cette  renommée 
d'autant  plus  facile ,  qu'elle  naît  de 
la  curiosité  d'avoir  ce  que  tout  le 
monde  n'a  pas,  de  l'indulgence  qu'on 
a  toujours  pour  les  manuscrits  ,  et 

(.i»)^M.  Krifciuanl  *  pulilir  Miun lunit  le»  Hc" 
HfK'imt  sur  Ut  diwrt  gînirt  Jn  /*■«/»/»•  mmatn 
i/ujm  Utditxrs  trmpt  de  U  irftul>l'</urr  I7<>5.  iu-K". , 
i*t  en  (uqom-  u-iiiita  lo»  CoHtidirdtuHU  %U  Muote»- 


D'ailleurs,  soit  par  insouciance,  soit 
par  modestie  ,  il  n'imprimait  jamais 
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de  la  disposition  A  \\  ger  totale- 
ment un  nomme  qui  n'annonce  pi 
la  prétention  d'être  auteur.  Delant 
enthousiasme  qui  alla  jusqu'à  acte 
Satnt-Évrcmond  sur  la  même  En» 
que  Montaigne  9  et  qui  le  procUmat 
un  auteur  incomparable,  eonune  Ti 
fait  Bayle.  Après*  avoir  rappelé  m 
exagérations ,  qui  ne  fondent  jaunà 
une  renommée  durable ,  on  peut  due 
qu'il  n'a  pas  été  gâté  par  la  crilkpt, 
Boilcau,  qui  vante  trop  Voilure,  f* 
injuste  envers  Sa int-Év rem ond. Dans 
la  préface  de  ses  satires  t  faite  pour 
l'édition  de  iG65,  il  qualifia,  sans 
raison ,  de  «  prose  fade  et  insipièe  » 
le  Jugement  sur  les  sciences  %  fû 
est  de  cet  écrivain.  La  préférence  qn 
Saint -Évremond  accoudait  aux  no» 
dernes  sur  les  anciens  •  explique  suf- 
fisamment celte  partialité.  Austère 
dans  sa  morale,  notre  satinaient 
pouvait  aimer  l'épi curéisme  ïe  ce 
bel-esprit  :  aussi,  dans  sa  canes» 
satire,  l'attaque-l-il  encore  pour  avoir 
donné  la  préférence  A  Pétrone  sv 
Sénèquc  : 


Quoi  qa'eo  $n  ht— «  Ah 
Au)<»unffjui  )*«n  croirai  Sro><|— 

Par  une  modération  presque  s*m 
exemple ,  Saint- Évremond  ne  s'est 
jamais  plaint  de  ces  cruelles  censures: 
au  contraire ,  il  loue  Despreaux  en 
vingt  endroits  de  ses  ouvrages.  «  Il 
n'y  a  point,  dit-il ,  d'auteur  qui  faste 

Ï>tus  d'honneur  à  notre  siècle.  »  Ail- 
curs  il  dit, en  assez  mauvais  vers  : 

r  I*e  |MrtÎMti  outré  de  tau  les  mmômm 

»  Nous  f«iit  dlMiiilouner  lrun  écrit»  pmr  Ira  aifM>  • 

Si  personne  n'a  montre  moins  (k 
ressentiment  que  Saint  -  Evremood 
contre  ses  critiques ,  il  n'aimait  pu 
qu'on  prit  la  plume  pour  le  défcnoit, 
surtout  quand  on  le  faisait  maladrot- 
teuieut.  C'est  ce  qui  advint  à  TaLst 
Boycr  de  la  Rivière,  qui  avait,  mss 
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k  consulter,  publié  ose  Blouse  au 
criiiqnef  de  Gotolcndi  (  Fojrtt  ce 
nom  f  X,7<>  ).  Saint  Évreroond  pa- 
rut moins  satisfait  de  son  apolo  • 
gislc  que  de  son  aristarque.  «  L'au- 
»  leur  écrit  bien,  dit- il  au  sujet  de 
»  l'abbé  Boyer  ;  nais  je  ne  me  re- 

•  connais  pas  dans  le  portrait  qu'il 
»  fait  de  moi  :  à  m' honorer  moins , 

•  il  m'aurait  moins  défiguré.  »  Les 
diTerses  éditions  de  Saint-Evremond, 
qui  parurent  de  ion  vivant ,  furent 
toujours  imprimées  sans  sa  partici- 
pation ,  et  sur  des  copies  que  l'in- 
discrétion ou  la  cupidité  communi- 
quait à  des  libraires.  La  première  de 
ces  publications  subreptices  fut  faite 
eu  1668,  a  volumes,  chez  Barbin. 
Ledebiten  fut  si  prompt,  que  d'autres 
Lbraires  n'épargnèrent  rien  pour  se 
procurer  de  nouvelles  pièces;  ce  qui 
se  fit  avec  si  peu  de  choix  ,  qu'on 
ajouta  aux  écrits  de  Saint-Ev  remond 
plusieurs  productions  qui  n'étaient 
pas  de  lui.  Ce  désordre  alla  si  loin 
ouns  les  éditions  suivantes,  qu'on 
Imprima  sous  son  nom  des  volumes 
entiers  auxquels  il  n'avait  aucune 
part.  Tel  est  le  Saint  Evremontiana, 
par  Gotolcndi;  le  Recueil  d'ouvrages 
de  Monsieur  de  Saint- Evremund  , 
imprimé  cbex  Anisson ,  1701  ;  les 
Mémoires  de  la  vie  du  comte  I). . . 
avant  sa  retraite. rrdigét par  Mon- 
sieur de  Saint  •  Evremimd  ,  etc.  Il 
témoignait ,  à  cet  égard ,  une  indiffé- 
rence que  ses  amis  combattaient  vai- 
seincut.  «  J'ai  un  grand  désavantage, 
»  écrivait-il  à  Ninon  de  l'Eu  cl  os  ,  en 

•  ces  petits  Traité:»  qu'un  imprime 
»  sous  mon  nom  :  il  y  eu  a  de  bien 
m  faits  ,  que  je  n'avoue  point ,  parce 
»  qu'ils  ne  m'appartiennent  pas;  et, 

•  parai  les  chose*  que  j'ai  faites,  on 
»  a  mêlé  beaucoup  de  sottises  ,  que 
»  je  ne  prends  pas  la  peine  de  dé»a- 
»  vouer.  A  Tige  où  je  suis,  une  heure 
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»de  vis,  Mmi  ménagée,  m'est  plus 
»  considérable  que  l'intérêt  d'une  mé- 
»  diocre  réputation.  Qu'on  se  défait 
»  de  l'amour- propre  difficilement  ! 
»  je  le  ouitte  comme  auteur,  je  le  re- 
•  prends  comme  philosophe,  sentant 
»  une  volupté  secrète  à  négliger  ce 
»  qui  fait  le  soin  dotons  les  auteurs.» 
Cependant  quelques  mois  avant  sa 
mort ,  il  consentit  à  revoir  ses  ma- 
nuscrits avec  Desmaiscaux  et  Sd- 
vestre  ;  et,  deux  ans  après  La  perte  de 
cet  illustre  écrivain  ,  ces  deux  litté- 
rateurs donnèrent ,  en  3  vol.  in -4°. 
(  Londres,  1705  ) ,  la  première  édi- 
tion complète  et  authentique  de  ses 
Œuvres.  Elle  était  précédée  de  la 
vie  de  Sa int-Év rem oud ,  écrite  par 
Desmaiscaux.  Voltaire  a  parlé, avec 
un  injuste  dédain,  du  travail  de  ce 
biographe  minutieux  et  prolixe  sans 
cloute,  mais  exact  et  judicieux.  Cette 
édition, dans  laquelle  on  trouvait  plu- 
sieurs lettres  de  Ninon  de  l'Enclos  et 
de  Chaulicu ,  publiées  pour  la  pre- 
mière fois,  fut  suivie  de  quatre  au- 
tres, dans  l'espace  de  peu  d'années. 
La  plus  estimée  de  toutes  est  celle 
d'Amsterdam  ,  17*16,  7  vol.  iu  i'i, 
avec  les  figures  de  Bernard  Picart. 
Les  deux  derniers  volumes  contien- 
nent ,  sous  le  titre  de  Mélanges  cu- 
rieux ,  les  meilleures  pièces  attribuées 
â  Saint-  Evrcraond.  Une  autre  édi- 
tion de  cet  auteur  a  été  faite  â  Paris , 
1753,  il  vol.  in- 18.  On  a  encore 
F  Esprit  de  Saint  -  ÊUremand  (  par 
Dcleyrc),  un  vol.  in-ia,  1761  :  ce 
Recueil,  fait  avec  goût,  est  précédé 
d'une  Notice  fort  bien  écrite.  Enfin 
les  OEuvrcs  choisies  de  Saint  Evre- 
mond  ont  été  publiées  en  i&>4  *  par 
N.  L.  M.  Desessarts,  un  vol.  iu-11. 
Si  l'on  a  attribué  a  cet  écrivain  célè- 
bre bien  des  ouvrages  qui  ne  sout  pas 
de  lui ,  on  lui  a  mal -à-propos  con- 
testé les  sicus,  eu  lie  autres  la  fameuso 
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Conversation  du  père  Canaye  avec 
le  maréchal  d' Hocquincourt.  Vol- 
taire, presque  toujours  injuste  envers 
Saint-Evrcmond  ,  auquel ,  de  l'aven 
même  de  Laharpe ,  il  a  fait  quelques 
emprunts,  attribue  à  Charlevat  ce 
chef-d'œuvre  de  bonne  plaisanterie  : 
sa  principale  raison  est  une  copie 
écrite  par  ce  dernier  de  la  partie 
la  plus  intéressante  de  ce  morceau  ; 
ce  qui  n'est  pas  une  preuve  contre 
un  auteur  dont  les  ouvrages  se  ré- 
pandaient manuscrits  dans  la  so- 
ciété. 11  allègue  en  outre  le  té- 
moignage de  personnes  de  la  vieille 
cour.  Ces  moyens  seraient  de  quel- 
que valeur  ,  si  Saint  -  Évremond  , 
à  qui  Ton  ne  contesta  jamais  d'avoir 
été  un  homme  d'honneur,  n'avait 
reconnu  cette  pièce  comme  de  lui , 
en  en  rejetant  beaucoup  d'autres 
qu'on  mettait  sur  son  compte  ,  lors- 
qu'il permit  à  Desmaiseaux  et  à 
Silvestredc  préparer,  sous  ses  yeux, 
une  édition  complète  de  ses  OEuvres. 
Fût-il  sur  le  bord  de  la  tombe  voulu 
commettre  une  des  plus  grandes  bas- 
sesses que  puisse  suggérer  la  vanité 
d'auteur,  lui  qui  n'avait  jamais  connu 
ce  sentiment  ?  Il  pouvait  d'ailleurs 
se  croire  assez  riche  de  son  propre 
fonds  sans  se  parer  de  l'ouvrage  d'un 
autre.  S'il  y  avait  eu  dès-lors  quel- 
ques doutes  sur  le  véritable  auteur  de 
cette  piî-cc  importante,  comment  les 
deux  éditeurs  de  Saint-Evrcmond ,  si 
bien  instruits  des  moindres  particu- 
larités touchant  sa  vie  et  ses  ouvra- 
ges ,  si  attentifs  à  ne  rien  omettre  de 
ce  qu'ils  savaient  (i3),  auraient- ils 

(i3)  4?c«t  nii»i  un'à  prufHwde  la  Revente  mu  plai- 
iloyerde  M. ErarJ,  ilftontfcoiu  d*«vertir  quel*  courte 
prr (*«.«•  qui  in-t-cèdr  vvl  «trit  eit  de  Dultourdieii.On 
!*ut*u  rr*le, mi r  IriqurtftioD  relative  U  l«  ('onvena- 
tion  du  père  C.anuyr.  ,  voir  Y  Avertistement  qui  M 
trouva  rn  li-le  dr  IVdilioudr*  Poe  lie  t  de  Suint- Pam 
vin  et  de  Charlrval ,  d<nu>ee  par  Saint-Marc,  ('et 
éditeur,  fini  avait  \m*  doute  inlrrêt  a  enrichir  mmi 
Recueil  d'une  au»»i  exc^lenlr  jrtèce  ,  u'hrstU  du  , 
aj>rrs  avoir  dvtnontre  l'erreur  de  VulUirt  ,  •  U 
lotilucr  «  Saiiit4*vrciiiuii<i. 
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pu  garder  un  silence  absolu  sur  Wte 

question?  Au  reste,  qu'on  loi  at- 
teste ou  non  la  Conversatium  h 
père  Canaye ,  il  toi  restera  euetr* 
assez  de  pages  ingénieuses  et  bril- 
lantes ;  et  si  Ton  ne  peut  le  mette 
au  rang  des  génies  du  premier  or- 
dre, en  fe  placera  du  moins,  mil- 
ré  les  injustes  censures  de  Boileai, 
e  Voltaire  et  de  Laharpe,  parmi  lo 
hommes  d'un  talent  supérieur,  im- 
médiatement après  Fonteneile.avec 
lequel  il  eut  plus  d'un  trait  de  res- 
semblance. D — a — a. 

SAINT  -  FLORENTIN  (  Locis- 
Phelypeavx  ,  troisième  du  no», 
comte  de  ),  était  fils  du  marquis  de 
La  Vrillière ,  ministre  d'état,  mort 
en  1725  (  F.  Vrilubbe  ).  Il  nafùt 
le  1 8  août  1 705 ,  et  succéda, 01725, 
à  son  père ,  dans  le  département  des 
affaires  générales  de  la  religion  pré- 
tendue réformée.  Il  était  le  sixième 
de  sa  branche  investi  de  la  charge  de 
secrétaire  -  d'état.  En  1744»  ^ou*$ 
XV ,  partant  pour  aller  se  mettre  à 
la  tête  de  ses  armées  de  Flandre, 
chargea  le  comte  de  Sa  in  t-Floreatio, 
pour  le  temps  de  son  absence,  non- 
seulement  de  sa  correspondance  y 
mais  aussi  de  la  direction  de  toutes  les 
a  flaires  instantes  dans  l'intérieur  di 
royaume.  Saint- Florentin  passa,  ea 
1749,  au  département  de  lanuisM 
du  roi ,  auquel  celui  des  affaires  gé- 
nérales de  la  religion  prétendue  ré- 
formée était  réuni.  C'est  à  ce  mimù- 
tre  qu'on  a  fait  le  reproche  d'a- 
voir signé  une  quantité  prodigieme 
de  lettres  de  cachet*  Ayant  eu  k 
malheur  de  perdre  la  main  gauche 
la  chasse ,  en  1765 ,  il  reçflt 
lettre  de^Louis  XV ,  qui  lui  écri- 
vit: a  Vous  n'avez  perdu  qu'une 
»  main  ;  et  vous  en  trouverez  leu- 
»  jours  deux  chez  moi  à  votre  ser- 
»  vice.  »  Cependant  il  craignait  « 


a 
une 
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l'être  renvoyé;  le  rot  le  rassura, 
i  disant  :  «  Il  ne  faut  pas  que 
ts  me  quittiez  :  vous  avei  trop 
4>in  de  moi ,  et  moi  de  tous.  » 
,  en  1 770 ,  duc  de  La  Vrillière, 
ninistra,  parinterim  ,  le  dépar- 
îtdes  affaires  étrangères,  depuis 
décembre  de  cette  année,  épo- 
e  la  disgrâce  et  de  l'exil  du  due 
tioiseul,  jusqu'au  mois  de  juin 
,  époque  où  il  remit  le  porte-  ' 
e  au  duc  d'Aiguillon.  Sons  le  rè- 
e  Louis  XVI ,  n'ayant  que  fort 
le  considération  comme  minis- 
t  signalé  surtout  par  &t$  galan- 
et  ses  prodigalités,  il  fut  obli- 
uillct  1775  )  de  se  démettre  de 
ses  emplois,  après  cinquante- 
ans  de  service:  ce  fut  Malesher- 
ai  le  remplaça  dans  le  ministè- 
la  maison  du  roi.  If  avait  été 
neinbre  honoraire  de  l'acadé- 
es  sciences ,  en  1 7  40 ,  et  de  cel- 
i  inscriptions  et  belles  -  lettres , 
57.  Il  mourut  dans  sa  soixan- 
-eizième  année,  le  27  février 
,  ne  laissant  point  d'enfants  de 
lariage  avec  Amélie-Ernestine, 
jsse  de  Platen.  Par  son  testa- 
,  il  institua  pour  légataire  uni- 
Ile  sa  soeur ,  la  comtesse  de  Mau* 
.  On  ne  lui  avait  pas  épargné  les 
immes  de  son  vivant.  Il  en  pa- 
icore  contre  lui  au  moment  de 
>rt  (  1  ).  Son  nom  est  demeuré  à 
1e  de  Paris ,  où  il  avait  fait  cons- 
,  en  1767,  un  hôtel  qui  s'est  ap- 
depuis  hôtel  de  l'Infantado, 
li  appartient  aujourd'hui  au 
e  de  Talleyrand.      L — p — e. 

INT  FOIX  (  GERMAIIf-FRAW- 

'oullain  de  ) ,  littérateur,  na- 
Kenues,  le  5  février  1698 (a), 


commun  , 
,  et  n'en  Uisaast  aucun. 
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d'une  tamSBft  Mtk  et  nuntfree  dans 
la  robe  (Pqj.  PovuoÎfDdyjjk:  ). 
Après  avoir  achevé  ses  énules  au 
collège  de  se  ville  natale,  sens  les 
jésuites,  il  embrassa  le  p 
des  armes,  fat  admis  dans  les» 
quetaires,  et,  pende  temps  après, 
obtint  le  brevet  de  lieutenant  dans 
on  régiment  de  cavalerie.  Malgré  le 
caractère  irascible  et  violent  dont  il 
donna  bientôt  des  preuves,  il  culti- 
vait, dans  ses  loisirs,  la  littérature, 
et  fréquentait  assidûment  le  théâtre* 
Le  .désir  d'avoir  ses  entrées,  ou  pin* 
tôt  la  passion  que  lui  avait  inspirée 
une  jeune  actrice,  le  rendit  auteur. 
Il  n'avait  que  vingt-trois  ans  quand 
il  fit  représenter  un  petit  acte  intitu- 
lé :  Pandore.  Cette  pièce  fut  survie 
de  la  Feupe  à  la  mode,  et  du  Cbn- 
tmste  da  Phjrmaa  ai  de  VAmamr, 
dont  l'auteur  n'a  cru  devoir  conseil 
ver  que  l'analyse  et  des  fragments. 
La  guerre  avec  l'Autriche  vint  l'ar- 
racher à  wu  amusements  littéraires. 
11  suivit  son  corps  en  Italie ,  de- 
vint aide-de-camp  du  maréchal  de 
Broglie ,  et  se  fit  remarquer  par  son 
sang-froid  à  la  bataille  de  Guastalla 
(  i  n 34  ).  Saint  -  Foix  ne  put  obtenir 
le  brevet  de  capitaine,  qu'il  deman- 
dait pour  prix  de  ses  services  ;  et  il 
profita  de  la  réforme  de  son  régi- 
ment pour  donner  sa  démission  (3). 
Il  revint  a  Rennes ,  où  il  acheta  la 
charge  de  maître  particulier  des 
eaux-et-foréts;  mais  le  goût  des  let- 
tres le  rappela  bientôt  à  Paris ,  où 
its  duels  fréquents*  l'avaient  bien 
plus  fait  connaître  que  ses  premiè- 
res productions  dramatiques.  Pas- 
sionné pour  le  théâtre,  il  fit  repré- 


a  toici 

n  prlit  homme  ù  l'air 
orte  trou  no 

**t 


hittoriju* 

fiirala 
(3) 


«*t  U  date  «n'indique  Dncoadraf,  ami  par-       deie  ioa 
d«  Saiot-Foi*  :  mais  l'Ntm  da  ÏEU&      «nu, 


trouve  dans  la  ceDectioa  da  aaa 
itaeîtreen  1699;  ri'eatnilMJa|ia|iJiaa 
eu  *5  février  17*1. 

FîOm ,  U  m  fit  tam*  4s  omtcB» 

',  «l'a  fit  dbiifé  *  qLtttf  u 
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scntcr,  do  1740  a  1761 ,  une  ving- 
taine de  pièces,  dont  la  plupart  eu- 
rent un  succès  qu'il  est  difficile  d'ex- 
Sliquer  aujourd'hui.  Saint-Foix  se 
attait  d'être  le  créateur  d'un  genre 
nouveau;  mais,  comme  Laharpe  Cob> 
serve  judicieusement ,  ses  pièces  ne 
sont  pas  «les  comédies ,  et  devraient 
avoir  un  autre  titre.  Ce  sont  de  pe- 
tits tableaux  de  féerie  ou  de  mytho- 
logie, qui ,  sur  la  scène,  peuvent  plai- 
re aux  yeux ,  mais  qui  n'ont  rien  de 
dramatique ,  et  surtout  rien  de  co- 
mique. Il  avait  débuté  par  l' Oracle 
(  1740  ) ,  dont  la  vogue  doil  être  at- 
tribuée au  jeu  de  Grand  val  et  de  la 
belle  Gaussin ,  qui  remplissaient  les 
principaux  rôles  (4).  C'est  la  pre- 
mière pièce  où,  sur  un  théâtre  régu- 
lier, l'on  se  soit  permis  d'arranger 
des  tableaux  de  volupté,  apparem- 
ment parce  qu'il  est  plus  aise  de  par- 
ler aux  sens  qu'à  l'esprit  et  au  cœur 
(Cours  de  littérature,  xi ,  4 20  )  (5). 
Le  petit  acte  du  Sylphe,  joué  en 
1743;  celui  des  Grâces,  en  1744» 
sont,  avec  l' Oracle,  les  seules  pièces 
de  Saint-Foix  ,  qui  se  soient  soute- 
nues assez  long-temps  au  théâtre,  où 
Y  Oracle  seul  est  reste.  11  a  été  tra- 
duit en  anglais  (Voy,  Gibder,  viii, 
527  ).    Les  Lettres  turques  (6), 
faible   imitation  des   Lettres   per- 
sanes de  Montesquieu ,  furent  pour 
Saint-Foix  le  sujet    d'un  nouveau 

(4)  A  l'une  dr»  première*  reprc'sentation»  de  cette 
pièce ,  il  bYlaura  »ur  le  théâtre ,  et  an  arliA  la  ha- 
giuttc  de*  main*  tic  l'actrice  nui  jouait  le  rùlc  da 
la  fi-c,  en  lui  difeMil  :  •  Je  u'ai  pis  youlu  priodra 
»  mie  aorcitTr  ;  r*e*l  une  f»  r  J««ut  j'ai  1m-*«hii.  w 

(5)  Prfliavct  pnite  un  jugrnit  nt  plus  favorable  do 
Sainl-Fiiix  ,  daim  m*  Ncmoirn  dr  Ittttmturr.  «  Le 

I;i  lire  qu'il  arait  choisi,  dit  il  ,  uYst  point  celui  de 
a  rrrilablf  comédie;  mai*  il  avait  perfei lionne  ce 
*  gi-iin: ,  «unit  il  avait  Iroirrt*  «le*  inodèl»*  d.iD»  quel- 
que* piôeea  de  I<afont  et  d'Aiitrcau  •  l'Orer/c ,  le» 
Ordres  ,  etc.,  utfVckl  de»  tableau*  gracieux  daus  U 
guùt  de  l'Alluuc.  m 

(fi)  Le  #>i'r/.  hut.  criii'/Me  ti  hioai-afthii/Hr  dit 
«pie  Soiut  -  Fui* .  apri  s  avoir  porté  lé»  ariw -m  peu- 
dant  quelque  temps  ,  p»aM  pi  M  de  d'»u»e  aii» 
en  Turquie,  où  il  apprit  Parabe.  L'origine  do 
cette  njrijuiâ»  «nguliiTe  ,  c'ett    quo  S*iut»Foù , 
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triomphe.  La  réputation  qu'il  l'é- 
tait faite  d'un  spadassin  ôVterai- 
né  ,  retenait  les  journalistes.  sa- 
cun  n'osait  se  permettre  de  perte 
un  jugement  défavorable  sur  aesea- 
vrages  dont  l'auteur  avait  nwattoé 
plusieurs  fois  de  couper  les  ordla 
au  premier  qui  l'attaquerait  ^et  Toi 
était  convaincu  qu'il  ne  s'en  tiea- 
drait  pas  à  la  menace  (Voy.  la  Cot> 
respondance  de  Grimm,  m,  6a  ). 
Quelques  passages  des  Lettres  tar- 
ques  firent  mal-à-propos  soupçon- 
ner Saint-Foix  de  partager  la  prin- 
cipes des  philosophes  :  un  hoauoe 
de  son  caractère  ne  pouvait  appar- 
tenir à  aucune  secte.  Il  disait  frai 
chement  sa  pensée  sur  les  pei 
et  sur  les  choses  :  mais  il  était 
coup  plus  circonspect  en  écrivant; 
et  s'il  se  permettait  de  critiquer  1rs 
abus  dont  la  réforme  lui  paraissait 
indispensable ,  c'était  sans  affecter  le 
ton  tranchant  et  doctoral  qu'avaient 
adopté  les  écrivains  de  la  nêsse 
époque.  Ses  Essais  sur  Péris,  ou- 
vrage qui  suppose  des  rechercha 
dont  on  ne  1  aurait  pas  cm  capa- 
ble, offrent  un  tableau  Tarie  de  nos 
mœurs  et  de  nos  usages  depuis  Fo- 
rigine  de  la  monarchie,  et  sont  ne 
lecture  moins  instructive  qu'aau- 
sante.  On  y  trouve  beaucoup  de  cas- 
ses fausses  ou  hasardées,  qui  sou- 
vent n'ont  pas  de  rapport  au  sujet 
En  rendant  compte  des  premarj 
volumes ,  le  rédacteur  du  Jeurml 
chrétien  (  F,  Dinouaht  )  jeu  quel- 
ques doutes  offensants  sur  les  ont» 
nions  religieuses  de  Fauteur,  Saiat- 
Foix,  au  lieu  de  se  justifier,  rrodit 
plainte  au  Ghâtelet  contre  1rs  jour» 


dan»  m   dédicace  do  U  co— die  «V»  J* 
quel  ,  a  Said-Kflendi  ,  lui   dit  :  •  Ja  aV_ 
»  mai»  le»  préveiaUacM  et  Tmmùiir  dotal 
m  vei   honoré   pendant  anou   lefear  a 
•  impie.  •  Mai»  ltfl  dottM  aaaV 
rtPctudederarabr, 
teur  du  DiotauMMÔ*. 


LUI 

a:  nuis  il  vonlm  Mm  m  oob- 
d'nue lettre  d'excuse, et  l'aff ai. 
it  pas  de  suite  ;  7  ).  Ses  querel  lu 
aies  et  son  humeur  insocUble 
n péchaient  pas  de  jouir  d'une 
M  cou» iddra lion.  Il  obtint  nu 
m  sur  le  Mercure,  et  fut  déco- 
titre  d'historiographe  de  l'or- 
1  Saint- Esprit.  Dans  h  retraite 
.'était  choisie  à  l'une  des  ezlré- 
de  Paris  (  rue  des  Fossés- 
•  Victor  ) ,  il  recevait  la  visite 
elcjhcs  gens  de  lettres ,  qui  lui 
«liaient  ses  brusqueries  «n  fa- 
le  son  esprit,  et  consentaient 
le  contredire  jamais  sur  rient 
isba  lier  et  La  Dix  me  rie  sont 
ils  avec  lesquels  il  n'ait  pas  fini 
brouiller.  Onassureque.dans 
niiers  temps  de  sa  vie,  il  s'é- 
■aucoup  adouci.  Il  vit  appro- 
sn  fin  avec  calme,  demanda 
■me  1rs  secours  de  la  religion, 
urut  le  s5  auûl  1776.  Il  avait 
ié  l'abbé  de  Véry  son  exécu- 
cstamemaifc  ,  et  régie  Iran- 
ment  avec  lui  tout  le  détail 
1  obsèques.    Parmi    les  duels 
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flriini:  lui  fil  signe  do  sortir ,  et  le 
d'un  coup  d'épée  au  bras  : 


"  Qu'importe,  dit  alors  Saiul-Fuix  ; 

n  cela  11 'cru  |  i'-i  lu-  pas  <]u"uu  petit 
»  pain  M  une  tasse  de  café  ne  fas- 
■  tarât  uu  f....  dîner.  »  Au  reste, 
Sein)  -  Foi*  a  toujours  nié  la  vérité 
de  cette  anecdote;  cl  la  plupart  de 
celles  du  tnêtiic  genre  qu'on  loi  at- 
tribue, paraissent  évidemment  faus- 
ses. Cumule  écrivain ,  Saint-  Foix  a 


"T" 

11  style  11 


Saint- Fo 


,i  un  qui 


p  de  bruit,  dans  le  temps, 
^u'on  puisse  se  dispenser  d'en 
n  tiques  mots.  Un  juur  qu'il  se 
lilaucaféProcopc,  il  vît  en- 
n  carde  du  roi ,  qui  demanda 
le  an  lait, avec  un  petit  pain  , 
utanl  :  «  Cela  me  servira  dedî- 
.— Vous  faites  là,  lui  dit  Sainl- 
1,  un  f....  dîner.  »  (8)11  rcp<S- 
auvent  ce  propos ,  que  le  garde 


sou  Style  ne  mnnqiic  pas  d'un  cer- 
tain éclat  :  mais  ses  jugements  en  ma- 
tière de  goût  sool  loin  d'être  irrépro- 
chables. C'est  ainsi,  par  exemple, 
que,  dans  un  parallèle  entre  Corneille 
et  Racine,  il  prétend  que  l'auteur 
■  ' ' A 1 1  ■  i  1  nui.,  pie  «I  de  liritauntcus  ne 
peut  itiléreuer  que  les  femmes  et  les 
jeunes  gens.  Saint-  Fois,  qui  n'avait 
ji  i-'.ii.  au  faire  de  vers,  s'était  per- 
suadé qu'il  était  beaucoup  plus  diffi- 
cile d'écrire  eu  prose;  et  il  r.onsacr.i 
à  suutenir  ce  paradoxe  la  plupart 
des  préfaces  de  se»  pièces,  qu'il  loue 
d';iilleurs  avec  une  exagération  et 
une  complaisance  qui  démentent  un 
peu  la  modestie  duut  ses  auiis  ont 
voulu  faire  la  première  de-ses  ver- 
tus. Malgré  la  rudesse  de  ses  maniè- 
res, Saint  Fuix  avait  des  qualités  es- 
tiiintblcs.  Ami  luyal  et  sincère,  il 
était  généreux  et  désintéressé.  Un  a 
de  lui:  I.  Théâtre,  imprimé  sépa- 
rément, in- 1  %  Outre  les  nièces  qu  on 
a  déjà  citées ,  il  contieut  Deuealioni 
Vile  tutu-age i  Julie, ou  l'Heureuse 
épreuve;  Efiêri*;  le  Double  dégui- 
sement; Zétoïde,  tragédie  eu  un  ac- 
te et  en  prose;  Arlequin  au  sèrqil; 
le  Hival  supposé  ;  h  Colonie;  la  Ca- 
bale; llrf.ir,  les  reui/es  turques  1 
les  Parfaits  amants  (çi)j  les  //uni  - 
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mes  (10);  le  Derviche  ,ct  le  Finan- 
cier. II.  Lettres  de  Nedim  Coggia, 
secrétaire  de  l'ambassade  de  Méhé- 
mct  Effendi  à  la  cour  de  France, 
Amsterdam ,  1 7  3a ,  in-i  2  ;  réimpri- 
mées sous  le  titre  de  Lettres  turques, 
1 7 5o ,  in- 1 2.  Il  I.  Essais  historiques 
sur  Paris  y  17.54,  5  part. ,  in- 12. 
4*.  édit ,   1766;  trad.  en  danois. 
L'auteur  de  la  Géographie  parisien- 
ne, 1 7  54  ,  in- 1  '2 ,  ayant  copie'  plu- 
sieurs articles  des  Essais,  sans  nom- 
mer Saint-Foix,  celui-ci  dénonça 
ce  plagiat ,  par  une  lettre  insérée  dans 
les  journaux,  et  qu'on  retrouve  dans 
le  Recueil  de  ses  OEuvres.  Le  che- 
valier Ducoudray  a  donné  de  Nou- 
veaux Essais  sur  Parisien  1 78 1 , 
2  vol.   in- 1 2.  Cette  suite  n'est  point 
estimée.  M.  Auguste  de  Saint-Foix , 
neveu  du  premier  auteur ,  a  publié 
d'autres  Nouveaux  Essais  sur  Paris, 
i8o5,2v.iu-8°.etin-i2.  W.  Histoi- 
re de  l'ordre  du  Saint-Esprit ,  1 G67 
et  ann.  suiv.,  3  part.  in-ï2;  2e.  éd., 
,774>  *  v°l«  in-12.  Saint-Foix s'aî- 
tacne  moins  que  ses  prédécesseurs 
aux  généalogies;  mais  il  fait  mieux 
connaître  les  services  des  chevaliers. 
Il  explique  plusieurs  statuts,  et  relè- 
ve ,  en  passant ,  les  erreurs  où  nos 
historiens  étaient  tombés  à  cet  égard. 
V.  Lettre  au  sujet  de  L'homme  au 
masque  de  fer,  1  ^68,  in-12.  Il  pré- 
tend que  c'est  le  duc  de  Monraouth 
(  V.  Masque  de  fer  ).  Les  OEuvres 
de  Saint  -  Foix  ont  été  recueillies , 
Paris,  1778,  G  val.  in    8°.,  précé- 
dés de  VEloge  historique  de  l'au- 
teur. On  peut  encore  consulter,  sur 
cet  écrivain ,  le  Nécrologe  des  hom- 

reprcViitre .  Ce»t  ainsi  qnr  Duclos  Gt  le  roman  d',4- 
ra/ou  ,  »ur  <J<-s  «tUtnpcs  dont  personne  uc  di\iuait 
le  fajit  (  /'.  Duclos  ). 

(10)  Il  M' félicitait  beaucoup  de  l'idée  de  cette  pie- 
ce  qu'il  avait  imaginée  pour  amener  des  dunae*  pins 
naturellement  ;  iuai»  I»  plaisants  ne  la  désignaient 
que  sous  le  nom  de  Manche  à  ballet i. 


SAI 

mes  célèbres  de  France ,  tome  xir, 
2 1 3-4o  ;  Y  Eloge  de  Saint-Foix,  par 
lcchevalierDucoudray(  Paris,  17-^, 
suivi  d'un  Recueil  de  ses  Maximes  cf 
de  ses  (  prétendus)  bons  -  mots,  et 
enfin  la  Notice  de  M.  Fiévee  sur  cet 
écrivain ,  à  la  tête  de  P  Oracle,  dam 
le  seizième  volume  du  Répertoire  tk 
Théâtre  -  Français,  Son  portrait  a 
été  gravé  plusieurs  fois.     W— s. 

SA1NT-GELAIS  (Octavie*  ne), 
poète  français ,  né  à  Cognac ,  vers 
1466,  d'une  famille  qui  prétendait 
descendre  de  l'ancienne  maison  de 
Lusiguan ,  en  Poitou  ,  fit  ses  étu- 
des à  Paris  ,  embrassa  l'eut  ecclé- 
siastique ,  se  livra  néanmoins  à  la 
poésie,  à  la  galanterie,  et  épuisa 
de  bonne  heure  sa  santé  par  des 
plaisirs  immodérés.   Sa   naissance 
et  ses  talents  l'introdiûsirent  i  la 
cour  de  Charles  V1I1.  Ce  prince  le 
goûta ,  et  le  fit  nommer,  en  i494  «  * 
l'cvcchc  d'Angoulême  par  le  pape 
Alexandre  VI,  à  qui  le  chapitre  avait 
remis  son  droit  de  nomination.  Saitt* 
Gelais  renonça  dès-lors  aux  frivolités 
de  la  jeunesse;  et  deux  ans  après,  il 
alla  remplir  les  fonctions  episcopa- 
les ,  avec  édification ,  dans  son  dio- 
cèse, où  il  mourut  en  i5o2.Il  irait 
passé  pour  un  des  plus  grands  poètes 
uc  son  temps  :  c  était  au  moins  in 
des  plus  féconds.  Outre  pi  «sieurs  tra- 
ductions en  vers  ,  des  Enérdes  de 
Virgile,  Paris,  1509  ,  in-foL.des 
vingt  -  une  Ephtres  d'Ovide ,  ibicL , 
in-4°.,etc.,onadelui:].LaCAaJ* 
d'amours,  imprimée  en  i5oq,  in- 
fol. ,  avec  le  Départ  d'amours  (  F. 
Aufuol  ).  C'est  le  Recueil  des  pièces 
qu'il  avait  faites  dans  sa  jeunesse.  IL 
I^c  Séjour  d'honneur ,  Paris ,  1  S  1 9, \ 
iQ-40->  gothique ,  et  i5i6 ,  in .4». Le 
but  de  l'auteur ,  dans  cette  allégorie 
mêlée  de  prose  et  de  vers ,  est  d'ins- 
truire les  jeunes  gens  des  pièges  «a* 
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tont  exposés.  III.  Le  Trésor 
fasse  y  Paris,  in-4°.,  vieille 
Voy,  André  de  la  Vigne  et 
e  ).  —  Jean  de  Saint-Ge- 
n  frère  ,  est  auteur  d'une 
de  France  ,  depuis  1270 
1 5 1  o  ,  publiée  par  Théo- 
lef roy  ,  Paris ,  1 61a ,  in-4°, 
irrite  d'une  manière  exacte , 
incère.  T — d. 

T-GELAIS  (Melliw  de), 
Tançais  qui  s'est  le  plus  ap- 
eMarot  dans  l'épigramme, 
n  1491 ,  à  Angoulêine.  Sui- 
plupart  des  biographes ,  il 
naturel  d'Octavien ,  dont 
wccèie  :  mais  Symphorien 
r ,  dans  l'Épître  dédicatoire 
lu  chevalier  Bayard ,  adres- 
t-Gelais,  lui  parle  des  Épî- 
ide,  translatées  par  feu  son 
ut  de  rapides  progrès  dans 
es  anciennes ,  la  rhétorique , 
ophic,  les  mathématiques  et 
médecine.  A  l'agc  de  vingt 
*e  rendit  à  Padoue  pour  y 
!  droit;  mais  rebuté  d'une 
ni  iye  lui  présentait  que  des 
'lions  y  il  revint  à  la  poésie, 
lélices  de  la  lecture  de  Boc- 
ie  l'Arioste.  De  retour  eu 
il  embrassa  l'état  ecclésias- 
fut  pourvu  ,  par  François 
'abbaye  de  Reclus,  diocèse 
s.  Ce  prince  le  nomma  bien- 
ûnier  du  Dauphin.  Siint- 
poète  et  musicien  ,  devint 
s  fcte«  qui  se  succédaient 
cour  calante  et  spirituelle, 
r  du  roi  lui  promettait  Fa- 
illis brillai. t  .mais. d'un  ca- 
îsouciant  et  léger  ,  il  dédai- 
rtuiie,  et  passait  sa  vie  au 
111  cercle  d'amis  qui  parta- 
)n  i;oût  pour  les  plaisirs  et 
vers.  Cependant  on  l'a  re- 
comme  nu  homme  jaloux 

XXXII. 
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de  tous  les  talents  qui  pouvaient 
lui  porter  ombrage  ;  on  appui» 
cette  grave  accusation  de  quelques 
vers  de  Ronsard  ,  dont  Sa  i  ut -Go- 
lais  avait  raiNé  la  manie  de  par- 
ler grec  et  latin  en  français  (  F. 
Ronsard  )  :  pour  le  justifier,  il 
suffit  de  rappeler  qu'il  fut  constam- 
ment l'ami  de  Ma  rot,  d'Habcrt  et 
d'une  foule  d'autres  poètes  -s*ipé- 
rieurs  h  Ronsard  par  le  naturel  et  la 
facilité  du  style,  deux  qualités  que 
Saint-Gelais  devait  mettre  au-dessus 
de  toutes  les  autres.  Eu  i544  >  il  fût 
chargé  de  faire  transporter  à  Fon- 
tainebleau les  livres  de  l'ancienne  bi- 
bliothèque de  Blois;  et  il  resta  "depuis 
adjoint  à  Duchatel ,  maître  00  con- 
servateur de  la  bibliothèque  royale 
(  Voy.  Essai  sur  la  bibl.  du  Roi , 
par  Le  Prince,  23  ).  Thevet  raconte 
que,  dans  sa  dernière  maladie ,  Saint- 
Gelais  se  fit  apporter  son  luth,  et 
chanta  des  vers  latins  (  1  )  qu'il  venait 
de  composer  dans  un  accès  de  fièvre. 
Voyant  les  médecins  embarrassés  de 
porter  un  jugemeut<siir  son  état ,  il 
leur  dit,  en  souriant ,  qu'il  allait  les 
tirer  de  peine  ;  et  ayant  détourné  la  té- 
te, il  mourut, au  mois  d'octobre  1 558. 
H  fut  inhumé  daus  l'église  Saint - 
Thomas-du  Louvre.  On  a  surnommé 
Saint-Gelais  V  Ovide  français  ;  c'est 
une  nouvelle  preuve  de  l'abus  des 
comparaisons:  jamais  deux  poètes 
n'ont  eu  moins  de  ressemblance. 
Quelques  Ép: grammes  et  des  Contes 
pleins  de  grâce  et  de  naïveté ,  c'est 
tout  re  qu'on  a  retenu  de  Saint- 
Gelais.  On  prétend  qu'il»  le  premier 
introduit  dans  la  poésie  française  le 
Sonnet  et  le  Madrigal,  deux  genres 

[t\  OtU  pire*  »l  la  |»Ih»  i  .lir  qnr  SaiuMîfJftit 
•il  roinpotrV  ral.ilin,  ai  T  n  rur*mt  Orras-Dur*- 
'lier,  •{«<  Ta  imÊèf-e  J«im  te*  Hésiitêti.mt  httlttr- 
'/•"■».  1 ,  990.  ihi  la  tff»ufr  mmm  4mm  Ir»  MrioliM 
i\r  Vicrro'i. 
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qu'il  imita  des  Italiens.  Il  a  corrige 
la  traduction  que  Jacques  Colin  avait 
faite  du  Courtisan  de  Bail.  Casti- 
glîone  (  Voy.  Jacques  Colin,  IX, 
246  )•  U  TVi\\.  les  Voyages  aven- 
tureux du  capitaine  Jean-Alplion- 
se  Saintongeois  ;  mais  il  n'en  fut 
pas  l'éditeur ,  comme  le  disent  quel- 
ques biographes  ,  puisque  ces  voya- 
ges ne  parurent  qu'eu  1  55q  ,  Poi- 
tiers ,  de  Marnef ,  in  -  4°.  M.  Bou- 
cher de  La  hicharderie,qui  n'a  point 
connu  cette  édition,  en  cite  une  de 
Paris ,  1598 ,  m-cK  (  Voy.  la  BibL 
des  Voyages  ,  I  ,  1.  )  Saint-  Gelais 
laissait  une  traduction  en  prose  de 
la  Sophonisbe  du  Trissin  ,  avec  les 
chœurs  en  vers  :  cette  pièce  fut  re- 
présentée à  Blois ,  en  i55q  ,  par  les 
soins  de  Fr.  Habert.  et  imprimée  la 
même  année  à  Paris  ,  chez  Pliil. 
Danfrie ,  in-8°. ,  très  rare,  h* Histoire 
de  Genièvre,  qu'il  avait  imitée  de  l'A- 
riostc ,  fut  terminée  par  Ba'if ,  et  im- 
primée en  ID7'2.  Ses  poésies  latines 
et  françaises,  dispersées  dans  les  re- 
cueils ,  furent  enfin  réunies  par  An- 
toine de  Harsy,  Lyon ,  1 574 1  in-8°. 
{1)  :  le  P.  Nictron  cite  deux  autres 
éditions  des  OEuvies  de  Saint-Gc- 
lais  ,  Lyon ,  1 58*2  ,  in- 1 1 ,  et  Paiis  , 
iG55  ;  la  plus  récente  est  celle  de 
Paris  (Consteller),  1719,  in-i'i:  el!e 
est  augmentée  de  diverses  pièces  ti- 
rées d'un  manuscrit  sorti  de  la  bi- 
bliothèque de  Desportes;  mais  elle 
est  d'ailleurs  très-défectueuse.  The- 
vet  dit  que  Saint- Gelais  avait  écrit 
un  Traité  de  Fato ,  qui  fut  impri- 
me malgré  lui.  Cet  ouvrage  n'est  pas 
connu.  L'abbé  Goujet  conjecture  que 
c'est  f  Avertissement  sur  les  juge- 
ments d'astrologie,  <p:e  Saint-Gelais 

v».  .M.  Pnison  p>iM<ic  un  l'ieiriplaire  tli  s  Pot- 
w?r  de  Saii>t-<M  Lu*  .  «.dit,  de  lôj-J.  «mt  un  com- 
mentaire prrpf  (ml  d«*  La  Moiinojr  i^Vnv.  Ir  Ma- 
ruel  ifn  linr  >r»,  p  ir  ^]   Ttiinn-1   ■. 
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a  fait  précéder  d'un  Sonnet  :  00  peut 
consulter  sur  ce  poète  ,  sa  Vie  ornée 
de  son  portrait,  dans  les  Nomma 
illustres  de  Thevet ,  II  ,  557;  kl 
Bibliothèques  de  Lacroix  du  Maine  ci 
Duver  Jicr;  les  Mémoires  de  Nicerot, 
v  et  x,  deuxième  partie  ;  et  en6nli 
Biblioth.  française  de  l'abbé  Goa- 
jet ,  tome  xi.  W — s. 

SAINT  GENIS  (  Auguste-Nico- 
las de  ) ,  auditeur  des  comptes ,  né 
le  'i  février  174I  »  à  Vitry- le -Fran- 
çais ,  montra ,  dès  son  enfance,  au- 
tant d'aptitude  pour  les  sciences, que 
d'ardeur  de  s'instruire  ;  ce  qu'il  dot 
peut  être  à  un    commencement  de 
surdité,  qui  l'empêchait  de  prendre 
paît  aux  jeux  de  son  âge.  Après 
avoir  achevé  ses  éludes  avec  succès 
au  collège  de  sa  ville  natale ,  il  alla 
sui  vre,  à  Reims ,  les  cours  de  l'école  de 
mathématiques,  et  y  remporta  le  pre- 
mier prix  à  dix-sept  ans.  En  1761 , 
il  fut  chargé,  par  le  duc  de  Choneul, 
d'une  mission  importante,  et  reçut 
du  ministre  le  brevet  de  commis- 
saire des  guerres.  Ses  fonctions  ces- 
sèrent à  la  paix  ;  et ,  en  1766,  il  se 
fit  recevoir  avocat  au  parlement  de 
Paris.   L'expérience  qu'il  avait  ac- 
quise dans  la  comptabilité,  semblait 
déterminer  la  carrière  qui  lui  restait 
à  parcourir.    Il   fut    pourvu  d9>M 
charge  d'auditeur  à  la  chambre  do 
comptes,  en  1769»  et  mérita  bie* 
tôt,  par  ses  talents,  l'estime  et  l'a- 
mi lié  de  ses  coufrères.  A  la  culture 
des  lettres  ,  il  joignit  celle  des  artset 
des  sciences,  doi:t  il  connaissait  ton 
les  procédés.  Dans  les  loisirs  quel* 
laissait  sa  place  ,  il  continua  d'éta- 
dier  la  physique,  l'agriculture,  l> 
botanique  ,  la  chimie  ,  etc. ,  et  <k 
faite  de»  expériences.    Il  parvint! 
former  de  petits  blocs  d'une  matiaff 
plus  dure  «pie  le  stuc ,  et  que  Pt* 
vricr,  qu'il  chargea  de  1rs  diviser  et 
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)rit  pour  du  marbre  natu- 
Racle,  XXXVI,  519). 
lis  acquit  des  héritiers  de 
ilet ,  échevin  de  Paris ,  en 
collection  des  ordonnances 
>is  ,  depuis  le  commence- 
la  mouaichie;  et  pendant 
il  s'occupa  de  la  mettre  en 
de  la  compléter.    Elle  se 

maintenant  de  cent-cin- 
>lumcs  ,  tant  in  fol.  qu'in- 
vait  y  puiser  les  matériaux 
lionnairc  des  Lois  f  ou  Nou- 
féreiicc  dos  Ordonnances , 
2  alphabétique;  et  il  avait 
3ur  l'impression  de  cet  ou- 
;u  17H7  ,  avec  le  libraire 
lais  les  événements  Tempe- 
ic  donner  suite  à  ce  grand 
*a  convocation  des  états-gé- 
et  l'examen  des  objets  qui 
leur  être  soumis,  furent  pour 
nis  le  sujet  de  recherches 
ivaux  importants.  11  refusa 
lire  sur  les  rangs  pour  èlrc 
donnant  pour  prc;cxle  que 
mité  ne  lui  permettait  pas 
rc  p:irt  aux  discussions.  En 

épousa  M11  ■'.  Lctellicr  ,  et 
massura  son  bonheur.  Retiré 
naison  tir  campagne  ,  à  Pan- 
ut  assez  heureux  pour  s'y 
>licr.  11  contiiii'.a  de  s'occu- 
ipeiicnees  et  dYssais  agri- 
t  il  se  prop  >s  .il  d'en  publier 
tais  ,  quau.i  il  mourut  le  i*  •*. 
iBotf,  à  la  suite  d'une  ope- 
)ulo:inu<«* ,  ncYesMtcc  parla 
de  la  pi»  ne.  Siiul-Gcuit  a 
réputation  <l''iu  homm.*  ai- 

Mt  i!lt    (p|(.«    V     lIlICUX   ,    Ct   (1*11(1 

1  •  ivlairé.  11  était  membre 
•\i*}  d'agri  •Vlure.  du  de'p.ir- 
r  a  Srii.r  :  (  !  l'on  tenu*  son 
ir  M.  Si'.wM  e.  'S.. us  li:touiC 
Mémoires  «ic  cette  société. 
lice  sur  la  vie  «  f  l  s  travaux 
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de  Saint-Genis  >  publiée  en  1808 , 
par  M....  a  été  reproduite-,  avec  des 
notes  de  M.  Barbier,  dans  les  An* 
nales  encyclopédiques ,  18 1 7  ,  111 , 
5q  85.  Cet*  estimable  magistrat  est 
auteur  d'un  écrit  intitulé  :  Défense 
des  droits  du  roi  contre  les  préten- 
tions du  clergé  de  Fgance  sur  cette 
question  :  Les  ecclésiastiques  doi- 
vent-ils à  sa  Majesté  les  foi  et  hom- 
mages ,  Vaveu  et  dénombrement  f 
ou  des  déclarations  du  temporel, 
pour  les  biens  qu'ils  possèdent  dans 
le  royaume  ?  1785  ,  in  -  fol.  de 
1 24  pag. ,  ou  in-  4°.  de  '206  pag.  On 
trouve  de  lui  plusieurs  bons  Mémoi- 
res dans  les  Annalfs  de  V agricul- 
ture française  ,  par  M.  Tessicr.  Sa 
Gollcctiou  des  lois  françaises  a  été 
acquise  de  sa  veuve,  en  1814,  par 
M.  Barbier  pour  le  roi  j  et  die  fait 
partie  de  la  bibliothèque  du  conseil 
d'état ,  déposée  à  la  galerie  du  Lou- 
vre. W-s. 

SAINT- GEORGE  (Le  chevalier 
de)  ,  né  à  la  Guadeloupe  ,  le  ?5  déc. 
1 7  {">,  fut  amené  fort  jeune  en  Franco 
par  M.  de  Boulogne  ,  fermier-géné- 
ral ,  son  père,  qui  l'avait  en  d'une 
négresse.  A  cet  âge ,  il  étonnait  déjà 
1rs  maîtres  qu'on  lui  ava\t  donués, 
par  sa  facilité  à  apprendre.  A  treize 
ans .  il  fut  mis  en  pension  chez  La 
Bocssicrc  ,  qui  tenait  une  célèbre 
salle  d'armes  ,  et  qui  a  formé  un 
çrand    nombre   d'élèves  u  mais  le 
plus    distingué  ,    sans   contredit  , 
est    Saint  George  ,  que    ses  con- 
temporains 5urnommèrent  l'inimi- 
table. Pendant  les  six  années  qu'il 
demeura  chez  La  Boc.oière ,  il  s'oc- 
cupait le  matin  d'études  sérieuses  ; 
e;  le  ic$lc  de  sa  journée  était  em- 
ployé à  la  salle  d'armes.   A  quinze 
ans",  il  battait  les  pi  us  forts  tireurs  : 
à  dix-sept,  il  avait  acquis  une  pres- 
tesse de  mouvement  qui  déconcertait 
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les  plus  grands  maîtres.  La  nature 
semblait  avoir  tout  fait  pour  le  jeune 
créole: à  vingt-cinq  ans,  il  était  par- 
venu à  la  plus  belle-taille  (  5  p.  6  p.  ), 
très-bien  fait ,  d'une  force  de  corps 
et  d'une  agilité  prodigieuses.  Jamais 
personne  n'a  déployé  plus  de  grâce 
sous   les  armes  ;  et    il  n'excellait 
pas  moins  dans  tous  les  autres  exer- 
cices du  corps:  personne  ne  pouvait 
l'atteindre  à  la  course  ;  il  dansait 
avec  un  agrément  mervei  lcux;  mon- 
tait à  cru  les  chevaux  les  plus  dilli- 
ciles;  et  l' hiver,  quand  la  glace  fermait 
les  rivières,  c'était  un  passe-  temps 
pour  la  haute  société  que  d'aller  voir 
patiner  Saint-George  ,  tant  il  avait 
perfectionné  un  art  aussi  frivole.  En- 
fin ,  dans  un  concert ,  nul  ne  le  sur- 
passaitsur  le  violon.  Il  était  alors  un 
des  directeurs  d'une  société  musica- 
le très  eu  vogue  ,  et  connu  sous  le 
nom  de  Concert  des  amateurs.  Son 
aptitude  pour  la  musique  était  telle, 
qu'il  exécutait  parfaitement  un  air 
avec  son  fouet.  Tant  d'avantages, 
joints  à  un  esprit  vif  et  orné,  à  un 
excellent  ton ,  à  une  bonté  venta 
ble  ,  ménagèrent  à  ce  brillant  créo- 
le la  jeunesse  la  plus  heureuse ,  et 
des  succès    nombreux   auprès   des 
femmes  ,  qui  ne  s'effrayaient  point 
de   ses  cheveux  crépus .   ni  de  sa 
couleur  beaucoup  plus  foncée  que 
ne  Test  ordinairement  celle  des  mu- 
lâtres.  Sou  pète ,    qui  n'avait  né- 
gligé aucune  dépense  pour  le  bien 
élever,  le  fit  entrer  dans  les  mous- 
quetaires; il  devint  ensuite  éeuyer  de 
Mme.  de  Montesson ,  l'épouse  secrète 
de  l'avant- dernier  duc  d'Orléaus, 
puis  capitaine  des  gardes  du  duc  de 
Chartres.  11  ne  tarda  pas  à  devenir 
l'ami  intime  de  ce  jeune  prince  ,  qui 
corrompait    ses    confidents    plutôt 
qu'il    n'était    corrompu     par   eux. 
Aussi  ,  lorsque  la  révolution  com- 
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mença ,  Saint-George  dut-il  à 
dangereuse  intimité  le  triste  te- 
neur de  jouer  un  rôle  fort  actif  dm 
les  manœuvres  politiques  dont  h 
foyer  était  au  Palais- Royal.  Aval 
de  se  livrer  à  des  intrigues  an- 
quelles   la  douceur  de  ses  no» 
aurait  dû  le  rendre  étranger ,  SaiaV 
George    s'était   fait    connaître  ■ 
théâtre  par  un    talent    parfieafa 
pour  la  composition.  II  avait  cea- 
posé  la  partition  de  plusieurs  opé- 
ras comiques.  Le  premier  fat  Et- 
nestine,  paroles  de  Laclos,  repré- 
sentée au  mois  de  juin   1777.  w 
trouva  dans   cette    musique  de  II 
grâce ,  de  la  finesse .  mais  pea  k 
caractère  et  de  variété,  £me3ftar, 
dont  les  paroles  étaient  d'un*  gra- 
de faiblesse  ,  ne  survécut  pas  la 
première  représentation  :  il  ce  nt 
de  même  de  la  Chasse ,  dont  SaiaV 
Gcorgc    composa    aussi    h  parti- 
tion. Au  mois  d'août  1 787 ,  il  oaw 
encore ,  avec  Des  maillot ,  aofeards 
paroles,  la  Fille  garçon,  coaWflf 
mêlée  d'ariettes ,  qui  eut  un  pMffcs 
de  succès.  La  musique  ,  mieux  écri- 
te qu'aucune  autre  des   coupon» 
tions  de  Saint-George ,  parât  éga- 
lement dépourvue  d'invention.  Oi 
en  a   pis    occasion  de   faire  a* 
observation  qu'aucun   exemple  M 
parait  avoir  démenti   jusqu'à  pri- 
sent ,  c'est  que,  si  la  nature  a  favori* 
d'une  manière  particulière  les  bmwV 
très ,  en  leur  donnant  une  armteif 
singulière    pour   les   arts   d'ÎBMU- 
lion  ;  elle  semblerait  leur  avoir  reft- 
sé  cet  éclat  d'imagination  ,  dégrafe, 
qui  seul  fuit  exceller  dans  les  ara 
créateurs.  Les  concertos  coin  pea* 
par  Saiut  George,  et  surtout  leea* 
nuet  qui  porte  son  nom  ,  eurent  aie) 
de  succès  que  ses  œuvres  dramati- 
ques ,   et   obtinrent  pendant  1 
temps  une  très -grande  vogue/ 
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mers  auparavant  (  1776  )  , 
I  fut  question  de  confier  à  une 
Lcadéinie  royale  de  musique, 
t  sous  la  surveillance  de  la 
Paris ,  le  chevalier  de  Saint- 
était  à  la  tête  d'une  compa- 
capitalittes  qui  5e  présente- 
►ur  régir  ce  théâtre  :  mais 
mould ,  Guimard ,  Rosalie  et 
ctrices ,  adressèrent  un  piacet 
nne  pour  représenter  a   sa 

que  leur  honneur  et  leurs 
es  ne  leur  permettaient  pas 
•ou mises  à  la  direction  d'un 
.  Les  propositions  de  Saint- 
ne  furent  pas  accueillies.  Il 
t  pas  impossible  qu'une  pa- 
sgrace  eût  rendu  celui  qui  en 
jjet  ,plus  accessible  aux  opi- 
fvolutionnaires  ,  qui  au  reste 
ot  celles  de  presque  tous  les 
s  de  couleur.  Le  duc  d'Or* 
e  se  contenta  pas  de  l'em- 
dans  les  intripies^u  Palais- 

par  ses  ordres  secrets  , 
icorge  se  rendit,  aa  mois  de 
91,  à  Tournai,  sous  pré- 
'y  donner  un  concert  aux 
rs;  mais  ,  en  eflet ,  pour  ten 
rattacher  h  !a  cause  d'Or- 
[uelqucs  -  uns  des  émigrés 
trouvaient  alors  dans  cette 
lint-George  ne  recueillit  que 
mi  fusion  «le  ce  voyage  :  les 
j  lui  témoignèrent  îfn  mépris 
:  ils  refusèrent  de  l'admettre 
able  d'hote  ;  et  le  cotninau- 

la  place  lui  enjoignit  de  ne 

montrer  en  public.  Saint- 
,  .si  supérieur  dans  l'art  des 
rces  particulières  ,  eut  le  bon 
Je  ne  témoigner  aucune  hu- 
tour  vv<  procédés  ,  qu'il  ne 
.guère  taxer  d'injustice  ;  et  il 
îssa  de  rentrer  en  France.  On 
en  1 71)*-*  T  lever  un  corps  de 
iri  à   cheval ,  dont  il  tut  le 
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colonel ,  et  qu'il  conduisit  à  Tannée 
du  nord  rlors  de  l'invasion  dit  Prua» 
siens  en  France.  Il  montra  beaucoup 
d'enthousiasme  et  de  valeur  devant 
l'ennemi  ;  et  à  l'époque  de  I*  défec- 
tion de  JDuraonricz,  Saint- George, 
qui  serrait  sous  se»  ordres,  se  mk 
au  nombre  de  ses  dénonciateurs*  Il 
revint  ensuite  à  Paiit,  et  y  fut  arrêté 
comme  suspect.  La  journée  du  9 
thermidor  (  17  juillet  j  794  ) ,  fe  ren- 
dit à  la  liberté.  Saint -George  res- 
sentit alors  les  atteintes  d'une  Éftla- 
die  de  vessie  :  mais ,  par  suite  de  son 
insouciance  habituelle ,  il  y  fit  peu 
d'attention  ;  il  cacha  même  un  ulcère 
qui  était  la  source  de  son  mal ,  et  y 
succomba  le  121  juin  1799,  a  Tige 
de  cinquante-quatre  ans.  On  a  re- 
gretté que  Saint -George  n'eut  pas 
donné  une  direction  plus  solide  aux 
talents  qu'il  avait  reçus  de  la  nature: 
il  aurait  pu  jouer  un  autre  râle  dans 
le  monde ,  et  se  rendre  recomman- 
dante a  des  titres  moins  frivoles  que 
ceux  qu'il  y  a  obtenus.  Un  éloge  qu  on 
ne  peut  lui  refuser ,  c'est  son  desinté- 
ressement et  sa  bienfaisance  :  il  s'im- 
{>osait  des  privations  pour  soulager 
es  malheureux;  et  plusieurs  vieillards 
indigents  furent  ses  pensionnaires, 
tant  que  ses  facultés  le  lai  permirent. 
On  doit  surtout  le  louer  de  n'avoir 
jamais  abuséde  son  incom  (arable  su- 
périorité dans  l'escrime.  On  peut  con- 
sulter ,  sur  Saint-George ,  la  corres- 
pondance de  Grimm,  années  1776 , 

1777  ,  1778  ;  et  la  Notice  histori- 
que  sur  Saint-  Georges ,  qui  se  trouve 
en  tête  du  Traité  de  Vart  des  armes, 

par  Li  Boëssière  le  fils.     D — a— -a. 
S  AI  NT  -  G  KORG  E  (  David  de  ). 

Fojr.  David. 
SAINT  GERAN.  V.  Gncae. 
SAINT    GERMAIN  (  Claude- 

Louis,  comte  de  ),  ministre  de  Ja 

guerre ,  était  né ,  le  i5  avril  1707 , 
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au  château  de  Vcrtamboz,  près  de 
Lons-le-Saulnicr,  d'une  famille  d'an- 
cienne noblesse ,  quoique  pauvre.  11 
se  trompa  sur  sa  vocation  en  entrant 
chez  les  Jésuites:  mais,  docile  aux 
conseils  de  ses  parents ,  il  quitta  la 
carrière  de  renseignement,  et  obtint, 
dans  le  régiment  de  mi! ire  dont  son 
père  était  colonel,  nue  5ous-  lieutc- 
nauce,  qu'il  échangea  contre  un  bre- 
vet d'oflicicr  de  dragons.  Le  désir  de 
se  perfectionner  dans  l'art  de  la  guer- 
re, et  l'espoir  d'un  avancement  plus 
rapide ,  le  conduisirent  en  Allema- 
gne (  i  ).  Le  ministre  de  France ,  M. 
de  Blondel,  lui  procura  de  rem- 
ploi dans  les  troupes  de  l'électeur 
Palatin ,  et  le  fit  connaître  au  prince 
Eugène,  qui,  devinant  les  talents 
de  Saint  -Germain  ,  lui  donna  une 
compagnie,  et  l'attacha,  comme 
gouverneur  ami ,  à  son  neveu.  Le 
mariage  de  Saint  -  Germain  ,  en 
1737  ,  avec  une  demoiselle  de  l'an- 
cienne et  illustre  maison  d'O-ten ,  lui 
ménagea  dus  protections  puissantes 
dans  l'Empire.  L'année  suivante, 
il  signala  sa  valeur  en  Hongrie  con- 
tre les  Turcs;  et  a  l.t  fin  de  la  cam- 
pagne, il  fut  nommé  major  de  dra- 
gons. Mais  la  Frauce  s'etant  décla- 
rée contre  l'i  m  péralrice-rcinc  Marie- 
Thérèse,  il  donna  sa  démission,  et 
passa  colonel,  au  service  de  l'é- 
lecteur de  ttavièic,  qui  devint  em- 
pereur, sou*  le  i;om  de  Charles 
Vil.  Le  courage  et  les  talens  qu'il 
avait  déployé»,  relevèrent  rapide- 
ment au  grade  de  fe!d  -  maréchal  - 
lieutenant.   Après  la  mort  du  prin- 


(V  (•iiin<>;ird,  IVkt-UT'il  et  l«  i  Miitii'.t  auli-ur* 
qui  oui  jt.irlr  Hi-  S»ii;t-»V  rimiu ,  disent  qu'un  diu-1 
If  fuir*  uV  jm»h,  1  1  ti  Y-lfini^uu,  1111  il  (lu-nlid  du 
Rcrvu-i'.  M-*f  M  f)*  \nirr  ï<rvlriiil  qu'un  h  t'unloii.iu 
!••  cuint:*  d>-  s«<iiit-l  «11  iuiin,  »\ci-  uu  dr  «oi|Mrriil4 
du  iii«  nir  Ho  ■•  ,  1  .ipil  .iiif  dttlid  l«  rrgïnifitl  or  Mu- 
n.u.-ii  ,  cjiij  1,1.,  un  <,.!.»  ier  «m  li  plwc  de  I  ■■n%-lr- 
S^uuji-i-  t,n  |.|i-Ju  jniir,  il  «'«'iiliiit  puur  ie  «ktuhn 
uux  |H>ur<uites.  Vn\     -,3    >  'lier  y  y.  (ij. 
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ce,  son  protecteur ,  il  resoh 
offrir  ses  services  a  a  grand  F 
mais,  effrayé  de  la  rigueur* 
veaux  règlements ,  il  quitta 
ment    Berlin ,  et  écrivit  a 
chai   de  Saxe,  qui  lui  pr 
rentrée  en  France,  avec  le 
maréchal -de -camp.  Il  d 
celui  de  lieutenant  général 
ministre  d'Argcnson  ne  va 
le  lui    accorder.    Ce  refn 
Saint-Germain  sous  les  or 
ficiers  qui  n'avaient  ni  s 
ni  son  expérience  ;  et  il 
ta,  comme  il  l'avait  prêt 
ves  inconvénients ,    auxq 
put  pas  toujours  remédii 
réputatiou  militaire   s*a< 
la  guerre    de    Flandre 
à  174$),  quoique  aucm 
tance  ne  lui  eut   fourni 
de  se  signaler.    Il    fut  < 
liant  général  en    i^S; 
chai  de  Sage  lui  fit  obteni: 
le  commandement  de  la 
ce.  Bientôt  il  fut  appelé 
se;  et,  en  17 56,  on  le  cl 
défense  de  Duukcrrinc  , 
sait  menacé  par  les  Angla 
re  s'étant  rallumée  avec  I 
revint  sur  le  Khin,  traver 
à  la  tête  de  l'avant  -  £.•• 
l'ennemi  de  ses  position 
gnit  l'armée  du  marecha 
se,   dout  il  avait  prc'Jii 
fautes   avant  l'ouverture 
pagne.  Il  sauva  les  dt-Lrjs 
française   après  la   finir: 
de  Kosbach  (  1 7^7  ).  Le 
commandait,   et  qui    pr 
retraite,   ne  fut  point  c 
fut  très -injustement   qu 
procha   d'avoir  vu  de    : 


'a)  Ou  prrteod  que  loruqoe  S*i 
trouvait  datu  une  |fc*aitiou  ilîfictli 
riiO|N-ritie  de*  <iflîri«-r»-crn<'rau  ,  i 
d'slrgtnson  m'a  coupé  la  gorge! 
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rince  de  Soubisc  dans  cet- 
mais  il  fut  abandonné  lui- 
irevelt  (1748),  par  les  gé- 
i  devaient  le  soutenir;  et, 
prodiges  de  valeur,  il  fut 
moncer  à  la  victoire,  qu'il 
iurce.  Il  couviit  encore  la 
tfinden  (1759);  et,  en  se 
I  remporta,  sur  le  prince 
ck,un  avantage  considéra- 
les  gorges  de  Dramfeld. 
se  avec  laquelle  il  s'ex pli- 
es fautes  des  généraux,  et 
fe' naturelle,  ne  pouvaient 
c  lui  susciter  des  enne- 
1  exagéra  le  nombre,  de- 
t ,  soupçonneux  ,  et  finit 
uader,  comme  J.  J.  Rous- 
tout  le  moude  s'était  ligué 
Dans  un  accès  d'humeur, 
pi'il  ne  voulait  point  ser- 
ordres  du  duc  de  Broglie, 
il  été'  le  premier  à  rendre 
talents  que  ce  général  avait 
ms  la  dernière  campagne, 
lui  proposa  de  l'attacher, 
iscil,  au  prince  de  Coude, 
ivoir  un  commandement, 
répondit-il,  je  ne  connais 
choses  à  la  guerre,  corn- 
•t  obéir:  s'il  s'agit  de  con- 
c  n'y  entends  rien.  »  Le 
urna  le  dos.  Cependant 
ta  in  fut  envoyé  sur  le  B.is- 
tcle  d'un  corps  qui  devait 
s  opérations  du  duc  de 
rejoignit  assez  tôt  la  gran- 
uur  assister  au  combat  de 
10  juin  i';(5o);  et  il  con- 
icoup«9u  succès  de  cette 
c  rapport  qu'adressa  le 
rai  au  ministre,  faisait  à 
lion  du  comte.  Il  vit, 
ubli  ,  la  preuve  de  l'cxis- 
1  complot  contre  lui  ; 
une  explication  très-vi- 
duc  de  Broglie,  il  partit 
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brusquement  pour  Aix-la-Chapelle, 
d'où  il  écrivit  au  ministre  qu'on  l'a- 
vait chassé  de  l'armée,  le  priant  de 
nommer  un  conseil  de  guerre  afin  de 
le  juger.  Dans  le  premier  moment, 
l'opinion  publique  s'était  déclarée 
en  sa  faveur;  et  le  ministre  lui  pro- 
mit de  réparer  l'injustice  commi- 
se à  son  égard.  Mais  des  disposi- 
tions si  favorables  ne  durèrent  pas 
long-temps  ;  et  Saint-Germain  averti 
qu'on  avait  donne*  Tordre  de  l'arrêt 
ter ,  renvoya  son  cordon  rouge  qu'il 
crut  qu'on  était  dans  l'intention  de 
lui  redemander,  et  partit  pour  la 
Hollande,  d'où  il  sollicita  du  ser- 
vice en  Danemaik,  Placé,  par  Fré 
déric  V ,  en  1762,  à  la  tête  de  l'ar- 
mée danoise ,  tl  fut  sur  le  point  de 
soutenir  la  guerre  contre  les  Russes , 
avec  une  poignée  de  soldats  mal* 
équipes ,  encore  pins  mal  discipli- 
nés, et  commandés  par  des  offi- 
ciers sans  expérience.  Il  prit,  dans 
le  Mecklenbourg ,  une  position  avan- 
tageuse ,  et  qu'il  se  flattait  de  dé- 
fendre: mais  la  mort  de  Pierre  111,  en 
anéantissant  les  prétentions  de  la 
Russie  sur  le  Holstein  ,  tira  le 
comte  d'embarras.  A-  son  retour 
à  Copenhague ,  il  fut  accueilli  com- 
me un  libérateur.  Le  roi  le  créa  fcld- 
marcchal  général ,  lui  remit  la  dé- 
coration de  l'ordre  de  l'éléphant ,  et 
lui  laissa  la  liberté  de  réorganiser 
l'armée  sur  un  nouveau  plan.  Feu 
familier  avec  la  langue  et  les  habi- 
tudes des  Danois,  Saint- Germais 
dut  commettre  des  fautes  dans  une 
opération  qui  ne  peut  être  que  l'ou- 
vrage du  temps  ;  maïs  elle  a  été  ju- 
gée avec  une  excessive  sévérité.  La 
mort  de  Frédéric  mit  fin  à  la  faveur 
du  ministre ,  dont  les  projets  de  ré- 
forme furent  aussitôt  abandonnés. 
Jugeant  dès  lors  ses  services  inutiles, 
il  demanda  sa  retraite,  qui  fat  réglée 
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à  sept  mille  éens  ;  et  il  prit  ronge'  du 
nouveau  roi,  qui  lui  fit  promettre  de 
revenir  aussitôt  qu'il  serait  man- 
dé. Le  comte  désirait  revoir  sa 
province ,  dont  il  était  éloigné  de- 
puis quarante  ans.  Il  vint,  en  1768, 
habiter  le  château  de  Courlans  ,  près 
de  Loiis-lc-Saunicr,  appartenant  à 
sa  famille  ;  et  il  s'occupait  de  le  ré- 

J»arer  et  de  l'embellir ,  quand  il  reçut 
'ordre  de  retourner  eu  Danemark. 
Il  n'arriva  à  Copenhague  que  pour 
être  le  témoin  de  la  révolution  qui 
condamna  la  reine  Mathil.ic  à  l'exil , 
et  Ht  périr  son  f.ivoii  sur  l'écha* 
fand  (  fojrez  Struenski-:).  Apres 
cette  catastrophe  ,  il  ne  pouvait  plus 
rester  en  Danemark  :  il  obtint  que 
sa  pension  de  retraite  fût  conver- 
tie en  une  somme  de  cent  mille 
cens ,  qu'il  plaça  chez  un  banquier 
de  Hambourg;  et  il  vint ,  en  1773  , 
habiter  un  petit  domaine  ,  qu'il 
acheta  près  de  Lauterhach ,  en  Al- 
sace. Il  y  vivait  depuis  deux  ans, 
partageant  son  temps  entre  l'étude 
de  la  botanique,  la  culture  de  son 
jardin  et  l'exercice  d'une  bienfai- 
sance éclairée,  lorsqu'il  apprit  :a  nou- 
velle de  la  banqueroute  de  son  ban- 
quier. Saint -(îcrmaiii  supporta  ce 
revers  avec  un  admirable  murage; 
il  congé  lia  tous  ses  domestiques, dont 
plusieurs  refusaient  de  le  quitter,  et 
il  se  soumit,  sans  peine,  à  toutes  les 
privation*.  Informes  du  sort  au- 
quel était  réduit  Saint  -  Germain  , 
les  officiers  des  régiments  allemands 
au  service  de  Fiai, ce  se  collè- 
rent pour  lui  faire  une  pension  de 
seize  mille  livres,  dont  la  moitié 
serait  réversible  sur  sa  femme.  Cet 
acte  de  générosité  fut  blâmé  par  le 
minière  de  la  guerre  ,  à  qui  c'était 
reprocher  le  dénument  dans  lequel 
il  laissait  un  ancien  général  :  mais 
ioué  Je  céder  au  cri  public  ,  il  le  fit 
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comprendre,  pour  dix  mille  livre, 
dans  l'état  des  pension*  *cwj»«fa 
sur  la  cassette  du  roL  Un  tel  bif- 
fait suffisait  pour  assurer  à  Saiot-Gcr 
main  une  existence  commode  dam 
sa  vieillesse.  Il  remercia  donc  la 
officiels  allemands  d'un  secours  qoli 
lui  avaient  offert  avec  Uot  d' empres- 
sement. Le  baron  de  Wurmser, 
n'avait  point  approuvé  la  cotisation, 
parce  qu'elle  pesait  sur  des  officiels 
peu  aisés ,  avait  fait  mettre  chez  m 
banquier  de  Strasbourg  deux  mil* 
cens  à  la  disposition  de  Saint-Ger- 
inaiu  ,  en  l'avertissant ,  par  un  billet 
anonyme  ,  qu'il  pourrait  compta 
chaque  année  sur  la  mène  sonate. 
Il  i.c  la  toucha  qu'une  seule  fois,* 
s'empressa  de  la  rembourser;  au* 
il  ne  put  jamais  soupçonner  le  nom 
de  son  bienfaiteur,  puisqu'il  JCgir- 
dait  le  baron  de  Wurmser  comme  ui 
de  ses  ennemis.  Voulant  donner  an  roi 
une  preuve  de  sa  reconnaissance, 
Le  comte  rédigea  des  Mémoira 
sur  les  moyens  de  perfectionner  le 
svstcme  nulitaire  de  la  France,  et  les 
(it  parvenir  au  ministre.  Ils  se  rétro» 
vernit  dans  les  bureaux,  api  es  la 
mort  du  maréchal  du  Muy  (/".ce 
nom  )  ;  et  Turgot,  en  ayant  pris  con- 
naissance, ne  balança  pas  *  le  pro- 
poser pour  remplir  la  place  de 
secrétaire  d'état  au  ministère  de  b 
guerre  (3).  Le  couricr  qui  lui  lut 
expédie,  le  trouva  labourant  connue 
Ciucinnatus.  En  apprenant  si  nomi- 
nation :  a  La  cour,  dit-il ,  pense  donc 
»  encore  à  moi»  ;  et  il  fit  aussi  tôt  les 
préparatifs  de  son  Répart.  Comme  il 
n'avait  point  de  domestique,  il  phi 
un  paysan  pour soiguerson  cheval.  Il 
fut  présenté  au  roi  à  Fontainebleau, 

\V  SuiTimt  IWiithI  rt  M.  I*rr*trllr.   rc  <••  b 
riimlf  dr  MaurrfMh  qni  Miggrra  1*   cfaon  4e  ! 
f  p*>rnihiii ,   tout  rn  «r   yropa— i    Mm  4r  It 
rrhourr  dani  te»  projeta. 
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;t.  1775,  et  parut  à  l'audience 
»  cordon  bleu  de  Danemark; 
!  roi  détacha  de  sa  bouton- 
i  croix  de  Saint- Louis ,  et  la 
lit.  Le  nouveau  ministre  joi- 
;  des  intentions  droites,  des 
tsances  étendues  ,  un  esprit 
uinineux ,  un  grand  talent  de 
ton ,  et  un  rare  désintéresse- 
mais  il  était  étranger  aux  in- 
de  la  cour  ;  et  il  n'avait  pas 
été  nécessaire  pour  triompher 
listanceqoene  pouvaient  man- 
éprouver  ses  projets  d'écono- 
i"  faveur  publique ,  qui  l'avait 
li  à  son  entrée  au  ministère , 
a  pas  à  rabaudotiner.  Il  cor* 
[uelqnes  abus ,  répara  quel- 
justices ,  fit  stippi  imer  la  peine 
rt  que  la  loi  prouonçait  con- 
ieserteurs ,  et  améliora  le  sort 
Bciers  et  des  soldats  ,  sans 
ater  la  dépense.  Mais  il  avait 
par  réformer  une  partie  de  la 
i  du  roi ,  comme  trop  coûteu- 
cette  opération  lui  avait  sus- 
lucoup  d'ennemis  dans  la  no- 
r qui  s'occupa  des  lors  à  faire 
r  tous  ses  projets.  Après  la 
;  deTurgot  et  de  Malcsherhcs . 
i  resta  plus  t  contre  le*  cour 
d'antre  appui  q»e  le  motiar- 
'osant  plus  attaquer  les  corps 
giés  ,il  fit  ,  du  M.  Larrctcîlc, 
r  sur  l'ar-îiée  la  rigueur  des 
es  nouvelles.  11  tenta  d'iutro- 
lans  les  régiments  la  discipli- 
mande  :  mais  l'usage  des  coups 
t  de  salin»  le  rendit  odieux 
Idats.  Ses  p'.ms  pour  une  non- 
rganisatiou  de  l'hôtel  des  In- 
etde  l'Krolc  militaire,  furent 
trouvés  généralement ,  et  ac- 
t  les  plaintes.  Sentant  que  la 
qu'on  lui  avait  imposée  était 
ssus  de  ses  forces  ,  il  dis- 
le  travail  entre  plusieurs  of- 
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liciers  distingues.  Le  baron  de  Wimp» 
fen  et  Grimoard  étaient  consultés  par 
Saint-Germain.  Gribeauval  fut  ohar- 
jé  de  l'organisation  de  l'artillerie;  et 
e  prince  de  Montbarrey  (  Pqy9  et 
nom),  qu'on  lui  avait  donné  pour 
adjoint  malgré  lui,  eut  le  eboix  des 
colonels:  mais,  aux  yeux  du  public, 
le  ministre  restait  responsable  de 
toutes  les  ordonnances  qui  parais- 
saient sons  son  nom  ,  et  dont  plu* 
sieurs  pourtant  n'avaient  point  en 
son  aveu.  Parce  qu'il  remplissait  avec 
exactitude  ses  devoirs  religieux ,  on 
lui  reprocha  d'avoir  conservé  des 
coûts  monastiques  ;  et  on  ai  la  jusqu'à 
l'accuser  de  n'avoir  désorganisé  l'É- 
cole militaire ,  que  pour  trouver  le 
moyen  de  donner  des  places  à  set 
anciens  confrères  les  jésuites.  Abreu- 
vé de  dégoûts,  et  renonçant  a  l'espoir 
de  faire  le  bien ,  il  offrit  sa  flémission 
dans  les  premiers  jours  de  septem- 
bre 1777.  Elle  fut  acceptée;  et  le 
prince  de  Montbarrey,  que  Maure* 
pas  appelait  plaisamment  le  grin- 
ce héréditaire ,  prit  le  portefeuille. 
Le  comte  sortit  du  ministère  com- 
me il  y  était  entré ,  sans  fortune. 
Le  roi  lui  accorda  quarante  mille 
livres  de  pension  ,  avec  un  loge- 
ment à  l'Arsenal.  Mécontent  de 
lui  même  et  des  hommes  ,  le  vieux 
guerrier  ne  lit  |4us  que  languir ,  et 
mourut,  le  i5  janvier  1778,  avec 
le  regret  de  n'avoir  pu  réaliser  les 
plans  qu'il  avait  conçus  pour  le  bien 
public.  On  a ,  sous  son  nom ,  des 
Mémoires,  Amsterdam.  1779,10- 
8°.  Cet  ouvrage ,  qui  contient  des 
observations  intéressantes  ,  des  par- 
ticularités curieuses  ,  et  des  plans 
dont  quelques  -  uns  ont  été  réalises 
dans  les  derniers  temps ,  a  été  rédigé 
par  l'abbé  de  La  Montagne  (  /'ojr.lc 
Dict.  des  anonym.  seconde  édition, 
n°.   1 1517  )•  Grimm  les  attribuait 
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au  baron  de  Wimpfcn,  de  qui  l'on  a , 
Commentaires  des  Mémoires  de 
Saint-  Germain^  Londres,  1780  , 
in -8°.;  1781  ,  1  vol.  in-ia.  Gri- 
moard  a  publie  la  Correspondance 
particulière  du  comte  de  Saint- 
Germain  avec  J\L  Paris  Ihivemey^ 
Londres  ,  1789,  1  vol.  in  -  8°.  ;  le 
premier  volume  est  précède' de  la  Vie 
de  ce  ministre,  ecri  c  avec  impar- 
tiale. Les  Mémoires  de  la  société 
d'émulation  du  Jura,  année  i8'i!2, 
contiennent  une  Notice  sur  Saint- 
Germain,  par  M.  d'Arcier.  Son  por- 
trait a  été  «rave  in  8°.  W — s. 

SAlNT-GKRMAlN(LccomteDE), 
aventurier  dont  011  n'a  jamais  su  le 
véritable  nom,  ni  la  famille,  est  1111 
de  ces  imposteurs  dont  les  succès 
prouvent  que ,  même  dans  un  siècle 
de  prétendue  philosophie,  les  hommes 
ne  sont  pas  plus  difuViles  à  tromper 
que  dans  1rs  temps  d'ignorance.  Une 
érudition  immense,  uncmémoi'eim- 
perturhahle.  jointes  à  un  grand  usage 
du  monde  ef  à  un  extérieur  avanta- 
geux,  lui  aidèrent  à  tromper  le  vul- 
gaire. (Veut  en  Allemagne  ,  pays  de 
l'iMumiuîsiiic .  qu'il  se  lit  connaître 
diim.ircehaldelU'Ile-TsIe,  lequel  était 
très  porte  à  se  lai.oer  duper  par 
des  charlatans  de  son  espèce.  Belle- 
Islc  l'amena  en  France;  et  Saint- 
Germain,  s<!on  l'cxpicssion  du  duc 
de  Clmisr-ul ,  devint  Yame  damnée 
de  ce  ministre  ,  auquel  il  avait  fourni 
l'idée  de  ces  fameux  bateaux  plats  , 
qui  devaient  servir  à  faire  une  des- 
cente en  Angleterre.  Bientôt  cet  être 
mv.stéiicux  gagna  ramiticdeMluc.dc 
Pompadour,  qui  le  présenta  au  roi. 
Louis  \V  ,  lui  donna  un  apparte- 
ment à  Chambord,  et  se  plaidait  tel- 
lement à  sa  conversation  ,  qu'il 
paoait  (\cs  soirées  entières  avec  fui, 
«lie/  !M«»  •.  de  Pompadour.  Saint- 
(»ermain  ne  paraissait  pas  plus  cm- 
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barrasse  de  jouer  son  rôle  devant  la 
rois  ou  leurs  ministres,  qu'en  pri- 
sence  des  hommes  les  plus  vulgaire. 
Les  Mémoires  de  Mme.  Dahausstt, 
femme  de  chambre  de  Mme.  de  h» 
padour(i),  et  surtout  ceux  du  harai 
de  Gteic.hen  (a)  (  F.  ce  nom ,  XVII, 
5o4  )  ,  0 firent  à  ce  sujet  quelques 
anecdotes  curieuses.  Il  dit  un  jour* 
Louis  XV,  que,  pour  estimer  la 
hommes,  il  ne  faut  être  ni  confes- 
seur ,  ni  ministre  ,    ni  lieutenant  tir 
police.    Louis  XV  lui  dit ,  «  et  roi. 
»  —  Ah  !  Sire,  dit  il  ,  tous  ave* 
»  vu  le  brouillard  qu'il  faisait  il  j 
»  a  quelques  jours  ;  on  ne  voyait  pas 
»  à  quatre  pas.  Les  rois  (  je  parie n 
»  général  ) ,  sont  entourés  de  broul- 
»  lards  encore  plus  épais,  que  fbtl 
»  naître  autour  d'eux  les  intrigants, 
»  les  ministres  infidèles;  et  tous  s'a* 
»  cordent,  dans  toutes  les  classes, 
»  pour  leur  présenter  les  objets  sons 
»  un  aspect  différent  d  11  véritable.  »  Un 
autre  jour,  Siint  Germain  Ct  roiri 
M,l,c.  de  Pompadour  une  petite  boîte 
qui  contenait  des  topazes,  desrabu, 
des  émcratidcs,  pour  une  valeur  im- 
mense.   Il    affecta  it    pour   ces  ri- 
chesses le  plus  grand  dédain,  totl 
eti  les  étalant  avec  une  sorte  d'app- 
reil.  11  donna  à  Mme.   Diihaussd. 
qui  raconte  l'anecdote ,  •  une  petite 
croix  de  pierres  blanches  et  vertes, 
qui  valait  plus  de  quinze  cents  francs. 
Mwu.  de  Pompadour,  cb arme/ des 
manières  généreuses  du  comte,  lui 
fit  présent ,  quelques  jours  après, 
d'une  boite  émailléc  ,  sur  laquelle 
était  le  portrait  de  je  ne  sais  pics 
quel  sage  de  la  Orècc,  pour  faire 
comparaison avee  lui.  «C'est  cejonr* 


(,  1)  Im|Hiia4»  poui  la  première  fui»  4mm  Im 
/f'ff^n  tChitloite  et  <i<  Utlèmlurc .  tiré»  JPmn 
fin  lie  (  |Mr  Cruufuril  )  ,  Paris,  1809 ,  îa-{*. 

(»)  Cm  Mrinoirn  tout  médita;  wumm  il  tm 
un  reliait  «mts  elnuin  dmo»  lt  Jl 
iSi3,t.  !•».,  r».  i53. 
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raconta  à  Mm*.  de  Pompa* 
istoire  du  marquis  de  Mon- 
>nt  il  avait  été  témoin,  disait- 
avait  soixante  ans.  La  mar- 
barmée  de  celte  anecdote  pi- 
en  fit  faire  une  comédie.  Le 
à  envoya  l'histoire  par  écrit , 
î  Mmc.  Duhaussct  Ta  copiée 
i  Mémoires.  On  peut  juger, 
e  pièce,  qu'il  écrivait  avec 
d'esprit  que  «le  grâce.  Le 
le  Gleichen  ,  qui  ,  pendant 
>ur  à  Paris  ,  suivit  Saint- 
j  avec  une  grande  curiosité , 
dans  ses  Mémoires  inédits, 
homme  singulier  lui  montra 
utile  de  pierreries  et  de  dia- 
i  prodigieuse ,  qu'il  mit  voir 
rs  delà  Lampe  merveilleuse. 
uievauter,  continue-til,  de 
unaitre  en  bijoux  ;  et  je  puis 
:r  que  l'œil  ne  pouvait  lien 
vi  ir  qui  fît  même  douter 
fausse* te  de  ces  pierres  ».  Il 
it  une  douzaine  de  tableaux  , 
jtres  une  Sainte  Famille  de 
*,  lesquels  frappaient  Ici  ama- 
r  un  air  de  singularité  qui  les 
plus  intendants  que  lûeu 
rceaux  du  premier  ordre.  11 
ii>ait  voir  qu'avec  une  sorte 
ère,  et  seulement  à  (1rs  per- 
auvpelles  il  daignait  reeon- 
2  droit  de  parler  de  peinture 
[uait  d'être  grand  connaisseur 
irt ,  et  pi  étend, lit  avoir  Ce-Ile- 
pn-foudi  la  musique  ,  qu'il 
t  fallu  l'abandonner,  ne  p  u- 
is  aller  au  delà.  Jamais  <  h  ir- 
■  povse'd.i  mieux  le  talent  de 
des  adeptes.  1!  afl'ectiit  avec 
oiiu 'i^c*  les  plus  considéra- 
les  plus  ;i>s(ruits  ,  un  ton  de 
rite  dé  laitue.;.*/*  qui  lui  réus- 
pre^pie  t<-  jnuts.  Le  baron 
lien  nous  !e  uioiitu-  d  ms  une 
où   ce  charlatan   était  itou 
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avec  familiarité  :  il  jetait,  en  entrant, 
son  chapeau  et  son  épée  sur  le  lit 
de  la  maîtresse  du  logis ,  se  plaçait 
dans  un  fauteuil  près  du  feu  ,  et 
interrompait  la  conversation  ,  en 
disant  à  la  personne  qui  parlait: 
a  Vous  ne  savez  ce  que  vous  di- 
»  tes.  Il  n'y  a  que  moi  qui  puisse 
»  parler  sur  cette .  matière.  »  Il 
faisait,  avec  la  même  impudence,  U 
cour  à  Tune  des  filles  de  la  maison. 
Nul  ne  savait  mieux  que  lui  ex* 
citer  la  curiosité ,  et  proportion* 
ner  le  merveilleux  de  ses  coûtes  au 
degré  d'esprit  ou  de  simplicité  de  ses 
auditeurs.  Quand  il  racontait  devant 
un  homme  disposé  à  tout  croire,  un 
fait  du  temptjle  Charles- Quint  t  il 
lui  confiait  mkt  ciûmènt  qu'il  en 
avait  été  témoiu:  mais  quand  il  par* 
lait  à  quelqu'un  de  moins  crédule  > 
il  se  contentait  de  peindre  tontes  les 
circonstances ,  les  mines  des  in  ter* 
locuteurs,  jusqu'à  la  chambre  et  la 
place  qu'ils  occupaient,  avec  des  dé- 
tails et  une  vivacité  tels,  que  l'on 
s'imaginait  entendre  uu  homme  qui 
avait  été  présent  à  tout  cela.  Quel- 
quefois ,  eu  rapporlaut  un  discours 
de  Fiauçois  Iir.  ou  de  Henri  VIII , 
il  feignait  une  distraction,  et  disait  : 
le  roi  se  tourna  vers  moi;  mais  sou* 
dain  il  se  reprenait,  et  continuait 
avec  la  précipitation  d'un  homme  qui 
s'est  oublié,  versle  duc  un  tcL  Vol- 
taire ,  dans  sa  correspondance  avec 
le  roi  de  Prusse  dit  que  le  com- 
te de  Saiut  -  Germain ,  qu'il  appelle 
un  conte  pour  rire,  prétendait  ■voir 
soupe  avec  les  Pères  du  concile  de 
Trente.  «  Ces  bêtes  de  Parisiens,  di- 
»  sait  -  il  un  jour  au  baron  de  Glei- 
»  chen ,  croient  que  j'ai  cinq  cents 
»  ans  ;  et  je  les  confirme  dans  cette 
»  idée,  puisque  je  vois  que  cela  leur 
»  fait  tant  de  plaisir  :  ce  n'est  pas 
»  que  je  ne  sois  itifinimeut  plus  âgé 
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v  (pic  je  ne  parais.  »  Mats  la  crédu- 
lité des  Parisiens  ne  s'en  tint  pas  à 
lui  donner  quelques  siècles  :  elle  alla 
jusqu'à  en  faire  un  contemporain  de 
Jésus-  Christ,  un  des  convives  des 
noces  de  Cana,  enfin  un  homme  qui 
avait  plus  de  deux  mille  ans.  Voi- 
ci l'origine  de  ce  conte.  Il  y  avait 
à   Paris  un   de   ces    hommes   mé- 
prisables qui  font  dans  la  société  le 
métier  de  mystificateurs ,  et  qu'on 
appelait  milonl  Gower,  à  cause  de 
son  talent  pour  contrefaire  les  An- 
glais. Des  plaisants  le  menèrent  dans 
plusieurs  sociétés  du  Marais,  où  il 
se  donna  sans  façon  pour  le  comte 
de  Saint- Germain. Trouvant,  clans 
ses  auditeurs,  une  crédulité  à  toute 
épreuve  ,  il  parlait  defjcsus  -  Christ 
avec  la  plus  grande  familiarité,  com 
me  s'il  avait  été  son  ami.  a  Je  l'ai 
»  connu  intimement,  disait -il;  c'é- 
»  tait  le  meilleur  ho  m  me  du  inonde: 
»  mais  il  était  romanesque  et  incon- 
»  sidéré.  Je  lui  ai  souvent  prédit  qu'il 
»  finirait  mal.  »  C'est  cette  absurde 
facétie  qui  valut  à  Saint- Germain 
le  renom  de  posséder  un  élixir  qui 
rendait  immortel.  (  Voy.  Caglios- 
tro,  VI  ,  405  ).  Il  était  d'une  taille 
moyenne ,  très  -  robuste ,  vêtu  avec 
une  simplicité  magnifique  et  recher- 
chée. Il  affectait  1  ne  grande  sobrié- 
té, ne  buvait  jamais  en  mangeant, 
se  purgeait  avec  des  follicules  de  sé- 
né qu'il  arrangeait   lut  -  même  ;   et 
c'était  le  régime  qiul  conseillait  à 
ses    amis  ,   quand    ils    le    consul- 
taient sur  le  moyen  de  vivre  long- 
temps.    GleMien,  qui  suivit   cette 
manière  de    vivre   ne   put   cepen- 
dant s'empècherde  mourir  à  soixan- 
te-treize  ans.    Le  même,  dans  ses 
Mémoires  ,  raconte  que  Saint-Gcr- 
inain  fréquentait  la  maison  du  duc 
de  Choiscul ,  et  y  était  bien  reçu.  Ce- 
pendant ce  ministre  fit  contre  lui  une 
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violente  sortie,  parce  que  sa 
pratiquait  son  régime.  «  Je  tous  à* 
»  fends ,  lui  dit  il  L  de  suivre  les  le- 
»  lies  (l'un  homme  aussi  éqmroquM 
Un  des  assistants  demandait  à  Chaî- 
seul  s'il  était  vrai  que  le  gouver- 
nement ignorât  l'origine  d'un  hon- 
nie qui  vivait  eu  France  sur  un  pial 
aussi  distingué?  —  «  Sans  doute 
»  la  savons,  répliqua  le  duc:  c'est It 
9  fils  d'un  juif  portugais(3),quitroa> 
»  pe  la  crédulité  de  ia  Tille  et  de  la 
»  cour.  Il  est  étrange  qu'on  penitttf 
»  que  le  roi  soit  sou  veut  presque  sral 
»  avec  cet  homme ,  tandis  qu'il  st 
»  sort  jamais  qu'environne  de  gar- 
»  des ,  comme  si  tout  était  rempli 
»  d'assassins.  »  Voilà  ce  que  jusqrï- 
ci  on  a  imprimé  de  plus  positif  sur 
ce  comte  de  Saint-Germaia,  qui  fui 
le  précurseur  du  fameux  Cagfcôstro: 
mais  comme  ,  il  ne  s'est  pas ,  i 
l'exemple  de  ce  dernier,  trouvé  «t- 
lé  à  quelque  grande  aventure  scan- 
daleuse, il  commence  à  être  pres- 
que oublié  ;  et  Ton  s'est  peu  ar* 
cupé  de  faire  des  recherches  sur  su 
compte.  Il  paraît  assez  probable 
que  ce  qui  fit  la  fortune  de  Sais* 
Gcimain  ,  et  ce  qui  lui  preran 
des  ressources  pécuniaires  assetess* 


(3>  Vit»  î-So,U   bruit  publie.  *■ 
faisait  S'iol-(rfrnmin  fil»    d'an  î«ïf  4* 
cl  tl'imn  pniito»*  «trta|Lrre.  CVtt  e»  aa 
Grn«!ry,  cjui  u'avaît  pu  Ta  crt  ■■■■!■!  m 
rrcuril.it    mit  non  cmapMt    dTfcuIrtl  Barl. 
d'«|iris  un  M.  aV  L'ruior  DantCM  •<!«■  «MiltWSi 
prHerda  minlr  de  Sa  nt-(>ermanr,  nVbaBan  !■> 
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inu'linm  im  lallurgiqu- ■  |»o«r  connaître  rtBHttn 
en  v^lriir  I»  miur*  dr  Rrriagn*.  Cr  Daaîcaa  ■*»■ 


tifinit    Saint- (> rnnJMD  avre    «m  înl 

uiinr  rufiT-xe  h  Iran*  (  «*■  1757  ;  ■■  »^*  • 
Hrot.  mi  <în»ilr»  Ir  vît  m.cwt*  ea  17T^"  G***^?» 
iiiiî  nr  it«rf«ît  pa«  cr»tie  à  crlte   idnlitr.i 


qui  nr  jurait  pa*  cr»tic  4  crUe  iJflîtr .  rapf w 
qu'en  17(11  ,  Saiiil-Gcrmain  Diru*if  le  pfc">  f*- ■ 
train  »n  H»Mandr,  eîi  il  w  donnait  ~\  a**.  •■"• 
qu'il  parut  nui  nyuir  qu'raw  n*i 5o  ;  c*  ajii  **^** 
Irrait  »a  uai«uliro  Trr»  1710  )  :  il  dusae  »0T  €■■•" 
gulîiT   p<  nonnage  d'aulrri   drtail»  bitwMp  ■>■ 


itrtiii^rs,  d'uni  ri  uti  artiilv  dr  Londmm  lluwmuk, 
du  3  Juin  170*1.  artîcl»  qu'il  rruît  arvnhr  rt*  Cw* 
au   juwtitr  par  S«iut«<»rrimHB  lui-toMk>  {flEa*** 


fuwlitr  par 
itiédtte*  de  Grejlrjr  ,  181I  ,  i 
3s4-333). 
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lei  pour  en  imposer  au  vul- 
c'est  qo'il  fut  employé  com- 
joii  par  différents  ministres. 
t,  Voltaire  Je  représente  com- 
ité aux  secrets  des  Choiseul , 
iwitz,  des  Pitt.  «  C'est,  dit  il, 
immo  qui  ne  meurt  point ,  et 
ait  tout  (4).  »  Cet  imposteur, 
iToir  résidé  pendant  quelques 

à  Hambourg ,  passa  le  reste 
ie  auprès  du  prince  de  Hesse- 

II  mourut  dans  l'obscurité,  à 
£,en  l'année  1784.  D — r — r. 
NT-GEKMAIN  (  L'abbé  de  ) 

>EGUES. 

NT-GILLES(  Je  Ait  de),  sa- 
nglais ,  connu  aussi  sous  les 
e  Jeande  Saint- Alban ,  ou  de 
s*  Anglicus,  na  juit  vers  Tan 
Il  étudia  et  enseigna  les  arts 
x ,  à  Oxford  ,  puis  à  Paris  , 
n  grand  concours  d'écoliers, 
ensuite  à  Montpellier,  étudia 
lecine ,  et  la  professa  depuis 
int  d'éclat ,  qu'il  devint,  en 
premier  médecin  de  Philippe- 
e.Ce  prince  l'ayant  fait  doyen 
ot-Quentin ,  i!  embrassa,  peu 

l'état  eccléMastique,  prit  le 
ie  docteur  dans  la  faculté  de 
;ie  ,  enseigna  publiquement 
cience  ,  et  vc  livra  même  avec 

à  la  prédication.  L'estime 
)nçnt  pour  les  frères  prêcheurs 

depuis  peu  à  Paris,  le  porta 

donner,  eu  l'iiB,  l'hôpital 
Jacques  ,  où  il  logeait,  et  qui 
lepuis  la  maison  de  ces  rdi- 
:  ce  qui  leur  fit  attribuer  gé- 
ment  ie  nom  de  Jacobins. 
irertion  pour  leur  ordre  con- 
t  d'augmenter,  il  en  prit  l'ha- 
1  l'i'i'x.  Son  mérite  et  son  cré- 
intrihuèrent  beaucoup  à  faire 
r  à  ces  religieux  deux  écoles 

lire  au  rui  d*  Pnw,  du   i5  «rril  î-f. 
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Mans  l'université  de  Paris  :  Time  de 
philosophie  et  l'autre  de  théologie  ; 
et  il  leur  facilita  les  moyens  de  s'in» 
traduire  en  Angleterre  ,  où  il  alla 
Gnir  ses  jours.   Matthieu  Paris  dit 

*  qu'il  vivait  encore  en  ia53.  Saint* 
Gilles  a  laissé  des  ouvrages  sur  la 
philosophie  péripatéticienne,  et  sur 
la  théologie  :  mais  sur  la  médecine, 
on  ne  lui  attribue  qu'un  traité  De 

•  Formatione  corporis  ,  et  des  Prog» 
nosticm  et  Practicœ  médicinales. 

c.  r— t. 

SAINT-HUBERTI  (Antoi* 
nette  Cécile  Clavel  ,  plus  connue 
sous  le  nom  de  ) ,  la  plus  célèbre  ac- 
trice qui  ait  paru  sur  le  théâtre  de 
l'Opéra  ,  naquit  à  Toul ,  vers  17  56 
(  1  ).  Fille  d'un  ancien  militaire  qui 
ne  lui  laissa  d'autres  moyens  d'exis- 
tence qu'une  belle  vois:  et  des  dis- 
positions naturelles  pour  l'art  dra- 
matique, elle  fit  ses  premiers  es- 
sais en  Allemagne,  en  Pologne  et 
en  Prusse.  Elle  reçut  à  Varsovie 
des  leçons  de  musiqne  de  Lemoyne 
(  Voyez  ce  nom  ,  XXIV ,  7a.  )  :  k 
Berlin ,  elle  épousa  ,  dit-on  ,  on  cer- 
tain chevalier  de  Croisy ,  revint  en 
France  avec  lui ,  et  joua  néanmoins 
pendant  trois  ans  à  Strasbourg  9 
sons  le  nom  de  MUe.  Clavel.  Appelée 
à  Paris,  elle  débuta,  le  ?3  sept. 
1777 ,  à  l'Opéra,  par  le  rôle  acces- 
soire de  Mélisse  dans  VArmide  de 
Gluck ,  qu'on  représentait  ce  jour-là 
pour  la  première  fois.  Elle  fit  d'a- 
bord peu  de  sensation;  et  quoiqu'elle 
eût  été  reçue  l'année  suivante  ,  son 


d'Lf  Diri:>mnmtri  Jet  musicien*  la  (m(  nêîtn 
.'.  M«ih*iiM;  d'antrva  à  StrMlmurff*  •  TMoMTint. 
Quant  *  U  dUtr  approximative  de  m  aai*Mar#  ,, 
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talent,  comprime  parles  prétentions  ' 
des  actrices  qui  tenaient  les  emplois 
en  chef,  fut  long- temps  ignore:  mais 
Gluck  avait  su  le  deviner.  Saint- 
Huberti  était  alors  dans  une  situa- 
tion voisine  de  l'indigence:  ses  1110- 
diques  appointements  suffisaient  à 
peine  pour  l'entretien  d'un  maii  sans 
état.  Elle  occupait,  dans  la  rue  du 
Mail ,  une  mansarde,  dont  un  grabat 
et  une  malle  ,  servant  de  chaise  ,  ' 
formaient  tout  le  mobilier.  Uu  jour 
qu'elle  arrivait  à  la  répétition  ,  vê- 
tue d'une  robe  noire  fort  mesquine: 
Ah  !  voici  M'"r.  la  Ressource ,  s'é- 
crièrent ses  rivales  d'un  ton  railleur. 
Oui,  Mesdames,  dit  l'auteur  d'Or- 
phée ,  car  elle  sera  un  jour  la  res- 
source de  V  Opéra.  Mmc.  Saint- H  u- 
berti  n'était  pas  belle  :  assez  grande, 
blonde  et  maigre,  elle  avait  des  traits 
expressifs  mais  peu  prononcés.  EMc 
apportait  d'aillcursde la  provinredes 
habitudes  dont  elle  eut  peine  à  se  dé- 
faire. On  lui  reprochait ,  avec  raison, 
des  gestes  trop  multipliés,  des  cris 
forcés  ,  des  mouvements  convuUifs, 
et  surtout  un  accent  allemand ,  une 
prononciation  vicieuse  ,  qui  ne  ren- 
dait souvent  que  des  sons  inarti- 
culés. A  force  de  travail  et  d'étude  , 
elle  parvint  à  se  corriger  de  ces  dé- 
fauts. La  retraite  de  Sophie  Ar- 
nould  et  de  la  BevirneMiil ,  ayant 
laissé  deux  places  vacantes  ,  elle  put 
figurer  dans  fies  rô'cs  plus  im- 
portants. Elle  joua  celui  d'Angélique 
dans  Roland,  en  novembre  ifHo; 
et  le  succès qu'el-e  y  obtint,  lui  prou- 
va que  le  public  lui  savait  gre  de  ses 
cflorts.  Le  mois  suivant,  elle  créa  le 
rôle  de  LUe  dans  le  S  ri  prieur  bisn- 
faiuint ,  et  mit  tant  d'aine  dans  la 
scène  du  désespoir  ,  qu'elle  donna 
des  inquiétudes  pour  sa  santé.  En 
mars  1  ;8i,  elle  se  in  outra  également 
actrice,  caulalricect  paulomiuiedans 
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Thésée ,  où  elle  crVa  le  rôle 
qui  ajouta  beaucoup  à  sarepuUDM. 
Dans  celui  «f 'Ariane ,  son  chat 
plein  d'expression,  son  jeu  touchât 
et  passionne  ,  véri Gèrent  la  prédît» 
lion  de  Gluck. Dans  celui  de  Rosetlede 
l' Embarras  des  richesses ,  elle  prit» 
va  que  son  talent  et  sa  voix  savaient 
se  plier  à  tous  les  genres.  Lalongpe 
maladie  et  la  mort  de  Mlle.  Lagaene 
au  commencement  de  1  "83 ,  ne  lais- 
sèrent à  Saint-  Hubcrti  d'autre  rivale 
que  Rosalie  Lcvasseur,â  qui  les  opé- 
ras de  Gluck  avaient  valu  une  cer- 
taine icputation  :  mais  la  voix  aigre 
de  celte  actrice  n'ayant  pasétégoâtee 
dans  le  Renaud  de  Sacchini»  elle  j 
abandonna  ,  des  la  quatrième  repré- 
sentation ,  son  rôle  d'Armide;  et 
Sainl-Huberti ,  qui  en  fut  chargée, 
y  excita  des  transports  extraordi- 
naires. Loin  d'être  jalouse  des  ta- 
lents naissants,  comme  on  l'avait  été 
des  siens  ,  elle  donna  des  conseils  et 
des  leçonsn  la  jeune  Ma  il  lardai  jns* 
qu'alors  ,  n'avait  joue'  que  des  rdks  | 
accessoires  ;  la  fit  débuter ,  le  1 5  mai, 
dans  celui  d'Ariane,  qui  avait  Gié 
sur  ses  propres  talents  l'opinion  pu- 
blique; et  forma  ainsi  l'actrice  qii 
devait  uu  jour  la  remplacer,  sansli 
faire  oublier  (?>.  Au  concert  spiri- 
tuel ,  où  mesdames  Todi  et  Mira 
passaient  alors  pour  les  deux  pfas 
célèbres  cantatrices  de  l'Europe, 
S.iiut-IIubcrli  chanta  un  duo  d'Afi- 
fo*si  avec  la  seconde,  et  obtînt  de 
nombreux  applaudissements.  Pen- 
dant uu  voyage  quVIe  fit  dans  la 
provinces  méridionales  ,  on  répétait 
l'opéra  de  Didon,  où  le  principal 
rôle  lui  était  destiné.  Cet  ouvrage 
produisit  peu  d'effet  aux  re'péti rions; 
et  l'on  eu  tirait  un  mauvais  augure 

va)  Yarii-'MirnM*  Dhtiiiii  .dite  Maillard, ar*  b 
fi  j  ii.vlrr  i^ii ,  dilua»  !•  l'Opéra  .  rn  i ;fia . »  rtàrm 
en  1*1 3 ,  et  imiui-iit  nu  luilievcfgcCaJMv  atfit. 


SAI 

KHir  sa  réussite.  Messieurs  ,  dit 
ccinni ,  avant  de  juger  Didon , 
attendez  que  Didon  soit  arrivée.  En 
effet,  Saint  Huberli  arriva  ;  et  la  pièce 
eut  un  succès  complet,  tant  aux  der- 
nières répétitions  qu'à  Fontainebleau, 
M  elle  fut  jouée  deux  fou  devant  la 
cour ,  ce  qui  était  sans  exemple ,  et 
k  Paris  le  icr.  déc.  ij83.  Le  roi  ac- 
corda une  pension  de  quinze  cents 
Crânes  à  cette  excellente  actrice ,  et 
en  ajouta  uue  de  cinq  cents  francs 
sur  sa  cassette,  comme  un  le'moi- 

Kige  du  plaisir  qu'il  avait  éprouvé, 
t  auguste  suffrage  n'était  pas  sus- 
pect ;  car  Louis  XVI ,  jusqu'alors  , 
n'avait  pu  souffrir  l'opéra,  a  II  est 
»  impossible,  dit  Grimai,  de  réu- 
»  nir  à  un  plus  haut  degré  la 
»  sensibilité  la  plus  exquise ,  un 
»  goût  de  chant  plus  soigné  ,  une 
»  attention  à  la  scène,  plus  profonde 
»  et  plus  réfléchie,  un  abandon  plus 
»  noble  et  plus  vrai  ,  un  jeu  plus 
»  attachant  et  plus  digne  de  ce  su- 

w  porbe  rôle C'est  la  voix  de 

w  To-.ii,  c'est  le  jeu  de  Clairon;  c'est 
9  un  inodc'e  qu'on  n*  î  point  eu  sur 
9  ce  théâtre,  et  qui  en  servira  long- 
9  temps.  »  —  a  Le  talent  de  cette  ac- 
»  trice,ilit  Ginguciié ,  dans  saNotice 
»  sur  Piccinni ,  prenait  sa  source 
»  dans  son  extrême  sensibilité.  On 
»  peut  mieux  «hanter  uu  air  ;  mais 

•  on  ne  peut  donner  ni  aux  airs  ,  ni 
»  aux  récitatifs,  un  accent  plus  vrai, 
»  plus  passionné.  On  ne  peut  avoir 
»  une  action  plus  dramatique  ,  un 
»  sih-nce  plut  éloquent.  On  n'a  point 
»  oublié    >ou    terrible   jeu    muet  , 

•  son  immobilité  tr.i^i  juc ,  et  I  ef- 
»  frayante  exptcvsi  n  de  son  visage, 
»  pen  iant  la  longue  ritournelle  du 
»  chœur  des  prêtres,  à  lafin  dutrui- 
»  sièmt»  acte  de  Didon,  et  pendant 
»  la  durée  de  ce  chœur.  Quelqu'un  lui 
»  parliiitderimpressionqu'elleavait 
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»  paru  éprouver  et  qu'elle  avait 
»  communiquée  a  tous  les  specta- 
»  teurs  :  Je  l'ai  réellement  éprou- 
9  vée  y  répondit  elle;  dès  la  dixiè- 
9  me  mesure ,  je  me  suis  sentie  mor- 
•  te.  9  Elle  était  en  effet  sublime , 
lorsqu'après  avoir  offert  le  recueil- 
lement calme  du  désespoir  résigné, 
elle  semblait ,  par  son  trouble  et  son 
agitation, repousser  l'espérance  du  re- 
pos que  les  prêtres  imploraient  pour 
elle.  Saint-nuberti  avait  acquis  dans 
Didon  la  réputation  de  la  plus  gran- 
de actrice  lyri  uue  de  l'Europe.  Elle  la 
soutiut,  eu  1784,  dans  C/Umène ,  de 
Sacchiui,  dans  Délie  de  l'acte  de  Zï- 
bulle ,  dont  la  musique  était  de  la 
Beaumesnil  ;  dans  les  Danatdes ,  où 
elle  créa  aussi  le  rôle  d'Hypermnes- 
tre;  dans  YArmlde  de  Gluck,  dont 
elle  rajeunit  le  principal  rôle  pardhet 
intentions  et  des  nuances  qui  avaient 
échappé  à  H  osa  lie  Levasseur;  et  elle 
acheva  d'éclipser  sa  dernière  ri- 
vale, qui  quitta  le  théâtre  en  1785. 
Cette  année,  Saint-Huberti  se  mon* 
tra  comédienne  dans  le  rôle  de  Cli- 
mène  de  Panurge  :  elle  y  mit  tout 
l'esprit,  toute  la  finesse  dont  il  est 
susceptible ,  et  le  chanta  avec  cette 
aisance ,  cette  sûreté,  qui  caractéri- 
sent un  grand  talent.  Elle  se  montra 
encore  tragédienne  consommée  dans 
Pénélope ,  ainsi  qu'à  la  reprise  HAl- 
ceste ,'  en  1 786.  On  se  rappelle  son 
accent  pathétique  et  sublime  dans  le 
morceau  :  Divinités  dp  Stjrx,  etc.  : 
mais  elle  se  surpassa  tellement  dans 
le  rôle  difficile  de  Phèdre  ,  qu'après 
elle ,  la  Maillard  et  une  actrice  re- 
nommée de  uos  jours ,  ayant  osé 
le  jouer,  n'y  ont  produit  aucun 
effet ,  et  que  cette  raison  seule  a  em- 
pêché une  3e.  remise  de  l'opéra  de  ce 
nom.  Dans  ThémLtocle ,  la  nature 
du  rôle  de  Manda  ne  ne  lui  permitdc 
briller  que  par  sou  chant.    Là  se 
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borne  la  carrière  que  Mmc.  Saint* 
Huberti  avait   parcourue  avec  tant 
de  succès  depuis  six  ans.  Elle  pa- 
rut eucore  sur  la  scèue  lyrique  pen- 
dant quatre  années;    mais  elle  ne 
put  que   conserver  sa   réputation, 
aucune  des  dernières  pièces  ne  lui 
ayant   fourni   l'occasion    de  l'aug- 
menter. Chaque  fois  qu'elle  jouait 
un  même  rôle  ,  elle  y  faisait  aper- 
cevoir des  beautés  nouvelles  cl  des 
conceptions     qui    prouvaient    une 
connaissance  profonde  de  son  art. 
Aussi    reçut  -  elle   des    distinctions 
sans  exemple.  Un  jour  qu'elle  as- 
sistait à  la  première  représentation 
du  Faux  -  Lord,    au   théâtre  Ita- 
lien,   le    parterre*  et    les    loges, 
comme  s'ils  eussent  vu  la  reine  de 
France  ,    l'applaudirent   spontané- 
ment, en  la  désignant  par  les  noms 
de  Didon  et  de  RAne  de  Carthage. 
Ce  jour-là  merne,  elle  avait  acquis  de 
justes  droits  à  l'estime  et  à  ta  recon- 
naissance des  amateurs  ,  en  reconci- 
liant Gluck  et  Piccinui.  A  l'une  des  re- 
présentations de  Didon,  elle  fut  cou- 
ronnée sur  la  scèue,  honneur  jus- 
qu'alors inoui,  et  dont  on  a  si  sou- 
vent abusé  depuis  :  mais  rien  n'égale 
l'enthousiasme   qu'elle  excita  ,    en 
1 78.5 ,  dans  un  second  voyage  à  Mar- 
seille. Les   fetes  qu'on   lui   prodi- 
gua, les  honneurs  dont  on  la  com- 
bla ,  étaient  plus  dignes  d'une  sou- 
veraine que   d'une    actrice;    et  ils 
prouvent  moins  un  sincère  homma- 
ge pour  le  véritable  talent ,  qu'une 
exagération  déplacée  et  ridicule.  On 
peut  en  voir  les  pompeux  récits  dans 
Grimm   et  dans  Bachaumout.   En 
quittant  la  Provence ,  elle  remporta , 
sur  l'impériale  de  sa  voiture,  plus  de 
cent  couronnes,  dont  plusieurs  étaient 
d'un  très-grand  prix.  Saint  Huberti 
avait  éprouvé  quelques  désagréments 
à  Paris.   Le  rôle  de  Clytcinnestre  , 
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dans  Iphigenie  en  Auliàe,  avait  pa- 
ru au-dessus  de  ses  forces  :  la  Mail- 
lard, son  élève,  s'était  montrée  îs- 
grate;  on  lui  avait  oppose"  une  dt> 
butante  (  Mllc.  Dozon  ,  depuis  Mw 
Cheron  ) ,  dont  le  talent  n'avait  n- 
eun  rapport  avec  le  sien.   D'aiitits 
tracasseries  de  coulisse  achèverai 
de  la  dégoûter  du  théâtre.  Elle  vi- 
vait d'ailleurs  depuis  quelques  an» 
nées  dans  une  liaison  intime  avec  le 
comte  d' Entrai  gués;  etelleavaitadop 
té  avec  chaleur  les  opinions  politiont* 
de  ce  membre  de  l' Assemblée  ceasftV 
tuante.  L'émigration  de  son  aauat 
acheva  de  la  déterminer.  Elle  quitta 
l'Opéra,  pour  aller  le  rejoindre  à 
Lausanne,  en  avril    1790.  Il  l'é- 
pousa ,  le  3ç>  déc.  suivant ,  nuis  i 
ne  déclara  son  mariage  qu'en  1797, 
à  l'époque  de  son  arrestation  à Tries- 
te ,  (  f .  Entbaigues  ,  XIII,  169  ). 
On  a  prétendu  que  pour  récompen- 
ser les  talents  de  Mme.  d'EatraigMf, 
son  dévouement  à  la  cause  ravale, 
et  les  efforts  heureux  qui  readiRoC 
la  liberté  à  son  mari  et  sauverait  ne 
partie  de  ses  papiers  en  1797,  S. M. 
Louis  XV11I  lui  donna  la  deetn» 
tion  de  l'ordre  de  Saint  -Michel , 
qu'elle  porta  toujours  an  nombre  de 
de  ses  ajustements  :  mais  les  «pi- 
tres du  ministère  de  la  maista  <h 
roi  n'offrent  aucune  preuve  décent 
distinction.  Elle   fut  assassinée  ai 
Angleterre ,  avec  son  mari,rn  1811. 
On  sait  aujourd'hui  à  quoi  s'en  tenir 
sur  la  cause  de  ce  tragique  événe- 
ment. La  police  de  Ruonaparte,  in- 
formée des  liaisons  du  comte  d'As* 
traignes  avec  le  ministre  anglais, 
Ganning,  envoya  en  Angleterre  dent 
émissaires  qui  parvinrent  àcorras* 
pre  le  domestique  Lorenxo ,  afin  d'a- 
voir la  facilité  de  prendra  lectwvst 
même  copie  des  dépêches  et  desat* 
tes  que  ce  Piémontaia  portait  kt 


SAI 

lent  k  M.  Canniug ,  de  la  part 
i  mattre.  Le  ui  juillet  1812, 
aiguës  ayant  donné  ordre  d'at- 
m  chevaux  à  sa  voiture,  et 
i  ion  intention  d'aller  cher, 
mning»  pour  avoir  ion  avis 

mémoire  important  qu'il  lui 
ait  remettre  la  veille  par  Lo- 
,  celui-ci  comprit  que  son  in* 

allait  être  découverte.' H  per- 
léte  ;  et  y  dans  son  désespoir, 
issina  M.  et  Mm«.  d' Entrai* 
et  se  tua  lui  -  même  après.  Il 
t  pas  oublier  que  c'est  a  Mm*. 
ftuberti  que  l'Opéra  doit  la  ré* 
ât%  habillements  ridicules  si 
rops  en  usage.  Depuis  la  re- 
le  Mlle.  Clairon  ,  qui  avait  fait 
»  efforts  pour  établir  cette  ré- 
au  Théâtre- Français,  nulle 
:  ne  se  montra  plus  zélée  pour 
enté  du  costume  que  Saint- 
ti  :  elle  sacrifiait  à  l'amour  de 
té  jusqu'aux  avantages  de  la  co- 
*ie.  Son  costume  de  Didon  fut 
après    un  dessin   envoyé  de 

p.ir  Moreati  le  jeune,  dessi- 
âa  cabinet  du  roi.  C'est  sous 
ût ,  et  sous  ceux  de  Pénélope 
ceste  ,  qu'elle  est  représentée 
ci  Costumes  et  Annales  des 
s  Théâtres  de  Paris,  par  de 
m.  Elle  y  fait  une  singulière 
ite  a  ver  lesgrotesques  accoutre* 
de  la  plupart  des  acteurs  de  ce 
(i).  A  t. 

NT-HURUGE(LcraarquisDE) 
i    des   agents  les    plus  actifs 

plus  méprisables  de  la  re- 
in ,  depuis  l'année  1789  jns- 
1  -c)3  :  à  cette  dernière  époque 
peu  remarqué,  et  resta  con- 
dans  la  tourbe  des  sans-culot- 


■* .  S  .1.1I  llulicrti  ■  Iji»»*.'  uni'  Mri'.r  t|iii , 
•n  Jit ,  hii'itr  ^«iiil-ftrriutiiHMi  I<«>c»  *t 
Mfi  ,  M.  <»«-i»it/. ,  lit  un  vovdge  m  \ngl«* 
fpo-(He  iW  U  m«»rt  de  m  bc(ti>Krur . 
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tes  àSidernior  ordre»  Despersonnages 
bien-  autrement  audacieux  s'étaient 
emparés  des  premiers  rôles  a  et  le 
noble  marquis  ne  joua  pras  av^selui 
de  valet.  Nous  ne  savons  de  3^  eon* 
duite*»  avant  la  révolution ,  que  ce 

3ui  en  a  été  dit  dans  le  public  j  o« 
ans  quelques  écrits  ;  et  à  ne-lë  conet» 
dérer  que  pour  son  importance  pes> 
tonnelle,  la  Biographie  n'en  efltee&C 
fainement  pas  tait  mention  t  mais . 
à-peu-pres  nul  par  lui-même ,  tl  ent 
une  assez  grande  influence  dans  lei 

Sremicres  émeutes  popidaires ,  qui 
evinrent  bientôt  des  msiimotiuus 
funestes.  Né  dans  le  Mâctmnais, 
Saint-Huruge  entra  au  service  dit 
l'âge  de  treize  ans  \  voyagea  en  Fran- 
ce y  et  dans  les  diverses  cours  de  l'Eu» 
rope ,  dissipa  la  plss  grande  partie 
de  sa  fortune,  se  fit  des  ennemis  par 
l'insolence  dé  son  caractère,  et  fut 
enfermé  a»  chiteao  de  Dijon ,  **r 
décision  du  tribunal  des  maréchaux 
de  France ,  pour  une  affaire  d'hon- 
neur (1).  Les  Mémoires  secrets  de 
Baohanment  (1)  racontent  que,  s'é- 
tant  épris,  en  1778,  d'une  actrice 
nommée  Le  mercier,  qui  jouait  les 
rôles  de  reine  à  Lyon ,  il  l'épousa , 
la  conduisit  à  Paris,  où  ils  ne  tarde* 
rent  pas  à  se  brouiller  :  elle  obtint 
contre  lui  une  lettre  de  cachet .  en 
vertu  de  laquelle  il  fut  arrêté  à  MàV 
con,  en  janvier  1781 ,  et  enfermé  à 
Cba teuton ,  d'où  if»ne  sortit  qu'en 
1784.  H  se  rendit  en  Angleterre,  où 
un  Français  pouvait  alors  insulter 
tout  à  son  aise  aux  lois  de  son  pays. 


(1)  Nom»  «oms  a-rvo«  ici  fum*  nprtmitm  fqoi* 
t<*|u«>  ,  parce  qu'il  nous  parait  fort  éoateant  qa» 
S*Mit-Hur«f  •  at  «o«t  jaioaM  fait  diéimmwpmKtm 
bravoure  :  uott*  l'evotu  rm  rrrrvnir  cjfe  fyajaj  4* 


ct»t  «.lie  et  4*  batoo  ,  «Vu»  la  i*rMm  da 
Ko  val ,  wm  Mjaaj.iira  a  ctaa  «■•»  U  trwlai— t  wm. 
autrement  qa'ea  crias!  mm  «w»  et  tm  fayaat  I 
loalM  jaouW  Oa  TrwtomUH  «aatqaHbâ)  4aa»  la 
di»pntea  pajiaanirft  WMMj<r  coouimi  «a  taataaai 
hd  getUfeat  «oit  •*•  ttpreeatf  W  «mbUIbù*, 
(.)T«..M,p.-m>4aa.é.i 
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Il  reparut  dans  la  capitale ,  en  1 789 , 
et  se  mit  à  la  tcte  des  groupes  qui  se 
formaient  sur  les  places  publiques , 
et  surtout  au  Palais-Royal  ;  sa  struc- 
ture ,  qui  annonçait  une  grande 
force,  et  sa  voix  mugissante,  qui 
couvrait  les  voix  les  plus  élevées ,  le 
firent  bientôt  remarquer  et  suivre 

Sar  la  populace  :  après  avoir  péroré 
afls  les  rues ,  il  parcourait  les  cafés 
et  les  boutiques  des  libraires  ;  et  il 
invitait  les  personnes  qu'il  y  rencon- 
trait ,  à  venir  avec  lui  visiter  les 
maisons  des  aristocrates  ,  et  assom- 
mer leurs  propriétaires.  A  la  fin  de 
juillet  1789,  on  agitait,  à  l'assemblée 
dite  constituante ,  la  question  de  sa- 
voir quelle  serait  la  nature  du  veto 
à  accorder  au  roi  sur  les  actes  légis- 
latifs. Les  révolutionnaires  modérés 
insistaient  pour  qu'il  fût  absolu  : 
ceux  qui  siégeaient  à  l'extrême  gau- 
che u'en  voulaient  d'aucune  espèce; 
et  ils  excitaient  les  factieux  habi- 
tuellement réunis  au  Palais ,  à  inter- 
venir dans  cette  délibération  par 
leurs  menaces  et  par  leurs  cris;  tous 
les  moyens  leur  paraissaient  légitimes 
s'ils  pouvaient  faire  triompher  leur 
cause.  Le  3o  août  1789  ,  Saint- 
Htiruge ,  à  la  tcte  d'une  troupe  de 
séditieux ,  entra  dans  le  café  de  Foi , 
qui  était  le  point  de  départ  des  prin- 
cipales émeutes  populaires  ,  monta 
sur  une  banquette ,  et  invita  les  as- 
sistants a  le  suiwe  à  Versailles  ,  pour 
y  demander  justice  des  partisans  du 
veto.  Sa  harangue  (nous  l'avons  en- 
tendue) était  un  ramas  d'horreurs 
contre  les  prêtres  et  les  nobles  ; 
la  décence  et  la  pudeur  publique  ne 
permettent  pas  de  les  répéter.  Un 
grand  nombre  de  personucs  ap- 
plaudirent ;  d'autres  furent  épou- 
vantées d'un  pareil  langage.  Une 
de  ers  dernières  ,  qui  nous  est  par- 
ticulièrement conuue,    parla  dans 
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un  sens  tout  différent ,  et  une  par- 
tie de  la  foule  se  sépara  dn  dem- 
gogue;  le  reste  le  suivit  jusqu'à  lata 
ricre ,  dite  des  Bons  Hommes,  m 
quelques  gens  avinés  lui  dispatêreat 
le  passage:  toute  cette  bande,  alut 
peu  considérable ,  se  dispersa;  et  soi 
chef  rentra  docilement  dans  l'inté- 
rieur de  Paris.  Cependant  la  mniici- 
palité  le  fit  arrêter ,  et  il  fut  questm 
de  le  faire  punir  judiciairement: 
mais  ce  ne  fut  qu'une  menace  ;  01  le 
mit  en  liberté.  Cette  petite  insurrec- 
tion ,  dont  nous  avons  été  témoii, 
n'avait  rien  de  dangereux  :  neu- 
moins  elle  répandit  l'alarme  dm 
l'Assemblée  constituante,  intimida 
une  grande  partie  de  ses  membres, 
et  fut  le  sujet  des  délibérations  b 
plus  graves  et  les  plus  animées,  ht 
conseil  dn  roi  fléchit,  et  ne  demanda 
plus  que  le  veto  suspensif.  Saint- 
Hurugc  a  été  accusé  de;  s'être  bb 
à  la  tête  des  incendiaires  qui  brû- 
lèrent, par  ordre,  les  chi féaux  du 
une  partie  de  la  Bourgogne  ;  sa» 
doute  il  était  digne  de  rempÛr  as 
mission  pareille  :  cependant ,  à  fe- 

Îioque  même  de  ces  incendies ,  dm 
'avons   vu  constamment   an   Pa- 


lais Royal.  C'étaient  ses  « 
qu'il  ne  quittait  que  pour  aller  quel- 
quefois faire  du  bruit  à  Versailles. 
Saint  -Huruge  prit  aussi  part  an 
événements  des  5  et  6  octobre , 
mais  en  sous- ordre  ,  comme  a 
simple  aboyeur  de  groupes,  aaqad 
on  donna  peu  d'attention.  Il  fut  d'ail- 
leurs un  de  ceux  qui  ,  le  3i  mù 
1791  »  contribuèrent  le  plus  à  frire 
brûler  l'effigie  dn  pape  au  PaUû- 
Royal.  On  couvrit  d'outrages  cette 
image  révérée,  et  Ton  en  jeu  les  ces* 
dres  au  vent.  Pendant  îe  reste  de  b 
révolution,  et  jusqu'après  le  loaoà 
1 79'i ,  il  continua  ses  déclamaû* 
révolutionnaires  au  milieu  des  rocs 
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se  jetant  à  corps  perdu  dans  toutes 
les  émeutes ,  et  voulant  absolu- 
ment y  jouer  un  rôle.  Ce  fut  ainsi 
qu'A  prit  place  près  de  Santerrc  , 
uns  les  journées  du  20  juin  et  du 
10  août  1792.  Comme  il  avait  beau- 
coup de  commisération  pour  ceux 
qui  recevaient  des  coups  de  bâ- 
ton ,  il  vint,  quelques  jours  avant 
le  10  août,  à  la  barre  de  l' Assem- 
blée législative,  déposer  contre  le 
député  Joaucau ,  qui  avait  traité  de 
cette  manière  sou  collègue  Grange- 
Neuve  (  V.  ce  nom  ).  Pendant  la  ré- 
volution ,  Saint  •  Huruge  passa  de 
nouveau  en  Angleterre  ;  et  les  jour- 
naux de  la  Grande-Bretagne  parlè- 
rent de  ce  voyage  comme  d'un  évé- 
nement, et  du  mannequin  révolution- 
naire comme  d'un  personnage  d'une 
haute  importance.  Saint-Huruge  ap- 
partenait au  parti  de  Danton;  après 
la  ebute  de  son  cbef ,  il  fut  renfermé 
au  Luxembourg  :  nous  l'avons  vu 
dans  cette  triste  demeure  ,  fort 
étonné  de  sa  position.  11  croyait 
obtenir  sa  liberté  en  maudissant  les 
aristocrates  ,  qui  faisaient  trêve  à 
leurs  propres  inquiétudes  pardes per- 
siflages et  par  les  épi  grammes  dont  ils 
l'accablaient  :  il  fut  relâché  après  le 
9  thermidor.  Nous  n'avons  rien  en- 
tendu dire  de  Saint-Huriige  qui  mé- 
rite d'être  rappelé  depuis  cette  épo- 
que. 11  ne  fut  employé  ni  sous  le  Di- 
rectoire, ni  sous  le  règue  de  Buona- 
parte  :  ou  le  voyait  encore  chez  les 
libraires  et  dans  les  cafés  ;  mais  il 
sentait  que  son  ancien  métier  n'offrait 
plus  <j  .0  des  dangers ,  sans  aucun 
profit  :  il  y  avait  renoncé;  et  le  vieux 
Saint  -  Huruge  ,  sous  l'empire,  ne 
rc^scmb'ait  nullement  au  Sainl-Hu- 
ruge  sous  la  royauté;  il  est  mort  à 
Paris  vers  tHio.  B — u. 

SAI. M  '-HYACINTHE  (  Hvacii>- 
j'ul  C<;mk>:<mlk.  p!us  généralement 
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gonnu  sous  le  nom  de  To^hisctjil 
de  ),  littérateur,  né  le  a4  septem- 
bre 1684 ,  à  Orléans,  était  fils  de 
J.-J.  Cordonnier,  écuyer,  porte- 
manteau de  Monsieur,  frère  do 
Louis  Xiy.  Un  bruit  qui  prit  sa 
source  dans  la  bienveillance  dont 
l'honora  M.  Bossuet ,  neveu  de  ré- 
voque de  Meaux ,  avait  fait  regarder 
Saint-Hyacinthe  comme  le  fruit  d'un 
mariage  secret  de  ce  grand  prélat 
avec  Mlltf .  de  Mauléon  (  V.  Bossuet, 
V,  a36  )  :  mais  le  temps  a  fait  justi- 
ce de  cette  calomnie,  répétée  par 
différents  auteurs  (1).  Le  père  de 
Saint-Hyacinthe  mourut  en  1701, 
laissant  ses  a  (Ta  ires  en  mauvais  état. 
La  mère,  à  laquelle  il  ne  restait  d'au- 
tre ressource  qu'une  pension  de  six 
cents  livres ,  et  un  talent  assez  re- 
marquable pour  la  musique,  vint 
demeurée  à  Troyes ,  où  elle  trouva, 
dans  les  non  tes  de  l'évéque,  M.  Bou- 
thilicr  de  Chavigny,  les  moyens  d'é- 
lever son  (ils.  Il  acheva  ses  études 
au  collège  de  l'Oratoire,  d'une  ma* 
nièie  si  brillante,  que  M.  Chevalier, 
chanoine  de  la  collégiale  de  Saiut- 
Etieunc,  voulut ,  eu  lui  donnant  des 
maîtres,  perfectionncrsoi;  éducation. 
La  mère  de  Saint-Hyacinthe ,  enor- 
gueillie des  talents  précoces  de  son 
fils ,  se  persuada  bientôt ,  et  finit  par 
lui  persuader  à  lui-même,  qu'il  ne 
pouvait  manquer  d'atteindre  à  tout 
les  genre»  de  g  oireet  de  fortune.  Elle 
lui  fit  prendre  le  nom  de  chevalier  de 
Tfiemiseuil, et  lui  obtint,  à  dix-neuf 
ans,  un  brevet  d'ofiieier  de  cavalerie. 


(  1  >  Palittot  (  Mèm  At  Httèi  •/« re }  dit  qtw  Saint- 
fly«ciatbc  ne  ihcrrlu  p-niit  4  dr  tria  ru  le  mtoçun 
rrpaoJu  sur  m  iimmiim  «•  (irut'rr  vu  pli  •  lui»  | 
il  affiruM  qu'il  »Vn  pnvaUil  d«tr*  \rn  \mtê  étran- 
ger* (  AfMtce  tur  S-t'it  Hyucullr,  iki  \r  Joui  m 
nul  enfjeto/ictf-if* .  « -H<> .  m,  ttii  '.  Mai*  I^-i>rb<- 
vin  1  umhus  lii'igrMtlf  (ff)'*  [imm  £jri*t<*  t**  Saint. 
lUariutkr  ,  dit  <|  »  »'  i/*|«yril  •!<»••  vrt«  L  lui  dr  «a 
Tir  foui  lf«  l'rnil»  m-iih»  par  i*  riloiiMiie ,  il  nuu 
*tm  rXaummnal  t-gala  n  ttoulrttr,  i^wli-'t,  y>  iU, 
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Dms  les  illusions  dont  il  se  repais-» 
sait,  Saint-Hyacinthe  ne  doutait  pas 
d'un  avancement  rapide;  mais  il  (ut 
fait  prisonnier  à  la  iu  al  heureuse  ba- 
taille d'Hochstett(  1704),  et  conduit 
eu  Hollande.  Renvoyé  siu» parole,  il 
revint  à  Troycs,  où  il  passa  plu- 
sieurs années ,  les  plus  heure  uses  de 
sa  vie  ,  dans  les  meilleures  sociétés , 
dont  il  faisait  les  délices  par  son  es- 
prit et  son  enjouement.  Les  idées  de 
gloire  dont  sa  mère  ne  cessait  de  le 
nourrir,  le  déterminèrent  à  rentrer 
dans  la  carrière  des  armes  :  mais 
n'ayant  pu  être  employé  en  Fran- 
ce, il  résolut  d'aller  offrir  ses  ser- 
vices à  Charles  XII.  La  nouvelle 
de  la  défaite  de  Pultawa  ,  qu'il  ap- 
prit «Mi  débarquant  à  Stockholm, 
dissipa   pour    la  seconde   fois  ses 
espérances  chimériques;  et  il  revint 
en  Hollande,  où  il  avait  cultivé  la 
connaissance  de  quelques  hommes 
de  lettres  dUtingués.  D'après  leurs 
conseils ,  il  renonça  pour  jamais  à 
la  gloire  des  armes.  Avec  les  secours 
qu'il  recevait  du  chanoine  de  Troycs, 
son  bienfaiteur ,  il  passa  trois  ans  , 
tantôt  à  la  Haye  ,  tantôt  à  Utrecht , 
et  employa  ce  temps  â  se  perfection  • 
ncr  dans  les  langues  anciennes,  et  à 
étudier  l'italien  ,  l'anglais  et  l'espa- 
gnol. La  modique  pension  qu'il  tou- 
chait, ne  suffisait  pas  a  ses  dépen- 
ses: il  contracta  des  dettes;  et  quand 
il  eut  épuisé  toutes  ses  ressources  ,  il 
mit  ses  effets  en  gage.  Une  courtière 
juive,  à  qui  le  hasard  l'avait  adressé, 
hit  tuucliée  de  son  embarras  :  el!e 
parla  de  l'infortuné  chevalier  à  la 
liuchesse  d'Ossone ,  femme  de  l'ara- 
ha^adeur    d'Espagne    au    congrès 
d'iitncht.  Le  récit  de  ses  malheurs , 
l'agrément  de  sa  conversation,  et 
son  air  romanesque,  întciesserent 
vivement   la  duchesse.  Elle  lui  fit 
présent  d'une  éciitoirc,  dont  le  ti- 
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roir  contenait   cinquante  lonis;  il 
crut  qu'on  les  avait  oublies  par  mi- 
garde  ,  et  les  reporta  :  la  duchesse 
doubla    la    somme  ,    et   obtînt  a 
son  protégé  la  table  et  un  logement 
dans  l'hôtel  de  l'ambassadeur.  Le 
duc  d'Ossone  conçut    bientôt  des 
soupçons  sur  la   nature  de  la  liai- 
son de  Saint- Hyacinthe  avec  son 
épouse,  et  lui  fit  signifier  de  quitter 
la  Hollande.  Il  revint  à  Troyes,voir 
sa  mère,  se  chargea  de  donner  des 
leçons  d'italien  à  la  nièce  d'une  ab- 
besse ,  et  fut ,  pour  son  écolière,  ce 
qu'A  bai  lard  avait  été  pour  Hélolse. 
Un  décret  de  prise  de  corps  le  força 
de  retourner  précipitamment  en  Hol- 
lande.   Il   s'adjoignit  à   Sallengrr, 
'sGravesande,  Prosper  Marchand. 
etc.,  pour  la  rédaction  du  Journal 
littéraire  dont  ils   avaient   précé- 
demment arrêté  le  plan.  Le  premier 
cahier  pi  rut  au  mois  de  mai  1713, 
et  justifia  l'attente  du  public  La  tra- 
duction de  Y  Iliade ,  j>ar  Mme.  Da- 
cier ,  renouvela  la  querelle  des  an- 
ciens et  des  modernes  :  Saint-Hya- 
cinthe y  prit  part,  et  se  prononça 
fortement  pour  les  derniers.  Mais 
l'ouvrage  qui  lui  fît  le  phts  d'hon- 
neur, et  auquel  il  doit  toute  sa  ré- 
putation ,    est    le    Chef -d^  œuvre 
d'un  inconnu ,  qu'il  mît  au  jour  en 
1 7 1 4.  On  "sait  que  ce  chef-d'œuvre  est 
une  chanson  populaire ,  qu'il  orna 
d'un  commentaire  ironique  et  de  tous 
les  prolégomènes  dont  les  savants 
hollandais  accompagnaient  les  édi- 
tions des  auteurs  classiques.  C'était  la 
critique  la  plus  ingénieuse  et  la  plus 
piquante  de  l'abus  de  l'érudition.  El- 
le frappa  le  pédantisme  d'un  coup 
dont  il  ne  s'est  pas  relevé.  Le  succès 
de  cet  ouvrage  fut  extraordinaire. 
Trois  éditions,  i  iu  primées  prcsqtiVn 
même  temps,  purent  à  peine  suffire 
à  l'impatience  des  1er  leurs.  Saint- 
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Hyacinthe,  qui  n'avait  pas  cru  de- 
voir se  nommer,  goûta  le  plaisir  de 
Toir  attribuer  son  ouvrage  à  Fonte  • 
nelle  et  à  La  Monnoye;  et  quand  il 
fut  connu  pour  en  être  l'auteur,  il  ne 

Sut  résister  à  l'invitation  qu'il  reçut 
e  se  rendre  à  Paris ,  où  il  fut  accueil- 
li par  l'élite  des  littérateurs.  Malheu- 
reusement le  décret  lancé  contre  lui, 
quelques  années  auparavant,  subsis- 
tait encore;  et  il  dut  retourner pro m  p* 
tementà  la  Haye.  Les  soins  qu  il  con- 
tinua de  donner  au  journal,  ne  l'em- 
pêchèrent pas  de  travaillera  quelques 
autres  ouvrages ,  et  de  publier  une 
édition  du  Chef-d'œuvre  d'un  incon- 
nu, plus  correcte,  et  augmentée  d'u- 
ne Lettre  au  professeur  Burmando- 
lius,  c'est-à-dire,  Pierre  Burmann  ,' 
savant  très -distingué,  mais  si  gros* 
sicr,  qu'on  l'avait  surnommé  le  por- 
tefaix de  la  république  des  lettres.  Il 
revint ,  en  1718,3  Paris ,  où  il  fut 
accueilli  comme  la  première  fois  :  il 
n'y  prolongea  pourtant  pas  davanta- 
ge sou  séjour.  En  1 7 13, ayant  eul'oq- 
casiondevoirM,lc.  de  Marconi  y,  fille 
d'un  gentilhomme  poitevin,  réf.igié 
pour  cause  de  religion  en  Hollande, 
il   lui  fit   partager  ses   sentiments, 
et  réussit  à  lui  persuader  de  l'en- 
lever   publiquement  ,    pour   préve- 
nir la  rigueur  de  la  loi  ,  qui   pu- 
nissait  de  mort  le  ravisseur.    Les 
deux  amants  s'enfuirent  à  Londres, 
et  y  firent  bénir  leur  mariage,  que' 
M.  de  MiiToiny   ne  tarda    pas  de 
ratifier.   Saint  -  Hyacinthe    obtint, 
par  le  crédit  de  ses  amis,    la  pen- 
sion dont  jouissaient  alors  les  pro- 
tesuuts    réfugies    en  Angleterre.   Il 
fut  admis,  dans  le  même  temps,  à 
la  M>?ir'u*  invalc;  et,  flatte  de  celé- 
nioigna^c  d'estime  ,  il  résolut  de  se 
fixer  à  L  )u  1res.  Dans  la   nouvelle 
édition  «fi'il  y  donna,  m  173^  ,  du 
Chef  •  d\c:tvrc   d'un  incorvm  ,   il 
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ajouta  la  Déification  dAHstarchus 
Massoy  pièce  satirique,  dirigée  prin- 
cipalement contre  l'auteur  de  YHis- 
toirt  critique  de  la  république  des 
lettres  (  Voy.  J.  Masson ,  XX Vil, 
4?5  et  4*6)»  Un  passage  de  cette 
pièce,  d'ailleurs  très -médiocre,  fait 
allusion  à  l'odieux  traitement  que 
Voltaire  avait  essuyé  quelques  an- 
nées auparavant.  Cet  oubli  de  toute 
convenance  de  la  part  d'un  homme 
qu'il  n'avait  jamais  offensé,  indigna 
justement  l'auteur  d'OEdipe  et  de  la 
Uenriade  :  il  s'en  vengea  par  le  mé- 

Erts  dont  il  ne  cessa  d'accaolei*Sainl- 
[yacinthe,  qui,  dç  son  «ôté,  ne  le 
ménageait  pas  (u).  Saint-Hyacinthe, 
d'un  caractère  inquiet  et  aventureux, 
quitta  Londres»  en  1 734  ,  pQur  s'é- 
tablir à  Paris  ;  mais  il  s'ennuya  bien- 
tôt du  séjour  de  cette  ville,  et  finit 
par  se  retirer  à  Geneckeu ,  près  de 
Breda  :  c'était  la  patrie  de  son  épouse. 
Il  y  mourut,  en  1746,  laissant  une 
Glle,  qui  vint,  a  près  la  mort  de  sa  me-  ' 
re .  s'établir  à  Troyes ,  sous  le  nom  de 
MUe.  de  Marconay ,  avec  une  pension, 
à  titre  de  nouvelle  catholique.  Outre 
la  part  qu'il  eut  au  Journal  lit térairef 
la  Haye,  17 13  et  aun.  suir.,  24  vol. 
in  -  12,  à  V Europe  savante ,  ibid., 
1718'io,  11  vol.,  des  éditions  du 
Traité  du  poème  épique ,  par  le  P. 
Le  Bossu,  et  des  Réflexions  nouvel-  • 
les  sur  les  femmes ,  par  M"e.  de 
Lambert,  011  a  de  lui  :  L  Le  Chef" 
d* œuvre  d'un  inconnu ,  poème  heu- 
reusement découvert,  et  mis  au  jour 
parle  docteur  Chtysostome  Mathm* 
nàiius,  la  Haye,  17 «4»  in-  >*•  Cet 
ouvrage ,  comme  on  l'a  dit,  fut  sou- 
vent réimprimé,  avec  des  augmenta- 
tions. L'édition  la  plus  complète  est 

celle  qu'a  publiée  P.- X.  Leschcvjn, 

_  —  -  -  -    111     1 ^~ 

{t>  <*•  trouvera  de*  drtaib  met  !#•  tuita  de  calU 
«mile,  dan*  la  Sotte*  tnr  S*>al-H jactBtt* ,  p*r 
hndmrfiu,  p.  47"$** 
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Paris  ,  T807,  1  forts  vol.  in-8°. ,  pré- 
ce  les  (rime  Notice  de  io3  paç.  sur 
la  vie  et  les  ouvrages  de  S.i in t- Hya- 
cinthe. LY.'Iitcur  y  a  réuni  l;i  Dis- 
sertation sur  ilouitrc  et  Chapelain  ; 
plaisanterie  dans  laquelle  Saint-Hya- 
cinthe se  propose  ciVtahlir  h  supé- 
riorité de  l'auteur  de  la  Puérile  sur 
celui  de  riliaJc;  la  traduction  de 
la  Préface  de  Don  Quichotte  ;  la 
Déification  d'Arislarrhus  Masso ,  et 
V .fnti-Mathanase ,  criti-pic  ironijue 
du  (ihef-d 'œuvre;  enfin  une  si  grande 
quantité  de  notes ,  qu'il  est  réellement 
tombe" dans  l'excès  que  Saint  -  Hya- 
cinthe a  voulu  ridiculiser.  Pa!i*sot 
prétend  (  Mêm,  littéraires),  que  le 
Chef  -d'œurre  est  une  imitation  du 
Commentaire  latin  de  Tiîelman.  sur 
le  Cantique  des  cantiques:  mais  r'w.w 
11e  prouve  la  vérité  •îc-et»e  assertion. 
][.  Lettre*  à  M,n*'.  Dacicr,  sur  son 
livre  des  Ganses  de  la  corruption  du 
poAt,  la  Haye,  i^i5,in-i^  ;  la  pre- 
mière a  2*2  et  l'autre  '>.\  pag.  :  elles 
r on  t  l  rès  -  ra  r es .  111.  Mém oires 
littéraires,  ibid.  ,  1716,  in  -  8°. 
CV*t  un  icc'icil  de  Dis-crtations  et 
d'Extraits  de  livres  curieux  et  peu 
connus.  Oc  volume  ,  h-  >eul  qui  ait 
paru,  a  élé  reproduit  en  17V», 
.sous  le  titre  de  Jlat ha nasian  ,-.  IV. 
Entretiens  daîis  lesquels  on  traile 
des  enfrepiises  de  l'Espa^îie  »  dvs 
piéh  îiliuiis  du  chevalier  de  Sjint- 
<ieo?j»c  ,  et  de  la  renonciation  de 
S.  M.  catholique,  ibid.  %  1719.111- 
i'j>.Cct  ouvrage  est  nlatifà  la  «*ons- 
piration  du  mirjnis  rie  Cellauiare 
(  for.  re  nom  ).  V.  Lettres  écrites 
de  la  campagne  1  ibid.  ,  17».!  ,  in- 
<S '.  Elles  nudent  sur  îles  i-bj:-ïs  de 
pliiïosophi.-  <  t  de  morale.  VI.  ! cttre 
critique  sur  la  Ifr.nriads  ,  Londres, 
J7_>.S,  in -8°.  L'auteur,  qui  n'était 
point  enroie  brouille  avec  Vollaiie, 
icud  justice  à  son  poème.  VII.  Mé- 
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moires  concernant  la  théologie  et  la 
morale,  Amsterdam,  173^,111-12: 
les  pièces  que  renferme  ce  volume, 
sont  traduites  de  l'anglais.  VIII-  His- 
toire du  prince  Titi  ,  Paris,  1*35, 
3  vol.  in- 1  x.  Ce  roman ,  oublie'  main- 
tenant ,  eut  beaucoup  de  succès  dans 
la  nouveauté.  IX.  La  Conformité  des 
destinées  ,  et  Axiamire  ou  la  prin- 
cesse infortunée,  ibid.,  1736, in  11. 
Ce  sont  deux  nouvelles.  Leschevin 
doute  que  la  seconde  soit  de  Saint- 
Hyacinthe.  X.  Recueil  de  divers 
écrits  sur  l'amour  et  l'amitié,  la  po- 
litesse ,  la  volupté,  les  seutiœents 
agréables ,  l'esprit  et  le  coeur ,  ibiJ., 
1  ^3t> ,  in- 1  -2.  Siint-Hvacinthe  en  fut 
l'éditeur,  et  y  fournit  une  pièce  sur 
la  volupté  (  For.  le  Dict.  des  ano- 
in  mes ,  par  M.  Barbier  ).  XI.  Bê- 
che relies  philosophiques  sur  U  ne- 
ce  s  site  de  s*  assurer  par  soi-même 
de  la  vérité ,  sur  la  certitude  de  nos 
connaissances  et  la  nature  des  êtres, 
Rotterdam  et  Londres,  1 743,  inJK; 
ouvrage  estimable ,  dans  lequel  les 
matières  les  plus  abstraites  sont  trai- 
tées avec  beaucoup  d'ordre  et  de 
clarté.  Indépendamment  des  c  ut  ra- 
ges ci  les  dans  le  cours  de  cet  article, 
et  surtout  do  la  Notice  sur  la  vie  et 
les  ouvrages  de  Saint-Hyacinthe, 
par  Le«rhcviu  ,  on  trouvera  de  cu- 
lie'tix  détails  sir  cet  éciivain  dans 
la  Lettre  de  M.  de  Uuriçnj-  à  l'abbé 

Mercier  de  St.  Léger ,  sur  les 

démêlés  de  Voltaire  avec  Saint  ffy& 
cinthe  ,  Paris  1780  ,  in  8".  ,  de 33 
pag.  Cette  lettre,  datée  du  9  janvier 
1780,  éiant  rare  et  peu  connue, 
ni'iis  croyons  devoir  en  donner  un 
exilait  un  peu  détaillé.  L'auteur, 
ami  intime  de  Saint-Hvaeinth*,  ne 
dissimule  pas  que  dans  ce  triste  dé- 
mêlé celui-ci  fut  le  provocateur,  et 
que  sa  haine  contre  Voltaire  com- 
mença dès  le  temps  011  ils  se  trou- 
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▼èrcnt  ensemble  en  Angleterre.  Sans 
indiquer  précisément  ce  qui'y  avait 
donné  lieu  ,  il  s'exprime  en  ces  ter- 
mes (  p.  4)*  «  M.  de  Saint  -Hya- 
w  cinthe  m'a  dit. et  répété  plusieurs 
»  fois  que  M.  de  Voltaire  se  condui- 
»  sit  très-irrégulièrement  en  Anglc- 
»  terre  :  qu'il  s'y  fit  beaucoup  d'en- 
»  neinis  par  des  procédés  qui  ne  s'ec- 
»  cordaient  pis  avec  les  principes 
»  d'une  morale  exacte  ;  il  est  même 
»  entre  avec  moi  dans  des  détails 
«  que  je  ne  rapporterai  point,  parce 
»  qu'ils  peuvent  avoir  été  exagérés.  » 
On  voit  par  la  suite  de  cette  lettre, 
que  Saint  Hyacinthe,  aussi  peu  me- 
suré dans  ses  propos  que  dans  ses 
écrits ,  ne  tarda  pas  à  se  tnoutter 
ennemi  acharné  de  Voltaire,  et  sa 
haine  l'aveugla  au  point  que  lorsque 
ce  dernier  se  présenta  pour  être  nom- 
mé à  l'académie  française,  Saint- 
Hyacinthe  fut  le  seul  (dit  Burigny) 
qui  désa  prouva  ce  choix  :  «  il  «ré- 
crivait de  Saint-Jorry  ,  le  17  février 
1743.  «  A  l'égard  de  Voltaire,  l'a- 
cadémie sera  bien  honorée  de  rece- 
voir dans  le  nombre  des  quaraute  , 
nu  homme  sans  mœurs,  sans  prin- 
cipes ,  qui  ne  sait  pis  sa  langue ,  à 
moins  qu'il  ne  l'ait  ttudicc  depuis 
quelques  aunées  »  (p.  35.)  Il  est  vrai- 
ment plaisant  de  voir  un  réfugie  re- 
procher à  Voltaire  de  ne  pas  savoir 
le  français.  VV — s. 

SA1.NT-JKAN  (  Hkïvri  ).  F.  Bo- 

LirvGROhM. 

SAINT  JORIU  (Pierre  du  Faur 
ijl  ),  en  latin  Pet  rus  Faber ,  juris- 
coiiMilte,  ué  à  Toulouse  ,  en  i5.#°i 
ctail  tics-prorhf  parent  du  célèbie 
Pibrac  ,  qui  lui  témoigna  toujours 
bcMiifoup  d'allée  lion.  Après  avoir 
tcriimi(:  ses  preuiièie*  études  ,  il  se 
rendit  à  Boui^ci ,  où  il  suivit  les  Ic- 
ç«>us  de  (iiijas  penlaiit  plusieurs  an- 
nées. L'illustre  professeur  fut  étonné 
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de  la  facilité  avec  laquelle  sou  élève 
démêlait  le  sens  des  passages  les  plus 
obscurs  ;  il  l'encouragea  à  se  livrer 
au  travail ,  rn  lui  prédisant  de  grands 
succès ,  et  le  cita  même  honorable* 
ment  dans  le  second  livre  de  ses  . 
Observations.  Du  Faur  était  appe- 
lé par  sa  naissance  aux  premiè- 
res charges  de  la  magistrature;  et 
il  en  était  digne  par  ses  talents.  Il 
fut  nommé  maître  des  requêtes,  et 
ensuite  conseiller  au  parlement  de  / 
Toulouse.  Pendant  les  troubles  qui 
désolèrent  la  France,  il  resta  cons- 
tamment attaché  à  la  cause  du  roi. 
L'exercice  de  la  justice  ayant  été 
interrompu  par  la  mort  de  Du- 
rant! (  Foy.  ce  nom),  il  se  relira 
dans  sa  terre  de  Saint-  Jorri ,  où 
il  chercha  une  distraction  à  ses 
chagrins  dans  l'élude ,  et  dans  la 
rédaction  de  son  Traité  des  jeux 
des  anciens.  Dénuté  par  sa  com- 
pagnie aux  états  de  Rouen ,  il  fit  voir 
tant  de  prudence  dans  les  discours 
qu'il  prononça  devant  cette  assem- 
blée ;  il  montra  tint  de  fermeté  dans 
sa  conduite,  que  Henri  IV  crut  de- 
voir le  récompenser  eu  le  nommant 
à  la  place  de  premier  président  du 
pailcmcnt  de  Toulouse  ,  encore  va- 
cante. Il  remplit  cette  place  avec  une 
grande  distinction ,  et  mourut  d'apo- 
plexie ,  étant  au  palais  ,  le  \*i  mai 
i(ioo,  à  l'age  de  loixante  ans.  Saiut- 
Jorri était  très- versé  dans  la  con- 
naissance (Jc\  antiquités  grecques  et 
latines;  et  les  ouvrages  qu'il  a  publiés 
lui  ont  mérite  les  éloges  de  Scaliger, 
de  Juste-Lipse  et  des  autres  savants 
de  son  siècle.  De  T  h  ou  lui  reud  ce  té- 
moignage ,  qu'il  joignait  à  une  vaste 
érudition,  un  jugement  exquis  et  une 
probité  singulière.  On  citera  de  lui  : 
I.  Commentarius  (le  regulis  juris 
ttntiqui ,  Lyon,  1 5Wi,  in-fol.  Sainte- 
Marthe  dit  que  ce  Commentaire  cet 
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excellent.  Taisand  répète  la  même 
chose  dans  les  Vies  des  juriscousul- 
tes.  11.  Semestrium  liber  pri/nus  , 
Paris ,  1 57 0  ;  liber  secundus ,  1 57 5 ; 
liber  ter  lia  s  ,  i5g5  ,  3  vol.  in- 4°.  ; 
troisième  édition  ,  Lyon  ,  1598  ,  3 
vol.  in-4°.  H  y  a  des  recherches  in- 
téressantes dans  ce  Recueil ,  auquel 
Du  Faur  a  réuni  différents  Traites 
qu'il  avait  publies  séparément ,  tels 
que  celui  De  justitid  et  jure  ,  et  un 
autre  De  origine  j uns.  111.  Dode- 
camenon  sive  de  Deinomine  et  at- 
tributis,  Paris,  i588,in-3°.  II  y 
con  ige  et  explique  un  grand  nombre 
de  passages  des  Saints  Pères.  IV. 
Agimusticon  sive  de  re  athleticd 
ludisque  veterum  ,  Lyon  ,  1 5<)o  ; 
seconde  édition  revue  cl  augmeutec, 
ibid.,  i5<j5,  iii*4°.;  réimprime  dans 
le  tome  vm  du  Thesaur.  antiquit. 
Grœcar.  deGronovius  :  ouvrage  esti- 
me et  recherché  des  curieux.  Ou  ac- 
cuse Juste-Lipse  d'en  a voirinscre  plu- 
sieurs chapitres,  avec  de  très-légers 
changements,  dans  ses  Varice  lec- 
tiones  ,  et  dans  son  E  le  et  ont  m  liber, 
V.  Coinmentarii  in  libros  acadimi- 
vos  Ciceronis ,  Lyon  ,  1G01  ;  Paris  , 
161 1  ,  in  -  8°.  L*abbë  de  La  Roche 
attribue,  m.tl-à-pro;;os,  à  Du  Faur  les 
Quatrains  moraux  qu'on  trouve  or- 
dinairement réunis  à  ceux  de  Pibrac 
et  de  Pierre  Matthieu  (  Vuy\  Ant. 
Favre  .  et  Rochi:  f.  YV — s. 

SAINT -JOSKPH  (  Pierrk-Fo- 
glia,  devenu  depuis  le  père  Mat- 
TiiiLir  de  )  ,  naquit  à  IMaeianisio 
gros  bourg  voisin  de  Capouc,  en 
1G17  :  il  étudia  la  iné>lecinc,  et  fut 
reçu  docteur  à  vingt-un  ans.  Tout 
lui  annonçait  une  honorable  exis- 
tence dans  cette  profession  ;  mais 
il  y  renonça  pour  embrasser  l'é- 
tat monastique  dans  Tordre  des 
(urines  déchaussés  ,  dont  il  prit 
l'habit,  à  Xaplcs  ,   en   i()3().  Des 
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qu'il  fut  ordonné  prêtre  ,  ses   su- 
périeurs ,  le  jugeant  propre  à  la  car- 
rière des  missions ,  le  firent    par- 
tir pour  l'Orient  :  il   débarqua  en 
Syrie ,   d'où    il  gagna    le   célèbre 
monastère  du  Mont-Carmel ,  regar- 
dé comme  le  berceau  de  cet  ordre, 
et  passa  ,    en   qualité  de  vicaire- 
général,  à  celui  de  Mar-Elia,  qui,  de- 
puis quelques  années , avait  été  fonde 
sur  le  Mont-Liban.  Il  y  trouva,  com- 
me supérieur,  le  père  Célestin  de 
Sainte-Liduine  ou  Pierre Golius, frè- 
re aine  de  Jacques  Golîus ,  le  célè- 
bre orientaliste  :  c'était  lui  qui  mît 
déterminé  l'établissement  de   cette 
maison.  Une  grande  conformité  de 
goût  lia  intimement  ces  deux  reli- 
gieux; et  ils  se  communiquèrent  ré- 
ciproquement les  con  naissances  qu'ils 
possédaient.  Ainsi,  le  père  Sïiot- 
Josenh  se  perfectionna  près  deGo- 
lius  dans  les  langues  orientales;  et 
celui-ci  mit  à  contribution  la  con- 
naissance que  son  confrère  avait  de- 
là botanique  comme  médecin ,  et  île 
l'art  du  dessin  ,  pour  satisfaire  m 
desii  que  lui  avait  témoigué .  par  tes 
lettres,  son  frère  Jacques ,  de  profiter 
de  la  position  où  il  se  trouvait  pour 
lui  faire  connaître  toutes  les  planta 
qui  croissent  dans   les    environs, 
en  les  lui  envoyant ,  soit  en  nature, 
soit  figurées,  pour  pouvoir,  par  leur 
moyen,  fixer  leur  nomenclature  ara- 
be. Les  deux  amis  donnèrent ,  de 
concert,  à  ce  travail ,  tout  le  lents 
que  leurs  devoirs  sacres  leur  lais- 
saient de  libre;  mais  ils  ne  l'avaient 
point   achevé ,  lorsqu'au    bout  de 
cinq  ans,  ils  furent  obliges  de  se  sé- 
parer. Le  père  Célestin  fut  appelé 
à  Rome  ,   pour  surveiller   les  tra- 
ductions orientales  de  plusieurs  ou- 
vrages de  piété  :  le  père  Saint-Jo- 
seph reçut  l'ordre  de  se  rendre  dan» 
l'Inde;  ce  qu'il  fit,  en  traversant  b 
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nie  et  la  Perse.  Comme  il 
ou  du  pape  la  permission 
la  médecine ,  attendu  que 
;  de  cet  art  pouvait  luidon- 
aupres  des  peuples  sui- 
vait prêcher  l'Év.mgile,  il 
e  toutes  les  occasions  qui 
ieut  pour  acquérirde  nou- 
gaissances  médicales;  et  il 
tant  par  les  rotes  qu'il  en 
je  par  les  figures  qu'il  es- 
m  même  par  des  feuilles 
il  conservait.  Lorsqu'il  se 
orec  de  garder  le  logis  , 
S  inondations ,  soit  par  les 
i  voyage,  il  employait  ces 

pour  tracer  à  la  plume 
i  plus  grands  et  plus  cor- 
gracc  à  l'excellence  de  sa 
il  pouvait,  à  l'aide  d'une 
ie  conservée ,  recréer  une 
icre.  C'est  par  ce  moyeu 
it  satisfaire  aux  désirs  des 

avait  en  Europe,  nutam- 
ix  de  Pierre  Golius.  Pro- 
ctoor  de  quelques-uns  de 
resen  iG67,itlnieiiadr«- 
llantle,  un  recueil  île  six 
ris;  mais  Golius  se  Irou- 
â  leur  arrivée,  ou  transmît 
)  Rome,  au  père  Cc'lcs  tin , 
:flui-ci  chercha  tout  de  soi- 
lycr ,  et  il  en  l'or  m  a  le  fond 
oire  des  plantes  de  l'Iarle, 
porter  le  titre  de  Finâa- 
tait.  Le  P.  Sain  :.  Joseph 

co;  ic  de  celte  collection 
ifrèic  le  père  Michel  de 
•e,  qui  exerçait  la  phar- 

lil.in  ;  mais  cette  copie 
nferieurc  aux  originaux, 
aile  par  une  main  ctran- 
rcligicux  ,  étant  [lès-  lie' 
.  Z.inotii,  professeur  de 
à  Bologne,  lui  envoya  ce 
noie  propre  à  euircr  dans 


SAI  (ioi 

rilistoiro  des  plantes  rares,  qu'il 
avait  entreprise;  mais  lepèreCclestiu 
ayant  eu  connaissance  de  ce  nouvel 
envoi,  jugea  qu'il  pouvait  être  uti- 
le pour  perfectionner  l'ouvrage  dont 
il  s'occupait  ;  et  passant  ?  Bo- 
logne ,  par  ses  instances,  il  ob- 
tint de  Z.iiRnit  qu'il  lui  serait  re- 
mis .-  mais  il  ne  put  eu  profiter , 
■'tant  mort  i  Rome,  eu  itrjS  (  e c 
qui  est  contraire  à  ce  qui  a  été  dit 
art.  Pierre  Golius,  XVIII,  3i). 
Ce  ne  fut  que  trois  ans  après  ,  que 
Zanoni  rentra  dans  la  possessif» 
du  manuscrit  ;  mais  il  avait  ilcjà 
fait  usage  des  gravures,  les  ayant 
fait*xcV.utcr  avant  qu'où  le  lui  eût 
demande.  On  peut  voir,  1  l'unie  te 
Rlicede,  lag  rapports  qu'eut  le  père 
.S.iinl.loseph  MOTS  lui  pour  la  com- 
position de  VHurtus  Àlalalutrieiis , 
ri  comment  ils  *r  •.eparerrur  bMm 
d'estime  l'un  pour  l'autre.  quoique 
sou  genre  de  travail  ne  conclu!  pas 
au  plan  de  L'ouvrage.  11  est  cer- 
tain que,  si  on  peut  le  juger  par  Ici 
soixante  tl  quelques  ligure*  publiées 

par  Z.moni ,  il  était  t'oit  imparfait 
sons  le  rapport  de  la  botanique  et  du 
de'sin  t  la  plupart  [Util infini  muin- 
iruruses  ou  exagérées.  Que  penser 

pu  exemple  du  lionr.  rl'mi  JMpfH 
[  lUtoctrput  )  ,  qui  offre  lltir  pUll  - 
luruie  assez  kpaciruti:  piuu  qu'on 
puisse  y  placer  un  canon  sur  non 
affût  *vec  nu  cinouier  ?  Il  ni  clair 
que  c'est  le  plus  petit  nombre  qu'on 
putlM  rerou  naître  ;  roaii  il  faut  ion- 
geiquc  ce  n'était  qu'un  délassement 
pour  ce  digne  religieux ,  qui  pana 
miarwiteù  ans  dans  l'Orient  pour 
y  remplir  les  f imitions  de  mission*, 
oairc  ,  et  n'interrompu  ses  travaux 
apusluliquts.que  lorsque  l'âge  lui  en 
eut  ôtiilej moyen*.  Il  mourut  a  Taffj, 
pris»  de  l'trtnlioiicliuEc  de  l'Indu*  , 
eu  i(*ii.Cajctaiiudonjic  une  Nouer 
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do  sa  vie ,  dans  l'ouvrage  de  Zano- 
ui.  D— p — s. 

SAINT  JOSEPH  (Le  P.  Ange  de) 
Voy\  Ange  de  la  Brosse. 

SAINT- JULIEN  (Pierre  de), 
historien ,  ne'  vers  1 5ao  ,  dans  le 
château  de  Balleure,  au  diocèse  de 
Challon  ,  d'une  famille  noble.  Elevé 
dans  l'abbaye  de  Tournas,  où  deux 
de  ses  parents  remplissaient  des  char- 
ges honorables,  la  facilite  qu'il  eut  de 
compulser  les  titres  et  les  chroniques 
de  l'abbaye ,  développa  de   bonne- 
heure  sou  goût  pour  l'histoire  ;  et , 
quoique  l'aîné  de  seize  enfants,  il 
embrassa  l'état   ecclésiastique,  qui 
devait  lui  permettre  de  se  livrcren- 
tièrement  à  l'étude.  Dès  qu'il  eut  reçu 
les  ordres  sacrés  ,  il  fui  nom. né  pro- 
tonoîairc  apostolique,  et  pourvu  de 
riches  bénéfices,  dont  il  employa  les 
revenus  à  satisfaire  son  ardeur  d'ap- 
prendre. Dans   un  voyage  à  Fon- 
tainebleau, en    i5|0  ,    il  assista  , 
un  vendredi  de  carême,  au  dincr  de 
François  1er. ,  et  fut  témoin  des  en- 
tretiens de  ce  prince  avec  Lazare  de 
Ba'if  et  les  autres  savants  qu'il  ad- 
mettait à  son  intimité.  Rien  ne  pou- 
vait être  plus  capable  d'augmenter 
son  émulation  (  Voy.  Mélanges  pa- 
radoxales, 1 7).  Saint  Julien  parcou- 
rut ensuite  la  France  ctl'l  ta!  ie  -.ayant 
obtenu,  pendant  qu'il  était  à  Rome , 
la  sécularisation  du  prieure  de  Saint- 
Pierre  de  Mâcon ,  il  en  fut  nommé 
premier  chanoine,  en  1 557.  Les  dif- 
férentes charges  dont  il  fut  revêtu, 
ne  ralentirent  point  son  zèle  pour  les 
recherches  historiques.  Il  visita  plu- 
sieurs fois  les  bibliothèques   et  les 
archives  des  maisons  religieuses  de 
la   Bourgogne  ,    ainsi  que  les   ca- 
biiicts  des  curieux  ;  et  quand  il  ap- 
prenait la  découverte  de  quelques 
vestiges  d'antiquités  ,   il  se  hâtait 
d'aller  les  examiner  et  les  décrire. 


Mais  son  penchant  pour  le  paradoxe 
et  son  entêtement ,  nepouvaient  ma» 
quer  de  l'égarer  dans  ses  conjectures. 
Le  mépris  avec  lequel  il  traitait  ans 
qui  ne  partageaient  pas  ses  opinions, 
lui  fit  des  ennemis,  qui  n'épargnera* 
ni  ses  ouvrages ,  ni  ses  meenn.  Sa 
conduite  était  peu  régulière  (  F,  Pa- 
pillon ,  Bibl.  de  Bourgogne,  add.et 
correct.,  1 3)  :  cependant  il  se  montra 
l'un  des  plus  grands  adversaires  da 
protestantisme ,  etil  embrassa  le  parti 
de  la  ligueavec  chaleur.  Saint- Julien, 
doven  du  chapitre  de  Challon  (1;, 
mourut,  111  cette  ville,  le  ao  mars 
i5q3  ,  dans  un  âge  avancé.  On  a  de 
lui:  \.  Deux  Opusculesàt P\u\*r<pt% 
Vuny  de  non  se  courroucer,  et  r«r- 
trey  de  curiosité;  ensemble  un  aatn 
Opuscule  auquel  est  disputé,  as* 
voir,  si  les  maladies  de  rame  tour- 
mentent plus  fort  que   celles  Ai 
corps ,  Lyon  et  Paris ,  i546,  *&•• 
II.  De  V  Origine  des  Bourguignon  , 
et  Antljuité  des  Etais  de  Bourf- 
gne  ,  a  livres  ;  rdus  ,  des  anùqnitéi 
d'Àutun ,  de  GhaMon  ,  de  Mâcon ,  el 
de  Tournus,  Paris,    i58i  ,  in-fbl. 
Outre  les  plans  des  villes  qu'on  vieat 
de  nommer,  on  doit  y  trouver  cent 
de  Dijon  et  de  Beaune.  L'auteur  avait 
d'abord  écrit  cet  ouvrage  en  latin; 
mais  il  le  traduisit  en  français ,  pont 
le  mettre  à  la  portée  d'uu  plus  grand 
nombre  de  lecteurs.  Samt-Julien  pré- 
tend que  les  Bourguignons  sontaV. 
rigiue  gauloise ,  et  qu'ils  tirent  kw 
nom  du  préteudu  Bourg  d*  Ogne  <pe 
Dijon  a   remplacé.    Il    s'applaudit 
beaucoup  de  cette  découverte  ,  el 
montre  d'avance  un  grand  mèprii 
pour  ceux  qui  voudraient.  le  contre 

(i>  >iitM»«t  et  lr«  aiiUntn  «jni  Toot  êmh\  ,4*^ 
que  Saint-Julien  ne  driuil,  •*  »5M  ,  d»  <o;«^*^ 
(;Ul|.>n.t>p«nUU  il  prciideocorwlrtitl»  4e«4* 

nitf  vprtr*. 
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5on  système  et  son  ouvrage 
d  m  bps  dans  l'oubli.  II!.  Ge~ 
•  ou  Pareille s ,  recueillies  de 

autews ,  tant  grecs,  lutins 
ancois ,  Lyon  ,  1 584  >  in-8°.  » 
I  recherché.  C'est  un  Recueil 
it  histoires  singulières  qu'il  a 
é  Gemelh's ,  n'ayant  pas  osé  se 
après  Plutarquc  du  titre  de  Pa- 
is. IV.  Discours  et  Paradoxe 
Hoirie  de  Capet  ;  extrait  du 
nd  entre  Louis  II ,  roi  de  Fran- 

Marguerite  de   Bourgogne , 

1 585  ,  in  8°.  ;  soft"  but  otde 
?r  que  Hugues  Capet  descend 
c  directe  de  Charlenngne.  Un 
me  que  Pou  croit  être  Nicol. 
r(  V,  cenora  ),  s'étant  permis 
trelirc  Saint-Julien  ,  il  lui  ré- 

avec  beaucoup  de  vivacité 
c  titre  :  V.  Apologie  et  plus 
iste  défense  d'honneur  et  de 
tionde  Pierre  de  Saint- Julien, 
lie  par  un  anonyme  indiscret, 

lettré  que  sage ,  ibid. ,  1 588 , 
Celte  jiiècc  et  la  pre'cédcntc 
arlie  du  volume  suivant  :  VI. 
ges  historiques  ou  Recueil  de 
?s  matières  ,  la  plupart  para- 
*s ,  et  néanmoins  vraies,  Lyon, 

in-8°.  On  trouve  l'indication 
«pitres  dans  la  Hibl.h'stor.  de 
e  ,  i.°.  1  r)r)$$.  Au  travers  de 
>up  d'erreurs  et  de  fatras,  il 
pendant  des  choses  curieuses, 
libue  à  Saint -Julien:  VU.Dis- 
par  lequel  il  apparaîtra  que 
au  me  de  Frawe  est  électif 
hëré Utaire  ,  1  vit  ,  in-8°.  de 
;.  Cet  eci  it  est  d'un  ligueur  ou 
rov.  la  IJi'-lioth.  histor.  de  la 
e  ,  n".  -.iH'tfx).  Saint-Julien 
e  que'ques  ouvrages  manus- 
rite's  par  yicemn%  tomcxxvii, 
Papillon,  dans! a  Hibl.de  lUntr- 
.  IU  sont  conserves  a  la  bihlio- 
du  Koi.  W— s. 
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SAINT-JULIEN  (Louis-Guil- 
lau  me  Baillet  ,  baron  de  )..  né 
à  Paris  d'une  famille  originaire  de 
Bourgogne-,  vécut  et  mounU^jn- 
cognito  dans  le  dix- huitième  siècle; 
Il  a  cependant  laissé  11»  assez  grand 
nombre  d'opuscules ,  savoir  :  I.  Ré- 
flexions sur  quelques,  circonstances 
présentes ,  contenant  deux  Lettres 
sur  V exposition  des  tableaux  au 
Louvre ,  cette  année  ,  1 748  ,  in- 
12.  II.  Discours  en  vers,  et  au- 
tres poésies ,  1749  *  17^i  ,  in- ix 
III.  Êpttre  nouvelle  sur  V amour 
du  plaisir  et  de  la  gloire,  1750, 
in- 1  a.  IV.  Lettre  sur  la  peinture f 
par  un  amateur,  1750 .  in- 11.  V, 
Lettre  à  M.  Ch...  (  Chardin  ),  sur 
les  caractères  en  peinture ,  1 753 , 
in-iu,  publiée  par  Desroches,  se- 
crétaire de  Baillet.  VI.  La  pein- 
ture ,  ode ,  traduite  de  V anglais , 
de  milord  Telliab  (anagramme  de  . 
Baillet),  1753,  in -8°.  ;  réimprimé 
sous  le  titre  de  Caractères  de  quel 
ques  peintres français M r  11.  LaPein* 
ture  %  poème,  1^55  ,in  11;  1756, in- 
8°.  VIII.  Satires  nouvelles  ,  et  au- 
tres pièces  de  littérature,  1754  » 
in-8°.  IX.  Œuvres  mêlées ,  1758, 
in- 1  a.  X.  Manière  d'enluminer  l'es- 
tampe posée  sur  la  toile ,  1 773 ,  in- 
8°.  XI.  VArt  de  composer  et  faire 
des  f  tuées  volantes  et  non-volan- 
tes,  1775  ,  in-8°.  A.  B — t. 

SAINT-JURE  (  Jeaw  -  Baptiste 
de  ) ,  écrivain  ascétique ,  né  à  Metz 
en  i588 ,  fut  admis  à  seize  ans  dans 
l'institut  de3  Jésuites, et  se  consacra 
particulièrement  à  la  direction  des 
âmes.  Placé  par  ses  supérieurs  à  la 
tete  des  maisons  professes  d'Amiens, 
d'Alcnçon ,  d'Oi  léans  et  de  Paris  ,  il 
forma,  par  ses  leçons  et  son  exemple, 
un  grand  nombre  de  dignes  reli- 
gieux ;  et  il  fut  du  nombre  des  Jé- 
suites qui  passèrent  en  Angleterre 
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sous  le  icgnc  de  Charles  I*?.  Sa  vie 
s'écoula  dans  ces  utiles  travaux ,  et 
il  mourut  à  Paris  le  3o  avril  1657. 
Ou  a  de  lui  plusieurs  ouvrages  esti- 
mables, mais  qu'on  ne  lit  plus, parce 
que  le  style  co  a  vieilli  :  De  la  con- 
naissance et  de  l'amour  de  Jésus* 
Christ  y  iG34;  —  mL'homme  spiri- 
tuel ,  1 64G  ;  —  L'homme  religieux , 
1 657  ;  —  Méthode  pour  bien  mou- 
rir ,  1640;  —  Exercices  de  piété , 
etr.  ;  enfin  il  est  auteur  de  la  Fie  de 
M.  de  Rcntf  (  F.  ce  nom  ) ,  impri- 
mée en  iG5i  ,  iu  -  4°-  ;  dont  il 
se  fit  un  grand  nombre  d'édi- 
tions in- 12 ,  à  Paris  et  à  Rouen  ,  et 
qui  a  été  traduite  en  italien  et  en 
auglais.  Pierre  Poirct,  pasteur  pro- 
testant ,  ci  a  douué  une  édition 
sous  ce  titre  :  Le  Chrétien  réel , 
Cologne,  1701  ,  in- 12.  le  nouveau 
Dictionnaire  hist.  crituj.  et  bi~ 
bli>gr.  a  consacré  assez  ridicule- 
ment à  ce  jésuite  un  article  sous 
le  nom  de  Sangiure.  \V — s.  , 

SAI  NT- JUST  (  Antoine  ) ,  l'un 
des  séïdcs  ou  des  complices  les  plus 
dévoués  de  la  tyrannie  de  Robes- 
pierre ,  naquit  à  Décize  dans  le  Ni- 
vernais, en  17(38;  il  était  fils  d'un 
chevalier  de  Saint-Louis ,  sans  no- 
blesse ,  qui  habitait  Blérancourt , 
près  de  Noy on.  Le  jeune  S  tint-  Just  fit 
d'assez  bonnes  éludes  à  Suivons;  et 
il  les  avait  à  peine  achevées  lorsque 
J.i  révolution  éclata.  Ambitieux  et 
vain,  il  en  adopta  les  principes  avec 
beaucoup  d'ardeur ,  et  ne  né^li^ea 
rien ,  dès  le  commencement ,  pour 
être  remarqué.  N'ayant  pas  encore 
atteint,  en  1791  ,  l'âge  nécessaire 
pour  être  électeur  ,  il  s'intro«lui>it 
îiciumoius  dans  rassemblée  électo- 
rale tic  (lliauui ,  d'où  il  fut  chassé. 
Il  fut  ensuite  nommé  adjudant-ma- 
jor dans  une  légion  delà  garde  na- 
tionale ;  et  se  lia  dès-lors  avec  ilo- 
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bes  pierre,  qui  voulut  bien  enl 
avec  lui  une  correspondance 
liaison  contribua  beaucoup 
nommer  Saint- Just  député  à 
vention  nationale  par  le  dépai 
de  l'Aisne.  Sa  première  har 
dans  celte  assemblée  (  1 3  nov. 
fut  dirigée  contre  Louis  XVI 
s'agissait  de  mettre  en  jogemi 
futant  un  discours  de  son  < 
Morisson  (  F.  ce  nom  ) ,  il  s' 
de  tous  les  exemples  de  l'hisl 
Rome  et  d'Angleterre  ;  et  il 
dit  que  le  coi  devait  être  juj 
comme  citoyen  %  mais  comi 
nemi  ,  comme'  rebelle  ;  qi 
Français  avait  sur  lui  le  di 
Brutus  avait  eu  sur  César.... 
jours  après ,  dans  une  dise  us 
l'on  s'était  p'aint  de  quelques 
il  dit  que  ces  abus  ne  cesserai 
lorsque  le  roi  aurait  cessé  de  ' 
et  il  ajouta  :  «  La  républiqn 
»  concilie  point  avec  des  fail 
»  faisons  tout  pour  que  la  h* 
»  rois  passe  dans  le  sang  du  p 
Lorsqu'il  fut  question  d'eipi 
famille  d'Orléans ,  il  dit  avec 
d'irouic  encore  plus  cruel  :  < 
»  mande  qu'on  chasse  tous  le 
»  bous ,  excepte  le  roi  qui  d 
»  ter  ici;  vous  savez  pourqu 
C'était  un  mois  avant  la  con 
tion.  On  pense  bien  qu'un  t 
prit  à  cette  condamnation  1 
part  qui  était  en  son  pouvoir 
poussa  surtout,  avec  beaue 
violence  les  principes  jud 
et  constitutionnels  ,  qu'invo 
les  défenseurs,  a  La  résistai 
»  verte ,  dit  -  il ,  n'est  point 
»  rartère  de  Louis  :  il  a  t 
n  alFecté  de  marcher  avec  t 
»  partis ,  comme  il  paraît 
»  d'hui  marcher  avec  ses  pi; 
»  mes.  *  Saint- Just  vola  ciisu 
la  mort ,  contre  l'appel  a(i 
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lire  le  sursis.  Ce  jugc-légis- 
de  vingt-quatre  ans  ,  discutait 
:  même  temps  à  la  tribune  les 
>ns  tes  plus  impartantes  et  les 
ifticiles  de  l'administration  et 
politique.  Dans  un  discours 
novembre  i-^(]i ,  il  avait  dit 
oses  véritablement  étonnantes 
:e  temps-là  ,  sur  les  assignats 
les  subsistances:  dès  lors  il 
iur  les  matières  le»  plus  graves  ; 
voit ,  par  ses  discours  ,  qu'il 
m  plan  forme ,  et  qu'il  jugeait 
que  la  plupart  de  ses  confrè- 
la  position  où  ils  se  (rôtiraient. 
Just  voulait  surtout  arrêter 


:ion  i 

excessive  i 

les  assignats  ; 

itrer 

le  pouvoir 

dans  la  Con- 

(i,  et 

l' Europe  par 

Ce   fut   dans   de   telles 

que. 

le  aS  jan' 

rfrr  1703,  il 

ses  collègi 

tes  de  diriger 

les  opërati 

moi 

ns  de  s'en 

faire  rendre 

epar 

le  ministn 

:  de  la  guerre, 

nédi.irc  il 

«  conseil  né- 

disai 

>t  qu'il  ne 

rlevail  y  avoir 

état 

qu'une  sn 

de.  volonté.  I! 

a,  le 

,  le  projet  de 

,Cra 

nrcsuri'o 

rganisation  de 

le 

•llbrcant  lo 

nlcfois  de  sou- 
ii  pouvoir  lé- 

F,  H 

disant   qu 

'il   fallait  d'a- 

it'ellc 

vainquit 

à    son    tour  ; 

montrant    à 

*es     roi  lègues 

iules 

lloSlillIVS 

leur  dit 

de  la  répu- 
r    i  Je  pense 

vous 

ê>s  aj-.pclc 

s  à  faire  clun- 

ïe  fa, 
rope 

":  vous  "ed 

vernemems  de 

e'fiar 

m'cllciics. 

Dit  libre.  Sali- 
lire.  ■  Il  deve- 

,,!,, 

lartl  nu  projet  de  consti- 

.  (i! 

f~ 

'lles  dcSieycs, 

SAI  6o5 

comiié  de  salut  publia.  I,e  i5  mat 
J  7f)3 ,  il  lit  encore  une  proposition , 

dam  le  but  rfiHum  de  tafUaBim  te 
pouvoir  dans  la  Convention  natio- 
nale: c'était  de  supprimer  les  admi- 
nistrations départe  mentales  ,  dont 
la  plus  grande  partie  Venait  de  se 
prononcer  pour  les  Girondins.  Après 
le  pouvoir  de  la  Coiivrniîon,  ce- 
lui de  la  commune  de  Paris,  si 
dévouée  à  Robespierre  .  était  le  seul 
que  Saint  -  Just  voulût  augmenter 
encore.  Ce  fut  dans  celle  vue  qu'il 
demanda  ,  le  1.3  mai  ,  qu'il  n'y  rût 
qu'une  seule  municipalité'  dans  cha- 
que ville,  quelle  qu'en  fût  la  popula- 
tion. H  eut  une  grande  pan  à  la  ré- 
volution qui  renversa  le  parti  de  la 
Gironde,  Ir3i  mai  i7r,3;  et  cef.it 
lui  qui  fil  le  rapport  sur  le»  prosetip. 
lions  qui  suivirent  celte  journée.  Ja- 
loin  comme  Riflics pierre  de  tous  les 
liommesquiavaient  quelque  talent  ou 
quelque  renommée,  Sairtl-Jnsi  ne  par- 
donnait à  aucune  supériorité;  M  les 
hommes  'es  p'.us  distingues  furent 
nos  qu'il  poursuivit  avec  le  plusd'a- 
rlianiemctil  :  •  l.a  révolution,  dil-îl, 
»  nVuuMU  rapport  aorte  3 1  mai, avait 
■  erééxnpatricialdereiixmuiée  ...Ou 
•  ii'i-Liintuait  pas  rc  qui  était  bien  en 
a  soi-même,  nui»  qui  l'avait  fait  ou 
a  qui  l'.vail  dit..,.  »  Ce  fui  pour  dé- 
truire ce  patrici.it  que  Saint  JuM  fit 
envoyer  k  l'ccliafand  Hrissot ,  Vrr- 
gni.iod,  Guadet,  Pélliion,  etc.  A  la 
mtart  épo'iue  il  enlr»  déu'ititivemnit 
,ni  1-f.miic  de  salul  puiilie ,  qui  certes 
éi.iit  bien  un  aulre  genre  de  pairiciat; 
et  il  fol  nn  de  ceux  qui  contribuèrent 
le  plus  à  augmenter  encore  les  pou- 
vniis  de  ce  nouveau  gonveniemeut  , 
en  fiis.mt  décréter  que  toutes  les  ad- 
minislrnlions  ci  tons  le*  fonction- 
naires devraient  lui  obéir ,  et  scra-ent 
placés  sous  sa  survritlauec.  Ce  fut 
ru.nrc  sur  uni  rapport ,  que  la  Cou- 
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vcntion  ,  dans  le  mois  d'octobre 
1 793 ,  décréta  que  tous  les  habitants 
des  pays  qui  se  trouvaient  en  guerre 
avec  la  France  (c'était  à- peu  près 
toute  l'Europe),  seraient  arrêtes,  et 
leurs  biens  séquestrés.  Il  partit  en- 
suite pour  l'Alsace  ,  et  fut  charge', 
avec  Lebas,  de  rétablir  sur  cette  fron- 
tière les  affaires  de  la  république, 
qui  y  étaient  alors  fort  mauvaises. 
Les  lignes  de  Wcissembourg  venaient 
d'être  forcées  ;  et  les  Autrichiens , 
réunis  à  l'artnèe  du  prince  ,de  Con- 
dc  ,  menaçaient  Strasbourg.  Les 
deux  proconsuls  ne  virent  pas  d'au- 
tre moyeu  de  sauver  cette  place  que 
d'y  mettre  ,  comme  cela  se  disait 
alors  ,  la  terreur  à  l'ordre  du  jour, 
lis  établirent  d'énormes  taxes  sur  les 
riches  ,  mirent  en  fuite  la  moitié  de 
la  population  ,  et  firent  arrêter  tous 
les  imprudents  qui  ne  surent  pas  se 
soustraite  à  leur  fureur  :  ils  les  en- 
voyèrent successivement  à  l'écha- 
faud  ;  et ,  pour  nous  servir  encore 
de  leur  oàieux  langage ,  ils  mirent 
la  guillotine  eu  permanence  sur  la 
place  publique.  Voici  comment  Ro- 
bespierre rendit  compte  de  cette 
mission  à  la  tribune  de  la  Conven- 
tion nationale  ,  le  '23  novembre 
1793.  a  Saint-  Just  a  rendu  les  scr- 
»  vices  les  plus  émineuts ,  er.  créant 
»  une com mission  populaiic,  qui  s'est 
»  élevée  à  la  hauteur  des  circons- 
»  tances ,  en  envoyant  à  l'échafaud 
»  tous  les  aristocrates  municipaux, 
»  judiciaires  et  militai  tes.  Ces  opé- 
»  rations  patriotiques  ont  réveilié  la 
»  force  révolutionnaire....  »  Revenu 
à  Paris  ,  Saint  •  Just  y  devint  de  plus 
en  plus  le  conûdcot  intime  de  Robes- 
pierre; et  il  fut  avec  lui  le  suprême 
régulateur  du  mouvement  révolu- 
tionnaire. On  le  nomma  président 
de  la  Convention  ,  le  19  féviier 
1 71)4 y  c*>  Ie  ^5  du  même  mois  , 
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il  fit ,  au  nom  du  comité  A 
public ,  un  rapport  dont  le 
apparent  était  de  mettre  en 
té  quelques  patriotes  ,  mais  < 
but  trop  réel  était  de  multip 
spoliations  et  les  assassinats,  < 
ner  une  nouvelle  activité  au  s 
de  terreur,  qui  avait  paru  se  r 
a  Osez  ,  dit-il  :  ce  mot  re 
»  toute  la  politique  de  notre 
»  tion....  Ceux  qui  font  des 
»  tions  à  moitié  ue  font  aue  s 
»  scr  un  tombeau.  »  Ce  disec 
véritablement  un  des  plus 
qui  aient  été  prononces  â  la  : 
conventionnelle.  Saint  -  Just 
positivement  que  la   répubii 

J)ouvait  être  constituée  qi 
'anéantissement  de  tout  ce  < 
était  oppose  ;  et ,  voulant  pa 
les  moyens  exciter  la  popuL 
meurtre  et  à  la  vengeance , 
lomnia  l'aucien  gouvcrnemei 
les  plus  impudents  mensonges 
»  i788,dii-iIyLouis£vificin 
»  huit  mille  personnes  de  loul 
»  de  tout  sexe  dans  Paris  ,dan 
»  Meslée  et  sur  le  Pont-Neuf.  I 
»  renouvela  ces  scènes  au  Ou 
»  Mars  ;  la  cour  pendait  d, 
9  prisons.  Les  noyés  que  l'« 
»  massait  dans  la  Seine,  élai 
»  victimes.  Il  y  avait  quatre  cei 
»  prisonniers  ;  on  pendait 
»  quinze  mille  contrebandiei 
»  rouait  trois  mille  liommtJ 
»  avait  dans  Paris  plus  de  ] 
»  ni  ers  qu'aujourd'hui....  (1  ) 
tait  au  milieu  de  Paris,  c'e 
face  de  la  génération  s»i  cruel 
victime  des  faiblesses  du  gui 


_  (i)Tiut  |r  monde  Mit  qu**  1Y|k*|d«-  ir  I 
tion  dra  pi  i«>nt  d'i  Ut ,  en  1 7HÇ)  ,  il  nr  ** 

ÏtMiu  tirv|flil  iiuiiil»r«  dr  fou*  •«•mme  J 
*lu  'r  ,  ou  d'Loiiiiurt  Yi-rktftblrnicul  rni 
qui  u'a\HÎiiit  rrli.iji)M*  nu  dernier  mi >:■•!■« 
IrifpKMM'  cUuienccT.i)«1tf  ,  trh  Duc  d* .' 
ces  deux  uuuu). 
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il,queSaint-Justi'« 
nieusement  de  tyrannie  ! 
S  vois  (liaient  muettes,  La 
:  la  presse  avait  été  dér.ré- 
incipe  :  m.iis  malheur  à  ce- 
serait  livréà  cette  illusion! 
Des  moulins ,  qui  avait,  le 
lans  la  révolution ,  provo- 
icurirr  et  à  l'assassinat,  fut 
l'écli.ifaud ,  parce  qu'il  oaa 

alors,  dans  son  journal, 
sentiments  d'humanité.  On 
il  qu'il  périt  par  suite  d'une 
e  personnelle  de  Saint-Just 
moulins).  Ce  jeune  décem- 
éellement  alors  un  des  chefs 
rrible  gouvernement  qui , 
dix  -  huit  mois ,  fonda  sa 
ssance  sur  la  terreur.  De 
ivre  H  oh  es  pierre ,  il  venait 
créer  au  comité  de  salut 
i  bureau  de  Police  gènti- 
il  il  fut  le  régulateur,  et  qui 
eaucoup  d'inquiétude  aux 
,  du  comité  de  sûreté  grf- 
Irtleiit  et  de  sang-froid  , 
rageux  que  Robespierre  et 
lion ,  moins  féroce  en  apna- 

moins  grossier  et  plus  ha- 
Billand-Varenues,  Saint- 
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6o, 


faire 
e  fut  lui 


rapp 


les 


qui  - 


prê- 


cha r- 
i  difli- 
ir  envoyer  à  la  mortscscol- 
habot,  Danton  ,  Lacroix  , 
:1e  Sécliellcs,  etc.  (  foy. 
cuis  noms.  )  Robespierre  le 
r  deux  fois  de  l'armée  pour 


rapports,  ou  I  accusation 
plus  spécieux, Saint-Just,' 


qu'il  était  de  uc  point  trouver  de 
contradicteurs,  il  ne  se  donnait  p.is 
même  la  peine  de  faire  de  plus  belles 
phrases ,  ni  de  trouver  de  meilleures 
raisons.  Ce  fut  avec  de  tels  discours 
qu'il  lit  décréter  que  les  biens  de  tous 
les  ennemis  de  la  rét-otution  seraient 
donoésaiixn<i(rioie.<(.i5iiiars  i7»)4); 
que  si*  commissaires  populaires  se- 
raient chargés  de  juger  tous  les  dé- 
tenus ,  et  que  les  conspirateurs  de 
Ions  les  points  de  la  république  se- 
raient traduits  .m  tribunal  révolu- 
tionnaire de  Paris;  enfin  que  tous 
ceux  qui  se  plaindraient  de  la  révo- 
lution, ou  qui  vivraient  tnfainéunts, 
seraient  déportés  à  la  Itnioue  (  |6 
avril  1 71  j4  )*  Ces  lois  si  funestes  et  si 
ridicules  ne  donnèrent  pas  lieu  à  la 
plus  légère  discussion,  au  milieu  de 
{.1  C  invention  nationale,  ni  injuic 
dans  les  comités  auxquels  Saint  Just 
les  avait  soumises  (  V.  I,a  Vicr>*t- 
TtRi.).  tt  pardi,  preque  anssitul 
après ,  pour  l'année  du  Nord  ;  et  il  se 
trouva  sur  la  Sa  m  lue  au  moment 
de  la  prise  de  Charlerui  et  de  la 
bataille  de  rleurui.  On  peut  dire 
qu'il  mit  aussi  ,  dans  l'armée,  la 
terreur  à  l'ordre  du  jour  :  mais 
on  ne  peut  pas  douter  qu'il  n'ait 
en  une  grande  part  à  ses  victoi- 
res, parles  mesures  terribles  qu'il 
fit  prendre.  On  se  formera  une 
idée  de  ces  mesures  par  celte  phra- 
se d'un  rapport  de  Baicre  :  *  Saint- 
»  Just  a  envoyé  à  la  tranchée  la 
o  commission  militaire;  et  ce  tri- 
>  bunal  a  fait ,  sons  les  yeux  même 
»  de  l'ennemi,  justice  des  traîtres. » 
Ces  traîtres  étaient  un  assez  grand 
nombre  d'officiers  et  de  soldats  fran- 


çais,  que  1 

e  proce 

nsul  avait  fait  111- 

siller,  H 

ec  que  1 

e  siège  n'allait  pas 

que  son 

impatience  l'exi- 

geait.  Un 

lieutenant  -colonel    d'ar. 

tillerû 

:  fut  exécu 

lé  sur  un  simple 

flott 
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billet  signe  par  lui. Il  revint  aus- 
sitôt après  à  Paris  ,  où  Robespierre 
avait  plus  que  jamais  besoin  de  si 
présence  ;  et  il  y  arriva  peu  de 
jours  avant  la  révolution  du  Qthcr- 
ini  lor.  Après  avoir  fait  de  vains 
efforts  pour  inspirer  à  Maximilicn 
plus  de  décision  et  de  courage , 
il  le  défen'iit  presque  seul,  à  la 
tribune ,  avec  beaucoup  de  zèle  et  de 
dévouement.  Il  ouvrit  la  fameuse 
.séance  <l;i  9  thermidor,  par  un  dis- 
cours qu'il  ne  put  finir,  et  où  il  an- 
nonçait que  la  tribune  serait  pour 
lui  la  roche  Tarpeïcnnc  (  fr.  Roges- 
pikrre  ).  Il  fut  mis  en  effet  hors 
la  loi.  et  périt,  le  lendemain  ,  sur 
IVrli'if.iiiil.  Ses  actes  de  tyrannie 
ont  été  dénonces  plusieurs  fois  après 
sa  mort,  et  meme  par  ceux  de  ses 
collègues  qui  y  avaient  pris  le  plus 
rie  part.  Siiut-Just.  ainsi  que  Ro- 
bespierre ,  méprisait  le  ton  gros- 
sier et  les  vêtements  négliges  des 
démagogues  ;  il  était  élégant,  d'une 
assez  jolie  ligure  ,  et  d'une  tournure 
distinguée.  Dans  des  temps  ordi- 
naires ,  il  eut  obtenu  des  succès 
dans  le  monde  :  il  aimait  les  fem- 
mes ;  mais,  otmciiu  crue!  par  exalta- 
tion révolutionnaire,  il  n'eut  pour 
cl'es,  en  politique,  .mcuii  ménage- 
ment. On  a  même  prétendu  qVil 
avait  l'air  envoyer  à  ré<-haf.;iid  la 
lu  lie  Sainte  Auiiiraiithe ,  pour  n'en 
:i\nir  pas  été  arem-illi.  On  a  impri- 
im':  réceinmi-iit.  dans  une  hrorhu- 
le,  que  Saiiit-.lu<t  ,  ami  de  collège 
du  comte  du  C,arla  ,  l'avait  sous- 
îiait  à   récliafaii'l    eu    < -j r )3 ;   mais 
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nous  tenons  de  M.  du  Ca via  lui  même, 
qu'il  u'v  a  pas  un  mot  de  vrai  dans 
tout  cefa.  Ou  a  de  Saint- J us t  :  I.  Or- 
gant  ,  poème  (  en  vers  ) ,  «1  vingt 
chants ,  1 789,  a  vol.  in  8°.  On  trou- 
ve, dans  quelques  exemplaires,  nnt 
clef  imprimée.  II.  Mes  Passe-temps, 
on  le  Nouvel  Or  gant  de  179a.  poè- 
me lubrique  (  en  vers  ) ,  en  vingt 
chants  .par  un  député  à  la  Conten- 
tion nationale,  179*1 ,  deux  partirf 
in  -8°.  III.  Rapports  faits  à  la  Con- 
vention nationale ,  au  nom  de  ses 
comités  de  sûreté  générale  et  de  sa- 
lut public ,  les  8  et  iS  ventôse  %  re- 
latifs aux  personnes  incarcérées  et 
aux  factions ,  et  sur  le  mode  d'exé- 
cution du  décret  contre  les  ennemis 
de  la  révolution;  —  le  a 3  ventôse, 
sur  les  faction*  de  Vétranser:  — 
le  1 1  germinal,  sur  la  conjuratim 
ourdie  par  les  factions  criminel, 
peur  absorber  la  révolution  frm- 
française  dans  un  changement  de 
djnastie ,  et  contre  Fabrc  d'Églan- 
ti  ne,  Dan  ton,  Phdippeanx  ,  Licrù'n 
et  Ca  mil  le- Des  moulins ,  prévenus  de 
complicité  dans  ces  factions  ;  —  rt 
le  '.».()  germinal  an  a ,  sur  li  po- 
lice générale  ,  sur  la  justice  ,  le 
commerce  ,  la  législation  et  les 
crimes  des  fictions  ,  in -3a.  IV. 
Fragments  sur  les  institution*  ré- 
publicaines ,  ouvrage  posthr.iof. 
1S00  ,  in  -  ia.  —  Un  autre  Saist- 
Jlst  ï  Louis  -  Léon  },  qui  se  fciuit 
appeler  le  marquis  de  Font  vieille,  a 
pullié  :  Esprit  de  la  révolution  et 
de  la  constitution  de  France. 

M — d  j. 
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